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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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GRABERG  (Olof)^  théologien  de  Tëglise  de  Suède.  Il 'mourut  en 
et  philologue  suédois,  naquit  en  171 6,  176^.  Indépendamment  d* un  certain 
à  Ûpsal ,  où  son  grand-père  et  son  nombre  d^ articles  insérés  dans  les 
père  avaient  successivement  rempli  les  journaux  du  temps  ,  on  lui  doit  :  I. 
fonctions  pastorales.  Ayant  fait  de  Pensées  sur  F  Ancien  et  le  NouQeau- 
très-bonnes  étudesàTuniversité  de  cette  Testament,  Stockholm,  1754,  in-8^ 
ville  ,  sous  les  auspices  et  la  direction  (anonyme).  II.  Catéchisme  des  en- 
du  savant  professeur  Jean  de  Her-  j'a/i/*,  ib.,  1759-1760-1787-1801- 
mansson,  le  jeune  Graberg  fut,  pen-  1813-1820,  etc. ,  in-12,  livre  d^en- 
dant  quelques  années,  chargé  de  Tédu-  seignement  encore  en  usage  dans  plu- 
cation  des  enfants  de  son  instituteur,  sieurs  écoles  primaires.  lll.  InStruc- 
Avant  de  quitter  T université,  il  débuta  tion  pour  connaître  les  degrés  pro- 
par  un  travail  purement  littéraire  ,  et  hibés ,  ibid. ,  1761  et  1794 ,  in-8^. 
publia,  en  1742,  une  thèse  de  oriho-  IV.  Pensées  sur  le  divorce,  ibid., 
graphia  linguœ  suecanœ  usu  sim-  1761,  in-8°.  V.  Histoire  de  la  pas- 
pliciore  in  prœcipuis,  de  quibuscon-  sion  de  Jésus-Christ,  ibid. ,  1766 , 
troQertiiur.,  casibus,  soutenue  sous  la  in-8*^.  VI.  Pensées  sur  la  Question  : 
présidence  du  célèbre  professeur  Jean  «  Si  Tabsolution  peut  avoir  lieu  avant 
Ihre.  Ayant  ensuite  embrassé  Tétatec-  «<  que  le  pardon  des  péchés  ait  été 
désiastique,  il  s* appliqua* spécialement  «  obtenu,  »  ibid.,  1767,  in-8^. 
aux  études  tliéologiques  ;  et  dès-lors  la  Tous  ces  ouvrages  sont  en  suédois.  -— 
plupart  de  ses  écrits  furent  consacrés  à  Graberg  (Christian),  frère  cadet  du 
cette  science.  Nommé,  en  1746 ,  no-  précédent,  né  le  31  juillet  1718, suivit 
taire  du  clergé  de  Suède,  il  assista,  en  rétude  du  droit  et  la  carrière  de  la 
cette  qualité ,  à  toutes  les  diètes  c^u  mamstrature.  Ayant  rempli  d^abord 
assemblées  des  états  du  royaume ,  jus-  les  fonctions  de  substitut  du  procureur 
qn^en  1761 .  Cette  même  année  il  fut  du  roi  et  déjuge  dans  le  corps  d*artil- 
nommé  pasteur  de  la  paroisse  d'IJlri-  lerie  de  rarméep'il  fut  depuis  1762 
que-Ëléonore  à  Stockholm,  et  deux  ans  jusqu^en  1772,  secrétaire  du  comité 
plus  tard  membre  du  comité  créé  secret  des  états  pour  la  défense  du 
pour  la  révision  du  livre  des  cantiques  royaume ,  et  dut,  en  1768,  i  son  nté 

LX    1.                   .  I 


0,  .  GRiE 

rite  personnel  U  haute  charge  de 
Lagman,  ou  président  de  la  cour  de 
sénéchal  dans  Tîle  de  Gottland ,  ou^il 
garda  jusqu^à  sa  mort,  arrivée  le  3  juin 
1795.  Il  n*a  rien  publié  ;  mais  il 
laissa  de  nombreux  manuscrits  et  une 
bibliothèque  choisie,  dont  une  partie 
passa  à  son  fils  aîné  ,  Jacques  Gra- 
BERG  deHernsoCy  né  en  1776,  long- 
temps consul  de  Suède  en  Italie  et  en 
Afrique,  plus  tard  chambellan  du  grand- 
duc  de  Toscane,  correspondant  de  Ta- 
cadémie  des  inscriptions  de  France ,  et 
auteur  de  beaucoup  d'écrits  en  diffé- 
rentes langues  sur  la  géographie, 
rhistoire  et  la  statistique.  Z. 

GR^TER  (  Frédéric  -  Da  - 
yib),  savant  prussien,  naquit  le  2â 
avril  1768,  lut  maître  en  second  an 
gymnase  de  Hall  en  Souabe ,  puis  co- 
recteur  (1793)  et  recteur  (1804)  de 
cet  établissement,  passa  ensuite  (1818) 
à  Ubn,  toujours  en  qualité  de  recteur. 
Il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en 
1826,  époque  à  laquelle  il  obtint  sa 
retraite,  tout  en  conservant  un  autre 
titre  qui  constituait  une  espèce  d'acti- 
vité, et  il  alla  s'établir  à  Schomdorf 
en  Wurtemberg.  C'est  là  qu'il  mou- 
rut le  2  déc.  1830.  Il  a  beaucoup 
écrit ,  principalement  sur  l'ancienne 
littérature  du  Nord.  Nous  indique- 
rons :  I.  Fleurs  du  Nord,  Leipzig, 
1789.  H.  Bragour,  magasin  litté- 
raire des  temps  passés,  tant  en  Al- 
lemagne  que  dans  le  Nord,  Leipzig, 
1791-1812,  8  vol.  Les  cinq  derniers 
volumes  ont  été  aussi  donnés  à  part 
sous  le  titre  de  Braga  et  Hermode , 
ou  Nouveau  magasin  pour  les  anti- 
quités^ les  arts  et  les  mœurs  de  l'Al- 
lemagne. III.  Cunégonde  de  Habe- 
neek,  Hall  de  Souabe,  1799.  IV. 
Musée  du  gymnase  ,  1"^*  partie  , 
1  ,  1804.  V.  Poésies  lyriques, 

he        erg,  1809.  VI  Quida  Had- 
di       1  Scata  ,  Heidelb.,  1811.  VU. 
des  Bardes  pour  F  Aile- 
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marne ,  Nouvcao-Stielîtz ,  1802. 
Vin.  Idunna  et  Hermode ,  gazette 
d'antimiités  ^  Breslau,  1812-1816. 
IX.  Une  traduction  en  allemand  de 
Y  Histoire  des  Danois  àe  Suhm.  X. 
Beaucoup  d'articles  soit  dans  l'Ency- 
clopédie d'£rsch  et  Gruber,  soit  dans 
des  recueils  périodiques,  par  exemple 
dans  le  Nouveau  Mercure  allemand 
de  Wieland  (auquel  il  donna:  1^ 
Perles  de  la  poésie  orientale  du 
moyen  âge;  2**  Sur  les  sources  ou 
a  puisé  Biîrger  et  sur  la  manière  de 
les  mettre  à  profit);  dans  la  Gazette 
d'Erlang ,  dans  la  Gazette  univer- 
selle de  littérature,  dans  le  Journal 
du  luxe  et  des  modes  de  Ber- 
tnch,  etc.  P — or. 

*GRAF  ox}  GRAAFF  (Ur- 
sus)  est  l'un  de  ces  anciens  maîtres  dont 
les  estampes  devenues  rares  font  aujour- 
d'hui l'ornement  des  cabinets  les  plus 
précieux,  mais  sur  lesquels  les  contem- 
porains ne  nous  ont  transmis  aucun 
renseignement.  On  croit  qu'il  était 
né  à  Bâle  vers  1470.  Sa  manièi*e  tient 
de  celle  du  célèbre  Albert  Durer  ; 
non  qu'il  ait  été  son  élève,  puisque  ces 
deux  artistes  étaient  du  même  âge  , 
mais  parce  qu'ils  avaient  eu  vraisem- 
blablement les  mêmes  maîtres  ou  les 
mêmes  modèles.  Moins  habile  que 
Durer  dans  le  dessin,  Ursus  lui  esc. 
également  infériem*  dans  la  composi- 
tion et  dans  l'entente  des  ombres  ^ 
mais  il  l'égale  pour  la  taille  du  bois. 
Ursus  a  beaucoup  travaillé  pour  les  li- 
braires de  Bile  et  de  Strasbourg,  dont 
les  éditions  de  cette  époque  sont  ornées, 
la  plupart ,  de  lettres  historiées ,  de 
fleurons ,  d'arabesques  et  de  vignettes, 
qui  charment  les  amateurs.  Les  estam- 
pes de  Graf  sont  marquées  d'un  V  et 
d'un  Y  gothiques  ;  mais  quelquefois  il 
ajoutait  à  ses  initiales  un  signe  que  les 
monogrammatistes  ont  expliqué  de  dif- 
férentes manières.  Dans  son  Diction- 
naire ,  p.  307,  Christ  dit  que  ce  signe 
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e  lampe  d'émaîDeor,  d*où  il  con- 
vec  assez  àe  Ynaseiiiblance  qae 
▼esr  exerçait  en  m^me  temps  la 
sioB  d^orièvre  (1)  ;  mais  Papil- 
TQ  dans  cette  marqae  routil  à 
r  do  bijoutier  ;  et  àés\^t  le  gra- 
[ni  s^en  est  servi  parle  nom  du 
V  au  Rochoir  {Traité  de  la 
\re  en  bois,  I,  148).  On  attri- 
i  Graf  une  suite  de  vingt 
Ms  en  \>oisy  représentant  les  dî- 
Djets  de  la  Passion,  qui  décorent 
âge  de  Philesins  Ringmann,  im- 

par  Knobloach  à  Strasbourg 
les  premières  années  du  XVI 
(2).  Elles  sont  en  effet  marquées 
itiales  de  cet  artiste;  mais  on 
9Ît  pas  la  lampe  ni  le  Rochoir, 
:  {ibid.,  281)  fait  honneur  de 
stampes  à  Van  Goar  :  et  les  ré- 
rs  dn  Catalogue  de  La  Val- 
If  48),  ainsi  que  la  Biographie 
(art.  Ri^îGMANN ,  XXXVIII, 

k  V.  Gemberlein  ou  Gamber- 
irtiste  non  moins  inconnu  que 
Gioar.  Les  planches  en  cuivre 
Passion,  marquées  des  initiales 
.,  avant  été  découvertes  en  1629 
Fean-6m'll.  Frisxus  ou  Fries , 
i  et  relieur  de  l'université  de  Tu- 
i,  illes reproduisit  la  même  an- 
rcc  nn  texte  allemand,  in- 4^. 
la  dédicace  de  cet  opuscule  à  la 
KC  Anne  de  Wirtemberg,  Fri- 
ittribue  ces  estampes  à  notre 
expliquant  les  deux  initiales  par 
raf,  ce  qui  veut  dire,  suivant 
Br,  le  vieux  Graf,  jadis,  ajoute- 
teve  du  célèbre  Albert  Durer 


Je  troore  ce  monogramme,  dit  Christ 
',  3*7),  for  de  très-aacienoes  grarures 
is,  imprimées  en  iSop  à  Slra&boure  ou 
t,  à  l'occasion  des  d«'-narl<'S  des  jacobins 
roc  ;  et  depuis  sur  plusieurs  antres  sojeU 
pire.  » 

et  ooTraçe  de  Riogmann  fut  d'abord  im- 
ins  date  a  Strasbourg,  par  Koobloncb,  en 
e  même  imprimeur  le  reproduisit  en 
I  aUemand ,  avec  les  mêmes  estampes  de 
a  connaît  un  eseinplaijce  de  l'édlQon  al* 
rdont  les  fifures  sont  enluminées. 
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de  Nuremberg.  Il  y  a  dans  cette  ex- 
ph'cation  presque  autant  d'erenrs  que 
de  mots.  On  ne  connaît  du  vieux  Graf 
aucune  planche  en  cuivre;  et  ces  es- 
tampes dont  les  anciennes  épreuves 
portent  la  date  de  1510,  sont  iP Al- 
bert Glockerten  ,  graveur  de  Nurem- 
berg,  cité  par  Huber  dans  le  tom  I"' 
du  Manuel  des  curieux,  où  il  décrit 
la  Passion  et  les  autres  productions  de 
cet  artiste.  PapiUon  possédait  une  es- 
tampe du  vieux  Cfraf  représentant 
l'assassinat  d'Ani^a  par  Joab  (Voj. 
les  Rois,  iiv.  l\ ,  chap.  20).  W— s. 
GRAF  ( Charles -A^toi^e), 
peintre  de  paysages,  né  à  Dresde  en 
1774,  -était  le  deuxième  fils  d'Antoine 
Graf  [Voy,  ce  nom,  XVIII,  261], 
portraitiste  de  la  cour.  Il  reçut  dans  la 
maison  patemeDe  une  éducation  variée 
et  sous  quelques  rapports  assez  profon- 
de. Sulzer ,  son  grand-oncle  maternel, 
Tinitia  dans  la  connaissance  de  la  phi- 
losophie, et  par  elle  développa  chez  lui 
ridée  de  Fart,  dont  il  lui  fit  savoir  plus 
complètement  la  mission  et  la  valeur, 
les  moyens  et  les  formes.  Toutefois  le 
génie  de  Graf  n'avait  pas  d'ailes  qui  le 
portassent  à  rhéroïqu^,  à  Thistonque  ; 
et  son  père  le  jugea  bien  en  le  destî^ 
nant  presque  exclusivement  aupaysage  : 
il  fut  qioins  heureux  lorson  i}  le  con- 
fia au  paysagiste  Zingg  de  Dresde. 
Zingg  sans  doute  était  un  artiste  exercé: 
comme  peintre  et  comme  graveur  îl 
avait  ac«[  *  ^~  ~'    ""-—     *  **  ' 

méritait 
manière. 

5 oint  fidèle  imitateur  de  la  natdre,  et 
ans  ses  leçons  comme  dans  sa  peîn^ 
tare  il  n'en  ten^i^  que  peu  de  Compte. 
Bien  ipspiré  par  son  goût  naturel , 
l'élève  quitta  le  maître  ;  et  ,  en 
1801,  là  Suisse  le  vît  parcourir,  al- 
bum et  crayon  \  la  main,  les  riches 
sites  de  ses  cantons ,  prinapalement 
ceux  de  la  vaHée  de  Lauterbrunn,  et 
les  retracer  par  de  gracieuses  et  belles 
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esquisses.  Il  francliit  ensuite  ces  Alpes 
qui  forment  la  frontière  de  TltaKe  ,  et 
se  rendit  à  Milan,  à  Rome  et  à  Na- 
pies.  Il  resta  dans  la  première  de  ces 
villes  jusqu'en  1807,  partageant  son. 
temps  entre  Tétude  des  monuments  et 
la  production  de  tableaux,  dont  les  en- 
Tirons  de  Rome  offraient  le  sujet.  Il 
est  certain  que,  somme  toute ,  Graf 
possédait  bien  d'autres  talents  que 
ceux  du  peintre  paysagiste ,  et  1  on 
peut  regretter  ^'il  se  soit  jeté  dans 
cette  spécialité.  De  retour  d^  sa  pa- 
trie ,  il  continua  de  se  livrer  à  la 
culture  de  son  art ,  et  finit  par  prendre 
rang  parmi  les  habiles  artistes  de  son 
pays.  Toujours  sentant  le  besoin  de 
voir  des  sites  nouveaux,  toujours  avide 
d'impressions  de  voyages,  il  visitait  sou- 
vent les  lieux  remarquables  d'alentour, 
surtout  les  belles  montagnes  du  Harz, 
si  richementaccidentées,  et  que  les  qua- 
tre phases  de  l'année  font  apparaître 
sous  des  formes  si  variées.  La  Suisse 
aussi  le  revit.  ÎjCs  bor^  du  Rhin,  la 
Bavière  méridionale  furent  semblabler 
ment  les  objets  de  ses  pèlerinages.  Il 
mourut  le  9  mai  1832.  Son  porte- 
feuille était  rempli  d'études  de  l'Italie, 
de  la  Suisse ,  de  l'Allemagne ,  toutes 
parOaiitement  exécutées,  les  unes  sim- 
les  esquisses  ,  les  autres  tableaux  à 
'huile  aune  grande  beauté.  Beaucoup 
d'autres  avaient  été  de  son  vivant  ven- 
dues à  de  riches  amateurs  et  placées  dans 
des  maisons  particulières.  £n  général 
les  ouvrages  ae  Graf  se  recommandent 
par  la  sagesse  du  plan  et  la  correc- 
tion du  dessin  ;  le  coloris  n'est  point 
mauvais,  souvent  même  il  est  vigoureux 
et  chaud.  P — or. 

6RAMBER6  (Antoine), 
poète  allemand,  naquit,  en  1772,  à 
Oldenbourg ,  ou  son  père  exerçait  la 
profession  de  médecin  ,  et  mêlait  à  ses 
études  médicales  celle  de  la  littérature. 
Outre  quelques  pièces  de  vers  auxquel- 
les on  ne  peut  refiiser  du  talent ,  on  a 
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de  lui   divers  morceaux  très-intéres- 
sants sur  la  poésie  primitive  de  l' Alle- 
magne. C'est  lui  qui  le  premier  pro- 
clama l'origine  germanique  de  l'épopée 
des  Niebelungen;  il  popularisa  ce  grand 
poème  en  en  arrangeant  des  extraits 
un  peu  trop  à  la  moderne  peut-être , 
mais  de  façon  à  le  faûre  goûter    et 
étudier.   Antoine    Gramberg   respira 
donc  dans  la  maison  paternelle  une  at- 
mosphère     littéraire     d'autant    plus 
chaude ,  que  son  père  aimait  à  parler 
et  le  prenait  tout  naturellement  pour 
auditeur.  Cependant  ce  n'est  pas  dans 
le  sens  de  l'enthousiasme  et  de  la  sen- 
sibilité que  se  développait  l'esprit  du 
jeune  homme  :  il  ne  se  plsûsait  qu'aux 
combinaisons     grimaçantes  ,     mons- 
trueuses, ridicules;  il  courait  sans  cesse 
après  la  caricature  ;  ses  camarades  le  re- 
doutaient ,  le  haïssaient ,  parce  qu'ils 
lui  supposaient  un  mauvais  cœur.  Ses 
premières  études  finies,  il  se  rendit  à  la 
haute  école  de  droit  d'Ërlangen  ;  et , 
après  avoir  subi  les  épreuves  accoutu- 
mées ,  il  endossa  la  robe  du  légiste,  fut 
successivement  procureur ,  juge  dans  sa 
ville  natale,  et  enfin  conseiller  à  la  cour 
impériale  du  département  des  Bouches- 
de-l'Ëlbe.  Ces  occupations  sévères  et 
sèches,  au  milieu  desquelles  presque 
constamment  on    voit    l'homme    do 
mauvais    côté ,    sembleraient  i|'avoir 
dû  que  fortifier  la  tendance  sardoniqne 
et    dénigrante    qui    caractérisait    sa 
première  jeunesse.  Chose   extraordi- 
naire! sitôt  aue  Gramberg  était  entré 
dans  le  monde  ,  ce  génie  satirique   et 
mordant ,  après  avoir  jeté  une  dernière 
lueur  dans  son  Chant  d^un  Ramoneur^ 
avait  fût  place  aux  inspirations  les  plus 
inoffensives  dont  poète  ait  jamais  été 
l'organe.  Tout  dans  ses  poésies  res- 
pire la  vie  rustique,  la  vie  de  Tâge 
d'or  :  point  d'ambition  sauf  celle  aa 
far  mente,  point  d'amour  qui  fasse 
gémir  ou  trébucher  la  vertu;  en  re- 
vanche rien  de  l'existence  f  éelle,  vàéme 
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e  des  champs.  Do  reste,  on 
à  lire  les  Ters  de  Gramberg  le 
jianne  qu*à  la  prose  de  Gess- 
olement  uu  arôme  plos  profond, 
icat ,  parfume  le  monde  imaci- 
l'û  nous  dévoile ,  et  sa  toucne 
le  chose  de  plus  intime  que  celle 
iner.  On  a  de  lui  àes  poésies 
s  parmi  lesquelles  on  distingue 
tatogue  avec  V Amour  ,  des 
ms  j  des  Idylles  dont  quelqiies- 
r  des  sujets  tirés  de  la  Bible, 
erg  moamt  en  1816,  à  01- 
rg.  —  Gramberg  (  Clutrles- 
-ùuiUaume)^  né  le  27  nov. 
à  Seefeldt ,  dans  le  duché 
ibourg,  &t  un  littérateur  et  un 
laborieux.  Ayant  perdu  son 
lix  ans ,  il  avait  été  placé  à  Stœ- 
ûs  à  Oldenbourg ,  où  il  joignit 
le  des  langues  classiques  celle 
mes  modernes  ;  et  de  là ,  se  con- 
à  la  prédication ,  il  se  mit  à 
1  et  aux  dialectes  orientaux ,  se 
rqoer  des  Gesenius ,  des  Weg- 
er ,  approfondit  spécialement 
n-Testament ,  et ,  après  avoir 
tre  kV école  d'Oldenbourg,  de- 
ofesseur  de  première  classe  à 
isement  rojal  d'instruction  de 
lu  (1822).  11  mourut  le  29  mars 
laissant,  indépendamment  de 
tp  d'articles  et  d'analyses ,  soit 
Gazette  littéraire  aAilema- 
»ît  dans  la  Gazette  universelle 
^ises  et  des  écoles:  I.  Noui>el 
i  de  la  Chroniaue,  c'est-à-dire 
livres  des  Paralipomènes,  rela- 
rt  à  leur  caractère  historique 
ir  authenticité,  Halle,  1823 
L-II.  Libri  Geneseos  Secun- 
nies  rite  dignoscendos  adum- 
noça  ,  Leipzig ,  1828.  III. 
hes  de  Salomon  (traduction 
;  suivie  d'un  classement  métho- 
de remarques  pour  l'éclaircisse- 
Q  texte,  et  de  comparaisons), 
,  1828.  IV.  Histoire  cnOque 


GRA 


ù 


des  idées  reUgieuses  de  fAncien- 
Testament ,  2  parties ,  Berlin ,  1 829 
et  1830;  la  1'^  contient  la  théocra- 
tie et  V esprit  prophétiaue;  dans  la 
seconde  sont  développés  La  lUérarchie 
et  le  cuUe,  L'auteur  se  réservait  de 
parcourir  de  même  le  dogme  ^  puis  la 
morale,  qui  eussent  été  le  sujet  d'une 
3^  et  d'une  4^  partie.  Il  se  proposait 
encore  de  (aire  l'exégèse  du  Pentaten- 
oue ,  et  il  avait  d^à  conduit  à  fin  celle 
de  la  Genèse.  F — or. 

GRAMBERT  (Joseph),  litté- 
rateur, né  en  1761,  à  Villeneuve  près 
de  Lons-le-Saulnier,  était,  par  sa  mère, 
neveu  du  médecin  Giraud,  connu  sur- 
tout pour  son  Èpitre  du  diable  à 
Victoire.  Après  avoir  terminé  ses 
études  il  vint  à  Paris;  et  son  consin 
l'abbé  Giraud,  dont  on  a  quelques  jo- 
lies pièces  de  vers  dans  les  Recueils 
du  temps ,  le  plaça  comme  précepteur. 
Dans  ses  loisirs  il  cultivait  aussi  la  poé- 
sie. Il  concourut  pour  le  prix  proposé 
par  l'Académie  française  sur  le  dévoue- 
ment héroïque  du  duc  Léopold  de 
Brunswick  ;  et  son  Ode,  qu'il  fit  impri- 
mer, lui  valut  une  mention  dans  le 
Petit  almanach  de  Rivarol.  Comme 
tant  d'autres,  ne  voyant  dans  la  révo- 
lution qne  la  réforme  des  abus ,  il  en 
adopta  les  principes  et  se  fit  affilier  à 
la  société  des  jacobins.  Mais,  effirayé  de 
la  marche  àes  événements,  sa  raison 
s'égara.  Dans  son  délire  il  se  persuada 
que ,  devenu  suspect  aux  révolutionnai- 
res ,  il  était  placé  sous  la  surveillance 
d'un  espion  invisible  qui  ne  le  quittait 
ni  jour  ni  nuit,  et  qui  lisait  même  dans 
sa  pensée.  Pour  échapper  à  ce  surveil- 
lant incommode  ,  il  ne  trouva  d'autre 
parti  que  de  revenir  à  Lpns-le-Saul- 
nier  où  il  recouvra  peu  à  peu  la  tran- 

Faillite.  Plus  tard  il  obtint  un  emploi 
ans  les  bureaux  de  l'administration 
départementale  ;  il  le  quitta  pour  entrer 
comme  professeur  de  rhétorique  dans 
un  pensionnat  ;  et  finit  par  ouvrir  à 
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Lons'le-Saulnier  une  école  de  gram- 
maire latine.  Il  fit  paraître  au  mois  de 
février  1815  un  opuscule  intitulé  :  La 
VoUcdriade,  ou  Aventures  de  Voltai- 
re dans  Vautre  monde^  occasionnées 
par  un  événement  cariQé  dans  cebiir 
ci,  in-8^  de  93  pag.  Cet  opuscule , 
en  prose  mâéè  de  vers ,  se  ressent  de  la 
bizarrerie  de  l'auteur  :  en  voici  Tana- 
Ijse.  Cest  fête  aux  enfers;  les  démons 
sont  réunis  pour  câébrer  le  décret  de 
la  Convention  qui  proscrit  en  France 
Fexercîce  ,du  culte  catholique.  Voltaire 
réclame  1  nonnenr  d'avoir  contribué 
plus  que  personne  à  renverser  le  chris- 
tianisme ;  Satan  lui  conseille  d'ajouter 
à  sa  gloire  ep  détruisant  TËlysée.  Le 
philosophe  s'introduit  furtivement  dans 
le  séjour  des  âmes  heureuses  ;  mais^  re- 
connu par  l'abbé  Nonnotte  qui  Tas- 
Ïierge  d'eau  bénite,  il  est  forcé  de  s'é- 
oîgner  de  l'Elysée,  avec  le  regret  d'y 
laisser  Yoisenon  ,  Là  Beaumelle  et 
Desfontaines.  Grambert  mourut  le  11 
janvier  1829,  à  68  ans.  On  a  de  lui 
des  Mémoires ,  conservés  par  ses  hé- 
ritiers ,  mais  qui  vraisemblablement  ne 
seronf  januiis  imprima.       W — s. 

C^RAMMONT  (Antoine-Pier- 
re V^  de),  archevêque  de  Besançon , 
était  issu  d'une  illustre  maison  du  comté 
de  Bourgogne,  connue  dès  le  XIU^ 
siècle,  et  qui  subsiste  encore  (1).  Né 
en  1615)  il  embrassa  jeune  l'état  ec- 
clésiastique et  fut  pourvu  succe^ive- 
ment  de  plusieurs  bénéfices  considéra- 
bles. JiO  pape  Alexandre  VII  l'ayant , 
en  1662,  nommé  haut-doyen  du  cha- 
pitre de  Besançon,  il  ne  crut  pas  de- 
voir accq»ter  une  dignité  dont  la  colla- 
tion avait  s^partena  jusqu'alors  aux 
chancmies  ;  et  ceux-â,  reconnaissants 
de  son  respect  pour  leurs  privilèges , 
l'éloreiit  archevêque  ;  mais  la  cour  de 
Rome,  ^  contestait  au  chapitre  k 

(y)  ^  géil^Mdf  àe  celte  fainille  a  éxi  doo* 
née  par  DonÔd ,  Histoire  du  comté  de  Baurgognet 
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droit  d'élire  son  doyen,  n'étfit  pas 
plus  disposée  à  lui  reconnaître  le  droit, 
bien  autrement  important,  d'élire  les 
archevêques.  Le  pape  refbsa  donc  de 
confirmer  l'élection  du  nouveau  prâat; 
mais  il  lui  fit  ofiBrir  des  bulles  de  nomi- 
nation qu'il  accepta  sons  les  réseryes  de 
droit  ;  et,  malgré  les  protestations  d'une 
partie  des  chanoines  (2),  M.  de Grara- 
mont  s'étant  fait  sacrer  dans  une  cha- 
pelle souterraine  de  l'abbaye  Saint- 
Vincent,  par  son  suffiragant  (dom  Sanl- 
nier,  évêque  d'AndreviUe) ,  il  lîit  mis 
en  possession  de  son  siège.  L'ardiè- 
yêque,  sous  la  domination  espagnole, 
avait  une  grande  part  an  gouvernement 
de  la  province.  La  double  conquête  de 
la  Franche-Comté  par  Louis  XIV 
(1668  et  1674)  fournit  à  Gram- 
raont  l'occasion  de  donner  des  preuycs 
de  son  courage  et  de  son  inébranlable 
fidélité.  Dans  la  première,  l'invasion 
fut  si  subite  que  les  villes  seules  offrî- 
rent  quelque  résistance.  L'archevêqne, 
enfermé  dans  Besançon  ,  retarda  au- 
tant qu'il  le  put  la  prise  de  cette  ville , 
mal  fortifiée,  et  qui  ne  comptait  pas  un 
assez  grand  nombre  de  défenseurs.  Il 
ne  voulut  pas  que  les  ecclésiastiques  fas- 
sent exempts  du  service  militaire  ;  et  sou- 
vent on  le  yit  lui-même  aller  sur  les 
remparts  visiter  les  dtoyens,  et  les  en- 
courager à  se  sacrifier ,  s'il  le  fallait , 
pour  leur  patrie.  A  la  seconde  conquête 
il  fit  également  son  devoir,  mais  arec 
moins  d'éclat,  prévoyant  bien  sans 
doute  que  le  sort  de  fa  province  était 
irrévocablement  fixé.  Aussi ,  lorsqu'il 
vint  recevoir  Louis  XIV  à  la  porte  de 
sa  cathédrale,,  il  lui  dit:  «  Nous  allons 
«  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  que,  si  sa 
«  providence  nous  a  destinés  à  vivre 
«  sous  la  domination  de  votre  majesté, 
«  elle  nous  a  donnés  au  plus  grand 
«  des  rois.  »  Le  prélat  s'occiq>a  de  ra-^ 

(2)  On  peut  consaltersnr  cette  loi^ue  clisct»<* 
Mon  eotre  là  cour  «le  Rome  et  le  c|iapitre  de 
BcMoçoD,  DoBod,  Histoire  de  fÉgliset  T ,  339-4é. 
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nînier  le  goût  des  études  dans  son 
diocèse,  dévasté  par  les  guerres  depuis 
plus  d'un  demi-siècle.  Il  y  rétablit  les 
écoles  de  théologie.  On  lui  dut  de  nou- 
velles éditions  plus  correctes  du  Mis- 
sel et  du  Bréçiaîre.  Il  fit  in^primer  le 
premier  les  livres  de  chœur  ^  un  Bi- 
tuel  pour  Tadministràtion  des  sacre- 
ments ,  et  un  Catéchisme ,  (pie  tous 
ses  successeurs  ont  conservé  jusqu'à  ce 
jour,  et  qui  est  regardé  comme  un  mo- 
dèle en  ce  genre.  Il  fonda  dans  sa 
ville  épiscopale  un  séminaire,  Tun  des 
plus  beaux  et  des  plus  vastes  du  royau- 
me ;  établit  une  maison  de  mission- 
naires, destinés  à  seconder  les  curés 
dans  Finstruction  de  leurs  paroissiens , 
contribua  pour  une  forte  somme  à  la 
reconstruction  du  grand  hôpital  de 
Saint-Jacques ,  et  mourut  le  1^'  mai 
1698,  laissant  une  mémoire  à  jainais 
vénérée  dans  son  diocèse.  Son  portrait 
a  été  gravé  in-folio  par  de  Loisy. 
— Grammont  (  Francis  -  Joseph 
de),  neveu  du  précédent  et  son  coadiu- 
teur  sous  le  titre  d'évêque  de  Phila- 
delphie, lui  succéda  sur  le  siège  de 
Besançon.  Il  reconstnûsit  le  palais 
archiépiscopal  tel  qu'on  le  voit  aujour- 
d'hui ,  donna  de  nouvelles  éditions  du 
Bréçiaire  et  du  Rituel;  publia  un  re- 
cueil de  statuts  synodaux ^  et  mourut 
le  20  août  1715,  léguant  toute  sa  for- 
tune à  son  séminaire.  On  a  son  por- 
trait in-folio  et  in-quarto.  —  Gram- 
MONT  [Antoine-Pierre  II  de] ,  neveu 
du  précédent,  né  en  1685,  acheva  ses 
études  à  Paris  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  et  fut  à  dix-sept  ans ,  choisi 
pour  sdde-de-camp  par  son  oncle  le 
marquis  de  Grammont ,  qui  comman- 
dait alors  sur  le  ïVhin.  Il  fit,  comme 
capitaine  de  cavalerie ,  la  campagne 
de  1702,  se  signala  dans  '  plusieurs 
rencontres,  mais,  blessé  gravement  de- 
vant Spire,  resta  prisonnier.  Après 
son  écnange  il  rejoignit  l'armée  , 
obtint  un  régiment  de  dragons  de  son 
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nom,  et  continua  de  donner  des  preu- 
ves de  sa  valeur.  En  1709,  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  à  la  bataille  de 
Malplaquet.  Quand  son  régiment  fut 
réformé  à  la  paix,  il  revint  dans  sa 
province;  et  peu  de  temps  après  il 
abandonna  la  carrière  des  armes  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique.  Ayant 
été  pourvu ,  par  son  oncle ,  d'un 
cahonicat  du  chapitre  de  Besançon , 
il  parvint  bientôt  aux  premières  di- 
gnités ;  et  Ait ,  en  1735 ,  nommé  par 
Louis  XV  à  un  siège  illustré  déjà 
par  des  archevêques  de  son  nom.  Le 
nouveau  prélat  administra  son  diocèse 
avec  sagesse,  protégea  les  lettres,  et 
mourut  le  7  septembre  1754 ,  di- 
recteur de  l'académie  de  Besançon, 
où  son  Eloge  ftit  prononcé  par  le 
secrétaire  perpétuel  Courbouzon. 

W— s. 
GRAMMOSfT  (NouRRY,'dit), 
comédien  médiocre-  et  grand  révolu- 
tionnaire, naquit  à  la  ïVochelle  en  1752. 
Sous  le  nom  de  ïVoselli,  il  débuta  an 
Théâtre-Français,  le  5  février  1779, 
par  les.  rôles  de  Tancrède,  de  Ven- 
dôme ,  de  Gengis ,  d'Orosmane,  de 
Mahomet,  etc.,  et  même  par  celui  du 
Glorieux,  dans  lequel  il  obtint  quel- 
que succès.  Il  avait  une  belle  taille  qui 
lui  donnait  de  la  noblesse  sur  la  scène, 
mais  une  figure  plate  et  commune, 
qu'il  ne  savait  pas  embellir  par  son 
jeu.  Sifflé  dans  Orosmane  en  1782,  et 
expulsé  delà  scène  à  cause  de  son  inso- 
lence ,  il  y  reparut  un  mois  après,  dans 
Pierre-le-Cruel,  par  la  protection  de 
la  reine  Marie-Antoinette,  envers  la- 
quelle il  fut  depuis  si  ingrat.  Un  jour 
en  disant  ces  mots  dans  la  tragédie  de 
Zaïre  :  Que  ^infidèle  meure  !  il 
donna  un  coup  violent  à  son  confi- 
dent Corasmin,  et  fit  tomber  celui-ci 
d'un  côté,  son  manteau  et  sa  perruque 
de  l'autre.  Grammont  lui  cria  :  Tenezr 
vous  donc  sur  vos  jambes,  mâchoire. 
Le  rôle  qu'il  jouait    le   mieux  était 
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Pierre-le^^ruel.  Ajant  renoncé  au 
théâtre  en  1792,  il  se  livra  à  tons  les 
excès  de  Tépoqae,  et  devint  Tannée 
suivante  chef  d*  état-major  de  Varmée 
révolutionnaire.  C*est  en  cette  qualité 
qu*il  assista  au  supplice  de  la  reine  , 
1^  IGoct.  1793;  et  son  fils,  qu^il 
avait  pour  aide-de-camp ,  étant  monté 
sur  Téchafaud,  trempa  un  mouchoir 
dans  le  sang  de  cette  princesse.  Le  13 
avril  suivant ,  le  père  et  le  fils  lurent 
guillotinés  avec  Ronsin,  Hébert,  Vin- 
cent, etc.  Grammont  n'était  âgé  que  de 
quarante^eux  ans.  F — le. 

QRAMMOXT  (le  cardinal  Ga- 
briel de).  Voy.  Git\MONT,  XVIII , 
280.  C'est  par  erreur  qu'à  l'article 
BerthauU,  LVIII,  97,  on  a  écrit 
Grammont  et  renvoyé  ce  nom  au 
Supp. 

GRAMONT  (Antoine  duc  de), 
pair  et  maréchal  de  France,  de  la 
même  famille  (1)  que  le  cardinal  {V^oy, 
Gramont,  XVIII,  280).,  était  le 
frère  aîné  de  Philibert,  comte  de 
Gramont,  si  connu  par  ses  mémoires , 
ceux  qui  ont  été  rédigés  par  Hamilton 
son  bean-h-ère  (Voy,  ce  nom,  XVIII, 
282) .  Il  porta  les  armes ,  jeune  encore, 
et  se  signala,  en  1630,  à  la  défense  de 
Mantoue,  où  il  fut  blessé.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  lui  fit  épouser  une  de 
ses  parentes,  et  se  chargea  de  sa  for- 
tune. Il  servit  avec  distinction  en  Al- 
lemagne, dans  l'année  1635;  et,  les 
deux  années  suivantes ,  en  ^  Flandre  et 
en  Alsace.  Il  commanda  en  Piémont 
sous  le, cardinal  de  La  Valette,  en, 
1638;  il  secourut  Verccil  l'année  d'a- 
près, et  prit  part  an  siège  de  Chivas 
en    1639.   Sa  conduite    aux  sièges 

(i)  Ilfaat  bien  se  ^rder  de  confondre  la  fa- 
mille de  Gramont  qui  vient  de  la  Navnrre,  avec 
la  famille  de  Grammont,  qui  vient  de  la  Boargo- 
pno  et  de  la  Franche -Comté.  1  e  comte  Tlumilton 
lui-même,  ayant  d^gnré  le  nom  de  son  bran- 
frère  ,  a  trop  souv.  nt  fait  autorité.  Entre  an- 
tres dipiités,  le  maréchal  de  Gramont  fui 
foavernenr  et  lieutenant-général  de  Aavare  et 
Béara. 
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d'Aire,  la  Bassée  et  Bapaume,  en  1 641, 
acheva  de  lui  mériter  le  bâtoo  de  ma- 
réchal de  France  qu'il  obtint  la  mcine 
année.  Les  Espagnols  lui  firent  éçroor 
ver  un  échec,  un  an  plus  tard ,  près 
de  l'abbaye  d'Honnecourt  en  Flandre, 
et  ce  faiit  lui  fut  reproché  comme  pou- 
vant tenir  à  l'influence  de  Richelieu 
qui,  disgracié  alors  par  Louis  XIII, 
voulait,  en  l'efirajant  des  progrès  de  la 
puissance  voisine  ,  se  rendre  plus  qœ 

{'amais  nécessaire.  Plus  heureux  en  Al- 
emagne,  il  concourut  avec  le  grand 
G)ndé  à  la  ^rise  de  Philisbourg  en 
1644  ;  mais  il  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataillle  de  Nordlingen  en  1645.  A 
son  retour,  il  seconoa  de  nouveau  le 
même  prince  au  siège  de  Lérida  en 
1647,  et  se  fit  remarquer  encore  à  la 
bataille  de  Lens  en  1 648.  Louis  XIV 
l'envoya,  en  1657,  comme  ambassa- 
deur extraordinaire,  à  la  diète  tenue  à 
Francfort,  pour  l'élection  d'un  nouvel 
empereur.  Il  le  chargea,  deux  ans  après, 
comme  étant,  disait-on,  le  seigneur  le 
plus  galant  de  la  cour,  d'aller  deman- 
der en  mariage   Marie-Thérèse ,    in- 
fante d'Espagne.  Le  maréchal  entra 
dans  Madrid  ,  superbement    vêtu  en 
courrier,  ainsi  que  ses  deux  fils,  et  avec 
une  nombreuse  suite  de  gentilshommes, 
de    chevaux    très-richement    harna- 
chés, etc.  Il  se  rendit  au  galop  de- 
puis la  porte  de  la  ville  jusqu'au  pa- 
lais ,  voulant  témoigner  par  là  l'im- 
patience et  la  passion  de  son  maître. 
Il  fut,  en  1661,  décoré  du  collier  des 
ordres,  et  nommé  colonel  des  gai^des- 
fi^ançaises:  enfin  il  fut  reçu,  en  dé- 
cembre 1663 ,  duc  et  pair  de  France. 
Le  roi  eut  à  pardonner  à  Gramont^ 
l'année  d'après  ,  l'extrême   fi-anchise 
avec  laquelle  il  avait  critiqué  un  mau- 
vais madrigal,  dont  le  monarque  poète 
ne  s'était  pas  d'abord  avoué  l'auteur. 
Sachant  le  maréchal  de  Gramont  ma- 
lade en  1671 ,  il  alla  lui  rendre  une 
visite.  C'est  ce  seigneur  qui ,  trans^ 
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porté  de  la  beauté  d^un  sermon  de 
Bourdaloue,  prononcé  en  présence  de 
Madame  (1672),  s* écria  dans  un  en- 
droit fort  touchant  :  Mordicu  !  il  a 
raison  ;  ce  qui  amena  un  éclat  de  rire 
de  la  princesse,  et,  comme  il  est  aisé 
de  le  concevoir,  une  très-longue  inter- 
ruption. On  ne  peut  trop  citer  la 
lettre  de  M""^  de  Sévigné  du  8  déc. 
1673,  où  elle  dépeint  la  douleur  du 
«  maréchal  en  apprenant,  de  la  bouche 
du  père  Bourdaloue,  la  mort  de  son 
fils  aîné,  le  comte  de  Guiche  {Voy» 
ce  nom  ,  XIX,  p.  75).  U  avait  suivi 
Louis  XIV  dans  la  campagne  de  Flan* 
dre,  en  1667,  et  mourut  à  Bayonne 
le  12  juillet  1678,  âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.  C* était  un  des  hommes 
les  plus  aimables  de  son  temps,  dis- 
tingué par  sa  politesse  et  sa  magnifi- 
cence ,  plaisantant  avec  grâce ,  et 
cité  pour  des  mots  pleins  d^origina- 
lité  ;  enfin  également  propre  aux  armes 
et  au  cabinet.  Nous  avons  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Gramont  en 
2  vol.  in-12  (1716),  publiés  par  son 
fils ,  Antoine  duc  de  Gramont ,  celoi 
qui  mourut  en  1720.  Us  sont  loin  d'a- 
voir le  piquant  et  le  charme  des  frivoles 
mémoires  du  comte ,  son  frère;  mais  ils 
contiennent  des  détails  intéressants  sur 
ses  négociations  en  Allemagne  et  en 
Espagne  :  ils  sont  essentiellement  mi- 
litaires ,  et  prouvent  que  la  manière 
dont  on  faisait  la  guerre  autrefois  don- 
nait lieu,  à  ce  qu  on  appelle  encore  la 
furiafrancese,  de  se  développer  avec 
une  force  que  semblent  avoir  restreinte 
les  ordonnances  symétriques,  observées 
jusqu  en  1792.  On  est  un  peu  étonné 
de  ce  que,  entre  autres  éloges,  le  fils  du 
maréchal  de  Gramont  le  qualifie,  dans 
deux  passages  de  ses  mémoires ,  de 
courtisan  le  plus  délié  qui  fût  jamais, 

L — P — E. 
GRAMOXf  (Antoine,  duc  de) , 

f)elit-fils  du  précédent,  fut  d'abord co- 
onel  du  régiment  d'infanterie  de  spn 
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nom  ,  sur  la  démission  du  duc  de  Gra- 
mont son  père.  Nommé  aide-de-camp 
du  dauphin  en  1688,  il  servit  au  siège 
de  Philisbourg,  et  se  fit  honneur  à 
d'auties  sièges  et  combats,  jusqu'en 
1 694  qu'il  fut  créé  brigadier.  On  le 
nomma  mestre-de-camp-général  des 
dragons  en  1696.  Il  se  démit  alors  de 
son  régiment  d'infanterie.  Il  fut  ensuite 
employé  en  Flandre  soiis  les  maré- 
chaux de  Catinat  et  de  Bouflers ,  ainsi 
que  sous  le  duc  de  Bourgogne.  Il  devint 
maréchal-de-camp  en  janvier  1702, 
et  fut  pouiTu  de  la  charge  de  coloneh- 
général  des  dragons  en  1703  :  il 
reçut  en  même  temps  des  provisions  de 
la  charge^  de  mestre-de-camp-général 
de  la  même  arme.  Il  se  signala  au  com- 
bat d^Ëckeren  dans  cette  année  1703. 
Il  fut  nommé  en  1704  lieutenant-gé- 
néral et  colonel-général  des  gardes- 
françaises.  Le  roi  le  choisit,  la  même 
année ,  pour  être  son  ambassadeur  eu 
Espagne,  à  la  suite  des  négociations  qui 
/avaient  amené  la  ^iisgrâce  de  la  prin- 
cesse des  Ursins.  Louis  XIV  mettait, 
on  le  sait ,  l'intérêt  le  plus  vif  à  tout  ce 
qui  concernait  son  petit-fils  Philippe  V 
et  sa  cour.  Gramont  avait  l'esprit  délié 
et  ferme ,  mais  trop  français,  s'il  faut  en 
croire  le  témoignage  d'un  de  ses  contem- 
porains ;  et  quelquefois  on  le  trouvait 
léger ,  précipité  dans  ses  jugements.  Sa 
correspondance  avec  M.  de  Torci,  mi- 
nistre, est  fort  intéressante.  Souvent 
déjoué  par  le  caractère  du  roi  d'Espa- 
gne et  par  celui  de  la  reine ,  il  en  re- 
venait, disait-il,  au  dicton  de  son  père  : 
Quand  le  bon  Dieu  fit  les  cerceaux^ 
il  ne  s'obligea  point  à  la  garantie. 
Ses  embarras  allaient  toujours  crois- 
sants, et  il  invoquait  sans  cesse  l'aide 
du  grand  monarque  son  souverain.  Il 
se  montrait  sévère  sur  les  résultats  de 
l'administration  d'Orri ,  qui  avait  été 
appelé  pour  rétablir  les  finances  dans 
la  péninsule ,  puis  renvoyé  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  sentir  l'utilité  d'un  agent 
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aussi  habile.  Il  est  yrai  que  la  princesse 
des  Ursîns ,  et  la  fayear  secrète  dont 
die  continuait  à  jouir ,  compliquaient 
les  difficulté  de  1  ambassadeur ,  lors- 
qu'il était  consulté  par  sa  propre  cour, 
et  qu'en  maintes  et  maintes  occasions  il 
conseillait  à  faux  Philippe  Y  et  la  reine 
son  épouse.  Quand  le  retour  de  la  fa- 
▼orite  fiit  résolu ,  Gramont  sentit  que 
son  ambassade  ne  serait  plus  pour  lui 
qu'une  source  de  chagrins  insupporta- 
bles. Il  demandait  sans  cesse  à  se  re- 
tirer :  son  con^é  lui  fut  accordé  de  la 
manière  la  plus  honorable,  et  sous 
prétexte  que  sa  santé  s'opposait  à  la 
continuation  de  ses  services.  Philippe 
V,  dont  le  trésor  était  souvent  en  souf- 
france ,  voulut  lui  faire  un  présent  ma- 
gnifique qu'il  refusa.  Ce  noble  désin- 
téressement fut  admiré  des  Espagnols. 
Le  zèle  qui  l'avait  constamment  animé 
aurait  eu  plus  de  succès,  s'il  y  avait  tou- 
jours joint  la  prévoyance  et  la  sagesse. 
Mais  il  gâta  beaucoup  de  choses,  en 
s'imaginant  pouvoir  gouverner  le  roi 
d  JCiSpagne ,  malgré  la  reme  qui  avait 
un  si  grand  ascendant  sur  lui.  Il  mé- 
rita même  des  reproches  en  parlant, de 
cette  princesse  avec  trop  peu  de  ména- 
gements j  et  en  affectant  de  jeter  du 
ndicule  sur  Amelot  qui  venait  le  rem- 
placer. La  reine   s'en  plaignit  vive- 
ment dans  une  lettre  à  M™®  de  Main- 
tenon  ,  où  elle  disait  :  «  Voilà  le  troi- 
«  sième    ambassadeur    français    qui 
«  échoue  par  une  confiance  présomp- 
«  tueuse.»  Il  revint  en  France  vers 
le  milieu  de  1705,  et  reprit  son  ser- 
vice militaire.  Il  suivit  en  Flandre, 
dans  l'année  de  son  retour,  le  ma- 
réchal de  Villeroy ,  et  se  trouva  au 
siège  d'Huy.  Il  chargea  plusieurs  fois 
les  ennemis  à  la  bataille  de  Ramillies, 
le  25  mai  1706,  fut  blessé  dangereu- 
sement la  veille  de  la  bataille  de  Malpla- 
quet  en  1709,  et  prit  part  en  1713 
au^  siège  de  Landau  et  à  celui  de  Fri- 
bourg.  Il  fut  appelé  aux  conseils  de 
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régence  et  de  la  guerre  eii  1715. 
N  ayant  été  désigné  jusque-là  que 
sous  les  noms  de  comte  de  Guiche  et 
de  comte  de  Gramont,  il  prit  le  tîti% 
de  duc  en  1720,  à  la  mort  de  son 
père.  Louis  XV  le  nomma  maréchal 
de  France,  le  12  février  1724.  Le 
maréchal  de  Gramont  avait  épousé  en 
1687  la  fille  du  duc  de  NoaiUes ,  et 
il  mourut  le  16  sept.  1725,  âgé  de 
54  ans.  Il  était  père  du  duc  de  Gra- 
mont ,  qui  fiit  tué  à  la  bataille  de  Fon- 
tenoy.  L — p — e.         | 

GRANDCHAMP   (de)    était,  | 
vers  la  un  du  XVII®  siècle,  capitaine 
dans  le  rémment  de  Lillemaraiâ,  lors- 

3u'il  prit  du  service  comme  ingénieur 
ans  l'armée  hollandaise ,  à  l'époque 
où  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande étaient  coalisées  contre  la  Fran- 
ce. Il  fit  partie  des  troupes  qui,  eii 
1702,  sous  les  ordres  du  duc  dé 
Marlborough ,  s'emparèrent  de  Liège, 
occupé  par  les  Français,  et  fut  tué 
devant  la  citadelle  de  cette  ville.  Après 
s'être  livré  long-temps  à  l'étude  des 
mathématiques  et  des  sciences  milî- 
taires ,  il  cultiva  aussi  la  littérature. 
On  connaît  de  lui  ;  L  Le  Téléma- 
que  moderne,  ou  les  Intrigues  d^un 
grand  seigneur  pendant  son  eocU , 
Cologne,  1701,  in-12.  II.  La  Guer- 
re d'Italie,  ou  Mémoires  du  comte 
D***,  ouvrage  posthume,  Cologne, 
1702, in-12;  ibid.,  1707.  Cette  nou- 
velle édition  fut  augmentée  par  Cour- 
tilz  de  Sandras ,  auteur  de  la  Guerre 
d'Espagne  (  Voy.  Courtilz,  X ,  1 1 6), 
à  qui  l'on  a  quelquefois  attribué  le 
livre  de  Grandcharap.      P — rt. 

GRANDI  (Antoine-Marie), 
né  à  Vicence,  dans  les  états  de  Venise, 
en  1761 ,  de  parents  honorables,  reçut 
une  première  éducation  soignée  dans 
sa  ville  natale,  oii,  ayant  terminé  sa 
rhétorique  à  l'âge  de  seize  ans  ,  il  (ut 
admis  novice  au  collège  des  bamabites, 
voués  par  leur  institution  à^l'instivc- 
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ûan  pnbliqtte.  Après  avoir  sniyi  de« 
cours  de  philosophie  et  de  théologie,  il 
fut  promu  au  sacerdoce  et  envoyé  comme 
professeur  dans  un  collège  de  son  ordre. 
Grandi  obtint  des  succès  dans  Tart 
oratoire.  £n  1802,  étant  supérieur 
du  collège  de  Macérata ,  il  publia 
V  Oraison  funèbre  du  cardinal  Ger^ 
da(Vey.  ce  nom,  XVII,  196),  pro- 
tecteur des  bamabites;  c'est  un  cnef- 
d* œuvre  d'éloquence  italienne.  Il  con« 
tribua  ensuite  à  la  publication  des 
Œw^res  Complètes  du  savant  prélat , 
qui  avait  été  commencée  en  1806, 
par  le  P.  Fontatia  {VoV'  ce  nom  , 
LXIV,  331)^  depuis  cardinal ,  édition 
dont  le  P.  Grandi  a  fait  paraître  les 
tomesXVI  à  XIX,  Rome,  1819,  in- 
4^  ;  c'est  la  plus  correcte  et  la  plus  es- 
timée. Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  il  fut  nommé  consulteur  du  saint- 
office,  de  la  congrégation  des  rites  et  de 
celle  de  la  révision  des  livres.  11  mourut 
à  Rome,  le  6  nov.  1822 ,  vicaire-gé- 
néral de  son  ordre  et  membre  de  l'aca- 
démie^ de  la  religion  catholique  ,  où 
il  avait  lu  six  dissertations  sur  divers 
points  de  théologie  ,  qui  ont  été  in- 
sérées dans  les  actes  de  cette  société 
célèbre.  Il  publia  aussi  une  Notice  sur 
le  P.  Mariano  Fontana,  frère  du  car- 
dinal de  ce  nom ,  déjà  cité ,  et  il  avait 
formé  le  projet  de  donner  une  édition 
des  Œwres  spirituelles  posthumes  de 
ce  dernier;  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  le  réaliser.  On  a  encore  de  lui  un 
Essai  de  version  latérale  dès  psaU" 
mes,  dont  deux  seulement  sont  traduits 
en  vers.  Baraldi,  dans  ses  Mémoires  de 
religion,  de  morale  et  de  littérature,  im- 
primés à  Modène,  a  consacré  une  no- 
tice au  P.  Grandi.        G— G — y. 

GIIANDJ ACQUET  (  Pier- 
re-Augustin),  littérateur,  né  vcirs 
1730,  à  Pontarlier,  en  Frânchc- 
Gomté,  embrassa  la  règle  dé  Saiht- 
Ignace;  et,  à  la  suppression  des  jésuites, 
fixa  sa  résidence  à  Besançon  oA  ées 
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talents  comme  prédicateur  l'avaient  fait 
connattre.  Il  ne  tarda  pas  à  être  admis 
à  l'académie  ecclésiastique ,  fondée  par 
le  cardinal  de  Ghoiseul,  archevêque  de 
cette  ville  ^  pour  ranimer  dans  son 
clergé  le  goât  des  étiides  littéraires. 
Les  chefs  de  cette  association  étaient 
Gros  de  Besplas  et  l'abbé  Fauchet, 
tous  deux  vicaires-généraux  du  diocèse. 
On  y  lisait,  chaque. semaine,  comme 
dans  les  académies  ,  des  dissertations , 
des  pièces  de  vers,  des  mémoires  sur 
des  faits  intéressants  ;  et  Grandjacquet 
n'était  pas  le  moins  exact  à  payer  son 
tribut.  Cette  société,  qui  ne  pouvait 
avoir  que  d'utiles  r^ultats  ,  devint 
bientôt  l'objet  des  censures  de  per- 
sonnes plus  pieuses  qu'éclairées,  qui 
soutenaient  que  les  aevoirs  de  l'état 
ecclésiastique  étaient  incompatibles 
avec  la  culture  des  lettres.  Grandjac- 
quet prit  la  défense  des  lettres,  et  ré- 
pondit à  leurs  détracteurs  par  des  épi- 
grammes  que  ne  lui  pardonnèrent  pas 
ceux  qu'elles  avaient  messes.  £n  1770, 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  une 
chaire  de  théologie  à  la  faculté  de  Be- 
sançon ;  mais  ,  quoique  sorti  victo- 
rieux du  concours  ,  il  ne  fut  point 
retenu.  Très-sensible  à  cette  injustice, 
il  ne  manqua  pas  de  l'attribuer  aux 
manœuvres  d'une  certaine  cabale  qui 
sait  tout  sanctifier  (1).  Après  la  mort 
du  cardinal  de  Ghoiseul.  (1774| ,  il 
revint  à  Pontarlier.  Quoique  d'une 
santé  délicate  ,  qui  l'obligeait  à  de 
grands  ménagements  (2) ,  il  se  livra 
sans  relâche  à  l'étude,  sortant  peu ,  et 
n'ehtretenant  de  relations  qu'avec 
les  personnes  en  petit  nombre,  qui  par- 
tageaient ses  goûts  laborieux.  Atteint 
parla  révolution,  il  se  crut  dispensé, 
n'étant  point  fonctionnaire,  du  serment 
exigé  des  ecclésiastiques;  la  municipa- 
lité de  Pontarlierjugea  cependant  qu'il 
y  était  soumis.  Obligé  dès-lors  de  se 

(«)  iNd.,  tom.  I*'.  p.  iS,  ettom.  II,  p>  lo. 
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cacher,  il  fut  découvert  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Besançon,  d*où  il  fut  di- 
rige sur  Rochcfort ,  avec  plusieurs  de 
ses  confrères,  condamnés  comme  lui  à 
la  déportation.  Dans  le  trajet  il  tomba 
malade  et  mourut  à  Thôpital  d*Angou- 
leme  vers  la  fin  de  1795.  Grandj ac- 
quêt est  un  des  écrivains  que  Rivarol  a 
ridiculisés  dans  son  Prtit  almanach 
des  grands  hommes.  Il  a  publié  sous 
ce  titre  :  la  Muse  d'un  iliéologien 
du  Mont' Jura  ^  Lausanne,  1776, 
2  vol.  in-8®,  le  recueil  des  diffé- 
rentes pièces  qu*il  avait  composées  pour 
l'académie  dont  on  a  déjà  parlé.  Ses 
vers  prouvent  qu'il  était  tout-à-fait 
étranger  aux  secrets  de  la  poésie  ;  mais 
les  notes  sont  assez  cuneuses.  Son 
principal  niorceau  est  une  dissertation 
sur  Télat  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts  au  comté  de  Bourgogne  pen- 
dant le  XVIII*  siècle.  Cette  disserta- 
tion, écrite  avec  une  rare  franchise , 
contient  des  détails  pleins  d^intérét. 
Uauteur  s'est  proposé  de  combattre 
le  mode  d'éducation  alors  suivi  dans  la 
province,  auquel  il  attribue  Tignorance 
où  croupissaient  tous  ceux  qui  n^avaient 
pas  eu  la  facilité  de  faire  ou  du  moins 
a  achever  leurs  études  dans  les  écoles 
de  Paris;  mais  c*e8t  surtout  les  direc- 
teurs du  séminaire  qu^il  attaque  pour 
leur  négligence  à  développer  les  talents 
des  jeunes  ecclésiastiques  et  à  leur  don- 
ner  une  direction  plus  convenable. 
Sa  dissertation  sur  Tadverbe  longum , 
et  ses  remarques  critiques  sur  les  hym- 
nes du  Bréviaire  du  cardinal  de  Choi- 
seul,  montrent  qu*il  avait  plus  étudié 
le  latin  que  le  français.  Il  avait  com- 
posé d'autres  ouvrages ,  notamment 
un  Truiifi  sur  la  magie ,  les  malé- 
fices ,  les  magiciens  ,  les  sorciers , 
vraû  ou  supposés.  Mais  tous  ses  ma- 
nuscrits sont  perdus.  W — s. 

(\n\ X  ET  (FRAWÇOIS^MER),fut 

Tundcs  révolutionnaires  les  plus  exahés 
de  la  Provence,  où  les  passions  politi- 
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qoes  se  montrèrent  si  vives  dès  le  com- 
mencement de  nos  troubles.  Fils  d*un 
tonnelier  estimé  et  devenu  riche  par 
son  commerce,  il  fut  lui-même  négo- 
ciant dès  sa  jeunesse.  D'un  caractère 
turbulent,  il  prit  une  grande  part  aux 
premiers  désordres  de  la  révolution. 
Le  prévôt  de  Marseille,  Boumissac^ 
dont  le  pouvoir  n'avait  pas  encore  éU 
renversé,  commença  contre  lui,  dans  le 
mois  de  juillet  1789,  une  procédure 
criminelle  ;  et,  l'ayant  lait  arrêter  et 
emprisonner  au  fort  Saint-Jean,  pais 
au  château  d'If,  ainsi  que  Rebecquî  ^ 
lequel  devait  plus  tard  être  comme  luî 
conventionnel  et  régicide,  ils  allaient 
tous  les  deux  être  jugés  suivant  les 
formes  promptes  et  sévères  de  ce  genre 
de  juridiction ,  lorsque  Mirabeau  dé- 
nonça le  prévôt  à  la  tribune  de  l'as- 
semblée nationale  ;  et,  au  moyen  de 
quelques-unes  de  ces  phrases  sonores 
contre  le  despotisme  et  la  tyrannie,  qui 
avaient  tant  de  succès  à  cette  époque  ^ 
il  réussit  à  faire  renvoyer  la  procédure 
devant  la  sénéchaussée  de  Marseille. 
Mais  ce  tribunal  ayant  été  supprimé  par 
les  décrets  de  l'assemblée  nationale,  le 
procès  en  resta  là,  etCranet,  sorti  triom- 
phant, fut  nommé,  dès  l'année  suivante, 
administrateur  dû  département  des 
Bouches-du- Rhône ,  puis  député  à 
l'assemblée  législative  (sept.  1791). 
Son  premier  discours  dans  cette  assem- 
blée fut  pour  annoncer  que  les  symptô- 
mes de  contre-révolution  qui  s  étaient 
manifestés  à  Arles  venaient  d'être  ré- 

grimés,  et  que  le  drapeau  national 
ottait  sur  Ifs  murs  de  cette  ville.  Taors- 
aue  les  fédérés  de  Marseille  vinrent 
dans  la  capitale  en  1792,  pour  y  con- 
courir au  renversement  du  trône, 
Granet  prit  avec  eux  une  grande  part 
à  toutes  les  intrigues,  à  toutes  les 
violences  qui  préparèrent  la  révolution 
du  10  août.  Après  cette  catastrophe  il 
excusa  à  la  tribune  le  meurtre  du  malheu- 
reux Boyer ,  qui  avait  été  assassiné  par  la 
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populace  dans  les  rues  de  Marseille,  et 
il  dénonça  comme  son  correspondant, 
et  comme  contre-révolutionnaire ,  son 
collègue  Blancgilly  qui  fut  à  Tinstant 
même  décrété  d  accusation.  Nommé 
député  à  la  G)nyention  nationale  en 
septembre  1792,  Granety  vota  la  mort 
je  Louis  XVI  et  Texécution  dans  les 
vingt-quatre  heures,  avant  même  que  la 
question  du  sursis  fût  mise  aux  voix. 
Placé  dès-lors  au  sommet  de  la  monta- 
gne, en  costume  de  carmagnole,  et  te- 
nant à  la  main  un  gros  bâton,  il  ne 
cessait  de  menacer  du  geste  et  de  la 
voix  ceux  de  ses  collègues  qui  ne  vo- 
taient pas  comme  lui.  G*est  dans  le 
même  temps  qu^il  dénonça  le  général 
Lapojpe  et  son  commandant  d^artille- 
rie  pour  avoir  essayé  de  relever  à  Mar- 
seille les  forts  ou  Bastilles  que  Louis 
XIV  y  avait  fait  établir  pour  ^/rû/im5^r 
la  nation.  Ce  qu^il  y  a  de  remarquable 
dans  cette  dénonciation ,  c^est  que  le 
commandant  d^artillerie  dénoncé  n*é- 
tait  autre  que  Napoléon  Bonaparte 
lui-même  ,  qui  pouvait  dès-lors  être 
arrêté  au  début  de  sa  carrière ,  si  le 
comité  de  salut  public  ,  plus  éclairé 
que  Granet  ,  n*eut  pas  reconnu 
tout  le  ridicule  de  sa  plainte.  Ce  dé- 
puté dénonça  encore  dans  le  même 
temps  Jourdan  Coupe-teie,  lequel  avait 
osé  demander  Texhibition  de  son  congé 
à  un  représentant  qui  passait  par  Avi- 
gnon. Il  demanda  ensuite  les  honneurs 
du  Panthéon  pour  Moïse  Bayle  et 
Gaspann.  Nommé  adjoint  au  comité 
de  salut  public  avec  Billaud-Varenne 
et  Collotd'Herbois ,  pour  y  surveiller 
Faction  du  gouvernement,  il  ne  put  se 
maintenir  long-temps  dans  ces  hautes 
fonctions.  Ses  facultés  ne  le  rendaient 
guère  propre  qu  à  de  brusques  sorties, 
à  de  bruyantes  apostrophes  contre  les 
ainstocrates ,  les  modérés  ,  les  fédé- 
ralistes ,  etc.  Quel  que  fût  son  zèle 
pour  le  gouvernement  de  la  terreur  il 
ne  jouit  jamais  |  d*iuie  grande  faveur 
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auprès  de  Robespierre.  Aussi  le  vit-on 
se  montrer  fort  acharné  contre  le  tyran 
dans  la  journée  du  9  thermidor,  et 
lorsque  sa  chute  fut  consommée  faire 
décréter  que  la  garde  nationale  de  Pa- 
ris, qui  venait  d  y  concourir,  avait  bien 
mérité  de  la  patrie.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  s^apercevoir  que  les  résultats  de 
cette  révolution  devaient  atteindre  les 
patriotes  comme  lui ,  et  il  fut  un  des 
premiers  à  s* opposer  aux  effets  de  la 
réaction  .Quand  Fréron  demanda ,  quel- 
ques jours  après,  qu^on  démolit  THotel- 
de-Ville  oii  Robespierre  avait  trouvé  un 
dernier  asile,  Granet  faisant  allusion 
aux  égorgements  de  Marseille,  qu^avait 
ordonnés  Fréron,  lui  répondit  :  «  Les 
w  pierres  de  Paris  ne  sont  pas  plus 
«  coupables  que  celles  de  Marseille  ; 
«  punissez  les  individus,  mais  ne  dé- 
«  molissez  rien.  »  Craignant  ensuite 
qu^on  ne  rendit  la  liberté  aux  ennemis 
de  la  révolution ,  il  proposa  de  faire 
imprimer  une  liste  de  tous  lès  prison- 
niers que  Ton  ferait  sortir  avec  les 
noms  de  leurs  répondants;  et  s'il  ne 
s*en  présentait  pas  de  les  remettre  en 
prison.  Ces  deux  propositions  furent 
repoussées  comme  tendant  au  système 
de  terreur  qui  venait  d'être  renversé; 
mais  Granet,  persistant  de  plus  en  plus 
dans  son  opposition  aux  inévitables 
conséquences  du  9  thermidor,  Sénonça 
à  plusieurs  reprises  Barras  et  Fréron 
qui  le  dénoncèrent  à  leur  tour,  et  le 
nrent  comprendre  dans  les  listes  de 
proscription  qui  suivirent  Tattaque  de 
la  Convention  par  les  terroristes  au 
12  germinal  an  ÎIÏ  (1**"  avril 
1795),  puis  celle  du  l^""  prairial  (20 
mai  ),  qu'avait  également  foimée  le 
parti  démagogique .  Ce  fut  alors  que  le 
représentant  Poultier,  qui  se  trouvait  en 
mission  dans  le  midi  ,  écrivit  à  la 
Convention  :  «...  J*ai  lu,  dans  une 
(c  feuille  publique,  que  Granet  s'était 
<c  défendu  d'avoir  empêché  l'arrivage 
«  des  subsistances  à  Paris,  en  allé- 
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<c  {çuant  qu*ï  ayaît  donné  tous  stt 
«  soins  pour  rapprovisionnement  de 
«  Marseille.  Ce  fait  est  faux;  cest 
«  par  ses  conseils,  au  contraire ,  que 
«  Maignet  a  fait  périr  une  foule  de 
ce  négociants  qui  versaient  l'abondance 
«  dans  cette  cité  populeuse,  et  dont  le 
«  crime  était  d'avoir  une  grande  for- 
«  tune,  fruit  de  leur  industrie  et  de 
a  leurs  travaux.  Granet  est  tellement 
«  en  horreur  à  Marseille,  il  y  est  si 
<c  détesté,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  ci- 
te toven  qui  voulût  cotrrespondre  avec 
«  lui.  Il  n'a  jamais  eu  de  commerce  et 
<c  de  relations  qu'avec  les  égorgeurs  et 
(<  les  voleurs.  A  l'instant  où  vous  l'a- 
ie vez  fait  arrêter,  il  redoublait  d'ef- 
u  forts  pour  rallumer  des  troubles 
u  dans  cette  ville,  où  il  ranimait  Tes- 
te poir  des  scélérats  en  leur  annonçant 
«  une  insurrection  oui  devait  leur  met- 
«  tre  en  main  le  poignard  de  la  mort, 
ce  Vous  avez  rendu  un  grand  service 
ce  au  midi,  en  enchaînant  cette  béte 
ce  féroce  ,  et  son  digne  ami  Moïse 
ce  Bayle...  »  Ce  fut  après  la  lecture 
de  cette  lettre  qu'un  second  décret 
ordonna  la  mise  en  jugement  de  Gra- 
net ;  mais  l'amnistie  de  tous  les  crimes 
de  la  révolution^  par  laquelle  là  Con- 
tention termina  ses  travaux,  le  rendit 
à  la  liberté.  Il  retourna  dans  sa  patrie 
où,  jouissant  de  quelque  fortune,  il  vé- 
cut paisiblement  et  parut  avoir  renoncé 
pour  toujours  aux  affaires  publiques. 
Cependant,  sous  le  gouvernement  im- 
périal, la  mère  et  les  soeurs  de  Bona- 
parte qui  avaient  reçu  de  lui  quelques 
services,  lorsque  cette  famille  réfugiée 
à  Marseille,  en  1793,  s'y  était  trouvée 
sans  ressources,  le  firent  nommer  un  des 
maires  de  cette  ville  et  officier  de  la 
Légion-d' Honneur.  Ce  qui  étonne , 
quoique  ce  ne  soit  pas  sans  exemple, 
cest  qu'il  se  montra  dès-lors  assez 
sage.  Destitué  après  le  rétabiÎBsement 
des  Bourbons  en  1814,  il  reprit  ses 
(onctions  lors  du  rttoar  de  Bonaparte 


l'année  suivante,  et  fiit  envoyé  par  k 
département  des  Bouches-aii-RkAne 
à  la  chambre  des  représentants,  où  il  ne 
parla  pas  une  seule  fois  à  la  tribune 
et  où  il  parut  fort  modéré,  ce  en 
n*empécha  pas  que  sa  maison  ne  £àt  dé- 
vastée par  la  populace  dans  les  mouve- 
ments qui  éclatèrent  alors  à  MarseSb 
en  faveur  de  la  cause  royale.  Exilé  en 
1816,  parla  loi  contre  les  régidd«i, 
il  se  retira  à  Bruxelles,  et  fut  l'un  des 
premiers  autorisé  à  rentrer  dans  si 
patrie  par  une  ordonnance  royale  dn 
27  décembre  1818.  Il  mourut  à  Mar- 
seille d'une  attaque  d'apoplexie  le  10 
septembre  18âi.  C'est  par  erreur 
qu'on  lui  a  attribué  un  Happort  et  pra- 
)€t  de  décret^  présenté  en  1793  à 
l'assemblée  législative,  sur  les  consu- 
lats de  France  en  pays  étrangers  ; 
cet  ouvrage  est  d'un  autre  Granet 
{l\(farc'Aniome)y  qui  (îit  député  du 
Var  à  l'assçmblée  législative  et  y  fit 
partie  du  comité  de  marine.  —  Un 
lirère  aîné  de  François-Omer,  fut 
administrateur  du  département  des 
Bouches-du-Rhône  et  comme  lui  très- 
ardent  révolutionnaire.      M— -n  ). 

€  11 A IV  G  E  (Jean  -  Baptiste- 
A.),  né  à  MarseiUe,  le  9  février  1795, 
était  fi^  d'un  notaire  de  cette  ville. 
Appelé  à  lui  succéder,  il  étudia  le  droit , 
mais  en  consacrant  ses  loish^  à  la  lit- 
térature. Quatre  fois,  dans  l'espace  de 
deux  ans,  il  obtint  des  couronnes  on 
des  mentions  honorables  aux  concours 
ouverts  par  les  académies  de  Mar- 
seille, de  Lyon  et  d'Aix,  qui  bientôt 
le  comptèrent  parmi  leurs  membres. 
Au  moment  d'exercer  les  fonctions  Au 
notariat,  il  vint  dans  la  capitale  et  j 
fit  imprimer  le  recueil  de  ses  produc- 
tions sous  ce  titre  :  Essais  littéraires^ 
Paris,  1824,  2  vol.  in-18,  avec  une 
dédicace  touchante  adressa  à  son 
jeune  fils.  Les  pièces  qui  composent  ce 
recueil,  sans  être  d'un  mérite supérioufi 
ont  de  h  grâce  et  de  Téiigance,  Lep9^ 
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Fohune  contient  les  poésies  de 
r:  àts  élégies,  àt&épîtres,  des 
7opées  et  des  odes,  parmi  \e^ 
i  on  distingue  Y  ode  à  la  Grèce, 
les  autres  tirées  de  TËcriture 
,  ou  imitées  du  grec  d^  Anacréon  ; 
uleur ,  po^me  ;  quatre  soirées 
lies.  Le  second  volume  renferme 
oductions  en  prose:  les  Eloges 
ran4,  de  Poivre,  de  Vauvenar- 
et  de  Belzunce;  un  Essai  sur 
mians;  un  Essai  sur  le  son- 
it  son  Discours  de  réception  à 
^e  de  Marseille.  Jj^ Eloge  de 
f  Féraud,  couronné  par  cette 
pie ,  avait  été  publié  précédera- 
à  Marseille  ,  1819  ,  in-8°  , 
ine  pièce  intitulée  :  V  Ombre  de 
on.  Grange  mourut  dans  sa 
latale  le  23  février,  1826,  âgé 
lent  de  trente-un  ans.  P — bt. 
lAIVGflR  (Antoine),  comé- 
istingué,  naquit  à  Paris  en  1744. 
mU  en  1763  par  le  rôle  d'£- 
dans  Mérope,  et  obtint  quelques 
.  M"®  Doligny  «uvrait  alors  sa 
re  dramatique  qui  est  devenue  si 
lie;  et  ils  étaient  prêts  à  se  ma- 
lorsque  Grandval,  par  sa  rentrée, 
arant  de  la  demi-part  de  Granger, 
ce  dernier  de  quitter  le  Théâtre- 
ais  et  de  partir  pour  la  province, 
tour  à  Paris,  il  entra  à  la  comédie 
ine ,  et  parut ,  le  5  mars  1782  , 
Dorante  de,  la  Coaueitejixée, 
ins  Dorimon  de  i  Apparence 
)eusc.  Il  fut  reçu  sans  délai  co- 
n  du  roi.  Le  rôle  peu  saillant  de 
in  dans  la  Femme  jalouse  fut 
iomphe.  Il  excellait  dans  le  drame 
is  la  comédie.  Plein  de  verve  et 
Xé  dans  les  rôles  de  marquis ,  il  y 
lit  la  noblesse  dans  le  haut  comi- 
Enl790,  le  théâtre  italien  se 
nt  à  ropérarcomique,  Granger 
tingua  auprès  de  Midw,  Sohc, 
'  Dugazon  et  Saint-Aubin.  Bien- 
éhul  et  Qiénibini  opérèrent  une 
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révolution  dans  la  musique ,  et  Gran- 
ger fut  réduit  à  des  rôlçs  accessoires , 
qu^il  savait  rendre  intéressants.  Il 
parcourut,  en  1796 ,  la  province  où  il 
joua  les  rôles  à  caractère  delà  comédie 
française,  f^n  1801,  il  remplaça,  cooh 
me  directeur  du  théâtre  de  Rouen ,  le 
malheureux  Michu  qui  venait  de  se 
noyer.  Il  céda  sa  direction  en  1818, 
et  revint  dans  la  capitale,  où,  nommé 
membre  du  jury  d*examen  du  Théâtre-' 
Français  et  professeur  de  déclamation 
au  Conservatoire  de  musique,  il  trans- 
mit à  ses  élèves  Tancienne  tradition  , 
3ui  semble  tout-à-fait  perdue  aujour- 
*hui.  Il  se  remaria  en  1824,  se  retira 
à  Yernon,  et  y  mourut  le  25  octobre 
de  la  même  année^  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans,  laissant  une  fortune  assez  con- 
sidérable. Granger  avait  un  œil  de  verre, 
mais  on  ne  s^en  apercevait  pas  sur  la 
scène ,  tant  sa  physionomie  était  ani- 
mée ,  son  jeu  toujours  vrai,  et  son  débit 
aussi  juste  qu  entraînant.     F — le. 

GRANGIER  (PiERBE Joseph), 
né  à  Sancerre  le  12  n^ars  1758,  fut, 
avant  la  révolution,  avpcat,  puis  subdé- 
légué deTintendance  de  Berri.  Député 
du  tiers-état  de  sa  province  aux  états-gé* 
néraux  de  1789,  il  fut  membre  du  co- 
mité des  rapports ,  fit  constamment 
partie  de  la  minorité  de  cette  assem- 
blée, et  signa  les  déclarations  et  pro- 
testations quelle  fit  paraître  contre 
les  décrets  subversif  de  la  reli- 
gion et  de  la  monarchie.  Il  en  pu- 
blia une  particulière ,  le  14  sept. 
1791  ,  jour  de  l'acceptation  de  la 
nouvelle  constitution  par  le  roi.  Cet 
écrit  signale  très-bien  les  défauts  du 
nouveau  système ,  de  manière  à  faire 
prévoir  les  maux  qu  il  devait  at- 
tirer sur  la  France.  Grangier  vé- 
cut ensuite  éloigné  des  affaires  ius- 
quen  1796,  époque  à  laquelle  il  fut 
nommé  membre  de  Vadministration  du 
département  da  Cher,  puis  député  au 
conseil  des  cinq-cents,  oÀ  il  fit  pnuîeoFs 
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rapports,  notamment  sur  les  troubles 
occasionnés  par  les  jacobins  dans  le 
département  de  la  Nièvre  à  l'occasion 
des  élections.  Sa  nomination  au  corps 
législatif  fut  annulée  au  18  fructidor. 
£n  1802,  il  fut  membre  du  conseil-gé- 
néral du  département  du  Cher;  et,  en 
1804 ,  du  conseil  de  préfecture.  Ano- 
bli par  Louis  XVIII  le  6  sept.  1814,  il 
reçut  du  duc  d*Ango(léme,  à  sou  pas- 
sage à  Bourges  en  1815,  la  décoration 
de  la  Légion-^*Honneur.  Il  fut  desti- 
tué de  la  place  de  conseiller  de  préfec- 
ture, par  suite  des  éyènements  du  20 
mars ,  et  réintégré  après  le  retour  du 
roi.  Grangier  reçut,  en  1816,  la  croix 
de  Saint- Jean  de  Jérusalem,  sur  la  de- 
mande du  prince  de  Condé,  en  considé- 
ration des  services  qu^'l  avait  rendus 
au  roi  pendant  la  révolution.  Cet  hom- 
me de  bien  mourut  à  Bourges  le  25 
juin  1821.    ,  Z. 

GRAiVIÉ  (PiERRE),néàBéziers, 
en  1755,  suivit  la  carrière  du  barreau, 
fut  admis,  en  1800,  au  nombre  des 
avocats  près  la  cour  de  cassation,  et 
reçu,  en  1814,  avocat  aux  conseils 
du  roi.  Nommé ,  au  commencement  de 
1819,  vice- président  du  tribunal  de 
première  instance  de  Bordeaux  ,  il 
mourut  subitement  dans  cette  ville  le 
22  juin  de  la  même  année.  M.  £me- 
rigon,  président  du  tribunal,  prononça 
sui'  sa  tombe  un  discours.  On  a  de 
Granié:  I.  Lettre  au  citoyen  1)**^, 
sur  Vouorage  intitulé:  Mes  rapports 
avec  J.-J.  Rousseau,  par  le  citoyen 
Dusauk,  1798,  in-8*^.  II.  Observa- 
tions sur  les  lois  maritimes  dans 
leurs  rapports  avec  le  code  ci^il, 
Paris,  1799,  in-8*'.  III.  Histoire  de 
rassemblée  constituante  écrite  par 
un  citoyen  des  Etats-Unis,  Paris, 
1797, 1799,  in-8°;  réimprimée  après 
la  restauration,  avec  le  nom  de  Fau- 
teur, sous  ce  titre  :  Histoire  des 
États  -  Généraux ,  ou  Assemblée 
constituante  en  1789,  50115  Louis 
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A77.  ibid.,  1814,  in-8^  Elle  a  été 
traduite  en  allemand  par  L.-F.  Ho- 
ber  (y^oy,  ce  nom,  XXI,  6),Ldpiîg, 
1798-99,  in  8^.  IV.  LettreàM^*^ 
sur  la  philosophie  dans  ses  rapports 
avec  notre  gouvernement ,  ioid. , 
1802,  in^*".  V.  Petite  lettre  sur 
un  grand  sujet,  ibid.,  1812,  iiij|^ 
(anonyme).  Eue  est  relative  i  la  dS- 
cussion  que  firent  nahre  la  comédie 
dés  Deux  gendre^  et  celle  de  Co- 
nacça,  VI.  Histoire  de  Charlema- 
gne,  roi  de  France  et  empereur 
^Occident  au  renouvellement  de 
^empire,  précédée  d*un  préds  histori- 
que sur  les  Gaules  ,  ibid. ,  11&19  , 
in-8°.  On  lui  attribue  aussi  des  Ré- 
flexions sur  MachiçiveL  P — rt. 
GRAIVT  (Charles),  homme  po- 
'  li  tique  anglais  ,  connu  surtout  comme 
directeur  de  la  compagnie  des  Indes, 
était  né  en  1746,  en  Ecosse  la  veille 
même  de  la  mémorable  bataille  de 
Culloden  (26  avril).  Son  père,  zéléja- 
cobite,  combattait  alors  en  faveur  de 
Charles  Edouard;  et  peu  d'heures 
séparèrent  la  naissance  du  fils  de  la 
mort  de  Fauteur  de  ses  jours.  Le  jeune 
Grant  pourtant  ne  fut  point  élevé  dans 
le  regret  des  Stuarts  et  la  haine  de  ia 
maison  d'Hanovre.  Pende  temps  après 
sa  sortie  du  collège  d'Elgin,  où  Tav^t 
placé  un  oncle  pour  lequel  il  conserva 
toujours  la  plus  tendre  vénération,  il 
embrassa  la  carrière  militaire,  et  partit 
pour  rinde  (1767]  ;  mais  dès  son  ar- 
rivée il  déposa  Tépaulette  et  Tépée , 
pour  accepter  un  emploi  subalterne 
suus  le  patronage  immédiat  d*un  mem- 
bre du  conseil  de  Bengale ,  Rich.  Bê- 
cher. A  son  retour  en  Europe,  1770, il 
se  maria,  sollicita  un  poste  meilleur,  et 
obtint,  sinon  la  place  au'il  demandait , 
du  moins  la  promesse  de  la  place.  Sur 
la  foi  de  ces  paroles ,  il  se  rembarqua 
pour  Temboudiure  du  Gange,  suivi 
de  sa  femme  ,  sa  mère  ,  sa  sœur  et 
quelques  amis.  Il  en  perdit  un  an  Cap 
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dans  nn  duel,  et  jaloux  de  ven|i!;er  sa 
mort,  il  mit  ses  soins  à  reeoeillir  des 
dociunents  et  à  rédiger  un  mémoire 
sur  r événement:  le  résultat  fut  Tem- 
prisonneraent  du  vainqueur  à  Bom- 
bay, puis  sa  translation  à  Londres  où 
finalement  la  cause  fut  portée  au  con- 
seil du  roi  et  fit  grand  bruit,  tant  dans 
k  palais  que  dans  les  journaux  et  les 
brochures.  Pour  Grant,  pendant  ce 
temps  il  était  à  Calcutta,  où,  dès  qu^il 
eut  rois  pied  à  terre  (i  772),  il  vit  se  réa- 
liser les  promesses  qui  Tavaient  sé- 
duit. D*abord  placé  en  qualité  de  fac- 
teur ,  H  fat  ensuite  secrétairje  du  bu- 
reau de  commerce  ;  puis  résident  com- 
mercial de  la  compagnie ,  et  enfin 
chargé  de  gérer  la  riclie  fabrique  de 
soie  de  Melda  (non  loin  des  belles  rui- 
nes de  Gour).  En  1787,  il  revint 
à  Calcutta  où  Gomwallis  le.  rappela 
pour  le  créer  quatrième  membre  du 
bureau  de  commerce.  Comme  le  com- 
merce de  Plnde  était  exclusivement 
Ja  propriété  de  la  compagnie,  le  bureau 
de  commerce  jouait  alors  un  rôle  des 
plus  vastes,  des  plus  élevés,  et  il  corres- 

Îondait  directement  avec  la  cour. 
)ans  tous  les  postes  où  nous  venons 
de  voir  Grant,  il  avait  donné  des  preu- 
ves Je  talent,  et  rendu  des  services 
éminents  à  la  compagnie  ;  mais  pro- 
bablement il  ne  serait,  point  monté 
plus  haut  :   les  seules  places  sur  les- 

3uelles  il  pouvait  enèore  jeter  un  œil 
e  convoitise  aux  Indes ,  ne  se  don- 
naient qu*à  àes  illustrations  ou  à  de 
grands  noms.  Il  songea  donc  à  revenir, 
et  la  faible  santé  de  sa  femme  servit  de 
prétexte  à  sa  démission  ,  en  1790.  Il 
emporta  les  regrets  les  plus  vifs  de 
Cornwallis ,  dont  les  recommanda- 
tions le  suivirent  en  Europe.  Sa  for- 
tune^ après  dix-huit  ans  de  fonctions 
lucratives,  le  classait  parmi  les  riches, 
même  en  Angleterre.  Lors  donc  qu'a- 
prés  trois  ans  donnés  au  repos  et  à 
SCS  affaires  particulières,  il  se  mit  sur 
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les  rangs  pour  un  siège  parmi  les  di- 
recteurs de  la  compagnie  des  Indes, 
deux  mois  à  peine  se  passèrent  qu'il 
fut  élu  à  l'unanimité.  Une  regarda 
point  cette  haute  position  comme  une 
sinécure.  Bientôt  les  frais  énormes  du 
noiis  que  la  compagnie  payaût  pour 
louage  de  navires  subirent,  en  grande 
partie  par  ses  soins,  des  réductions 
presque  inimaginables  (deux  cent  cin- 
quante millions  en  quelques  années). 
Les  dispositions  administratives  relati- 
,ves  au  commerce  de  l'Inde  et  aux  pré- 
cautions à  prendre  contre  la  contre- 
bande devinrent  plus  sages,  plus  fruc- 
tueuses. L'innocence,  jusque-là  un  peu 
problématique,  des  principaux  action-^ 
uaires  de  la  compagnie  dans  le  trafic 
des  places  aux  Inaes ,  fut  mise  en  lu- 
mière par  sa  persévérance  et  son  habi- 
leté (1809).  Depuis  1797,  l'opinion 
publique  avait  l'éveil  sur  ce  trafic  que 
désignaient  comme  notoire  une  foide 
d'annonces  scandaleuses ,  et  que  ce- 
pendant on  ne  pouvait  atteindre.  En 
1800  et  1801  ,  Grant  se  prononça 
très-fortement  pour  la  nécessité  d'une 
justification  solennelle  :  et  à  cet  ef- 
fet une  assemblée  générale  des  ac- 
tionnaires donna  un  bill  public  de  con-* 
fiance  au  comité  que  soupçonnait  l'opi- 
nion. Mais  cette  espèce  de  jugement, 
d'acquittement  de  famille,  ne  calma 

fioint  les  méfiances.  Grant,  en  1809,  k 
a  suite  de  quelques  indiscrétions  qu'il 
saisit  au  vol  à  la  chambre  des  commu- 
nes, suivit  à  la  piste  et  pied  à  pied  les 
opérations  qui  compromettaient  la 
compagnie,  et  muni  de  ces  renseigne- 
ments il  déposa  sur  la  tribune  de  la 
chambre  une  pétition  de  son  frère,  ten- 
dant à  demander  la  création  d'un  co- 
mité spécial  qui  fiU  chargé  d'instruire 
sur  ces  abus.  L'enquête  eut  lieu,  et  le 
comité  fut  réhabilité  aux  veux  de  Lon- 
dres et  de  l'Europe.  A  cette  époque 
(kant  était  depuis  sept  ans  membre  de 
la  cliambre  basse.   Envoyé  en  1802, 
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représentant  de  ia  yiUe  d'In- 
y  H  fiit  réélu  en  1804  par  le 
coaté  de  ce  nom,  et  siégea  quinze  ans 
k  ce  titre.  Cette  participation  du  di- 
Kcteur  k  la  puissance  législative  ne 
poo?ait  manquer  d*  accroître  sa  sphère 
d*actîon.  Aussi  prit-il  part  à  tous  les 
débats  relatifs  aux  Indes,  tant  sous  le 
rapport    économique    et    social    que 
soDs  le  point  de  ?ue  militaire.  Rare- 
ment il  approuvait,  hoiçà  Wellesley  (au- 
jourd'hui duc  de  Wellington)  avait  en 
lui  un  censeur  impitoyable.  Grant,  tout 
en  reconnaissant  son  aplomb  sur  le 
champ  de  bataille ,  son  énergie  dans 
le  conseil,  blâmait  le  système  belliqueux 
adopté  par  le  gouvernement  à  la  voix 
du  généial,  et  il  demandait  à  quoi  bon 
des  conquêtes  qui  en  fait   n  avaient 
produit  ni  pacification   dans  Tlnde , 
ni  améliorations  dans  les  troupes  et 
les  finances  de  la  société.  Il  n'ex- 
ceptait de  cet  anathème  que  la  guer- 
re   du  Maïssour  ,  guerre  provoquée 
par  la  déloyauté  de  Tippou-Saëb  et 
par   le  machiavélisme  de  la  France. 
Mais  les  négociations  fallacieuses  en- 
tamées avec  les  nababs  du  Kamatik  et 
de  TAoude,  mais  le  démembrement 
des  états  du  second  étaient  à  ses  yeux 
des  crimes  inexcusables.  La  formida- 
ble confédération  des  Mahrattes  ,   il 
la  regardait  comme  nécessitée  par  le 
système  suivi  à  leur  égard.  Ces  juge- 
ments sur  les   mesures  adoptées  aux 
Indes    étaient  ceux    de  Gomwallis. 
Philippe  Francis  aussi  était  un  adepte 
zélé  de  ce  système  ;  et  Grant  et  lui 
faisaient  souvent  chorus  à  la  tribune  et 
sur  les  bancs.  C'est  ainsi  que,  le  5  avril 
1805,  Grant  appuyait  la  motion  de 
Francis  qui  proclamait  tout  plan    de 
conquêtes  et  d'extension  de  territoire 
en  Inde,  contraire  à  l'honneur  et  au  sys- 
tème politique  de  la  Grande-Bretagne. 
L'année  smvante  (1806),  lors  de  la 
proposition  d'impeachment,  risquée  par 
nuu,  et  à  l'appui  de  laquelle  venaient 


nombre  de  grie&  spéciaux ,  Grant  se 
prononça  pour  le  bill  accusateor ,  toat 
en  demandant  le  retard  de  l'impression 
des  griefs  jusqu'à  la  production  des 
pièces.  Il  ne  se  montra  pas  moins  rade 
antagoniste  de  toutes  les  mesures  op- 
pressives dans  une  troisième  session, 
lorsque,  en  adhérant  k  la  motion  sur  h 
conduite  du  gouvernement  à  l'égard  des 
PoligarSy  il  attribua  l'insurrection  de 
Vellore  au  vœu  que  formaient  les  ma* 
hométans  de  revoir  les  fils  de  Tippon* 
Saëb  sur  le  trône,  et  non  à  la  lutte  re- 
ligieuse du  christianisme  et  des  cokes 
indigènes.  Vint  enfin,  en  1808,  la  dé- 
position du  nabab   du  Karnatik.  A 
cette  occasion,  Grant  manifesta  la  plus 
vive  indigoation  contre  le  cynisme  et 
l'hypocrisie  de  l'ambition  qui  spoliait 
ce  malheureux  prince ,  et  passant  en 
revue  tous  les  documents  déposés  sur 
le  bureau  de  la  chambre  il  se  résuma  en 
disant  :  «  Non-seulement  il  ne  résulte 
de  toutes   ces  pièces  aucune  charse 
contre  le  nabab,  mais  il  n'est  ni  indi- 
vidu ni  peuple  qui  puissent  en  con- 
science s'imaginer  qu'il  en  résulte  une.  » 
Au  contraire  il  pnt  en  main  avec  un 
zèle  sans  bornes  la  cause  de  Barlaw^ 
lors  de  la  défection  momentanée  de 
l'armée  de  Madras  sous  son  gouverne- 
ment en  1809,  et  fit  entendre  k  cette 
occasion  les  pathétiques  et  mâles  ac- 
cents de  l'éloquence  du   cœur.    Les 
questions  financières  fixaient  aussi  l'at- 
tention de  Grant.  Déjà  nous  l'avons 
vu    enrichissant  la  compagnie    d'un 
quart  de  milliard.  Il  conduisit  encore 
pour  elle  deux  grandes  affaires  à  bon 
port ,  appuya ,  fit  triompher  des  ré- 
clamations pécuniaires  qu'elle  adres- 
sait au  gouvernement  ;  et  obtint  qu'an 
lieu  d'opérer  ses  paiements  en  numé- 
raire ou  billets  de  la  banque,  elle  au- 
rait le  droit  d'émettre  ses  propres  obli- 
gations. Pour  l'administration  générale 
aes  revenus  de  l'Inde,  Grant  avait  h 
même  largeur  de  yatt.  Il  voulait  que 
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les  cultivateurs  et  tenanciers  indigènes 
fassent  propriétaires^  et  ne  payassent 
point  de'taxe  personnelle.  Ce  système, 
li  est  vrai,  n^est  pas  celui  que  suivaient 
lès  conquérants  mahométans.  Mais , 
sauf  les  kaKfes  de  G)rdone,  les  ma- 
hométans n*ont-ils  pas  partout  frap- 
pé la  terré  de  stérilité?  etn  est-ce  pas  un 
éloge  pour  un  système  que  de  leur 
déplaire?  £n  revanche,  Grant  n'était 
point  un  partisan  aussi  zélé  de  la  li- 
Derté  religieuse;  sans  demander  que 
Fexercice  des  cultes  ou  des  dévotions 
hindoues  fôt  tout-à-coup  déclaré  sacri- 
lège, aboK,  contraint  de  chercher  des 
asiJes  secrets,  SI  voulait  que  le  chris- 
tianisme fit  du  prosélytisme  et  de  la 
propagande  sur  la  plus  grande  échelle; 
li  croyait  utile  et  facile  de  convertir 
les  Hmdous  ,  et  il  y  aidait  de  sa  voix , 
de  ses  ouvrages ,  de  son  argent  :  il 
exposait  les  moyens  de  réusisir,  et  en 
premier  lieu  il  indiquait  Tintroduc- 
tion  de  la  langue  anglaise  comme 
idiome  usuel.  G* est  avec  un  but  ana- 
logue que  toujours  il  se  montra  Tar- 
dent défenseur  du  collège  de  HàleV'- 
bury,  pépinière  de  missionnaires  et  de 
fonctionnaires  pour  Tlnde  ,  et  qu'il 
exagérait  peut-être  la  supériorité  de 
cet  établissement  sur  le  collège  de 
même  genre  fondé  par  Wellesley  à  Cal- 
cutta. Four  l'organisation  judiciaire  , 
la  police ,  la  procédure ,  les  peines ,  il 
agissait  sous  rempire  de  la  même  in- 
fluence :  là  morale  se  liant  de  près  à  la 
religion,  ît  est  tout  simple  qu'il  la  sou- 
met aux  mêmes  règles,  et  que,  ne  crai- 
gnant pas  d'entraver  la  liberté  hindoue 
en  fait  de  lois  divines ,  il  ne  balançât 
guère  à  la  soumettre  aux  mêmes  chaî- 
nes ou  à  la  même  tutelle,  lorsqu'il  s'a- 
gissait des  lois  humaines.  Toutes  ces 
questions  si  compliquées,  si  multipRées, 
que  la  vie  d'un  seul  homme  ne  suffit 
point  i  les  embrasser,  il  fallut  qu'il  les 
passât  toutes  en  revue,  iorsqu'en  1808 
êommencèrent  les  discussions  relatives 
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au  renouvellement  de  la  charte  de  la 
compagnie.  On  ne  manqua  pas  de  le 
nommer  membre  de  la  députation  char- 
gée du  double  soin  dex:onférer  avec 
les  ministres  et  dé  porter  la  parole  aux 
chambres.  Graiît  se  surpassa  dans 
Cette  tâche,  et,  s'il  ne  fit  pas  toujours 
prévaloir  ses  idées,  il  en  vit  du  moins 
triompher  un  grand  nombre  par  les 


devait  recevoir  des  accroissements;  on 
instituerait  uti  évêque  à  Calcut- 
ta ;  les  instituteurs ,  les  missionnaires 
européen'^  auraient  le  droit  d'entrete- 
nir à  volonté  lés  Hindous;  liii  sâc  de 
roupies  par  an  était  CoiiéàcV?  au  dé- 
veloppement d'un  système  "général 
d'édùtation  des'  indigènes.  Bien  que 
Grant  s'occupât  surtout  des  affaires  de 
rinde,  il  était  loin  de  dédaigner  et 
d'igtiôrer  le  reste  .'Son  nom  se  retrouve 
joint  à  une  foule  de  décisions  et  d^en- 
treprises  utiles.  II  appuya  la  proposi- 
tion fa?le  au  parlement  en  1820  et  21, 
d'ouvrir  un  commerce  avec  la  Chine. 
Dès  1807,  il  seconda  les  nobles  effort^ 
de  Wilberforce  pour  T émancipation 
des  nègres  ;  il  eut,  tant  par  l'importù- 
nité  de  ses  solbcitations  jprès  du  gou- 
vernement que  par  ses  fréquentes  ap- 
paritions parmi  les  travaux,  une  part 
immense  au  prompt  achèvement  du  Ca- 
nal Calédonien  ;  il  contribua  de  même 
à  faire  exécuter  vite  ce  magnifique  projet 
de  quatre  cents  ponts  et  de  mule 
routes  dans  les  sauvages  Highlands; 
il  coopéra  de  toutes  ses  forces  a  la 
construction  de  cinquante  nouvelles 
églises  dans  les  paroisses  lés  plus  vastes 
de  ces  inêmes  réglons;  il  fut  le  pre- 
mier à  introdmrê  en  Europe  les  éco- 
les du  dimanche,  et  vingt  ans  durant  il 
fit  la  dépense  de  deux  d'entre  elles. 
Directeur  de  la  compagnie  de  la  mer 
du  Sud,  ménibre  de  la  société  lonldî- 
nienn'e,  pour  &  proî>agation  des  sciences 
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chrétiennes ,  vice-présîdcnt  de  la  so- 
ciété biblique  anglaise  et  étran- 
gère,  etc.,  etc.,  en  correspondance  ou 
en  relation  avec  des  milliers  de  nota- 
bilités politiques  ,  scientifiques  ,  finan- 
cières, il  s^occupait  de  tout ,  et  partout 
il  portait  une  influence  bienfaisante. 
Liiomme  de  talent  en  lui  le  cédait  en- 
core à  rhomme  de  bien.  Charles  Grant 
mourut  le  3 1  oct .  1 823 .  Il  avait  renoncé 
à  la  carrière  politique  et  abandonné 
la  chambre  en  1819,  voulant  quitter  les 
affaires  avant  que  les  afifaires  le  quit- 
tassent :  il  réussit  au  gré  de  ses  vœux  : 
deux  commissions  parlementaires  di- 
verses ,  une  de  la  chambre  haute ,  une 
des  communes,  le  mandèrent  en  1820 
et  21  pour  avoir  de  sa  bouche  des  ren- 
seignements sur  rinde,  et  il  eut  le 
plaisir  de  voir  ses  idées  dominer  dans 
Tun  comme  dans  Tautre  rapport.  On 
n^a  de  C.  Grant  que  quelques  opuscu- 
les, précieux  du  reste,  surtout  à  Fépo- 
que  où  ils  parurent.  Le  principal  est  in- 
titulé :  Obserifotions  sur  Vétat  social 
des  sujets  asiatiques  de  la  Grande- 
Bretagne ,  Lonàres ,  1797  (écrit  dès 
1792).  P— OT. 

GkANT  (Guillaume)  ,  magis- 
trat anglais ,  naquit  en  Ecosse  au 
comté  ae  Murray ,  en  1754.  Sa  fa- 
mille semble  avoir  appartenu  à  Tancien 
et  célèbre  clan  des  Grant,  dont  le  nom 
revient  souvent  dans  les  vieilles  annales 
de  TEcosse.  Mais  son  père   n^ était 

3u*un  mince  propriétaire  au  village 
*£lchies  et  finit  même  par  aban- 
donner le  soin  de  ses  terres  pour  un 
maigre  emploi  dans  les  douanes.  Le 
jeune  homme ,  après  avoir  achevé  au 
vieux  collège  d*  Aberdeen  une  éducation 
commencée  à  Técole  d*Elgin,  se  rendit 
à  Londres,  et  là,  conformément  au  con- 
seil d*un  oncle,  riche  commerçant,  qui 
de  ses  bénéfices  faits  en  Angleterre  avait 
acquis  en  Ecosse  le  beau  domaine  d^Ël- 
chies^  il  se  livra  à  Tétude  des  lois.  Grâce 
à  sa  persévérance  et  à  son  goût  naturel 


GRA 

pour  ce  genre  de  travaux,  il  devint  très-  - 
fort  ;  et  moitié  par  son  mérite ,  moitié  <= 
parce  que  peu  de  solliciteurs  recher- 
chaient alors  un  poste  trop  voisin  des 
colonies  anglo-américaines,  il  fut  nom- 
mé, en  1779,^  avocat  au  Canada.  En 
proie  aux  craintes  que  ne  pouvaient  man- 
quer de  causer  les  scènes  variées  de  b 
guerre ,  il  vit  le  siège  de  Québec  et  la 
mort  de  Montgomery;  plus  d^une  fois 
enfin  il  prit  part  aux  mouven^ents  mili- 
taires, et  fut  le  chef  d'un  corps  de  volon- 
taires. Toutefois  Tbistoire  n'a  point  en- 
registré les  h^uts  faits  d'armes  de  Grant; 
et  sa  réputation,  même  au  Canada,  fut 
celle  d'un  bon  légiste ,  d'un  habile 
avocat,  non  celle  d'un  brillant  officier. 
Il  justifia  complètement  la  préférence 
qu'il  avait  obtenue,  si  c'était  une  pré- 
férence ;  et  sa  supériorité  sur  tout  le 
barreau  du  Canada  demeura  incontes- 
table. Mais,  quelque  bonheur  qu'il  pût 
éprouver  à  primer  dans  Québec  ,  il 
s  en  lassa  et  souhaita  revenir  à  Lon-  ' 
dres  avec  un  emploi.  La  réponse  ne 
vint  point  ou  vint  antre  qu'il  ne  la 
voulait  ;  et  finalement  après  huit  ans 
d'exercice  il  résigna  son  office  etretoui^ 
na  dans  la  capitale  de  l'Angleterre, 
sans  titre  et  sans  espoir  fondé  de  s'en 
donner  un.  Force  fut  donc  qu'il  prit 
place  au  barreau  parmi  la  foule 


avocats  (1787).  La  fortune  ne  se  hâta 
point  de  venir  le  trouver:  huit  ans 
d'absence,  le  manque  de  nobles  parents 
et  de  protecteurs,  des  manières  un  peu 
froides,  des  goûts  un  peu  solitaires, 
ne  pouvaient  préparer  la  voie  aux  ri- 
ches clientelles,  et  il  passa  un  an  et 
plus  sans  recevoir  le  moindre  dossier. 
Enfin  pourtant  il  en  vint  un ,  puis 
deux ,  et  un  jour  il  eut  le  bonheur  de 
plaider  à  la  chambre  des  pairs  et  devant 
le  chancelier  Thurlow.  Cet  homme  de 
loi  fut  frappé  de  sa  puissance  d'ar- 
gumentation ,  et  il  en  dit  son  senti- 
ment à  qui  voulut  l'entendre.  Dès-lors 
Grant  eut  un  nom,  et  les  causes  af- 
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fluèrent  Bientôt  il  fut  en  relation  avec 
Thurlow,  et  sur  son  invitation  il  ne  se 
chargea  plus  que  des  affaires  d^ équité. 
£n  1790,  lors  des  élections  générales, 
il  se  mit  sur  les  rangs  à  Shattesbury  ; 
et  son  élection  appuyée  par  le  ministère 
réussit.  On  peut  croire  qu'il  ne  fat, 
point  ingrat  :  ses  votes  et  plus  çncore 
ses  paroles  servirent  utilement  le  sys- 
tème de  Pitt.   Toutefois  il  ne  prodi- 
guait point  celles-ci.  Plein  d'aplomb 
et  de  mesure,  il  n'émettait  son  opi- 
nion que  rarement  sur  des  matières 
qu'il  possédait  à  fond  :  sa  parole  n'en 
avait  que  plus  de  poids,  et  toutes  les 
fractions  de  la  chambre  reconnaissaient 
son  talent.  Il  obtint  surtout  un  beau 
triomphe  lors  de  h  discussion  du  nou- 
veau code  pour  les  colonies  de  l'Amé- 
rique septentrionale:  il  déploya  tant 
1     de  connaissances  spéciales  et  tant  de 
logique  que  Fox,  en  rendant  à  son  ta- 
I    lent  un  hommage  involontaire,  laissa 
i    tomber  ce  mot,  qu'il  saluait  dans  le 
Vc   préopinant  Un  adversaire  digne  de  ses 
K   attaques.   Grant  rompit  encore   avec 
jg    bonheur  une  lance  en  faveur  du  minis- 
;     tère,  lorsqu'en  1792,  il  fut  question 
}     aui  chambres   des  armements  de  la 
Russie.  Un  rapide  avancement  récom- 
pensa cet  optimisme  ministériel:    en 

1793,  il  eut  une  des  places  de  juge 
dans  la  principauté   de   Galles.   En 

1794,  il  devint  procureur-général  de 
la  reine  ;  quatre  ans  après  il  fat  nom- 
mé grand-juge  (chef  de   justice)  de 
Chester;  et  l'année  suivante  il  rem- 
plaça comme  procureur-général  lord 
Redesdale;  enfin,  en  1801,  le  poste 
brillant  et  lucratif  de  maître  des  rôles 
s' étant  trouvé  vacant  par  la  promo- 
tion  du  titulaire  à  la  présidence  des 
plaids  communs ,  Grant  lui  succéda. 
Pendant  ce  temps,  sa  position  à  la 
diambre  basse  avait  été  un  peu  en  pé- 
ril. Obligé  de  se  soumettre  à  la  réélec- 
tion, lors  de  sa  nomination  en  1793,  il 
avait  échoué  devant  les  électeurs  indé- 
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pendants  de  Shaftesbury.  Sept  mois 
après,  le  bourg-pourri  de  Windsor  Im 
rendit  son  siège  aux  communes.   Plus 
tard  (en  1796) ,  le  comté  de  Berk  le 
choisit  pour  son  représentant ,  et  com- 
me les  votes  lui  restèrent  fidèles  en 
1805,  il  traversa  inamovible  toutes 
les  sessions  jusqu'en  1812.  Il  n'occupa 
guère  moins  long-temps  ss^.  place  de 
maître  des  rôles  :  nommé  en  1807,  il  ne 
donna  sa  démission  qu'en  déc.  1817. 
Peut-être  avait-il  espéré  monter  encore 
de  quelques  degrés;  du  moins  ne  s'in- 
scrivait-il  que  faiblement  en  faux  quand 
ses  amis  disaient  que  jadis  le  chancelier 
Thurlow  avait  prédit  qu'un  jour  Grant 
le  remplacerait ,  et   que  si  la  pro- 
phétie n'était  encore  réalisée  qu'à  moi- 
ûé,  c'est  que  Grant  avait  refusé  la  sî- 
marre.  Ces  prétentions    ne    doivent 
pas  empêcher  de  reconnaître  que  Grant 
réunissait  les  qualités  qui  constituent  un 
magistrat  du  premier  ordre ,  science , 
activité ,  amour  profond  de  la  justice , 
élocution  (adle,  concise  et  nette,  art  de 
disposer  les  arguments,  de  faire  jaillir  du 
fond  de  la  cause  les  traits  essentiels ,  de 
prouver  en  quelque  sorte  sans  preuve, 
de  discuter  sans  discussion.  Il  excel- 
lait dans  les  résumés,  faisait  la  part  du 
pour  et  du  contre  avec  un  talent  admi- 
rable, simplifiait  comme  par  enchante- 
ment les  affaires  les  plus  inextricables, 
et  trouvait  moyen ,  après  les  Romilly 
et  les  Leach,  les  Hart  et  les  Bell,  de 
jeter  dans  ses  paroles  de  l'inattendu , 
du  neuf.  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il 
brillât  par  l'originahté,  par  la  magni- 
ficence du  style.  L'originalité  était  au 
fond  ;  il  saisissait  un  point  de  vue  nou- 
veau, et  découvrait  tantôt  des  preuves 
inaperçues  ,  tantôt  des  rapports  né- 
gligés et  féconds.  Quant  au  style ,  c'é- 
taient des  expressions  choisies,  exac- 
tes, lucides,  pas  un  mot  de  trop,  ce 
qu'il    fallait  et  où   il  fallait.    Aussi 
Qiarles  Butler,  dans  ses  Souvenirs,  ne 
balance-t-il  pas  à  voir  dans  Grant  le 
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modèle  |e  pitis  pariait  de  l*éloqiieiice 
juiUciahle  ;  et  il  est  ^ ITectiveineiit  le 
modèle  de  Téloquence  convaincante , 
impartialp,  en  ()*aulres  terme)»  de  Télo- 
quence  du  ).u^e.  Bien  qu*i|.  (ïlt  plus 
que  sexagénaire  à  Troque  de  sa  re- 
traite, G.  Grant  vécut  eucoreau-deUde 
quatorxe.ans,  tantôt  à  Wallhaipston, 
tautAt  à  Barton-Iiouse,  résidence  or- 
dinaire de  sa  sœui:,  veuve  de  Tamiral 
Fi^anck.  Cest  M  qu^il  mourut  le  25 
mai  1832.  P— OT. 

GllAIVT(roistriss  Anna)  naquit 
enl7r)6àGlascow.FilIe  d*un  officier 
écossais  nommé  Campbell ,  elle  fut 
dans  son  enfance  emmenée  en  Améri- 
que par  sou  père  qui  resta  pendant 
plusieurs  années  en  garnison  dans  un 
tort  bâti  pour  tenir  en  respect  les  Mo- 
ha^ks.  Cet  oflicier,  avant  quitté  le  ser- 
vice ,  \t\\\\i  en  1708  dans  son  pa^s, 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  il  obtint  en 
1773  une  sorte  d'emploi  demi-mili- 
taire dans  le  fort  Auguste.  Vax  1779, 
miss  Anna  Campbell  éuousa  M.  (irant, 
ministre  presbytérien  ae  l^aggan,  qui  la 
laissa  veuve  en  1801 ,  et  mère  de  plu- 
sieurs enfants.  Pour  subvenir  aux  be- 
soins de  sa  jeune  famille,  elle  chercha 
des  ressources  dans  la  littérature  qu'elle 
avait    jusqu'alors  cultivée  seulement 

Sour  M)n  luaisir.  Les  ouvrages  qu'elle  a 
onnés  au  public  ont  fait  sensation  :  ils 
brillent  par  une  imagination  .  riche, 
exubéiante,  et  même  par  la  facilité  du 
style.  On  a  remarqué  que  c'est  précisé- 
ment dans  sa  prose  qu'elle  a  mis  le 
S  lus  de  poésie,  Pres^sée  par  le  besoin 
e  produire  rapidement,  elle  n'a  uas 
toujours  pu  donner  à  ses  écrits  le  ue- 
gi*é  de  perfection  qu'ils  eussent  atteint, 
si  elle  avait  été  dans  une  position  plus 
favorable.  Anna  Grant  est  morte  dans 
las  piismiera  jours  de  novembre  1838| 
te  quiti^vingt-quati'e  ans,  Ses  ou- 
vrai  m\i  :  I ,  l^s  MonUigmtnh  (the 
l  r»),  et  autres  poèmes,  ItiOl , 

:»      i  io03,  r  édition,  il.  Mémoi- 
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res  iTimedame  américaitu»  1806, 
2  vol.  in-12;  1809 ,  8*  édition.  Cm 
mémoires  offrent  un  tableau  animé  de 
cette  vie  simple,  tranquille  et  patriar- 
cale dont  les  exemples  sont  rares  au- 
jourd'hui. III.  Lettres  éarites  des 
tnonUignes,  3  vol.  in'12, 1808,  4* 
édition.  I^  lecture  de  ces  lettres  est 
très-attaclunte;  les  premières  respirent 
cet  enthousiasme  qui  accompagne  d*oi^ 
dinaire  la  jeunesse.  On  comprend 
(jue  celle  qui  éœt  est  très -par- 
tiale en  (aveur  des  montagnards  écea- 
sais;  aussi  reprodie-t-elle  aux  Am^lds 
.  de  connaître  mieux  les  habitants  aO- 
tahity  et  de  Cejlan  que  ceux  de  Ba- 
denoch  ou  Lochaber  :  reproche  qm, 
du  reste,  oeut  aussi  être  adressé  à  d  an- 
tres peuples  qu'aux  Anglais.  IV.  £«- 
sais  sur  les  superstitions  des  nèonUh 
gmirds  (V Ecosse,  Londres,  181 1,  9 
vol.  in-12,  L. 

r.HANVlLLE  SllAIiP,  «n 
des  .philanthropes  les  plus  actifs  du 
XVlir  siècle ,  naquit  le  10  nov. 
1735,  i  Bradford-Dale,  troisième 
fils  d'un  archi-doyen  du  Northumber- 
land.  La  vieille  noblesse  de  sa  famille, 
comptant  usrmi  ses  membres  l'ami- 
rai  Richara  Granville,  qui  sous  Klisa- 
beth  découvrit  la  Virginie,  et  l'archevl- 
que  d'York  Thomas  Granville,  était 
la  moindre  de  ses  illustrations.  Une 
haute  capacité,  une  charité  sans  bor- 
nes semblaient  y  être  héréditaires. 
Jean  Sharp  ,  frère  aine  de  Granville, 
éleva  la  tour  de  Jhmburgh-Castle  (en 
Northumberland) ,  qui  est  en  même 
temps  un  grenier  d'abondanc^c,  un  hôpi- 
tal, un  étaDiissenieut  de  bains  et  un  se- 
cours contre  les  naufrages.  Mais  c'est 
chea  (iranville  Sharp  que  ces  nobles 
sentiments  éclatèrent  le  plus.  Son  père, 
bien  qu'attaché  \  l'église  épiscopale,  lui 
donna  des  leçons  de  toléiance.  Son 
éducation  fut  en  harmonie  avec  ces 
préceptes.  A  quinie  ans  il  Quitta  la 
maison  paternelle  pour  aller  a  Loq- 


GRÂ 

dres  apprendre  le  commerce  chez  un 
quaker,  marchand  de  toiles  et  de  linge- 
rie, passa  de  là  dans  une  autr^  maison 
dont  le  propriétaire  était  de  la  secte 
presbjténenne  ou  même  de  celle  des 
indépendants,  puis  dans  celle  d^un  ca- 
tholique d*Irlande,  et  enfin  chez  un 
homme  qui  professait  le  pur  déisme,  si 
ce  n^est  l'athéisme  ;  et  il  apprit  ainsi 
que  partout  peuvent  se  trouver  la  pro- 
oité^  la  noblesse  de  cœur.  Tout  en  se 
livrant  aux  opérations  mercantiles,  il 
suivait  des  études  d^un  autre  ordre. 
Voulant  combattre  un  socinien ,  il  ap- 
prit le  grec,  afin  de  pouvoir  juger  par 
uii-méme  et  discuter  en  connaissance 
de  cause  le  sens  du  Nouveau-Testament. 
Engagé  dans  une  lutte  théologique  avec 
un  juu  ,  il  se  mit  à  Fhébreu,  et  fit  hors 
du  séminaire  un  cours  assez  complet 
de  théologie.  Un  oncle  ,  Granville 
Wheler ,  lui  conseilla  de  prendre  les 
ordres  et  offi^it  de  lui  céder  un  de  ses 
bénéfices,  de  deux  mille  écus  de  rente. 
Mais  Granville  Sharp  était  pourvu , 
depuis  1758,  d^un  poste  lucratif  dans 
les  bureaux  de  la  g4ieiTe  :  il  refiisa. 
Déjà  d^ailleurs,  il  s'était  voué  à  une 
œuvre  qu^il  regardait  comme  plus  es- 
sentielle que  la  prédication  ou  Taccom- 
plissement  du  cérémonial  religieux  ;  c'é- 
tait radoucissement  du  sort  des  esclaves. 
Le  premier  quifiit  l'objet  de  sa  çommî* 
sâ'ation  courageuse  était  un  pauvre  nè- 
gre (J.  Strong),  que  son  maître  Pavocat 
lisle  avait  mis  à  ta  porte,  nu,  en  sang, 
et  presque  mort  ;  il  le  recueillit ,  le  guérit. 
A  peine  Lisle  l'eut-il  appris  qu'il  le  fit 
appréhender  au  corps  comme  sa  pro- 
priélé.  Granville  Sharp  en  appela  à  la 
justice,  et  après  de  longs  débats  obtint 
enfin  la  mise  en  liberté  de  son  pro- 
t^é.  Ce  procès  eut  du  retentisse- 
ment ;  et  le  succès  anima  le  vainqueur 
d'un  nouveau  courage,  bien  qu'il  ne 
pût  se  faire  illusion  sur  les  sentiments 
que  faisait  naître  sa  manière  de  penser. 
D^abord  les  gens  de  loi,  strictement 
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attachés  à  la  légalité,  ne  voyaient  dans 
l'émancipation  d'un  esclave  qu*nn  at- 
tentai à  la  propriété.  Les  gens  da 
monde,  s'ils  ne  partageaient  point 
cette  opinion,  éprouvaient  ou  del'éton- 
nement  ou  peu  d'intérêt  pour  une  en- 
treprise si  nouv^e,  et  d'ailleurs  se  figu- 
raient peu  ce  que  c'était  que  l'escla- 
vage, ou  avaient  de  la  propension  à  se 
persuader  que  les  défenseurs  de  la 
race  asservie  exagéraient  les  soufiBran- 
ces  de  leurs  protégés.  Plus  tard  de- 
vaient venir  ceux  qui  au  nom  de  la 
science  prétendraient,  les.  uns  que  la 
race  éthiopienne,  a  Tintielligence  trop  fai- 
ble pour  être  libre ,  et  qu  elle  est  heu- 
reuse d'avoir  les  Européens  pour  lui  ad- 
ministrer des  coups  de  fouet,  les  autres 
que  la  culture  dans  les  régions  équi^ 
noxiales  serait  impossible  sans  esclaves 
d'Afiîque.  Granville  en  présence  de 
tant  de  causes  d'insuccès  pe  désespéra 
point  :  il  entreprit  4e  réchauffer  rin- 
différence,  de  combattre  l'intérêt,  de 
réfuter  le  sophisme  ;  il  comprit  que, 
quelque  loin  que  fût  le  but  dans  les 
commencements,  il  finirait  par  arriver, 
s'il  persévérait,  s'il  variait  ses  moyens, 
s'il  s'adressait  en  même  temos  à  la 
justice ,  à  la  commisération  publiques , 
à  la  raison,  à  la  mode,  s'il  acquérait 
des  collaborateurs  et  des  prôneurs^^  Il 
n'agissait  d'abord,  on  l'a  vu,  que  dans 
la  sphère  la  plus  étroite  et  pour  telle  ou 
telle  victime  isolée  de  l'oppression  des 
Européens.  La  négresse  Hylas(1768), 
le  nègre  Le\vis  (1769),  puis  quantité 
d'autres  durent  la  liberté  à  ses  infa- 
tigables démarches.  Enfin  le  7  fév. 
1772,  dans  l'affaire  du  nègre  Jacques 
Somerset,  fut  proclamé  comme  axiome 
juridique,  par  lord  Mansfeld  lui-même^ 
le  célèbre  principe  que  «  tout  esclave 
qui  met  le  pied  sur  le  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  est  libre.  »  C'était  un  grand 
pas  de  fait.  Granville  le  devait  en  par- 
tie à  l'active  coopération  de  Mar- 
grave ,  Alleyne,  et  surtout  9i  l'appui  du 
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àac  àt  Portland  aiuiiiel  il  avait  rendu 
àt  ^jpnès  scrrices  par  sa  connaissance 
approfondie  des  lois  anglaises,  en  dëfen- 
dant  qoeiqiies-anes  des  possessions  qu*il 
avait  dans  le  Nord,  contre  les  préteri- 
tioBs  de  la  couronne  qui  les  revendi- 
qaait  en  vertu  de  la  prescription.  Il 
avait  eu  en  cette  occasion  un  vif  conflit 
à  soutenir  contre  le  gouvernement,  et 
son  zèle|K>qr  le  duc  avait  été  d^autant 
plus  louable  que  sa  place  et  son  peu  de 
ibrtunrle  mettaient  dans  la  dépendance 
du  ministère.  Déjà  Fothergill,  Bereget 
c'étaient  associés  à  son  zèle  et  pous- 
saient de  tontes  leurs  forces  et  par  tous 
les  moyens  à  Tabolition  de  Fesdavage; 
les  quakers  la  réalisaient  sur  Jeurs  ter- 
res. Granville  bientôt  étendit  sa  bien- 
veillance et  sa  théorie  à  la  race  cuivrée, 
et  réclama  nommément  pour  les  Ca- 
raïbes de  Saint-Vincent  (1772).  Peu 
ajHrès  éclata  la  guerre  de  Tindépendance 
anglo-américaine.  Quoique  ici  la  ques- 
tion ne  fèt  pas  la  même,  Granville  Sharp 
ne  pouvait  rester  étranger  à  cette  grande 
querelle;  toute  oppression  Tintéressait. 
A  ce  titre  les  Américains  obtinrent  de 
prime  abord  ses  sympathies  ;  et  dès 
qu*il  vit  la  guerre  résolue,  pour  ne 
tremper  en  aucune  £içon  dans  ce  qu'il 
regardait  comme  une  iniquité,  il  donna 
sa  démission  de  la  charge  qu'il  occu- 
paildans  les  bureaux.  Son  firère  ahié 
se  chargea  de  subvenir  à  ses  be- 
soins ;  et  il  put,  comme  à  l'ordinaire , 
poursuivre  avec  sécurité  ^es  «travaux 
philanthropiques.  A  l'occasion  d'un 
procès  que  la  commune  de  Ijondres 
venait  de  gagner  sur  des  presseurs, 
élevant  la  voix  avec  feu  contre  la 
presse,  il  soutint  une  discussion  animée 
avec  Johnson  ,  et,  chemin  faisant,  ré- 
fiaita  les  arguments  de  Foster,  de  lord 
Qiatham,  de  Jnnius  en  faveur  de  cet 
inexcusable  rapt  de  citoyens,  qu'en 
vain  des  hommes  d'état  ont  cra  pallier 
en  alléguant  la  nécessité.  En  1780,  il 
(lit  vn  des  premiers  À  prendre  part  de 
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sa  bourse  et  de  ses  veilles  à  la  première 
société  biblique.  Trois  ans  après ,  on 
de  ces  épouvantables  évènementss,  qui 
viennent  de  temps  à  autre  révéler  que 
d'atrocités ,  secondaires  implique  un 
système  inique,  mit  Granrille  à  même 
aen  revenir  à  son  sujet  favori,  l'aboli- 
tion de  Tesclavage.  Le  capitaine  Luc 
G)llingAi  ood  avait  jeté  à  la  mer  cent 
cinquante-deux  nègres,  dans  la  crainte 
de  n'avoir  pas'suRisainment  d'eau  pour 
son  équipage  et  pour  eux.  En  vain  le 
champion  des  nègres  voulait  qu'il  fût 
mis  en  accusation  comme  assassin  :  il 
n'y  eut  procès  qu'entre  les  assureurs 
et  le  propriétaire  du  navire  assuré ,  et 
pour  savoir  qui  des  uns  ou  des  autres 
supporterait  la  perte  des  marchandises 
jetées  à  la  mer.  De  tels  &its  en  d:sent 
plus  que  des  commentaires.  Granville 
les  exploita  savamment.  Il  fut  du  reste 
secondé  par  les  hommes  distingués 
qui  dans  les  deux  mondes  s'évertuaient 
à  populariser  sa  doctrine.  Tels  étaient 
en  Amérique  le  général  Oglethorp,  le 
député  Franklin;  teb  devaient  être 
sons  peu  en  Angleterre  Qarkson  et 
Wilberforce.  Sur  ces  entrefaites  eut 
lieu  la  paix  de  Versailles,  en  1783,  qui 
conféra  et  garantit  l'indépendance  aux 
ex-colonies  anglaises,  mais  les  laissa 
dans  une  crise  religieuse  singulière. 
Les  anglicans  dçs  états  confédérés 
n^avaient  aucun  évéque,  et  nul  évé- 
que  ne  pouvait  être  sacré  que  par  nn 
évéque  de  la  Grande-Bretagne;  et  com- 
ment demander  c^  sacre  à  l'évéque  du 
pays  ?  D'ailleurs  il  fallait,  lors  de  la 
cérémonie  du  sacre,  prêter  un  serment 
au  roi  de  la  Grande-Bretagne  (seul 
chef  de  la  religion),  et  comment  prêter 
serment  au  monarque  contre  qui  s'était 
opéré  le  soulèvement  et  duquel  on 
venait  d'arracher  la  déclaration  d'iu- 
dépendance?  Shai^  rendit  de  vrais  sei^ 
vices  a  l'Union  en  cette  circonstance. 
Par  une  brochure  habilement  raisonnée, 
il  démontra  qae,  dans  la  primitive  Église 
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Youla  reproduire  'éforme, 
lei  étaient  élus  «peuple: 
;  peuple  des  Ktc_  dnis  com- 
f  dinait'il,  par  en  faire  autant .  >» 
ib  il  soutenait ,  contrairement 
Uîn  ,  qut  Timpoiiition  des 
ar  quelque  ëvéque,  n*en  était 
us  une  cérémonie  essentielle, 
tt  de  iaire  rendre  par  les  deux 
I  un  biil  qui  eût  autorisé  les 
iiif;faîs  k  sacrer  les  évéques  de 
»  00  états  étrangers,  sans  exi- 
ls b  prestation  du  serment  ou 
ription  de  Tacte  d^unifortnité. 
qu'il  obtint  fut  la  permission  à 

de  Londres  de  nacrer  Aeê 
l  recteurs;  Granville  revint  à 
ff  réfuta  les  allégations  de 
triow,  f^rand  partisan  du  sys- 

eât  laissé  les  églises  ando- 
•cs  sans  évéques,  et  fit  si  Lien 
eherédue  de  Canterbury  fut 
par  Ks  deux  cliambres  et  se 
a  lui-même  k  donner  la  con- 
I  à  deux  évéqnes.  f  ^  succès  de 
utîmi  de  («ranville  charma 
leni^  de  ré;;li.se   établie  ;  et 

da  général  0(i;lethorp,  pour 
noifaer  sa  reconnaissance,  lui 
oa  iâ  possei5ion  d'un  domai- 
e  avait  dans  le  comté  d'Kssex. 
leore  à  Granville  Sharp  que 
té  est  redevable  de  la  première 
ne  colonie  qui  a  lon^^-temps 
s  symptômes  de  prospérité,  en 
opsque  le  modèle  ou  régime 
ropique.  H  s'agit  de  la  colo- 
îerra  J^eone  en  Afrique ,  sur 
it  ce  nom  (  derrière  la  baie 
Borges),  17H7.  Klle  fnt  fon- 

mie  compagnie  dite  Société 
"u  Leone,  dont  il  eut  le  pre- 
présidence  ,  mais  dont  enfin 
dfgé  de  résilier  la  direction. 
\1  aussi  se  forma  une  so- 
ur  V abolition  de  lu  traite, 
u*il  provoquait  depuis  long- 

dkiiit  la  création  lui  sembla  la 


GKA 


25 


plus  belle  récompense  de  sa  persévé- 
rance. Dés  lors  son  œuvre  était  impé- 
rissable. Une  association  de  notabilités 
prenait  son  idée  sous  son  patronage , 
Padoptait ,  la  déchrait  sienne.  Les 
obstacles  devaient  tomber  les  uns  et  les 
autres  devant  ce  faisceau  d*intelligences 
élevées  et  de  volontés  fortes  ;  c  est  ce 
qui  bientôt  eut  lieu.  Pitt,  qui  promit 
son  concours  k  Tassociation,  devint,  il 
est  vrai,  irrésolu  et  tiède,  sitdt  qu  il  s'a- 
git de  porter  des  coups  dédsito,  et  de 
saper  la  traite  par  sa  base.  Mais  ,  en 
1807,  Fox  se  prononça  si  Itauteroent 
en  laveur  des  idées  de  Granville,  que 
les  deux  chambres  votèrent  T^boii* 
tion  de  Tesclavage.  Un  mois  plus  tard 
sortait  du  néant  \  Institut  africain  , 
dont  le  but  était  de  préciser  et  de  vul- 
gariser les  notions  sur  l'agriculture, 
I  industrie  ,  le  commerce ,  les  mœurs  « 
l'état  social  et  politique  des  diverses 
nations  de  l'Afrique ,  afin  d'agir  sur 
elle  et  de  les  civiliser  en  les  amélio- 
rant. Granville  Sharp  mourut  le  6  juin 
1813,  toujours  vaffuant  à  la  noble 
tâche  qu'il  avait  choisie,  comblé  de 
gloire  comme  le  premier  qui  ait  voulu 
fortement  l'émancipation  des  races 
esclaves  ,  et  heureux  d'avoir  assez 
avancé  leur  délivrance  pour  qn'on  ne 
doutât  point  du  plein  succès  de  ses  doc- 
trines dans  un  prochain  avenir.  A  ct$ 
titres  il  a  droit  d'être  ran^^é  parmi  les 
plus  beaux  caractères  qm  aient  ho- 
noré l'espèce  humaine  et  parmi  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  On  lui  doit 
divers  opuscules,  tels  qu'un  Traité  sur 
le  duel,  une  Démonstration  du  droit 
naturel  qu'a  U  peuple  de  participer 
à  la  confection  des  luis,  un  Plan 
pour  l'aifolition  générale  de  l'esclor 
if  âge  dans  les  colonies,  une  Introduc- 
tion à  la  musique  vocale,  etc.  U 
était  fort  bon  musicien,  exécutait  sur 
plusieurs  instruments  à  vent,  et  inventa 
une  espèce  de  harpe.  11  dessinait  aussi 
très'bien  et  improvisait  la  caricature  ; 
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mm  telle  que  k*peat  faire  un  phiUn- 
thropc,  fort  inoflfensive  et  De  frappant 
que  de  maîn-morte.  P— ot. 

GRAPPE  (Pierre- Joseph), 
jurisconsulte ,  né  en  1755  k  Trebief 
près  de  Salins ,  acheva  ses  études  à  Tu- 
niversité  de  Besançon ,  où  il  succéda , 
en  1790,  au  savant  professeur  Seguin 
[Vqy.  ce  nom,  XLl,  473),  dans  la 
chaire  de  droit  romain.  A  la  rentrée  des 
cours,  en  1792,  il  prononça  sur  les  lois 
pénales  un  discours  dans  lequel  il  s^at- 
tacha  surtout  à  démontrer  que  leur  adou- 
cissement ne  pouvait  qu'avoir  une  in- 
fluence salutaii^e  sur  les  mœurs.  L'un 
des  conseils  du  malheureux  Dietrick,  le 
maire  de  Strasbourg ,  qui  venait  d'être 
renvoyé  devant  le  tribunal  criminel  du 
département  du  Doubs ,  sous  la  pré- 
vention de  manœuvres  contre-révolu- 
tionnaires ,  il  parvint  à  faire  prononcer 
son  acquittement.  Ce  triomphe  ne  fit 

3 u  accroître  la  haine  que  lui  portaient 
éià  les  démagogues  ;  et,  forcé  de  céder 
i  Forage,  il  se  retira  dans  les  montagnes 
du  Jura;  mais,  inscrit  sur  la  liste  des 
suspects ,  il  fut  enfermé  dans  les  ca- 
chots de  la  terreur ,  avec  Louvot , 
son  ami,  et  ne  revint  à  Besançon 
qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Il 
concourut  à  la  rédaction  du  journal  Le 
9  thermidor  (Vay,  Couchery,  LXl, 
458  )  ;  et  plus  tard  fit  partie  de  la 
nouvelle  administration,  composée  en- 
tièrement d'hommes  qui  réunissaient  à 
des  lumières  une  grande  modération. 
11  était  président  du  district  de  Besan- 
çon lorsqu'il  fut  député  par  le  dépar- 
tement du  Doubs  au  conseil  des  Gnq- 
Cenls ,  en  l'an  V  (mai  1797).  On 
ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  un  des  mem- 
bres du  nouveau  tiers  qui  se  propo- 
saient de  mettre  un  terme  à  la  révolu- 
tion ,  en  rapportant  les  décrets  rendus 
dans  les  temps  d'anarchie.  Mais,  quoi- 
qu'il fût  lié  très-intimement  avec  plu- 
fieurt  d'entre  eux ,  notamment  avec  le 
général  Pichegm,  il  échappa  cepen- 
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dant  aux  proscriptions  de  finctidor ,  el 
son  élection  fut  maintenue.  Grappe  pa- 
raissait très-rarement  à  la  tribune  ;  mais 
il  travaillait  dans  les  commissions  oè 
ses  profondes  connaissances  en  droit 
étaient  très-utiles.  Après  le  18  bru- 
maire ,  il  passa  au  corps  législatif  dont 
il  fut  élu  I  un  des  secrétaires.  Il  en  sor- 
tit en  1804,  et,  s'étant  fait  inscrire  ai 
tableau  des  avocats  de  Paris,  il  firt 
bientôt  l'un  des  jurisconsultes  le  plui 
emplo)és  pour  la  consultation.  A  b 
réorganisation  des  facultés  de  droit, 
Fontanes,  alors  grand-maître  de  l'Uni- 
versité ,  le  plaça  sur  la  liste  des  profes- 
seurs de  l'école  de  Paris  ;  mais  .Na- 
poléon, qui  n'avait  point  oublié  les 
liaisons  de  Grappe  avec  Pichegm,  reja 
lui-même  son  nom.  Ce  ne  lut  qu'ea 
1819,  lorsque  l'aflluence  croissante 
des  élèves  nécessita  la  création  de  noi- 
velles  chaires ,  que  M.  Rojer-CoUard 
le  fit  nommer  professeur  de  code  civil. 
Peu  de  temps  après  il  reçut  la  décora- 
tion de  la  Légion-d' Honneur.  Grapne 
mourut  le  13  juin  1825,  à  70  ans, 
laissant  la  réoutation  d'un  homme  in- 
tègre ,  plein  de  candeur ,  de  désinté- 
ressement, et  d'un  savant  jurisconsulte. 
Ses  élèves,  qui  le  considéraient  commi 
un  père ,  voulurent  porter  eux-mémies 
ses  restes  au  cimetière  de  Vaugirard; 
ei  là,  une  souscription  fut  spontanément 
ouverte  pour  lui  ériger  un  monument. 
On  a  (le  Grappe  aes  Consuliatùm 
qui  sont  regardées  comme  autant  di 
traités  complets  sur  la  matière.  Merlîi 
en  a  inséré  une  dans  ses  Questtwia  dt 
droily  au  mot  Subrogation,  ete*estce 
que  nous  avons  de  mieux  sur  ce  sujet. 
Grappe  se  proposait  de  publier  m 
Cours  complet  de  code  cu?H;  il  et 
avait  recueilli  les  matériaux  ;  et  PoB 
doit  regretter  que  le  temps  lui  ait  man- 
qué pour  accomplir  ce  projet.  W-*-f. 

GliA  PPIN  (PjERRE.PmuPPB), 

le  dernier  bénédictin  de  |,a  congr%b 
tion  de  Saint- Vannes,  naquit 7k  1^ 


6RA 

iëyierl788,  ikÂi^vdle-les-Gonflans, 
baiUiage  de.Yesoul,  d^une  famille  ho- 
norable de  la  bourgeoisie.  A  dix-huit 
ans  il  embrassa  la  vie  .  religieuse  à 
Luxeuil ,  et  dès  qu  il  eut  terminé  son 
noviciat  il  y  commença,  sous  la  direc- 
tion de  dom  Berthod  IVoy,  ce  nom , 
IV^  35g),  Vétude  de  Fhistoire  et  de  la 
diplomatique.  Quelques  années  après 
il  fut  enyoyé  par  ses  supérieyrs  à  Fa- 
yerney;  il  mit  en  ordre  les  archives  de 
cette  abbaye,  et  il  en  composa  This- 
toire.sm*  les  pièces  qu^il  avait  à  sa  dis- 
position. A  cette  époque  l'académie  de 
Besançon,  nouvellement  instituée,  s'oc- 
cupait de  rassembler  des  matériaux 
sm*  l'histoire  de  la  province  ;  ^Ue  mit 
an  concours,  pour  l'année  1770,  l'his- 
toire d!ifne  ville  ou  d'une  abbaye  du 
comté  de  Bpurgogne.  Dom  Grappin 
lui  adressa  dçux  volumineux  Mémoi- 
res sur  I(;s  abbayes  de  Luxeuil  et  de 
FaQemey.  Le .  premier  remporta  le 
prix  ^t  le  second  eut  l'accessit.  Ce  bril- 
lapt  début  fixa  sur  le  jeune  religieux 
l'attjçption  de  ses  supérieurs;  et,  pour 
le  mettre  à  même  de  cultiver  ses  talents, 
ils  le  nommèrent  professeur  au  collège 
que  Tordre  possédait  près  de  Besançon. 
Les  nouveaux  devoirs  que  lui  imposait 
cette  place  ne  l'empêchèrent  pas  de 
rentrer  bientôt  dans  la  lice  académique; 
et  deux  nouvelles-couronnes  lui  furent 
décernées,  en  1774,  pour  de  savantes 
Recherches  sur  les  anciennes  mon- 
naies du  comté  de  Bourgogne,  et 
en  1778  pour  une  Dissertation  sur 
l'origine  des  droits  de  main-morte. 
Depuis  plusieurs  années,  il  travaillait 
avec  dom  Berthod ,  son  premier  maî- 
tre devenu  son  ami ,.  à  dresser  l'inven- 
taire des  ^chives  publiques  et  parti^- 
lières  de  la  province ,  et  à  copier  les 
documents  les  plus  importants  pour  les 
envoyer  au  dépôt  général  des  chailes 
dont  le  ministre  Bertin  {Voy.  ce  nom, 
LVIIl ,  139  )  avait  tu  rbemunue 
idée.  J^  départ  de  dom  Berthod  en 
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1784<  poUr  Bruxelles,  où  il  était  appdé 

Pour  coopérer  à  la  continuation  de 
œuvre  des  Bollandistes ,  laissa  dom 
Grappin  seul  chargé  de  terminer  le  dé- 
pouillement des  archives;  et  le  zèle 
avec  lequel  il  s'acquitta  de  cette  tâche 
lui  mérita  de  fréquentes  marques  d'ap- 
probation du  ministre.  Admis  à  l'aca- 
démie de  Besançon  en  remplacement 
de  dom  Berthod ,  il  y  lut  successive-' 
ment  plusieurs  morceaux  intéressants , 
entre  autres  nne  Dissertation  dans  lar 

3uelle  il  essaie  de  prouver  que  le  car- 
inal  de  Granvelle  n'a  point  en  de 
part  aux  troubles  des  Pays-Bas.  La 
lecture  des  Mémoires  de  Grançelle. 
conservés  à  labibliothèque  de  Besançon 
lui  en  avait  fait  apprécier  toute  l'im- 
portance ;  et  le  premier  il  conçut  l'idée 
de  les  publier  (1).  Il  fit  part  de  son 
projet  à  M.  Bertin  ;  mais  le  moment 
était  peu  favorable  aux  publications  his- 
toriques. C'était  celui  où  l'assemblée 
des  notables  du  royamne  venait  de  se 
déclarer  inhabile  à  trouver  les  moyens 
de  combler  le  déficit.  On  parlait  de 
convoquer  les  états^énéraux ,  et  le 
ministère,  encore  indécis  sur  l'oppor- 
tunité de  cette  grande  mesure*,  fit  de- 
mander à  dom  Grappin  un  mémoffe 
sur  la  composition  des  anciens  états  de 
Franche-Comté.  Le  garde-des-sceaux, 
satisfiût  de  ce  premier  travail,  le  char- 
gea de  rédiger  et  de  répandre  dans  la 
province  différents  écrits  propres  à  pré- 
parer l'opinion  publique  aux  change- 
ments qu'il  devenait  nécessaire  d'intro- 
duire dans  la  répartition  de  l'impôt,  et 
que  les  ordres  privilégiés  repoussaient 
avec  un  aveuglement  déplorable.  C'est 
ainsi  que  dom  Grappin  se  trouva  natu- 
rellement conduit  à  s'occuper  de  ques- 
tions restéesjusqu'alors  étrangères  à  ses 
goûts  comme  an  genre  de  ses  études. 
Ne  voyant  dans  la  révolution  que  la  ré- 

(i)  ta  publioNSon  dos  MtémoiMs  de  GranVelle 
irirnt  d'être  tntii^prifa   aoua  Isa   aoapioea  da 

SouTernement.  Le  premier  Tolume  eataoua  presse 
rimprimerie  royale  (noT.  i838). 
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forme  des  abus,  i)  en  adopta  les  prin-  subite  de  Lecoz,  en  1815,  changea  la 
clpes,  sans  en  prévoir  les  conséquen-  position  de  dom  Grappin.  Il  dut  qoît- 
ces  ;   et  ce  ne  fut  pas  sans  un  vif  ter  Farchevéché  pour  aller  occuper  un 
regret  qu'il  se  \it  forcé  de  quitter  le  re-  modeste  appartement  où  il  reprit  sa 
ligieux  asile  où  il  avait  passé  tant  d*an-  vie  d*études.  Une  chute  qu  il  fit  peu 
nées  paisibles  au  milieu  de  ses  livres,  de  temps  après  ne  lui  permit  plus  que 
A^ant  prêté  le  serment  exigé  des  ec-  rarement  de   sortir  de  sa  chambre, 
clésiastiques,  il  fiit  nommé  vicaire  mé-  Il    avait   précédemment    abdiqué    la 
tropolitain  ;  mais  il  ne  prit  aucune  part  place    de  secrétaire   de  racadiémie  ; 
à  Tadrainistration  du  diocèse.  Bientôt,  mais  il  n'en  continuait  pas  moins  de. 
effrayé  de  la  marche  des  événements,  il  prendre  un  vif  intérêt  à  ses  travaux, 
donna  sa   démission  pour  se  retirer  L^  lecture  ,  la  rédaction  de   divers 
dans  sa  famille  au  pied  des  Vosges  ;  articles    qu'il    fournissait    aux   jour- 
mais  avant  de  s'éloigner  de  Besançon  naux  et  sa  correspondance  remplis- 
il  publia ,  sous  le  voile  de  l'anonyme  ,^  saient  tous  ses  moments.  Il  ne  connut 
Tme  dernière  brochure  intitulée  :  Les  jamais  l'ennui  de  la  solitude.  Doué 
Prêtres^  dans  laquelle  il  protesta  de  d'une  grande  vigueur  de  tête  et  d'une 
toutes  ses  forces  contre  les  absurdes  force  d'âme  peu  commune ,  il  acheva 
reproches  adressés  au  clergé  par  ses  paisiblement   sa  longue  carrière  ,   et 
antagonistes.   Député  en  1797,  par  mourut  ou  plutôt  s'éteignit ,  sans  ma- 
ies prêtres  constitutionnels  du  départe-  ladie,  le  20  nov.  1833,  dans  sa  96^ an- 
ment  de  la  Haute-Saône,  à  l'assemblée  née.  Le  matin  même  il  avait  composé 
qui  prit  le  titre  de  concile  national,  il  une  pièce  de  vers  adressée  à  un  de  ses 
en  fut  élu  l'un  des  se^étaires ,  et  fiit  jeunes  compatriotes,  pour  l'encourager 
continué  dans  les  mêmes  fonctions  au  à  l'étude.  Membre  d'un  grand  nombre 
concile  de  1801.  C'est  dans  ces  assem-  d'académies  et  de  sociétés  littéraires,  il 
blées  qu'il  connut  l'abbé  Grégoire  et  avait  compté  au  nombre  de  ses  amis 
les  autres  chefs  de  Féglise  constitution-  plusieurs  hommes  distingués,  entre  an- 
nelle  de  France,  avec  lesquels  il  entre-  très  dom  Qément,  le  savant  auteur  de 
tint  dès-lors  une  correipondance  fort  Y  Art  de  vérifier  les  dates, Xt^^'f  on  èt^ 
active.  A  la   suite  du  concordat  de  Zurlauben ,  l'abbé  Grandidier ,  etc. 
1802,  M.  Lecoz,  ayant  été  nommé  Outreune  foule  d'articles  dans  le  Jbur- 
archevêque  de  Besançon  ,  s'empressa  nal  ecclésiastique  de  l'abbé  Dinouart, 
de  désigner  dom  Grappin  l'un  de  ses  àxosXes  Affiches  de  Franche-Comté, 
vicaires-généraux,  et  se  reposa  en  par-  dans  les  recueils  de  l'Ëglise  constitu- 
tie  sur  lui  de  la  réorganisation  du  dio-  tionnelle,  etc.,  on  a  de  lui  :  I.  Exa- 
cèse.    Quoique  très -occupé  par  les  men  religieux  de  V examen  philoso- 
détails  d'une  administration  que  les  phique  de  la  règle  de  Saint- Benoit 
circonstances  rendaient  encorejHus  épi- <   (parD.  Cajot),  1748,  in-8*^.  II.  Mé- 
neuse  ,  il  continuait  de  donner  une  moires  sur  t abbaye  de  Façerney , 
partie  de  son  temps  à  la  culture  des  Besançon,  1771,  m-8**.  III.  Abré- 
lettres.   Il  profita  de  son  crédit  sur  gé  de  l'histoire  du  comté  de  Bour^ 
quelques  personnes  influentes  pour  pn>-  gogne  y   Avignon    (Vesoul),    1773, 
voquer  le  rétablissement  de  l'anrienne  in-12  ;  2*^  édit.  augmentée,  Besançon, 
académie  qui  l'élut  son  secrétaire  per-  1780,  in-12.  W.^De  l'origine  des 
pétuel  ;  et,  malgré  son  grand  âge  ,  il  droits  de  main-morte  dans  le  comté 
remplit  les  fonctions  ae.'cetté  place  deBourgogneyVll%,'\tL-%^.\.  B£' 
avec  une  remarquable  activité.  La  mort    cherches  sur  les  anciennes  monnaies 


GRA 

du  comté  de  Bourgogne^  1782, 
in-S".  VI.  Almanach  historique  de 
Besançon  et  de  la  Franche-Comté , 
1785,  in-8°;  suppl.,  1786.  VII. 
Eloge  historique  de  Jean  Joujfroy, 
cardinal  d'Alhy,  1785,m-8*'.  VIII. 
Mémoire  oUVon  essaie  de  prous^er 
que  le  cardinal  de  Granveile  neut 
point  de  part  aux  troubles  des  Pays- 
Bas,  1788,  m-8°.  IX.  Mémoire  sur 
les  guerres  du  comté  de  Bourgogne 
au  XVr  siècle,  1788,  in-8".  X. 
Des  Eloges  de  Vahhé  Grandidier , 
de  dam  Berthod,  de  Toulongeon,  «te. 
Parmi  ses  ouvrages  manuscrits,  on  dis- 
tingue V  Histoire  de  Vahhaye  de 
Luxeuilj  celle  de  V abbaye  de  St-Paul 
de  Besançon:  et  la  Vie  de  Lecoz  , 
avec  les  pièces  justificatives,  gr.  in-4*^. 
Une  Notice  sur  dora  Grappin  a  été 
imprimée  dan&  le  recueil  de  1  académie 
de  Besançon.  W — s. 

GR ASER  (Jean-Baptiste),  sa- 
vant ecclésiastique  italien,  naquit  à 
Roveredo  dans  le  Tyrol,  en  1718. 
Dès  ses  premières  études,  il  parvint 
de  lui-même  à  comprendre  les  dé- 
monstrations géométriques  d^Ëuclide. 
Quand  il  eut  été  fait  prêtre ,  il  s'a- 
donna particulièrement  à  la  littéra- 
ture ,  et  fut  choisi  parmi  ses  conci- 
toyens, en  1748,  pour  enseigner  la 
rhétorique  dans  leur  collège  public. 
On  le  vit  ensuite  professer  la  philo- 
sophie et  la  théologie.  L'académie  àes 
Agiati  de  cette  ville  se  fit  un  devoir 
de  se  l'agréger.  L'abbé  Jérôme  Tar- 
tarotti ,  mort  en  1761,  lui  avait  laissé, 
avec  tous  ses  manuscrits ,  un  legs  con- 
sidérable ,  à  la  charge  de  terminer 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  restaient  im- 
parfaits :  mais  Graser  fut  détourné  de 
ce  travail ,  soit  par  d'autres  occupa- 
tions, soit  par  une*  respectueuse  dé- 
fiance. Il  se  borna  à  Caire  une  oraison 
funèbre  de  ce  savafit,  ainsi  que  des 
poésies  en  son  honneur,  et  les  publia 
avec  des  mémoires  sur  sa  vie.  La  ré- 
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putation  qu'il  avait  acquise  le  fit  ap- 
peler à  Inspruck  par  le  conseiller  de 
Sperges ,  pour  y  être  Conservateur  de 
la  bibliothèque  dite  Tereslana  ,    et 
professeur  de  morale.  Ces  fonctions 
l'attachèrent  tellement  à  ce  pays,  qu'il 
refusa  la  chaire  de  droit-canon  en  l'u- 
niversité de  Pavie ,  que  lui  offrait  le 
comte  de  Firmian.  Il  remplit  successi- 
vement ,  à  Inspruck ,  les  chaires  d'his- 
toire universelle  et  de  patrilogîe ,  c'est- 
à-dire,  de  la  doctrine  des  saints  Pères, 
et  y  fut  grand-recteur  de  l'université. 
Ses  travaux  affaiblirent  sa  santé  ;  il  re- 
vint à  Rovedero,  où  il  termina  sa  car- 
rière en  1786.  Quoique  son  cœur  fût 
bon  et  sensible ,  il  avait  le  caractère 
brusque;  et,  dans  sagaîté,il  se  per- 
mettait souvent  des  traits  satiriques  et 
mordants.  On  le  comparait  à  Esope  , 
avec  lequel  il  avait  d'ailleurs  quelque 
ressemblance  corporelle.  Il  composait 
une  ode ,  une  élégie ,  une  satire ,  avec 
autant  de  promptitude  et  de  facilité  , 
qu'un  secrétaire  habile  écrit  ce  qu'on 
lui  dicte.  Cependant  le  genre  dans  le- 
quel il  excella  est  l'éloquence.  L'impé- 
ratrice Marie-Thérèse  et  le  pape  Pie 
VI  l'honorèrent  de  leur  bienveillance. 
Beaucoup  de  savants  d'Italie  lui  dédiè- 
rent leurs  ouvrages.  Les  principaux  de 
ceux  qu'il  a  laissés  sont  :  \,  De  phi" 
losophiœ  moralis  ad  jurispruden-* 
iiam  necessitate.   II.  De  historici 
studii  amœnitate.  III.  De  prœsby* 
terio  et  in  eo  sedendi  jure ,  dédie  au 
cardinal  Garampi.  G— n. 

GR ASLI N  (  Louis  -  François 
•de),  économiste  et  financier  peu  connu, 
mais  bien  digne  de  l'être,  vit  le  jour 
à  Tours  en  1727.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Juilly  avec  une  grande  dis- 
tinction et  fut  reçu  avocat  au  parle- 
ment. Il  avait  à  peine  trente  ans  lors- 
qu'il obtint  la  charge  considérable  de 
receveur-général  des  fermes  à  Nantes. 
Peut-être  dut-il  à  sa  résidence  dans 
cette  ville,  l'un  des  plus  imporiants 
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centres  du  commerce  miritîme  et  co- 
lonial de  '  la  France ,  ayant  comme 
depuis  la  ré?olotion,  d'échapper  à 
Terrenr  fondamentale  de  Quesnaj  et 
de  ses  sectateurs.  On  sait  que  Técole 
dite  économiste  voyait  dans  ce  qu'elle 
appelait  le  produit  net  du  sol  la  source 
onique  de  la  richesse.  Née  des  préju- 
gés nistoriqnes  et  politiques  d*nn  siècle 
prétendu  pmlosophique ,  cette  erreur 
fiit  prompte  à  se  propager  par  la  réac- 
tion produite  contre  lesprit  d'entre- 
prise industrielle  et  financière  depuis  la 
déconfiture  du  système  de  Law.  Orras- 
lin,  compatriote,  disdple  de  Descartes, 
de  plus  journellement  témoin  à  Nantes 
du  concours  de  l'industrie  et  du  com- 
merce dans  l'œuvre  de  la  production , 
fiit  loin  de  céder  à  l'engouement  général. 
Appliquant  à  l'étude  des  matières  écono- 
miques la  méthode  expérimentale  d'a- 
pré  les  principes  établis  par  ce  grand 
homme ,  il  soumit  la  richesse  à  une 
attentive  et  lumineuse  analyse.  Bientôt 
l'occasion  s'oflrit  pour  lui  de  formuler 
ses  idées.  La  société  royale  d'agricul- 
ture de  Limoges  avait  proposé  pour 
si^et  d'un  de  ses  concours  :  Démontrer 
ei  apprécier  F  effet  de  F  impôt  indi- 
rect sur  le  retenu  des  propriétaires 
de  biens-fonds.  Il  faut  entendre  par 
impôt  indirect  celui  qm  frappe,  non  le 
producteur,  mais  le  consommateur. 
Or ,  si  la  terre  devait  être  considérée 
comme  seule  productrice,  il  était  évi- 
dent que  l'impôt,  en  définitive,  retom- 
bait nécessairement  sur  l'agricnkure. 
Aussi  les  conséquences  directes  du  sys- 
tème des  économistes  devaient  être: 
i^  de  prâever  l'impôt  uniquement  sur 
les  biens-fonds;  1  de  proclamer  la 
liberté  radicale,  indéfinie  du  commerce, 
sans  avoir  aucun  égard  aux  intérêts 
déclarés  improductif  de  l'industrie 
et  de  la  navigation.  Justement  alarmé 
de  ces  conséquences ,  GrasKn  n'hésita 
pas  à  entrer  dans  la  lioe,  bien  qne  les 
Ai  prograoHM  Ai   coacoars 
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énonçassent  en  fiût  le  principe  qn*!! 
allait  combattre.  G)mme  il  pouvait  s*y 
attendre,  il  n'eut  pas  le  prix.  Mais  son 
Essai  analytique  sur  la  richesse  et 
sur  F  impôt ,  publié  sons  le  vmle  de 
l'anonyme,  sera  reconim,  par  ^oié  im- 
portance et  la  date  de  sa  publicuîoii, 
tout-à-fait  digne  de  sauver  son  non  de 
l'oubli.  L'exemplaire  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  donné  à  la  bibHofhèmie 
de  la  chambre  élective  par  M.  PeUc- 
rin,  ancien  député  de  Nantes,  porte  le 
millésime  de  1767.  Rappelons  qœ  ce 
ne  fut  que  neuf  ans  après,  en  1776, 
qu'Adam  Smith  publia  ses  Rédur- 
ches  sur  la  nature  et  les  causes  de 
la  richesse.  La  science  est  universelle: 
n'importe  d'où  partent  ses  bienÊMs, 
lès  qu'ils  s'étendent  sur  l'humaiûté  en- 
tière dont  ils  restent  le  commun  et  lé- 
gitime patrimoine  ?  Loin  donc ,  bien 
loin  de  nous  la  pensée  de  rapetisser  k 
science  à  une  jalouse  nationalité ,  et  àt 
chercher  à  déposséder  le  génie  de  li 
gloire  de  ses  découvertes.  Mais  le 
droits  de  la  vérité  ne  sont  pas 
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sacrés.  Nous  avons  donc  dû  signaler 
en  faveur  de  l'économiste,  objet  it 
cette:  notice ,  l'antériorité  incontes- 
table de  la  théorie  de  la  richesse  fim- 
dée  sur  le  travail ,  soit  que  le  travaS 
s'applique  à  l'agricuhure,  à  la  produc- 
tion industrielle  ou  i  l'échange.  En 
supposant  que  Graslin,  auditeur  4i 
cours  professé  par  Smith  à  Edimboug 
de  1751  à  1754,  avant  la  publication 
de  son  immortel  ouvrage,  n'ait  ûûf  que 
reproduire  en  partie  son  système  dré- 
conomie  politique^  il  buorait  encore 
reconnahre  dans  le  disciple  un  de  es 
esprits  pénétrants  qui  s'assimilent  et 
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£éa>ndent  la  vérité  dont  ils  ont 
germe  précieux.  Nous  ne  voyons  qn 
particularité  qui  pourrait  d  ailleurs 
toriser  cette  supposition,  c'est  la  pn- 
Uication  à  Londres  de  l'ouvrage  ift 
Graslin.  Fit-il  rédlement  le  vojagfc 
d* An^eterre?  on  bien  h  désigootie* 


GRA 

de  Londres,  comme  celle  àts  villes  de 
la  Hollande,  ne  s^explîqaeraît-elle  pas 
par  des  considérations  de  simple  li- 
brairie ?  Nous,  ne  savons  ;  mais  la  même 
désignation  de  Londres ,  reproduite 
dans  sa  correspondance  avec  Fabbé 
Bandeau,  imprimée  seulement  en  1779, 
vient  à  Fappui  de  cette  dernière  expli- 
cation. Ce  qn^il  y  a  de  certain,  c^est 
que  V Essai  analytique  sur  larichesse 
et  sur  l'impét ,  même  de  nos  jours, 
même  après  les  progrès  obtenus  par  la 
science,  paraîtra  une  œuvre  remarqua- 
ble. Un  rapide  exposé  sufiSrait  pour  en 
convaincre  ;  mais,  bornons-nous  à  un 
résumé  général,  pour  ne  pas  sortir  du 
cadre  purement  historique  de  la  Bio- 
graphie urdoerselle.  Graslin  voit 
le  principe  de  Téconomie  politique 
dans  le  rapport  de  Thomme  aux  choses 
et  des  choses  entre  elles.  Cest  en  sui- 
vant par  Tanalyse  ce  rapport  qu'il  dé- 
finit la  richesse  et  se  rend  compte  de 
son  développement  par  toutes  les  appli- 
cations du  travail.  Selon  lui,  h  Ri- 
chesse consiste  dans  tous  les  objets 
de  besoin  qui  ont  entre  eux  des  va- 
leurs relatives ,  en  raison  composée 
du  degré  de  besoin  et  du  degré  de 
rareté.  Nous  avons  dû  reproduire  tex- 
tuellement cette  définition ,  car  toute 
définition  d*une  science  a  son  impor- 
tance. Graslin  examine  successivement 
l'action  de  l'agriculture,  de  l'industrie, 
du  commerce  et  des  arts  dans  la  forma- 
tion de  la  richesse  ;  puis ,  dans  la  se- 
conde partie  de  son  ouvrage,  il  traite 
de  l'impôt,  non-seulement  dans  sa  na- 
ture et  ses  diverses  applications,  mais 
dans  ses  effets  politiques.  Obligé,  après 
avoir  embrassé  son  sujet  au  point  de 
vue  général  de  la  sdence,  de  rentrer 
dans  les  termes  du  programme  du  con- 
cours, il  se  trouvait  aux  prises  avec 
l'école  économiste.  Il  s'attaqua  hardi- 
ment i  ses  plus  redoutables  champions, 
le  marquis  de  Mirabeau  et  Mercier  de 
la  Bivière  If^oy*  ces  noms,  XXIX  , 
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88,  et  X3CXVIII ,  162).  Plus  tard 
une  très-vive  polémique  s'engagea  en- 
tre lui  et  l'abbé  Bandeau  (  Voy,  ce 
nom ,  III ,  532),  auteur  des  Ephé- 
merides  du  citoyen ,  et  l'un  des  in- 
fatigables vulgarisateurs  de  la  doctrine 
de  Quesnaj.  Dans  sa  troisième  et  der- 
nière lettre  au  docte  abbé,  il  résume 
avec  force  ,  avec  rectitude,  son  opinion 
sur  le  concours  de  l'industrie  et  du 
commerce  dans  la  formation  de  la  ri- 
chesse ;  puis  il  aborde  et  pose  judicieu- 
sement l'immense  question  des  machi- 
nes. Il  se  prononce  Contre  le  trop 
rapide  usage  de  ces  moteurs  qui  laisse- 
raient les  bras  sans  travail.  Mais  il  re- 
connaît la  nécessité  de  les  adopter  pro- 
gressivement sous  peine  d*étre  primé 
par  la  concurrence  étrangère  ,  et  de 
voir  les  travailleurs  nationaux  réduits  à 
la  mendicité.  Tout  en  s'occupant  théo- 
riquement de  la  richesse ,  Graslin  ne 
se  crut  pas  dispensé  de  contribuer  ma- 
tériellement à  son  développement.  Il 
fit  défricher  des  forets,  dessécher  des 
marais  délétères  ;  et  il  conçut  le  plan 
d'agrandir,  d'embellir  Nantes  qui,  si 
nous  en  jugeons  par  les  anciennes 
constructions  qui  s'y  remaïquaient  en- 
core il  y  a  quelques  années,  devait  être 
une  des  moins  saines  et  des  moins  agréa- 
hles  cités  de  la  Bretagne.  Un  très-vaste 
terrain  lui  appartenait  ;  il  en  fit  un  nou- 
veau quartier,  devenu  le  plus  beau  de 
Nantes,  et  maintenant  habité  par  une 
nombreuse  population.  Par  ses  soins , 
une  salle  de  spectacle  s'éleva  sur  la 
place  qui  porte  aujourd'hui  son  nom. 
Tardif  hommage  !  La  liste  des  pu- 
blications de  Graslin  nous  montre  ce 
savant  modeste ,  ce  bienfaiteur  de  la 
cité  ,  obligé  de  se  défendre  contre 
des  outrages  anonymes.  Cette  liste 
ne  comprend  pas  moins  de  quatorze 
écrits  dont  nous  reproduisons  les  titres  : 
I.  Essai  analytique  sur  la  richesse 
etsurrimpât,  Londres,  1767,  in-8® 
de  408  pages.  II.  Correspondance 
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tn^c  Pahhé  Bandeau,  sur  un  des 
principes  fondamentaux  de  ia  doc- 
trine des  économistes ^  Londres,  1 779 , 
iii-8**  de  62  pag.  lll.  Observations 
sur  les  additions  très-importantes  à 
faire  au  (quartier  neuf  de  Nantes, 
in- 4**.  IV.  liéflexions  (Fun  citoyen 
sur  la  construction  (Fune  salle  de 
spectacle  à  Nantes,  in-4°.  V.  Ré- 
ponse de  Fanonjrme  aux  remarques 
sur  la  nécessité  de  construire  une 
salle  de  spectacle  à  Nantes ,  in-4^. 
\I,  A  messieurs  les  officiers  muni- 
cipaux de  la  ville  de  Nantes,  in-4°. 
Vil  Observations  de  M.  Graslin 
sur  son  mémoire  concernant  le  Café 
de  la  comédie,  in-4**.  VIII.  Obser- 
çations  de  M.  Graslin  au  sujet  de 
trois  libelles  anonymes  qui  ont  été 
publiés  successivement  contre  lui, 
IX.  Mémoire  pour  écuyer  Jean- 
Joseph-Louis  Graslin,  avocat  au 
parlement,  receveur  des  fermes  du 
roi;  servant  de  réponse  à  un  libel/e 
anonyme,  în-4**.  X.  Mémoire  du 
sieur  Graslin ,  au  sujet  de  sa  pos- 
session sur  la  place  Saint-Nicolas, 
2n-4°.  XL  Réflexions  indispensa- 
bles de  M.  Graslin  sur  unç  bro- 
chure qui  a  pour  titre:  Réponse  au 
mémoire  que  M.  Graslin  a  adressé 
aux  officiers   municipaux ,  m-4**. 

XII.  Mémoire  justificatif  du  sieur 
Graslin  sur  la  suspension  des  tra- 
vaux de  la  salle  de  spectacle ,  et 
peut-être  son  entier  abandon,  în-4°. 

XIII.  Souscription  très  -  modique 
pour  le  soutien  et  V entretien  d'un 
très 'bon  spectacle  dans  cette  ville. 

XI V .  Dernière  requête  présentée  par 
le  sieur  Graslin  à  MM.  les  officiers 
municipaux  de  la  ville  de  Nantes 
au  sujet  des  embellissements  du 
quartier  neuf,  in-4**.  Graslin,  on  le 
voit,  fut  un  remarquable  exemple  du 
bien  qui  peut  résulter  de  la  fortune 
dans  les  mains  d^un  homme  supérieur 
et  bon.  Il  mourut  en  1790,  à  Nantes, 
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où  sa  mémoit^  sera  de  plus  en  plus  vé- 
nérée. Ch — o. 

GRASS  (Charles),  peintre  et 
poète  allemand  ,  né  vers  1781  ,  ap- 
prit la  peinture  du  paysage  chez  im 
maître ,  son  compatriote  ;  ensuite  ii 
se  rendit  à  Rome,  où  il  est  mort 
yers  1822.  Il  sentait  vivement ,  et 
répétait  souvent  quW  artiste  dmt, 
avant  tout,  étudier  la  nature,  puis  le 
monde,  puis  Tart  ;  qu^il  doit  se  plaire 
dans  la  solitude,  et  ne  pas  laisser  étein- 
dre pourtant  le  feu  de  T  amitié.  On  a  de 
lui  en  Allemagne  plusieurs  tableaaxqa 
annoncent  ce  qu'il  aurait  pu  devenir 
s'il  n'avait  été  enlevé  sitôt  à  Fart  qu'il 
pratiquait  avec  une  sorte  de  passion.  11 
s'était  occupé  aussi  de  la  partie  techni- 
que de  la  peinture,  et  avait  fait  de  gran- 
des recherches  et  beaucoup  d'essais  sv 
les  divers  procédés  employés  par  les  an- 
ciens et  les  modernes.  Les  recueils  péii- 
diqûes  d'Allemagne  ont  inséré  un  grad 
nombre  de  pièces  de  vers  de  sa  como- 
sition,  entre  autres  un  poème  întîtvé: 
yignès ,  contenant  des  scènes  de  li 
vie  de  couvent.  Il  rédigea  pour  k 
Morgenblatt  àes  articles  sur  les  art 
et  sur  les  mœurs  à  Rome  ;  et,  en  181S, 
il  fit  paraître  à  Stuttgard  la  relation  à 
son  Voyage  en  SicUe ,  2  vol.  în-lS, 
ornés  de  gravures  au  trait  représentaift 
les  paysages  de  cette  île.  C'était 
culièrement  pour  l'étude  du  paysage  qM 
l'auteur  avait  entrepris  le  voyage.  Si 
relation  contient  à  cet  égard  des  détaik 
pleins  d'intérêt,  et  exprimés  avec  ai 
sentiment  chaleureux  T  aucun  voyage 
peut-être  n'a  mieux  éciit  sur  les  paysa- 
ges qui  embellissent  la  terre  de  Sicik. 
Le  KunstblaU  a  publié  en  1826  des 
lettres  posthumes  que  Grass  av^t  édi- 
tes, de  1808  à  1810,  à  son  ancici 
maître  allemand.  D — g. 

GRASSALIO  (1)  (Charles  de), 
savant  jurisconsulte ,  né  à  Carcassonnè 

(i)  Dans  les  Ubles  de  la  Bibliotk.  hise,  de  k 
Fmnee  du  P.  Lelong,  il  est  nommé  Grassw'lh. 
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en  1495^  était  fik  d'un  avocat  d'origine 
noble  y  et  montra  de  bonne  heure  l'é- 
tendue de  son  esprit.  Son  père,  char- 
mé de  ses  heiu'euses  dispositions ,  di- 
rigea lui-même  son  éducation  avec  la 
plus  tendre  sollicitude,  jusqu'au  mo- 
ment où ,  parvenu  à  sa  quinzième  an- 
née ,  il  l'envoya  continuer  ses  études 
à  l'université  de  Toulouse ,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  grande  réputation. 
Grassalio  répondit  aux  espérances  de 
son  père ,  et  devint  en  peu  de  temps 
célèbre  dans  l'un  et  l'autre  droit.  Plu- 
sieurs fois  ses  condisciples ,  reconnais- 
siant  sa  supériorité,  le  couronnèrent 
en  le  proclamant  le  premier  parmi  eux. 
Des  afiaires  domestiques  l'ayant  con- 
traint de  revenir  à  Carcassonne  ,  il  y 
commença  son  ouvrage  célèbre  sur  les 
prérogatives  des  rois  de  France  et  sur 
le  droit  de  la  régale.  Sa  réputation  con- 
tinuant à  croître  ,  il  fut  sollicité  de  re- 
venir à  Toulouse ,  où  il  acheva  cet  ou- 
vrage [Regalium  Franciœ,  lihri  duo) , 
qui  fut  imprimé ,  pour  la  première  fois,  ' 
à  Lyon,  eu  1538;  et  pour  la  seconde, 
à  Paris,  en  1545,  avec  une  dédicace  au 
chancelier  Poyet.  Il  est  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  contient  vingt  cha- 
pitres appela  DroitSy  ayant  pour  pré- 
£u:e  autant  de  textes  tir4  de  l'Écriture^ 
sainte,  qui  donnent  une  idée  au  lecteur 
de  la  matière  qu'on  va  traiter.  Cette 
méthode  est  paiement  suivie  pour  la 
seconde  partie  renfermant  un  nom- 
bre égal  de  chapitres.  Ce  juriscon- 
sulte revint  à.  Carcassonne,  vers  l'an 
1551,  pour^^occuper  la  place  de  pre- 
mier conseiller  au  présidial.  Il  était 
alors  seigneur  de  Brousses.  GrassaHo 
joignait  aux  talents  du  jurisconsulte  les 
vertus  du  chrétien  et  l^aménité  de 
l'homme  du  monde.  Chéri  de  ses  com- 
patriotes, chaque  jour  il  était  consulté 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe  sur 
quelques  questions  de  droit  qu'il  ré- 
solvait avec  la  sagacité  la  plus  lumi- 
neuse. Sa  famille ,  qui  subsiste  encore , 
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a  long-temps  caoservé  un  naimscnt 
enfçrmant  les  lettres  qu'on  loi  adrei- 
sait  et  ses  r^onses.  Après  aTOÎr  com- 
posé  plusieurs  autres  ouvrages  de  ju- 
risprudence ,  il  mourut  à  Carcassonne 
en  1582.  Z. 

GBASSER  (  Jean-Jacques  ] , 
théologien  protestant  et  historien 
suisse ,  né  à  Bâle  le  21  février  1579  , 
résida  long-temps  en  France  pour  y 
étudier  les  antiquités ,  et  fut  pendant 
trois  ans  professeur  à  Nîmes.  Étant 
à  Padoue  en  1607,  il  y  reçut  le  titre 
de  comte  palatin ,  de  chevalier  et  de 
citoyen  romain.  Il  fit  ensuite  un 
voyage  en  France  et  en  Angleterre  : 
à  son  retour  en  Suisse ,  il  accepta  la 
place  de  pasteur  à  Bennweil ,  et  fut , 
en  1613,  appelé  à  Baie  pour  y  exer- 
cer les  mêmes  fonctions.  Grasser  mou- 
rut le  21  mars  1627.  On  trouve  dans 
ses  ouvrages  quelques  particularité  as- 
sez intéressantes ,  quoiqu'ils  prouvent 
en  général  une  grande  crédulité.  Voici 
les  titres  de  quelques-uns  des  écrits 
qu'il  a  publiés  :  I.  Horaiius  Flaccus 
a  Pet.'GuaU,  Chaboto  expUcatus , 
nunc  a  Joh.^Jac,  Grasscro  auctus, 
emendatus  et  Uluslratus,  Bàle  (  Co- 
îonîœ  MufuiHanœ)f  1595 ,  in-fol.  ; 
ibid.,  1615,  in-fol.  II.  Etfv?iXt«vHel- 
çeiiœ  laudem  complectens,  in  sacris 
palladiis  Johanni  Suarizenbachio 
Luderecitensi  T,  dictum  à  J^-J. 
GrasserOf  BasUeense,  Bâle ,  1598 , 
in-4°,  pièce  rare^  mais  d'ailleurs  de 
peu  d'intérêt.  III.  Vita  Joh,  Brand- 
muUeri,  theoL  doct.  ac  past,  Basil,, 
1596,  in-S*".  IV.  Description  des 
éifènements  remarquables  arrii>és  en 
Italie ,  en  France  et  en  Angleterre  , 
depuis  le  commencement  du  monde 
jusquà  ce  jour  (en  allemand),  1605, 
in-8°.  V.  Trésor  italien ,  français  et 
anglais  (en  allemand),  Bàle  ,  1609  , 
1610,  in-8°.  Cet  ouvrage  renferme  des 
détails  curieux  sur  quelques  £adts  histo- 
riques :  on  y  trouve  des  descriptions  as- 
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ÊtÊ  bowMs  lie  h  bitaiUe  de  Neuss ,  en 
1535,  et  de  plusieurs  tournois.  Grasser 
dédia  son  Trésor  hisiorique  la  &énal 
de  Bâle,  et  en  reçut  un  préent  de  cin- 
quante florins,  ayec  la  promesse  d'être 
nommé  ik  la  première  place  ecclésias- 
tique qui  denendrait  Tacante  dans  la 
r^oblique.  On  trouye  aussi  cette  dis- 
sertation dans  le  Trésor  des  antiqui- 
tés romaines,  publié  par  Sallengre , 
pag.  1059,  La  Haje,  1716,  in-fol. 
VI.  De  antiguitatièus  Nemausen- 
sibusy  Gok^e,  1572;  Paris,  1607; 
Bàle,  1614 ,  in-8°.  VII.  EccUsia 
orientaiis  et  meridianalis ,  Stras- 
bourg, 1613,  in-8°.  VIII.  Poèmata; 
accessit  de  antiquitatibus  Nemau- 
sensibus  dissertaiio;  Georg.  Wei- 
rach,  Siles.j  coUegit  et  quœdam  de 
suoaddidit,  Bàle,  1614,  in-S"".  IX. 
Itinerarium  historico-politicum  per 
célèbres  Hehetiœ ,  et  regni  Arela- 
tensisurhes,  Bàle,  1614,  in-8°.  X. 
Michaelis  Lithuani  de  muribus  Tar- 
tarorum,  lÀthuanorum  et  Moschovi- 
tonan  fragmenta  x ,  et  Jo.  LasicU 
de  dus  Samogitarum ,  etc.y  necnon 
de  religione  Armeniorwn  ,  etc.  , 
comment.,  edente  J.-J.  Grassero^ 
Bàle,  1615,  in-4°  XI.  DescnpHon 
de  la  comète  de  1618,  Bàle,  1618, 
in-4°;  Zurich,  1664,  in-4^  XII. 
Scrupules  sur  la  comète  présente, 
Bàle,  1618  in-4°.  XIII.  Chronique 
Vaudoise,\}À\.,  1623,  in-8°.  XIV. 
Ldore  des  héros  suisses,  dans  lequel 
se  trouvent  les  faits  principaux  de 
la  confédération  helvétique ,  Bàle  , 
1624,in-4°.  Cet  ouvrage,  écrit  en 
allemand  comme  les  précédents,  est 
précieux  pour  les  recherches  histori- 
ques. En  faisant  abstraction  de  quel- 
ques erreurs,  il  mérite  d'être  consulté , 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  guerre 
des  Bourguignons  et  les  motifs  qui 
Tout  amenée. — Jean-Jacques  Gras- 
SER ,  fils  du  précédent,  naquh  à  Ben- 
wcil  CD  SoMK,  le  20  déc.  1610. 
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il  reçut  coHM  son  père  k  titre  àe 
comte  palatin ,  eierça  de  aèoM  las 
fonctions  de  pasteur,  d'abord  à  I>icli 
dans  la  Wettéravie,  ensuite  à  Bidstcn 
en  Westphalie.  11  a  publié  ea  latin 
quelques  sermons  et  des  ondsons  fu- 
nèbres. U — ^i. 

GRASSI    (CANDIDErFRiDilUG- 

Antoine  de) ,  médecin,  né  à  Dresde 
en  1753,  était  fils  d'un  gentilhomae 
ori^naire  d'Italie  qui,  s'étant  TOtté  à  k 
médecine,  quitta  sa  patrie  poor  s*«tt»- 
cher  au  seryice  du  roi  de  Pologne  en 
qualité  de  son  médecin.  Il  épousa  €0^ 
suite  M^*®  de  Frémines ,  fille  d  ue 
dame  d'honneur  de  la  danphinc  née 
princesse  de  Saxe.  Ayant  tout  perdu 
au  bombardement  de  Dresde  par  lei 
Prussiens ,  il  vint  se  réfiigier  en  FVaa* 
ce,  et  se  mettre  sous  la  protection  de 
la  dauphine,  marraine  de  son  fils  ;  et 
après  la  mort  de  cette  princesse  il  alla 
s'établir  à  Bordeaux  pour  j  exercer  la 
médecine.  C'est  là  aussi  que  le  fils  se 
fit  recevoir  docteur  et  agrégé  au  col- 
lège de  médecine.  Il  eut  bientôt  une 
clientelle  considérable;  il  employait 
ses  loisirs  à  la  culture  des  plantes  et 
arbustes  exotiques.  La  révolution  yînt 
troubler  son  bonheur  ;  ce  fut  pro- 
'  bablement  dans  la  crainte  d'être  per* 
sécuté  à  cause  de  la  protection  rojale 
dont  sa  famille  avait  joui ,  qu'il  se 
décida  à  émigrer  pour  l'Amérique. 
Sa  conduite  toujours  loyale  et  quel* 
ques  cures  heureuses  qu'il  fit  à  Phi- 
ladelphie ,  lui  valurent  beaucoup  dt 
crédit;  cependant ,  aussitôt  que  la  tran- 
quillité fut  rétablie  dans  sa  patrie ,  il 
se  hâta  de  retourner  à  Bordeaux,  où  il 
retrouva  un  grand  nombre  d'amis  et 
de  clients.  Les  emplois ,  pour  la  plo- 
part  honorifiques,  dont  il  fut  chargé  le 
mirent  à  même  de  se  rendre  utile  à 
ses  concitoyens  sous  plus  d'un  rapport. 
Il  fut  nommé  administrateur  de  l'insti- 
tut des  sourds-muets  et  des  hospices 
civils,  nédecm  pour  les  épidémies , 
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a  conseil-général  da  départe-  de  parents  peu  hyonsés  de  la  fortime  e 
yréààent  ûa  comité  de  vac-  fit  ses  premières  études  et  sa  philoso- 
académie  de  médecine  et  de  phie  dans  sa  ville  natale.  Un  concours 
sciences.  Dès  que  la  vaccine  ayant  été  ouvert  en  1787  pour  deux 
mte  en  France ,  Grassi  em~  bourses  de  sa  province  au  coUége  royal 
:orité  dont  il  jouissait  à  pro-  de  l'université  de  Turin ,  il  en  obtint 
Duvelle  méthode,  et  il  publia  une  ;  ce  qui  le  fit  admettre  gratuitement 
804  une  instruction  claire  et  pendant  cinq  ans  à  Técole  de  droit.  Pas- 
Bs  le  nom  de  Manuel  des  sionné  pour  la  lecture  des  poètes  la- 
urs,  seul  ouvrage  ou  plutôt  tins  et  italiens ,  il  improvisait  souvent 
a*il  ait  fait  imprimer.  Le  doc-  des  chansons,  des  sonnets,  et  ne  don- 
tîncric  en  a  donné  une  nou-  nait  à  Tétude  du  droit  que  le  tem^ 
m  y  Bordeaux,  1817.  Mais  nécessaire  pour  se  mettre  à  même  de 
tort  de  croire  que  Factivité  subir  ses  examens.  Enfin ,  en  1792 ,  it 
omme  écrivain  s'est  bornée  reçut  le  bonnet  de  docteur,  après  avoir 
aucoup  de  rapports  sur  des  fait  preuve  de  beaucoup  de  savoir  dans' 
ababrité  publique,  et  parti-  un  dernier  examen  public.  Dès-lors  , 
t  sur  les  épidémies ,  sur  Tap-  aidé  par  un  de  ses  oncles,  il  se  liv^ 
raient  d'eau  pour  la  ville  de  presque  tout  entier  à  son  goût  pour  la 
,  sur  le  dessèchement  des  poésie.  Ce  fiit  en  1794  qu'ayant  ob- 
liubres  de  la  Chartreuse,  sur  tenu  par  surprise,  c'est-à-dire  par  l'in- 
lent  d'un  nouvel  hôpital-gé-  attention  d'un  censeur ,  un  permis 
C'est  grâce  à  ses  soins  que  d'imprimer,  il  publia,  sous  le  titre  de 
A  château  du  Ha  fut  assainie;  liBacci  (les  Baisers}^  un  recueil  de 
imolition  des  flèches  gothi-  poésies  erotiques  fort  remarquables 
i  cathédrale,  dont  l'une  avait  pour  la  grâce  et  la  facilité,  mais  trop  11- 
sée  à  moitié  par  la  foudre ,  cencieuses.  Ce  volume  se  trouva  bientôt 
bée,  et  que  les  flèches  furent  dans  beaucoup  de  mains  ;  mais  on  n'en 
,  Une  maladie  arrêta,  en  permit  pas  la  réimpression ,  ce  qui  l'a 
cours  de  ses  travaux  comme  rendu  fort  rare ,  et  fit  à  l'auteur  une 
et  comme  administrateur,  réputation  d'autant  plus  extraordinaire 
ijonr  de  la  duchesse  d'An-  que ,  peu  favorisé  par  la  nature ,  ses 
i  Bordeaux,  au  mois  de  formes  contrefaites  et  repoussantes  con- 
fit un  effort  pour  aller  la  trastaient  singulièrement  avec  son  style 
lans  l'institut  des  sourds-  élégant  et  pa^ionné.  Devenu  riche  par 
is  cet  effort  et  probablement  la  mort  de  son  oncle,  il  abandonna  tout- 
ve  impression  produite  sur  à-fait  le  barreau  pour  se  livrer  aux  let- 
événements  politiques  ag-  très  et  aux  arts.  Après  avoir  fait  l'ac- 
(on  mal,  et  il  mourut  le  20  quisition  de  tableaux  et  d'objets  cu- 
.  M.  Saincric,  son  confrère,  rieux  dans  un  voyage  fort  instructif 
son  éloge  dans  une  séance  qu'il  entreprit  dans  la  basse  Italie ,  U 
e  l'école  de  médecine  à  Bor-  se  retira  dans  sa  patrie;  et ,  lorsque  la 
i  inséré  cette  notice  dans  la  victoire  de  Marengo  eut  amené  la  divi- 
dition  du  Manuel  des  vac-  sion  du  Piémont  en  départements  firan- 
,  dont  on  a  déjà  parlé.  çais,  et  que  la  ville  d'Asti  devint  le  chef 

D—  G.  lieu  du  Tanaro,  il  fut  nommé  conseiller 

»SI    (  Séraphin  ) ,    histo-  de  préfecture,  et  il  s'occupa  de  l'histoire 

A  1769  à  Asti ,  fils  unique  de  son  pays ,  pour  la  rédaction  de  h- 

3. 
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qaelle  il  disposa  de  documents  très- 
précieux,  et  quMl  n^aurait  pas  pa  obte- 
nir dans  d*autres  temps.  Le  départe- 
ment da  Tanaro  ayant  été  supprimé  en 
1806,  par  suite  de  la  réunion  dn  Grénois 
à  la  fVance ,  Grassi ,  dégoûté  de  cette 
instabilité,  refusa  tout  autre  emploi  et 
continua  de  rédiger  son  histoire,  qui 
était  sur  le  point  de  paraître ,  lorsque 
la  restauration  de  1814  et  le  retour 
du  roi  Victor-Emmanuel  en  retardè- 
rent la  publication.  Il  fallut ,  selon  les 
anciens  usages,  soumettre  le  manuscrit 
à  un  censeur;  mais  enfin  cet  ouvrage , 
rempli  de  faits  très-curieux  et  écrit  avec 
élégance ,  parut  en  1817,  sous  le  titre 
de  Storia  éPAsii,  2  vol.  grand  in-4°j 
dédié  aux  syndics  et  conseillers  de  la 
ville.  Tirés  a  un  petit  nombre  d^exem- 
plaire ,  ces  deux  volumes  sont  devenus 
fort  rares.  Ils  contiennent  des  détails 
précieux ,  et  qui  ont  échappé  aux  cen- 
seurs, sur  les  guerres  civiles  du  XVI*' 
siècle,  lorsque  cette  ancienne  républi- 
aue,  après  avoir  été  livrée  à  beaucoup  de 
aésordres,  passa  sous  la  domination  des 
ducs  d^Orléans,  qui  habitèrent  Asti,  où 
Ton  voit  encore  les  armoiries  de  France 
sculptées  d^un  très-beau  style  en  mar- 
bre blanc  sur  la  porte  de  Tancien  pa- 
lais. Admirateur  de  son  concitoyen  Al- 
fieri,  Grassi  publia,  en  1819,  un  Éloge 
de  ce  poète ,  qu^il  avait  envoyé  au  con- 
cours ouvert  à  Turin  par  le  marquis 
Arborio  Gattinara  de  Brème  {Voy,  ce 
nom,  LIX  ,  214}  (1);  mais  ce  ne  fut 
pas  lui  qui  obtint  la  médaille.  Dès-lors 
Grassi  se  consacra  entièrement  aux 
beaux-arts,  et  il  augmenta  beaucoup 
sa  galerie.  Il  allait  passer  les  hivers  à 


(x)  Le  marqals  à»  Brème  fit  frapper,  en  l'hoo' 
nenr  de  ton  ancien  ami  Alfieri ,  la  médaille  dont 
noiu  avons  parlé  dans  le  tome  IV  de  notre  His- 
toire de  Verceil.  Cette  médaille  représente  d'un 
cdté  le  poète,  avec  la  légende  Ktetoriua  Jlfieri 
jétttntitf  et  de  l'antre  la  statue  de  la  muse  tra- 
fique, avec  la  légende  Italiem  Me/pomenis 
F'icior  0t  Dteut  t  médaille  très-rare,  cor  il  n'en 
fat  frappé  mu  60  éprtarM ,  M  le  coin  fat  es* 
puapéme—  Dri»i. 
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Pise  ou  à  Nice  pour  y  soigner  sa  santé. 
Ce  fut  en  retournant  à  Turin ,  au  mois 
de  mai  1835,  que ,  surpris  à  Ventimi- 
glia  par  une  grave  maladie,  il  y  termina 
ses  jours.  Gr— g — ^y. 

GRASSI  (Alfio),  né  en  1774  à 
Aci-Reale  en  Sicile ,  embrassa  Pétat 
militaire,  et  fut  fait  colonel  en  1800  , 
puis  nommé  commandant  militaire  de 
Syracuse.  Un  navire  français  ayant  été 
jeté  par  la  tempête  dans  la  rade  de  cette 
ville ,  Grassi  accourut  à  la  tête  d*un 
escadron  et  parvint  à  préserver  l'équi- 
page de  la  fureur  populaire.  Ce  dé- 
vouement pour  les  Français  le  fit  soup- 
çonner d'être  d'intelligence  avec  eux  ; 
ilïiit  arrêté,  conduit  à  Païenne,  mis 
en  jugement  à  deux  reprises  différentes 
et  successivement  acquitté ,  sauf  la  con- 
firmation royale  qu'il  ne  jugea  pas  pru- 
dent d'attendre.  Il  se  rendit  en  France, 
prit  du  service  dans  l'armée ,  se  distin- 
gua en  plusieurs  occasions,  reçut  la 
croix  de  la  Légion-d'Honnenr  et  fut 
nommé  chef  d'escadron.   Ayant  cessé 
d'être  employé  activement  en  1815, 
il  consacra  ses  loisirs  à  la  compositbn    ' 
d'ouvrages  politiques,  et  mourut  en  mai 
1827.  On  a  de  lui  :  I.  Ea^rait  MsUh 
rique  sur  la  milice  romaine  et  sur  la 
phalange  grecque  et  macédonienne , 
açec  une  Table  d'application  qui  dé» 
montre  que  nous  devons  aux  Ro'    ] 
mains  et  aux  Grecs  ce  gu^il  y  a  de    j 
plus  important  et  de  puis  essentiel 
dans  notre  milice  ;  suivi  tPune  courte    \ 
Notice  sur  Vinçention  de  la  poudre 
à  canon,  Paris,  1815,  in-é°.   H. 
Charte  turque,  ou  Organisation  re» 
ligieuse ,  civile  et  militaire  de  remr    - 
pire  ottoman  :  suivie  de  quelques  Bé^ 
flexions  sur  la  guerre  des  Grecs 
contre  les  Turcs,  ibid.,  1825, 2  vol. 
in-8°,  fig.  Il  y  a  des  exemplaires  por-  * 
tant  la  date  de  1826  et  les  mots  sf  ^ 
conde  édition;  mais  c'est  la  même  avec  n 
de  nouveaux   frontispices.    III.   £d^  j 
Sainte' Alliance ,  les  An^/ais  éé  Um  ^^ 


GRA 

Jésuites,  leur  système  politique  à 
Pégard  de  la  Grèce ,  des  gouQerne- 
merUs  constitutionnels  et  des  événe- 
ments actuels  /^\à,,  1826,  m-8°. 
Grassi  travaillait  à  une  Histoire  poli' 
tique  du  Portugal,  ({ue  la  mort  Ta 
empêché  de  terminer.  Z. 

GRASSI  (Joseph)  ,  philologue 
pîémontaîs,  secrétaire  perpétuel  de 
FAcadémie  des  sciences  de  Turin , 
classe  des  Sciences  morales  et  des  bel- 
les-lettres, naquit  dans  cette  ville  le  30 
nov.  1779.  Ses  parents ,  qui  voyaient 
en  lui  des  dispositions  pour  les  scien- 
ces et  les  lettres ,  mais  qui  n'étaient 
pas  riches,  renvoyèrent  aux  écoles 
gratuites  pour  recevoir  les  premiers 
éléments  a  instruction.  Lorsqu'il  put 
être  admis  aux  études  de  la  logique  et 
delà  physique,  l'université  de  Tunn  fut 
fermée  (fin  de  1792),  par  suite  de  l'inva- 
sion des  Français  qui  occupèrent  alors 
la  Savoie  et  Nice.  Grassi  fut  reçu  gra- 
tuitement au  séminaire  de  la  métro- 
pole de  Turin,  où  il  fit  ses  deux  années 
de  philosophie  ;  ensuite  il  continua  ses 
études  de  théologie  jusqu'au  S  déc. 
1798,  époque  à  laouelle  il  prit  beau- 
coup de  part  à  la  plantation  de  l'arbre 
de  la  liberté  sur  la  grande  place  de  la 
capitale  par  le  général  Groucnj,  assisté 
de  son  cnef  d'état-major  Clauzel.  Dès- 
lors  Grassi  abandonna  le  séminaire 
pour  chercher  des  moyens  d'existence 
et  soutenir  ses  parents.  Appuyé  par 
des  protecteurs  auxquels  ,  dans  plu- 
sieurs circonstances ,  il  adressa  diver- 
ses poésies ,  il  obtint ,  après  l'organisa- 
tion des  préfectures,  une  bonne  place 
dans  celle  du  département  de  l'Ëridan, 
où  il  sut  se  ùûre  aimer  des  préfets  De- 
laville,  Vincent  et  Lameth.  Au  milieu 
de  ses  importantes  occupations,  il  rédi- 
gea en  italien  :  Éloge  historique  du 
comte  Joseph-Antoine  Suhizzoy  gé- 
néral d'artillerie ,  commandant  et 
chancelier  de  la  17®  cohorte  de  la 
Légfon'€P Honneur  en  Piémont,  vice- 
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président  de  P Académie  irhpériale 
des  sciences,  décédé eri  1810.  Cette 
biographie  ne  fut*  imprimée  qu'en 
1831,  in-8° ,  à  Turin ,  après  la  mort 
de  l'auteur  ;  mais  le  manuscrit,  qui  avait 
déjà  été  lu  et  agréé  par  les  savants,  lui 
procura  des  protecteurs  utiles ,  pow  le 
temps  où  les  services  rendus  sous  la  do- 
mination des  Français  devinrent  une 
cause  de  proscription.  Grassi,  fami- 
liarisé avec  la  langue  française  qu'on 
avait  introduite  dans  les  tribunaux  et 
les  administrations,  composa  encore  : 
Aperçu  statistique  de  V ancien  Pié- 
mont ,1^11,  1813,  in-4°.  Il  avait 
pris  pour  modèle  l'histoire  statistique 
de  l'arrondissement  de  Lanzo,  départe- 
ment de  l'Ëridan ,  que  nous  avions  pu- 
bliée en  1802.  A  la  restauration  du 
mois  de  mai  1814,  Grassi,  dépourvu 
d'emploi ,  mais  jouissant  d'un  bietf-étre 
modeste,  fut  chargé ,  avec  son  collègue 
l'avocat  Rabbi,  de  la  rédaction  de  la 
Gazzetta  piemontese,  occupation  très- 
lucrative.  £n  même  temps  il  s'appliqua 
à  composer  un  Dizionario  militare 
italiano,  Turin,  1817,  2  vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  fixa  l'attention  du  roi  Vic- 
tor-Emmanuel, qui  voulait  changer  le 
commandement  dans  les  évolutions  mi- 
litaires. Le  livre  de  Grassi  eut  un  grand 
débit;  il  fut  acheté  par  le  gouvernement 
et  devint  très-utile  dans  l'armée  pié- 
montaise.  Les  portes  de  l'Académie  des 
sciences  s'ouvrirent  ensuite  pour  l'au- 
teur. Au  retour  de  la  reine  Marie- 
Thérèse  et  de  ses  trois  filles  ,  après 
un  assez  long  séjour  en  Sardaigne , 
Grassi  publia  Storia  delT  ingresso 
di  Maria-Teresa  di  Sardegna  in 
Torino,  1816,  in-8°;  ouvrage  dans 
lequel  il  fit  une  pompeuse  description 
des  fêtes  préparées  à  cette  occasion.  Le 
Dictionnaire  militaire  l'avait  rois  en 
rapport  avec  le  poète  Vincent  Monti 
et  avec  son  gendre  le  comte  Perticari  ; 
tous  trois  de  concert  publièrent ,  en 
1817  ,  l'ouvrage   classi(|ue  intitulé  : 
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Prùposia  di  alcune  correziani  edag- 
giunU  al  vocabolario  délia  Crusra, 
Milan  ,6  toI.  in-8"  ;  le  troisième  vo- 
lume contient  un  travail  très-intéres- 
sant de  (jrassi ,  intitulé  :  PariiMlo 
dei  tre  Vocaholarj  iialiano,  înglese 
e  spagnuolo.  Ce  rapprochement  est 
fort  curieux  pour  ceux  qui  s*occu- 
pent  de  Torigine  de  ces  trois  lanfl;ues, 
nées  ad  XII P  siècle  de  la  corrup- 
tion du  latin  ,  aujourd'hui  si  négligé. 
On  a  encore  de  lui  :  I.  Notîzta  in- 
tomo  ad  itn  operetta  inedita  del 
principe  Raimondo  Montecuccoli  ed 
argomento  delf  antichità  di  essa 
letia  neir  àdunanza,  19  déc.  1819. 
Ij*ouvrage  manuscrit ,  analysé  par 
Grassi ,  est  intitulé  :  La  Vngheria 
Tanno  MDLXXVII.  Dans  ce  ma- 
nuscrit ,  le  grand  général  parle  en  bon 
politique  des  moyens  de  donner  à  cet 
état  une  stabilité  sous  la  domination 
impériale  ;  savoir  :  Limiter  les  privilè- 
ges des  assemblées,  réprimer  1  orgueil 
des  grands,  ériger  des  forteresses,  ré- 
former les  statuts.  Montecucculi  avait 
observé  tous  les  genres  d'oppression 
qu'on  faisait  supporter  au  pays  ;  il  avait 
aussi  observé  la  tendance  des  Hongrois 
à  donner  la  main  aux  Turcs  plutôt  que 
dese  laisser  tyranniser  par  l'aristocratie. 
Grassi  pense  que  le  Mémoire  de  Mon- 
tecucculi doit  se  rapporter  à  l'an  1673, 
parce  qu'il  parle  de  l'utilité  des  forte- 
resses sur  les  frontières  du  nord  de  la 
France  qui  l'empêchèrent  de  forcer  la 
ligne  ;  maïs  cette  conjecture  ne  nous 
paraît  point  fondée.  II.  Saggio  in- 
iomo  ai  sinonimi  délia  lingua  ita- 
liana  ,  Turin ,  1821 ,  in-8^  ;  Milan  , 
1822  et  1824,  in-12;  ouvrage  jugé 
utile  pour  le  nouveau  Dictionnaire  de 
la  G*usca,  lequel  est  si  nécessaire  et 
tant  désiré  depuis  un  siècle.  En  1827, 
Grassi  donna  une  noivelle  édition  de 
cet  Essai  sur  les  synonymes,  auquel 
il  joigmt  le  Parallèle  {Voy.  chdessus), 
râmpriméavec  des  additions  importan- 
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tes,  oumge  dont  il  se  recqural  alon 
fauteur.  III.  Aforismi  mUitari  dd 
3foniecuccoli,  ossia  memarie  iniarno 
ait  arti  délia  guerra,  Tonn,  1831, 
2  vol.  in-8".  Le  poète  Foscolo  (Vcj. 
ce  nom,  LXIV,  289)  en  avait  déîàdmi- 
né  une  élégante  maïs  incomplète  édi- 
tion, dédiée  au  général  GafiarêUi  ;  celle 
de  Grassi  fut  jugée  la  meilleure.  An  nî- 
lieu  de  tant  de  travaux  scientifiques, 
Grassi ,  dont  la  vue  était  fort  afTaipIte, 
devint  entièrement  aveugle  en  18â^. 
Malgré  ce  malheur,  personne  n'anbi- 
tîonna  sa  place  de  secrétaire  perpétuel; 
il  reçut  même  encore  le  titre  d^ntei- 
dant  honoraire,  avec  une  pension  nr 
le  trésor  ;  ce  qui  lui  donna  les  moyeftf 
d'avoir  un  copiste  pour  préparer,  «m 
sa  dictée,  une  nouvelle  édition  da  Dic- 
tionnaire militaire ,  qu'il  s'occupait 
d'enrichir  de  nouveaux  articles  lorsqoe, 
le  22  janvier  1831,  ayant  été  surpris 
d'une  attaque  de  convubions  nerrev- 
sesj  il  mourut  subitement  à  Turin.  ïi 
eut  néanmoins  le  temps  de  confier  aoi 
manuscrit  à  quatre  de  ses  collègue 
de  l'académie,  qui  ont  rempli  gp 
intentions  en  faisant  imprimer  une 
édition  du  Dictionnaire  militaire  ci 
4  vol.  (Turin,  1834),  aux  fi^ 
de  la  société  typographique.  Dans  cet 
ouvrage ,  les  éditeurs  ont  indiqué  ,  à 
côté  de  chaque  mot,  le  mot  français  on 
latin  correspondant ,  avec  la  citation 
des  auteurs;  ils  ont  aussi  noté  qaelqnes 
passages  de  l'Histoire  militaire  an- 
cienne ,  et  le  dernier  volume  contient 
l'index  alphabétique  des  mots  françab 
avec  lesquels  les  mots  italiens  sont  en 
rapport.  C'est  un  livre  précieux  et  rem- 
pli d'érudition.  On  a  publié  à  Turin, 
en  1836,  un  vol.  in-12  de  Lettres 
inédites,  adressées  par  Ugo  Foscolo  i 
Joseph  Grassi .  G — g — y  . 

G  11  A  T  E  L  OU  P  (Jean-Bap- 
tiste), né  à  Dax  en  1735,  et  mort 
le  18  février  1817  dans  la  même  yiîle, 
où  il  fut  conservateur  du  cabinet  «k 
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minéralogie»  était  aussi  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Il  s*oçcupa 
toute  sa  yie  de  Tétude  des  lettres  et 
des  sciences  physiques ,  et  se  distingua 
par  des  inventions  ingénieuses  dont  la 
principale  consiste  dans  sa  belle  ma- 
nière de  graver ,  qui  n^a  pas  eu  encore 
d^mitateurs.  La  délicatesse  ,  Fagré- 
ment ,  la  pureté  du  dessin ,  joints  au 
charme  de  T  entente  bien  ordonnée  des 
ombres  et  des  lumièrej^  et  à  im  extrême 
fini,  caracténsent  ses  estampes,  qui 
représentent  les  portraits  suvants  : 
V  Jean-Baptisie  Bossuet,  en  pied 
et  en  buste ,  d'après  Rigaud.  2°  Fé- 
nelon,  d*après  Vivien.  3'  Jean-Bap- 
tiste Rousseau ,  d'après  Aved.  4° 
Jean  Dryden ,  d'après  Kneller.  5° 
Le  cardinal  de  Polignac  ^  d'après 
Rigaud.  6°  M***  Lecouvreur  dans 
le  rôle  de  Gornélie  ,  d'après  Bre- 
vet. 7**  Descartes  ^  d'après  Hais. 
8°  Montesquieu ,  d'après  Dassier. 
Ces  gravures  sont  reconnues  pour  des 
chefe-d'œuvrc  (Voy.  le  Dict.  des  gra- 
veurs anciens  et  modernes,  par  Basan, 
tom.  I,  p.  250).  En  1809,  le  conser- 
vateur des  estampes  et  planches  gravées 
de  la  Bibliothèque  impériale  de  Pans , 
remerciant  Grateloup  du  don  qu'il  fit 
au  cabinet,  du  poi*trait  du  cardinal  de 
Polignac ,  s'exprimait  en  ces  termes  : 
«  Vous  êtes  toujours  resté  seul  dans 
«  votre  genre  ;  personne  n'a  osé  vous 
«  imiter  et  je  crois  qu'on  a  bien  &it. 
«  Votre  jolie  collection  tient  un  rang 
«  distingué  parmi  les  chefs-d'œuvre 
«<  qui  font  la  gloire  du  cabinet  qui 
<c  m'est  confié.  »  Grateloup  excellait 
encore  dans  la  peinture  en  email,  et  ses 
ouvrages  dans  ce  genre  sont  devenus 
très-rares.  Une  autre  découverte  qui  ne 
lui  fait  pas  moins  d'honneur  est  celle 
du  perfectionnement  des  objectifs  achro- 
matiques, dont  l'invention  est  due  au 
célèbre  opticien  anglais  Dollond.  Cette 
découverte,  développée  dans  un  mé- 
moire que  l'auteur  fut,  le  5  déc.  1787, 


GRA 

à  l'académie  des  sciences  de  Paris.» 
fut  approuvée  par  cette  société,  et  le 
mémoire  jugé  digne  d'être  imprimé 
dans  le  recueil  des  savants  étrangers  ; 
et  dans  l'année  1793  ,  sur  le  rap- 
port de  ses  commissaires  ,  la  même 
académie  «  considérant  les  avantages 
(c  qui  résulteraient  pour  l'optique  du 
«  collage  des  objectifs  achromatiques 
«  avec  le  mastic  en  larmes ,  tant  pour 
<c  corriger  les  défauts  des  surfaces  que 
«  pour  réduire  le  travail  des  objectifs 
«  achromatiques  à  celui  des  deux  sur- 
«  faces  extérieures ,  fut  4  avis  que , 
«  conformément  à  la  loi  du  12  sept. 
«  1791,  Grateloup  méritait  le  maxi- 
ce  mum  des  récompenses  nationales  et 
(c  la  mention  honorable ,  ce  qui  fut 
«  adopté.  »  M — Dj. 

GRATTAN  (Henrï),  un  des 
plus  célèbres  orateurs  qu'ait  eus  la  tri- 
bune anglaise,  naquit  à  Dublin  en 
1750,  acheva  ses  premières  études 
avec  éclat  à  quinze  ans ,  et  pensa  un 
instant  à  se  faire  agréger  à  l'université 
de  sa  ville  natale;  mais  la  difficulté 
des  examens  lui  fit  peur ,  et  il  résolut 
d'embrasser  la  carrière  des  affaires  qui 
était  celle  de  son  père.  11  se  mit  donc 
a  l'étude  des  lois  à  Middle-Temple ,  et 
acquit  les  connaissances  nécessaires 
pour  paraître  au  barreau;  mais  à  la 
jurisprudence  se  mêlèrent  presque  dès 
l'abord  des  préoccupations  politiques  : 
le  célèbre  statut  de  1720  qui,  entre  au- 
tres clauses  iniques ,  enlevait  au  parle- 
ment national  de  l'Irlande  la  juridiction 
en  matière  d'appel ,  ne  pouvait  man- 
quer de  frapper  un  jeune  légiste  et  par 
suite  de  l'entraîner  à  l'examen,  à  la 
critique  du  statut  entier.  Doué  d'une 
élocution  facile,  abondante,  d'une  pré- 
cision de  jugement  qui  démêle  les  faits  et 
les  voit  à  nu  sous  leur  enveloppe  trona- 
peuse ,  et  d'une  verdeur  de  logique  qui 
enlève  la  conviction ,  il  se  sentit  dès- 
lors  à  l'étroit  dans  le  barreau  et  n^aspira 
plus  qu'à  la  tribune  :  aussi  ne  cher- 
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dii-t-3  qtie  tiidement,  et  pour  se  hkt 
îUnsîon  à  Im-méme,  à  se  créer  une 
clîentelle ,  quand  enfin  sa  bonne  étoile 
le  mit  en  rapport  d*a(&ires  avec  lord 
Qiarlemont.  Ce  vénérable  type  des 
vertus  d*un  autre  âge  était  toujours 
plein  de  patriotisme,  et  il  souhaitait  de 
toutes  ses  forces ,  sinon  Témancipation 
complète ,  au  moins  un  adoucissement 
d*esclavage  pour  son  pays.  Il  eut  le 
double  mérite  de  sentir  que  son  parti 
avait  besoin  d*nn  orateur  à  la  chambre, 
et  de  deviner  le  talent  de  Grattan  :  en 
conséquence,  quand  la  mort  de  son 
frère ,  le  colonâ  Caulfield ,  laissa  un 
siège  vide  dans  la  chambre  des  commu- 
nes d^Irlande ,  il  fit  tomber  sur  lui  les 
suffrages  de  son  bourc-pourri  de  Char- 
lemont.  Les  débuts  de  Grattan  à  la 
chambre  fiu-ent  foudroyants  pour  Tad- 
nûsistration.  Les  vexations  que  dé- 
nonçait Torateur  étaient  si  vraies  en 
fait ,  si  inexcusables  en  droit ,  Topi- 
nion  publique  fit  écho  si  vivement  à  sa 
parole  que  le  ministère  anglais ,  en  dé- 
pit de  tout  son  orgueil,  crut  prudent 
de  faire  qùeloues  concessions  :  le  sta» 
tut  de  1720  fut  formellement  abrogé 
dans  les  clauses  qui  soumettaient  le 
parlement  irlandais  aux  lois  et  sta- 
tuts de  la  Grande-Bretagne  et  qui 
donnaient  même  au  lord-lieutenant , 
assisté  de  son  conseil ,  le  droit  de  cas- 
les  actes  des  deux  chambres  du 
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royaume  d^Irlande  (1782).  Les  hom- 
mes d*état  de^  la  Grande-Bretagne 
avaient  montré  tant  de  prédilection 
pour  ce  statut  et  semblaient  si  ferme- 
ment convaincus  qu*à  son  exécution 
était  attachée  la  domination  de  TAn- 
gleterre  surTIrlande,  que  les  pauvres 
m&ènes  sont  excusables  d'avoir  pris 
Ce  rangement  inespéré  pour  toute  une 
révolution,  et  de  Tavoir  salué  par  des 
transports  de  joie  délirants.  De  toutes 
parts  pleuvaient  sur  Grattan  les  adres- 
de  félicitatipn  et  d'encouragement 
iKHirgs,  eomtéà,  Corporations  et 
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milices.  11  (ot  question  d*mie  souscrip- 
tion pour  lui  ériger  une  statue.  En 
homme  modeste ,  il  refiisa  la  statue , 
mais  il  ne  refusa  pas  les  1 ,250,000  fir. 
que  recueillit  rapidement  la  souscrip- 
tion ,  et  qui  le  mirent  en  état  de  figu- 
rer à  côté  des  notabilités  hostiles  ou 
amies  avec  lesquelles  il  allait  aToîr  à 
traiter.  Toutefois  Tenivrement  ne  fut 
point  universel;  la  jalousie  est  clair- 
voyante ;  les  lauriers,  ou  si  Ton  veut  les 
50,000 livres  sterling  de  Grattan,  em- 
pêchèrent de  dormir  un  nommé  Flood 
qui  ne  manquait  ni  d'élocution  ni  de 

{perspicacité.  Las  d'entendre  sans  cesse 
es  noms  de  libérateur  et  de  sauveur ,  il 
se  mit  à  demander  de  quoi  l'Irlande 
était  libérée.  «  Du  ministère?  en  aucune 
«  fiaiçon  !  de  la  domination  anglaise  ? 
«  bien  moins  encore?  de  quoi  donc? 
«  du  statut  !  eh  !  qu'importe  le  statut  : 
ce  ce  n'est  pas  lui  qui  fonde ,  il  ne  fait 
ce  que  formuler  les  prétentions  de 
<c  longue  main  réalisées  par  l'Ange- 
ce  terre  et  subies  par  l'Irlande.  L^ahro- 
cc  gation  de  la  formule  n'entraîne  pas 
«  le  retraût  des  prétentions  :  le  minis- 
cc  tère  britannique  sans  doute  va  trou- 
ce  ver  sa  tâche  en  Irlande  moins  corn- 
ée mode ,  faute  de  statut ,  mais  qui  en 
(c  souf&ira  ?  l'Irlande  !  Le  statut ,  s*il 
«  est  brutal ,  est  franc.  A  présent  les 
ce  yice-roîs  vont  être  obligés  d'user  de 
ce  ruses  ;  à  l'oppression  dans  laquelle 
te  il  y  avait  régularité  et  franchise, 
«c  vont  succéder  les  incertitudes  et  les 
«  anomalies  d'un  régime  non  moins 
<c  oppresseur.  »  Il  y  avait  là  de  Texa- 
gération ,  mais  au  fond  c'était  la  vérité. 
Grattan  n'avait  que  commencé  réman- 
cipation  de  l'Irlande  et  il  restait  bien 
d'autres  obstacles  à  vaincre.  Il  ne  sem- 
ble pas  avoir  compris  de  prime-abord 
toute  l'Immensité  de  cette  tâche  sociale; 
et,  au  Heu  de  réfléchir  et  de  pousser  à 
l'instant  même  à  des  mesures  ultérieu- 
res ,  il  descendit  à  une  guerre  de  per- 
sonnalité ;  la  grande  question  de  la  G- 
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bertë  de  Tlriande  s^évapora  dans  une 
querelle  de  yanîté.  Le  ministère  britan- 
nique en  rit  fort  et  fut  bien  pour  quel- 
que chose  dans  Tacrimonie  avec  la- 
quelle les  deux  rivaux  se  déversaient 
la  raillerie  ;  il  donnait  tout  le  retentis- 
sement possible  anx  sarcasmes  amers 
que  se  décochaient  les  deux  puissances 
beUigérantes.  Qu^eût-il  pu  souhaita* 
de  mieux  ?  il  prenait  haleine  tandis  que 
ses  adversaires  se  gourmaient  ;  il  ga- 
gnait du  temps ,  et  le  temps  est  tout 
en  politique  ;  il  voyait  ses  antagonistes 
se  déconsidérer  eux-mêmes,  et  la 
fièvre  d*admiration  passait.  Grattan 
pouvait  encore  être  redoutable ,  il  avait 
fait  de  sa  popularité  un  million  et  un 
hôtel ,  mais  il  n*en  ferait  point  une  in- 
surrection. Il  j  a  plus ,  la  popularité 
de  Grattan  diminua ,  Fengouement  fit 
place  an  calme  ,  puis  à  des  soupçons  : 
ïlood  et  ses  amis  purent  dire  ,  sans 
soulever  cette  indignation  générale  qui 
repousse  au  loin  un  mensonge  patent , 
que  le  député  de  Gharlemont  s'était 
vendu  argent  comptant  au  ministère,  et 
qu'il  trahissait  sa  nation  (1).  Il  fallut 
pour  faire  ya&^tt  de  cette  imputation 
toute  Téuergie  avec  laquelle  Grattan  s'é- 
leva contre  la  fameuse  motion  d'Ord, 
qui  voulait  assujétir  la  législature  irlan- 
daise à  donner  ipso  facto  son  assenti- 
ment à  toute  mesure  ou  disposition 
du  parlement  britannique  relative  aux 
aOaires  du  commerce.  Grattan  prouva 
que  l'Irlande  se  suiciderait  en  admet- 
tait si  naûTvement  une  proposition  qui 
mettait  son  commerce  à  la  merci  du 

(1)  On  p«at  lire  à  l'article  Fumd  (XV,  85) 
des  déttils  sur  ce*  hostilités  entre  les  deux 
cbampioM  politiques.  Un  duel  »'eii  suivit.  Ce 
ae  fat  pat  lÂ  smile  fois  que  Gcatton  eut  i  sou- 
tenir, lea  armea  k  la  main  ,  ce  qu'il  arait  avancé 
daoa  le  parlement.  Corry ,  chancelier  de  l'écbi- 
qoier,  l'ayant  accusé  de  fomenter  la  rébellion , 
Grattan  s'emporta  contre  lui  en  'des  invectives 
dont  n«iis  n'oserions  reproduire  ton tp s  les  ex- 
preuiona.  «  Je  ne  l'appellerai  pas,  dit-il,  un 
coquin ,  parce  que  cela  ne  rerait  pas  parlemen- 
taire.. . .  Hors  de  cette  salle,  je  ne  lui  répon* 
<iraw  qn«t  par  nn  aouHlet. .  «»  Uarendez^vous  a\it . 
lien,  «t  Corry  fut  blené.  L. 
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mercantilisme  britannique  auquel  il  fai- 
sait concurrence  (1785).  La  motion 
tomba  ;  cette  chaude  attaque  et  ce  suc- 
cès le  réhabilitèrent. Il  prit  place  parmi 
les  che&  de  file  du  parti  national ,  en 
devint  le  personnage  dirigeant  à  la 
chambre  des  communes ,  et  se  trouva 
naturellement  à  la  tête  ^<i&  whigs  d'Ir- 
lande. Il  fit  prendre  à  tous  les  mem- 
bres de  cette  association  l'engagement 
de  n'accepter  dans  l'administration  au- 
cun emploi  que  le  pays  n'eût  obtenu  la 
responsabilité  ^t&  grands  officiers  de  la 
couronne ,  et  l'incompatibilité  tant  des 
fonctions  salariées  que  des  pensions  sur 
l'état  avec  le  droit  électoral.  Grattan 
porta  ensuite  à  la  chambie  deux  bilb , 
dont  l'un  établissait  des  appointements 
fixes  pour  les  membres  du  clergé  à  la 
place  des  dîmes  qui ,  dans  son  système, 
auraient  été  abolies,  tandis  que  l'autre, 
au  nom  de  l'amélioration  du  sol ,  récla- 
mait l'exemption  de  tout  droit  ecclé- 
siastique pendant  sept  ans  en  faveur 
des  terres  incultes  que  Pon  défriche- 
rait. Quelle  que  fïit  la  justice  de  ces  deux 
motions ,  et  quelque  modeste  que  fût  la 
seconde ,  les  nauts  seigneurs  de  l'église 
anglicane  les  jugèrent  subversives  et  de 
mauvais  exemple ,  et  ils  agirent  si  ac- 
tivement contre  elles  qu'ils  parvinrent 
à  les  faire  rejeter.  Ce  despotisme  d'une 


rejeter.  Ue  despoti 
majorité,  en  grande  partie  juge  dans  sa 
propre  cause ,  décida  le  cnampion  de 
l'Irlande ,  bien  qu'il  appartînt  par  sa 
nuance  religieuse  à  l'opinion  réformée, 
à  demander  pour  les  catholiques  l'ad- 
mission aux  droits  politiques.  Il  avan- 
çait ainsi  le  programme .  de  l'émanci- 
pation. Mais  long-temps  encore  l'Ir- 
lande devait  se  débattre  dans  im  cer- 
cle vicieux  :  pour  avoir  des  lois  jus- 
tes et  en  harmonie  avec  les  besoins  du 
pays,  il  lui  fallait  une  représentation 
nationale  en  majeure  paiiie  catholique, 
puisque  le  catholicisme  est  la  religion 
de  la  majorité  en  Irlande;  mais,  pour 
avoir  des  députés  catholiques ,  il  fallait 
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des  lois  justes  et  en  himonie  avec  les 
besoins  du  pays.  L^activité  que  Grat- 
tan  déploya,  pour  relever  de  leur  néant 
politique  pré  de  quatre  millions  de 
ses  compatriotes ,  éciioua  encore  coutre 
Tobstination  et  les  intrigues  des  déci- 
mateurs.  La  demande  fut  mise  au  rebut 
avec  ce  sourire  de  pitié,  ce  superbe  dé- 
dain qu*on  a  pour  les  incartades  d'un 
fou;  et  les  catholiques,  taillables  et 
corvéables  à  merci ,  continuèrent  d'ê- 
tre les  parias  des  anglicans.  Cependant 
une  fermentation  extrême  grondait 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'ile.  Le  cabinet 
de  Saint-James  n'osant  plus  faire  face 
crut  devoir  ruser ,  et  aux  dénégations 
firanches  substituer  des  promesses  ambi- 
guës, des  lueurs  d'espoir,  jusqu'à  ce 
que  l'Irlande  retombât  de  lassitude  à 
ses  pieds.  Jl  envoya  pour  vice-roi 
le  comte  Fita-Wilham  ,  dont  le  pa- 
triotisme éclairé  semblait  garantir  à  son 
pays  des  jours  de  calme  et  de  prospé- 
rité. Mais  sitôt  que  cet  homme  d'hon- 
neur eut  apaisé  1  indignation  et  arrêté 
l'eflèt  des  menaces  populaires,  le  mi- 
nistère,  non  seulement  le  destitua, 
mais  encore  replaça  tous  ceux  qu'il  avait 
éloignés  des  affaires  et  révoqua  toutes 
les  concessions  faites  en  son  nom.  Le 
mécontentement  fut  porté  au  comble 
par  la  création  de  sinécures  nouvelles 
et  nar  l'aOectation  avec  laquelle  on 
semblait  bafouer  à  plaisir  la  nation  do* 
minée.  Grattan  voyait  ces  folies  xvec 
désespoir,  car  il  apercevait  au  bout 
de  tous  ces  excès  la  guerre  civile  ^  et , 
indépendamment  de  ce  que  la  guerre 
remet  tout  en  question ,  ce  n'est  pas 
lui  oui  pouvait  jamais  la  diriger  :  une 
fois  l'épée  tirée  ,  son  rôle  était  fini.  Il 
fit  donc  un  dernier  effort  pour  ame- 
ner des  combinaisons  conciliatrices 
qu'il  croyait  propres  à  prévenir  une 
explosion.  Mais  les  Irlandais-Unis  ne 

Souvaient  plus  être  pris  au  leurre  des 
emi-mesures,  et  le  minbtère  engagé 
dans  «ne  fausse  route  aurait  eu  tort  de 


paraître  reculer  devant  la  réfolte.  Pen- 
dant les  horreurs  dont  l'ile  fut  bientôt 
le  théâtre ,  il  ne  restait  à  Grattan  qu'à 
se  voiler  la  figure  et  à  laisser  le  champ 
libre  aux  combattants.  Il  prit  ce  parti, 
et  tant  que  la  lutte  dura,  et  que  les 
persécutions  signalèrent  le  triomphe  des 
Anglais ,  il  se  tint  à  la  campagne  éloi- 
gné de  l'arène  politique.  Il  ne  sortit 
de  cette  retraite  qu'en  1800,  lorsque 
Pitt  lanra  son  célèbre  bill  d'incorpora- 
tion de  l'Irlande  à  la  Grande-Breta- 
gne. Elu  derechef  à  la  législature,  il  ton- 
na contre  la  proposition  ministérielle, 
qui  n'en  eut  pas  moins  la  majorité  et  fut 
proclamée  loi  fondamentale  de  l'état. 
Plus  de  parlement  alors  à  DubHn  !  les 
mandataires  de  l'Irlande  ne  pouvaient 
plus  s'assembler  qu'en  Angleterre. 
Grattan  ne  bouda  pas  contre  la  néces- 
sité, et  puisque  c'est  en  Angleterre  que 
se  plaidaient  les  intérêts  de  la  patrie,  il 
sollicita  les  suffrages  électoraux  pour 
aller  à  Londres.  Le  bourg  de  Melton 
le  choisit  pour  député  (1805);  Tannée 
suivante  il  fut  parmi  les  élus  de  la  ville 
de  Dublin.  Mais  que  de  différence  en- 
tre Londres  et  Dublin  pour  l'orateur  !  à 
Dublin,  il  se  sentait  environné  par  une 
masse  immense  qui  sympathisait  avec 
sa  pensée ,  qui  s'impressionnait  de  ses 
accents  ;  à  Dublin ,  il  était  un  drapeau, 
une  étincelle  électrique  capable  de  tout 
embraser  :  à  Londres ,  il  n'était  qa*un 
orateur  de  plus.  En  revanche,  sa  pa- 
role moins  dangereuse  pouvait  devenir 
plus  efficace  ;  si  elle  retentissait  moins 
au  large ,  elle  retentissait  en  lieu  plus 
haut.  Bien  des  anglicans,  en  apprenant 
à  quel  point  leurs  chefs  étaient  oppres- 
seurs ,  sentirent  leurs  entrailles  s'émou- 
voir pour  les  catholiques;  bien  des 
hommes  voisins  des  régions  gouverne- 
mentales comprirent  qu'une  diminu- 
tion graduelle ,  prudente,  des  iniquités 
du  régime  actuel  pouvait  ne  point  offrir 
de  dangers  dans  le  présent  et  suppri- 
mer en  germe  ceux  de  l'avenir.  Si  en 


êpfÊgmkCB  les  eflbrto  iê  Gnttaa  ne 
prodmsîrent  point  de  résultats,  ils 
préparèrent  ceux  que  nous  avons  vus 
s^eflcctner  de  nos  jours.  Sans  sa  té- 
nacité ,  sans  les  rédamations  vigou- 
reuses que  jamais  son  éloquence  ne  per- 
dait Toccasion  de  bire  entendre,  Tan- 
glicanisme  n*eât  point  enfin  reculé  de 
ouelques  pas  devant  les  catholiques  de 
1  Irlande.  Grattan  mourut  en  quelque 
sorte  sur  la  brèche  et  martyr  de  son 
patriotisme.  A  la  demande  universelle 
de  ses  condtojens ,  il  accepta  la  fati- 
gante mission  de  présenter  et  de  sou- 
tenir i  la  chambre  des  communes 
la  gigantesque  pétition   des  catholi- 

2ues  irlandais.  Sa  santé  lui  défen- 
ait  ces  soins  ;  le  patriotisme ,  Fhon- 
neur  lui  en  faisaient  une  loi  :  il  ne 
balan^i  pas.  Grattan  mourut  très- 
peu  de  temps  après  son  retour  à  Lon- 
dres, le  14  mai  1820.  Son  éloquence 
se  recommandait  surtout  par  Textréme 
netteté  du  raisonnement ,  par  un  art 
exquis  de  flaire  interrenir  la  raillerie 
dans  l'argumentation ,  puis  le  pathéti- 
que dans  le  sarcasme.  SA  composition  a 
une  grande  élégance  de  coupe,  et  beau- 
coup de  ses  discours  sont  de  véritables 
modèlt»  de  verve  oratoire  et  de  réserve. 
On  a  imprimé  séparénent  :  1"  son 
Discours  sur  la  dîme,  1788,  in-8^; 
â"  un  antre  sur  t Adresse  au  roi  à 
Fauoerture  du  parlement  d^ Irlande, 
1 791 ,  in-8^;  3  un  autre  encore  sur  le 
bill  ^émancipati^in  des  caikoHques 
romains  (^Irlande,  1795,  in-8^  i° 
Adresse  à  mes  commettants,  les  ci- 
toyens de  îhihlin,  sur  ma  d^termi- 
nation  de  me  retirer  du  parlement 
d* Irlande,  MSfl,  in-8";  b^' Discours 
à  la  chambre  des  communes  ^Ir- 
lande contre  Vunion  de  P Irlande  à 
la  Grande-Bretagne,  1800,  in-8^  ; 
6"  Réponse  au  pamphlet  du  comte 
de  Claie,  sur  l'union  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  F  Irlande ,  1800  , 
iii'i''  ;  7^  DiscouPs  sur  la  péUtlm 
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catkôlkiwi  à  la  chambre  des  com- 
munes, 1810,  in-8''  ;  S''  Discours  à 
l* appui  de  sa  propre  motion  pour  la 
pétition  des  catholiffues  d'Irlande , 
1812,  in-8".  Les  discours  de  Grattan 
ont  été  réunis  et  publiés  par  les  soins 
de  son  fib,  Londres,  1822,  4 vol. 
in-8^  P— cyr. 

GRAUTOFF  (Ferdinamd- 
Hehri),  savant  lîibeckois  ou  ham- 
bourgeois,  naquit,  le  27  nud  1789, 
dans  le  village  de  Kirchwalder  oui  ap- 
partenait en  commun  aux  deux  yulcs  de 
Hambourg  et  de  Lubeck.  Son  père, 
alors  pasteur  de  ce  village,  et  qui  de- 
puis ât  prédicateur  à  1  église  Sainte- 
Catherine  de  Hambourg^  le  destinait 
au  commerce.  Mais  les  dispositions 
que  manifestait  le  jenne  homme  firent 
changer  cette  résidlution ,  et  il  fut 
mis  an  collège  Johanneum  de  Ham- 
bourg ,  on  il  fit  de  grands  progrès  , 
surtout  <m  mathématiques.  Il  alla  en 
1809  à  Tuniversité  de  Leipxig,  où 
i  de  sévères  études  théologiques  il  joi- 
gnit celle  de  Tenseisnement  et  des 
méthodes.  Nommé  à  la  suite  de  tous 
ces  travaux  aide-pro£esseur  à  Técole 
bourgeoise  de  Leipxig ,  il  jr  fit  preuve 
de  talent  poar  l'éducation.  Les  sermons 
que  de  temps  k  autre  il  eut  la  permis- 
sion de  faire  entendre  au  public  lui 
commencèrent  une  réputation,  etilprit 
alors  la  résolution  de  diriger  ses  efforts 
vers  une  chaire  académique.  Son  en- 
trée dans  la  maison  de  Solms,  dans  la- 
quelle il  fut  chargé  de  l'éducation  du 
jeune  comte ,  sembla  d'abord  favoriser 
son  dessein;  mais  les  circonstances 
changèrent  inopinément  :  il  fiit  forcé 
de  quitter  Leipxig  et  de  se  rendre  dans 
le  nord  de  l'Alleniagne  ;  de  Hambourg 
où  il  ne  séjourna  que  peu  de  temps , 
il  partit  pour  Liioeck,  et  là  se  mit 
sur  les  rangs  parmi  la  foule  des  can- 
didats aux  fonctions  ecclésiastiques.  Il 
espérait  an  moîns  avoir  bientôt  le 
modiipe  pMtonU  de  KirchwaUcr  qaV 
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Yah  possédé  son  père  an  temps  de 
sa  naissance  ;  maïs  il  n'y  réassit  point, 
et  probablement  ce  fut  un  bonheor 
pour  loi.  Sa  profonde  connaissance 
de  rhébrea ,  son  habileté  dans  ren- 
seignement ,  le  placèrent  bien  yite 
très-haut  dans  Testime  des  Llibedcois. 
Nommé  ,  en  1S15  ,  aide -profes- 
seur au  gymnase  de  Lubeck,  il  obtint 
quatre,  ans  après  le  titre  de  troisième 
professeur  à  ce  gymnase  et  de  biblio- 
thécaire de  la  yme.  Grautoff  arait  au 
plus  haut  degré  toutes  les  qualités  qui 
font  le  professeur,  lucidité  dans  Tex- 
pression,  méthode ,  art  de  captiyer  un 
auditoire  superficiel  et  de  rayiver  les  at- 
tentions assoupies.  Malheureusement  sa 
poitrine  était  très-faible;  renseignement 
oral  et  le  débit  oratoire  augmentaient  en- 
core cette  triste  tendance.  Un  voyage 
il  Londres  mit  le  comble  à  ses  souffran- 
ces. £n  Tain  le  gymnase  lui  accorda  la 
permission  de  se  reposer  six  mois  :  sa 
santé  délabra  nepnt  être  rétablie;  il 
mourut  le  14  juillet  1832.  Sans  cette 
fin  prématurée  et  son  état  maladif , 
Grautoff  aurait  pu  rendre  de  yrais  ser- 
vices à  la  littérature.  Dans  sa  jeunesse 
il  se  proposait  d^écrire  Thistoire  des 
villes  hanséatiques,  notamment  celle  de 
Lubeck  qui  n^ayait  été  que  commencée 
par  Becker ,  et'  que  d*aiileurs  il  voulait 
présenter  sous  un  jour  plus  beau ,  plus 
riche,  et,  selon  Im,  plus  conforme  à  la 
réalité.  Entre  autres  trayaux  profonds, 
par  lesquels  il  se  préparait  à  cette  tâ- 
che ,  il  avait  étudié  avec  ardeur  This- 
toire  des  mcSmaies  relatives  à  Lubeck. 
Encouragé  par  le  succès  de  la  Chroni- 
que de  i)«/mar^  publiée  par  Bremer, 
il  entreprit  de  mettre  au  jour  le  résultat 
de  ses  veilles ,  et  publia  en  1830  la 
première  partie  de  son  Recueil  des 
médailles  relatiQes  à  Fhistoire  de  la 
ville  de  Lubeck ,  avec  introduction  et 
remarques.  Les  autres  ouvrages  de 
Grautoff  sont  :  L  Exposé  de  la xéf or- 
me des  églises'  chrétiennes  ;  par  Ln- 


ther ,  Lubeck,  1817  (V  édk.,  1818|. 
n.  lÀçre  du  chrétien^  véritable  Vaàe 
mecum  des  aspirants  à  la  confirmatioiL 
in.  Traité  de  Véiat  des  établisse- 
ments ^instruction  publique  à  JUi- 
beck  a^ant  la  réforme  de  Luther, 
Lubeck ,  1830.  IV.  Des  articles  dans 
les  Archiçes  de  Vancienne  histoire 
^Allemagne»  Déplus  Grautoff  a  com- 

?lètement  refondu  et  très-augmenté  les 
^ablettes  géographiques  et  statisti- 
ques de  son  prédécesseur  ,  Frédéric 
Herman  ;  et  Ton  peut  en  quelque  sorte 
voir  dans  sa  recension  (Lubeck,  1825, 
3*^  édit.,  1832]  nn  ouvrage  tout  neuf. 

r — OT. 
GRAVE  (Henri  de),  ainsi  no»- 
mé  d^une  peûte  ville  de  la  Gueldie 
prussienne,  on  il  prit  naissance  au 
commencement  du  XVP  siècle,  por- 
tait aussi  le  nom  de  Vermolanus.  U 
entra  fort  jeune  dans  Tordre  de  Saut- 
Dominique  ,  s'appliqua  avec  beaneoiç 
d'ardeur  à  Tétude,  ^t  acquit  une  con- 
naissance très-profonde  du  latin,  .du 
fflrec  et  de  Thébreu.  Il  professait  h 
théologie  à  Nimègne  en  1548,  et  mo*- 
rut  sons-prieur  du  couvent  de  cette 
rille,  le  22  octobre  1552,  dans  on  â« 
peu  avancé.  On  lui  doit  :  I.  Des  m»- 
tions  des  œuvres  de  saint  Cyprien, 
avec  de  courtes  notes  ajoutées  à  ceiks 
d'Ërasme,  Cologne,  1544,in-foL; 
de  saint  Jean  Damascène ,  contenait 
plusieurs  pièces  encore  inédites  , .  et 
collationnées  avec  soin  sur  différeats 
manuscrits,  ibid. ,  1546,  in-'fol.;  de 
saint  Paulin,  évêque  de  Noie  ;  celled  ne 
parut  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  dn 
P.  J.  Antonianus,  son  ami,  Cologne, 
1560,  in-8''.  II.  Des  Notes  sur  saint 
Âmbroise,  insérées  dans  l'édition  des 
œuvres  de  ce  père.  Bile,  1555,  in-M.; 
des  notes  et  des  corrections  sur  les 
Lettres  de  saint  Jérôme.  Antonianus 
en  fit  imprimer  une  décade,  Aiiyersy 
1568,  in-8^  et  André  Schott  en  a 
publié  le  recueil  entier,  Paris,  1609, 
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et  Cologne,  1618 ,  in-fol.  Grave  s*ë- 
tâit  encore  occupe  de  la  révision  des 
œuvres  de  saint  Glëment ,  de  Didyme 
et  d'Eucher  ;  et  Schott  avait,  en  1 607, 
Tespoir  de  recouvrer  son  travail  : 
mau  toutes  ses  recherches  à  cet  égard 
ont  été  infructueuses.  Il  préparait  aussi 
une  édition  du  Nouveau-Testament; 
et  Nicolas  2^ger  avait  vu  Texemplaire 
à  la  marge  duquel  étaient  inscrites  ses 
remarques.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails^  les  Scriptores  or  dm. 
Prœdkat  d*£chard,  t.  II,  p.  140 
et  suivantes.  W— s. 

GRAVE  ^le  marquis  Pierre- 
Marie  de]  naquit,  en  1755,  d'une  fa- 
mille noble  du  Languedoc,  entra  fort 
jeune  dans  les  mousquetaires,  et,  devenu 
aide-de-camp  du  duc  de  Grillon,  ac- 
compagna ce  général  au  siège  de  Gi- 
braltar, en  1781.  A  son  retour,  il  fut 
nommé  colonel  en  second  du  régiment 
d'Auxerrois,  et  bientôt  après  colonel- 
commandant  du  régiment  de  Chartres, 
et  premier  écuyer  du  fils  aîné  du  duc 
d^Orléans.  Cette  position  contribua 
sans  doute  beaucoup  à  lui  faire  adopter 
les  principes  de  la  révolution.  Devenu 
maréchal-de-camp  en  1792,  il  rem- 
plaça Narbonne  au  ministère  de  la 
guerre,  et  fut  accusé  par  Dumou- 
riez  d'être  Tauteur  de  tous  les  désastres 
de  Tarmée  de  Flandre.  Le  8  mai ,  il 
donna  sa  démission  ;  et  le  27  août 
Cambon  le  fit  décréter  d'accusation: 
il  se  réfugia  en  Angleterre  ,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  son  exil  dans 
le  voisinage  de  Kensington.  Voici  le 
portrait  qu'en  trace  Bertrand-Mole- 
ville,  dans  son  Histoire  de  la  réifo» 
lution,  tome  VII  :  «  Le  chevalier  de 
Grave  n'avait  ni  cette  éclatante  po- 
pularité, ni  cette  ostentation  d'acti- 
vité, ni  cette  familiarité  légère  et  ca- 
ressante qui  distingue  M.  de  Nar- 
bonne :  mais  sa  conauite  et  ses  écrits 
depuis  la  révolution ,  et  son  entrée 
Sans  les  aoctétés  populaires  des  vil- 
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«  les  où  son  régiment  se  trouvait ,  le 
<c  faisaient  passer  pour  unzéléconstitu- 
«  tionncl  dans  le  parti  jacobin ,  et 
«  pour  un  jacobin  enragé  parmi  les 
«  aristocrates.  Ainsi  sa  nommation  ne 
«  nuisit  point  à  la  popularité  du  roi 
«  dans  1  opinion  pubbque.  Dans  le 
<c  fait,  le  chevalier  de  Grave  n'était  ni 
«  zélé  constitutionnel,  ni  jacobin 
«  enragé.  Il  était  ce  qu'ont  été  en 
«c  France  beaucoup  de  nonnes  gens 
«  oui,  sans  s'en  douter ,  par  l'attrait 
«  de  nouveaux  systèmes,  désiraient 
«  tous  une  petite  révolution,  dans 
<c  l'espérance  de  voir  adopter  celui  qui 
«  leur  plaisait  le  plus.  Quoi  qu'il  en 
«  soit  au  motif  au  on  veuille  attribuer 
«  à  la  conduite  ae  M.  de  Grave  avant 
«  son  entrée  au  conseil,  il  est  certain 
i€  que  ,  pendant  son  ministère ,  il 
<c  donna  au  roi  les  preuves  les  moins 
«  équivoques  àe  fidélité  et  de  dé- 
«  vouement,  »  Dumouriez  en  a  fait 
un  portrait  moins  flatteur.  <c  II  était 
te  jeune,  dit-il  dans  ses  Mémoires, 
«  de  peu  d'expérience  dans  les  af- 
«  faires,  et  d'une  timidité  oui,  jointe 
M  à  sa  mauvaise  santé,  ne  le  rendait 
«  guère  propre  aux  fonctions  de  sa 
«  place  dans  un  pareil  temps.  »  Re- 
venu en  France  en  1800  ,  il  se  re- 
tira d'abord  à  Montpellier,  sa  patrie , 
ou  il  vécut  loin  des  affaires,  pour  les- 
quelles ,  si  l'on  en  croit  M  *  Ro- 
land, il  avait  peu  d'aptitude.  «  C'était, 
c<  dit  cette  dame  dans  ses  Mémoires , 
«  un  petit  homme,  que  la  nature  avait 
«  fait  doux,  à  qui  ses  préjugés  inspi- 
(c  raient  de  la  fierté ,  que  son  cœur 
«  sollicitait  d'être  aimable,  et  qui, 
«  faute  d'esprit  pour  les  concilier,  fi- 
(c  nissait  par  nétre  rien.  »  Après 
avoir  passé  quelques  années  dans  la  re- 
traite, de  Grave  se  lassa  cependant  de 
son  oisiveté  ;  et  sous  le  gouvernement 
impérial  il  fut  employé  dans  son  grade  à 
l'île  d'Oleron  dont  il  eut  le  commande- 
ment. La  restauration  lui  re^t  toute  la 
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fat enr  dont  il  ataît  joiû  auprès  de  la 
maison  d^Orléaes.  Il  devint  lieutenant- 
général,  pair  de  France,  et  chevalier 
d^honnenr  de  la  duchesse  d^ Orléans.  La 
mort  de  son  frère  aîné  lui  avait  donné 
le  titre  de  marquis.  £n  1819  ,  il 
épousa  la  sceur  du  comte  Dam,  et 
mourut  au  Palais-Royal ,  le  10  janvier 
tôâ3.  Le  coiAte  de  Ségnr  prononça 
son  éloge  à  la  chambre  des  pairs,  ou  il 
avait  habituellement  voté  iyee  la  mi- 
norité libérale.  Le  marquis  de  Grave 
avait  pubHé  dans  sa  jeunesse  quelques 
poésies  fugitives,  et  une  nouvelle  in- 
titulée la  FoUe  de  Saint-Joseph  , 
qui  eut  beaucoup  de  succès  dans  le 
temps,  et  qui  se  trouve  imprimée  dans 
les  Folies  sentimentales,  ou  Pégare- 
ment  de  F  esprit  par  le  cœur,  Paris , 
1787,  2  vol.  in-12.  Barbier  lui  attri- 
bue un  Essai  sur  Fart  de  lire,  im- 
primé en  Angleterre ,  Twickenham , 
1816,  in-12.  M— Dj. 

GRAYËSON  (  Ignace -Hya- 
cinthe-Amat  de),  religieux  de  Tor- 
dre de  Saint-Dominique,  naquit  au  vil- 
lage de  Graveson,  près  d* Avignon,  de 
parents  nobles ,  vers  1 670.  C'est  dans 
le  couvent  des  dominicains  d'Arles , 
qu'il  embrassa  leur  institut ,  n'étant 
^é  que  de  quatorze  ans.  D'heureuses 
dispositions  qu'il  annonç^ut  pour  l'é- 
tude déterminèrent  ses  supérieurs  à  l'en- 
voyer à  Paris  dans  leur  collège  de  Saint- 
Jacques  ,  pour  y  fréquenter  les  écoles 
de  oorbonne,  et  y  prendre  ses  degrés 
en  thé(Jogie.  Ayant  reçu  le  bonnet 
de  docteur,  il  fut  appelé  à  Rome  par 
son  général,  et  nommé  à  l'une  des  six 
places  de  théologiens  de  Casanate,  fon- 
dées par  le  savant  cardinal  de  ce  nom 
pour  enseigner  la  doctrine  de  saint 
Thomsis  {Voy.  Casanate, VU,  253). 
Il  s'en  acquittait  avec  beaucoup  d'éclat, 
et  s'attacoait  surtout  à  montrer  que 
la  doctrine  de  ce  saint  docteur  n'avait 
rien  de  commm  avec  les  erreurs  nou- 
vdltSy  01  ^  ce  knk  nud  à  pro|)Of 
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qu'on  voudrait  trouver  la  mcHndrê 
semblanCe  entre  le  thomisme  et  le  ja»- 
sâiisme.  Benoit  XIII  honorait  Gra- 
veson de  son  estime,  et  ne  manquait 
aucune  occasion  de  lui  en  donner  des 
marques.  Il  le  nomma  l'un  des  thé<^ 

g'ens  qu'il  appela  au  concile  tenu  k 
orne  en  1725,  oo  la  soumission  à  la 
bulle  Unigenitus  fat  ordonnée  de  non- 
veau.  Graveson  eut  aussi  j^ucoup  de 
part  dans  les  négodationa  entre  le  car- 
dinal de  Noailles  et  le  saint-^siège,  à  la 
suite  desqudles  le  prélat  donna  son 
adhésion  à  la  bulle.  L'air  de  Rome  et 
le  travail  ayant  considérablement  altéré 
sa  santé,  il  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion d'aller  la  rétablir  à  Arles,  ou  il 
mourut  en  1733.  Il  n'était  pas  moins 
recommandable  par  sa  modestie  et  sont 
désintéressement  que  par  ses  connu»- 
sances  profondes.  Il  refusa  la  première 
chaire  de  théologie  de  Turin,  que  le 
roi  Victor  lui  offirait,  avec  des  appoin- 
tements considérables.  Ses  ouvra^ 
ont  été  imprimés  à  Venise  en  1740 
sous  le  titre  ï Opéra  omnia,  7  vol.  in- 
4^,  et  réimprimés  sous  celui  itHisio- 
ria  ecclesiustica  ium  Veteris-Testa^ 
menti  in  très  iomos  divisa,  tum  eê 
Novi'Testamenti,  cplloquus  digesta 
in  noQem  tomos,  etc. ,  Angsboug, 
1751, 1756,  in-fol.  Ib  comprennent  : 
I.  V Ancien  et  le  Nouçeaur-Testa^ 
ment,  II.  V Histoire  ecclésiastique 
jusqu'en  1730.  III.  Traité  de  là 
vie  et  des  mystères  de  Jésus-Christ, 
IV.  La  Vie  du  hta^e  CrUlon.  V. 
Des  Opuscules  sur  la  grâce  et  la 
prédestination,  imprimés  aussi  séparé- 
ment, Rome ,  1728,  in-4'^.  Graveso» 
ne  s'est  point  fait  scrupule  de  s'aider 
du  P.  Alexandre ,  son  confrère ,  pour 
ses  œuvres  théologiques.  Au  reste,  S. 
Thomas  est  son  guide  ;  et  il  le  suit  pas 
à  pas.  Son  ouvrage ,  assez  goûté  en 
Italie,  n'a  pas  eu  le  même  succès  en 
Fnmce  ;  et  il  y  est  à  peiae  connu  an- 
joiÉrd'h^. 


6RAVINA  (DoMiMiQUE) ,  sa- 
vant thëologien,  n^  à  Naules  vers 
1580,  entra  dans  Tordre  fondé  par 
ion  saint  patron,  et  s^appllqua  avec  tant 
d^ardeur  à  Tétude  des  lettres  divines  et 
humaines,  aae  sa  rëpotation  s'étendit 
bientdt  au-delà  des  limites  du  royaume. 
Après  avoir  professé  la  théologie  dans 
différentes  maisons  de  son  ordre ,  il 
reçut  le  doctorat ,  et  fut  appelé  à  Ho- 
me au  collège  de  la  Minerve,  où  il  ensei- 
gna pendant  plusieurs  années.  II  fut 
chargé  deux  fois  par  ses  collègues  de 
haranguer  le  souverain  pontife,  et  il 
s'en  acquitta  d'une  manière  très-dis- 
tinguée. Cette  facilité  qu'il  avait  à  par- 
ler en  public  le  détermina  à  se  con- 
sacrer au  ministère  de  la  chaire  :  il 
pr^ha  à  Palerme ,  à  Naples ,  et  dans 
d'autres  grandes  villes ,  avec  beaucoup 
de  succès.  Après  avoir  été  successive- 
ment honoré  de  différentes  dignités  de 
l'ordre,  il  en  fut  nommé  vicaire-géné- 
ral par  le  pape  Urbain  VIII.  Il  rem- 
plit les  fonctions  de  mahre  du  sacré 
palais,  en  l'absence  du  titulaire,  et 
mourut  à  Home  en  1643.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  on 
trouvera  la  liste  dans  les  Addizioni  à 
la  liihi.  napoletana,  de  Toppi.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  les  principaux  : 
1.  Catholkœ  prœscriptiones  adçer- 
sus  umnes  vrtereset  nostri  temporis 
hœrftfros,  Nazies,  1619  à  1639, 
in-fol.  Ce  recueil  de  controverses  était 
divisé  en  douze  tomes  :  les  sept  pre- 
miers, formant  quatre  volumes,  sont 
les  seuls  qui  aient  été  imprimés.  II. 
I^ov  turturts  y  ibid. ,  1625^  in-8**; 
c'est  une  apologie  des  religieux  contre 
le  Oemitus  columbœ  de  Rellarmin. 
(  )n  répondit  à  («ravina  par ,  Ca^e 
turturi  maie  contra  gementnn  co- 
lumham  exuUanti,  Munich,  1631 ,  et 
il  répondit  par  Cangeminatavox  tur- 
turis,  Naples,  1633,  in-4";  réimpri- 
mé sous  ce  titre:  Resonans  turturis 
rcncentms,  Cok^t,  1638,  in-4^. 
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Il|.  Deux  écrits  pour  la  défense  de 
tEglîse  romaine  contre  Marc.-Aut. 
de  Doniinis ,  Naples ,  1629  et  1 634 , 
in-4*'.  IV.  Ad  discernendas  veras  a 
falsis  visionihus  '  et  revelationièus 
'BucttviO'ritç  ,  hoc  est  lapis  lydius , 
ibid.,  1638,  2  parties,  in-8**.  V. 
La  Vie  de  saint  Grégoire,  archeçi-' 
que  et  primat  éP Arménie,  en  italien, 
avec  un  tableau  de  l'état  de  la  religion 
chrétienne  dans  ce  pays ,  ibid.,  1640  ; 
deuxième  édition,  1655,  in-4°. — Gra- 
viNA  (Joseph-Marie) ,  né  à  Palerme 
en  1702,  fut  admis  cnez  les  Jésuites  à 
l'nge  de  quatorze  ans ,  professa  dans 
difierents  collèges  de  la  société ,  et  à  sa 
suppression  se  retira  i  Modène,  où  il 
mourut  en  1780.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  la  plupart  relatifs  aux  dispu- 
tes du  jansénisme  :  I.  Jesuita  rite 
edoctus  piis  exercitatianihus  S,  P. 
Ignatii  de  Loyola,  Palerme,  1746. 
II.  Conchisiones  theologicœ  critico- 
ethicœ  de  usu  et  ahusu  opinionis 
prohahilismi,  ibid.,  1752.  HT.  Trat- 
lenimenti  apologetici  sut  probahilis" 
mo,  ibid. ,  1755,  3  vol.  în.4".  IV. 
Conclusiones  polemicœ  de  quinque 
Jansenitmorum  erroribusin  hœre^ 
sesvergentibus,  ibid.,  1755.  V.  De 
electorumhominum  numéro  respectu 
hominum  reproborum ,  ibid. ,  1764. 

W— s. 
(iR  A  Y(ETiENNE),habile  physicien 
anglais ,  né  vers  la  fin  du  XVIl®  siècle , 
doit  sa  réputation  à  ses  belles  expérien- 
ces sur  la  matière  électrique.  Il  est  le 
premier  qui  ait  découvert  que  les  corps 
durs,  à  1  exception  des  métaux ,  peu- 
vent être  électrisés^  et  que  la  propriété 
qu'ils  ont  acquise  par  le  frottement 
est  transmisslble  à  une  grande  distance. 
Il  a  également  reconnu  la  possibilité 
d'électriser  l'eau  par  communication, 
la  permanence  de  l'électricité, etc.  Le 
premier ,  il  tira  des  étincelles  d'une 
narre  de  fer  suspendue  sur  deuï  cor- 
dons de  soit ,  et  remarqua  qa*ellet 
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étaient  plus  fortes  à  l'extrëmîté  la  plus 
grosse  ;  observation  qui  a  conduit  à  la 
découverte  des  paratonnerres.  Les  di- 
verses expériences  de  Gray  sont  dé- 
taillées dans  plusîeui-s  Dissertations 
qu*il  lut  à  la  Société  royale  de  Londres 
et  qui  ont  été  insérées  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  1720  à 
1736  :  elles  furent  répétées  en  France 
par  Dufaj  (For.  ce  nom,  XII,  143). 
Le  compte  qn*il  en  rendit  à  Tacadémie 
des  sciences  comprend  dix-huit  Mé- 
moires imprimés  dans  le  Recueil  de 
cette  société ,  années  1733 ,  1734  et 
1737.  Gray  était  si  passionné  pour  les 
progrès  de  la  science,  qu  il  dictait  en- 
core ses  dernières  observations  àMorti- 
mer,  son  ami,  la  veille  de  sa  mort,  qui 
eut  lieu  à  Londres  le  15  février  1736. 
Whéler  a  continué  ses  recherches  sur 
r électricité  [V,  GuERiCKE,  XIX,  24, 
etHAUKSBÉE,  XIX,  493).  W— s. 

GRAY  (Robert),  évéque  de  Bris- 
tol, naquit  à  Londres  en  1762,  passa 
de  Técole  d^Ëton,  oii  commença  son 
amitié  pour  le  célèbre  philologue  Porson , 
à  r  université  d^  Oxford,  entra  dans  les 
ordres,  et  obtint  successivement  le  vica- 
riat de  Farringdon  au  comté  de  Berk, 
le  rectorat  de  Graike  (York),  et  le  beau 
bénéfice  de  Wearmouth.  De  plus,  il 
avait  été  nommé ,  en  1804,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Durham.  Un  talent 
remarquable  comme  prédicateur  et  com- 
me écrivain  justifiait  cet  avancement;  il 
continua  de  mériter  Testime  publique 
par  les  efforts  constants  qu^il  fit  pour 
ramélioration  physique  et  morale  ue  la 
population  au  milieu  de  laquelle  il  vi- 
vait. Ouvrir  des  écoles  et  j  introduire 
la  nouvelle  méthode  lancastérienne  ré- 
cemment apportée  de  Madras  à  TEu- 
rope,  ou  du  moins  récemment  procla- 
mée par  le  docteur  Bell,  établir  une 
société  biblique  auxiliaire,  coopérer  à 
Finstitution  si  éminemment  morale 
d^une  C2Ûsse  d^ épargnes,  élever  des  cha- 
pelks  et  une  inonnerie  pour  la  popu- 


lation toujours  croiss:     s  des  eni 
tels  furent  les  princip  ix  objets 
lesquels,  malgré  les       is  nombr 
ministère  sacré,  Tacuve  chanté  di 
savait  trouver   du   temps.    SaîussaM 
toutes  les  occasions  de  produire  di 
bien,  il  vit,  dans  une  visite  que  Im  ra- 
dit  Davy  à  Wearmouth  en  1813,  cdle 
de  provoquer  sa  pitié  en  farcor  da 
malheureux  mineurs  frappés  an  iaai 
des  mines  par  Texplosion  da  feagpîsoi, 
ou  du  moins  de  joindre  sa  voix  à  cdle 
du  comité  qui  bientôt  devait  demaiidff 
au  célèbre  cnimiste  le  moyen  de  préfenîr 
de  pareils  accidents.  L^appel  de  la  ci»- 
rité  au  génie  fut  entendu,  et  h  Jaa^ 
de  sûreté  fut  inventée.  Tant  de  bîee- 
fiûsance  unie  à  tant  de  savoir  et  de 
talent  semblaient  devoir  le  porter  S» 
sez  bonne  heure  à  une  des  premières  pi» 
ces  de  Téglise  anglicane.  Il  n*j  parvîit 
néanmoins  que  tort  tard.  Gm  âak  I 
plus  que  sexagénaire,  quand  enfin,  ci  I 
1827,  son  ami  lord  Liverpool  le  plap  I 
sur  le  siège  épiscopal  de  Brirtol;  a 
fut  le  dernier  acte  du  ministère  de  ci 
homme  d^état.  Le  vieillard  signala  m 
passage  dans  le  diocèse  par  un  ma 
zèle,  tant  pour  Textension  de  la  r^jpa 
et  le  soulagement  des  pauvres  ,  ^ 
pour  le  temporel  de  son  clergé.  Ab 
chambre  il  eut  le  tort  de  se  uMnlnr 
paitisan  un  peu  trop  entêté  à^  fpi- 
nions  surannées  et  des  privilèges  en^ 
rés  dont  la  constitution    investiaiit 
Téglise  anglicane.  Aussi  rémeotf  h 
30  oct.  1831  à  Bristol  ne  se  passa  pa 
sans  risque  pour  Topiniâtre  prâai  :  li 
populace  lui  fit  ouvrir  la  porte  de  lei 
palais,  et  quelques  furieux  voulaient  at- 
tenter à  sa  vie  :  ses  amis  lui  conseillaîol 
de  fuir  ;  ib  ne  purent  que  le  condufc 
jusqu*à  la  cathédrale.  On  ne  saurait  nier 

2ue  Gray  n^ait  fait  preuve  d*intr^ 
ité  en  cet  instant.  «  Où  puis-je  iiot- 
«  rir  plus  glorieusement  qu  en  m 
«  cathédrale  r  »  dit-il  à  ceox  qai  TOt* 
laient  Tentratner  ;  et  il  fentenàit  $m 
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I  pyir  les  foreen^  qui  vociféraient  sa 

ji  Mort  et  détruisaient  son  palais  épisco- 
jlpNJ.  L* orage  passé,  son  clergé  lai  vota 
/^des  remercîmentss  olennelset  une  belle 

I  pièce  d^argenterie.  Deux  ans  après  il 

^  lut  atteint  de  Vùtfluenza  régnant  alors 

^1  à  Londres,  et,  bien  que  parfois  sentant 

•  du  mieux,  il  ne  recouvra  jamais  vrai- 
f  ment  la  santé;  il  vaquait  trop  assidû- 
B  ment  à  ses  travaux  et  surtout  prenait 
i  la  parole  trop  souvent  dans  la  chaire 
I  évangélique.  Il  mourut  le  28  septemb. 
I  1834,  ànodnej-House.  Peu  de  temps 
]  avantsa  mort  il  avait  reçu,  du  duc  de 
I  Wellington ,  Toffre  de  Tévéché  de 
I  Bangor.  Ses  cendres  reposent  dans 

Je  cimetière  de  la  cathédrale  de  Bns- 
;     toi,  près  des  ruines  de  Thabitation  dont 

•  Témeute  avait  fait  table  rase.  On  a  de 
g  Tévêque  Gray  i  l.  La  clé  de  VAn- 
I  nen^restament  et  des  livres  apo- 
I    crypheSfOu  traité  des  dwers  owra- 

.  ges  qui  doii^ent  porter  ces  deux  ti- 
I  très,  avec  indication  de  ce  qu'ils 
,  (  contiennent  ,  des  auteurs  qui  les 
^    ont  écrits  et   des  époques  qui  les 

Jont  vus  naître,  1790,  in-8**.  On  en 
publia  une  sixième  édition  en  1811,  et 
il  y  en  a  encore  eu  au  moins  trois  au- 

M  très  depuis.  G*est  effectivement  une  des 
productions  classiques  manuelles  des 
universités,  et  surtout  de  ceux  qui  se  pré- 
parent à  la  carrière  ecclésiastique.  Ce 
livre  fit  la  réputation  de  Gray  comme 

.  théologien  et  comme  érudit  ;  le  temps 
n^a  fait  qu*en  rendre  le  méiiteplus  uni* 
versellement  reconnu.  II.  Voyage  en 
diverses  parties  de  V Allemagne ,  de 
la  Suisse  et  de  V Italie  en  1791  et 

\     92, 1794,  in-8«.  III.  Josias  et  Cr- 

j  rus.  IV.  Dialogue  entre  un  membre 
de  r église  anglicane  et  un  métho- 
diste, 1808.  Gray  y  examine  les  fon- 
déments  de  la  réumon  et  du  schisme 
entre  les  communions  étrangères  à 
Féglise  romaine.  Y.  Théorie  au  rêve, 
1808.  L*auteur  y  démontre  la  puis- 
sance  extraordinaire  que  quelquefois 

LX\1. 
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acquiert  Tesprit  ï  Taide  du  rêve,  et  la 
démontre  en  quelque  sorte  pièces  en 
main.  Un  fait,  suivant  lui  irréfragable, 
de  rhistoire  sacrée  ou  profane  précède 
et  motive  chacune  de  ses  conclusions, 
et  sa  théorie  résulte  tout  entière  de 
Texpérience.  YI.  Démonstration  de 
la  liaison  qu'il  y  a  entre  les  livres 
saints  et  la  littérature  tant  juive  que 
païenne,  principalement  pendant 
l'époque  classique ,  1819.  Cette 
production  d*une  plume  presque  sexa- 
génaire n*est  peut-être  pas  aussi  pro- 
bante qutii  croyait  Gray,  qui  s'était 
très-séneusement  imaginé  avoir  décou- 
vert une  démonstration  nouvelle  de 
la  vérité  de  la  révélation  ;  mais  elle 
prouve  au  moins  Térudition  et  le  bon 
goût  de  son  auteur;  les  littérateurs 
profanes  même  y  trouveront  des  rap- 
prochements curieux  et  qu'ils  n*ont  pas 
tous  faits.  YII.  Beaucoup  de  sermons, 
parmi  lesquels  nous  remarquerons  :  1*^ 
ceux  qui  roulent  sur  T Histoire  de  la 
réformation  de  ^église  en  Angle- 
terre, 1796 ,  in-8°  ;  2**  celui  qu'il  fit 
sur  le  Jubilé,  1809  ;  3*^  un  autre  lors 
de  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
l'hospice  Ratcliffe.  On  peut  y  joindre 
èiWtTs  Discours  i^\  tiennent  moitié  du 
sermon  ,  moitié  du  traité  de  contro- 
vei'se.  P — OT. 

GRAY  (Jean)  ,  chirurgien  an- 
glais, naquit  en  1768,  à  Duns  (Ber- 
wick),  et  après  avoir  ébauché  ses  étu" 
des  classiques  fit  son  apprentissage  mé- 
dico-chirurgical chez  un  praticien  de 
province,  Murray,  lequel,  suivant  l'u- 
sage des  petites  villes,  joignait  à  l'exer- 
cice de  la  chirurgie  et  de  la  médecine 
l'exploitation  d'un  petit  fonds  de  phar- 
macie ;  puis ,  après  avoir  suivi  des 
cours  réguliers  à  l'université  d'Edim- 
bourg ,  il  se  rendit  à  Londres  avec 
l'espoir  d'être  employé  comme  chi- 
rurgien au  service,  de  la  compagnie 
des  Indes.  Déçu  dans  cette  attente ,  il 
se  fit  provisoirement  le  second  de  l'ha- 
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bile  chirurgien  Morris  (1788);  mais 
sans  abaniionner  son  projet  ii*apparte- 
nir  He  près  ou  de  loin  au  service  mé- 
dical d*une  administration.  Ce  vœu  fut 
rempli  en  1790,  par  sa  nomiiialion  à  la 
place  d^aide-chinirgien,  sur  la  frégate  In 
Proserpinr,  qui  i*emporta  en  Améri- 
que, et  du  bord  de  laquelle  il  passa  sur 
\  Aquilon  en  i791.GniDd  ami  des 
voya«;es,  Grav  alla  ainsi  visiter  la  Médi- 
terranée après  rOcéan,  Nice,  (v^nes, 
Livourne,  Naples,  (^liari,  Tanj^er, 
Salé,  Mogador,  et  put  se  dire  que  si  le 
navire  fât  entré  un  peu  plus  U)\  dans 
ce  fort,  il  eût  couru  n;ros  riiflue  lui  et 
réquipagc:  quelques  jours  anpara\ant 
était  venu  de  Tempcreur  de  Maroc,  au 
gouverneur  de  la  ville,  un  ordre  por- 
tant qu^on  lui  expédiât  soixante  tétcs 
d*Kuropéens.  Sa  Ilautessc  était  piquée 
de  ce  que  naguère  les  Kuropéens  en 
général  eussent  incliné  en  faveur  d'un 
de  ses  compétiteurs.  I.,es  années  sui- 
vantes le  virent  passer  successivement 
sur  divers  vaisseaux,  parfois  descendre 
à  terre,  par  exemple  à  TliApital  delii- 
braltar  (mai  179.')),  où  il  fut  lui-ni^me 
très-gravement  malade,  puis  à  TliApItal 
de  Toulon  ou  bien  au  fort  Mulgrave 
pendant  le  siège  de  celle  \ille  par  Far- 
méc  révolutionnaire  française,  l/année 
suivante  (mars  1794),  lord  llood  le 
plaça  chirurgien  .sur  la  Oor^one^  nui 
bientAt  alla  bloquer  le  fort  de  liastia, 
de  concert  avec  le  navire  ï  Af^anirm- 
rion -AUX  ordres  d'Horace  Nelson.  G; 
fut  pour  lui  Torigine  de  liaisons  utiles 
avec  la  famille  du  célèbre  amiral.  Il 
fut  ensuite  placé  sur  le  Dauphin,  qui 
devint  un  hôpital  mobile  ;  et  après 
divers  vovages  devant  (^Ivi,  ^  Home, 
à  Tile  d*Kll)e,  il  vint  à  ThApital  mi- 
litaire de  IJsbonne  (1797) ,  où  il  fut 
emplo\é,  et  qiul  quitta  pour  celui 
de  iîihraltar;  enfin  il  passa  à  celui  de 
Mahe.  f^paix  dV\miens  lui  permit  de 
revenir  en  Angleterre  (1802);  il  n*y 
resta  que  peu  de  temps  et  reprit  le  che- 
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min  de  Mahe  dès  le  commenccnent 
des  nouvelles  hostilités  (1803);  naii 
bientM  la  faiblesse  de  si  santé  hn 
fournit  le  moyen  de  demander  à  Nd- 
.son  un  congé  que  cet  amiral  ne 
put  lui  refuser ,  mais  qu*il  accordait  à 
coutre-ccrur.  Gray  prit  le  plus  long 
pour  regagner  sa  patrie,  et  parconnt 
pendant  ses  vacances  iropnmsées 
'iVieste,  Hola ,  Venise,  Padoue ,  Vî- 
cence,  Prague,  Dresde,  Rerlîn,  Hai^ 
bourg  et  pousse  jusqu'en  Danemark, 
avant  de  mettre  le  pied  i  Londres. 
Nelson,  vainqueur  de  VilleneaTC,  ne 
tarda  point  à  s*y  trouver  lui-même.  II 
rencontra  (îray,  lui  notifia  qa*il  comp- 
tait sur  lui ,  ajoutant  qn*il  était  sar  Je 
point  de  mettre  à  la  voile.  Cependant 
il  partit  sans  lui  :  Gray  m^e  ne  de- 
vait plus  le  revoir  ;  il  apprit  en  roate 
la  mort  héroïque  du  vainqueur  de  Tn- 
falgar  et  joignit  Collingwood  (1805), 
auquel  il  fut  attaché  quatre  ans,  mil 
comme  médecin  de  Thôpital  maritÛK 
de  Gibraltar,  soit  comme  inspccteor 
des  hôpitaux.  Ramené  en  Aiip^kflaTC 
sur  le  vaisseau  qui  condui-sait  Pamliai' 
sadeur  de  Perse  à  Londres,  en  1801, 
il  ne  tarda  point  à  obtenir  la  pha 
de  second  médecin  à  ThApital  rojil 
d'Ilaslar ,  et  plus  tard  il  en  deviit 
médecin  unique  (181 9-21).  DanslV 
tervalle  il  avait  fait  deux  voyages,  l'n 
en  Suisse,  Tautre  en  compap;nî*  Ai 
comte  Saint- Vincent  aux  îles  d^llyères. 
Vax  1821,  il  donna  sa  démission,  cl  il 
.se  préparait  à  partir  pour  la  France  et 
ritalie,  lorsqu  une  atteinte  deparalyar 
le  confina  six  mois  sur  un  lit  de  doi- 
leurs:  il  ne  se  remit  qu*imparraîteracat 
de  cette  rude  atteinte,  et  n*y  survécu 
que  de  quatre  à  cinq  ans  :  .sa  mort  «t 
lieu  le  2G  mars  1825,  à  fxindres.  Il  a 
laissé  manuscrit  un  journal  que  ses  ann 
ont  dit  très-piquant  et  qu'on  peut  re- 
gretter de  ne  pas  avoir  vu  imprimé.  La 
voyages  de  Gray,  sa  familiarité  avec  de 
grands  personnages,  les  évènemcnli 
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eraves  et  variés  auxquels  il  assista  pen- 
dant sa  vie  d6  mèr,  les  nombreuses 
aiiCGtlofte^  qu'il  pouvait  conter  en  td- 
moÎH  odilaite  rendraient  sans  doute  la 
lecture  de  ces  notes  aussi  attrayante  que 
celle  de  tant  de  mémoires  dont  la  lit- 
térature tnercantile  a  encombré  les  ca- 
binets littéraires.  Si  ceux  de  Gray 
n'eussent  rien  offert  de  très- important, 
Ton  y  eût  du  moins  trouvé  du  vrai ,  du 
neutet de r amusant;  c'est  ce  que  dé- 
montrent les  échantillons  qu'en  a  laissé 
deviner  son  frère  Simon  Gray,  dans  la 
notice  biographique  qu'il  inséra  tome 
XI  de  VOhitUary,  1827.     P-ot. 

GRAZIANt  (Jkan-Baptiste- 
Ballanti,  dit),  sculpteur  italien ,  na- 
qaît  à  Faenza  en  1762.  Après  lui 
avoir  donné  une  éducation  élémentaire, 
son  père,  le  destinant  à  l'art  de  la 
gravure,  l'envoya  à  l'école  4c  dessin 
tenue  par  Boschi,  dit  le  Garloncini, 
graveur  en  taille- douce;  mais  le  jeune 
homme,  au  lieu  de  répondre  aux  soins 
de  son  maître,  s'amusait  à  modeler  de 
petites  figures  en  terre  ou  en  cire. 
Alors  ses  parents,  comprenant  que 
son  génie  l'entraînait  vers  la  scul[)ture, 
ne  contrarièrent  pas  sa  vocation.  Il  se 
livra  donc  avec  ardeur  à  cette  étude; 
et,  pour  perfectionner  ses  talents,  il 
visita  Rome  et  parcourut  l'Italie,  dont 
les  principales  villes  possèdent  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages.  Il  fit  en 
plâtre  une  statue  de  Saint  Michel, 
pour  Péglise  de  ce  nom  à  Faenza,  oeu- 
vre qui  se  recommande  par  la  pose  de 
l'archange  et  l'exactitude  du  dessin. 
Appelé  à  Tmola  pour  travailler  dans 
l'église  de  Saint-Gassiea,  il  y  exécuta 
eu  plâtre  une  statue  de  \  Assomption 
fie  la  Vierae.  Etant  venu  à  Assise ,  il 
fit  pour  l'église  de  Notre-Dame-dcs- An- 
ges un  groupe  remar(iiiahlc ,  représen- 
tant Saint  François  soutenu  par  un 
ange.  Nous  citerons  encore  de  lui  douze 
statues  de  la  plus  grande  beauté,  qu'on 
voit  dans  l'église  du  monastère   de 
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Fa^ano.  Graziani  mourut  i  Faenza 
en  juillet  1835.  Il  a  laissé  deux  élèves 
distingués,  MM.  Pierre  Pianî  et  Pas- 
cal Laviotti.  G G — Y. 

GRE  ATI  lE  AD  ou  Grossetiie 
(  RoiiERT  ) ,  savant  évéque  anglais  , 
ami  et  contemporain  de  Roger  Ba- 
con ,  naquit  vers  1175  ,  de  parents 
si  pauvres ,  qu'il  fut  d'abord  réduit 
à  nièndier.  Le  maire  de  Lincoln  , 
frappé  de  son  esprit  naturel,  lui  don- 
na asile  dans  sa  maison,  et  l'envoya 
aux  écoles  publiques.  Il  étudia  suc- 
cessivement à  Cambridge,  à  OxforJ 
et  à  Paris ,  où  il  acquit  une  profonde 
connaissance  des  langues  française,  la- 
tine, grecque,  hébraïque,  et  des  sdên- 
ces  qui  existaient  alors.  Il  4onna  à 
Oxford,  avec  beaucoup  a  éclat,  des 
leçons  publiques  de  théologie,  obtint 
plusieurs  bénéfices  dans  l'éelise,  et, 
sacré,  en  1235,  évéque  de  Lincoln,  se 
fit  autant  remarquer  dans  cette  dignité, 
par  son  éloquence  et  par  la  pureté  de 
ses  mœurs,  que  par  la  fermeté  qu'il 
opposa  aux  entreprises  de  la  cour  de 
Rome.  Le  pape  Innocent  lY  ayant 
réclame  pour  un  de  ses  neveux,  en- 
core entant ,  la  première  place  de 
chanoine  qui  viendrait  à  vaquer  dans, 
Téglise  de  Lincoln ,  trouva ,  dans  l'é- 
voque ,  un  obstacle  auquel  il  ne  s'at- 
tendait point.  Une  lettre  de  repro- 
ches, (|uc  celui-ci  écrivit  à  cette  occa- 
sion, mit  le  pontife  en  fiireur.  Les  car- 
dinaux parvinrent  cependant  i  le  cal- 
mer ,  en  lui  représentant  le  danger 
d'élever  sans  nécessité  des  troubles 
dans  l'église,  et  de  précipiter  une  ré- 
volte cl  une  séparation  qui  devait  s'ef- 
fectuer tôt  ou  tard.  C'était  comme  le 
prélude  de  la  réformation.  L'évéque  de 
Lincoln  mourut  peu  de  temps  après,  à 
Buckden,  en  1253.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  appela  auprès  de  lui  son 
clergé  auquel  il  adressa  unlong  discours, 
tendant  à  prouver  qu'Innocent  lY  était 
l'antecbrist.  Quoi  qu'on  puisse  penser 
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de  sa  (Conduite ,  les  lettres  lut  dorent 
une  protection  (généreuse,  et  il  les  cul- 
tiva toute  sa  vie.  Roger  Bacon  dit  que 
«  Robert  Grossetéte,  et  son  ami,  frère 
«  Adam  de  Marisco,  étaient  les  deux 
«  plus  savants  hommes  qu*il  connût, 
u  et  qu*ils  surpassaient  tous  les  autres 
«  dans  les  sciences  divines  et  humai- 
«(  nés.  >»  Il  laissa  un  grand  nombre 
d* ouvrages ,  entre  autres  des  commen- 
taires sur  Aristote  ,  et  des  traduc- 
tions du  grec.  On  trouve  dans  tous  un 
bon  jugement;  mais  le  style  en  est 
boursouflé ,  diffus ,  et  sans  narmonie , 
comme  celui  des  écrivains  du  même 
temps.  On  rapporte  qu*un  laboureur , 
de  ses  parents,  lui  avant  un  jour  de- 
mandé un  emploi  civil,  Tévéque  lui  dit: 
<«  Mon  cousin,  si  votre  charrette  est 
«  brisée,  je  la  ferai  raccommoder;  si 
«  votre  charrue  ne  peut  plus  servir,  je 
M  vous  en  doimerai  une  neuve,  et  même 
u  du  grain  pour  ensemencer  votre 
«  champ;  mais  laboureur  je  vous  ai  trou- 
«  yé ,  et  laboureur  je  vous  laisserai.  » 
fie  docteut*  Swift  pensait  de  même ,  et 
conseillait  à  son  ami  Delanv ,  sorti , 
comme  Robert  Grossetéte,  d  une  con- 
dition obscure,  d^y  laisser  ses  parents, 
en  la  leur  rendant  supportable.  S— i). 
GREATllEED  (BEnTiR),  de 
( tuy^  Cliiï,  au  comté  de  Warwick,  na- 
quit en  1 759  de  riches  et  nobles  parents , 
reçut  une  éducation  brillante,  et,  lors- 
qu'il entra  dans  le  monde,  se  livra  très- 
spécialement  aux  études  littéraires. 
Mais  ,en  sa  qualité  de  membre  de  la 
fashion  et  de  Faristocratie,  il  ne  voulut 

fioint  suivre  les  routes  frayées  où  rampe 
e vulgaire,  et,  après  avoir  long-temps 
hésité  entre  les  lakistes  et  Técole  flo- 
rentine, il  se  déclara  pour  cette  dernière 
et  vint  siéger  entre  les  Parsons  et  les 
Vindemonte ,  entre  les  lady  Mellar  et 
M"»*  Pioizi.  Cétait  en  1785  :  il 
<itait  alors  à  Florence ,  achevant  son 
éducation  par  les  voyages  ,  et  dans 
cette  ville  aélicieiisc  trouvant  par  con* 
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tre-coup  tout.^  délicieux  ,  mime  les 
improvisateurs  indigènes  et  les  exo- 
tiques bas-bleus ,  si  vertement  flagel- 
lés depuis  par  le  pédant  Gifford  ,  dans 
la  Braçiade  et  la  Mé^iade»  Peu 
de  temps  après  son  retour ,  Greatheed 
fit  jouer  à  Drury-Lane  une  pièce  in- 
titulée Le  Régent.  John  Kemble  et 
mistriss  Siddons  prêtèrent  au  drame 
Tappui  de  leurs  talents.  Cependant  le 
succès  ne  répondit  point  à  ce  qu* es- 
pérait Tauteur;  ce  fut  au  plus  ce  que  Ton 
appelle  un  succès  d* estime.  Et   quoi 

Souriant  de  plus  favorable  à  un  auteur 
e  talent  qu*un  sujet  tout  palpitant 
d* actualité  comme  celui  qu'avait  abor- 
dé Greatheed  i'  Car  son  régent  à  lui,  ce 
n'était  pas  Tami  de  Law,  l'élève  de 
Dubois ,  l'amant  de  mesdames  de  Pha- 
laris  et  de  Parabère ,  c'était  le  fils  de 
Georges  III,  et  Georges  III  venait  de 
tomber  pour  la  première  fois  dans  un 
de  ces  actes  d'imbécillité  qui  finirent 

f>ar  passer  à  l'état  chronique  ;  et  le  par- 
ement venait,  de  voter ,  non  sans  de 
vifs  débats,  le  biil  qui  conférait  la  ré- 
gence au  prince  de  Galles.  La  pièce  ne 
tomba  pas  précisément ,  mais  elle  fut 
écoutée  avec  froideur ,  fit  peu  d'argent 
et  bientôt  disparut  du  théâtre  ;  Grea- 
theed aussi,  en  tant  qu'auteur.  Soit 
que  la  difficulté  de  plaire  au  public  l'é- 
pouvantAt ,  soit  que  sa  veine  poétique 
fût  épuisée,  il  cessa  d'écrire  et  ment 
une  vie  de  grand  seigneur  et  de  maître 
de  château  dans  sa  belle  résidence  de 
(vuy's  Cliiï,  où  pendant  long-temp's  il 
reçut  un  monde  aussi  nombreux  que 
brillant.  lia  mort  d'un  fils  unique, 
dessinateur  et  peintre  habile ,  qui  s'é- 
tait marié  en  France  et  qui  en  mou- 
rant ne  laissa  qu'une  fille ,  mUa  depuis 
à  son  goût  pour  la  société  un  penchant 
prononcé  pour  la  solitude.  Sa  maison 
en  fut  moins  animée.  Cependant ,  un 
surcroît  inespéré  de  richesse  lui  eût 
permis  de  vivre  plus  splendidement  que 
jamais  :  à  la  mort  du  jeune  Brandow 
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Cbrltt  GofyeAT  (fils  de  lord  Milling- 
îon) ,  les  domaines  des  ducs  d*Ancas- 
ter  firent  retour  à  Greatheed ,  dont 
la  mère  appartenait  à  cette  illustre 
(amille.  Il  expira  lui-même  sept  ans 
après,  le  16  janv.  1826.  — Sa  petite- 
fille  cpoosa  le  fils  du  comte  de  Bever- 
ley.  P — OT. 

GREATOREX  (Thomas),  orga- 
niste de  TabiMiTe  de  Westminster ,  na- 
quit àNorth-Wingfield,  près  de  Ches- 
terfield,  le  5  octobre  1758.  Son  père 
avait  confié  son  éducation,  en  1772, 
an  docfem*  G>oke.  Quatre  ans  après, 
lors  de  l'établissement  des  concerts  de 
Tancienne  musique ,  il  chanta  dans  les 
choeurs  ;  et,  en  1780,  il  fut  nommé  or- 
ganiste de  la  cathédrale  de  Carlisle. 
En  1786,  il  se  rendit  en  Italie,  et  vi- 
sita particnb'èrement  sir  William  Ha- 
milton ,  ambassadeur  d^Angleteire  à 
Naples,  et  le  comte  de  Cavdor,  rési- 
dent à  Rome.  (Test  pendant  son  séjour 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  fut  pré- 
senté an  prétendant,  Charles-Edouard 
qoîle  pria  de  loi  chanter  un  air.  Grea- 
torex  choisît  Vaûr  Farewell  to  Locha- 
her  (A£ca  an  Lochaber).  Le  prince 
fondit  en  larmes,  et  serra  la  main  du 
chantem*  avec  une  vive  émotion.  Grea- 
torex  vînt  ensm'te  à  Florence  et  à  Ve- 
nise, oà  il  s^oona  quelque  temps. 
Passant  en  Hollande ,  il  retourna  en 
Angleterre ,  à  la  fin  de  1788,  et  se 
fixa  ik  Londres.  11  y  acquit  une  si  grande 
rotation,  comme  professeur  de  musi- 
<nc,  qa*il  gagnait  par  an  deux  mille 
hvrci  ftcHîng  (cinquante  mille  francs). 
En  1793,  Biates  ayant  donné  sa  démis- 
sion, U  firt  éln  chef  d'orchestre  aux 
concerts  de  l'ancienne  musique  du  roi. 
Il  garda  eet  emploi  trente-neuf  ans,  et 
ne  fiit  iaaaîs  absent  une  seule  fois  aux 
répétîtioiis ,  aux  exécutions  publiques , 
et  aux  assemblées  des  directeurs.  A 
Îq  des  dîners  donnés  par  les  direc- 
t«n^  prince  de  Galles  (depuis  Geor-> 
I»  iV]|  toaUnt  le  retenir  ii  table 
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lus  long-temps  qne  son  devoir  ne  le 
li  permettait,  il  répondit  qu'il  devait 
payer  d'exactitude,  surtout  en  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine.  Le  pnnce 
lui  répliqua  en  riant  :  «  My  (ather  is 
«  htXy  1  confess,  but  yon  are  a  Grta" 
«  ter  Rtx  (mon  père  est  roi,  je  l'avoue, 
«  mais  vous  êtes  un  plus  grand  roi).  » 
Le  sel  des  mots  anglais  est  que  Gréa- 
ter  rex  se  prononce  comme  Greato- 
rex  (1).  G  est  en  1819  que  Greato- 
rex  remplaça  son  ami  le  docteur  Gooke 
à  l'abbaye  de  Westminster,  dans  les 
fonctions  d'organiste,  qu'il  a  remplies 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  18  juillet 
1831.  F— LE. 

G  KEBKL  (Conrad)  ,  célèbre  ana- 
baptiste ,  naquit  à  Zurich  vers  la  fin  du 
XV®  siècle;  en  1516,  il  se  rendit  à 
Pans,  et  de  là  à  Vienne  :  il  avait  fait 
de  très-bonnes  études,  et,  à  Paris, 
Lascaris  fut  son  précepteur  en  grec.  De. 
retour  à  Zurich ,  il  se  fil  partisan  zélé 
de  la  secte  des  anabaptistes  :  le  fameux 
Thomas  Munzer  devint  le  chef  de  l'é- 
glise que  Grebel,  Manz,  Hetxer  et 
d'autres  jeunes  gens  préconisaient  en 
Suisse.  Pendant  long-temps  le  gouver- 
nement et  le  clergé  ne  furent  occupés 
que  de  leurs  excès.  Vadian,  beau-fi-ère 
de  Grebel ,  donne  quelques  détails  sur 
son  compte  et  sur  celui  de  ses  compa- 
gnons ,  dans  son  Antilogîa  ad  G. 
Schwenkfeldium.  Grebel  mourut  fort 
jeune  en  1526.  On  peut  croire  que  la 
haine  fanatique  contre  le  fanatisme  du 
fils  causa  le  supplice  du  père ,  le  con- 
seiller Grebel ,  qui  fut  décapité  à  Zu- 
rich dans  la  même  année ,  pour  avoir 
reçu  ,  contre  la  défense  des  constitu- 
tions de  cette  ville ,  et  au  nom  de  son 
fils  Conrad ,  des  pensions  étrangères. 

(i)  Georges  IV  avait  kouvent  de  ce»  jcax  Hc 
mots.  Il  disait  de  Thomas  Moore  qui  venait 
de  iMiblicr  la  f'ie  de  Shéridam  «Il  nr  l'a  pas 
«  tué ,  mais  il  a  attenté  è  sa  vie.  "  Cno  antre 
fois ,  il  dit  à  Walter  Scoit ,  qui  avait  publié 
beattcoap  de  romans  soos  le  voile  de  l'anonyme  : 
M  C'est  le  petit  eonau  qui  invi\o  à  dîner  U  grmnd 
rVfCtf'iMtt.  m 
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Les  iécritfl  de  Grebel  en  faveur  de  la 
secte  desanataptîfltes  sont  tombés  dans 
un  profoiiil  oubli.  U  —  i. 

GRElliVER  (Paul),  visionnaire 
allemand ,  naquit  à  Schnecber|y  en  Mi.s- 
nie»  vers  le  commencement  du  XVI^ 
siècle.  Il  étudia  la  théologie,  fit  des 
vers  latins ,  f^t  maître  d* école  à  Br<!me 
vers  i  560,  entra  ensuite  dans  le  service 
militaire  en  Hollande,  puis  devint  pro- 
fesseur à  Lunebourg.  Ce  fut  alors  qu'il 
commença  à  faire  du  bruit  par  ses  pro- 
phéties, lesquelles  il  prétendait  lui  avoir 
été  révélées  par  Dieu  même.  Il  poussa 
Taudace  jusqu'à  se  présenter  devant  le 
souverain,  pour  Tinviter  à  envoyer  ses 
prophéties  au  roi  d'Kspagne  par  un 
ambassadeur.  On  essaya,  par  des  re- 
présentations, de  le  guérir,  puis  on  le 
tourna  en  ridicule  :  tout  échoua  contre 
sa  folie.  Il  alla  ensuite  essayer  ses  prédi- 
cations à  IVf  agdebourg,  et  y  composa  son 
Sericurn  mumlijilum ,  dans  lequel  il 

5 redit  la  chute  du  pape  et  du  grarid- 
urc,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  évé- 
nements. 11  fut  si  content  de  cet  ou- 
vrage ,  qu*il  en  fit  plusieurs  copies ,  et 
le  colporta  lui-même  dans  presque  toute 
l'Allemagne  et  dans  une  partie  de  l' Eu- 
rope, aun  de  tirer  plus  de  profit  de 
tout  ce  qu'il  annonçait  de  favorahie 
aux  divers  potentats  auxquels  il  le  dé  - 
diait.  Mais  il  paraît  qu'il  ne  fut  pas 
toujours  récompensé  magnifiquement  ; 
car,  dans  une  lettre  adressée  au  duc  de 
Holstein-Gottorp  ,  il  se  plaint  amère- 
ment de  sa  pauvreté,  et  lui  demande 
un  habit  neuf.  Fatigué  de  ses  courses , 
il  revint  à  Magdebourg  où  il  exerça 
paisiblement  les  fonctions  de  prédica- 
teur. Sa  tête  semblait  guérie,  lorsque 
l'apparition  d'une  comète  en  KSI 8 
vint  de  nouveau  la  déranger.  Il  se  re- 
mit à  prophétiser,  prenant  Dieu  à  té- 
moin de  la  vérité  de  ce  qu'il  annonçait, 
et  de  ce  qu*il  ne  pouvait  garder  sous  si- 
lence, puisque  autrement  il  lui  en  coû- 
terait la  vie.  Dans  toutes  ses  prédictions, 
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oui  s*étendaieDt  sur  les  événement^  qiû 
devaient  arriver  de  1G30  à  1640,  il 
ii*eut  pas  le  bonheur  de  deviner  un  seul 
des  faits  de  la  guerre  de  trente  ans. 
Son  dernier  elTort  l'avait  probablement 
épuisé  :  il  mourut  en  1621.  On  a  d« 
lui  :  I.  Paraphrasis  elegiaca  Canr 
tici  Salomoîiei  et  Threnorum  Jefe- 
miœ,  Anvers,  1562,  in-4".  II.  (Jda 
de  conjunclionejidelium  cum  Chris' 
ta,  1563.  III.  VaUcitiium  Europ<z, 
seu  fata  iristia  et  hella  cruenta  anno 
1573,  junli  23.  Cet  ouvrage  ne  se 
trouve  qu'en  manuscrit  dans  plusieurs 
bibliothèques ,  de  même  que  le  sui- 
vant :  Iv.  Sericurn  mundijilum, 
seu  Faticinium ,  quo  nwwiatur  sur 
hitu  et  pluxqunm  miraculosa  oT" 
his  terrarum  mutatiu  ;  h,  e,  anr 
ti'christl  pontifich  occidentcUis  et 
lyifihometi  orientuUs  lujrribilU  in- 
terilus ,  atque  ecrlf^siœ  Dei  in  toto 
lerrururn  orhe  et  septentrione  per 
verimm  et  linguas  lœtis.sirna  rettiiur 
fia.  Il  en  parut  un  extrait  sous  ce  titre: 
Vaticinia  ex  serico  mundifdu,  librOf 
jussu  dwino,  Augusto  electori  Saxih 
nœi  in  Arce  Annahergensi  exhihitOp 
Amsterdam ,  1631,  iii-8".  Cette  rap- 
Hodie  fut  traduite  en  allemand,  en  hol- 
landais et  en  anglais,  (jrebner  s^y  qua- 
lifie de  prophète  de  Dieu,  de  second 
apAlre  Paul,  de  foudre  et  de  lumière  du 
pape  :  il  prédit  que  le  pape  et  le  Turc 
ne  tarderont  pas  à  être  exterminés; 
que  la  maison  d'Autriche  est  bien  pris 
de  sa  ruine ,  que  le  roi  de  Danemark 
conquerra  les  Pays-Bas  catholiaues,  et 
la  reine  tilisabeth  l'hlspagnc  et  i  Amé- 
rique; qu'alors  le  règne  de  mille  ans 
commencera  ,  et  que  tous  les  fidèles , 
réunis  sous  un  pasteur ,  vivront  dans 
l'union  la  plus  parfaite.  Comme  le  pro- 
phète avait  promis  une  infinité  de  belles 
choses  à  l'électeur  de  Saxe  et  à  sa  race, 
dans  l'exemplaire  de  sa  rêverie  qu'il 
lui  avait  présenté,  on  s'avisa  dédire, 
quand  Auguste  fut  élu  roi  de  Pologne 
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ai  1697,  ^  cet  éfèaemeaX  %j  trou- 
Tait  aanoDcé.  La  mère  de  ce  prince 
Tonlut  s*eB  aasurer  :  le  livre  n'avait  pas 
produit  un  ^and  effet  dans  le  temps , 
puîsqa*il  ii*était  plus  dans  la  bibliothè- 

3ue  Rectorale.  Il  (iit  payé  deux  cents 
ocats  à  son  possesseur  ;  et  on  j  hit  le 
passage  que  Von  cherchait ,  mais  ac- 
compagné d'une  foule  de  sottises.  LV 
venture  ayant  produit  une  certaine  sen- 
salîom ,  Éayle  (Ré p.  aux  QuesL  éPun 
prw.^  toa.  I)  prétendit  que  ce  pas- 
cage  avait  pu  être  intercalé  après  coup. 
Un  savant  Saxon  s'engagea  à  faire 
connaître ,  dans  une  dissertation  en  la- 
tin ,  le  réwltat  des  recherches  que  le 
roi  lui  ordonna  de  commencer  à  cet 
égard.  Il  ne  publia  rien,  et  se  contenta 
d'assurer  que  tout  l'ouvrage  était  écrit 
de  la  propre  main  de  Grebner ,  el  que 
ÏQïi  n'y  trouvait  pas  la  moindre  trace 
d'interpolation.  On  a  reconnu  depuis 
que  cette  assertion  était  hasardée,  qu'il 
y  a  dans  le  texte  des  changements  et 
des  additions  de  la  main  de  l'auteur , 
enfin  que  la  prophétie  susdite  est  écrite 
en  marée  et  d'une  autre  main ,  et  que 
surtout  le  chiffre  des  centaines  est  d'une 
encre  différente.  V.  Pronosticon.  ou 
Kciaircissements  sur  la  coniète  qui 
a  piiru  ^/i  1618  (en  allemand),  1621, 
1631,  in-V.  E— s. 

€^  K  £  D I  \  G  (Jean-ërm^:st), 
médecin  allemand,  né  à  Weimar  le 
22  jailkl  1718,  fit  ses  études  à  léna , 
pus  i  Leipzig  et  à  Zwickau  ;  prit  le 
f^ade  de  licencié  en  médecine  à  léna, 
en  1742,  et  soutint  à  cette  occasion 
me  thèse  intitulée  :  Dissertaiio  de 
cada»erisinsp€ctione  seu  seciionele- 
gali.  De  là  il  se  rendit  à  Zwickau  où  il 
obtint  la  place  de  médecin  de  la  ville  et 
dn canton.  Ensuite  il  fijt  nommé  méde- 
an  de  l'hospice  de  Waldheim  en  Saxe. 
Ce  fut  dans  l'exercice  de  ces  fonction.» 
qu'il  put  développer  son  goût  pour  l'ob*. 
wvation  et  pour  les  recherches  d'ana- 
tomie  pathologique  qui  ont  rendu  son 
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nom  célèbre.  G>mBe  il  y  avait  beas- 
coup  d'aliénés  et  d'épileptioues  dans 
l'hospice  de  Waldlieim ,  il  bt  des  es- 
sais nombreux  sur  les  divers  remèdes 
?u'on  peut  employer  dans  ces  maladies. 
1  ouvrit  les  cadavres  de  tous  les  mala- 
des qui  succombaient ,  et  ces  autopsies 
fiirent  faites  avec  la  plus  grande  exac- 
titude. Greding  mourut  le  27  février 
1775.  Ses  ouvrages  consistent  en  di- 
vers mémoires  sur  les  vertus  de  difii^ 
rents  remèdes  et  sur  les  maladies  menta- 
les. Quelques-uns  ont  été  imprimés 
dans  le  recueil  de  Ludwig  intitulé  : 
Afi^ersaria  medica-praciica.  Plu- 
sieurs furent  publiés  en  allemand ,  Al- 
tenbourg,  1781,  in-8'\  L'édition 
la  plus  complète  parut  sous  le  titre 
àtSaemmtUche  medicinische  schrif" 
Un ,  Greitz  ,  1790-1792  ,  2  vol. 
in-8'\  Cette  collection  de  ses  œuvres 
fut  publiée  par  Charles  Guillaume  Gre- 
ding ,  son  neveu.  Le  premier  volume 
contient  des  mémoires  sur  les  propriétés 
de  l'hellébore  blanc ,  de  l'aconit ,  de 
la  jusquiame,  du  stramonium ,  de  la 
belladone,  du  sulfate  de  cuivre  dans  les 
maladies  mentales  et  l'épilepsie ,  ainsi 
que  des  aphorismes  sur  la  mélancolie 
el  les  maladies  qui  ont  du  rapport  avec 
elle.  Ces  aphorismes  traitent  principa- 
lement de  l'anatomie  pathologique  des 
aliénés.  Le  2^  volume  est  consacré  en- 
tièrement à  des  observations  particu- 
lières d'affections  mentales  avec  les  ou- 
vertures cadavériques.  Les  écrits  deGre- 
ding  sur  l'aliénation  mentale  peuvent 
encore  être  classés  aujourd'hui  parmi  les 
meilleurs  de  ce  genre.  I^  docteur  Par- 
chappe,  médecin  de  l'asile  des  aliénés 
de  Rouen ,  dit  qu'il  est  peut-être  celui 
qui  a  étudié  de  la  manière  la  plus  com- 

f^lète  les  altérations  de  l'encéphale  dans 
'aliénation  mentale  [Recherches  sur 
rencrphale,  2*  mémoire,  p.  16.)  Ses 
recherches  sur  divers  médicaments  fu- 
rent faites  avec  la  plus  grande  exactitur 
de,  sans  enthousiasme  et  uniquement 
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dans  le  but  de  connaître  la  Térité.  Ce 
médecin  a  traduit  en  allemand  les  Ob- 
servations de  Pringle  sar  les  maladies 
des  années ,  et  les  deui  premiers  volu- 
mes des  Mémoires  de  Tacadémie  de  chi- 
nir|i;ie  de  Paris. — Gkediihg  (Charles- 
GuiUaumé)y  neveu  du  précédent,  né  i 
Greiti,  en  1759,  exerça  la  médecine 
à  Asch  en  Bohême ,  puis  à  Newstadt, 
et  enfin  à  Kemnat ,  dans  le  haut  Pala- 
tinat,  ou  îl  mourut  d^une  chute  de  che- 
val en  1819.  Il  est  principalement 
connu  par  la  publication  des  écrits  de 
son  oncle.  On  a  de  lui  :  I.  Dissertaiio 
de  primis  %Htriolarum  mùiis  earurrt- 
Que  corUagione  admodum  vindenta, 
Leipiig,  1781,in-8".  II.  Obseiva- 
tkms  sur  la  variole  naturelle  (allem.), 
Hof ,  1796,  in-g**.  III.  Très  mw-bo- 
rum  historiœ  m  nosocarmo  Pragensi 
jrairwn  miserîcGrdiœ  conscriptœ^ 
cum  epicrisiy  Prague,  1788,  in-4**. 

G — T— R. 

GREEX  (Thomas),  littérateur 
angbis,  né  en  1769,  prés  d*Ipswich 
en  Suffblk,  suivit  d*abord  la  carrière  du 
barreau;  mais  la  mort  de  son  père ,  ar- 
rivée en  4794,  Tajant  rendu  possesseur 
d*une  fortune  sumsaute,  il  se  retira  du 
tracas  des  affaires ,  et  partagea  dès-lors 
son  temps  entre  la  culture  des  lettres 
et  la  fi-équentation  de  la  société.  Très- 
versé  dans  les  langues  anciennes ,  con- 
naissant plusieurs  langues  modernes  de 
r£urope ,  notamment  Titalien  et  le 
français  ;  ayant  de  plus  un  savoir  très- 
vané ,  il  lisait  beaucoup,  et  consignait 
sur  le  papier  le  fruit  de  ses  lectures  ainsi 
que  des  conversations  auxquelles  il  pre- 
nait part,  et  des  spectacles  auxquels  il 
assistait.  Les  curiosités  avaient  toujours 
on  vif  attrait  pour  lui  ;  et  la  Vénus  Hot- 
tentote  figurait  sur  ses  tablettes  aussi 
bien  que  le  tableau  d*un  grand  peintre. 
Thomas  Green  est  mort  dans  la  rési- 
dence de  ses  pères ,  à  Ipswich ,  le  6 
janvier  1825.  On  a  de  lui  les  écrits 
Miunto  :  I.  77ic  MkOodian,  or  a 
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poeiical  OUo  (salmigondîs  ou  pot-yw- 
ri  poétique),  Londres,  1798,  in-13. 
II.  Examen  du  principe  e^eniûidm 
nouoeau  système  demmxde  tei^i^ 
est  établi  et  appliaué  dans  la  Be- 
cherche  sur  la  justice  politique ,  Mr 
M.  Godwin  [Voy.  ce  nom,  lÀV, 
446),  Londres,  1798,in-8^;  STéfi- 
tion ,  1799.  III.  Extraits  Ai  JatÊr- 
nal  d'un  ami  de  la  liUératmre , 
Ipswich,  1810,  in-4^.  Cet oBvnge 
est  le  plus  curieux  de  ceux  qa*a  pu- 
bliés Th.  Green.  G)mmencé  en  aep> 
tembre  1796 ,  il  s'arrête  à  U  fa  de 
juin  1800  ;  et,  dans  cet  intervalle  de 
quatre  années ,  on  voit  soccoBnc- 
ment  passer  en  revue  les  cbiâqaei  hh 
tins ,  les  bons  ouvrages  de  fitténtme 
moderne,  les  brochures  nouvelles,  de 
Ses  réflexions  et  ses  jugements  se  imti 
remarquer  par  la  pénétration,  fai  hg^ 
que,  Tindépendance  d'esprit ,  nne  ci- 
pressionvive,  originale  et  piquante.  D 
se  montre  partout  ami  d'une  sage  S- 
berté.  Nous  ne  citerons  ici  qn*uB  trait 
des  sentiments  qui  l'animent .  Adbe- 
vaut  de  lire  un  desli\Tes  des  Gommoh 
taîres  de  César ,  k  l'endroit  où  le  U> 
ros  se  met  à  la  poursuite  de  Cassibefai^ 
l'auteur  écrit  :  «  Je  me  réjouis  dew 
que  nos  ancêtres  supportèrent  le  jt^g 
61  impatiemmvit.  Oh  !  que  je  m^ 
drais  pouvoir  mortifier  l'insatiable  a»» 
bition  du  conquérant,  en  lui  montrait 
Rome  et  Londres  dans  leur  état  ae- 
tuel  !  »  Une  suite  de  ces  Extraits  d» 
journal  a  été  insérée  récemment  dhm 
quelques  livraisons  du  Gentlemattt 
Magazine.  On  voit,  en  les  lisant,  ffm 
l'auteur  s'était  appliqué  k  soulever  k 
voile  qui  couvre  peut^tre  encore  et* 

{'ourd'hui  le  nom  du  véritable  auteur  i» 
ettres  de  Junius,  Des  Mémoires  mr 
la  vie  de  Th.  Green  ont  été  impriméi 
en  1  vol.  in-8^.  L. 

GR£EVE(EGBVRTjRAii),oriee- 
taHste ,  né  k  I>e\'enter ,  en  Hollande  « 
vers    1754  ,    se  fit  onc    répvtatm 
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Taniversitë  de  Franeker.  Aimant 
cr  diaprés  lui-même ,  i^  se  flattait 
ur  deriné  le  rhythme  des  chants 
ftïques ,  principalement  de  ceux 
MTophètes.  D^à,  lorsqu'il  habitait 
snter ,  il  avait  donne  au  public  les 
iers  chapitres  de  Job  avec  des  no- 
t  une  dissertation  sur  le  rhythrae 
Hébreux.  Cet  ouvrage  parut  en 
)  ,  in-4*'.  Il  essaya  ensuite  d*ap- 
\ec  son  système  aux  prophéties 
lie,  de  Bafaam  et  d^Habacuc  qu'il 
ia  avec  des  traductions  latine  et 
indaise.  Il  doit  encore  avoir  tra- 
iy  suivant  les  mêmes  principes,  sur 
lée  et  sur  les  Psaumes.  Les  hom- 
les  plus  habiles  dans  ces  sortes  de 
^es  ont  considéré  le  système  de 
ve  comme  très-ingénieux,  mais 
léme  temps  ils  n'y  ont  vu  qu'une 
thèse  dénuée  de  fondement.  Cet 
aïsant  mourut  en  1811.  Son  ami 
)ète  Feith  lui  consacra  un  couft 
1  funèbre.  R — F— G. 

RÉGOIRE ,  pnnce  de  la  race 
ilamigonéans ,  vivait  au  milieu  du 
'  siècle ,  et  fut  emmené  en  otage 
tmas  en  653,  lorsque  les  Arabes 
t  la  conquête  de  l'Arménie.  Son 
Hamazasb ,  qui  était  patrice  de 
Dénie ,  mourut  en  658.  Alors 
triarche  Narsès  III  et  les  grands 
ndèrent  au  khalife  Moawiah,  pour 
e ,  Grégoire,  qui  était  alors  à  sa 
Le  khalife  reçut  avec  bienveil- 
la  demande  des  Arméniens  et 
a  i  Grégoire  le  titre  de  patrice  : 
•ci  prit  possession  de  sa  dignité  en 
C  était  un  homme  bon,  pacifique 
s-pieux.  Il  fit  bâtir  un  grand  nom- 
e  monastères  dans  diverses  parties 
Arménie  ;  le  plus  célèbre  est  ce« 
u'il  fit  élever  en  661  ,  dans  le 
;  d'Aroodj ,  au  pied  du  mont 
adz,  dans  la  province  d'Aurod. 
oire  gouverna  tranquillement  l'Ar- 
\  pendant  vingt-quatre  ans.  En 
une  grande  niutîtude  de  Kbazan 
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franchirent  le  mont  Caucase  pour  ra- 
vager l'Arménie  :  Grégoire  remît  ses 
forces  et  marcha  à  leur  rencontre  pour 
les  repousser;  il  fut  vaincu  jpar  eux  et 
tué  dans  la  bataille.  Sa  mort  livra  l'Ar- 
ménie sans  défense  aux  déprédations 
des  barbares;  elle  fut  remplie  de  trou- 
bles et  de  désordres  pendant  plusieurs 
années.  ,  S.  M — n. 

GREGOIRE  Aneponymus, 
phili^phe  grec ,  n'est  connu  que  par 
l'ouvrage  dont  on  va  parler.  Le  sur- 
nom aAneponymus  (1)  lui  a  été 
donné  par  son  éditeur  pour  le  dis- 
tinguer des  autres  Grégoire  qui  figu- 
rent en  si  grand  nombre  dans  1  histoire 
littéraire.  On  peut  conjecturer  qu'il 
consacra  sa  vie  entière  à  l'enseigne- 
ment. Il  avait  composé  pour  ses  élèves 
un  opuscule  intitulé  :  Compendiosœ 
phOosophiœ  syntagma.  C'est,  comme 
l'ouvrage  de  Nicéphore  Blemmidas  qui 

Sorte  le  même  titre,  une  espèce  d'abrégé 
e  YOrganon  d'Aristote  {Voy,  Nicé- 
phore ,  XXXI ,  214).  Jean  Wege- 
lin,  inspecteur  du  gymnase  d'Augs- 
bourg,  à  qui  l'on  doit  aussi  T  édition  du 
traité  de  Blemmidas ,  publia  celui  d'A- 
neponyme,  Augsbourg,  1600,  petit 
in-8^  de  936  pages ,  non  compris  les 
préliminaires  et  l'index.  Le  texte,  avec 
h  v^on  latine  en  regard,  n'occupe 
que  les  160  premières  pages  :  tout  le 
reste  du  volume  est  rempli  par  un 
ample  commentaire  de  la  façon  de  l'é- 
diteur. Wegelin  s'est  servi  de  deux 
manuscrits,  l'un  de  la  bibliothèque 
d' Augsbourg  et  Tautre  appartenant  à 
D.  Hoeschel,  son  ami.  Cette  édition , 
la  seule  qui  existe ,  est  devenue  fort 
rare.  W — s. 

GRÉGOIRE  (GRi^.GORius  oi; 
Georgius  Cyprius),  patriarche  de 
Constantinople ,  fut  l'un  des  écrivains 
les  plus  éloquents  de  son  siècle.  Geor- 
ges ,  c'est  le  nom  qu'il  portait  dans  son 
enfance ,  naquit  vers  1240,  dans  l'île 

(i)  C'e«M«dtrtqv<  n't  pas  de  s«iniMn. 
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ifb  Cypre,  de  paroiu  opulents.  U  fut 
envoyé  de  boniie  heure  aux  écoles  de 
Nicosie  ;  nuis  il  j  fit  si  peu  de  progrès 
qu*à  quinxe  ans  il  connaissait  à  peine  les 
ékéments  de  sa  langue  maternelle.  Dé- 
goûté de  Tétude,  il  revint  dans  sa  Camille 
et  se  livra  quelque  temps  à  rexerdce  de 
la  chasse  avec  toute  Tardeur  de  son  âge 
et  de  son  caractère.  Ayant  fini  par  se 
lasser  de  ce  genre  de  vie,  il  s*  embarqua 
secrètement  pour  Ëphèse^  résolu  ay 
suivre  les  leçons  de  Nicéphore  Blem- 
midas  (f^oy.  ce  nom,  XXXI ,  214). 
Cet  habile  maître  venait  de  quitter 
Ephèse;  et  Greorges  se  rendit  à  rjicée 
où  il  étudia  les  lettres  et  la  philosophie 
avec  le  désir  de  réparer  le  temps  perdu. 
Après  la  prise  de  Gonstantinoule  par 
Michel  Paléolo^iie  (1262),  il  s'em- 
pressa de  venir  dans  cette  ville ,  per- 
suadé qu  il  y  trouverait  plus  de  ressour- 
ces pour  son  instruction.  Pendant  sept 
ans  il  fréquenta  T  école  de  Georges 
Acropolile ,  qui  le  comptait  au  nombi^ 
de  ses  premiers  élèves.  Si ,  comme  il  en 
avait  le  désir ,  il  eut  pu  se  livrer  uni- 
quement à  la  culture  des  lettres,  il  se 
serait  certainement  acquis  une  renom- 
mée plus  pure  et  plus  étendue  ;  mais  il 
en  fut  empêché  par  les  troubles  qui  dé- 
solaient alors  Téglise  grecque.  Ne  pou- 
vant rester  étranger  aux  questions  qui 
divisaient  tous  les  esprits ,  il  fit  briller 
son  éloquence  dans  les  controverses,  et 
mérita  par  là  d'être  admis  dans  le  cler- 
gé  de  la  cour  impériale.  £n  1283  il  fut 
élevé  par  Andronic  sur  le  siège  de  G)ns- 
tantinople.  11  n'avait  point  brigué  cette 
dignité,  si  Ton  s'en  rapporte  à  son 

Propre  témoignage;  mais  ses  ennemis 
accusèrent  d'avoir  eu  recours  à  l'in- 
irigue  pour  assurer  sa  nomination.  Ce 
fol  alors  que,  suivant  l'usage  de  l'église 
grecque,  il  quitta  le  nom  de  Georges  et 
prit  celui  de  Grégoire.  Quelle  que  soit 
l'opinion  qu'on  ait  du  caractère  et  deb 
conduite  du  patriarche ,  on  est  forcé  de 
convenir  qu'il  se  trouva  chargé  de  Tad- 
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ministration  dans  des  teap*  trèft-dî 
ôles.  Après  s'être  montré  paitisai»  4e 
l'union  avec  les  Latins,  il  en  devint  Tad* 
versaire  le  plus  déclaré.  U  conibatlk 
avec  violence  l'un  de  ses  prédéccsscun, 
YeccusC^'o^.  ce  Hom,XLVIII,  55), 
au  sujet  de  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Il  soutmt  des  disputes  noi 
moins  vives  sur  des  points  de  doctnae 
avec  d'autres  membres  de  son  clci^ 
Pour  mettre  fin  à  ces  querelles,  Teape- 
reur  l'obligea  de  se  démettre  de  soi 
siège  en  1289.  Accablé  de  Ghag;râl,il 
mourut  peu  de  temps  après,  à  Viff 
d'environ  50  ans.  Nicéphore  Gregoras, 
dans  son  Histoire  (Vl^  76),  en  pariaM 
de  Grégoire ,  dit  qu'il  avait  rctroiwc 
les  nombres  élégants  des  andens  ora- 
teurs grecs,  et  cette  langue  atlifK 
dont  on  regrettât  la  perte  depuis  loû- 
temps.  Parmi  ses  ouvrages,  on  îbé- 

?uera  d'abord  ceux  qui  sont  imprinéi  : 
.  Encomium  in  mare  sii?e  m  unî- 
çersam  aquarum  naturam  gp,^  po- 
blié  parBonaventure  Vulcanius,LKydet 
1591,  in-S"",  à  la  suite  de  ropmofc 
d' Aristote  De  Mrnido;  et  Paris,  1 587, 
in-8^,  avec  la  déclamation  de  Lftt- 
ni  lis  :  De  Garrulitate.  II.  La  Vie  m 
V  Eloge  de  Georges  yicropoUte^ 


maître.  On  en  trouve  d'assez  lon^jnt- 
ments  dans  les  prolégomènes  de  VéAi 
de  V Histoire  d'Acropolite  ,  pukSée 
par  J.  Douza,  Leyde,  1613,  îii-8^; 
mais  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  Asmà 
ce  morceau  tout  entier.  III.  Des  lV(h 
i^erhes ,  à  la  suite  des  Parœmia  de 
Michel  Apostolius ,  Leyde,  1629, 
in-4".  IV.  Encomion  SanctirGearfpi 
gr.  ex  mss,  Vaticano  cumvers,  lat,^ 
dans  les  Acia  sanctorum  des  BoUtt- 
distes,  avril,  III,  123-30,  et  A/t 
pendix,  xxv-XKXiv.  Y.  QpuMa^ 
iheologica  gr.^  dans  XImperium 
orientale  de  Banduri ,  II ,  94S-M. 
VI.  Sa  Biographie  Elle  a  été  publiéi 
par  le  P.  Bernard  de  Bubeis,  satait 
dominicain ,  sur  un  manuscrit  de  la  bî- 
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hèque  de  Lerde,  avec  une  veraion 
e  et  des  notes, Venise,  1753,  in-i*'. 
îteur  y  a  joint  Tindication  de  di- 
ouyrages  ou  opuscules  de  Grégoi- 
aa  nombre  de  vingt-deux;  deux 
rtations  historiques  et  dogmati- 
,  et  deux  lettres  inédites,  Tune  de 
;oire  et  T  autre  de  Moschampert , 
res  à  répandre  (iuelque  jour  sur 
'ents  points  de  Inistoire  des  ém- 
irs Michel  et  Andronic  Paléolo- 
On  trpuve  une  bonne  analyse  de 
dume,  qui  n*est  pas  commun,  dans 
icta  eruditor*  Lipsiens, ,  1758, 
^.  («es  ouvrages  inédits  de  Gré- 
!  sont  pour  la  plupart  des  panégj- 
s  ou  des  biographies.  La  bioliothè- 
de  Munich  possède  de  lui  des 
!^j,catal.  n"  66;  et  celle  de  Leyde, 
cueil  le  plus  complet  que  Ton  con- 
e  de  ses  Lettres  :  il  en  contient 

Fabricius  a  publié  la  liste  des 
mnes  à  qui  elles  sont  adressées, 
xi  a  donné  une  notice  assez  dé- 
e  sur  ce  patriarche  dans  son  ou- 
î  :  I^  Georgii  et  eorum  scnptis 
nba ,  inséré  par  Fabricius ,  JSibL 
:a,  tom.  X.  L^article  de  Grégoire 
pe  les  pages  805-15  dans  la  pré- 
5  é4ition.  W— s. 

REGÔIRE  delUmini  (Gre^ 
us  Ariminensis]  ,  Tun  à^  plus  ce* 
s  scolastiques  du  XI V^  siècle,  était 
ins  la  petite  ville  dont  il  porte  le 
Ayant  embrassé  la  rè^^le  deSaiut- 
istin,  il  vint  à  Paris  attiré  par  la  ré- 
ion  dont  jouissait  déjii  Tuniversité. 
i  d*un  esprit  vif  et  pénétrant,  il  ne 
pas  à  se  signaler  dans  les  cours  ; 
très  avoir  reçu  le  bonnet  de  doc- 
1  fut  chargé  d'expliquer  le  Maître 
eulences l^mre  Lombard).  Gré- 

s*en  acquitta  d'une  manière  si 
nte  qu'il  ne  se  trouvait  plus  per- 
i  pour  argumenter  contre  lui  ;  et 
i  ses  décisions  étaient  regardées 
le  autant  d'axiomes.  Ses  âèves  kiî 
nèrent  le  surnom  de  docteur  au- 
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thenfique ,  qui  loi  fiit  confirmé  par  Vzar 
sentiment  de  toute  l'école.  Il  était  dt 
retour  en  Italie  avant  1351.  Cette  an- 
née il  occupait  la  première  chaire  dam 
son  couvent  à  Rimini.  Élu  supérieur- 
général  de  son  ordre  à  Montpellier ,  le 
28  mai  1357,  il  mourut  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  suivante,  à 
Vienne  en  Autriche,  et  fut  inhumé 
dans  le  tombeau  de  Thomas  de  Stras- 
bourg ,  son  prédécesseur.  Le  célèbre 
cardinal  de  Noris  dit  que ,  de  tons  les 
anciens  scolastiques ,  aucun  n'était  pins 
versé  que  Grégoire  dans  la  lecture  des 
œuvres  de  saint  Augustin  :  et  il  le  j«^ 
tifie  du  reproche  que  quelques  écrivains 
lui  ont  adressé ,  d'avoir  semé  les  pre- 
miers germes  des  erreurs  de  Baïus  et 
de  Jùisénius  (Voy.  Vindic,  augus- 
Unianœ^  68).  Le  Quadrio  compte 
Grégoire  parmi  les  poètes  de  son  temps; 
et  Grescimbeui  en  a  publié  un  sonnet 
italien  dans  la  Ston'a  délia  volgar 
poesia ,  III,  71.  De  tous  les  ouvrages 
de  Grégoire,  le  plus  connu  est  son  com- 
mentaire sur  les  deux  premiers  livres 
des  sentences  :  Lcctura  primi  lihri 
sentenUarum^  Paris,  1482,  in-fol. 
In  secutuhun  librum^  Milan,  1494, 
in-fûJ.  Ces  deux  éditions  ont  été  décrites 
parFossi  dans  le  (Mt(d.  codic,  impres' 
sor,  bihlioth,  magUabecchiaiia ,  I, 
1 48.  Ce  commentaire  a  été  réimprimé, 
Venise,  1503,  in-ioL,  et  1508, 
in-4"  On  lit  encore  de  ce  docteur  : 
Traciatus  subtilissimi  de  moriùus 
Venetorum ,  et  de  usura  ,  Reg- 
gio,  1508,  in-4^.  On  peut  consulter 
pour  des  détails  :  Philip.  Ëkius,  En- 
comiasticon  augusUnianum  ;  Corn. 
Curtius  ou  de  Corte ,  Virorum  illus- 
trium  ex  ordin,  eremiiar,  D,  Aur 
gusiinieiogia^oikV  on  XTouve^  121-23, 
la  vie  de  Grégoire  avec  son  portrait  ; 
Fabricius,  Bibl.  mediœ  et  infim,  lotir 
nitat,,  II,  97,  etc.  Bayle,  dans  son 
DicUaruiHire ,  au  root  hjimiïd^  lui  a 
donné  un  article  où  il  expose  et  discute 
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a?ec  sa  dialectique  ordinaire  uuelques- 
anes  des  opinii)iiH  de  ce  {i;rana  Acolas- 
tiqiie.  W-   s. 

G  RKGOIRK,  patriarche  grec  de 

G)iistantinoi)le ,  n^en  1739  àl)iinit- 
lana,  ville  d^Arradie  en  Mor^e,  au- 

I)arteriait  à  une  famille  opulente  qui , 
e  destinant  à  Tétat  ecclëfliaMique ,  lui 
donna  une  éducation  brillante ,  le  ftt 
étudier  dans  divers  monastères,  et  enfin 
renvoya  à  celui  du  mont  Atlios  où  il 
reçut  les  ordres  sacrés.   Procope ,  ar- 
chevêque de  Sinyrne ,  Tadmit  dans  son 
clergé;  lorsque  ce  prélat  fut  élu  pa- 
triarche de  Constantinople ,  (irégoire 
Irremplaça  sur  le  siège  de  Smyine  ; 
etf  après  la  mort  de  Prorope,  en  1795, 
il  lui  surcéda  encore  dans  le  patriar- 
cat. Mais  cette  liante  dignité  fut  pour 
lui  une  .source  de  tribulations  :  chaque 
fols  que  la  Porte  était  en  guerre  avec 
une  nation  chrétienne ,  la  vie  du  pa- 
triarche était  menacée.  Lors  du  débar- 
quement des  Françaisenl^igypte(1 798), 
les  musulmans  demandèrent  la  tête  de 
(trégoire;  mais  Sélim  III  le  prit  sous 
sa  protection  ,  et ,  de  son  cdté ,  le  pa- 
triarche, par  une  lettre  encyclique, 
empêch.i  les  (Irccs  de  se  soulever  et  de 
se  joindre  aux  Français  qui  les  exci- 
taient à  prendre  les  armes  contre  le 
sultan.  Vers  la  fin  de  1806  il  courut 
de  nouveaux  dangers  ;  d*abord  pendant 
la  guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie , 
quoiqu^il  eût  encore  adre.ssé  des  lettres 
pastorales  à  la  population  grecque ,  qui 
demeura   tranquille  ;   puis   quand  la 
flotte  anglaise,  sous  les  ordres  de  Tamiral 
Ducwortli,  se  présenta  devant  G)nstan  - 
tinople.  Alors  Sélim ,  pour  le  préserver 
de  la  fureur  des  Turcs,  Texila  au  mont 
Athos.  La  paix  rétablie  dans  Tempire 
othoinan  mit  pour  quelque  temps  un 
terme  aux  persécutions  exercées  contre 
le  patriarciie.  IVIais  en  1821,  sous  le 
règne  de  Mahmoud  II ,  Tinsurrection 

Srecque  provoquée  parle  prince  Alexan- 
re  Ypsilantî  (Voy»  ce  nom ,  Ll,  535) 
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ayant  éclaté ,  Grégoire  fut  mandé  k  la 
barre  de  YAposiropfu:  impériale ,  où, 
après  avoir  été  injurié  et  menacé ,  il 
reçut  Tordre  d*employer  son  autorité 
pour  faire  déposer  les  armes  aux  insur- 
gés. Il  y  parvint  alors  en  lançant  ïa- 
nathème  contre  Ypsilanli;  la  veille  de 
Pâ<|Hes  il  adressa  encore  aux  dignitai- 
res et  à  tous  les  membres  de  1  ^liie 
grecque  une  encyclique  dans  laquelle  il 
les  exhortait  i  demeurer  soumis  aa 
sultan.  Mais  la  faction  persécutrice 
qui  dominait  dans  le  divan  ne  tint  au- 
cun compte  des  mesures  que  prenaillc 
patriarche  pour  calmer  les  esprits ,  et 
obtint  contre  lui  un  arrêt  de  mort.  On 
Tarracha  de  sa  maison  ,  on  Taccabb 
d*outrages  ;  enfin  on  le  pendit  i  b 
porte  de  la  basilique.  Les  Juifii  mutilé* 
rent  .son  corps ,  et ,  après  Tavoir  tndné 
dans  les  rues ,  le  jetèrent  dans  le  Bos- 
phore avec  une  pierre  au  cou.  Cetts 
mort  fut  le  prélude  du  massacre  d*ni 
grand  nombre  de  chrétiens  grecs  :  on 
les  égorgeait  sans  distinction  (Page  ni  de 
sexe,  on  pillait ,  on  brûlait  leurs  maÎMms, 
et  ces  atrocités,  commencées  à  Constai- 
tinoplc ,  se  renouvelèrent  avec  la  mèm 
fureur  sur  les  autres  points  de  Tempire 
othoman.  La  pierre  ou  on  avait  nriit 
au  cou  du  patriarche  s  étant  détachée, 
le  corps  du  malheureux  Grégoire  refbl 
sur  Peau  et  fut  reconnu  par  un  de 


domestiques  réfugié  sur  un  vaisseau  qoi 
se  trouvait  dans  le  Rosphore.  Le  cap!- 


taine  ayant  recueilli  le  corps  à  Fi 
des  Turcs,  le  transporta  à  Odes 
dont  le  comte  de  Langeron  [Voy,  ce 
nom,  au  Supp.)  était  gouverneur.  Ce- 
lui-ci s* empressa  d^en  informer  la  cour 
de  Saint-Pétersbourg;  et  Temperear 
Alexandre  ordonna  qu*on  fit  an  patria^ 
che  de  Constantinople  des  obsèques 
dignes  de  son  rang  ;  elles  furent  célé- 
brées le  29  juin  1821,  et  le  prêtre 
Constantin  prononça  Toraison  fiinèkre, 
imprimée  en  grec  moderne  et  en  russti 
et  traduite  en  français  par  une 
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le ,  Paris,  1821 ,  în-8**.  On^Iu!  a 

dans  Téglise  d*Odessa ,  un  mo- 
it  sur  lequel  est  gravée  une  in- 
on  comraëmoratiye  du  déplorable 
nent  qui  termina  ses  jours.  Gfé- 
joignait  à  beaucoup  d'instroéiion 
lœurs  exemplaires.  Pendant  les 
lUes  de  tranquillité  dont  il  put 

il  rétablit  Timprimerie  patriar- 
3utre  des  sermons  et  des  lettres 
raies ,  il  publia  une  Homélie  sur 
irilé ,  et  un  Traité  sur  les  Epi- 
é  saint  Paul  y  traduit  en  grec  mo- 
avcc  un  commentaire.  P — rt. 
BUËGOIRE  (Henri),  né  le  4 
750,  à  Vého,  près  Lunéville,  fut 
sîyement  curé  d^Ëmbermesnil , 
\  aux  Etats-Généraux  ,  évéque 
tutionnel  de  Loir-et-Cher,  mem- 
i  la  G>nvenlion  ,  du  conseil  des 
•cents,  et  sénateur.  Son  exis- 

sociale  et  littéraire ,  sa  vie 
[ue  et  religieuse  présentent  une 
'e  de  cinquante  années  qui  ap- 
imincmraent  Tobservation  et  Tin- 
à  cause  des  graves  événements 
els  il  s* est  trouvé  mêlé.  Ce  qui 
it  surtout  une  grande  place  , 
it  ses  constants  efforts  pour  sou- 

et  propager  Téglise  constjtu- 
îUe  créée  en  1791.  Nous  puise- 
;e  que  nous  avons  à  dire  sur  cet 
astique  dans  des  sources  non 
tes,  dans  ses  nombreux  ouvrages, 
tout  dans  les  Mémoires  qu  il  a 

sur  sa  vie  littéraire ,  politique 
lésiastique ,  et  dans  la  Notice 
ique  de  M.  H.  Carnot,  qui  les 
le  (1).  Grégoire  témoigna  de 
i  heure  un  goût  décidé  pour  Té- 
ît  pour  Tétat  ecclésiastique;  ses 
ts  secondèrent  ses  premières  dis- 
9ns ,  et  le  firent  étudier  chez  les 


>  i|ui  rst  assec  carieax  dans  ces  Më> 
,  c'tiit  que  Grëfuire  y  a  prédit  que 
>t ,  l'un  de$  rédacteurs  de  cet  article .  fe> 
Dolice  duns  la  Biographie  univentl/e,  et 
i  nous  avoot  aeeampli  sa  prédietiun  ea 
M.  Picot  d«  s'en  cbarfer        M— »j. 
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jésuites  de  Nancy,  où  il  ne  recueillit , 
dit-il  dans  ses  Mémoires  ^  que  de 
bons  exemples  et  d*utile8  instructionB. 
Il  eut  entre  autres  pour  régents  le 
P.  Beauregard  [Voy.  ce  nom ,  III ,, 
632)  ,  prédicateur  célèbre  ,  mort  es 
Allemagne  en  1804  ;  le  P.  Lelie  , 
qui  pendant  la  révolution  passa  en 
Angleterre  et  exerça  le  ministère  à 
Oxiord.  Toutefois  il  déclare  qu*il  n*ai- 
mait  point  Tesprit  de  la  Société,  dont 
la  renaissance ,  selon  lui ,  présageait  à 
TEurope  de  nouveaux  malheurs.  La 
question  de  savoir  ce  aue  Von  deimit 
espérer  ou  craindre  de  son  rétablis- 
sèment, lai  parut  un  objet  très-piquant 
à  mettre  au  concours  dans  une  acadé-. 
mie  :  il  écrivit  en  conséquence  à  M. 
Ancillon  fils ,  et  celui-ci  à  M.  Nicolaï, 
très-connu  comme  antagoniste  des  jé-« 
suites  ;  mais  cette  démarche  n'eut  point 
de  suite.  Dans  sa  première  jeunesse  , 
Grégoire ,  dit  un  de  ses  biographes , 
se  livra  à  Tétude  du  droit  des  gens ,  et 
à  celle  du  droit  public,  et  lui-même 
nous  apprend  dans  ses  Mémoires  quMl 
se  sentit  un  penchant  précoce  pour  la 
lecture  des  ouvrages  en  £siveur  de  la  li- 
berté. Il  aimait  surtout  celui  de  Bou* 
cher  intitulé  :  Dejustâ  Henrici  tertii 
abdicatione ,  et  les  Vindiciœ  contra 
tyrannos,  publié  par  Hubert  Languet^ 
sous  le  nom  de  Junius  Brutus.  Ces. 
sortes  de  lectures  lui  inspirèrent  sans 
doute  cette  haine  violente  qu'il  se 
vanta  plus  tard  d'avoir  toujours  nourrie 
contre  la  royauté.  Il  se  lia  de  bonne 
heure  avec  quelques  beaux-esprits  que 
la  cour  de  Stanislas,  roi  de  Pologne, 
avait  attirés  en  Lorraine,  entre  au- 
tres Solignac ,  auteur  d'une  Histoire 
de  Pologne ,  et  Gautier ,  chanoine  ré- 
gulier, auteur  de  quelques  ouvrages. 
Grégoire  était  encore  dans  la  ferveur  de 
ses  premières  études,  lorsque  Tacadémie 
de  Nancy  proposa  pour  sujet  de  con- 
cours V Éloge  de  la  poésie;  il  entra 
dans  la  lice,  et  obtint  le  prix  sur  l'abbé 
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Ferlet,son  concurrent.  Cet  Éloge  de 
la  poésie  titmi  en  1773,  in-8^.  Ayant 
emhrassë  Tétai  ecclésiastique,  (Irëgoire 
enseigna  les  belles- lettres  au  coIlè|re  de 
Pont-À- Mousson ,  et  devint  ensuite 
vicaire,  puis  cure  d^ Kmbermesnil ,  pa- 
roisse peu  éloignée  de  celle  de  Vého 
où  il  était  né.  Il  assure  dans  ses  Mé- 
moires qu  il  était  prêtre  par  choix  et 
catholique  par  conWction ,  après  avoir 
été  décoré  de  doutes  par  la  lecture 
de^  ouvrages  prélmaus  philosophi- 
(fues.  Il  avait  Àéy  dit-ii  encore,  prému- 
ni par  une  éducition  chrétienne  et  rai- 
sonnée,  contre  les  dangers  à  courir  dans 
la  société  des  gens  de  lettres  qui,  bien 
qu'ayant  vécu  à  la  cour  de  Stanislas , 
étaient  loin  d^avoir  ses  sentiments  re- 
ligieux. Mais  de  toutes  ses  conversations 
avec  les  pliilosophes  incrédules  du  siè- 
cle passé ,  de  toutes  ses  lectures ,  il  lui 
était  resté  je  ne  sais  quelle  philantrnpie 
rêveuse,  et  un  plan  (le  réforme  général 
dont  il  se  hâta  de  faire  Tessai  dans  sa 
paroisse  d^Kmbennesnil.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  seulement  de  pourvoir  aux 
intérêts  spirituels  de  ses  paroissiens;  sa 
bibliothèque,  composée  de  livres  ascé- 
tiques, d'ouvrages  relatifs  k  Tagricultu- 
re,  à  l'hygiène,  et  aux  arts  mécaniques, 
était  uniquement  destinée  à  leur  us;ige. 
Mais  les  limites  d'une  paroisse  étaient 
trop  étroites  pour  l'activité  qui  dévorait 
le  curé  d'Embermesnil  :  quelques  voya- 
ges entrepris  en  1784,  86  et  87,  dans 
la  Lorraine,  l'Alsace,  en  Suisse  et  dans 
la  portion  de  l'Allemagne  qui  avoisine 
ce  dernier  pays ,  le  mirent  en  rapport 
avec  plusieurs  hommes  distingués ,  no- 
tamment avec  Ilirz(!l  et  Lavater.  Il  vi- 
sita aussi  Gessner ,  le  chantre  XAhel^ 
dans  sa  retraite  sauvage  de  Silhwald. 
A  Zurich ,  il  tourna  en  ridicule  les 
lances  et  les  cuirasses  féodales  conser- 
vées dans  l'arsenal  de  cette  ville ,  et 
demanda  pourquoi  l'on  n'entourait  pas 
d'un  cadre  d'or  l'arbalète  de  Guillaume 
Tell.  £n  1788  parut  son  Essai  sur  la 
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régénération  physique,  morale  et 
politique  des  Juifs,  in-8**  d'environ 
300  pages,  couronné  par  l'académie  de 
Metz  ;  il  reprochait  en  termes  très-dnrs 
aux  gouvernements  de  l'Flurope  leurs 
cmtutés  et  leurs  injustices  envers  les 
Israélites.  Cependant  les  bailliages  de 
Lorraine  avaient  été  réunis  pour  nom- 
mer des  députés  aux  Etats- (Généraux. 
L'imagination  de  Grégoire ,  qui  rêvait 
depuit»  si  long-temps  la  liberté  et  ce 
qu  il  appelait  raiïranchissement  des  na- 
tions ,  s  échauffa  ,  et  dans  une  Circu- 
laire imprimée  j  il  stimula  l'énergie 
des  curés ,  écrasés ,  disait-Il ,  par  la  do- 
mination épîscopale.  Nommé  lui-même 
député  du  clergé,  le  premier  collègue 
qu  il  rencontra  à  Versailles  fut  Lanjui- 
iiais  ,  et  le  premier  engagement  qu^îls 
contractèrent  ensemble  fut  de  comoat- 
tre  le  despotisme.  Le  curé  d'Ember- 
mesnil fut  un  des  premiers  à  se  déclarer 
pour  la  réunion  de  son  ordre  à  celui 
du  tiers-état.  Il  accéléra  même  cette 
réunion  par  une  brochure  de  40  pages, 
sous  ce  titre  :  Nouvelle  lettre  auo) 
curés.  Elle  est  écrite  avec  une  sorte 
d'impétuosité  ;  il  y  déclame  avec  vîo- 
lenre  contre  les  intrigues  du  haut  cler- 
gé et  de  la  noblesse  :  il  y  prédit  que, 
si  Ir  bonheur  luisait  .mr  Pliorizon  de 
lu  France ,  il  sortirait  du  sein  des 
orages.  Les  orages  ne  tardèrent  pas  à 
éclater.  Lorsque  les  trois  curés  du  Poi- 
tou ,  qui  étaient  ses  amis ,  se  réunirent 
au  tiers-état ,  Grégoire  écnvit  au  pré- 
sident Bailly,  pour  lui  annoncer  la  ré- 
solution à  cet  égard  ;  et ,  lorsqu'il  se 
présenta ,  la  salle  retentit  d'appiaudis- 
semcnts.  Mais,  d'après  l'avis  de  BaiDy 
et  celui  de  plusieurs  autres  membres  m 
communes,  il  retourna  dans  la  salle  du 
clergé ,  où  ils  jugeaient  sa  présence  né- 
cessaire pour  entraîner  la  majorité  de 
cet  ordre.  Le  20  juin  1789,  il  assista 
à  la  séance  du  Jeu  de  paume ,  et  prêta 
le  fameux  serment  avec  auatre  autrei 
curés,  nesM,  Ballard,  JaiUt,  Leciaftf. 
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aussi  du  nombre  des  150  mem- 
àa  clergé  qui  se  rendirent  à  la 
;  que  le  tîeis-état  tint  dans  Té- 
If  daint-Louis.  A  défaut  de  salle, 
dans  ses  Mémoires,  notre  projet 
i^aller  tenir  la  séance  au  milieu 
cour  du  château,  où  sur-le-champ 
aurions  été  entourés  et  protégé 
!  peuple  ;  et  peut-être  qu'avant 
quatre  heures  révolues  les  boulets 
it  attaqué  le  repaire  de  la  cour. 
étaient  dès-lors  les  voeux  et  i'es- 
du  curé  d'Erobermesnil.  Trois 
après  le  serment  du  Jeu  de  pau- 
tmt  la  séance  rovale.  La  veille  au 


Grégoire  se  réunit  avec  douze  oU 
e  députés  xacltih  f/reton.  Instruits 
que  méditait  la  cour  pour  le  len- 
n  ,  la  première  résolution  qu'ar- 
nt  entre  eux  les  membres  de  ce  club 

rester  dans  la  salle ,  malgré  la 
se  du  roi.  Il  fut  en  outre  convenu 
mt  Tonverture  de  la  séance ,  ils 
eraieut  dans  les  groupes  de  leurs 
ues  pour  leur  annoncer  ce  qui 
se  passer  sous  leurs  yeux  et  ce 
fallait  y  opposer.  Mais,  dit  qucl- 
1 ,  le  vœu  de  douze  à  quinze  per  • 
îspourra-t-il  déterminer  la  con- 

de  douze  cents  députés?  II  lui 
pondu  que  la  particule  on  a  une 
magique  ;  nous  dirons  :  voilà  ce 
loit  faire  la  cour,  et  parmi  les 
tes  on  est  convenu  de  telles  me- 

On  signifie  quatre  cents  comme 
lifie  dix.  L'expédient  réussit.  Le 
tiré,  on  discuta  ce  qu'il  (allait  faire. 
i  dit  :  «  Vous  êtes  aujourd'hui 
que  vous  étiez  liicr.  »  La  réunion 
rdres  étant  consommée  ,  le  curé 
ibermesnil  fut  élu  secrétaire  à  la 
ue  unanimité  avec  Mounier , 
s  ,  Lally-Tolendal ,  Clermont- 
lerre ,  Chapellicr.  Tje  8  juillet ,  il 

de  l'arrivée  des  troupes  que  le 
sseriiblait  autour  de  la  capitale,  et 

ce  sujet  que ,  si  les  Français 
niaient  à  redevenir  eselai>es,  ils 
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seraient  la  lie  des  nations.  Quelques 
jours  après ,  il  appuya  la  proposition 
de  Mirabeau  qui  demandait  Féloigne- 
ment  des  troupes  ,  s'éleva  avec  une 
violence  extrême  contre  les  machina- 
tions de  la  cour ,  et  proposa  d'en  faire 
la  recherche ,  de  les  dévoiler ,  et  d'éta- 
blir un  comité  chargé  d'examiner  la 
conduite  des  ministres.  Le  président  de 
l'asseiliblée ,  le  vénérable  Pompignan , 
archevêque  de  Vienne,  ne  put  s'em- 
pêcher, malgré  sa  modération,  de  témoi- 
gner son  étonnement  de  ce  qu'un  ec- 
clésiastique s'expliquait  avec  tant  de 
véhémence.  Le  dimanche  12  juillet , 
les  bruits  les  plus  alarmants  circulaient 
tant  à  Paris  qu'à  Versailles  ;  le  soir,  les 
six  à  sept  cents  députés  qui  n'étaient 
pas  allés  à  Paris  se  réunirent  dans  la 
salle  des  séances ,  quoique  ce  jour-là  il 
ne  dût  pas  y  avoir  de  séance.  £n  l'absen- 
ce du  président ,  Grégoire ,  en  sa  qua- 
lité de  secrétaire ,  consentit  à  occuper 
le  fauteuil.  La  réunion  n'était  pas  lé- 
gale ,  et  rien  n'était  soumis  à  la  délibé- 
ration. Néanmoins  Grégoire  prît  la 
parole  ,  et  improvisa  des  phrases  éner- 
giques sur  ce  qu'il  appelait  les  tentatives 
de  la  tyrannie ,  et  sur  la  ferme  résolu- 
tion qui  animait  les  députés  d'exécuter 
le  serment  prêté  au  Jeu  de  paume.  La 
séance  fut  déclarée  permanente;  c'est  la 
première  de  ce  genre;  les  députés  pas- 
sèrent la  nuit  dans  la  salle^  et  la  séance 
ne  fut  levée  que  le  15  juillet  à  dix  heu- 
res du  soir ,  après  avoir  duré  soixante- 
douze  heures.  La  destruction  de  la  Bas- 
tille eut  lieu  pendant  cet  intervalle. 
Grégoire ,  dans  ses  votes  ,  se  joignit 
constamment  à  la  portion  la  plus 
démocratique  de  l'assemblée.  A  la  fa- 
meuse séance  nocturne  du  4  août,  il 
profita  de  l'aveugle  entraînement  qui 
poussait  l'assemblée  à  voter  tant  de  dé- 
crets insensés ,  pour  demander  l'abro- 
gation des  annotes.  Le  5  oct.,  il  dé- 
nonça à  la  tribune  le  général  de  Bouille 
et  le  fameux  repas  des  gardes-du-corps. 
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Mais,  tandis  qaMlmontrait  tant  d*achar- 
nement  envers  la  cour  et  les  plus  fidè- 
les sei^viteurs  du  roi ,  cet  ardent  phiian- 
trope  était  plein  de  tendresse  pour  les 
noîrs  et  pour  les  Juifs  ;  il  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  prendre 
la  parole  en  leur  faveur.  Cependant 
lorsqu^on  décréta  la  Béclaratiou  des 
droits ,  il  proposa  de  placer  en  tête  de 
Pacte  constitutionnel  le  nom  de  Dieu , 
et  demanda  qu  on  y  joignît  une  décla- 
ration des  devoirs  qui  fût  corrélative  à 
celle  des  droits.  Dans  la  séance  du  4 
sept.  1789,  où  Ton  discutait  sur  la 
sanction  royale,  Grégoire  s^éleva  con- 
tre le  veto  absolu ,  dont  le  principe 
lui  paraissait  en  contradiction  avec  ce- 
lui de  la  souveraineté  du  peuple.  En- 
nemi irréconciliable  de  la  noblesse  et 
de  la  cour,  il  demanda  la  restitution, 
dans  les  coffres  de  Tétat,  d'un  don  de 
800,000  francs  que  TiOuis  XVI  avait 
accordé  à  la  maison  de  Polignac ,  à  ti- 
tre de  dédommagement  pour  la  perte 
de  ses  privilèges  ;  il  vota  contre  la  liste 
civile  de  25,000^000  demandée  par  le 
roi.  Lors  de  la  rédaction  des  cahiers  du 
bailliage  de  Lunéville,  il  avait  demandé 
quele  roi  fût  pensionné  ;  et  à  ce  sujet  il 
déclare  dans  ses  Mémoires  qu'il  est 
Demi  avec  la  haine  profondément 
sentie  et  raisomiée  de  la  tyrannie , 
et  le  respect  également  senti  et  rai" 
sonné  pour  les  droits  du  souverain, 
c'est-à-dire ,  du  peuple.  Son  avis 
sur  les  biens  ecclésiastiques  fut  que  le 
clergé  n'en  était  que  le  dépositaire,  mais 
que  ces  biens  devaient  être  rendus 
aux  donateurs  ;  que  les  dîmes  de- 
vaient être  remplacées  en  fonds  de 
terres ,  et  que  les  cures  spécialement 
fussent  dotées  en  fonds  territoriaux  ; 
il  publia  une  brochure  dans  ce  sens. 
Lorsque  Palissot  présenta  à  l'assem- 
blée rhommage  de  son  édition  de 
Voltaire ,  le  curé  d'Ëmbermesnil  de- 
manda si  elle  était  purgée  des  obscé- 
ailés  et  des  impiétés  qui  déparaient  les 
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ODvrages  du  philosophe  ;  Tarcheréque 
de  Pans ,  de  Juigiié ,  appuya  cette  mo- 
tion ,  mais  l'assemblée  passa  à  Tordre 
du  jour.  Tandis  qu'on  faisait  les  pré- 
paratifs de  la  fête  de  la  fédération ,  Ca- 
zalès  et  Bamave  se  battirent  en  dael. 
Grégoire  s'éleva  contre  le  scandale  que 
donnaient  à  la  France  deux  de  ses  re- 
présentants; il  demanda,  mais  sans 
succès,  aux  jacobins,  qu'au  serment 
civique  fût  ajouté  celui  de  ne  jamais 
se  battre  pour  des  querelles  particuliè- 
res ;  il  imprima  et  nt  distribuer  à  l'as- 
semblée un  pamphlet  où  il  conspuait 
les  duellistes  ;  c'est  l'expression  dont  il 
se  sert  dans  ses  Mémoires*  £n  parlant 
de  ses  relations  avec  la  société  des  ja- 
cobins dont  il  fusait  partie,  Gré- 
goire révèle  dans  ses  Mémoires  les 
sourdes  manœuvres  dont  se  servaient 
alors  les  membres  de  ce  club,  pour  en- 
traîner l'assemblée  dans  leurs  vues  dé- 
magogiques. Le  passage  est  curieux. 
«  La  liste  de  ce  club,  dit-il,  était 
((  ornée  de  noms  recommandaUes , 
«  qui  rappelaient  l'union  des  lumières 
«  aux  vertus ,  et  ses  séances  étaient  on 
ff  cours  habituel  de  saine  politique; 
«  sur  cet  article ,  il  était  en  avant  de 
«  la  nation,  et  même  de  la  plupart 
((  des  députés....  Mais ,  comme  l'opi- 
«  nion  de  beaucoup  de  représentants 
«  n'était  pas  toujours  au  niveau  de  la 
«  nôtre,  notre  tactique  était  simple  : 
«  on  convenait  qu'un  de  nous  saisirait 
«  l'occasion  opportune  de  lancer  la 
«  proposition  dans  une  séance  de  Fas- 
«  semblée  nationale...;  il  demandait 
M  et  l'on  accordait  le  renvoi  à  un  c^  ,j 
M  mité  où  les  opposants  espéraient  iî-  - 
«  humer  la  question.  Les  jacobins  s*en 
M  emparaient.  Sur  leur  invitation  dr- 
«  culaire ,  ou  d'après  leur  journal , 
«  elle  était  discutée  dans  quatre  ou 
«  cinq  cents  sociétés  affiliées ,  et  trois  ' 
N  semaines  après  pleuvaient  à  l'assem-  ^ 
«  blée  nationale  des  adresses  pour  de-  ^ 
«  mander  un  décret  dont  éU  avait  ^ 
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ce  d^abord  rejeté  le  projet ,  et  qu^elIe 
<c  admettait  ensuite  à  une  grande  ma^ 
«  joritë.  »  Telles  étaient  les  menées 
de  ceux  qui  criaient  si  fort  contre  les 
machinaiions  de  la  coor.  Quant  à  la 
saine  politique  qui  était  agitée  dans  le 
club  des  jacobins ,  de  trop  cruels  éyè- 
nements  et  de  trop  longs  malheurs  ont 
appris  à  la  juger.  Les  jacobins  en  pous- 
sèrent si  loin  les  conséquences,  que  lors- 
que Grégoire  reparut  aii  milieu  d*eux , 
après  un  an  d*absence,  en  sept.  1792, 
il  trouva,  c^est  lui-même  qui  le  dit,  leur 
société  méconnaissable,  il  n* était  plus 
permis  d*y  opiner  autrement  que  la  fac- 
tion parisienne  ;  alors  il  demanda  dé- 
risoirement  que  désormais  fût  affichée 
à  la  porte  Topinion  qu  on  serait  obligé 
d*aYoir.  Cette  ironie  lui  attira  une  yi?e 
împrobation  ;  il  soitit ,  et  ne  remit  plus 
les  pieds  dans  une  assemblée  si  ouver- 
tement factieuse.  Grégoire  fut  un  des 
membres  les  plus  laborieux  de  l'assem- 
blée constituante  :  président  pendant 
six  moi^du  comité  des  rapports ,  il  en 
partagea  les  travaux  avec  quarante 
membres  qui  le  composaient.  Entre 
autres  questions ,  il  s'agissait  de  faire 
mettre  en  liberté  quelques  galéncns  de 
Fribourg,  en  Suisse,  qui,  en  1781, 
avaient  pris  part  à  Tinsunection  du 
peuple  contre  ses  magistrats  ;  le  curé 
d'Embermesnil  fut  chargé  du  rapport 
sur  cette  affaire  ;  il  fit  adopter  d'entraî- 
nement un  décret  qui  défendit  de  rece- 
voir dans  les  bagnes  de  France  aucun 
condamné  par  jugement  étranger,  et 

3ui  remit  en  liberté  ces  rebelles.  Tan- 
is  que  Grégoire  s'emportait  à  la  tri- 
bune nationale  contre  les  oligarques 
de  tous  les  pays ,  et  contre  tous  ces 
brigands  couronnés  qui  pressuraient 
les  peuples ,  il  se  sentait  une  prédilec- 
tion particulière  pour  les  nègres  de  nos 
colonies ,  et  c'était  pour  eux  qu'il  ré- 
servait sa  charité.  Aussi  devint-il  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  et  le  prési- 
dent de  la  société  des  /Imis  des  noirs, 
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où  figuraient  G>ndorcet,  Labyette,  Pé- 
thion,  Robespierre,  La  Rodbefaiicaidd, 
Brissot  et  Qavière.  Il  fit  plusieurs  rap- 
ports en  leur  faveur  à  l'assemblée  :  son 
avis  était  que  les  nègres  et  les  mulâtres 
libres  devaient  être  assimilés  aux  blancs 
pour  les  droits  politiques  et  civils ,  et  il 
publia  ànccessivement  de  nombreux 
écrits  dans  ce  sens.  Le  sort  des  noirs 
l'occupa  toute  sa  vie,  et  jusque  dans 
ses  derniers  moments.  Lorsque  la  con- 
stitution civile  du  clergé  eut  été  décré- 
tée ,  le  curé  d'Ëmbermesnil  fiit  le  pre- 
mier ecclésiastique  qui  prêta  le  serment; 
et  il  prononça  dans  cette  circonstance 
un  discours  dont  le  but  était  d'entraî- 
ner la  majorité  du  clergé.  Il  publia  en- 
core dans  le  même  but  un  écrit  intitulé: 
De  la  légitimité  du  serment ,  où  se 
trouve  un  aveu  remarquable  :  «  Dans 
<c  cette  constitution,  j'en  conviens, 
«  l'autorité  du  pape  n'est  pas  assez 
(*  prononcée.  »  Dans  une  des  séances 
qui  suivirent  la  prestation  du  serment , 
Grégoire  parut  de  nouveau  à  la  tribu- 
ne, pour  établir  par  de  nouvelles  consi- 
dérations la  légitimité  du  serment. 
Mais  il  fut  interrompu  par  les  vives 
réclamations  qui  s'élevèrent  du  côté 
droit.  Le  18  janvier  1791 ,  l'assem- 
blée  choisit  Gr^oire  pour  son  pré- 
sident. Un  jour  qu'en  cette  qualité 
il  portait  des  décrets  au  roi  pour  en  ob- 
tenir la  sanction ,  on  lui  répondit  qu'il 
était  bien  fâcheux  qu'il  vînt  à  une 
heure  à  laquelle  le  monarque  était 
au  conseil  et  ne  pouvait  donner  au- 
dience. En  sortant  du  château,  le  nou- 
veau président  rencontra  le  duc  de 
Liancourt,  alors  grand-maître  de  la 
garde-robe  ,  à  qui  il  exprima  son  indi- 
gnation de  ce  que  le  roi  n'était  pas  ac- 
cessible au  président  de  l'assemblée. 
Il  retourna  au  château  une  heure 
après,  et  fut  reçu  avec  tous  les  hon- 
neurs dus  à  ce  titre.  Mais  cet  esprit 
altîer  n'oublia  point  ce  qu'il  regardait 
comme  un  affiront,  et  en  quittant  le  (au- 
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t^U  de  la  présidence,  il  recommanda  à 
Mirabeau ,  son  snccessmir,  de  ne  pas 
hisser  le  pouvoir  exécutif  manquer  au 
Ipouvoir  législatif.  Lorsque  Louis  XVI 
partit  pou^  Varcnncs ,  Grégoire,  nou- 
Tellement  élu  évêque  de  Loir-et-Cher, 
9e  hâta   d^adresser  à  ses   diocésains 
une  circulaire    fort  énergique ,  pour 
les  instruire  de  cet  événement ,  et  les 
exhorter  à  faire  bonne  contenance. 
Envoyé  par  rassemblée  nationale  aux 
Tuileries  avec  Camus,   Liancourt  et 
Féthion ,  pour  haranguer  huit  ou  dix 
miUe  personnes  qui  s\  étaient  réunies, 
t(  Qu^importe,  leur  wt-il ,  la  fuite  d^un 
«c  paijure  dont  on  peut  très-bien  se 
(c  passer  ?  souvenez-vous  de  ce  que  vous 
«  tûtes  le  14  juillet  :  allez  dans  vos 
«  sections  dire  à  vos  concitoyens  de 
«(  rester  armés,  fiers  et  tranquilles.» 
L^infortuné  monarque  ayant  été  rame- 
né à  Paris ,  r évêque  de  Loir-et-Cher 
flit  du  nombre  des  membres  que  rassem- 
blée constituante  lui  députa.  Dans  ses 
Mémoires,  il  s'exprime  en  ces  termes 
sur  ce  sujet  :  «  Lorsqu'on  eut  la  sîm- 
«  'plicité  de  ramener  le  tiansfuge  qu'il 
«  fallait  pousser  hors  de  la  frontière , 
«  en  lui  fermant  à  jamais  les  portes 
«  de  la  France ,  le  peuple  avait  encore 
M  le  sentiment  de  sa  dignité.  Partout 
«  où  passait  la  voiture ,  défense  était 
«  faite  de  se  découvrir....  Je  fus  du 
^  nombre  des  députés  qu'envoya  l'as- 
«  semblée   nationale  au   transfuge.» 
De  retour  au   sein   de  rassemblée , 
Grégoire,   que  n'avait  point  ému  la 
vue  d'un  roi  malheureux  et  prisonnier 
dans  ^on  propre  palais ,  attaqua  Tinvio- 
labilité  de  la  personne  royale.  En  con- 
séquence ,  il  demanda  que  Louis  XVI 
fût  mis  en  jugement.  «  Je  conclus,  dit- 
tt  il  en  finissant,  à  ce  que  l'activité 
«  soit  rendue    aux  corps   électoraux 
<c  pour  choisir  des  députés,  et  qu'il 
«  soit  nommé  une  com^enlion  nalio- 
**  nale  qui  jugera  Louis  XVI.»  Ainsi 
c'est  à  Grégone  qu'appartient  la  pre- 
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miire  idée  de  ce  terrible  procès.  Lors- 
que rassemblée  constituante  eut  d^laré 
sa  mission  terminée,  O^'égoire ,  après 
avoir  publié  une  Adresse  à  la  seconde 
législature  pleine  de  ces  idées  déma- 
gogiques qui  exaltaient  alors  toutes  les 
têtes ,  quitta  Paris  et  se  rendit  à  Blois, 
chef-lieu  du  département  de  Loir-et- 
Cher.  En  vertu  de  la  nouvelle  consti- 
tution du  clergé ,  ce  département  avait 
élu  Grégoii;e  pour  son  évêque ,  et  il 
avait  été  sacré  le  31  mars  i791.  Le 
siège  de  Blois  était  alors  occupé  par  M. 
de  Thémines ,  prélat  rempli  de  zèle  et 
de  courage,  qui  ne  paraissait  nullement 
disposé  à  céder  sa  place  à  un  nouveau 
venu.  En  février  1791,  après  avoir  pré- 
venu les  fidèles  de  son  diocèse  contre  les 
innovations  de  l'assemblée  nationale, 
il  était  resté  à  Blois  malgré  Félectioii 
de  Grégoire.  Mais,  comme  sa  présence 
importunait  les  perturbateurs ,  on  em- 

{>loya  la  terreur  et  les  menaces  pour 
'éloigner.  Un  attroupement  de  sédi- 
tieux se  rassembla  de  nuit  autour  de  sa 
demeure  en  proférant  contre  lui  des 
cris  de  mort.  Le  lendemain,  le  di- 
rectoire du  département  l'invita  à  sor- 
tir, dans  le  jour  de  la  ville  de  Blois, 
et  dans  deux  jour  s  y  de  tenclaife  du 
départemfni.  Forcé  de  céder  à  la  vio- 
lence, M.  de  Thémines  se  retira  à 
Chambéry ,  d'où  il  publia ,  le  25  juin 
1791,  une  lettre  longue  et  motivée 
contre  l'élection  de  Grégoire  et  contre 
ses  adhérents.  Grégoire  signala  son  ar- 
rivée à  Blois  par  des  actes  d'autorité  : 
il  publia  une  ordonnance  qui  défendit 
à  tous  les  chapelains,  aumônier  s,  con- 
fesseurs de  religieuses  et  autres  ec 
clésiasiiques,  excepté  aux  curés  et  à 
ceux  qui  seraient  munis  d'une  ap- 
probation spéciale  de  sa  part,  dédire 
la  messe,  confesser,  prêcher ^  dmmer 
la  communion  dans  les  couoents  de 
filles,  etc.  C'est  ainsi  que  celui  qui 
avait  tant  déclamé  contre  le  fantôme 
du  despotisme  éplscopal  commençsiit 
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J'eiçrfjce  jf  son  autonté  p^o*  tour- 
mçiqiter  |^  cpnscieiice^  et  tyranniser 
les  rdigiWes  (8).  Il  affecta  cepen- 
dant de  faire  ^p  chaire  Téloge  de  M.  de 
Thémines.  £n  mars  1792 ,  il  fit  cé- 
lébrer à  Bloi^  un  service  funèbre  en 
Thonneur  de  Simonneau,  maire  d'£- 
tampes ,  tué  daqs  une  émeute.  Le  pré- 
lat constitutionnel  monta  en  chaire  et 
prononça  un  éloge  funèbre  qui  a  été 
imprimé ,  et  qui  pofte  Tempreinte  d^u- 
ne  exaltation  républicaine  poussée  jus- 
qu'au délire  :  «  Autrefois ,  disaît-îl , 
«  nos  temples  retentissaient  de  canti- 
<c  ques ,  lorsque,  dans  une  guerre  en* 
«  treprise  pour  assouvir  la  luxure  ou 
«  Tambition  d^un  roi ,  quelques  mil- 
(c  liers  d*homa)es  avaient  été  massa- 
«  crés....  Autrefois  on  ordoqnait  des 
(c  prières  publiques  quand  la  fécondité 
«  d^une  reiue  promettait  à  Tétat  un 
«  être  de  plus  pour  le  dévorer^  ou 
«  auand  un  bourreau  du  peuple ,  près 
«  de  terminer  sa  carrière,  craignait 
«  d'aller  repdre  compte  auprès  du 
<c  Dieu  du  genre  humain  de  ses  atten- 
«  tats  contre  Thumanité.  Autrefois  on 
«  faisait  reloge  d'un  haut  et  puissant 
«  seigneur  ou  prince  immobile  dans 
(c  son  cercueil ,  qui  souvent  n^avait  été 
((  qu'un  ^néapt  titré  ou  un  brigand 

ce  couronné Dans  Simonneau  , 

f<  THomme-Dieu  a  trouvé  un  imita- 
it teur....  O  Simonneau,  sans  doute 
«  du  séj(>ur  éternel  tu  nous  entends. . . . 
«  Paos  chaque  siècle,  une  centaine 
((  de  brigands  se  relaie  pour  torturer 
c<  rhumanité.  fpur  à  tour  ils  sç  vaur 
((  trent  dans  la  fange  de  la  luxure ,  ou 
ce  se  baignent  dans  le  sang  des  na- 
(C  tions...  Aujourd'hui,  c'est  la  guerre 
u  de  la  liberté ,  de  Tégalité  contre  les 
«  privilèges ,  et  c'est  avec  raison  qu'on 

(2)  Voyez  à  ce  sujet  un  écrit  du  temps  inli» 
mké  :  JU.  Grégoirt  dénotuf  d  la  nation  par  l«ê 
habitants  du  département  de  Loir-^t  Cher,  in-^. 
On  7  troar*  des  d^tulls  sur  les  premières  dénat' 
•klifi  d«  Grégoire  à  Bloif . 
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«  a  cri4  ;  iia  guerre  tmx  ifnms,  h 
«  paix  aux  nations;  k  ceuK-U,  il  fiint 
«  lancer  le  tonnerre,  àceUe«-d ,  prê- 
te senjter  Folivier  de  la  paix.  Il  s  agit 
V  d'exterminer  le  despotisme,  d'anéak* 
((  tir  son  orgueil  stupide ,  de  purger  la 
«  terre ,  de  broyer  ces  monstres  qui  se 
«  disputent  les  lambeaux  des  hommes. 
<c  II  faut  que  le  sceptre  des  despotes 
<(  s'incliue  ave<  respect  devant  la  ma*^ 
«  jesté  pationale,  sinon  qu'il  MÎt 
«  brisé  sur  leur§  téte^,  que  les  firag-^ 
«  ment^  soient  jetés  épar$  sur  Uun 
u  tombeaux ,  et  que  le  drapeau  de  la 
<c  liberté  soit  planté  sur  le  eadavre  i$ 
«  la  tyrannieu. .  Oh  !  avec  quelle  joie  je 
<c  porterais  ma  têt^  sur  le  billot ,  si  à 
ce  côté  devait  tomber  eelle  d»  dcraier 
«  des  tyrans  !  >*  On  ne  peut  cencevoûr 
véritablement  qu'un  homme  de  sens 
ait  pu  tenir  un  pareil  langage  en 
chaire  ,  et  qu'après  cela  il  ait  vanté 
si  souvent  sa  douceur  et  sa  diarité. 
Nommé  président  du  eonseil-géné- 
rai  du  département ,  Grégoire  mon- 
tra que  son  zèle  patriotique  ne  s'était 
point  refiroidi.  Sur  aa  demande ,  1« 
conseil-général  adressa  à  l'assemblée 
législative  une  réclaïUation  vigoureuse 
contre  les  prétendus  empiètemens  de 
la  cour.  La  lecture  de  cette  pièce 
causa  dans  l'assemblée  une  grande  ru- 
meur; les  uns  en  voulaient  l'inser- 
tion au  procès-verbal ,  les  autres  s*j 
opposaient.  Arriva  la  journée  du  10 
août  :  au  reçu  du  paquet  qu'apporta  le 
courrier,  l'évéque  de  Leir-et-C3iBr  con- 
voqua sur-le-champ  les  trois  adattsis**- 
trations  du  département,  du  district,  et 
de  la  municipalité.  I)ans  l'intervalle  de 
leur  réunion ,  il  rédisea  uqe  réponse  au 
président  de  l'assenmlée  législative ,  et 
une  proclamation  aux  administré»,  pour 
annoncer  la  suspension  des  fonctions 
royales.  Il  passa  la  nuit  à  faire  coa^o- 
ser,  et  à  corriger  les  épreuves  ;  le  len- 
demain ,  la  proclamation  rédigée  p» 
l'évéque  iionda  le  départeosenl.  Soa 
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zèle  ne  s* arrêta  pas  là  :  aux  actes  civib 
il  se  hâta  d^ajouter  la  pompe  des  céré- 
monies religieuses ,  et ,  par  ses  ordres, 
un  service  funèbre  fut  célébré  dans  la 
cathédrale  pour  les  citoyens  morts  le 
10  août  à  Paris.  Il  parcourut   en- 
suite le  département  ,   et    donna  la 
confirmation  dans  beaucoup  de  parois- 
ses. Le  directoire   de  Loir-et-Cher 
ayant  invité  les  membres  du  conseil 
épiscdpal  à  omettre  la  fête  de  Saint- 
Louis  ,  roi  de  France ,  patron  du  dio- 
cèse ,  ceux-ci  en  référèrent  à  leur  évé- 
que  ,  et  le  prièrent  de  statuer  sur  une 
question  aussi  délicate.  Grégoire  fit  une 
réponse  aussi  subtile  que  patriotique  : 
«  Si  saint  Louis  était  honoré  comme 
te  roi ,  sans  doute  il  faudrait  proscrire 
M  des  hommages  qui  seraient  un  crime 
«  contre  la  patrie  et  la  raison  ;  mais  il 
«  est  honoré  comme  saint,  et  le  direc- 
«  toire  du  département  a  sagement  agi 
«  en  se  bornant  à  faire  une  invitation 
M  sur  un  objet  qui  est  hors  de  la  com- 
«  pétence  de  Tautorité  dvile.»  Toute- 
fois il  croit  devoir  consentir  à  la  sup- 
pression demandée  par  les  motifs  sui- 
vants :  <c  Si  tous  les  paroissiens,  si 
(c  tous   les    diocésaûns    étaient    assez 
«  éclairés ,  assez  vertueux  pour  discer- 
K  ner  dans  un  individu  le  titre  de  roi 
«  en  y  révérant  celui  de  saint ,  il  n^y 
«  aurait  aucun  inconvénient  à  ce  que 
«  la  fête  de  Saint-Louis  fût  conservée 
«  comme  fête  patronale  :  en  réfléchis- 
ce  sant  que  la  royauté  doit  être  le  plus 
u  grand  obstacle  à  la  sainteté ,  ik  fe- 
u  raient   un  effort   de  chanté  pour 
<c  croire  que  dans  un  siècle  d^ignoran- 
<c  ce  et  de  préjugés ,  un  homme  ver- 
«  tueux  a  pu  ne  pas  considérer  la 
«  royauté  comme  un  abus  et  même 
«  comme  un  crime.  Mais  je  crains  tou- 
«  jours  qu*entre  les  fidèles  une  por- 
«  tion  peu  instruite ,  voyant  la  royauté 
«  et  la  sainteté  accumulées  dans  le 
<«  même ^ homme,  ne  soit  tentée  d*i- 
(c  dentifier  ou  au  moins  d^  rapprocher 
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«  ces  deux  extrêmes;  et,  d*apr« 
«<  ces  considérations  ,  on  peut ,  ce  ■ 
«  semble ,  se  dispenser  de  célébr 
«  la  fête  d'un  saint  jadis  roi ,  sv 
«  cette  pompe  qui  pourrait  être  ei 
«  core  un  sujet  de  triomphe  pour  1 
«  royalistes  et  un  talisman  capal 
«  d'éblouir  les  peuples.  »  £n  se 
tembre  1792,  Grégoire,  qui  présid 
les  élections  de  Vendôme ,  fut  nomi 
par  le  collège  électoral  de  cette  vi 
député  à  la  Convention.  Lorsque  la  ^ 
rification  des  pouvoirs  fut  terminée,  ( 
envoya  à  rassemblée  législative  ,  pré 
dée  par  François  de  Neufchâteam  ^  u 
députation  dont  Grégoire  fut  Toi 
teur,  pour  annoncer  que  la  Conventi 
nationale  s'était  définitivement  cons 
tuée.  Les  fonctions  épiscopales  n^ 
vaient  point  refroidi  le  républicanîsi 
de  Tévêoue  de  Loir-et-Cher  ;  la  Co 
vention  le  revit  tel  qu'il  avait  paru  a 
Etats-Généraux ,  et  dès  la  premi< 
séance,  il  déclara  à  divers  memb] 
qu'il  allait  demander  l'abolitioa  de 
royauté  et  la  création  de  la  rëpubHqi 
Le  comédien  CoUot-d'Herbois  le  p 
vint ,  et  se  borna  à  énoncer  cette  pi 

{position.  Mais  Grégoire  aussitôt  s 
ança  à  la  tribune ,  et  s'empressa  d^ 
développer  les  motifs.  «  Côles,  dit- 
«  personne  de  nous  ne  proposera  j 
«  mais  de  conserver  en  France  la  n 
«  funeste  des  rois.  Nous  savons  tr 
«  bien  que  toutes  les  dynasties  n'c 
«  jamais  été  que  des  races  dévoranl 
«  qui  ne  vivaient  que  de  chair  hum: 
«  ne.  Mais  il  faut  pleinement  rassui 
«  les  amis  de  la  liberté.  Il  faut  dëtru 
«  ce  talisman  dont  la  force  magio 
«  serait  propre  à  stupéfier  encore  bi 
«  des  gens.  Je  demande  donc  que,  [ 
«  une  loi  solennelle  ,  vous  consacr 
<c  l'abolition  de  la  royauté.»  Bai 
crut  entrevoir  quelque  danger  à  yo 
d'enthousiasme  une  proposition 
cette  importance.  Mais  Grégoir 
moins   modéré  que  Bazire,    prit 


nouveau  la  parole  pour  le  réfuter ,  et 
s'ëcria  :  «  Eh  !  qu  est-il  besoin  de  dis- 
«  cuter  quand  tout  le  monde  est  d*ac- 
«  cord?  Les  rois  sont  dans  Tordre 
ce  moral    ce   que  les  monstres  sont 
«  dans  Tordre  physique.    Les  cours 
«  sont  Tatelier  des  crimes   et  la  ta- 
«  nière  des  tyrans.  L'histoire  des  rois 
«  est  le  martyrologe  des  nations.  Dès 
<c  que  nous  sommes  également  péné- 
M  très  de  cette  vérité ,  qu'est-il  besoin 
if  de   délibérer?»  Cette  phrase  em- 
phatique, thistoire  des  rois  est  le 
martyrologe  des  nations,  devint  fa- 
meuse dans  ce  temps  de  délire  et  de 
troubles.  Plusieurs  patriotes  la  prirent 
pour   épigraphe  de  leurs  écrits.    Ce 
fut  Grégoire  qui  rédigea  le  décret  d'a- 
bolition de  la  royauté  que  la  Con- 
vention prononça  le  21  sept.  1792  ; 
et  il  nous  apprend  dans  ses  Mémoires 
([uil  en  conçut  pendant  plusieurs 
jours  un  excès  de  joie  qui  lui  ôta 
V appétit  et  le  sommeil.  C'était  peu 
pour  les  amis  de  la  liberté  nouvelle 
d'avoir  anéanti  la  royauté ,  et  décrété 
une  république ,  il  leur   restait  à  se 
débarrasser  de  cehii  dont  ils  avaient 
renversé  le  trône.  Grégoire  ,  renou- 
velant   avec    encore    plus    de    force 
sa  motion  de  1791  ,   prononça  ,  le 
15  nov.  ,  un  discours  contre  le  mal- 
heureux prisonnier  du  Temple  et  con- 
tre la  royauté  :  «  Il  y  a  seize  -mois 
«  aujourd'hui ,  s'écria-t-il ,  qu'à  cette 
«  tribune  j'ai  prouvé  que  Louis  XVI 
«  pouvait  être  mis  en  jugement.   J'a- 
«  vais  Thonneur  de  figurer  dans  la 
«  classe  peu  nombreuse  des  patriotes 
ce  qui  luttaient ,  mais  avec  désavanta- 
cc  ge ,  contre  la  masse  des  brigands  de 
ce  rassemblée  constituante ...  La  royau- 
c<  té  fut  toujours  pour  moi  un  ohjet 
<<  d'horreur  ;  mais  Louis  XVI  n'en  est 
c  plus  revêtu.  Je    me   dépouille  de 
ce  toute    animadversion    contre    lui, 
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ce  mépris  qu'il  vlj  a  plus  de  place  à 
ce  la  haine....    Rappelez- vous  toutes 
ce  ses  perfidies,  et  voyez  s'il  n'a  pas 
ce  réduit  l'art  de  la  conspiration  en 
ce  système ,  et  s'il  ne  fut  pas  toujours 
ce  le  chef  des  conspirateurs. . .  Ce  di- 
ee  gne  descendant  de  Louis  XI  venait, 
ee  sans  y  être  invité ,  dire  à  Tassem- 
ee  blée  que  les  ennemis  les  plus  dan- 
ee  gereux    de  Tétat    étaient  ceux  qui 
<e  répandaient  des  doutes  sur  sa  loyau- 
ce  té.  Il  rentrait  ensuite  dans  son  tri- 
ée pot  monarchique ,  dans  ce  château 
ce  qui  était  le  repaire  de  tous  les  cri- 
ée mes.  Il  allait  avec  sa  Jézabel ,  avec 
ce  sa  cour ,  combiner  et  mûrir  tous  les 
ce  genres  de  perfidie....   Quoi!  celnî 
ce  qui  s'efforça  sans  cesse  d'étouffer  la 
ce  liberté,  de  déchirer  le  sein  de  la  pa- 
ce  trie,  d'affamer,  d' égorger  un  peuple 
ce  qui  avait  accumulé  les  honneurs  sur 
ce  sa  tête...,  cet  homme  eût  été  le  roi 
«e  de  ce  peuple  généreux  !  Non,  il  n'en 
ee  fut  jamais  que  le  bourreau,  et  dès 
ce  lch:'s  il  est  pour  nous  un  prisonnier 
ce  de  guerre ,  il  doit  être  traité  comme 
ce  un  ennemi....  Est-il  un  parent,  un 
ce  ami  des  nos  frères  immolés  sur  la 
<e  frontière  ou  dans  la  Journée  du  10 
ce  août  qui  n'ait  eu  le  droit  de  traîner 
ce  ce  cadavre  aux  pieds  de  Louis  XVI, 
ce  en  lui  disant  ;  Voilà  ton  ouvrage  ?Et 
ce  cet  homme  ne  serait  pas  jugeable  ! 
ee  Législateurs,   pourquoi   donc  êtes- 
ce  vous  ici  ?.. .  L'Histoire,  qui  burinera 
ce  ses  crimes  ,  pourra  le  peindre  d'un 
ce  seul  trait.  Aux  Tuileries,  des  mil- 
ce  liers  d'hommes  étaient  égorgés  par 
ce  son  ordre  (3)  ;  il  entendait  le  canon 
ce  qui   vomissait  sur  Içs  citoyens   le 
ce  carnage  et  la  mort ,  et  là  il  mangeait. 


ce  pour  le  iufi;er  d'une  manière  impar- 
c<  tiale  ;  d  ailleurs  i 


(3)  Grégoire,  qui  ne  cecsa  dans  la  snite  de  re- 
procher à  ceux  qu'il  croyait  ses  ennemis  des 
calomnies  imaginaires  ,  aurait  bien  dd  se  rap- 
peler celle  qu'il  prononce  ici  contre  Louis  XVI, 
qui  ne  Tooiut  pas ,  et  ce  fut  un  de  ses  torts  , 
qu'un«  gouitê  at  tang  JtU  vtrsé*  pmw  tm  cause. 
,  f  .         -,        Certes ,    s'il  «n  eàt  été    antrenieat ,  Grégoire 

l  a  tant  tait  pour  le      n'eût  jamais  été  comte  ni  sénateur  l 
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A  il  llig^rait  (4)!....  Il  importe  au 
^  hàïkhéHir  f  ^  la  liberté  de  Fespèce 
«  humaine  que  Louis  soit  jugé....  La 
t^  raison  approche  de  sa  maturité  ;  elle 
«  sohne  lé  canon  d*alarme  contre  les 
«  tyrans..,  Tous  lés  monuments  de 
t(  1  histoire  déposent  que  les  rois  sont 
M  la  classe  d  nommes  la  plus  immo- 
((  raie. . .  ;  que  cette  classe  d  êtres  puru- 
^  lents  fut  toujours  la  lèpre  des  gou- 
«  Vérneméhts  et  Técume  de  Tespèce 
«  humaine....  Je  conclus  à  ce  que 
«  Louis  XVt  soit  mis  en  jugement.  » 
Ce  discours  valut  à  T auteur  d'être  nom- 
tAé,  le  jour  méme^  président  de  la 
Convention ,  et  il  se  vante ,  dans  ses 
Mémoires ,  d'avoir  présidé  la  Conven- 
tion en  costume  d'évéque.  Le  21  no- 
yemore,  répondant,  en  sa  qualité  de 
président,  aux  députés  de  la  Savoie 
tiouvellement  conquise ,  il  se  fit  encore 
applaudir  par  des  tirades  véhémentes 
contre  la  royauté.  «  Dès  Torigine  des 
«  sociétés,  dit-il,  les  rois  sont  en  révolte 
«  ouverte  contreles  nations;  mais  les  na- 
<(  lions  commencent  à  se  lever  en  masse 
<<  pour  étraser  les  rois...  Les  statues 
«  des  Capet  ont  roulé  dans  la  pous- 
«  sière  ;  elles  se  changent  en  canon 
«  jpour  les  Foudroyer,  s'ils  osaient  se 
«  relever  pour  lutter  contre  la  nation. 
«  Si  quelqu'un  tentait  de  nous  impo- 
«  ser  de  nouveaux  fers,  nous  les  bri- 
«  serions  sur  sa  tête.  La  liberté  ne 
«  périra  thez  nous  que  quand  il  n'y 
«  aura  plus  de  Français ,  et  périssent 
«<  tous  les  Français  plutôt  que  d'en 
«  voir  un  seul  esclave!  »  Quelques 
jours  après,  le  28  nov.,  le  même  ora- 
teur fil  sur  la  réunion  de  la  Savoie 
un  rapport  dont  nous  ne  citerons  que 
c»  phrasés  :  «  Les  peuples  trouve- 
«  ront  toujours  en  nous  appui  et  Ira- 
«  temité ,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent 
«  remplacer  des  tyrans  par  des  tyrans. 

(4)  Le  roi ,  exténné  ie  fatigue,  prit  un  bouil» 
loa  daii9  la  lofe  du  logofpraphe  ,  et  c'est  à 
cette  action,  «i  «iiaple  qu*  Grégoire  donne  «ne 
couleur  »i  odieu&e. 
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«  Car  f  si  mon  voisin  nourrit  des  ser- 
«  pents,  j'ai  droit  de  les  étouffer  par 
«  la  crainte  d'en  être  la  victime.... 
«  Tous  les  gouvernements  sont  nos  en- 
te nemis ,  tous  les  peuples  sont  nos 
«  amis.  Nous  serons  détruits ,  ou  ils 
«  seront  libres.  Ils  le  seront,  et  la 
«  hache  de  la  libellé ,  après  avoir 
«  brisé  les  tr6nes ,  s'abaissera  sur  la 
«  tête  de  quiconque  voudrait  en  ras- 
ce  sembler  les  débris.»  La  proposition 
de  Grégoire  sur  la  réunion  de  la  Sa- 
voie fut  adoptée ,  et  il  fut  chargé,  avec 
trois  autres  représentants ,  Hérault  de 
Séchelles,  Simon  et  Jagot,  d'aller  révo- 
lutionner ce  pays ,  et  d'y  organiser  le 
département  du  Mont-Blanc.  Mais» 
avant  son  départ ,  ses  vœux  pour  le 
procès  de  Louis  XVt  furent  accom- 
plis. Le  3  déc,  la  Convention  arrêta 
que  ce  prince  serait  jugé  par  elle.  Ce 
fut  donc  pendant  son  absence  qu'eût 
lieu  ce  fameux  procès.  Mais ,  de  con- 
cert avec  ses  trois  collègues^,  il  écri- 
vit de  Chambéry ,  à  la  Convention  |  lè 
14  janvier  1793,  cette  lettre  «pie 
nous  copions  dans  ses  Mémoires  : 
«  Nous  apprenons  par  les  papiers  pu- 
«  blics  que  la  Convention  doit  pro- 
«  noncer  demain  sur  Louis  Capet. 
<f  Privés  de  prendre  part  à  vos  défibé- 
«  rations ,  mais  instruits  par  la  lecture 
«  réfléchie  des  pièces  du  procès,  et  par 
«  la  connaissance  que  chacun  de  nous 
«  avait  acquise  depuis  long-temps  des 
«  trahisons  non  interrompues  de  ce  roi 
«  parjure ,  nous  croyons  que  c'est  un 
«  devoir  pour  tous  les  députés  d'an- 
«  uoncer  leur  opinion  publiquement, 
«  et  que  ce  serait  une  lâcheté,  de  pro- 
«(  fiter  de  notre  éloignement  pour  nous 
«  soustraire  à  cette  obligation.  Noojb 
«  déclarons  donc  que  notre  vœtt  est 
«  pour  la  condamnation  de  Louis 
w  Capet f  par  la  Convention ,  sans  ap- 
«  pet  au  peuple.  Nous  proférpps  ce 
(c  vœu  dans  la  plus  intimé  t^onviçt^o^, 
«  à  cette  distance  des  agitations  où  la 


«  T&rîté  se  montre  sans  mâange  »  et 
ff  ^00  le  yoisinage  da  tyran  pîemon- 
«  tais.  »  Gr^oire  s  est  déiendii  dans 
la  suite  d^ayoïr  todIu  la  mort  du  roi . 
et  il  affirme  aans  su  Mémoires  quu 
fit  retrancher  le  mot  à  mort,  que  ses 
coUègoes  voulaient  ajouter  au  mot  cou* 
damnatwn.  A  quoi  donc  'voulait-il  que 
Louis  X vl  ât  condamné?  Il  ribôna 
dans  un  écrit  publié  sous  le  nom  de  Moj- 
se,  évèquceonstitutionnel  du  Jura,  et  in«- 
sérédansles>l/m^72e5  de  la  Religion  (de 
Desbois),  tome  XIV,  qu^il  voulait  que 
Ldxsii  iVtfût  condamné  à  vi&re. 
Mais  on  ne  condamne  point  à  vivre  ; 
il  TLj  a  pas  besoin  pour  cela  de  con- 
damnation. Mope  alléguait  un  pas- 
sage du  discours  de  Grégoire ,  pronon- 
cé à  la  Convention  le  15  novembre 
17dâ  :  a  Et  moi  aussi,  je  repousse  la 
«  peine  de  mort,  et,  jeFespère,  ce 
«  reste  de  barbarie  disparaîtra  de 
f<  nos  lois,  tl  suIBt  à  la  société  que  le 
«  couoable  ne  puisse  plus  nuire.  As- 
if  sumlé  en  tout  aux  autres  criminels , 
«  Louis  Capel  partagera  le  bienfait  de 
«  la  loi ,  si  vous  abrogez  la  peine  de 
«  mort.  Vous  le  condamnerez  alors  à 
«  rezislence,  afin  que  Tborreur  de  ses 
i<  fi[>riàits  Fassiège  sans  cesse,  et  le  pour- 
«  suive  dans  le-suence  de  la  solitude.  » 
Maïs,  dans  ce  passage  même,  Grégoire 
ne  parle  pas  formellement  contre  la 
mort  de  Tiecnsé.  Il  dit  que  Louis  par- 
tarera  k  hienfaii  de  la  îpi^  si  on 
abroge  la  peine  de  mcrt.  Mais  si  on 
n^ahrêjgepas  la  peine  de  mort,  Louis, 
qui  eà.  assimilé  en  tout  aux  autres 
criminels  f  doit  subir  le  même  sort 
qu^eux.  Or,  an  mois  de  janvier  1793, 
quand  Grégoire  écrivit  sa  lettre^  la 
peiîie  de  mort  n*avait  pas  été  abrogée, 
et  il  le  savait  bien.  Uappel  au  peuple 
était  invoqué  pour  sauver  Louis  ;  poiu'- 
aueâ  dbnt  \t  repoussait-îl?  Grégoire, 
dit-oD  ^  avnit  en  norreur  la  peine  de 
nftrt  i  teHfc  horrear  ne  Tavait  pas  em- 
pêché  pourtant  d^écrire  cette  lettre 
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confijeniddle  à  M.  ttP^,  ummûk^ 
dant  lie  bataillon  à  Uois ,  le  o  odoore 
1792  :  «  Brave  commandant,  vi^e 
lettre  prouve,  ce  dont  je  n  ai  jamais, 
douté ,  un  civisme  purafixux  om  ne 
respire  qu^après  1  occasion  de  se 
jé^over...  Nos  armes  ont  le  plut 
grand  suecis ,  et  îranchement  je  se- 
rais bien  £iché  que  vous  et  v<^re  Ba- 
taillon ne  flissiez  pas  au  feu.  Tâcbef 
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nous  envoyer  un  jour  en  a 
«  patriotique  quelque  .ti^te  i^un 
«  Condé,  d^uh  a  Artois,  a*im  Bruns- 
ce  wkk..,  etc.  (5}.»  Au  smyiuSy  Gré-, 
goire  a  pris  lui-même  la  peme  d^édair- 
cir  la  question,  et  de  mettre  dans  le 
plus  grana  jour  son  >edliment  sur  h 
mort  de  Louis  !!&Vt;  Il  a  composé, 
en  Tan  II ,  après  la  mort  du  roi ,  un 
petit  écril  intitulé  :  Essai  historique 
et  patriotique  sur  les  arbres  de  Là  li-^ 
bertéj  Pans,  in-âi  de  èS  pag.  Dans. 
cet  écrit,  il  rappelle  plusieurs  bis  la 
fin  tragique  de  Louis  JCVt ,  sans  la 
moindre  improbation,  et  même  dans 
ses  Mémoires  il  pousse  le  scrupule  jus- 
qu  à  n^oser  pas  prétendre  émettre  une 
opinion  mr  ceux  lùui  ofU  voté  la 
mort  de  Louis  xSfl;  «  ils  rempfis- 
«  saient ,  dit-il ,  la  pénible  fi)ttction  de 
*f  jurés  de  jugement,  et  je  dois  croûre 
«  qu  ils  ont  suivi  le  vœu  de  leur  con- 
te science.  >>  Il  s^ explique  plus  nette- 
ment encore  dans  son  Ess(ii  sur  hs 
arbres  de  la  liberté  :  «  To^t  ce  qui 
«  est  royal,  y  lit-on,  n^  doit  figuirçr 
«  que  dans  les  archives  .db  crime.  La 
«  aestruction  d^une  bête  féroce ,  la 
ce  cessation  d^une  peste ,  la  mprt  d^un 
«  roi  sont  pour  1  humanité  des  mo- 
«  tifs  d*alli^esse.  Tandis  que  pair  dés 
«  chansons  triomphales  nous  câéDrene 
<c  r  époque  où  le  tyran  monta  surl'ëf 
(c  chafaud,  T  Anglais  avili  porte  le  dèuil 

«  anniversaire  de  Charies  l®'",  l'Atig^ 

— ^-^— ^— ^— -^— — 

(5)  Cette  lente  se  tirante  dans  In  JoûnA/l  tfkk 
Débats,  »S  sept.  \9ïp.  L'efigMil  (^tMuUnK!^  ■ 
chfx  M.  Pardessus,  notaire  à  Bloin. 
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f  s*incline  darant  Tibère  et 
«  Ah!  que  les  patriotes  anglab  sif*ae 
«  découragent  point;  qails  aient «nt 
«  marche  intrépide  et  concentrée.  La 
<«  massae  de  la  vérité  est  entre  leurs 
<<  mains.  Ayec  elle  ils  terrasseront  les 
«  brigands  de  la  cour  de  Saint-James, 
<«  et  planteront  sur  les  cadavres  san- 
<«  glants  de  la  tyrannie,  Tarbre  de  la 
«  liberté,  qui  ne  peut  prospérer  s*il 
<«  n*est  arrosé  du  sang  des  rois... 
«  La  main  impure  de  Capet  avait 
<«  déshonoré  un  arbre  planté  dans  le 
«  jardin  national ,  au  nom  de  la  li- 
M  Derté  qu*il  voulait  assassiner;  la  G>n- 
«  vention  a  autorisé  à  le  renverser... 
«  Alors  les  peuples  courront  aux  ar- 
M  mes  pour  exterminer  jusqu^au  der- 
«  nier  rejeton  de  la  race  sanguinaire 
«  des  rois...  Aristogiton  ,  que  Thu- 
«  cjdide  et  Lucien  nous  peignent 
«  comme  le  plus  pauvre  et  le  plus  ver- 
«  tueux  de  ses  concitoyens,  comme  un 
«  vrai  sans-culotte,  de  concert  avec 
«  son  ami  Harmodius,  tua  le  Capet 
«c  d* Athènes ,  le  tyran  Pisistrate ,  qui 
«  avait  à  peu  près  Tâge  et  la  scéléra- 
n  tesse  de  celui  que  nous  avons  ex- 
«  terminé  (6).  »  Cependant  Grégoire, 
remplissait  en  Savoie  la  mission  pour 
laquelle  il  avait  été  député  par  la  Con- 
vention. Non  content  d'y  proclamer  la 
liberté,  il  voulut  aussi  que  cette  contrée 
goûtât  les  douceurs  de  la  constitution 
civile  du  clergé,  déjà  pourtant  mourante 
en  France.  Il  y  avait  en  Savoie  quatre 
sièges  épiscopaux:  il  les  supprima  de 
son  autorité  et  sans  aucun  décret  de 


*'{C)  M.  Bauchot,  •nnonçant  dans  le  Journal 
d*  im  fJbrairtt  an*  nouTelle  édition  de  cet  Essai, 
dit  qu'il  tient  de  Grégoire  une  note  ainsi  con  • 
fiM  I  «  D'autres  écrits  de  M.  Grégoire  ont  été 
altérés  par  des  commis  des  bureaux  de  la  Con- 
Tantioa  ,  parce  que  l'autenr,  trop  occupé  pour 
conrifvr  les  épreures  ,  leur  laissait  ce  travail  ; 
tt  comme  plusieurs  avaient  une  tête  eflerves» 
«ente  et  des  opinions  exagérées,  ils  y  ont  in- 
t«roalé  leurs  idées.  De  ce  nombre  est  \  Euai  sur 
hi  •rhna  dt  Ui  liberté,  où  8«  trouvent  des  pbra  • 
■••  qoa  M.  Grégoire  désavoue.  »  On  appréciera 
la  vaif  ur  de  ce  déMvea  bien  tardif. 
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rassemblée.  A  '  leur  place  il  créa 
nouveau  siège  pour  tout  le  départem 
du  Mont-Blanc.  A  force  de  sollid 
tions,  Tévéque  député  trouva  un  pr< 
qui  voulut  bien  accepter  cet  évécné 
formation  nouvelle  et  arbitraire, 
n Vtait  pas  même  ici  la  puissance  d 
ui  établissait  ce  siège,  comme  a 
it,  en  1790,  TasseniDlée  constituai 
c^était  un  particulier  sans  aucon  p 
voir  à  cet  égard,  qui  prétendait  ôti 
des  évéques  vivants  leur  juridictioi 
leurs  droits.  Panisset,  curé  d^  Albig 
se  prêta  pourtant  au  désir  du  réfor 
mateur,  et  fut  élu  évêque  da  M( 
Blanc  (7).  De  Chambéry ,  Grégoir 
parahre  un  opuscule  par  lequel  il  i 
tait  les  Valaisans  à  secouer  lej 
de  leurs  oligarques.  Il  publia  a 
dans  les  deux  langues  italienne  et  fi 
çaise  une  brochure  pour  dissiper 
inquiétudes  répandues  au-delà  des 
pes  sur  le  sort  de  la  religion.  La  C 
vention  nationale  ayant  décrété  lat 
nion  du  comté  de  Nice  et  de  lu  ^n 
pauté  de  Monaco,  sous  le  nom 
département  des  Alpes  maritifi 
le  réformateur  de  la  Savoie  reçut 
dre  de  s*y  rendre  pour  Torganiser 
parut  un  moment  à  Tarmée  des  A 
ue  commandait  Kellermann.  Au  a 
e  Brau,  au-dessus  de  Sospello,  oi 
vit  parcourir  à  cheval  et  en  habit  vi 
les  rangs  des  divers  bataillons,  et  les 
ranguer  même.  Rentré  à  la  Conventi 
il  publia  le  rapport  de  sa  mission. 
7nov.  1793,  Gobelet  d'autres  évtq 
conventionnels  abdiquèrent  ou  abji 
rent  leur  caractère  sacerdotal.  On  pi 
saitFévéque  de  Loir-et-Cher  de  les! 

ter;surrinvitationduprésident,ilmo 
à  la  tribune  pour  s* expliquer  à  ce  su 
et  prononça  un  discours  qu'il  ass 
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(7)  Panissut  signa  la  rétractation  de 
reurs  le  as  févritr  X79^(  déclarant  renonei 
sou  titre  d'évéque  du  Mont'Blanc  et  se  coni 
mer  en  tout  aux  jugements  du  saint^aièg»  sa 
constitution  civile  du  clergé.  Cett«  déclarai 
fut  publiée  dans  les  journami. 
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ayoîr  été  rapporté  infidèlement  par  les 
joamaux  dn  temps.  SnWant  leur  ver- 
sion ,  il  se  serait  tiré  avec  adresse  d*an 
pas  difficile;  au  lieu  que,  suivant  la 
sienne,  son  dbcours  serait  un  acte  de 
courage.  Il  rapporte  ce  discours  dans 
son  Histoire  des  sectes  religieuses, 
tome  P*^,  où  nous  le  copions  :  «  J'en- 
«  tre  ici  aayant  que  des  notions  très- 
«  confuses  sur  ce  qui  s^est  passé  avant 
«  mon  arrivée.  On  me  parle  de  sacri- 
n  fices  à  la  patrie ,  j*y  suis  accoutumé. 
«  S*agit-il  d*attachement  à  la  cause  de 
«  la  liberté?  mes  preuves  sont  faites 
«  depuis  long-temps.  S*agit-il  du  re- 
«c  venu  attacné  aux  fonctions  d^évé- 
«  que?  je  Tabandonne  sans  regret. 
«  S*agit-]1  '  de  religion  ?  cet  article  est 
c<  hors  de  votre  domaine,  et  vous  n'a- 
vez pas  le  droit  de  Tattaquer.  J'en- 
tends parler  de  fanatisme,  de  supers- 
tition ....  Je  les  ai  toujours 
combattus  ;  mais  qu'on  me  définisse 
ces  mots ,  et  l'on  verra  que  la  su- 
perstition et  lefiematisme  sont  diamé- 
tralement opposés  à  la  religion 

Quant  à  moi ,  catholique  par  con- 
«  viction  et  par  sentiment ,  prêtre  par 
«  choix,  j'ai  été  désigné  par  le  peuple 
«  pour  être  évéque  ;  mais  ce  n  est  ni 
«  de  lui  ni  de  vous  que  je  tiens  ma 
«c  mission  (8).  J'ai  consenti  à  porter 
«  le  fardeau  de  l'épiscopat  dans  un 
u  temps  ou  il  était  entouré  d'épines. 
On  m'a  tourmenté  pour  l'accepter, 
on  me  tourmente  aujourd'hui  pour 
me  forcer  à  une  abdication  qu'on  ne 
m'arrachera  pas.  Agissant  d'après 
les  principes  sacrés  qui  me  sont 
chers,  et  que  je  vous  défie  de  me  ra- 
<(  vir,  j'ai  tâché  de  faire  du  bien  dans 
«  mon  diocèse,  je  reste  évéquc  pour 
a  en  faire  encore.  J'invoque  la  liberté 
«  des  cultes.  »  Cette  version  est-elle 
véritable ,  c'est  ce   que  nous  n'osons 

(8)  De  qui  donc  Grégoire  tenait4l  m  nitsion 
ne  l'ayant  jamf  i«  reçu*  d«  l'ÉgliM  F  Voilé  un 
aveu  biou  renarqaabla   dana  U  boucbt  d'un 
cUafda  l'égliie  cootUtutionneUe. 


«i 


« 


(C 


M 


(( 


M 


(C 


« 


« 


(( 


«C 


GRE  ^ 

décider.  Nous  faisons  prtuve  d*impar- 
tîdl^  en  la  rapportant  de  préférence. 
Peodant  la  terreur,  Grégoire  s'occupa 
surtout  de  l'instruction  publique;  il 
était  rapporteur  du  comité  de  ce  nom 
dans  la  Convention,  et  fit  en  cette  qua- 
lité une  multitude  de  rapports,  dans 
l'un  desquels  il  proposa  divers  moyens 

{)our  faire  disparaître  les  idiomes  et 
es  patois ,  et  universaliser  la  langue 
française  ;  il  composa  aussi  plusieurs 
écrits  pour  encourager  l^agriculture. 
Il  contribua  beaucoup  à  la  conserva- 
tion des  livres  et  des  manuscrits  des 
bibliothèques  ,  et  à  celle  des  monu- 
ments. Des  hommes  de  lettres  furent 
chargés  de  diverses  commissions  lit- 
téraires ,  et  ils  échappèrent  ainsi  aux 
sanglantes  persécutions  de  cette  épo- 
que. Plus  tard  ,  Grégoire  publia 
trois  rapports  sur  les  destructions  opé- 
rées par  le  vandalisme  ^  mot  nou- 
veau dont  il  dota  la  langue.  Il  fut 
un  des  fondateurs  du  Bureau  des 
longitudes ,  et  concourut  à  l'établis- 
sement du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  et  de  V Institut  naiio^ 
nal  (9)^  dont  il  fut  un  des  premiers 


(9)  C'est  dana  le  tilre  X  de  la  constitution  de 
l'an  III,  art.  398,  qu'il  est  dit  qu'il  y  aura  un 
Institut  national  pour  toute  la  république,  et 
c'est  dans  le  titre  IV  do  la  loi  du  3  brumaire 
an  IV  sur  i'instnteu'on  publique,  rendue  sur  le 
rapport  de  Grégoire,  que  l'Institut  se  trouva  or- 
ganisé. L'idée  première  lui  rn  appartient  donc, 
et  il  avait  pour  ce  corp^  une  ti^ntiressc  de  père. 
Il  prenait  «oin  de  faire  parvenir  h  tous  Us  mem- 
bres  coriesponHanls  tout  ce  qui  s'y  imprioiiiit , 
discours,  ropportfl,  mi-moirei ,  allocutions  fu- 
nèbres, tout  enfin.  Il  an  envoyait  des  exeui. 
plaires  aux  hommes  «avants  de  tous  lespo}» 
qui  n'étaient  point  correspondants ,  non  seule- 
ment en  Europe ,  mais  dans  les  colonies ,  eu 
Amérique  et  en  Asie.  Il  dépensait  beaucoup 
d'argent  pour  cette  correspondance,  et  on  ne 
peut  nier  que  l'Institnt  de  France  n'ait  dû  sa 
précoce  célébrité  anx  soins  ignorés  que  s'est 
donnés  Grégoire  Je  dis  ignorés  parce  qu'ils  l'é. 
taient  en  France  ;  mais  ils  ne  l'élairni  pas  dans 
l'étranger.  La  seule  fois  que  j'aie  été  voir  l'obbé 
Grégoire  pour  lui  demander  sa  voix  ,  afin  d'en- 
trer  dans  la'  classe  d'histoire  et  de  littérature 
de  l'Institut  dont  il  «tait  membre  ,  j«le  trouvai 
entouré  d«  plusieurs  savants  étrangers  illustres 
qui  étaient  alors  à  Paris;  je  nommerai  entre 
antres   Fabroni.  Gréfoirt  était  ta  corretpoq- 
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membres,  lui  qui  avait  voté  pour  la  lup- 
pression  des  académies.  Après  la  ter- 
reur, révoque  de  I^oir-d-Cher  parla 
plus  d*une  fois  en  faveur  de  la  liberté  des 
cultes.  Lors  de  Tinsurrection  du  20 
mai  (2  et  3  prairial  an  III),  il  se  pro- 
nonça pour  des  mesures  sévères ,  et  dit 
gucn  nvoiuiion  frapper  vite  et  fort 
était  un  grand  moyen  de  ^uiut» 
Quand  la  constitution  de  Tan  III  eut 
été  établie,  (M'q;oire  passa  au  conseil 
des  Cinq-cents,  et  y  siégea  jusqu'à  la 
fin.  Mais  ce  qui  tient  surtout  une 
grande  place  dans  sa  \ie,  c'est  le  xèle 
et  Tact i vite  qu'il  déploya  pour  soute- 
nir Tordre  de  choses  établi  par  l'assem- 
blée constituante  sur  les  aiïaires  de 
l'église.  Quoique  la  constitution  civile 
du  cler>;é  ne  fût  plus  loi  de  l'état,  et  que 
le  {^ouvei  ueuirnt  ne  la  rccoiiiint  plus, 
il  entreprit ,  après  la  teireur,  de.  rele- 
ver et  de  soutenir  un  édifice  qui  s'écrou- 
lait de  toutes  parts.  On  forma  k  Paris, 
en  171)5,  une  espèce  de  comité  dit  des 
M(/urs  rrunis ,  où  siéj;e;iieut  avec  lui 
trois  autres  de  ses  C4)llè^ucs,  Saurine, 
Desbois  et  l\o\er.  Grégoire,  l'âme  de 
ce  comité,  nouait  ou  entretenait  de  tous 
ciUés  des  correspon<lances,  sollicitait 
ses  confrères  de  reprendre  leurs  fonc- 
tions ,  ranimait  l'ardeur  de  leur  clergé, 
faisait  tenir  des  synodes  et  publiait  de 
nombreux  écrits  pour  la  défense  de 
ses  principes.  Dn  des  plus  puissants 
moyens  qu'il  imagina,  ce  fut  l'établis- 
sement d  un  journal  qui ,  sous  le  titre 


flanc*  avec  tou>.  J'y  vin  «umî  dm  •rminarislrii 
fin  Suiul  biiliiir*!  la  roiiverv.ition  r«>nlii  «or  1» 
tlu'oloKÎPt  <llr  fui  tiilrrr^tuntr.  (•r<');oîrr  .  >i 
virulmt  iliina  ara  rcrilN.  ômii  riiiMiiine  it*  pUn 
floua,  lo  plu»  tol^ntnt  ilau'»  lu  ilisniH  ion. 
J'ttî  ioiivritt  ru  av'c  lui  «ira  ri)lr«<ii«*i)R  daiis  U 
Liblinthèffu'*  tie  riuvtiliit.  Ou  pouvait  «oulriiir 
Ira  tb^ara  Ira  plun  ronlrtiirfa  k  lea  opinion* 
ritligi«'U4ra  rt  |>oliiîi|iir!<.  a.inh  piiruiirc  Ir  ron- 
trarîtr  .  aana  qu'il  y  mil  am'uiii*  ihaleur.  Il 
»\*»priuiail  bifii ,  avait  uiir  iii«>in(iirr  .sùrr  et 
proniptr,  uiir  iuatrurtinn  iri''a>vaiii'«>,  tr^s* 
étrndu»,  maia  lit  jnK<*meul  fniia.  K.m  anéMilii 
rtait  M  KraitUa.ri  ha  rfinvcrhatiun  ai  înatrnrtlvr, 
qu'on  no  pouvait  «lora  a'MAférbmr  d'onblirr  rr 
qu'il  avait  «la.  V'— a. 
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à\:innales  de  la  religion^  aviit  dov 
but  de  .soutenir  l'église  constîtatioi* 
nelle.  Ce  journal  commença  en  ma 
1795,  et  dura  jusqu'en  1803;  il  eit 
successivement  plusieurs  rédacteun, 
mais  Grégoire  fut  celui  qui  y  fournit  le 
plus  d^articles.  Ecrivain  laborietts, 
infatigable,  il  avait  sans  cesse  U  plume 
à  la  main,  pour  la  défense  de  sa  cautt. 
Le  15  mars  1795 ,  les  7i<»ii/ii<s  puUSè- 
reiit  une  lettre  enc;  clique  adressée  à 
leurs  confrères;  ils  y  donnaient  ue 
déclaration  de  leur  Toi,  et  recomman- 
daient la  formation  des  preshyières ^ 
c'est-à-dire,  d'un  coused  de  prtlrei 
destiné  à  soulager  révràoe  dans  Tad- 
ministratioa  de  son  diocèse,  et  à  gpe- 
vcmer  pendant  la  vacance  du  siège,  tjt 
15  décembre  de  la  même  année,  îk 
publièrent  une  seconde  lettre  encycli- 
que. C'était  comme  un  nouYCau  code 
par  lequel  on  voulait  remplacer  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Cette  seconde 
épi  tic  cncv  clique  offre  r.nc  singularité 
remarquable.  Ju.sqiie-là  les  é^'èqM 
coiLstitutionnels  avaient  toujours  prit 
le  nom  du  département  dont  ils  élaicit 
évoques  ;  c'était  l'esprit  et  la  lettre  de 
la  constitution  civile  décrétée  en  17^0. 
Mais  alors  ils  changèrent  de  titre,  et 
prirent  celui  des  évéques  dont  ik 
avaient  usurpé  les  sièges.  Ainsi  rëvioM 
de  lioir-et-CIier  ne  s'appela  plus  ^ 
l'évèque  de  Hlois,  et  quand  il  eut  donné 
sadémission,  il  signa  toujours  et  jusoi'â 
la  fin  de  sa  vie,  Gn*goire,  ancien  ipl* 
(fue  de  lUoisS.  Son  zèle  ne  se  refroidit 
pas  sous  le  Directoire,  et ,  malgré  les  en* 
traves  (|ue  lui  imposait  un  gouverne- 
ment ombrageux  et  fort  peu  religîeuXi 
il  s'éleva  contre  la  translation  au  dh 
manche  au  décadi,  dans  une  petite 
brochure  uu*il  publia  à  ce  sujet.  En 
171)G,  il  ut  une  nouvelle  visite  dans 
son  diocèse ,  et  en  publia  la  relation. 
L'année  suivante,  il  fit  célébrer  dans 
toutes  les  églises  constitutionnetjes  éê 
son  département  la  Itte  séculaire  de 
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ûâation  an  diocèse  de  Blois  , 
sous  Louis  XlV  en  1697. 
même  année ,  se  tint  par  ses 
un  poncile  appelé  national , 
Touverture  se  fit  le  joui'  de 
)mption.  On  accorda  aux  curés 
me  droit  de  yote  qu  aux  évéques. 
ic)iement  aux  formes  antiques  ^ 
Grégoire  parlait  tant,  demandait 
•s  prêtres  fussent  exclus,  ou  n*eus- 
)as  voix  délibérative;  mais  Tin- 
du  parti  exigeait  le  contraire. 
14  sept. ,  il  y  eut  une  session  pu- 
e,  dans  laquelle  on  proclama  un 
de  pacification  avec  ceux  que  le 
le  appelait  dissidents.  Il  était 
ms  ce  plan  qu*on  ne  pouvait  trai- 
avec  les  évêques  sortis  de  France, 
!C  ceux  qui  y  étant  restés  n^avaient 
rêté  le  serment  prescrit:  autant 
[u'on  ne  voulait  traiter  avec  per- 
!.  Dans  Tintervalle  de  cette  ses- 
i  la  suivante,  Tévéque  de  Loir-et- 
fit  plusieurs  rapports,  et  présenta 
autres  un  compte  rendu  des  tra- 
des  évêques  réunis.  Il  parla  de  la 
cation  qu*il  avait  essuyée,  et  se 
a  d^ avoir  eu  le  bonheur  de  souf- 
rniir  le  nom  de  Jésus  ;  il  ne  dit 
en  quelle  occasion.  Mais  tandis 
exaltait  son  parti,  il  faisait  de 
ites  sorties  contre  les  prêtres  in- 
întés  qui  avaient  fait  rétrogra- 
la  nation  vers  le  moyen-âge; 
e  la  bulle  Auctorem  fidei,  con- 
nquisition,  contre  Tautorité  tem- 
le  des  papes.  <(  Comment  corri- 
ries  abus,  s^ écriait-il,  tant  que  le 
uresseur  de  saint  Pierre,  pauvre, 
*a  le  successeur  temporel  de  la 
mdeur  des  Césars  T  a  On  appré-* 
IVpropos  de  ce  langage,  si  Von 
ppelle  que  le  souverain  pontife, 
ird  sans  défense,  était  alors  me- 
par  les  armées  républicaines,  et 
haine  du  Directoire  que  présidait 
ophilanthrope  La  Revellière.  Le 
rteur  s^étenoit  beaucoup  sur  sa  cor- 
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respondance  avecles  églises  dti'aiiffères. 
£n  fflfet,  il  écnvait  de  tous  cotés  pour 
ranimer  ses  partisans  on  pour  en  aug- 
menter le  nombre;  il  adressait  augranO' 
inquisiteur  d'Espagne  une  lettre  , 
dans  laquelle  il  \m  faisait  honte  de  ses 
fonctions.  Par  ses  soins  on  répandit 
dans  la  Péninsule ,  paisible  alors  à  côté 
de  tous  nos  déchirements ,  une  (baie 
d* écrits  contre  le  saint-siège.  Oubliant 
que  dans  un  rapport  antérieur  il  avait 
engagé  le  concile  à  interdire  à  vie  tous 
les  ecclésiastiques  qui  conseilleraient 
ou  fomenteraient  la  guerre  ci  vile.il  aver- 
tit les  catholiques  irlandais  qu^ils  pou- 
vaient légitimement  réclamerpar  la  force 
Texercice  de  leurs  droits  politiques.  II 
termina  son  rapport  en  faisant  espérer 
à  ses  collègues  T  ébranlement  du  monde 
politique  et  une  secousse  générale  qui 
allait  faire  crouler  Tinquisition  et  le 
despotisme.  Lorsque  les  troubles  eu- 
rent éclaté  d^une  manière  si  désastreuse 
à  Saint-Domingue  ,  Toussaint-Lou- 
verture  avait  écrit  à  Grégoire  pour  lai 
demander  un  nombre  suffisant  d^ ec- 
clésiastiques religieux  et  républicains. 
Cette  demande  au  concile  fut  le  sujet 
d*OB  rapport  sur  Térection  de  nouveaux 
sièges  dans  les  colonies.  On  y  envoya 
Mauviel  avec  trois  autres  prêtres.  Le 
concile  se  séparaie  12  décembre,  après 
avoir  publié  des  décrets  sur  les  élec- 
tions des  évêques.  Mais  Theure  du  re- 
pos ne  sonnait  jamais  pour  Grégoire  ; 
il  continua  de  travailler  pour  sa  cause 
avec  une  ardeur  infatigable ,  et  d^en- 
voyer  dans  les  pays  étrangers  une  foule 
d'écrits  contre  la  cour  de  Rome.  C'est 
surtout  dans  F  Italie  qu'il  comptait  des 
adhérents  et  de  chauds  amis  tels  que 
Ricci,  ancien  évêque  de  Pistoie,  Ser- 
rao,  Solari,  Degola.  £n  1800,  se  tint 
à  Bourges  un  nouveau  concile  dont 
Grégoire  dirigea  tontes  les  opérations; 
il  Y  fit  proclamer  on  hommage  solennel 
à  fa  révëla^ni  fX  prononcer  anathème 
à  la  théophilanàwopie.  C'est  à  cette 
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époaue  qu*il  composa  une  Histoire  de 
la  tnéophilanthropie,  qui  fut  traduite 
en  allemand  par  un  proteMeur  de  Gœt^ 
tingue,  Jlœndlin,  et  imprimée  4  Ilano 
vre,  \miS,  xnW.  11  TinAéra  plus  tard 
dans  son  Histoire   (les  sectes  reii^ 

fieuses.  Le  11)  juin  1801,  jour  de 
ouveilure  d^un  second  concile  na- 
tional à  Paris  ,  Tévlque  de  Loir-et- 
Cher  prononça  un  loue  discours  uu^il 
commença  en  prenant  la  défense  aie  la 
philosophie,  et  en  parlant  avec  atten- 
drissement de  la  caducité  des  tr/ines 
et  du  courage  des  fondateurs  de  la 
liberté.  J)e  U,  tomliant  sur  les  papes 

Ï»our  lesquels  il  ne  savait  pas  dissiniu- 
er  son  antipathie  ,  il  couvrit  dVlo- 
\!<tA  les  hem  mes  qui ,  dans  ces  derniers 
temps,  avaient  partagé  ses  sentiments 
contre  le  saint-siè^e,  Van  -  Kspen  , 
Cjriannone,  liontheim,  J'ereira/lVautt- 
mansdorf,  J^e  Plat/lamburini.  Ardent 
républicain,  il  voulut  prouver  par  les 
canons  son  dogme  favori  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  J)ans  les  sessions 
du  3  et  du  5  juin,  il  fit  un  rapport  sur 
la  liturgie.  Content  d*élaler  le  fruit  de 
ses  lectures  et  de  montrer  son  érudition 
et  sa  critique ,  il  disserta  longuement 
sur  plusieurs  usages  attribués  à  diffé- 
rentes églises,  et,  ramassant  4  ce  sujet 
des  anecdotes  vraies  ou  fausses,  il  s*ap* 
pesantit  sur  des  détails  frivoles,  s*é< 
gaya  sur  des  pratiques  singulières,  et 
ne  montra  qu*une  envie  immodérée  de 
critiquer  et  de  faire  rire,  jusqu'à  scan- 
daliser ses  propres  confrères.  Toujours 
préoccupé  de  ses  plans  de  réforme,  il 
voulait  ((ue  Tadministration  des  sacre- 
ments se  fit  en  français,  et  peut-«^tre 
aue  si  on  Teût  écouté  nous  aurions  eu 
es- lors  une  église  Jrançaise  comme 
en  IH'iO  ;  mais  la  plupurt  de  ses  col- 
lègues repoussèrent  cette  innovation. 
Le  concile  se  passait  dans  ces  inutili- 
tés, lorsque  le  13  août,  \t% phes  ap- 
piirtmt  qu*une  convention  avait  été 
fi^née  entre  le  pape  et  le  premier  con- 


GRE 

sul.  Us  reçurent  en  mime  temps  Tor- 
dre de  se  séparer.  Le  lendemain  Gré- 
goire fit  un  très-long  rapport  sur  les 
travaux  des  liéunis  ou  plutôt  sur  les 
siens.  Il  parla  des  persécutions  aux- 
quelles le  clergé  constitutionnel  était 
en  butte  sous  le  gouvernement  directo- 
rial. Il  assura  que  les  constitutionnels 
n'avaient  jamais  usé  que  de  charité  avec 
le  clergé  insermenté;  mais  en  mtme 
temps  il  mit  sur  le  compte  de  ce  clergé 
proscrit,  déporté,  fugitif,  et  sans  euMt 
menacé  de  la  mort,  tous  les  crimes  pos- 
sibles et  jusqu'à  l'assassinat  d'un  consti- 
tutionnel tué  en  Bretagne,  lors  des 
troubles  de  cette  province.  Il  donna 
des  larmes  au  sort  de  Naples  retombé 
dans  les  fers  après  l'aurore  d'une  $1 
belle  ré{^olut ion.  W  engagea  ses  colli* 
gués,  en  finissant ,  à  contmuer  d'avoir 
à  Paris ,  malgré  les  changements  qin 
allaient  avoir  lieu,  une  agence  char- 
gée d'entretenir  asfcc  les  égUses 
étrangères  une  correspondance  fié' 
cessalre  pour  se  mamtenir  contre 
les  entréprises  du  curialisme.  Il  fat 
chargé  lui-même  de  ctt  soin  et  du  dé- 

Sôt  des  archives  constitutionnelles.  La 
ernière   séance  du  concile  se  tint  le 
1((  août.  Bonaparte,  dit-on,  avait  con- 
sulté (irégoire  sur  le  projet  de  con- 
cordat qu'il  méditait,  et  sur  les  moyens 
de  rapprocher  les  esprits  en  Fratice. 
Sur  son  invitation,  l'évéque  de  Wir-et- 
Cher  se  rendit  plusieurs  fois  à  Mal- 
maison, et,  dans  des  conversations  pro*  , 
longées,  il  eut  tout  le  loisir  de  lui  déve- 
loppai son  système  sur  l'église  constito- 
tionnelle.  Il  lui  présenta  iilusieurs  nié-   , 
moires  sur  l'état   actuel  de  cette  églifS  t 
et  sur  l'esprit  religieux  qui  l'animait. 
Son  avis  était  que,  dans  la  bulle  pfO>  *• 
jetée  ,  on  n'insérât  pas  la  clause  fii  • 
le  pape  ratifie  ,  approuve  ou  sane' 
tionne  la  vente  (les  bieiui  eccl 
tiques ,  ce  qui ,  selon  lui ,  aurait  bl 
la  souveraineté  nationale  ;   mais 
lement  qa*il   reconnût    U   léfpt 
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de  cette  opération.  II  parla  forte- 
ment contre  la  politique  de  la  cour  de 
Rome,  et  insista  sur  1  élection  des  pas- 
teors  par  le  clergé  et  par  le  peuple. 
Mais  Bonaparte  comprit  qu*il  n*y 
avait  aucune  conciliation  avec  de  sem- 
blables idées ,  et ,  mieux  conseillé ,  il 
signa  avec  Pie  VII  le  concordat  de 
1801.  Bientôt  après,  on  adressa  à 
tous  les  évécpies  constitutionnels,  de  la 
part  dn  pape,  une  circulaire  pour  de- 
mander leurs  démissions.  Grégoire  y 
fit  une  r^onse  insérée  dans  le  tome 
XIV  des  Annales  de  la  religion.  Il 
protestait  dans  sa  lettre  de  démission 
gu^il  ne  cesserait  point  de  considérer 
son  élection  comme  ayant  été  légale  et 
l^ibme.  Il  adressa  en  même  temps 
aux  fidèles  et  au  clergé  du  diocèse  de 
Blois  une  lettre  pastorale  d* adieux. 
Lorsque  Pie  VII  vint  à  Paris,  Tancien 
é?êque  de  Loir-et-Cher  fut  prévenu 
d^honnêtetés  et  de  visites  pai^  deux 
ecclésiastiques  de  sa  suite ,  Tabbé 
Testa  et  l)evoti,  archevêque  de  Car- 
ihage  et  secrétaire  des  brefs  aux  prin- 
ces. Devoti  vint  le  voir  fréquemment. 
Ce  prélat  désirait  qu*il  fît  une  vi- 
site au  pape  ;  mais  Grégoire  montra 
un  attachement  opiniâtre  à  ses  senti- 
ments, et  déclara  qu^il  persistait  dans 
le  seraient  prêté  à  la  constitution  civile 
du  clergé.  Ayant  remarqué  que,  dans 
les  lettres  que  le  prélat  italien  lui  adres- 
sait, il  écrivait  au  sénateur  et  non  à 
Véçêque^  un  jour  que  Tarchevêque  de 
Gartnage  lui  avait  adressé  une  let- 
tre comme  sénateur  pour  obtenir  une 
entrevue,  il  répondit  que  le  sénateur 
serait  absent,  qu^il  ne  trouverait  que 
Tévéque.  Emery,  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  ,  le  ministre  de 
la  police,  le  cardinal  Fesch,  lui  propo- 
sèrent vainement  d'avoir  une  entrevue 
avec  le  pape.  Il  y  mit  pour  condition 
d*étre  reçu,  non  comme  sénateur,  mais 
comme  évêque,  et  d'avoir  avec  lui  quel- 
qu'un qui  put  certifier  ses  discours  et  sa 
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conduite,  ajoutant  que,  si  Ton  osait  ti- 
rer de  cette  visite  une  induction  contre 
Timmutabilité  de  ses  principes,  à  Tins* 
tant  il  reprendrait  la  plume  pour  dé- 
mentir cette  imposture.  £t  Vallaire  en 
resta  là.  Par  le  concordat ,  la  carrière 
ecclésiastique  de  Grégoire  se  trou- 
vait terminée  ;  mais  son  existence  politi- 
que devint  très-brillante.  Après  le  18 
brumaire ,  il  était  entré  au  nouveau 
corps  législatif,  et  en  janvier  1800  il 
en  fut  nommé  président.  Sur  la  fin  de 
1801,  il  fut  pr4enté  par  le  corps  lé- 
gislatif, le  tribunat  et  le  sénat  pour 
faire  partie  de  ce  dernier  corps.  Bo- 
n2q)arte  ne  se  décida  à  le  nommer 
que  sur  des  demandes  réitérées  trois 
fois,  et  seulement  pour  ne  pas  pai^aître 
résister  aux  deux  pieD|iers  corps  de 
Tétat.  Grégoire  devint  donc  sénateur, 
puis  comte  de  Tempire,  membre  de 
rinstitut  et  de  la  Légion-d'Honneur. 
Fort  attaché  à  son  titre  d'évéque,  par 
une  contradiction  singulière  avec  ses 
idées  républicaines  d'égalité,  il  aimait 
à  se  faire  appeler  monseigneur.  Sa 
susceptibilité  très  -  ombrageuse  à  cet 
égard  lui  fit  même  un  jour  refuser  par 
écrit  une  invitation  à  dîner  chez  le  car- 
dinal Capr^a,  parce  qu'elle  était  adres* 
sée  au  sénateur  et  non  à  Véoêque,  Il 
aurait  bien  désiré  paraître  au  sénat,  et 
dans  les  cérémonies  publiques,  avec  le 
costume  d' évêque  ;  mais  il  fut  toujours 
contraint  d'y  assister  avec  le  plumet, 
l'épée  au  côté  et  le  reste  du  costume 
sénatorial.  Dans  l'intervalle  de  la 
paix  d'Amiens,  Grégoire  entreprit  un 
voyage  en  Angleterre  en  1803  : 
il  parut  à  Londres  en  costume  d'évê- 
que ,  et  dans  ses  Mémoires  il  se  fé- 
licite d'avoir  été  le  seul  qui  ait  osé 
se  montrer  en  habit  violet  dans  le 
parc  de  Saint- James,  depuis  l'expul- 
sion des  Stuarts.  L'année  suivante,  il 
voyagea  en  Hollande  et  en  Allemagne. 
Lors  de  son  arrivée  à  Amsterdam,  les 
Israélites  de  cette  ville  l'entourèrent 
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de  leurs  hommages  empressés,  le  priant 
d'assister  à  leurs  cérémonies  religieu- 
ses, et  de  visiter  leurs  synagogues.  On 
y  chanta  des  hymnes  à  sa  louange. 
Sa  qualité  et  son   costume  de  prêtre 
chrétien  rendaient  un  peu  embarras- 
sants ces  témoignages  d  afFectjon  de  la 
part  de  ces  religionnaires  étrangers  , 
et  le  mettaient  lui-même  dans  une  as- 
sez bizarre  position  ;  mais  il  s*en  tira 
très-bien,  à  ce  qu^il  crut,  au  moyen  de 
ses  idées  de  charité  et  de  fraternité 
universelle   envers  tous  les  hommes. 
A  son  arrivée  à  Seezen,  où  se  trouvait 
un  collège  pour  les  enfants  Israélites, 
il  fut  successivement  harangué  en  latin 
et  en  français  par  les  élèves  juifs  ,  qui 
ensuite  exécutèrent   en  musique  une 
pièce  devers  composée  en  son  honneur. 
Sous  le  consulat ,  et  pendant  Tempire, 
Grégoire  fit  quelques  vpyages  en  Lor- 
raine. Dans  une  de  ses  visites  auxlieuK 
qui  lui  rappelaient  les  premiers  souve- 
nirs d*en(ance,  il  érigea  de  modestes 
tombeaux  à  ses  parents,  ayant  bien  soin 
de  mettre  que  ces  tombeaux  avaient  été 
érigés  par  fi.  Grégoire,  ancien  éoéque 
de  Biais,  Dans  plusieurs  de  ses  notes,  il 
parle  avec  attendrissement  de  sa  mère; 
il  aime  à  se  rappeler  les  soins  qu'elle  lui 
prodigua  pendant  son  jeune  âge.  De  re- 
tour à  Paris,  il  y  fut  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  s'efforçaient  encore  de  lut- 
ter contre  le  despotisme  impérial  :  op- 
position d'ailleurs  fort  timide,  et  qui  se 
bornait  à  des  votes  secrets  ;  il  n'eût 
pas  été  prudent  d'offenser  un  homme 
irritable  et  violent.  Toujours  attaché 
à  la  république ,   Grégoire  avait  voté 
contre  l'élévation  4u  premier  consul  à 
l'empire,  et  contre  la  loi  du  divorce. 
Il  refusa  les  billets  qui  lui  furent  offerts 
pour  assister  à  la  cérémonie  du  mariage. 
Les  Mémoires  de  Grégoire  nous  ont 
conduits  jusqu'en  1808;  il  les  termina 
le  23  avril  de  cette  année.  La  nou- 
velle édition  des    Ruines  de  Port- 
Boy  al  ,  qu*il  mit  au  jour  en  ^809  i 


déplut  à  Napoléon  ,  et  il  fut  4éfçnflu 
^  l'auteur  de  paraître  aux  Tuileries 
à  la  réception  du  premier  jour   de 
l'an.  Le  sénateur  fut  obligé  d*écriré 
une    lettre  soumise   et  conjura  ainsi 
l'orage.  L'année  suivante,  il  voulut  pu- 
blier la  première  édition  de  son  His- 
toire des  sectes  religieuses  au  XVIJP 
siècle;  mais  le  préfet  de  police  défendit 
de  mettre  cet  ouvrage  en  ventç,  ft  il 
ne  put  paraître  qu'en  1814.  pans  les 
dernières  années  de  l'empire,  Grimoire 
et  quelques-uns  de  ses  amis  çt  de  ses  col- 
lègues formaient  des  réunions  secrètes 
où  l'on  s'entretenait  des  affaires  pqbli- 
ques,  et  où  l'on  songeait  aux  moyens  de 
briser  le  joug  impérial;  ils  rédigèrent 
même,  chacun  de  son  côté,  des  actes  d^ 
déchéance  motivés,  et  il  avait  été  ré- 
solu que,  l'occasion  se  présentant,  cellf 
des  rédactions  qui   serait  approuva 
recevrait  la  publicité.  Une  notç  de 
1814,  trouvée  dans  les  papiers  de  Gré" 
goire,  dit  :  Depuis  deux  ans  foifois 
préparé  un  projet    de  déchéance. 
On  trouva  aussi,  dans  ses  papiers, 
un  brouillon  qui  porte  en  marge  ces 
mots  :  Déchéance^  mon  projet,  mais 
dont  la  rédaction  ne  peut  pas  être  por- 
tée plus  haut  qu'aux  premiers  mois  de 
1814.  Il  pensait  qu'une  révolution  in- 
térieure, en  présence  de  l'ennemi,  ré- 
veillerait chez  le  peuple  français  l'élan 
et  l'enthousiasme  révolutionnaire   de 
92.  Le  projet  de  déchéance  est  une 
diatribe  véhémente  contre  Napoléon. 
Il  y  est  accusé  de  perfidie,  de  par- 
jure et  de  cruauté.  Son  ambition  est 
la  plus  effrénée  qui  ait  désolé  le 
monde.  Son  éléifation  au  trône  im- 
périal a  été  proposée  par  Fadula- 
tion,  proclamée  par  la  bassesse,  fl 
a   surpassé  de  beaucoup  tous  /e| 
Attila  par  V effusion  du  sang  bu- 
main  ;  les  malJieureuses  mères  n'en* 
Janient  plus  que  pour  fournir  4e^ 
victinies  à  sa  férocUé.  L'acc^p^(m. 
reçufi  des  mots  machiaffélist^^  4^ 


fiçtifmef  4i|T<n)Rfc|  m  préaerUf  que  k  «ttÇ  c^»^<^  '■>  cQttupK  if  «^u- 

1^  ^ê^féats  informes  de  ht  science  teur;  mus  ,  li'ajant'  pu  M  cDm|iriB 

A/ir-Mk  ^mt  il  a  perfectionné  Ifl  dans  la  liste  des  nouvcaai  vaira,  îl 

tMûrie  et  la  pratique.  Gr^oire  ter-  rentra  dans   la  vie  priià  avec  n^e 

ninait  par  un  appel  aupeuple,  parla  pension  de  nngt-quatre  nulle  {ranci- 

tidaratiori  de  la  déchéaccs  oc  Napo-  Napt^éon  ne  l'appela  paa  diTantage 

ï^on,  et  en  volant  des  renercîments  dans  sa  chambra  du  Cfnt-jon*,  ptù.- 

^lennel»  aux  puissances  alliées ,  dont  gri  les  eflorls  du  ministre  Carnot,  qoi, 

lé  courage  a  sousliail  la  nation  aa  joug  a  plusieurs  reprîtes,  porlu  ton  non 

'  de  la  tyrannie.  A  mesure  que  la  paie-  lor  la  lîstt  d«  candidali.  lr'*i>pe<i  s^- 

tance  de  Napoli^on  s'afDublîuail ,  la  nateur  de  j'empire,  eaq|îimant    «on 

'&nont£  ofiposanic  ilu  sinat  se  recru-  rSle  d'opposition,  comme  avaiit  1814| 

{ait  de  qoeWes  meniLre^.  Au  mois  de  g  imcrifit  sur  les  re^tref  4*  l'iottilot, 

~4ars  181 1 ,  elle  se  tonposait  d'une  le  seul  corps  dont  |1  fit  encore  panif, 

^nElaîne  de  scnaleurs.  Il  y  eut  alors  conire  facte  addi^oims/,  et  mplita 

JWears  renions  chez  umbred)!!,  son  raftu  de  le  signer.  Il  ^(xivit  \,  la 
t  ope  dernière  le  3(1  mars,  oti  le  chamh^  dea  ref)rë3enl«it4  pouf  dé- 
générai lieuriionville  avant  laissa  mander  l'fbglition  de  Iji  traite  ift 
^êcbapper  ces  mois;  ..  Uimment  le  noirs.  Dë^ifi^  parfempirt,  Grégaire 
«  sénat  pourra-t-ilenistsr  sans  tête?»  le  fut  encore  ptr  la  renannlion.  On 
Grégoire  lui  Cl  celte  bruique  répartie  ;  Télimina  pi^me  d^  l'Institut  en  1816; 
H  VoiU  bien  qualorie  insqa'il  eiiste  et  le  puement  de  sa  pension  d'anden 
«  sansctEur.  »  Ltijéthéance  fut  enfin  aénateu?fi(t  suspendu  pendant  quelque 
prononcée  an  aéoat;  non  point  la  dé-  temps.  Sans  doute  la  restauration  ne 
ehùnce  cqnragause  d'un  trfloe  encore  crojût  rien  devoir  à  celui  qi|i  avait  piT>- 
debout,  m^is  mand  l'empereur  abattu  posé  i  la  Convention  de  mettre  Lonis 
avait  çess4  Ç^t  redoutable.  Lors-  XVI  en  jugeptenti  et  qui  avilit  voté  4a 
qu'îl  s'^oL  iz^i  le  sénat  de  rappeler  candartnation  sans  appel  "u  pe^ 
an  trône  la  bran«^  aîttée  des  Bour-  pie.  Cependant  elle  continua  de  lui 
t)ons,  Grégoire  proposa  que  1  on  «e  payer  le  traitement  d'ancien  sénateur, 
bornai  i  déclarerijue  k  nation  fran-  etl'on  itque  cefiitTempereurAleian- 

Sike  choisissait  pour  chcfun  inimbre  dre  qui  plaida  pour  lui.  Gr<bo^re  ne 
t  l'ancienne  n^onarcliie.  Il  a|<pDsa,  cessa  de  se  plaindre  et  de  récUracr  ce 
comme  les  autres,  sa  sicnalure  à  racle  ffui  lui  était  dâ  pour  deux  ou  trois 
du  6  avril.  Mais  il  publia  ensuite  une  mois  dont  il  n'avait  riea  pcrçi^. 
brochure  qui  fut  réiqiprimfc  jusqu'à  Dans  son  codidle,  il  fonda  des  legs  sur 
quatre  fois  ^rvs,  l'espace  de  quelques  cette  prétendue  dette  de  l'étal  envers 
seinaines,  squs  ce  liirc  :  \)e  la  ismsti-  lui.  À  l'époque  du  concordat  de  1817, 
iuliim  frfinç.aisç  drCmi  181V.  Dans  il  Et  paraître  son  Essai  sur  les  Hier- 
ce  pelit  écrit,  l'aulquis' élève  avec  force  tés  de  l'église  golficane,  tlTtnomeh 
contre  ee^f  constitution  ;  il  proclame  dans  cet  ouvrage  ses  déclamittions  le- 
de  Doutera  le  ^rinppe  de  la  souvarû-  coutumées  .contre  la  cour  de  Rome, 
neté  du  peuptei  il  enseigne  que  rois.  En  1810,  ses  amis  l'engagèrent  à  se 
princèt,  tous  délégués  du  peuple ,  mettre  sur  les  rangs  pour  entrer  à  la 
sont  responsa6lt3 ,  et  en  cas  de  chambre  des  députés ,  et  le  parti  ré- 
besQin  ileMfitvaf'les.  Quand  Louis  volulionnaire  ou  libé'al  trouva  moyen 
HVIII  $e  ren£t  à  Nolre-Daqie  pJH^r  de  le  fairf  élire  dans  k  (i^lite- 
aimirtU'TeU^m,('TiioirfUfàit»  mm  At  l'I^.  Cette  ^ettiofl  oiiàifi 


flo 


CRB 


une  grande  rumeur  dans  le  public. 
Dans  les  feuilles  périodiques  et  dans 
la  duinbre,  elle  donna  lieu  à  une  vive 
discussion.  Le  rapporteur  Becquev 
demanda  quVIlA  fi\t  annulée  par  le 
motif  que  In  département  avait  élu 
un  étranger,  quoiqu*il  n*en  eût  pas  le 
droit,  d*après  le  texte  même  delà  cliarte; 
mais  fjainé  fut  d^avis  d*annuler  Télec- 
tion  pour  cause  X indignité,  La  dis- 
cussion devint  orageuse ,  et  le  tumulte 
qui  s^éleva  dans  la  chambre  fut  tel  que 
le  président  d^àge,  Angles,  se  vit  obligé 
de  se  couvrir,  et  d*ordonner  à  rassem- 
blée de  se  retirer  oendant  une  heure 
dans  %t%  bureaux.  Quelques  amis  offi- 
cieux profitèrent  de  cet  intervalle  pour 
aller  trouver  (Grégoire,  et  cour  le  suç- 
plier  de  ne  pas  sV.xposcr  lut  et  ses  amis 
à  un  cruel  affront;  mais  il  refusa  opi- 
niâtrement de  donner  la  démission  qui 
lui  était  demandée,  et  qui  aurait  fermé 
toute  discussion.  A  la  reprise  de  la 
séance,  Lainé  au  milieu  des  cris  tumul- 
tueux de  la  gauche,  développa  sa  pro- 
position. Benjamin  Constant  lui  répli- 
qua en  conjurant  la  chambre  d*écarter 
la  question  d*indignité.  M.  de  La  Bour- 
donnaye  vota  pour  que  (trégoire  fAt 
chassé  comme  indigne.  Manuel  ex- 
cita de  violents  murmures  en  voulant 
IVxcuser  comme  ayant  seulement 
adhéré  à  la  mort  de  Louis  XV L 
La  chambre  se  récria  surtout  contre  ce 
mot  :  seulement!  M.  de  Corbière  de- 
manda que  Télection  fflt  déclarée  nulle 
comme  injurieuse  ï  la  royauté.  I^e 
comte  de  Marcellus  parla  avec  beau- 
coup de  force,  et  réclama  contre  une 
élection  si  scandaleuse.  Après  bien  des 
débats  tumultueux,  la  question  fut  ainsi 
poAée  :  (fue  ceux  qui  ne  veulent  pas 
de  l\f.  Grégoire  se  Ihent!  L'exclu- 
sion de  (iré^oire  fut  prononcée  à  une 
imuicnsf*  majorité  ,  et  le  résultat  pro- 
clamé aux  cris  réitérés  de  vi\}e  le  roi  ! 
Ainsi  se  termina  cette  séance,  une  des 
plus  orageuses  qu'on  eût  vues  depuis 
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long-temps.  Grégoire  pubfit  Mir  cette 
affaire  deux  lettres  aux  éUctmn  de 
Plshe^  Tune  du  28  septembre,  et 
rautre  du  1**^  janvier  suivant,  «  Je 
«  déclare  à  mes  calomniateurs  ,  di- 
«  sait-il  dans  une  autre  lettre ,  que 
»  je  les  traînerai  nominativement  au 
«  tribunal  de  Thistoire  et  de  U  pos- 
te térité,  dont  je  ne  crains  pu  le jtt- 
H  gement.  »  A  la  même  époque  il  Mi- 
sait imprimer ,  sous  le  nom  de  Chro» 
nifjue  religieuse,  un  journal  d*oppo* 
situm,  rédigé  dans  le  même  esprit  que 
les  Annales  de  Desbois ,  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut.  Ce  journal  parut  de 
181 8  à  1821 ,  et  la  collection  en  forme 
6  vol.  in-8".  Ceux  qui  y  travaillaient 
avec  lui  étaient  Debertier ,  anciea 
évoque  de  rAveyron ,  le  président 
Agier,  le  pair  de  France  Lanjuinais,  et 
Paobé  Orange,  qui  avait  été  rédacteur 
de»  Annales,  En  1822,  Grégoire  ab- 
diqua ,  par  une  lettre  imprimée,  le  titre 
de  commandant  de  la  L&ion-d'Hon- 
neur.  On  avait  voulu  Tastreindre  à 
prendre  un  nouveau  brevet;  il  lina 
mieux  renoncer  à  son  titre.  Sa  lettre 
est  adressée  au  maréchal  Macdonald, 
et  porte  ta  date  du  10  nov.  L*atttear 
s'y  plaint  vivement  des  traverses  et  des 
calomnies  auxquelles,  dit-il,  il  était  en 
butte;  il  s'y  montre  toujours  fort  sen- 
sible à  l'exclusion  prononcée  contre 
lui  par  la  chambre,  burant  les  années 

3ui  s'écoulèrent  jusqu'à  la  révolution 
e  juillet  1830,  Grégoire  vécut  dans 
l'isolement ,  abandonné  de  presque 
tous  ses  anciens  amis ,  comme  il  s  en 
plaint  dans  son  testament.  Le  princi- 
pal travail  qui  occupa  ses  dernières  an- 
nées fut  le  remaniement  completde  son 
Histoire  des  sectes  religieuses;  il  y 
incorpora  plusieurs  de  ses  anciennes 
publications,  et  y  ajouta  des  dévelop- 
pements considérables.  Cinq  volumes 
de  cet  ouvrage  ont  paru  du  vivant  de  ^ 
l'auteur:  on  avait  promis  une  intro-  s 
diiction,  et  un  sixième  volume  qui  pro-  « 
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Il  mt  Ycrront  pas  le  jour,  Gr^ 
taloa  d*aWd  la  réfolitioo  de 
1830  arec  enpresiemeot;  après  un 
humueiaeat  de  quinze  ans,  il  re%'it 
les  caalrms  de  la  Guirentlon  rappe- 
lés em  France  «  Une  heure  de  sainte 
f  jomuBce,  dit  son  biographe  H,  Car- 
m  BoC,   lot  résenrée  an  Tieillanl  qoi 
«  atatt  sarrécn  k  tant  d*orages  :  il  put 
qnelqoes-uns  de  ses  an- 
ns  :  mais  combien  d'antres, 
regard  chercha  raiiiement, 
it  à  cette  fête  de  famille!  » 
Giégoin  s*enipre$sa  d'écrire  à  La- 
hjtUefmar  le  féliciter  du  rôle  qu'il 
fùiakktgitt  épo<}ae.  Il  sentît  renaî- 
tre sas  aadenne  Tigneor,  et,  reprenant 
la  fhme  mr  lu  matières  politiques ,  il 
fvtiâziti  Considérations  sur  la  liste 
cinUf  ovrrage  qu'il  a  vendu  an  profit 
des  Uesfcs  de  juillet.  Mais  la  joie  que 
loi    caasa  la  catastrophe   qui  préri- 
pitaît  les  Bourbons  du  trône  tut  de 
CMTte  dorée,  fl  y  eut  une  chambre 
des  pairs ,  et  les  noms  de  Sieyes ,  de 
Thsbaadeaa,  de  Gré<;oire  n'y  fissurèrent 
point.  Dcn  académies  demandèrent  la 
reftrée  des  aBÔeos  exclus ,  comme  un 
droit,  et  M.  Gnii*t,  alors  ministre,  osa 
répondre  qo*eOe  pouvait  les    réélire 
foceeavreflMil,  lorsque  des  places  de- 
TÎenlraîeat  vacantes,  mais  que  l'ordon- 
nance d*exclasM>B  ne  serait  point  rap- 
portée. On  vantait  alors  \ts  beaux  jours 
de  ^,  sais  oc  se  gardait  bien  de  ra- 
■Maer  sar  la  scène  politique  ceux  qui 
avamt  le  plus  figuré  dans  celte  pre- 
révolotîon.  Ce  procédé  parut 
ittg^itode  à  ce  qui  restait  des 
adevs  de  cette  époque  ;  Gré^^oîre  sur- 
font j  iîit  très-sensible.   Lb  décep- 
tions poEtiqoes  qoi  se  succédèrent  avec 
tant  de  rapidité  mirent  le  comble  à  sa 
tristesse:  on  cfiagrîn  rondeur  s'empara 
de  lai,  dit  Camot,  et  détruisit  en  pen 
de  mois  ses  forces  qui  lui  avaient  permis 
jnsqo'alors  de  se  livrer  à  des  travaux 
asctdos.  Le  nul  nM>ral  rendit  incora- 


ble  nn  mal  pifysîque  dont  il 
depuis  lon'^- temps.  Sentant  sa  fin  ap- 
procher ,  il  se  confessa  au  prltre  an- 
Ïiel  il  s'adressait  habitoelleflMnt,  Fabbé 
vrard,  de  la  paroisse  Saint-Séverin, 
et  témoigna  le  désir  que  les  sacrements 
lui  fussent  administrée  par  le  cnré  de 
sa  paroisse,  l'Abbaje-^ux-Bois.  Celui- 
ci  vint  en  effet  acconmagné  de  son  vi- 
caire, et  lui  demanda  la  rétractation  de 
son  serment  a  la  constitution  dvîle  du 
clergé.  En  vain  le  bon  curé  d^loja 
tout  son  zèle  auprès  du  malade^  en 
vain  l'archevêque  de  Paris  lui  écrivit  à 
ce  sujet  une  lettre  pleine  de  nuidéra- 
tion  ;  on  ne  put  obtenir  de  Grégoire 
mourant  aucun  acte  de  soumission  et 
de  repentir.  Il  r^Kmdit  à  l'arcbevl- 
one  par  une  lettre  dans  laquelle ,  loin 
de  désavouer  sa  conduite  passée  ,  il 
protestait  hautement  de  son  adhésion 
constante  au  schisme  de  l'Oise  con- 
stitutionnelle. Grégoire ,  s'obstinant  à 
refuser  une  rétractation  prescrite  pour 
sa  réconciliation  avec  l'église,  les  sacre- 
ments dorent  lui  être  refusés.  L'abbé 
Baradère  lui  donna  de  sa  main  la  com- 
munion en  viatique.  Ce  même  abbé  alla 
solliciter  l'abbé  Goillon,  nommé  évé- 
que  de  Beauvais,  de  lui  administrer  les 
derniers  sacrements  ;  et  l'abbé  Gnil- 
Ion  vint  en  efliet  lui  administrer  l'ex- 
tréme-onction,  à  l'inso  de  l'archevêque 
et  du  curé  de  la  paroisse.  Gr^oire 
dans  ses  derniers  moments  pensait  à 
ses  chers  noirs  pour  lesquels  il  avait 
tant  écrit  pendant  toute  sa  vie.  Il  vou- 
lait qu'on  envoyât  des  livres  de  théolo- 
gie à  Ila'ilû.  Ou  l'entendit  plusieurs 
fois  s'écrier  :  pamnres  Hcutiens!  Après 
ces  dernières  paroles,  il  perdit  con- 
naissance. Son  agonie  fiit  longue  et 
{>énible  ;  elle  dura  trois  jours  ;  il  expira 
e  samedi  28  avril  1831.  Le  diman- 
che son  corps  demeura  exposé  toute 
la  journée  ;  le  lendemain  le  convoi  se 
rendit  à  l'église  de  l'Abbaye-aux-Bois, 
escorté  d'une  foule  de  républicains. 
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panai  les^els  on  comptait  plusieurs 
députés  et  des  décorés  de  juillet.  Le 
clergé  de  la  paroisse  s^était  retiré  de  Té- 
glise  pour  obéir  aux  ordres  de  Tarche- 
véque  de  Paris,  qui,  conformément  à 
U  discipline  ecclésiastique,  avait  dû  lui 
refuser  les  honneurs  de  la  sépulture. 
D*an  côté,  Tautorité  ciyile  avait  pris, 
de  longue  main  ,  des  piesures  pour 
trouver  des  prêtres  dociles  à  ses  vo- 
lontés. On  Eaisait  valoir  la  nécessité  de 
prévenir  de  grands  troubles.  Que  n*a- 
vait-on  pas  à  craindre,  disait-on,  d'un 
parti  nombreux  et  hardi,  qui  se  sou- 
ciait peu  des  cérémonies  de  F  église, 
mus  qui  voulait  honorer  dans  la  per- 
sonne de  Grégoire  la  révolution  et  la 
république  ,  dont  il  avait  été  un  des 
p)us  chauds  partisans?  Ne  verrait-on 
pas  se  renouveler  la  scène  de  Sadnt- 
Germain-FAuxerrois?  Des  prêtres  fu- 
rent donc  sollicités  de  prêter  leur  mi- 
nistère :  la  messe  fut  célébrée  par  F  abbé 
Grieu,  assisté  de  deux  autres  prêtres. 
L*église  était  tendue  de  noir,  et  un  ca- 
tafalque y  était  érigé  ;  on  ne  manqua 
pas  a  Y  mettre  les  insignes  épiscopaux. 
Amim  et  demi,  le   convoi  se  din- 
giea  vers  le  cimetière   du  Mont-Par- 
nasse. Alors  des  jeunes  gens  dételè- 
rent les  chevaux,  et  traînèrent  le  cor- 
billard jusqu  au  cimetière.  On  soup- 
çonna que  leur  enthousiasme  n'était 
pas  tout-à-faût  gratuit.  Il  y  eut  six  dis- 
cours prononcés    sur  la  tombe    par 
MM.  Duplès ,  Thibaudeau,  Isambert , 
Grémieux,  Raspail  et  Laroche.  Celui 
de  Thibaudeau  commence  d'une  ma- 
nière remarquable:  «  Grégoire,  s*é- 
«  cria-t-il,  mon  collègue,   mon  ami, 
«  mon  honorable  complice...,  tu  as- 
«  vécu  fidèle  à  la  révolution.  »  Ainsi 
Grégoire  reçut  sur  sa  tombe  de  la  part 
de  ses  amis  un  éloge  qu'il  repoussait 
comme  une  calomnie,   vivant,  il  avait 
fait  du  bruit,  il  était  tout  simple  qu'il 
en  fit  aussi  à  sa  mort.  Dans  son  testa- 
ment, Gr^oire  déclare  qu'il  mourra 
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boa  catholique,  bon  républicain  ;  i|  4é* 
savoue  ce  qui  pourrait  être  r^réhôisî-r 
ble  dans  ses  écrits.  Du  reste,  ce  te^Ur 
ment  montre  uù  attachement  opiniâtrt 
à  l'église  constitutionnelle.   Il  prend 
des    précautions   pour   en   conserver 
les  archives.  Ses  legs  indiquent  ton- 
tes ses  préoccupations.  Il  tonde  des 
messes  ,   mab  à  condition  qu*Qn  les 
dira  pour  M.  Grégoire ,  ancien  éoé- 
que  de  Blois,  sans  quoi  le  legs  ser^ 
nul;  il  met  la  même  condition  à  des 
legs  pour  la  cathédrale  de  Blois  et 
pour  les  hôpitaux  de  Blois  et  de  Sens. 
Ces  legs  furent  refusés.  Grégoire  dcs^ 
nait,  à  la  cathédrale  de  Blois,  sa  crosse, 
ses  mitres,  son  rituel  et  ses  bréviaire»; 
mais  l'évéque  actuel  et   le   chapitre 
de  la  cathédrale  repoussèrent  ces  dons, 
le   prélat  par  une  lettre    très-forte 
et  bien  motivée  du  6  juillet  1831 ,  le 
chapitre   par   une   délibération    non 
moins  précise.  On  y  montrait  que  Gr(S- 
goire  n'avait  jamais  pu  porter  le  titre 
d'évêque  de  Blois  et  l'on  y  protestait 
contre   ses   prétentions  à  cet   ^^ard. 
Grégoire  légua  en  outre  mille  firancs 
pour  fonder  un  prix  sur  la  quesdna 
suivante  :  «  Les  nations  avancent  beau- 
coup plus  en  lumières ,  en  connaissant 
ces  qu'en  morale  pratique  :  rechercher 
les  causes  et  les  remèdes  de  cette  iné- 
galité dans  leurs  progrès.  »  L*Acadé- 
mie  française  a  accepté  ce  l^  ,  et  le 
prix  qu'elle  a  mis  au  concours  sera  dé- 
cerné dans  sa  séance  publique  de  1839. 
Il  nous  reste  maintenant  à  parler  des 
ouvrages  de  Grégoire.    Les    prind- 
paux,  outre  ceux  que  nous  ayons  cités, 
sont  :  I.  Mémoire  en  faveur  des  gens 
du  sang  mêlé  de  Saint-Domingue  d 
des  autres  îles  françaises  de  VAn^ 
rique,  1789,  in-8^.  IL  Motion  e^ 
faveur  des  juifs,  et  sur  V admission 
de  leurs  députés  à  la  barre  de  ras- 
semblée nationale,  il  S9^  in-8®.  IIL 
Opinion  du  citoyen  Grégoire^  con- 
cernant le  jugement  de  Louis  XV  f. 
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U  15  Mot^màre  1792.  IV.  Système 
Je  dénomination  iopographique , 
1794,  iii-8'*.  y.  Dessèchement  des 
marais ,  défrichements  et  planta- 
fions,  observations  sur  le  rapport 
du  comité  ^agriculture^  noui?eaux 
développements  sur  ^amélioration 
de  VagricuUure  par  rétablissement 
de  maisons  ^économie  rurale  {%  bru- 
maire an  II),  în-8**.  VI.  Instruction 
sur  Us  semailles  d'automne  adressée 
aux  citoyens  cultivateurs,  le  2^  pri- 
midi  de  brumaire  an  II.  VII. 
Apologie  de  BarOiélemi  de  Las- 
Casas^  évêque  de  Chiappa,  1802, 
ni-8*.  VIII.  De  la  littérature  des 
Nègres,  oa  Recherches  sur  leurs 
/acuités  intellectuelles,  leurs  quali- 
tés morales^  et  leur  littérature, 
1802»  îii-8^.  IX.  Observations  cri- 
tiques sur  le  poème  de  il/.  Joël 
Barlocv  (Ou  Columbiad),  1809, 
ln-8**.  X,  De  la  domesticité  chez  les 
petwies  anciens  et  modernes,  181  i, 
in-8^.  XI.  Réponse  aux  libellistes, 
1814,  m-8**.  aII.  IloméUe  du  ci- 
toyen cardinal  Chiaramonti,  évéque 
d'Imola,Vzris,  1814,  m8^  XIII. 
De  la  traite  et  de  V esclavage  des 
noirs,  par  un  ami  des  hommes  de 
toutes  les  couleurs,  1815,  m-8^. 
XfV.  Des  gardes-malades,  1818, 
îa-8'*.  XV.  Recherches  historiques 
sur  les  congrégations  hospitalières 
des  frères  pontifes  ou  constructeurs 
dépends,  1818,  îu-8**.  XVI.  Ma- 
nuel de  piété  à  Vusage  des  noirs  et 
des  gens  de  couleur,  1818,  in-12. 
XVIl.  Essai  historique  sur  Fciat 
de  V agriculture  en  Kuroftr,  au  XJT 
siècle f  m-12,  eu  tek  Je  la  nouvelle 
édition  d'Olivier  de  Serres.  XVI II. 
Essai  historique  sur  les  libertés  de 
régli^  gallicane,  1818,  iu-8". 
XIX.  De  r influence  du  christianis- 
me sur  la  condition  des  femmes, 
1821,  in-8**.  XX.  Observations  cri-, 
tiques  sur  Fouvrage.  de  M.  de  Mais^ 
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tre,  de  C église  gallicane,  1821, 
in-8**.  XXI.  Des  peines  infamantes 
à  infliger  aux  négriers,  1822,  in-S**. 

XX II.  Considérations  sur  le  ma- 
riage et  sur  le  divorce,  adressées 
auiv  citoyens  d'Haïti,  1823,  iii-12. 

XXI II.  De  la  liberté  de  conscience 
et  de  culte  à  Haïti,  1824,  in-12. 

XXIV.  Essai  sur  la  solidarité  litté- 
raire, entre  tous  les  savants  de  tous 
les  pays,  1824,  in-8^  XXV.  His- 
toire des  confesseurs  des  empereurs 
et  des  rois,  1824,  in-8^.  XXVI.  De 
la  noblesse  de  la  peau  ou  du  préju- 
gé des  blancs  contre  la  couleur  des 
Africains  et  celle  de  leurs  descen- 
dants noirs  et  sang-mélé,  1826, 
in-8".  XXVII.  Histoire  du  ma- 
riage des  prêtres  en  France^  parti- 
culièrement depuis  1789,  1826, 
in-8".  XXVIII.  Mémoires  de  Gré- 
goire ^  ancien  évéque  de  Blois,  pré- 
cédés d'une  notice  historique  sur 
routeur  j  par  M.  Cflr/ïo/,1837, 2  vol. 
1/ éditeur  a  ajouté  au  second  volume 
deux  ouvrages  inédits  :  Tun  est  une 
Histoire  de  t émigration  ecclésiasti- 
que, pleine  d^auecdotes  que  Fauteur  a 
recueillies  sur  les  bruits  les  plus  vagues, 
sur  les  autorités  les  plus  suspectes,  sur 
des  ouV-dire  fugitifs  ;  aussi  est-elle  pré- 
cédée de  cette  singulière  note  :  «  A?ant 
ce  d'imprimer  cet  ouvrage,  il  importe 
<c  de  rectifier  ou  supprimer  certains 
«  faits  désavantageux  à  quelques  per- 
te sonnes  sur  lesquelles  j  ai  été  invo- 
«  lontairement  induit  en  erreur.  » 
£n  attendant  les  vérifications  qu  il  eût 
été  d'ailleurs  trcs-difBcile  de  faire, 
Touvrage  est  imprimé;  on  sent  dès- 
lors  quelle  confiance  il  doit  inspirer. 
Le  second  a  pour  titre  :  Révolte  du 
clergé  dissident  contre  le  concordat. 
Les  écrits  de  Grégoire  oflrent  en  gé- 
néral absence  de  goût,  de  critique  et 
de  méthode  ;  l'exagération  et  le  néolo- 
gisme y  dominent.  L'auteur  y  parle 

'trop  de  lui-même;  il  proteste  de  sa 
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rbaritd  h  IVgaH  de  i«m  ennemis,  il 
répète  Kaiin  cmm  (\\{i\  leur  pardon iir, 
mm  datiK  le  ménie  tempu  il  leur  prodi- 
gue le»  <^pitli^teA  leA  pluA  injurieuses 
et  \en  arcuaations  les  pluK  llëlriManteft. 
Quant  h  se»  mceufA ,  elles  ont  toujours 
paru  irréprocliables.  Sa  conduite  était 
régulière.  Il  affectait  de  conserver  un 
forand  extérieur  ecclésiastique  ;  il  pra- 
tiquait mUme  chaque  jour ,  à  sa  ma- 
nière ,  plusieurs  exercices  de  piété. 
,  J)— n— K  et  P-^-c— T. 
GRK<;C>niO  (BosAnio),  ar- 
chéologue, naquit  à  Palermeen  1753. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  en- 
tra dans  Tétat  ecclésiastiaue,  et  fut 
bientôt  nommé  professeur  de  théologie 
au  séminaire  de  sa  ville  natale.  Tout 
en  remplissant  honorablement  ces 
fonctions  il  cultivait  avec  nne  ardeur 
infatifiable  Tarchéologie  ,  science  pour 
laquelle  il  avait  un  goût  décidé.  Il  lut, 
dans  les  séances  d*une  société  littéraire 
de  Palerme,  un  grand  nombre  de  mé- 
moires sur  les  antiquités  de  la  Sicile, 
sur  ses  premiers  habitants,  sur  In  do- 
mination des  Normands(r(r//.  î\(HiKn, 
XX  XVIII,  W2)  ;  mais  il  ne  regardait 
cfs  premiers  essais  que  comme  des 
matériaux  pour  un  plun  grand  ouvra- 
ge, et  ne  les  fit  jamais  imprimer.  Kn 
1781 ,  le  gouvernement  ayant  ordonné 
Pouverture  des  tombes  royales  érigées 
dauK  la  catliédrale  de  l'alerme,  chargea 
(«régorio  de  surveiller  cette  opération 
et  de  donner  une  relation  descriptive 
et  détaillée  de  tout  ce  que  ces  anciens 
monuments  funèbre.n  présenteraient 
d*iritéressant  pour  la  science  et  pour 
rhistoire,  commission  dont  il  s'ac- 
quitta de  manière  it  justifier  le  choix 
qu'on  avait  fait  de  lui.  S'étant  appli- 
qué à  l'étude  de  la  langue  arabe,  il  dé- 
couvrit l'imposture  littéraire  de  Vclla 
(f^oy.  renom,  XLVÎII,  88),  qui  fai- 
Mait  imprimer  aux  frais  de  l'état  une 
prétendue  correspondance  diplomati- 
que entre  les  émirs  de  la  Sidfe  et  les 
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califes  d'Egypte.  Il  se  livra  Itti-mémc  i 
de  savantes  recherches  sur  la  domina- 
tion des  Arabes  dans  sa  patrie,  le  pro- 
cura des  extraits  de  documenta  hbtori- 
qiies  très-précieux,  conservés  dans  les 
bibliothèmies  de  l'Kscurial  et  de  Paria, 
et  les  publia  en  arabe  et  en  latin,  avec 
des  notes.  Dacier,  dans  son  Rapport 
sur  les  progrès  de  l'histoire  et  de  la 
littérature  aticienne,  donne  de  grands 
éloge'i  au  savant  sicilien.  Or^rio, 
nommé,  vers  1789^  professent  de  droit 
public  k  l'université  de  Païenne,  ne 
prit  possession  de  cette  chaire,  qui  ve- 
nait d'être  fondée,  qa'après  s'être  pré* 
paré  à  ce  haut  enseignement  par  cinq 
années  de  travail  et  d'études.  Dans 
l'intervalle,  il  mit  au  jour,  avec  des  re- 
marntirs,  d'anciennes  chroniqnrn  joi- 
que-ià  inédites:  enfin  il  fit  paraître  OM 
introduction  servant  déprogramme  à 
son  cours  qu'il  ouvrit  alors,  et  dini 
lequel  il  déplova  les  talents  d'un  M- 
vantpubliciMe.Sesconnaissancesétaieat 
aiisni  profondes  que  variées.  Tooi  lu 
ans,  malgré  sch  occupât  ions  multipHéai, 
il  insérait  dans  rannnnire  de  la  coaréia- 
priméà  Palerme,  quelques  dissertât lODi 
littéraires,  historiques,  géograpjiiqoes 
relatives  à  la  Sicile,  et  que  l'abbé  Sêina 
a  réunies  en  un  volume  après  la  mort 
de  l'auteur.  Il  composa  même,  en  langtM 
grecque,  plni^ieurs  épigrammes  qu'oa 
trouve  dans  un  recueil  de  pièces  con- 
sacrées \  célébrer  la  naissance  du  prince 
héréditaire  des  Deux-Siciles.  Grégorio 
mourut  à  Palerme  en  1809.  Il  était 
chanoine  de  la  cathédrale  et  avait  reçn 
le  titre  d'historiographe  du  roi.  On  i 
de  lui,  entres  autres  onvrigei:  I. 
De  mpputandin  apud  Arahos  êicu' 
loM  temporihun ,  Palerme,  1786, 
in-4".  II.  Hrrum  arahkarnm,  qita 
ad  hhtoriam  niruhnn  spectant.  ont' 
plu  collectio,  îbid.,  1790,  în-fol.  Ht. 
liihliotheca  ticriptorum  qui  re$  in 
SkiliagestanmhAragonum  imperio 
rtttulere:  nccedunt  diplamala  ad  Jus 
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uni  sicubim  imperantibusAra- 
sibus  pertinentia/ihià.f  1791- 
8  Yol.  in-fol.  IV.  Abrégé  de 
)ire  de  Sicile^  époque  fabuleuse  ; 
s  colonies  qui  vinrent  s'établir 
cile;  — Le  siècle  d^Hiéron  et 
ilon,  opuscules  écrits  en  italien , 
que  les  ouvrages  suivants.  V. 
luction  à  Vétude  du  droit  pu- 
xilien,  VAltvme,  1794,  in-8'\ 
Considérations  sur  rhistoire  de 
',  depuis  le  temps  des  Normands 
'à  présent,  ibid.,  1806-1816, 
.  în-8**,  dont  les  quatre  premiers 
:  imprimés  du  vivant  de  rauteur. 
le  clicf-d*œuvre  de  Gré^orio  et , 
eut  dire,  le  fruit  des  études  de 
sa  vie.  Les  antiquités,  Thistoire, 
sprudence ,  les  ccutmnes  des  di- 
époques  y  sont  traitées  avec  au- 
'érudition  que  de  goût  et  même 
mce.  Lorsque  cette  œuvre  capi- 
tsur  le  point  d^étre  publiée,  la 
e  l'examina  scrupuleusement  , 
A  crainte  qu  il  ne  s  y  rencontrât 
les  principes  révolutionnaires  ; 
sous  ce  rapport,  elle  n^y  trouva 
I  reprendre.  On  dit  seulement 
;  eiïaça  certaines  expressions  , 
emplc,  le  mot  noiihleslnoiabili), 
tuteur  avait  souvent  employé  et 
luvait  rappeler  la  fameuse  assem- 
es  notables  convoquée  en  IVance, 
*elle  changea  le  titre  primitif  de 

public  sicilien  en  celui  de 
dérations  sur  rhistoire  de  Si- 
Mlais  r ouvrage ,  quel  que  soit  son 
ii*en  est  pas  moins  recomman- 

TIL  Discours  concernant  la 
,  açec  la  relation  de  Vétat 
^equelontétércirOm>ées  les  tom- 
bales à  Palerme,  ouvrage  pos- 
!,  Palerme ,  1821 ,  2  vol.  in-8°. 

Plusieurs  Mémoires  sur  des  an- 
\s  historiques,  recueillis  et  publiés 
21,2voI.in-12.       P— rt. 
lÉGORY  (Joseph-Antoine 
omte  de  Marcorengo ,  fils  de  Fa- 
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vocal  collégial  et  yice-anditeur  de  guer- 
re, naquit  à  Oescentino,  dans  le  Ver- 
cellais ,  le  2  juiUet  1687  (1).  Il  suivit 
la  carrière  de  son  père,  et  en  1713, 
après  avoir  pris  le  doctorat  en  droit 
civil  et  canonique  à  Tuniversité  de  Tu- 
rin ,  il  fut  nommé  par  le  conseil  muni- 
cipal juge  dans  sa  patrie ,  diaprés  Tn- 
sage  de  ce  temps-là,  afin  de  le  dédom- 
mager de  ses  frais  d'études  ;  il  devait  ce- 
pendant être  assisté  dans  le  prononcé  des 
jugements  par  le  doyen  des  avocats  du 
pays.  Le  duc  de  Savoie,  Victor-Amé- 
dée  II,  étant  venu  yi^ter  les  fortifica- 
tions de  G'escentino  et  la  citadelle  de 
Verrue,  si  célèbre  pendant  la  guerre  de 
1705,  de  Grégory,  à  la  tête  de  la  muni- 
cipalité ,  complimenta  ce  prince  ,  qui , 
charmé  de  Tesprit  du  jeune  docteur,  lui 
donna  un  emploi  à  Turin  ;  et ,  lorsqu^il 
eut  été  mis  en  possession  du  royaume 
de  Sicile,  pai'  le  traité  d^Utrecht 
(1713),  il  Tenvoya^dans  cette  île  avec 
la  qualité  de  vice-auditeur-général  de 
guerre,  et  secrétaire  des  requêtes  de 
sa  majesté.  Mais  les  événements  po- 
litiques ayant  forcé  Victor-Amédée  à 
échanger  la  couronne  de  Sicile  contre 
celle  ue  Sardaigne ,  de  Grégory  revint 
en  Piémont,  et  fut  nommé,  en  1721, 
juge-mage  dans  la  vallée  de  Luceme , 
où  il  sut  par  sa  prudence  apaiser  les 
dissensions  religieuses.  De  la  carrière 
judiciaire ,  il  fut  appelé  en  1730  aux^ 
places  administratives  par  le  roi  Char- 
les-Emmanuel ,  successeur  de  Victor- 
Amédée.  Il  remplit  d^ abord  les  fonc- 
tions de  premier  officier  des  finances. 
Dans  un  rapport  au  roi ,  il  démontra 
la  nécessité,  après  la  création  de  Taca- 
démie  des  nobles ,  d^ établir  aussi  un 


(t)  C'est  de  celte  rainille  que  sortait  Gré- 
goire <le  GrégOry,  sovnnt  impriuirar  à  Venisa 
dons  le  XV«'  .oièulc.  Kii  i56i,uii  autre  Gngoiru 
de  Gn'-gory  «tait  membre  de  l'odmiiii-slration 
de  Crescenlino  ;  eldnus  le  XVII»  siècle,  Pierre. 
Antoine  et  Jean*Laurent  «le Gré g0J7  frcrc»  piirent 
part  à  lagncrro  de  la  régence  sous  le  prince Tho- 
tua»  de  Snvoie.Carignun  (f  o/.  Qk%\^9k»  ,  LX , 
i66  ,  note  a). 
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collège  pour  receroîr  le«  jeunên  genn 
qui  taÎKaienl  leuri  étude»  à  TiiniverKité 
royale,  et  eti  1730,  le  collè(;c  royal 
dit  àtn  Provinres  fut  ouvert,  et  300 
élères  y  furent  adni!».  Ce»!  de  là  que 
«ont  sortifi  beaucoup  d^homme»  célè- 
bres. Pendant  la  guerre  de  1733,  il 
fut  nommé  intendant  de  Tarmée ,  \mn 
de  la  maison  du  roi  en  1730,  et  enfin 
intendant  -  général  des  finance»  du 
royaume  en  1740  |^j.  I^e  roi  le  créa 
comte  en  1751 ,  et  lui  fournit  Ick  fondit 
néccsdaires  pour  acheter  le  fief  de  Mar- 
corengo.  En  1731,  le  comte  de  (iré- 
gory  avait  rédigé  un  Projet  pour  une 
nouvelle  fahrication  dcn  monnaicH , 
uttenilu  l* augmentation  dcn  mat//!' 
rc»  d* argent.  En  1740,  il  écrivit  sur 
le  moyen  propre  à  procurer  des  pâtes 
dUiraiiitt  et  sur  les  ineofn>én/ents  de 
conher  la  fahrication  de  la  monnaie 
a  desentrepreneurttpd  senrirhisaent 
aux  dépens  de  l*(^.tat.  En  1741 ,  il  pré- 
fienla  nn  Projet  sur  l'utilité  d'em- 
ployer les  forçats  à  la  lanterne  des 
moulins  de  la  monnaie,  à  la  place  des 
chevaux.  Enfin,  il  donna  en  175G 
son  Ai^ia  sur  le  système  quUl  con- 
vient d'adopter  pour  la  valeur  des 
montunes.  Dans  cet  écrit  il  Ofiinait 
pour  la  pureté  de»  matières  or ,  argent 
et  cuivre,  pour  Fabolition  de^i  monnaiert 
^e  billon  qu^il  cKt  aine  de  falnifier  au  pré- 
judice de  1  état,  et  pour  la  division  déci- 
male, déjà  en  usage  à  Home  et  à  Naples, 
et  adoptée  maintenant  presque  uartout. 
Ce  système  était  contraire  à  I  opinion 
du  comte  Hogini  (Voy.  ce  nom,  IV, 
073),  ministre  de  la  guerre,  qui  vou- 
lait des  écus  de  3  et  0  francs ,  et  des 
Îièces  moindres  et  plus  fortes  relatives, 
^ar  suite  de  ce  dissentiment ,  le  comte 
de  Orégory  fut  mis  à  la  retraite ,  mais 

(a)  En  mAmn  tninii*  qit«  lu  eointA  du  (Uéy^nty 
était  mlflUtrA  k  Turin  ,  tu  marqulu  iln  Ori^fforV 
4«  Ht\ti\\\»r.ti  é\ê\i  inlnt»tr#i  dr»  fliiiinr^*  Jl  M«<lrld, 
Il  r4«ullii  d'aiMt  tutirn  il«aiilui  ci,  iJn  as  jitillat 
17&5,  ai\rM%4m  h  Turin»  «fun  l<i«  «Un»  faniiUm 
•ut  uiifl  luémt  uri|in«i' 
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on  lui  conserva  ses  aDpointemanu  clé 
7,000  francs  dont  il  jouit  Juiqul  M 
mort ,  arrivée  le  H  février  1770 ,  dans 
le  sein  de  sa  nombreuse  famille,  àCres- 
centifio,  qui,  par  ses  soins,  fut  ëleré  tu 
rang  de  ville.  P— RT. 

c:RE<;onv  (CiiAmTj-EMMA- 

Ni/Ei.  de),  fils  afné  du  comte  Joseph- 
Antoine,  naquitàCrescentinoen  17l3. 
11  fit  ses  premières  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  et  à  Fâge  de  seize  ans 
il  fut  reçu  dans  Tordre  des  frères  mineurs 
de  Saint- François  de  cette  ville.  Après 
avoir  étudié  à  Turin  ,  il  fut  lecteur  de 
théologie  à  Fano ,  puis  nommé  vicaire- 
général  de  tous  les  couvents  du  Pié« 
mont,  et  en  1781  consulteur  du  saint* 
oITire  et  directeur  de  la  bibliothèque  de 
hoii  couvent  à  1'urin ,  où  il  moiirat 
le  14  janvier  1789.  On  a  de  lui  :  1** 
l/Àntichith  di  Crescentino ,  Turin , 
1770,  in-8",  ouvrage  où  il  démontre 
((tu*  celte  ville  était  Pancienné  Urbs 
Quadrata  dont  parlent  les  itinéraire! 
et  d^Anville  dans  sa  géographie.  II.  La 
vie  du  trh'glorieux  apôtre  saint 
Thomas,  Turin,  1781,  in-4^.  III. 
Mémoires  historiques  sur  Panden 
couvent  de  Saint- h  rançois  à  Crescerir 
tino,  manuscrit.  ÎV.  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'oriaine  de  la 
maison  de  Savoie ^  manuscrit  conservé 
dans  les  archives  du  roi.  Il  était 
très  fort  pour  la  rédaction  des  io- 
Hcriptions  latines ,  et  possédait  ce  la- 
conisme et  cette  précision  qtt*on  doit 
trouver  dans  celte  sorte  de  composi- 
tion, et  en  170^2,  à  Toccasion  de  h 
fête  séculaire  en  Thonneur  du  patron 
de  la  ville,  saint  Oresr^ntin,  martyr, 
après  avoir  composé  toutes  les  ins- 
criptions nécessaires  à  la  solennité,  il 
fit  ranagramme  numni:  Cresreniinuê 
pro  Christo,  — Pro  cunctis  interces' 
sor,  liC  [ter a  de  (jrégory  était  en  cor- 
respondance avec  Aiï6 .  Denirta  et  au- 
tres savants,  et  la  bibliothèque  de 
son  couvent  a  été  enrichie  par  ses 
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uim  et  litres  choisis.  —  GMgort 
{Jean-Dominique  de],  chetalier  de 
Mareorengo  ,  firère  du  précédent,  né 
i  Turin  le  27  décembre  1731,  étu- 
dia le  droit  civil  et  canoniqae  ,  et 
reçut  le  bonnet  de  docteur  à  Tani- 
versîtë  royale  en  1754.  Appelé  i 
Tétat  eeclésiastique ,  il  fat  admis 
dans  la  con&;régation  des  oratoriens 
de  Saint-Philippe ,  à  Turin ,  où  il 
s^acqmttaôt  de  ses  devoirs  avec  une  ré- 
gularité oemplaire.  Un  riche  Irlan- 
dais se  présenta  nn  jour  à  la  porte  dn 
cottfenty  cC  demanda  qu'on  lui  fit  con- 
naftre  les  règlements  et  le  local  de  la 
congr^tion,  disant  qu*il  avait  déjà 
visité  pln^urs  communautés  religieu- 
ses et  qa*il  voulait  en  établir  une  dans 
son  pays.  Le  P.  Jean-Dominique,  avec 
un  astre  collègue,  accompagna  le  voya- 
geur dans  toutes  les  salles ,  et  lui  indi- 
qua les  articles  de  la  règle  ;  T  Anglais 
paraissait  très-satisfait  ;  il  éXÛX  sur  le 
point  de  se  retirer,  lorsque,  se  rappe- 
lant qu  il  n*  avait  pas  vu  la  chambre 
de  la  prison ,  il  demanda  où  elle  était. 
Le  P.  de  Grégory  répondit  :  «  Mon- 
«  sieur,  vous  êtes  précisément  à  la 
«  porte  de  la  pr»on  ;  car  les  liens  de 
«  notre  institution  sont  la  charité  et 
«  J*amour  de  la  règle  ;  et,  quand  ces 
«  liens  sont  brisés ,  un  petit  billet 
«  donne  congé  à  Tindiridu;  il  passe 
«  par  cette  porte  :  voilà  de  quelle  ma- 
«  mère  nous  Temprisonnons.  »  Le 
voyageur  irlandûs  fut  tout  étonné  de 
Celte  réponse.  «  Je  vois ,  dil-il ,  que 
«  voire  règlement  est  le  meilleur,  et  je 
«  vais  Tadopter.  »  De  Grégory  pu- 
blia, sous  le  nom  académique  de  Ba- 
silio  Gradoso ,  deux  centuries  de 
fables  morales ,  Turin ,  1770  et 
1776  ,  2  vol.  in-12  ,  ouvrage  qui 
lui  valut  le  titre  d'Ésope  italien  que 
lui  donna  le  savant  Denina  dans  ses 
Lettres  hrandehourgeoises.  La  sup- 
pression dès  ordres  religieux  dans 
le  Piémont,  en  1801,  Taffligea  beau- 


GRE 


^1 


coup.  Il  mourut  en  juin  1802,  à  Ta- 
rin, après  avoir  légué  sa  bibliothè- 
que à  son  neveu ,  le  sénateur  de  Gré- 
gory dont  Tartide  suit. — Grégort 
{Jean-Laurent  de),  fils  du  comte  Jé- 
rôme et  petit-fils  du  ministre  dont 
l'article  jprécède,  naquit  à  Turin  en 
1746.  Il  fiit  ^vé  dans  l'académie  des 
nobles  atec  le  poète  Alfieri ,  et  il  prit 
le  doctorat  en  droit  en  1768.  Instruit 
par  de  profondes  études  et  par  des 
voyages  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  ,  il  rivait  dans  sa  patrie  où 
il  cultivait  les  sciences  physiques  (1), 
lorsqn'en  1801  il  fut  nonimé  préfet  du 
département  de  la  Stura;  en  1803,  sé- 
nateur à  Paris,  et  en  1815,  décoré  de  la 
croix  de  commandeur  de  la  Légion- 
d*Honneur  par  Louis  XVIII  avec  une 
pension  de  8,000  fir.,  dont  il  jouit  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Turin  en  avril 
1817.  La  statistique  de  son  départe- 
ment, publiée  à  Cuneo,  a  serri  de  mo- 
dèle par  sa  clarté  et  par  sa  simplirité.  Il 
était  ami  de  La  Place,  de  Lagrange  et  de 
l'abbé  Denina,  bibliothécaire  de  Napo- 
léon. Le  sénateur  Abrial  fit  insérer  dans 
le  Constitutionnel  an  2  mai  1817  un 
Eloge  de  Grégory.  P — rt. 

GRÈGORY  (JACQUEs),médedn 
écossais,  fils  de  Jean  Grégory,  pro- 
fesseur de  médecine  à  Edimbourg  , 
naquit  à  Aberdeen  en  1753-,  et  y  fil 
ses  premières  études.  Il  alla  suivre  18 
cours  de  méderine  de  l'université  d'E- 
dimbourg ,  on  il  fut  reçu  docteur  en 
1774  et  soutint  une  thèse  intitulée  : 
Dissertatio  de  morhis  cœli  mutaUo- 
ne  medendis.  L'année  suivante ,  il  fil 
des  voyages  en  France ,  en  Hollandt , 
en  Italie.  De  retour  en  Ecosse ,  il  fin 
nommé  professeur  de  médecine  théori- 
que à  Edimbourg;  et  en  1790  il  suc- 
céda à  Cullen  dans  la  chaire  de  méde- 
cine pratique.  G)mme  il    était  doué 

(i)  En  1784  ,  après  l'iuvemioii  dos  aérostats 
par  MoDtgolfier  ,  il  fut  un  de»  premiers ,  dans 
sa  patrie ,  à  lancer  un  halton  .  aux  grands  ap- 
plaudissements du  public. 
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d*iine  éloaition  facile  et  à^mtkt 
trèft-heurcuse ,  et  coaiM  il  joignait  à 
CCS  avantage»  une  instruction  solide 
dans  les  sdenres  et  les  lettres,  ses  leçons 
furent  très^ivies.  Dès  Vannée  1T77,  il 
avait  éié  agrégé  an  collège  des  médecins 
irEdimboorg,  plus  tard  ^îl  en  fut  prési- 
dent. Il  se  montra  toujours  très-opposéà 
la  rérolution  française  et  à  ses  principes. 
Kn  1797,  quand  son  najs  fût  menacé 
d*une  invasion  ,  il  prit  les  armes  et  de- 
vint même  capitaine  d^une  compagnie 
de  volontaires.  En  1817,  il  fut  nom- 
mé correspondant  de  Tlnstitut  de 
France  (académie  des  sciences);  il 
mourut  en  avril  1821.  Ses  ouvrages 
sont  :  I .  Conspectus  medirinœ  thea- 
reiicœ  ,  ad  usum  ucadcmicum  , 
Edimbourg,  1776-1782,  2  vol.  in-8^ 
édit.  augmentée,  Edimbourg,  1788. 
Ce  livre  ,  ^ui  contient  la  plijsiologie , 
la  pathologie  et  la  thérapeutique  gé- 
nérales, a  été  très-souvent  réimpnraé 
en  Angleterre.  La  8*^  édition  a  paru 
en  1829.  Il  a  été  aussi  réimprimé  deux 
fois  à  Venise  ,  puis  traduit  en  an- 
glais ,  et  cette  traduction  a  eu  plu- 
sieurs éditions  ;  la  dernière  est  de 
1823.  Enfin,  il  en  a  paru  une  traduc- 
tion allemande,  Leinxig,  1784,2  vol. 
in-S**.  On  y  trouve  les  doctrines  du  so- 
lidisme  de  r école  d'Edimbourg  ;  il  est 
écrit  dans  un  latin  pur ,  correct  et  d'une 
flégance  très-remarquable.  II.  Philo- 
sophiatl  and  îilerary  essaya ,  Edim- 
bourg, 1792,  2  vol.  in-8'\  III.  Me- 
morialto  ihe  managers  of  the  royal 
infirmry  of  Kdinhurgfi ,  Edimbourg, 
1801,  in-i";  ibid,  1803.  in-8".  IV. 
Narrative  of  his  ronduct  toixmrds 
the  royal  collège  of  physicians  of 
Edinbtirgh,  etc.,  Edimbourg,  1809, 
în-i*'.  Grcgorj  est  encore  auteur  d'un 
écrit  sur  la  théorie  du  verbe.  Il  a  pu- 
blié l'ouvrage  de  son  père,  intitulé 
î^gn  d*un  phr  à  ses  filles  {Foy. 
i^Btr.onY  (Jean),  Wll'l,  439),  et  a 
donné   une  édition  de  la  Médecinr 
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pralM|W  de  Gilleo ,  accoflipa|;néc 
notes.  On  assore  qu'il  a  laiaac  des  i 
nuscrits  qui  se  trouvent  dans  la  bîU 
thèque  de  la  société  médiro-cliinv 
cale  de  l^ondres.  G — T — n. 

GiiEXAlLLES  (Fhaicçou 
CHAToniiihnc  de),  l'on  des  pins 
conds  écrivains  du  XVIP  nécle,  i 

3uit  en  1616,  à  Uxerche,  petite  v 
u  IJmouftin.  Il  nous  apprend  I 
même  que  dans  sa  première  jeane 
se  crovant  de  la  vocation  pour  la 
monastique,  il  était  entré  daos  aao 
vent  à  Bordeaux  ;  mais  il  ne  tarda 
às'eiinu)er  du  cloitre,  et  vînt  k  V, 
ou  il  publia  dans  l'espace  de  qod^ 
années  une  prodigieuse  qiuatîté 
livres.  Deux  ouvrages  oubliés  mail 
nant,  mais  qui  jouissaient  alon  d*i 
grande  vogue ,  devinrent  ses  node 
C'étaient  1  Honnête  homme  de  Fi 
et  V Honnête  femme  du  P.  B^ 
Grenailles  à  son  tour  donna  VHom 
fuir  ,  V  Honnête  garçon  et  TU 
nête  veuve.  Malgré  le  peu  d*acc 
que  le  public  fit  à  toutes  set  inaip; 
productions,  Tauteur,  se  flattant  i 
doute  que  la  postérité  lui  rendrait  | 
de  justice,  fit  graver  son  portrait 
l'entoura  d'une  devise  dans  laciuei 
se  promet  l'immortalité  (i).  Ce 
peut  diminuer  le  ridicule  de  ce  tnul 
jactance,  c'est  qu'il  n'avait  alon  < 
vingt-quatre  ans.  11  sut  gagner  les  b 
nés  grâces  de  Gaston  auc  d'Orléa 
qui  semble  avoir  voulu  se  déclarai 
protecteur  de  tous  les  talents  mUA 
cres.  G*  prince  lui  donna  le  titre 
son  historiographe  ;  ce  qui  n'empé 
pas  Grenailles  de  faire  plus  tard 
pompeux  panég)Tiquc   des  vertus 

(0  Voici  retifi  lit«crî|»ll(in  t  h'rmmrùt* 
firenmitfei ,  Dnminui  </<•  ChnlonnHr^t  Hmttu  L 
thii  m  i^motiriàÊi ,  nunlt(ytlm  Imnium  mum  t 
l»iis,rttittius  ,4f>mdtn  ,l'«niit  tmmnrintt* .  jK> 
annn  Tt\  \  tiltmi  rtgti  i6io  4}r«naiil«ig  y 
alItiBiini  à  nnn  rntne  diinii  un  cnuvaut  A*| 
«Iruiix.  Kiivn\r  <lv  W  par  %f%  i>utiéH«i|irB  à  Ai 
il  T  jrlii   11  *fro€M'>9l   i<*  <lM*if  v«ii|  ennri 


jrlii 
l*ar  if  mut  rtMitt/ 
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B    RicheKeu,  qu  ii  le  Manfiolée 

9"    cardinal.  D  pr      e  de  sa  tra- 

i    (laction  du  «Si-^^  résoui  ae  Pétrarque 

■  (1660),  Grenailles  dit  qu  on  Pavait 

■  accusé  de  crime  d*état  et  qu  il  avait 
I.  couru  le  risque  de  porter  sa  tête  sur 
K  Téchafaud.  9  il  se  trouva ,  comme  on 
■>  peut  le  conjecturer,  engagé  dans  les  in- 
trigues de  la  Fronde ,  le  rôle  qu^il  y 
joua  ne  put  être  que  bien  insignifiant, 

Îmisqu  il  n^est  pas  même  nommé  dans 
es  mémoires  contemporains.  Il  vivait 
en  1678  (2);  mais  on  ignore  la  date 
de  sa  mort.  Quoiqu'il  ait  publié  une 
prodigieuse  quantité  de  livres ,  ni 
Chapelain ,  ni  Costar ,  ni  Tabbé  de 
Marolles  n*ont  daigné  Tiuscrire  par- 
mi les  auteurs  du  temps,  dont  ils 
ont  dressé  des  listes  assez  étendues. 
Gueret  Ta  cependant  introduit  dans  la 
Guerre  des  auteurs ,  où  il  lui  fait 
adresser  (p.  SIO)  par  Balzac  de  sévè- 
res reproches.  De  tous  les  ouvrages 
de  Grenailles,  Balzac  n*en  épargne 
que  deux.  «  On  vous  laisse,  lui  dit-il, 
«  votre  Sage  résolu,  en  faveur  de 
«  Pétrarque;  et  Ton  veut  bien  vous 
«  laisser  encore  votre  Relation  de  la 
«  rwolution  de  Portugal,  hi  la  charge 
«  d*en  ôter  votre  portrait  dont  Tin- 
<c  scription  est  trop  fanfaronne  pour 
«  un  auteur  comme  vous.  »  On  trouve 
un  jugement  sur  Grenailles  dans  le 
Sorôerianuy  p.  125.  Bayle  a  bien 
voulu  lui  accorder  une  petite  place  dans 
son  Dictionnaire»  On  se  gardera  bien 
de  transcrire  ici  les  titres  des  produc- 
tions Justement  oubliées  de  cet  écri- 
vain, nous  nous  bornerons  à  rappeler 
la  seule  que  le  sujet  ou  le  caprice  des 
amateurs  fait  encore  rechercher.  Elle 
est  intitulée  :  Les  Plaisirs  des  dames ^ 
Paris,  1641,  in-4^.  Ce  volume  est 
orné  du  portrait  de  Vauteur.  L'ouvrage 

(a)  Vat  une  diitracliuu  singulier» .  dan*  1« 
DiciioHHar»  de  Morërî,  on  a  pris  la  date  do 
riiiscii|>iioii  du  |»ortr*tt  de  Ortruaillvs  pour  celle 
de  5n  iiiurl.  On  y  dit  r|u'il  mourui  t-n  i640|  è 
7  4  ans. 
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est  divisé  en.  cinq  parties;  leboaauct,le 
bal,  le  cours,  le  concert  et  la  collation. 
Sorbière  et,  d'après  lui,  Bayle  rappor- 
tent la  galante  question  par  laquelle 
l'auteur  commence  le  livre  du  bouquet. 
Grenailles  avait  publié  précédemment: 
L'Innocent  malheureux,  ou  la  Mort 
de  Crispe,  tragédie,  Paris,  1639, 
in-4^.  C'est,  disent  les  histonens  de 
notre  ancien  théâtre,  le  même  sujet 
oue  Phèdre;  et  Racine  a  pu  prendre 
1  idée  de  son  personnage  d  Hippoljte 
sur  celui  de  Crispe  (vov,  V Histoire 
du  théâtre  français,  \if  87).  L'un 
des  moins  mauvais  ouvrages  de  Gre-r 
nailles  est  la  tiaduction  du  livre  de 
Pétrarque  :  de  remediis  utriusque 
fortunœ.  Elle  eut  dans  le  temps 
assez  de  succès  :  il  en  publia  le  premier 
Yolume  en  1650;  mais  le  second  ne 

Sarutqu'en  1660,  chose  très-singulière 
ans  un  écrivain  qui,  pour  la  fécon- 
dité, aurait  pu  défier  Scudéry.  La  pre- 
mière édition  est  intitulée  :  te  Sage  ré- 
solu contre  la  fortune,  mais  dans  la 
réimpression,  Paris ,  1678 ,  2  vol.  in- 
12,  il  changea  ce  titre  eu  celui  d'£n- 
tretiens  de  Pétrarque.  W — s.  > 
GRENET  (l'abbé),  auteur  de 
Y  Atlas  qui  porte  son  nom ,  était  né 
vers  1750.  Ayant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique, il  suivit  la,carrière  de  l'en- 
seignement et  fut  nommé  professeur  à 
Paris  au  collège  de  Lisieux.  Il  s'atta- 
cha surtout  à  donner  à  ses  élèves  des 
notions  plus  exactes  et  plus  complètes 
de  géographie.  Pour  mettre  à  leur  por- 
tée le  système  du  monde ,  il  imagina 
des  sphères  plus  simples  et  plus  commo- 
des que  celles  dont  on  s'était  servi  jus- 
qu'alors [Journal  des  savants,  1783, 
p.  443).  Enfin  il  publia  divers  petits 
traités  élémentaires  qui  fuient  accueil- 
lis par  les  instituteurs  et  les  maîtres  de 
pension.  Son  Atlas  acheva  de  le  faire 
connaître  d'une  manière  très-avanta- 
geuse^ Publié  pour  la  première  fois  eu 
1781 ,  dans  le  format  in-4^,  il  reparut 
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ca  1784,  atec  ëe  wwfcUct  carttt  mms 
ce  titre  :  Atlas  portatif  général  pour 
savir  à  Pintilligence  tiei  auteurs 
classiques.  Il  a  été  reproduit  plusieurs 
fois  depuis,  notamoient  en  1800  pour 
accompagner  ooe  nouTelle  édition  de 
la  Géographie  de  Lacroix  (y^or*  ce 
non,  XXni,  69).  Les  cartes  «mt  il 
se  compose,  an  nombre  de  quatre- 
▼ingt-onse,  ont  été  dressées  par  Éonnc, 
ingénieur-hjdrographe  de  la  marine. 
Mentelle  ayant  critiqué  ses  sphères, 
Tabbé  Grenet  lui  répondit  en  annon- 
çant une  sphkre  céleste  qui  représen- 
terait clairement  aux  jeux  la  grande 
période  de  25,000  ans  et  la  préces- 
sion deséquinoxes  (Voj.  le  Journal 
encyclop.  ,  1787 ,  III ,  p.  151  ). 
Encouragé  par  Icvs  suffrages  des  chefs 
de  runiyersité  ,  (vrenet  avait  entre- 
pris un  grand  traité  de  géographie  , 
mais  la  révolution  de  1789  en  ar- 
rêta la  publication  ;  et  on  ignore  le 
sort  de  Fauteur,  dont  le  nom  ne  se 
trouve  dans  aucun  dictionnaire  biogra- 
phique. Indépendamment  de  son /^^/a5, 
on  connaît  de  lui  :  I.  Abrégé  de  géo- 
graphie ancienne  et  moderne,  Paris, 
1782,  in  12.  II.  Traité  delà  sphère, 
ibid.,  1784,  in-12.  III.  Géographie 
ancienne  et  moderne,  histori/fue, 
physique,  civile  et  politique  des  qua- 
tre parties  du  monde ,  ioid. ,  1789  , 
in-12.  Cet  ouvrage  devait  avoir  six  ou 
sept  volumes;  il  n*en  a  paru  que  deux. 
Le  premier  contient  deux  traités  de  la 
sphère,  Tun  pour  les  enfants  et  Tautre 

{>our  les  personnes  plus  avancées  ;  et 
a  description  d*une  partie  de  la  Fran- 
ce. Dans  le  second,  on  trouve  avec  la 
suite  de  la  France ,  les  Pays-Bas ,  la 
Hollande ,  la  Suisse  et  TÂngleterre. 
Ces  deux  volumes,  devenus  rares,  sont 
écrits  d^une  manière  intéressante.  Ils 
renferment  d'ailleurs  un  tableau  fidèle 
et  complet  de  la  France  au  moment 
d*une  révolution  qui  devait  totalement 
changer  U  forme  de  son  goavemeHMnt , 
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anéantir  toutes  ses  institalioaB»  èl 
disparaître  jusqu'aux  noms  de  se 
ciennes  provinces.  Sois  ce  n 
Touvrage  de  Tabbé  Grenet  méri 
d'être  encore  recherché.  W- 
GRËIKIËR  (Jacques- 
MOND,  chevalier ,  pus  viconte 
marin  distingué,  naquit  en  1736 
la  Guienne,  d'une  famille  noble. 
jeune  k  l'école  de  la  marine  à  B 
fort,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  r 
quer  par  son  application  à  l'éim 
par  la  rapidité  et  ses  progrès.  . 
tait  encore  qu'enseigne  lorsqu^en 
il  fut  chargé  de  faire  avec  dens  c 
tes  un  voyage  dans  la  mer  des  '. 
pour  en  reconnaître  les  côtes  et 
miner  d'une  manière  plus  préc 
verses  positions  importantes.  Ai 
de  juin  1769  ,  il  repartit  de  1* 
France  ayant  à  son  bord  Tabb 
chon,  savant  astronome  {f^oiY 
CHON,  XXXVIII,  338),  et 
toutes  les  iles  au  nord  de  cette  co 
De  retour  en  France,  il  remit  « 
nistre  de  la  marine  un  mémoire 
lequel  il  indiquait  une  nouvelle 
de  la  côte  de  Coromandel  k  Y 
France,  qui  présentait  l'avantaj 
raccourcir  la  traversée  de  huit 
lieues.  L'abbé  Rochon,  consalté 
ministre,  trouva  que  cette  route 
impraticable,  à  raison  des  nom 
écueils  dont  la  mer  est  semée 
ces  parages ,  mais  l'académie  d< 
rine  donna  des  conclusions  fii 
blés  au  mémoire  de  Grenier  ;  et 
que  Kerguelen,  qui  visita  cetti 
après  Grenier,  se  soit  prononcé  d 
sens  de  l'abbé  Rochon,  l'expéric 
fait  reconnaître  les  avantages  de 
route.  C'est  maintenant  la  seul 

Prennent  les  bâtiments  qui  voiil 
Inde  pendant    les    moussons 
{Voy.  Kerguelen  ,  XXII , 
Grenier  se  trouvait  au  combat  à*i 
sant(1778).  Dans  la  guerre  d\ 
rique  il  commandait  la  frégate  la 
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deUse,  aTêc  le  titre  de  lieutenant  At 
vaisseau.  Le  22  janv.  1779  il  s*empara 
d^une  frégate  an^^Iaise.  Plus  tard  il  se 
signala  à  la  prise  de  Tîle  de  Grenade 
sur  les  Anglais,  et  fut  nommé  capitaine 
en  1789.  il  mourut  lieutenant-général 
dés  années  navales,  à  Paris ,  au  mois 
de  janvier  1803.  Outre  une  grande 
carte  de  la  mer  de  PInde  dans  lé 
format  du  Neptune  français,  on  con- 
naît de  Grenier:  I.  Mémoires  de  sa 
campagne  de  découvertes  dans  là 
mer  des  Indes ,  etc. ,  Brest ,  1772- 
73,  iA-4°  (1).  Ce  volume  peu  commun 
contient  deux  mémoires,  accompagnés 
chacun  d'une  carte.  Dans  le  premier, 
de  trente-huit  pages,  il  trate  la  nouvelle 
route  dont  on  a  parlé  ;  dans  le  second 
il  indique  divefses  corrections  k  faire 
aux  cartes  du  Neptune  oriental,  et 
répond  aux  objections  de  Tabbc  Ro- 
chon contre  sa  découverte  par  le  té- 
moignage de  plusieurs  marins,  et  par 
un  certificat  aeTacadémie  de  marine, 
qui  s* était  empressée  de  Tadmettre  au 
nombre  de  ses  membres.  II.  VÀrt  de 
la  guerre  sur  ttier,  ou  Tactique  navale 
assujétie  à  de  nouveaux  principes  et  à 
un  nouvel  ordre  de  batailles ,  Paris , 
1787,  gr.  în-4°  de  54  pag.  avec  8  pL; 
traduit  en  anglais ,  1 798 ,  et  en 
hollandais,  Leyde,  1799.  Grenier  a 
laissé  manuscrit  un  ouvrage  considéra- 
ble sur  les  vents  et  les  courants 
dans  toutes  les  mers,  avec  une  théo- 
rie qui  en  rend  Texplication  plus  facile 
iBiùliograph.  astronomiaue  de  La- 
ande,  p.  880).  W— s. 

GUEI^lEn  (Paul),  général  fran- 
çais ,  naquit  à  Sarrelouis  le  29  janvier 
1768^  fils  d*un  huissier,  et  eut  à  peine 
reçu  les  premiers  éléments  d'une  édu- 
cation  incomplète  qu'il  s'engagea,  le 

(i)  Ol  ourr.ige  a  ^i^  réimprimé ,  Paris,  1780, 
in-K".  Dans  la  Biblioihiqu*  dn  wiyage»  de  Bou- 
clier ()n  la  Rirbarderi» .  V,  3i,  il  eat  annunié 
driix  r  )iR  soiis  le  litre  de  Mémoires  d*unê  Cotnaa- 
gnU,  ce  qui  n'eit  «ani  doute  qn'ane  faato  d'ioi- 
pression. 
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21  dée.  1784,  dans,  le  régiment  du 
prince.de  Nassau  au  service  de  France. 
J)evenu  caporal  en  1788,  il  devîût  être 
partisan  d'une  révolution  qui  lui  per- 
mettrait de  s'avancer  davantage.  Il 
prit  donc  part  l'année  suivante  aux 
symptômes  d'insurrection  qui  éclatè- 
rent parmi  les  troupes,  même  dans 
les  régiments  d'infanterie  étrangère 
Il  devint  sergent ,  puis  adjudant- 
major  et  capitaine  en  1792.  Ce  fut 
alors  que  le  général  Schawenbonrg , 
qui  avait  été  son  colonel ,  en  fit  son 
aide-de-camp.  S' étant  ^stingué  en 
cette  qualité  aux  armées  du  nhin  et 
de  la  Moselle,  Grenier  fut  nommé 
adjudant-général  chef  de  bataillon  le 
15  oct.  1793.  Au  commencement  de 
l'année  suivante,  il  fut  chargé  de  l'em- 
brigadement ,  et  il  organisa  en  demi- 
brigades  la  plupart  des  corps  d'infan- 
terie qui  allaient  traverser  la  forêt  des 
Ardennes  sous  les  ordres  de  Jourdan , 
pour  se  porter  sur  la  Sambre,  et  mettre 
dans  la  balance  sur  ce  point  important 
un  si  grand  poids  en  faveur  des  armes  de 
la  France,  il  devint  bientôt  général  dé 
brigade;  et,  dès  le  mois  d'octobre  1 794, 
il  commandait  une  division  de  l'armée 
de  Sambre-ét-Meuse  qu'il  conduisit  an 
passage  du  Rhin,  à  Ordingen,  le  6 
sept.  1795;  puis  encore  une  fois  au- 
delà  de  ce  fleuve  en  1796,  et  dans  la 
désastreuse  retraite  qui  termina  cette 
opération  (Foy,  Jourdan,  au  Simp.). 
Commandant  la  tête  de  pont  de  Nen- 
wied ,  il  s'y  défendit  avec  beaucoup  de 
visueur  dans  là  nuit  dn  21  an  22  oc- 
tobre ;  et  l'année  stiivante  il  se  distin- 
gua encore  dans  plusieurs  occasions, 
sous  les  ordres  de  Hoche ,  notamment 
an  combat  de  Duisburg.  Il  reçut  k 
cette  occasion  du  Directoire  exécutif 
une  lettre  extrêmement  flatteuse.  Étant 
passé  en  1799  à  l'armée  d'Italie  sous 
les  ordres  de  Schérer ,  il  eut  part  à  tous 
les  f  evers  de  ce  général  dans  la  mal- 
henrense  retraite  de  Vérone.  Morean 
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tfntîon  d<!  prendre  son  toI  vers  le 
barreau.  Mais  il  se  retourna  bientôt 
ver»  la  politique.  I^  bourg-pourri  de 
liuckingliam  le  nomma  son  représen- 
tant k  la  chambre  des  communes  en 
1782.  Il  avait  à  peine  eu  le  temps 
iïy  (aire  connaissance  avec  les  us 
parlementaires  que  son  frère  aîné«  le 
comte  Temple,  fut  nommé  lord- lieute- 
nant d'Irlande.  Grenville  partit  par  le 
même  paquebot,  en  qualité  de  secré- 
taire particulier  du  nouveau  dignitaire, 
et  ne  tarda  pas  à  devenir  membre 
du  conseîl'pnvé  du  royaume  d'Irlande. 
Mais  la  vice-rojauté  du  comte  Temple 
tomba  bien  vite  avec  ce  pauvre  écna- 
laudage  de  toutes  couleurs  qu*on  ap- 
pelait ministère  Rockingham.  De  re- 
tour en  Angleterre  (juin  1783), 
(«renville  n'eut  point  à  se  plaindre  de 
la  révolution  ministérielle  qui  signala 
la  fin  de  Tannée;  et,  montant  d'un  cran 
sur  l'échelle  des  postes  lucratifs,  il  prit 
place  parmi  les  grands  fonctionnaires  de 
i'état.  Pitt  en  non  cousin  le  fît  payeur- 
général  de  l'armée  à  la  place  de  Burke. 
Grenville,  ainsi  cousu  à  la  fortune  du 
ministère,  fut  un  de  ses  plus  valeureux 
champions  ;  à  la  chambre  àes  commu- 
nes, et  sans  cesse  attaqué  par  une  forte 
et  habile  opposition,  il  se  mit  sans  cesse 
sur  la  brèche,  c'est-à-dire  à  la  tri- 
bune. Nous  ne  sommes  point  de  ces 
satiriques  qui ,  pour  l'accuser  d'iné- 
galité, ont  dît  que  chaque  fois  qu'il  ou- 
vrait la  bouche  il  était  irrésistible  pen- 
dant les  dix  premières  minutes  ;  nous 
pensons  que,  s'il  manquait  d'éloquence, 
il  avait  une  facilité  d  élocution  remar- 
quable; et  que,  si  les  grandes  vues  lui 
étaient  étrangères ,  il  avait  les  connais- 
sances de  détail  :  à  Pitt  le  génie ,  à 
(vrenville  la  routine  administrative  et 
gouvernementale  qu'il  avait  en  quelque 
sorte  aspirée  dans  l'atmosphère  de  la 
maison  paternelle ,  bien  qu  il  eût  perdu 
son  père  à  dix  ans.  Ne  nous  étonnons 
donc    point  que  Piti   ait    vu  dans 
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Grenville  une  de»  utilités  àt  set  fas- 
tes projets,  et  l'ait  avec  soin  nuis- 
tenu  tant  dans  le  cabinet  qa*an  parie- 
ment  ;  et  comprenons  aussi  que  Vwg- 
temps  Grenville  auprès  de  Pitt  ne 
dut  (aire  qu'une  figure  très^secondaire. 
Aux  élections  générales  du  comté  de 
Buckinçham  (1784) ,  il  s'en  Gilht  de 
peu  qu'il  ne  (ût  évincé  par  un  candi- 
dat de  l'opposition:  la  lutte  fut  une  des 
plus  vives  que  l'on  eût  vues  jusqa^alon. 
Les  choses  se  passèrent  plus  pacîi- 
quement  en  1790  :  Grenville  tut  rétk 
sans  incident.  L'ann^  précédente,  k 
la  mort  de  G>mwall ,  la  chambre  l'a- 
vait nommé  son  orateur.  La  rérob- 
tion  française  était  k  la  veille  d*éciorc, 
et  bientdt  les  phases  de  cette  crise  ter- 
rible se  suivirent  l'une  l'autre  avec  ra- 
pidité. Elles  occasionnèrent  on  rema- 
niement dans  le  cabinet  britannique. 
Grenville  passa  d'abord  au  départemeot 
de  l'intérieur  (1790)  ;  puis,  quelqMi 
mois  après,  il  reçut  le  porte-feuille 
des  affaires  étrangères.  Dans  l'ii- 
tervalle ,  il  avait  été  élevé  à  la  pai- 
rie. I^e  choix  de  Grenville  pour  m 
poste  de  l'importance  du  Foreign-Of' 
fice  annonce  assez  à  quel  point  cet 
homme  d'état  se  prêtait  aux  vues  de 
Pitt  :  il  ne  faudrait  pas  croire  pour- 
tant qu'il  sympathisât  complètemeit  { 
avec  ce  grand  homme,  ou  qu  il  le  com- 
prît. Grenville  était  plus  homme  d'hor  l 
neur  encore  qu'homme  de  cabinet 
Ce  qui  l'animait  en  partie  contre  b 
révolution ,  c'était  le  désordre,  l'im- 
moralité ,  l'anarchie  sociale  qui  mar- 
chaient à  la  suite  ;  c'était  le  triste  sort 
de  Louis  XVI  et  de  la  nîAlesse  ;  c*é- 
tait  le  triomphe  de  l'usurpation.  Ce 
n'était  pas  exclusivement  de  la  haine 
pour  la  France,  cette  haine  qui  chcs 
Pitt  sourit  d'abord  k  la  révolution, 
nirce  qju'elle  divisait  et  partant  aflU- 
Dltsttitla  France,  pois  en  eut  pcnr 

2uand  ses  forces  mises  au  jonr  par  cette 
èvre  morale  se  développèrent,  et  sor- 
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.  N  Les  beaux  jours  de  la  Fraiice  renat- 
«  Iront  80118  Louis  XVIIf.  Btentât 
M  SCS  vei'tus  lui  assureront  toits  les 
«  droits  de  ses  ancêtres  à  Tamour  des 
«  Français.  L^ armée  d*Jtalie,  digne 
«  de  son  nom ,  de  son  roi  et  de  sa  pa- 
«  trie ,  arborera  dès  ce  jour  la  cocarde 
«  blanche ,  ralliement  chéri  des  Frau- 
«  çais...»  Le  général  Grenier  adressa 
eu  même  temps  au  roi  les  expressions 
de  sa  satisfaction  personnelle ,  et  de  la 
joie  qu^il  éprouvait  de  voir  enfin  termi- 
rainés  les  malheurs  de  Tillustre  maison 
de  Bourbon.  Tant  d'empressement  va- 
lait bien ,  il  faut  en  convenir ,  quelaues 
bienfaits  de  Louis  XVIII  ;  cependant 
ce  prince  n'en  agit  guère  avec  Grenier 
autrement  qu'avec  tous  les  autres  gé- 
néraux de  Varmée  impériale.  Comme 
le  plus  grand  nombre  ,  il  fut  d'abord 
créé  chevalier  de  Saint-Louis,  et  prêta 
serment  en  cette  qualité,  à  son  arrivée 
dans  la  capitale,  il  fut  ensuite  nommé 
inspecteur-général  à  Marseille  et  à 
Toulon ,  où  il  avait  eu  à  peine  le  temps 
de  se  rendre ,  quand  Bonaparte  revint 
de  Tile  d'Elbe,  au  mois  de  mars  1815. 
Grenier ,  qui  déjà  était  fort  mécontent 
des  Bourbons ,  ne  fut  pas  un  des  der- 
niers à  se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Il 
ne  le  suivit  pas  cependant  à  Water- 
loo; le  département  de  la  Moselle  venait 
de  le  nommer  un  de  ses  députés  à  la 
chambre  des  représentants,  où  il  eut 
dès  le  commencement  une  grande  in- 
fluence ,  bien  qu'il  y  parût  peu  à  la  tri- 
bune. Nommé  vice-président  le  4  juin, 
il  eut  des  voix  pour  la  présidence ,  et 
quelques  jours  après  (le  21  juin)  il  fut 
un  des  membres  de  la  commission  que 
cette  assemblée  chargea  d'aviser  h  des 
mesures  de  salut  puolic,  de  concert 
avec  la  chambre  des  pairs.  Le  lende- 
main ce  fut  lui  qui  annonça,  au  nom  de 
cette  commission ,  que  l  ennemi  serait 
dans  huit  jours  à  Paris,  si  l'on  n'avait 

Ï^as  de  grandes  forces  à  lui  opposer;  que 
'opinion  de  la  majorité  de  la  commis- 


GRE 


93 


sion  était  d'entrer  en  négociation ,  et 
de  prendre  pour  baite  l  intégrité  du 
territoire  et  rindépendance  nationale. 
Il  annonça  ensuite  que  Bonaparte  con- 
sentait à  abdiquer,  pour  lever  tout 
obstacle  à  la  paix.  Le  même  jour,  il  lut 
nommé  l'un  des  cinq  membres  de  cette 
commission  de  gouvernement  qui  sem- 
blait destinée  à  régler  les  funérailles 
de  l'empire.  Elle  était  k  peine  ins- 
tallée, quand  la  capitulation  de  Pa- 
ris fut  signée,  et  que  Louis  XVIII  y 
fit  son  entrée  le  8  juillet  1815.  Gre- 
nier alla  aussitôt  vivre  dans  la  retraite, 
et  il  n'en  sortit  qu'en  1818,  lorsque 
son  département  l'envoya  à  la  chambre 
des  députés,  ^ès  le  commencement  il 
se  rangea  dans  cette  assemblée  du  parti 
de  l'opposition  libérale  ;  et ,  dans  la 
séance  du  3  juin  1819,  il  lut  à  la  tri- 
bune un  long  discours  dans  lequel  il 
s'efforça  de  réfuter  l'opinion  de  M.  de 
la  Bourdonnaye  qui  s'était  opposé  à 
l'augmentation  des  forces  militaires, 
(c  Nous  ne  voulons ,  dit-il ,  que  l'indé- 
«I  pendance  de  la  France  ;  mais  cette 
«  indépendance  ne  saurait  exister 
M  sans  armée.  Je  conçois  que  ce 
«  nom  d'armée  peut  avoir,  malgré 
«  nos  malheurs ,  quelque  chose  d'im- 
«  posant  par  l'immensité  des  souve- 
(c  nirs  de  gloire  qu'il  rappelle ,  et  qui 
«<  donnent  tant  de  motifs  de  crainte  à 
«  M.  de  la  Bourdonnaye...  Qu'il  se 
u  tranquillise ,  nous  ne  voulons  que 
M  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'état.  Nous 
«  ne  voulons  que  la  paix  ;  mais  une  paix 
<c  solide  et  durable.  M.  de  Ja  Bouraon- 
«c  naye  prétend  y  arriver  par  une  abné- 
<i  gation  entière  de  tous  nos  droits,  de 
*i  toutes  nos  libertés ,  et  il  établit  en 
(c  conséquence  son  système  militaire  : 
«  une  petite  armée  composée  d'étran- 
«  gers ,  de  quelques  corps  de  stipendiéR 
(c  et  de  prolétaires...»  Grenier  parla 
encore  de  gloire  nationale  ,  de  no^ 
Us  secrètes  et  de  tous  les  lieux  com- 
muns des  orateurs  de  l'opposition  à 
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cette   époque  ;  mais  de  nombreuses 
réclamations  l*interrompirent.  <c  M.  de 
<c  la  Bourdonnaye  n'a  pas  dit  cela , 
«  s'écrièrent  plusieurs  députés  de  la 
«  droite;  il  y  a  de  la  perfidie  ,  de 
«  la  mauvaise  foi  dans  ce  discours.  » 
Enfin ,  malgré  toutes  ces  clameurs , 
Timpression  ei|  fiit  ordonnée  sur  la 
proposition  de  M.  Pasquier ,  appuyée 
par  tous  les  ministres.  Le  général  Gre- 
nier ne  prit  ensuite  que  très-peu  de 
part  aux  discussions  de  la  chamibre ,  et 
sa  santé  s'aflaiblissant  de  jour  en  jour^ 
il  donna  sa  démission  dans  le  mois  de 
janvier  1821 ,  et  se  retira  dans  son  clià- 
teau  de  Montraïubert  près  de  Gray,  où 
il  mourut  le  18  avril  1827.  On  a  publié 
en  1830  à  Metz  :  Vie  militaire  du 
comte  Grenier ,  lieutenant- général , 
tirée  de  la  Biographie  de  la  Moselle, 
par  M.  Bégin  ,  in-8°  de  3  feuilles.  Ce 
général  avait  publié  en  1800^  à  Bam- 
Derg ,  1  vol.  in-8**,  contenant  sa  Cor- 
respondance avec  les  généraux  Jour- 
dan,    Kléber,   Ernouf,    etc.,  pour 
senfir  à  r histoire  des  campagnes  sur 
le  K/iinen  1795  et  1796.     M— DJ. 
GREXOT  (Antoine) ,  membre 
des  premières  assemblées  législatives , 
était  né  vers  1749,  à  Geudrey,  baillia- 
ge de  Dôlc.  En  terminant  ses  cours  il 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  ; 
mais  il  continua  d'habiter  la  campagne 
oiî  il  partageait  ses  loisirs  entre  1  étude 
et  la  pratique  des  diverses  branches  de 
Téconomie  rurale.  Député  par  son  bail- 
liage à  l'assemblée  constituante,  il  y 
vota  constamment  avec  les  partisans 
des  réformes;  d'ailleurs,  il  ne  s'y  fit 
remarquer  que  par  son  désir  sincère  de 
contribuer  au  rétablissement  de  Tordre 
et  de  la  paix;  et  après  la  session  il  se 
hâta  de  regagner  sa  retraite.  Réélu 
par  le  district  de  Dôle,  en  1792,  à  la 
Convention ,  il  y  siégea  avec  les  gi- 
rondins. Dans  le  procès  de  l'infortuné 
Louis  XVI ,  il  vota  la  mort ,  mais  sous 
la  condition  expresse  de  l'appel  an  peu- 
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pie.  L'un  des  signatures  des  prot 

tions  contre  la  journée  du  31  m: 

fut  proscrit  ainsi  que  pluûeurs  d 

collègues.    S' étant    soustrait    à 

mandat  d'arrêt ,  il  vint  cherche 

asile  dans  son  département;  m; 

y  fut  découvert,  et  n'échappa  i 

sautant  par  une  fenêtre ,  après 

renversé  les  gendarmes   qui   k 

daient  dans  sa  chambre.  Rappelé 

la  Convention  après  le  9  thermîd 

fut  envoyé  commissaire  dans  le  i 

tement  d'IUe-et-Vilaine ,  où  il  m 

son  passage  par  la  réparation  A 

sieurs  injustices.  Lors  de  la  mi 

activité  de  la  constitution  de  Tai 

il  entra  au  conseil  des  Cinq-cent 

continua  d'y  siéger  jusqu'au  18 

maire.  Délégué  par  les  nouyeau 

suis  dans  les  départements  des  A 

nes,de  la  Meuse  et  de  la  Marne,  î 

quitta  de  cette  mission  avec  pnu 

Elu  depuis  au  Corps-législatif  par 

partement  du  Jura,  il  en  sort 

1804  et  mourut  à  Besançon,  1 

mai  1808,  à  l'âge  de  59  ana.   M\ 

GREXUS  ou  GRENUT  ( 

i\£),  né  en  1658,  à  Genève^  fiL 

des  premiers  magistrats  de  cette 

blîque ,  descendait  d'une  EunîUe 

giée  de  Flandre,  anoblie   en 

Îar  Charles-Quint  et  maintenu 
.ouis  XIV  en  1712.  Il  se  disl 
tellement  en  qualité  de  capitaine, 
pagnie-colonelle  des  gardes-suiss 
1690  à  1696,  que  le  lieutenant- 
ral  de  Stuppa ,  colonel  de  ce  rég 
et  chef  des  troupes  suisses  en  Fr 
dit  aux  quatre  magistrats  députés 
republique  de  Genève  à  Loms  XI 
1696,  que  le  colonel  Grenus  éti 
des  brades  du  siècle,  fort  aia 
roi  et  très-estimé  à  la  cour,  G 
rôles  sont  consignées  dans  les  re, 
du  conseil  de  Genève  de  1696. 
Grenus  justifia  cet  éloge.  On  1 
375  du  tome  VII  de  l'Ilist.  mili 
Suisses,  par  ZurkRben,  que  l^ 
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\$SurhecH\  commandé  par  Grê- 
le Genètfe,  son  lieutemmt-co- 
contribua  beaucoup,  en  1703, 
ictoire  remportée  près  de  Spi- 
*  le  maréchal  de  Tailard,  et 
\U  une  grande  gloire  au  siège  de 
M,  Il  fut  brigadier  en  1704  et 
neur  deWeisscmboijrg  en  1708. 
iteat  de  n'avoir  pas  été  nommé 
lal-de-camp  en  1710,  il  se  retira 
ève  où  le  sénat  de  Berne  lui  fit 
du  service  en  1712 ,  lors  de  la 
!  civile  de  Suisse.  Il  mourut  dans 
'ille,  eu  1749,  étant  membre  du 
1  (les  Deux-cents,  dès  1G91. 
lettres  du  duc  du  Maine,  colo- 
néral  des  Suisses ,  transcrites  sur 
(istres  du  conseil  de  Genève  du 
.  1735,  mentionnent  d^unema- 
lonorablc  sa  famille  et  ses  servi- 
-Grenus  (Gabriel) ^  cousin  ger- 
lu  précédent ,  fils  de  Théodore , 
ait  aussi  Tun  des  premiers  magis- 
le  Genève  ,  fut  lui-même  syndic 
r  de  la  république  ;  il  a  rendu  sa 
ire  durable  par  Téner^yic  et  la  ca- 

qui  le  distinguèrent  lors  des 
les  qui  agitèrent  Genève  en  1737, 
part  qu  il  eut  à  roiïrc  et  à  Tac- 
:ion  de  la  médiation  de  la  France; 
lurut  après  la  pacification  de  sa 
en  1738.— Gbenus  [Jacaues\ 
même  famille  que  les  précéaeats , 
{  vers  1760,  à  Genève ,  où  il  fut 
t  et  en  même  temps  membre  des 
lu  pays  de  Gex.  11  prit  beaucoup 
irt  aux  troubles  qui  éclatèrent  à 
ve    dans  les  premières   années 

révolution  française ,  et  mourut 
cette  tille  en  1818.  On  a  de  lui  : 
loge  i¥ Honoré  Riquetti  de  Mi- 
iu  ,  prononcé  à  GeXy  le  i^juin 
i ,  imprimé  par  ordre  des  amis 
i  constitution  de  Gex^  Saint- 
le,  1791,  in-8MI.  6onw/wr- 
e  dv  Greruis  et  Desonna^,  ou 
politiifue  ei  moral  de  la  repu-- 
e  de  Genèoe,  ou  se  trouvent 
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Îiuelque$  détails  sur  la  neutralité 
lehéiique ,  etc.,  ouvrage  très- utile 
aux  citoyens  qui  veulent  connaître 
les  ressorts  secrets  des  événements 
passés ,  présents  et  Juturs ,  publié  à 
Genève  en  1794,  2  vol.  iiihS'',  par 
Uesonnax ,  lequel  a  publié  plus  tard  un 
troisième  volume  faisant  suite  et  conte- 
nant V  Histoire  de  la  conjuration  de 
Grenus,  Soulavie ,  etc.,  où  Grenus 
est  présenté  comme  auteur  de  divers 
écrits ,  autres  que  ceuy  que  nous  citons, 
tels  au  un  Appel  à  la  ruition,  1791  ; 
une  Correspondance  sur  Gçnève,  An- . 
necy,  1792;  un  Coup-d^cdl  sur  le 
Mont-Blanc,  etc.  III.  Essai  sur  la 
législation  cqntre  Pusure ,  ou  l'on 
traite  de  ^organisation ,  des' effets 
et  des  ravages  de  Pusure  dans  le 
département  du  Léman ,  Genève  et 
Paris,  1808,  in-S*'.  IV.  Fragments 
de  Vhistoire  ecclésiastique  de  Ge- 
nève au  XIX^  siècle  j  Genève,  1817, 
in-8"  ;  Supplément  t  ibid.  Y.  Mémoi- 
res sur  les  avantages  réciproques  de 
C introduction  de  f  horlogerie  de  Ge- 
nève en  France ,  suivant  le  tarij  ar- 
rêté, Genhe^iSiS/m-^''.    M-Dj. 
G  UË IV  VIL  Lie   (Guillaume 
WyndhamJ  ,  ministre  d  état  anglais, 
était  le  troisième  file  de  lord  George 
Grenvillc,  qui  lui-même  avait  été  pre  ^ 
mier  lord  de  U  trésorerie  et  chancelier 
de  Téchiquier  (1763-1765).  Il  na- 
quit le  25  oct.  1759.  Placé  d*abord  au 
collège  d^Eton,  il  s*y  trouvait  lors  de 
la  révolte  de  Foster  ;  et  dans  ce  tu- 
multe il  fit  comme  ses  condisciples ,  il 
jeta  dictionnaires  et  grammaires  dans 
a  Tamise  et  quitta  le  collège  ;  on  ne 
Yy  ramena  que  pour  quelques  instants, 
et  d'Ëtonipn  il  devint  élève  d'Oxford, 
Christ-Church.  Ses  amis  ont  fait  grand 
bruitd'un  prix  devers  latinsqu'ily  rem- 
porta et  dont  le  sujet  était  la  puissance  du 
lluide  électrique.  Sorti  du  noble  col- 
lège avec  le  titre  de  bachelier,  il  se  mit 
à  Tétude  du  droit  et  manifesta  Tin- 
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tfiitîon  de  prendre  son  toI  vers  le 
barreau.  Mais  il  se  retourna  bientôt 
vers  la  poliliqiic.  T^  bonrg-pourri  de 
Buckîno;hani  le  nomma  son  représen- 
tant à  la  chambre  des  communes  en 
1782.  11  avait  à  peine  eu  le  temps 
d*j  (aire  connaissance  avec  les  us 
parlementaires  que  son  firère  aîné,  le 


es  ou 
le,  tut 


comte  Temple,  fut  nommé  lord-Keuti 
nant  d'Irlande.  GrenvîUe  partit  par  le 
même  paquebot,  en  qualité  de  secré- 
taire particulier  du  nouveau  dignitaire, 
et  ne  tarda  pas  à  devenir  membre 
du  conseil-privé  du  rovaume  d'Irlande. 
Mais  la  vice-rojauté  du  comte  Temple 
tomba  bien  vite  avec  ce  pauvre  écha- 
faudage de  toutes  couleurs  qu'on  ap- 
pelait ministère  Rockingham.  De  re* 
tour  en  Angleterre  (juin  1783), 
Grenville  n'eut  point  à  se  plaindre  de 
la  révolution  ministérielle  qui  signala 
la  fin  de  l'année;  et,  montant  d'un  cran 
sur  l'échelle  des  postes  lucratifs,  il  prit 
place  parmi  les  grands  fonctionnaires  de 
l'état.  Pitt  en  bon  cousin  le  fit  pajeur- 
général  de  l'armée  à  la  place  de  Burke. 
Grenville,  ainsi  cousu  à  la  fortune  du 
ministère,  fut  un  de  ses  plus  valeureux 
champions  ;  à  la  chambre  des  commu- 
nes, et  sans  cesse  attaqué  par  une  forte 
et  habile  opposition,  il  se  mît  sans  cesse 
sur  la  brèche ,  c'est-à-dire  à  la  tri- 
bune. Nous  ne  sommes  point  de  ces 
satiriques  mii ,  pour  l'«ccuser  d'iné- 
galité, ont  oît  que  chaque  fois  qu'il  ou- 
vrait la  bouche  il  était  irrésistible  pen- 
dant les  dix  premières  minutes  ;  nous 
pensons  que,  s'il  manquait  d'éloquence, 
il  avait  une  facilité  d  élocution  remar- 
quable; et  que,  si  les  grandes  vues  lui 
étaient  étrangères ,  il  avait  les  connaisr 
sances  de  détail  :  à  Pitt  le  génie ,  à 
Grenville  la  routine  administrative  et 
gouvernementale  qu'il  avait  en  quelque 
sorte  aspirée  dans  l'atmosphère  de  la 
maison  paternelle ,  bien  qu  il  eût  perdu 
son  père  à  dix  ans.  Ne  nous  étonnons 
donc    point  que  Pitt   ait    vn  dans 
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Gren\ille  une  des  utilités  de  s 

tes  projets,  et  l'ait  avec  soin 

tenu  tant  dans  le  cabinet  oa^afl 

ment  ;  et  comprenons  aussi  qui 

temps   Grenville  auprès  de    1 

dut  faire  qu'une  figure  très-seco 

Aux  élections  générales  da  co 

Buckingham  (1784) ,  il  s*en  & 

peu  qu'il  ne  fût  évincé  par  un 

dat  de  l'opposition  :  la  lutte  fut 

plus  vives  que  l'on  eût  vues  jusq 

Les  choses  se  passèrent  plus 

quement  en  1790  :  Grenvute  ( 

sans  incident.  L'année  précéd 

la  mort  de  Gomwall ,  la   chan 

vait  nommé  son  orateur.   La 

tion  française  était  à  la  vôlIe  d 

et  bientôt  les  phases  de  cette  a 

rible  se  suivirent  l'une  Fautre  a 

pidité.  £lles  occasionnèrent  ■ 

niement  dans  le  cabinet  briti 

Grenville  passa  d'abord  au  dépai 

de  l'intérieur  (1790)  ;  puis,  q 

mois  après ,  il  reçut  le  porti 

des   affaires  étrangères.    I>ns 

tervalle  ,  il  avait  été  âewé  k  I 

rie.  Le  choix  de  Grenyflle  p 

poste  de  l'importance  du  Forcî 

fice   annonce  assez  k  qnti  poi 

homme  d'état  se  prêtait  aux  v 

Pitt  :  il  ne  faudrait  pas  croire 

tant  qu'il  sympathisât  conpB 

avec  ce  grand  homme,  on  qu  u  A 

prît.  Grenville  était  plus  honune 

neur'  encore   qu'homme  de  c 

Ce  oui   l'animait  en  partie  cm 

révolution,  c'était  le  d^ordre, 

moralité,  l'anarchie  sociale  qv 

chaient  à  la  suite  ;  c'était  le  tru 

de  Louis  XVI  et  de  la  nftles» 

tait  le  triomphe  de  l'usurpatic 

n'était  pas  exclusivement  de  U 

pour  la  France,  cette  haine  qi 

Pitt  sourit  d'abord  à  la  révo 

nacçe  qu'elle  divisait  et  partani 

blîssaitla  France,  puis  en  eut 

2uand  ses  forces  mises  au  jonr  pa 
èvre  morahs  se  développèrent^ 
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Umt  quand  3  prévit  qu*an  homme  al* 
fait  8*eii  emparer.  Mais  en  définitive 
les  deux  collègues  marchaient  d^accord, 
et  ce  que  voulaient  la  perspicacité  hai* 

*  iieuse  et  le  machiavélisme  de  Tun , 
Fautre  l'exécutait  ou  le  signait.  C'est 

.  ainsi  que  dès  le  commencement  de 
1792,  en  dépit  des  demandes  réitérées 
)  de  Chauvelin  et  de  Tallevrand,  il  refusa 
.  de  promettre  la  neutralité  du  cabinet 
?  de  Saint- James  à  tout  événement,  et 
f  protesta  dans  ses  dépêches  au  cabinet 

*  français  du  vif  attachement  de  sa  cour 

*  à  la  cause  de  Louis  XVI.  Cest  sdnsi 
'  qu'après  le  10  août  il  rappela  de  Paris 

*  1  ambassadeur  britannique,lordGower| 
^  ne  permit  à  Chauvelin  de  restera  Lon- 
^  dres  que  comme  particulier  et  en  lui 
'    défenaant  l'entrée  de  la  cour  ;  rejeta 

péremptoirement  les  ouvertures  de 
r^oël  tendant  à  mettre  le  duc  d'York 
sur  le  trône  de  France,  et,  prévoyant 
l'assassinat  juridique  du  monarque 
déchu,  adhéra  formellement  à  la  note 
du  comte  de  Stahremberg  demandant 
aux  états  de  Hollande  de  ne  recevoir 
aucun  de  ceux  qui  pourraient  avoir  eu 
part  à  la  mort  de  Louis  XVL  C'est 
ainsi  qu'en  janvier  1793,  après  un 
échange  de  notes  très-fortes  avec  le 
ministre  Lebrun  sur  les  griefs  récîpro* 
ques  de  l'Angleterre  et  de  la  France , 
et  sur  les  préparatifs  hostiles  de  celle-là 
contre  celle-ci,  il  refusa  toute  entrevue 
a  Chauvelin,  puis  lui  intima  l'ordre  de 
sortir  de  Londres  sous  vingt-quatre 
heures  et  d'Angleterre  sous  huit  jours , 
brusque  moyen  de  couper  court  à 
toutes  ses^intrigues  pour  soulever  la 
populace  anglaise.  Quand  enfin  cette 
déclaration  de  guerre,  que  chaque  jour 
rendait  plus  inévitable  ,  eut  été  lancée 
(février  1793),  il  signa  les  traités  d'u- 
nion, de  commerce,  de  subsides  avec  les 
puissances  ennemies  de  la  Fnatt,  et 
commença  par  la  Russie.  Ce  n*est  pas 
tout;  il  (allait  souvent  descendre  du  huis- 
dos  du  Foreign-Office  sur  rarènt  par- 
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lementaire>  théâtre  de  la  publicité,  et  là 
subir ,  rétorquer  ou  déroUter  les  inter- 
pellations de  l'opposition,  justifier  ou 
pallier  les  mesures  connues ,  se  refuser 
à  communiquer  les  autres,  défendre 
tantôt  les  principes  et  tantôt  les  porte- 
feuilles. C'est  en  1795,  peut-être,  que 
Grenville,  ainsi  tenu  de  faire  face  à  deux 
tâches  également  hérissées  de  difficul- 
tés, montra  le  plus  d'habileté  à  la  tri- 
bune, et  de  talent  dans  les  relations  di- 
plomatiques. Mais  rien  n'y  fit  ;  la 
Prusse,  l'Espagne  signèrent  des  paix 
séparées.  On  pouvait  prévoir  déjà  que 
l'Autriche  ferait  la  sienne  à  part.  Gren- 
ville et  Pîtt  résolurent  de  prendre  l'i- 
nitiative à  la  première  circonstance  fa- 
vorable, non  pour  traiter  à  part,  mais 
pour  ne  pas  être  abandonnés  par  leur 
allié  de  Vienne,  et  ne  pas  rester  seuls 
chargés  du  poids  de  la  guerre.  La  vic- 
toire d'Amberg  remportée  par  l'archi- 
duc Charles  sur  Jourdan  (juin  1796) 
offrait  un  moment  favorable  pour  enta- 
mer de  semblables  négociations.  Elles 
commencèrent  bientôt  par  l'intermé- 
diaire des  ministres  danois  à  Londres 
et  à  Paris,  malgré  la  répugnance  que 
marquèrent  d'abord  et  que  conservè- 
rent toujours  les  directeurs;  et  lord 
MalmesDury  se  ren3it  à  Paris.  Pour  le 
gouvernement  britannique,  il  voulait 
sincèrement  la  paix,  ainsi  que  la  majo- 
rité de  la  nation  anglaise,  et  la  France 
aussi,  mais  non  telle  que  son  gouver- 
nement la  voulait.  Les  brillantes  cam- 
{»agnes  de  Bonaparte  en  Italie  al- 
aient  sans  cesse  haussant  ses  pré- 
tentions ;  et  les  seules  raisons  qui 
eussent  décidé  les  pentarques  ou  plu- 
tôt Bonaparte  ,  qui  fut  ici  le  con- 
seiller du  Directoire ,  à  répondre  aux 
ouvertures  de  Grenville  et  de  Pitt,  c'é- 
taient le  besoin  de  sembler  sympathi- 
ser avec  le  vœu  pacifique  de  toute  la 
France  et  l'espoir  de  détacher  la  Gran- 
de-Bretagne de  l'Autriche  dans  les  né- 
gociations. Mais  ce  que  Bonaparte 
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e^»érait,  c  est  justement  ce  que  Pitt  ne 
TOttlaît  point.  Tous  deax  avec  leur  £^ 
nîe  avaient  sùsî  le  vrai  notud  des  dir- 
ficultés,  et  tous  deux  voulaient  avec  la 
même  force,  Fun  le  rompre  et  Fautre 
le  serrer.  La  mission  de  Malraesburv 
fut  donc  vaine,  peu  importe  quels  inci- 
dents en  brodèrent  )e  fond  et  purent 
donner  le  change  au  bon  public  des 
deux  pays.  Le  gouvernement  français 
fit  tout  ce  qu*il  put  oour  (aire  croire 
que  les  torts  étaient  du  côté  de  Ten- 
vojé  britannique,  et  Topinion  gé- 
niale ,  même  en  Angleterre ,  fut 
contre  Malmesbury.  Grenville,  obligé 
de  se  justifier  au  parlement ,  ne  fit 
autre  chose  que  de  déplacer  la  question 
en  reportant  les  reproches  sur  le  gou- 
vernement qui  ne  demeura  pur  et  inat- 
taquable qu  aux  yeux  de  ceux  dont  To- 
pinion  était  fixée  d^avance.  Au  reste , 
il  s*  était  manifiesté  un  dissentiment  dans 
le  cabinet  sur  la  marche  de  la  négocia* 
tion  française,  et  il  faut  avouer  que 
Pitt  et  Grenville ,  contrairement  à 
Portiand  et  à  Spencer,  avaient  mar- 
qué le  plus  de  longanimité  et  donné 
à  Malmesbury  les  pouvoirs  les  plus 
vastes,  soit  qu'ils  ne  voulussent  que 
gagner  du  temps  ou  être  à  même  de 
prouver  au  parlement  leur  désir  de  la 
paix,  soit  qu  ib  crussent  que  les  plé- 
nipotentiaires firançais  ne  comprenaient 
pas  bien  la  portée  de  leun  demandes, 
et  insistaient  sur  des  points  plus  avan- 
tageux pour  TAngleterre  que  pour  la 
France  (1797  et  98).  Le  départ  de 
Bonaparte  pour  TËgypte  ranima  leur 
espoir.  Grenville  mit  tout  en  ceuvre 
d'un  bout  à  Tautre  de  TEurope  ;  et,  s'il 
ne  put  (aire  sortir  la  Prusse  de  sa  neu- 
trauté,  il  obtint  de  Paul  P^  la  promesse 
d'une  inten-ention  formidable,  etfitavec 
le  cabinet  de  Vienne  une  alliance  offen- 
sive et  défensive,  offirit  ses  secours  à  la 
Porte-Ottomane  pour  délivrer  de  l'in- 
vasion les  provinces  que  Bonaparte 
croyait  ié^k  lui  avoir  ravies,  et  d  oàil 


OBE 

rêvait  one  expéditiim  dais  Vhkàt. 
connaît  ce  qui  suivit.  Le  retou 
Bonaparte ,  la  révolution  da  18  ! 
maire,  ne  modifièrent  point  les  ià 
sitions  de  Grenville  et  de  Pitt: 
fameuse  lettre  que  Bonaparte  k  { 
devenu  premier  consul  écrivît  à  Gc 
m  sans  intermédiaire  et  comme  d 
à  roi,  pour  lui  notifier  le  grave  dia 
ment  qui  s'était  opéré  en  France  c 
substituait  au  Directoire  un  pn 
consul ,  Grenville  répondit  qui 
voyait  pas  là  un  motif  pour  rien  du 
aux  usages  reçus  en  diplomatie.  ( 
lettre,  qui  devint  publique,  froissai 
coup  l'orgueil  du  consul.  !Du  rest 
forme  à  part,  Bonaparte,  par  ce 
de  traiter,  fut  au  comble  de  ses  vi 
et  continua  la  guerre ,  tout  en  a 
le  droit  de  faire  dire,  non  sais  q 
que  raison,  qu'on  le  forçait  à  la£ 
Grenville  et  jPilt  s'appbquèrent 
rendre  terrible,  et  ranimèrent  la 
lition  expirante  que  la  défectioi 
Paul  V^  avait  en  quelque  sorte  xà 
au  néant.  La  campagne  de  Man 
(1800),  et  le  traité  de  Lonérille 
opérèrent  pas  moins  bientôt  une  ] 
fication  presque  générale  en  Eu 
(1801).  Pitt  et  son  ministère,  j  < 
pris  Grenville,  quittèrent  la  place 
1801),  et  laissèrent  le  cabinet  Li 

Sool  signer  la  paix  ou  nbtdt  /a  t 
'Amiens  (1802).  Inaépendamn 
des  affaires  continentales,  la  réunio 
l'Irlande  à  la  Grande-Bretagne  ; 
beaucoup  occupé  les  deux  minist 
Grenville  avait  très-activement  sca 
son  cousin  dans  cette  gravjp  qnes 
politique ,  et  comme  lui  il  souti 
en  même  temps  que  la  réunion 
mandpation  des  cathcdiques  :  k 
mière  de  ces  mesures  seine  triom| 
la  seconde  ne  devait  entrer  enfin  < 
la  l^jttlation  qu'au  bout  de  plus  < 
quart  de  siècle.  Bien  qu'ayant  quit 
ministère  par  suite  nun  cfaai^cB 
depolitique,  il  n'edh  tenn  quli  ] 
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Grenville  d*y  rentrer  iès  1 802.  Quand 
la  démission  de  Castlerea^h  et  de  Can- 
ning  laissa  peser  trois  porte-feuilles  sur 
lord  Liverpool,  ce  ministre  écrivit  à 
Grey  et  à  Grenville»  mais  sans  les  dé- 
terminer à  s^associerà  lui  :  Grey  même 
ne  bougea  pas,  et  si  Grenville  se  rendit 
à  Londres  ce  fut  pour  s^ assurer  des  prin- 
cipes qui  allaient  prévaloir  ;  quand  il 
vit  quMs  ne  varieraient  pas ,  il  rejeta 
les  propositions  de  Liverpool.  Cette 
fidélité  aux  doctrines  quMl  avait  dé- 
fendues Tempécha  même  de  revenir  au 
pouvoir  à  la  suite  de  Pitt  en  mai  1804, 
car  Pitt  alors  ne  stipula  point  Féman- 
cipation  catholique  ;  et  de  ce  jour  jus- 

Sik  la  mort  du  grand  ministre  (1806), 
ren ville  prit  rang  sur  les  bancs  de  Top- 
Sosition  et  fut  le  Iréquent  antagoniste 
e  celui  dont  si  souvent  il  avait  été  Fu- 
tile auxiliaire.  A  la  mort  de  Pitt,  Gren- 
ville fut  chargé  de  composer  le  nou- 
veau cabinet.  C'est  de  là  que  sortit  ce 
ministère  hétéradelphe  qui  laissait  la 
Grande-Bretagne  sans  système,  sans 
unité  de  vues  et  qui^  pour  peu  qu  il  eût 
duré  ,  aurait  facilité  à  Bonaparte  la 
conquête  de  T Europe.  Grenville,  Fox, 
Addington  y  siégeaient,  représentant 
chacun  un  parti  et  tentant  mutuelle- 
ment de  se  culbuter.  C'est  pendant  ce 
temps  que  fut  créée  la  confédération  du 
Rhin  et  que  s* ouvrit  la  première  cam- 
pagne de  la  guerre  de  Prusse.  Gren- 
ville glissa  bientôt  de  sa  place  de  premier 
ministre;  plus  d'une  cause  y  contribua  : 
la  plus  honorable  fut  son  zèle  pour 
l'émancipation  catholique ,  zèle  qui 
l'avait  rendu  personnellement  désa- 
gréable au  régent.  Réduit  alors  au  mince 
rôle  de  membre  de  l'opposition,  il 
pai'la  contre  la  continuation  de  la 
guerre,  mais  sans  véritable  retentisse- 
ment et  sans  effet.  Il  était  riche  de 
deux  belles  places  inamovibles,  celle 
d'auditeur  à  l'échiquier  qu'il  possédait 
depuis  l'année  1795,  et  celle  de  chan- 
celier de  ruoiversité  d'Oxford  qui  loi 
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fut  conférée  en  1809.  Il  cultivait  les 
lettres,  formait  une  belle  bibliothèque, 
écrivait  parfois  envers  ainsi  qu'en  prose, 
et  atteignit  ainsi  la  soixante-quinzième 
année  de  son  âge  :  sa  mort  eut  lieu  le 
12  janvier  1834.  On  a  de  lui:  I. 
Beaucoup  de  Discours  épars  dans  les 
feuilles  quotidiennes  de  l'Angleterre , 
mais  dont  quelques-uns  ont  été  im- 
primés séparément  ,  par  exemple  : 
1"  Discours  sur  le  hill  de  régence f 
1789 ,  in-8"  ,  réimprimé ,  181 1  ;  2*» 
Discours  sur  la  motion  du  duc  de 
Bedford  pour  le  renooi  des  minis* 
ires  ,1798,  in-8°  ;  3°  Discours  sur 
une  adresse  contenant  approbation 
du  traité  apec  la  Russie,  1802, 
in-8°.  II.  Nouveau  système  défi- 
nances  présenté  au  parlement  aoec 
des  tableaux,  1806,  in-8*'.  HT. 
Lettre  au  comte  de  Fingal ,  1810. 
IV.  De  bonnes  Notes  sur  Ho- 
mère. V .  Nugœ  metricœ  (manuscrit). 
Ce  sont  des  traductions  de  grec ,  an- 
glais, italien  en  vers  latins.  Il  a  publié 
les  Lettres  de  lord  Chatham  à  son 
neifeu  Th.  Pitt^  lord  Camelford, 
1804,  in-8*'.  P— OT. 

GRE  PPG  (Jean-Baptiste),  na< 
quit  à  L^on  le  17  mai  1712.  Son  père 
qui  s'était  enrichi,  en  faisant  le  com- 
merce des  blés ,  voulut  que  ses  enfants 
reçussent  une  brillante  éducation .  Jean- 
Baptiste  fit  ses  études  au  collège  de  la 
Trinité ,  où  il  s'établit  entre  lui  et  ses 
maîtres  une  si  grande  intimité  qu'il  ne 
cessa  d'être  leur  disciple  que  pour  de- 
venir leur  collègue.  Après  avoir  pro- 
fessé les  humanités  avec  le  plus  grand 
succès  dans  plusieurs  collèges ,  notam- 
ment à  Màcon  et  à  Besançon,  Greppo 
revint  à  Lyon  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  la  préfecture  dans  la  pension 
du  collège  de  la  Trinité;  mais ,  sa  mau- 
vaise santé  l'ayant  contraint  à  se  dé- 
mettre de  cet  emploi ,  il  renonça  pour 
toujours  à  la  carrière  trop  pénible  de 
l'enseignement ,   et  fut  pourvu ,  en 
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1745,  (Viin  canonicat  dans  Vé^Wst  de 
Saint- Paul.  La  (aibles&e  de  sa  rom- 
plexion  ne  put  exclure  en  lui  Taniour 
de  Tétude,  ni  étouffer  sa  passion  pour 
la  culture  des  sciences  et  des  lettres. 
L^acadëniie  de  L}'Ou  le  reçut  en  1749, 
et  il  fut  pendant  quinie  années  un  de 
SCS  membres  les  plus  assidus.  11  avait 
enrichi  les  porte-feuilles  de  cette  com- 
pa{;nic  d*un  ^and  nombre  de  mémoi- 
res sur  la  i'éomctrie,  la  physique, 
riiistoire  et  les  antiquités  sacrées  et 
profanes.  BoUioud-Mermet  en  a  con- 
servé la  liste  dans  son  Histoire  inédite 
de  C académie  de  Lyon.  On  n'a  pu 
retrouver  que  les  suivants  :  1**  Obser- 
stations  sur  la  niMode  de  Duhamel 
pour  la  consenxUion  des  grains;  2" 
De  la  Théorie  de  la  terre  relative- 
ment aux  effets  du  déluge  ;  3"  De 
l'Impression  de  Vair  sur  le  corps 
Imnmin;  4"  De  la  Construction  aes 
murs  el  des  Jortificatious  de  Lyon. 
Ce  dernier  mémoire  a  été  publié  par 
M.  Brcghot  du  Lut  dans  les  Ar cimes 
du  liltâne,  tome  V,  pa^es  42i  à  442. 
(îreppo  mourut  le  i7  juin  1767.  — 
Un  de  ses  neveux,  M.  Tabbé  Honoré 
Cireppo  ,  Ê;rand- vicaire  de  Tévêque  de 
Belley,  s'est  fait  avanta|;cuscment  con- 
naître dans  le  monde  savant  par  diiïé- 
rcnts  ouvraj^es,  notamment  par  un  Es- 
sai  sur  le  système  hiéroglyphique  de 
ChampoUion  le  jeune.        A.  P. 

GIVESXICK  (Antoine-Frkdé- 
ntc),  musicien  ,  né  à  Liège  en  1753, 
fut  envoyé  fort  jeune  à  Naples ,  où  il 
eut  pour  maître  Sala,  professeur  au 
conservatoire  de  la  Pietii.  S'étanl  ren- 
du en  An|i;Ieterre,  il  y  composa  la  mu- 
sique de  quatre  opéras,  Demetrio , 
Atessandro  neW  indie ,  il  Francese 
hizarro ,  la  Dona  di  catti\^o  nmore, 
représentés  à  Lon(b*cs  avec  succès;  et 
lepriMie de  Galle';  (depuis  G'jorge  IV) 
le  no  I ma  sui'intendant  de  sa  musique. 
Au  r( mmencemeut  de  la  révolution, 
Grcnick  passa  en  France ,  et  fut  d*a- 
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bord  chef  d'orchestre  du  théâtre 
Lyon,  où  il  fit  jouer,  entre  autres  ] 
ces,  y  Amour  exilé  de  Cvthère,  of 
en  trois  actes ,  paroles  de  Piejre. 
1793,  il  quitta  cette  ville  et  vint 
fixer  à  Paris.  11  donna  au  théâtre  L 
vois  :  1rs  Petits  commissionnair 
le  Savoir-faire  y  les  Faux  mendiai 
le  Baiser  dontié  et  rendu  ^  VExt 
oa{^ance  de  la  vieillesse,  iCponim 
Sabinus ,  en  3  actes.  —  Au  thé 
Montansier  :  la  Forêt  de  Sicile; 
Faux  monnayeurs;  la  Grotte  des^ 
venues;  liencontre  sur  rencontre 
Au  théâtre  Feydeau  :  la  Tourter 
dans  les  bois  ;  Alphonse  et  Ltéoni 
1797. — Au  tliéàtre  Favart  :  ^  lié 
— A  repéra  (avec  Persuis)  :  Léo 
das.  Gresnick  avait  composé ,  pour 
même  théâtre,  la  musique  de  la  Fo 
de  Uranuiy  opéra  en  3  actes,  pan 
de  M"**'  liourdic-Viot.  Il  espérait 
grand  succès  de  cet  ouvrage  aaqu< 
avait  donné  tous  ses  soins ,  lorsqi 
après  huit  mois  d'attente,  il  apprit  \ 
la  pièce  n'était  reçue  qu'<^  correctif 
Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  fou 
pour  lui.  Il  mourut  le  6  cet.  171 
âgé  seulement  de  quarante-sept  ans. 
composition  est  gracieuse  et  correc 
jamais  les  accom[)agnemeQt8  n*y  é\c 
fent  les  voix  :  il  réussissait  particciiièi 
ment  dans  la  miisiq'te  descriptive.  7 
GKESS'î/r  (FEUX),  philolo^ 
né  en  1795,  à  Pontarlier,  de  pare 
peu  favorisés  de  la  fortune,  sentit 
bonne  heure  la  nécessité  de  se  suffir 
lui-mcmc.  Api  es  avoir  achevëses  pren 
res  études  avec  s\iccès,  il  fut,  à  aix-l 
ans,  nommé  régent  au  collège  de  ^ 
soûl.  C'était  h  premier  pas  dans 
carrière  de  l'enseignement  ;  il  redou 
d'crflorls,  et  fut,  en  1816,  après 
brillant  concours,  admis  à  Tëcole  ni 
maie  ;  il  en  sortit  professeur  de  rhé 
rique  au  colIè;;c  d  Auch  d^où  il  pa 
bîentl^t  avec  le  m^me  titre  \  celoî 
Toulouse.  Ses  goûts  stodieiu ,  ses  ï 
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bjtudes  laboHeuses  ne  tardèrent  pas  à 
le  faire  connaître  dans  une  ville  où  la 
culture  des  lettres  est  restée  en  '  hon'- 
neur.  L^ académie  de  Toulouse  l^àdinit 
au  nombre  de  ses  membres.  Il  publia , 
peu  de  temps  après  ,  un  opuscule  inti- 
tulé :  Essai  sur  la  langue  grecque,  où 
Précis  de  sa  formation,  de  sa  gram- 
maire et  de  sa  prosodie;  aQec  des 
notes  contenant  surtout  des  applica- 
tions au  latin  (Toulouse) ,  Paris,  1 825, 
iii-8".  Encouragé  par  les  éloges  de  ses 
maîtres  et  de  ses  chefs,  il  rédigea  plu- 
sieurs dissertations  philologiques  qu'il 
lut  à  Tacadémie,  et  dont  il  inséra  des 
extraits  dans  le  journal  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne.  Son  zèle 
fut  récompensé  par  la  place  d'inspec- 
teur de  Tacadémie  de  Grenoble ,  place 
qui  devait  lui  donner  le  loisir  de  termi- 
ner un  grand  ouvrage  de  linguistique 
dont  on  le  savait  occupé.  A  la  révolu- 
tion de  1830  il  fut  destitué,  lorsque 
peut-être  il  se  flattait  d'obtenir  de  1  a- 
vancement ,  et  vint  à  Paris  pour  s'in-  . 
former  de  la  cause  de  sa  disgràcç,  ou 
tout  au  moins  pour  solliciter  une  pen- 
sion de  retraite.  Toutes  ses  démarches 
ayant  été  sans  résultat ,  il  accepta  Ta- 
si  le  que  lui  offrait  un  de  ses  amis  à 
Saint-Gcrmain-en-Laje ,  et  il  y  mou- 
rut de  chagrin ,  dans  les  premiers  mois 
de  1831,  à  Tâge  de  36  ans.  Il  laissait 
manuscrit  un  Dictionnaire  polyglotte 
incomplet ,  des  chapitres  d'un  ouvrage 
sur  la  Formation  des  langues ,  des 
Recherches  étymologiques,  etc. 

GRÉTRY  (André- Joseph), 
neveu  du  célèbre  compositeur  de  ce 
nom  [Voy,  t.  XVlII,p.455),  naquit 
à  lioulogne-sur-Mer  le  20nov.  1774. 
Il  ne  trouva  pas  dans  la  carrière  des 
lettres  la  fortune  et  la  gloire  que  son 
oncle  s'était  acquises  dans  celle  de  la 
musi((ue.  Malgré  la  fécondité  de  sa 
plume,  il  resta  toujours  dans  la  détres- 
se, ne  pouvant  qu'à  peine  subvenir  aux 
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besoins  de  sa  famillç.  Pour  comble  de 
malheur  il  perdit  la  Vue,  et  fut  atteint 
d'une  hydropisie  dont  il  mourut  le  19 
avril  1826.  Il  était  membre  du  mu- 
séum de  Francfort ,  de  la  société  d'é-* 
mulation  de. Liège  et  de  plusieurs  au- 
tres. On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre,  des  romans,  des  poé- 
sies et  quelques  ouvrages  destinés  à  Té- 
ducation  de  la  jeunesse;  mais  ces  di- 
verses productions  n'ont  pas  obtenu 
beaucoup  de  succès.  I.  Le  Barbier  du 
village^  opéra-comique  en  un  acte  et  en 
vers,  Paris,  1797,  m-8®.  11.  DuQal, 
ou  une  Erreur  de  jeunesse ,  comédie 
en  un  acte  et  en  prose,  ibid.,  1802, 
in-8".  111.  (avec  Decour).  La  Srfflo- 
manie ^  vaudeville  en  un  acte,ibid., 
1804.  IV.  Une  matinée  des  deux 
Corneille^  comédie-vaudeville  en  un 
acte ,  1804.  V.  L'Oncle  et  le  neçeu^ 
comédie  en  un  acte,  1804.  VI.  Cora- 
fyy  ou  la  Lanterne  magique^  opéra- 
comique  en  un  acte,  1804.  Vil.  Un 
peu  de  mécliancetèy  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  1805.  VUI.  Armand  et 
MathildCf  mélodrame  en  tro'is  actes, 
1806.  IX.  Boira-t-il  encore  F  comé- 
die en  un  acte,  1806.  X.  Lutineau, 
ou  le  Château,  de  Narrembourg^  co- 
médie en  quatre  actes  et  en  prose, 
1806.  XI  (avec  Decour) .  Une  aven- 
ture de  Plombières ,  comédie-vaude- 
ville en  un  acte,  1806.  XII.  Sigcbert, 
roid'AustrasiCf  ou  V  Amour  gaulois^ 
drauie  héroïque  en  trois  actes ,  1807. 
XIII.  Treize  à  table  y  comédie-vaude- 
ville en  un  acte,  1807.  XIV  (avec 
Favières).  Elisca  ou  V Habitante  de 
Madagascar^  drame  lyrique  en  trois 
actes,  1812.  XV.  Haine  aux  deux 
sexes  ^  comédie  en  un  acte,  1815. 
XVI.  L'Amour  et  le  Crime ^  ou  Quel* 
ques journées  anglaises^  Paris,  1 807, 
2  vol.  in-12.  XVII.  Madame  de 
Beaufortf  ou  Correspondance  (^au- 
trefois, ibid.,  1807,  in-12.  XVIII. 
Tom  et  Betsi^  roman  traduit  de  l'an- 
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gUis  de  Caroline  Soivars,  Ibid. ,  i  809, 
â  vol.  in-1^.  XIX.  Ftwsfinr  H  ran" 
am  Parht  roinau  traduit  de  r;dle- 
maiiddc  NVillererk,  ibid,,  1809,  2 
vol.  iu-12.  XX.  Le  château  de  Uif- 
Jùrl,  roman  imite  de  Tallcmand,  ibid., 
181»,  '2  vol.  in-l:2.  XXI.  Ai?  Qda- 
ftroiSf  ou  /es  Poignarihavrusalrurs^ 
ibid.,  18^23,  3  vol.  iii-12.  XXIl. .///. 
liatù ,  ou  les  Masques  na/Mili/iiins  , 
ibid.,  1824,  2  vol.  in  12.  X\(i!l. 
Jioses  ri  Pe/LsrrSf  ou  routes,  Jahles, 
épigrammrs,  romanrrs,  rhausous  et 
autres  parsies  Jugithes y  Paris,  1805, 
in- 1 8.  XXIV.  Mes  moments  de  loi- 
sir  à  l'ermitage  d'Emile ,  ou  (Quel- 
ques essais  /tiH'tiques,  ibid.  ,  1811, 
in- 18  avec  j;iavurrs.  X\V.  Fa/des 
de  iA'ssing,  mises  en  vers,  ibid., 
181 1 ,  in-8".  WW.Le  Portefeuille 
de  la  jeunesse ,  ou  ISouoeau  rerueil 
de  contes  ,  (V histoires ,  de  dialo- 
ffues^vAc,,  Paris,  1810,  2  vol.  iii-12, 
fiç.  XXVll.  Kntretiens  de  1/'"''  de 
Gennlle  ai>ec  ses  enfants,  2*'  <^dil., 
ibid.,  1812;  Jtesançim,  1821,  2  vol. 
in- 18  avec  fçravuros.  XXVIII.  (wrê- 
try  en  famille,  ou  /tneedotes  litté- 
raires et  musicales ,  relati\>es  à  ce 
célrhre  compositeur,  Vatih,  181.'», 
in-l2.  Fia  plupart  de  ces  anecdotes 
.sont  apocr) plies,  (irétrj  neveu  a  com- 
pose (Quelques  romaiiriis  dont  il  a  fait 
aussi  la  musique  ;  il  a  laisse  inc^dit  un 
opé^a-romique  en  un  acte  intitulé  : 
Zelmar  m  l* Asile. — (iRKtry  (Lu- 
vile),  la  seconde  des  trois  fdlcs  du 
grand  compositeur ,  naquit  vers  1770, 
et  montra  des  dispositions  précoces 
pour  Part  musical.  A.  r.i;;e  (le  treize 
ans,  elle  fit  la  musique  d'un  opiVa-co- 
mique  en  un  acte,  intitulé  le  Mariage 
(f Antonio,  qui  fut  joué  avec  succès, 
en  1786,  an  Tliéàtre-Ilalien;  elle  y 
donna  encore ,  Tannée  suivante ,  Tôt- 
nette  et  ImuIs  ;  mais  cette  pièce  n'eut 
pas  le  même  succès  que  la  première. 
T^cile  avait  épou.sé  le  fils  de  ISIarin,  le 
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censeur  royal  (rb/«  Marin,  XXVII, 
162),  qui  ne  la  rendit  pas  heureiue; 
elle  mourut  vers  17Ui.  Sa  mort  d 
celle  de  .ses  deux  swurs  causèrent  ï 
Gretry  de  vifs  regrets,  dont  il  a  Uiué 
un  témoignage  bien  touchant  dam  su 
Mémoires,  Z. 

(;UKTSCIIKL  (J.-G.),  écri- 
vain allemand,  né  le  7  dëc.  1766,  i 
Ueiclienbach ,  près  de  Koenî^sbrad, 
où  son  père  était  un  pauvre  tourneVi 
passa  sa  jouues.sc  dans  Pîsolemeit, 
n'en  Ira  qu'à  seize  ans  dans  une  école  î 
(^monz,  y  lutta  continucllenteiit  avait 
d'atteindre  la  fin  des  études  claMiqttcs, 
avec  la  dure  iiéces.sitéde  Ions  les  jonrii 
se  rendit  ensuite  «\  Leipzig  pourëtodicr 
la  pliilosopbie  et  la  théologie^  et,a^ 
avoir  encore  queloue  temps  été  auxpriiei 
avec  les  m<;nies  dilDcultén,  trouva  enGs 
à  entrer  comme  précepteur  partictEcr 
chez  \\\\  riclie  bourgeois  (ileichci), 
père  de  trois  enfants.  Dès-lors  la  ioi^ 
tune  fut  moins  rebelle  À  GretscMct 
récompensa  son  courage  par  qudfNi 
faveurs.  Toutefois  il  ne  s^élevijb*  I 
mais  au  dessus  de  la  médiocrité,  tk-  ' 
vers  articles  p'seudonjf  mes,  mi»  dontoi 
le  savait  auteur,  l'avaient  tiré  de  VùÊr 
bre.  Kn  1810,  Mablman,  en  se  char- 
geant de  l'administrât  ion  de  le  CuufiU 
de  Leipzig,  en  confia  la  rédaction  à 
(àretsc.liel,  que  cette  nouvelle  occupa- 
tion ne  fit  point  sortir  de  son  s^oer 
favori ,  les  jardins  et  la  maison  de  Rei- 
cliel.  J^'cntÂt  Mablman  le  mit  à  la 
tcte  d'une  autre  feuille,  la  lienommée 
de  Leipzig,  journal  politique  populaire 
qui  devait  en  même  temps  former, 
instruire  les  masses  et  ne  point  s'attirer 
l'animadversion  du  pouvoir,  Gretscbt 
réussit  admirablement  à  remplir  Itt 
conditions  de  ce  programme.  Ilomac 
d'esprit  et  de  tact,  il  s  orienta  prooqite' 
ment  et  prit  vite  connaissance  des  hoM* 
mes  et  des  choses  du  journal  ;  honnse 
de  labeur  et  d'étude ,  il  travailla  prei- 
que  constamment  seul ,  et  presque  seul 


2     éMî  it  tonte  la  téàsttûùn.  Cette  înfâ- 
tîgabiKté  prodigieuse  nnîsit  pourtant  h 

.    sa  Tue.  Il  eût  sans  doute  fini  par  la  per- 
dre entièrement  si  enfin  la  mort  ne 

I  l'eût  fi-appé  le  14  février  1830.  On  a 
de  lui,  outre  les  deux  feuilles  que  nous 
ayons  nomméeâ,  divers  articles  la  plu-' 
part  signés  du  nom  de  Jean  T Ermite 
\Janus  Eremita] ,  et  ëpars  dans  les  re- 
cueils du  temps  [Gazette  du  monde  élé- 
gant,  etc.J,  des  Feuilletons  satiri- 
?ues,  Hambourg,  1790  et  1800 ,  de 
^eiits  écrits  satiriques^  Leipzig, 
1804,  et  des  chansons.  Les  articles 
de  Jean  l'Ermite  mériteraient  d^rc 
recueillis.  P — OT. 

GREZIIV  (Jacques),  poète  fran- 
çais du  XYP  siècle  ,  inconnu  à  nos 
deux  anciens  bibliothécaires ,  Lacroix 
du  Maine  et  Duverdier ,  était  né ,  se- 
lon toute  apparence,  dans  TAngon- 
mois.  Arant  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique il  fut  nommé  curé  de  Condac ,  et 
Ï\tVL  de  temps  après  l'évêqoe  d'Angou- 
ême  le  créa  son  vicaire-général.  A 
cette  époque  la  France  était  en  proie 
\  tous  les  ûéaux  ;  la  guerre  civile  ,  la 
peste  et  la  famine  désolaient  ses  plus 
belles  provinces ,  et  l'Angoomois  n'a- 
vait pas  été  épargné.  Ce  fut  pour  rap- 
peler les  habitants  à  la  pénitence  que 
Grezin  composa  l'ouvrage  suivant  : 
Adçertissemens  faits  à  Phomme  par 
les  fléaux  de  Nôtre-Seigneur,  de  la 
punition  à  lui  deue  de  son  péché  y 
comme  est  advenu  depuis  trois  ans 
en  ça ,  Angoulême ,  1565,  in-4*^  de 
17  f.  Cest  un  long  dialogue  entre  cinq 
personnages ,  sans  distinction  d'actes 
on  de  scènes.  On  en  trouve  Tanaly- 
M  dans  la  Bibliothèque  du  Tliéâtre 
Français  (attribuée  au  duc  de  La  Val- 
lière)  I,  178.  A  la  suite  de  cette  es- 
pèce de  drame  est  un  second  ouvrage 
intitule  :  Sonnets  lamentables  aê 
mare  mère  sainte  Église,  en  formé 
de  complainte  à  Jésus  son  époux; 
M  un  iroi^ène,  tpa  a  pour  xittu  : 
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Veri  tûmêntaMes  enjormê  de  dfa- 

logue ,  pour  chanter  en  Fhcnnatt  de 
Dieu  et  mémoire  de  sa  passion  pen- 
dant la  semaine  sainte.  Ce  Toioïkie 
est  très-rare.  W — s. 

GRIBOJEDOF  (ALSXAinmft), 
poète  et  homme  d'état  rtïssc ,  né  t^ers 
178^,  fit  ses  études  à  l'aniversité  de 
Moscou.  En  1812 ,  lors  de  l'inva- 
sion de  la  Russie  pari' armée  firançaise, 
il  entra  dans  un  des  nouveaux  régi- 
ments qui  furent  formés  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie ,  et  il  servit  pendairt 
quatre  ans.  Cependant ,  tout  en  faisant 
le  service ,  il  trotfva  le  loisir  de  se  li- 
vrer à  la  composition  de  pièces  drama- 
tiques. Son  début  dans  cette  carfière 
fut  la  comédie  MolodVîe  souptmghi, 
(les  Nouveaux  Marîéî],  qttî  fut  repré- 
sentée en  1815,  au  théâtre  de  Pétcrs- 
bourg.  Elle  fut  siïi^e  de  la  comédie 
Scodia  semia  (la  Famille  particulière), 
qu'il  avait  composée  en  société  avee  le 
prince  Chackovskj  et  le  poète  Chmel- 
nisky  ;  il  donna  encore  au  théâtre  une 
traduction  ou  imitation  des  Fausses 
infidélités  y  de  Barthe ,  qu'il  avait  faite 
en  société  avec  A.  Gîendre.  Après  avoir 
quitté  le  service  militaire ,  il  fut  eitt- 
ployé  en  1817  dans  le  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  obtint  Tannée 
suivante  l'emploi  de  secrétaire  d'ambas- 
sade près  la  cotn*  de  Perse.  Il  demeura 
dans  Ce  pays  pendant  plusieurs  aniiées, 
et  y  composa  sa  meilleure  comédie , 
Gore  ot  ouma  (l'Inconvénient  d'âvoif 
trop  d'esprit),  dans  laquelle  il  ti^{â 
en  couleurs  vives ,  mais  un  peu  exagé- 
rée^et  avec  beaucoup  de  talent,  les  ri- 
dicules et  le^  prétentions  des  diverses 
classes  de  la  société  dans  la  capitale  de 
Russie ,  sans  épargner  même  celles  q(û 
jouissent  le  plus  de  la  faveur  du  goii- 
v6mement ,  telles  que  la  noblesse  et 
les  miEtaires.  Il  porta  cette  pièce  ï 
Pétersbotirg  dans  ttn  voyage  qu'il  fil 
par  congé  eu  1823.  ^e  t  ebt  m 
gtand  stnrcès ,  A  s'est  dMhkféiHiér  «( 
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répertoire.  L^aatenr  demeora  dans  li 
capitale  pendant  la  guerre  qai  eut 
lieu  entre  la  Russie  et  la  Perse  ,  et  sV 
livra  aux  travaux  littéraires.  Il  tradui- 
sît en  russe,  entre  autres  écrits,  le  pro- 
logue du  Faust  de  Gœthe.  £n  1825, 
îl  eut  ordre  de  se  rendre  au  quartier- 
général  du  comte  Paskewitch ,  et  fut 
employé  aux  négociations  pour  le  traité 
de  paix  qui  fut  conclu  bientôt  après.. 
L'empereur  le  nomma  alors  ambassa* 
denr  à  la  cour  de  Téhéran.  Se  ren- 
dant à  son  poste ,  il  fut  fiancé  à  Tiflîs 
avec  la  fille  du  prince  Tchevtchevadsef, 
qu'il  épousa  peu  de  temps  après  ; 
mais  le  mariage  fut  rompu  par  un 
malheureux  événement  qui  termina 
l'ambassade  et  la  vie  de  Gribojedof.  A 
son  arrivée  en  Perse ,  il  trouva  le  peu- 
ple exaspéré  de  la  paix  honteuse  que  le 
schah  avait  été  obligé  de  faire.  Déjà 
plusieurs  émeutes  avaient  éclaté  dans 
les  provinces  au  sujet  àes  contributions 
de  guerre  qu'on  levait  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la  Russie,  et  l'arrivée 
d'un  ambassadeur  russe,  avec  sa  suite 
nombreuse,  rappelait  vivement  aux  Per- 
sans l'humiliation  qu'ilsTcnaient  de  sa- 
bir. Dans  ces  circonstances  critiques,  il 
aurait  fallu  toute  la  prudence  et  la  sou- 
plesse d'un  diplomate  consommé;  Gribo* 
jedof,  plus  habile  poète  que  diplomate, 
manqua  malheureusement  de  la  modé- 
ration nécessaire,  et  fit  trop  sentir  qu'il 
représentait  un  monarque  vainqueur. 
Il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  que 
la  fureur  du  peuple  éclatât,  et  cette 
occasion  ne  lui  fut  fournie  que  trop 
tôt.  Un  Arménien  coupable  d'un  crime, 
étant  poursuivi  par  la  police  persane , 
se  réfugia  dans  la  demeure  de  l'ambas- 
sadeur russe;  comme  cet  homme  était  ori- 
ginaire de  la  province  d'Ërivan  cédée  k  la 
Russie,  Gribojedof  s'attribua  le  droit 
d'étendre  sa  protection  sur  lui.  Cepen- 
dant les  réclamations  de  la  poh'ce 
avaient  causé,  le  27  mars  1829,  un 
attroupement  dn  peuple,  irrité  de  U 
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protection  accordée  par  les  étrangen  1 
un  criminel  du  pajs.  L'affiûre  se  coa- 
pliquait  encore  par  une  réclamitîoi 
qui  fut  adressée  à  l'ambassadeur  anst- 
jet  de  deux  femmes  géorgieDucs  qa 
s'étaient  mises  sous  sa  protection  coa- 
me  sujettes  rosses ,  et  que  les  Persaai 
redemandaient  comme  esdayes.  L*ik 
et  l'autre  demande  ayant  été  repon* 
sées  avec  hauteur,  le  peuple  a»- 
mença  une  attaque  sur  la  deinenrc  et 
l'ambassadeur ,  et  en  vint  aux  miiv 
avec  ses  domestiques  et  ses  cosaqio. 
Ces  derniers  eurent  l'imprudence  àe 
tirer  des  coups  de  fusil  sur  les  agio- 
seurs;  dès-lors ,  la  multitude,  en»- 
pérée  en  voyant  les  victimes  des  Mé- 
créants gisant  sur  le  sol ,  ne  mît  phi 
de  bornes  à  sa  fureur;  les  portes  tuent 
enfoncées,  les  murs  escaladés;  cft, 
quoique  la  police  persane  enfojà 
aussitôt  une  garde  pour  protéger  IW 
bassadeur ,  sa  demeure  fut  envaUe,  et 
tous  ceux  que  les  assaillants  rencoatré- 
rent  dans  les  appartements  furent  mis- 
sacrés.  Le  schah ,  accompagné  de  m 
fils ,  accourut  à  la  tête  a  un  corps  de 
troupes  ;  mais  la  vengeance  était  a^ 
complie;  Gribojedof,  AdelmigsoDtt- 
cond  secrétaire^  son  médecin ,  soB  îi- 
terprète  et  quinze  personnes  de  sa  suite 
avaient  succombé.  Il  n'y  eut  de  sauvé 
que  le  premier  secréuire  et  tnm  per- 
sonnes attachées  à  l'ambassade,  qui,  se 
trouvant  dans  une  partie  reculée  de 
l'habitation ,  avaient  eu  le  temps  de  se 
soustraire  à  la  fureur  populaire.  Leschak 
pressentit  les  suites  de  cet  événement, 
fait  pour  rallumer  une  guerre  à  peine 
éteinte.  Aussi  se  hàta-t-il  aordonnervi 
deuil  de  huit  jours  et  d'envoyer  son 
petit-fils,  le  prince  Khosrew-Mirsa,  ai 
quartier-général  russe;  mais,  Paskevîtdi 
n'ayant  rien  voulu  ou  pu  décider,  k 
prince  fut  obligé  de  se  rendre  à  Pétera- 
bourg,  et  d'implorer  solenneDenicnt 
l'indulgence  du  vainqueur.  L^empercar 
NicoUs  envoya  le  prince  Dolgoroncki 
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à  Tâiëran ,  et  là  fnt-donnëe  une  ter-* 
rîble  satisfaction  aux  Russes.  Quoique 
lès  plus  coupables  se  fussent  soustraits 
i  leur  punition  par  la  fuite ,  on  s* em- 
para de  quinze  cents  individus  du  peu- 
ple ,  et  on  les  mutila  cruellement  pour 
avoir  pris  part  à  Témeute.  Le  grand-- 
mollah,  qui  n^avait  pas  empêché  les  mol- 
lahs ,  ses  subordonnés  ,  de  recevoir 
dans  la  mosquée  les  corps  de  six  Per- 
sans tués  par  les  cosaques ,  fut  banni. 
On  fit ,  le  29  juillet ,  des  obsèques  so- 
lennelles à  Gribojedof  dans  le  couvent 
de  Saint-David ,  à  Tiflis  ;  l'empereur 
assigna  une  pension  à  sa  mère  et  à  sa 
veuve.  Telle  fut  la  fin  déplorable  d'un 
jeune  diplomate,  qui  aurait  trouvé  plus 
de  bonheur  et  de  gloire  dans  le  culte 
paisible  des  muses  vers  lequel  Tentraî- 
naient  ses  goûts.  Une  notice  sur  Gri- 
bojedof et  quelques  lettres  de  lui  ont 
été  insérées  dans  le  journal  russe,  Le 
Fils  de  la  patrie ,  1830.      D— G. 

GWFFI  (Léonard),  en  latin 
GftiFFUS  ou  Gryphius  ,  archevêque 
de  Bénévent  et  l'un  des  meilleurs  poè- 
tes du  XV**  siècle ,  naquit  en  1437  à 
Milan ,  d'une  famille  patricienne.  Il 
s'appliqua  dans  sa  jeunesse  à  l'étude 
du  droit;  mais  il  ne  laissait  pas  de  sui- 
vre son  inclination  pour  la  poésie  la- 
tine; et,  avant  l'âge  de  vingt  ans,  il 
avait  composé  de  petites  pièces  qui , 
par  la  grâce  et  la  facilité ,  rappellent  le 
poète  de  Sulroone  auquel  ses  amis  le 
comparaient.  Ayant  embrassé  l'état  ec- 
clésiastique,  il  fut  honoré  de  divers 
emplois  dans  sa  patrie.  Sur  sa  réputa- 
tion ,  le  pape  Sixte  IV  le  fit  venir  à 
Rome  en  1478,  le  nomma  son  secré- 
taire ,  et  lui  donna  Pévêché  de  Gubio 
d'où  il  fut  en  1482  transféré  sur  le 
siège  de  Bénévent.  Ce  prélat  mourut 
â  Rome  en  1485,  à  l'âge  de  48  ans, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Libé- 
rat  (1)  qu'il  avait  fait  ériger  ou  recon- 

(i)  Et  non  pas  à  S-inta-Maria  de!  Popolo, 
comme  le  répète  la  Biogrnfiti  italiana,  XXVI  « 
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strnire,  et  dans  laqndle  on  ToSt  son; 
épitaphe  rapportée  parfArgellatî  dans 
les  Scriptor.  mediolan,,  IV  part., 
col.  710.  Son  Oraison  funèbre  fut 
prononcée  par  Pomponio  Leto.  Cette 
pièce  n'a  point  été  imprimée  ;  mais  h^ 
bibliothèque  du  Vatican  en  possède  une 
copie.  Ami  des  principaux  littérateurs 
de  son  temps ,  Griffi  fut  lié  particuliè- 
rement avec  Franc.  Philelphe  dont  on 
a  plusieurs  lettres  qui  lui  sont  adres- 
sées, hes  Poésies  de  Griffi,  restées  iné- 
dites ,  sont  conservées  à  Milan  dans 
la  bibliothèque  Ambrosienne  (  Voj. 
l'Argellati ,  col.  711).  Muratori  en  a 
tiré  :  Conflictus  aquilani  quo  Brac- 
dus  Perusinus  profiigaius  est  li- 
bellus ,  pour  l'insérer  dans  le  tome 
XXV  des  Scriptor.  rerum  italicar. 
Ce  poème  en  vers  hexamètres  est ,  de 
l'avis  de  tous  les  critiques ,  pour  l'élé- 
gance et  l'harmonie  égal  aux  composi- 
tions les  plus  estimées  de  la  même  épo- 
que. W — s. 

*GRIGN0N  (Pierre-Clément), 
métallurgiste  et  antiquaire  (Voy,  tom. 
XVIII ,  486),  naquit  à  Saint-Diner 
le  24  août  1723.  Il  remporta,  en 
1770 ,  le  prix  proposé  par  l'académie 
royale  de  Biscaye  sur  cette  question  : 
«  Quel  est  le  meilleur  des  trois  espèces 
de  soufflets  employés  dans  les  forges 
de  fer  ?  >»  Son  Mémoire  est  inséré  dans 
le  recueil  cité  n**  III ,  p.  184-232. 
Les  médecins  lu;  ayant  conseillé  les 
eaux  de  Bourbonne,  il  mourut  dans 
cette  ville  le  2  août  1784.  Son  por- 
trait a  été  gravé  par  Miger ,  in-4**. 

W— s. 
G  RI  G  NON  de  Pouzauges 
(Adolphe,  comte  de),  fils  unique  d'un 
riche  gentilhomme  du  Bas-Poitou, 
seigneur  de  la  ville  de  Pouzauges  et 
propriétaire  du  beau  château  des  Ëchar- 
dières,  émigra  fort  jeune,  servit  comme 

3i5,  d'après  le  Dictionnaire  de  BastanOt  dont  les 
nouveaux  biographes  ont  adopté  l'article  sani 
examen. 


i06 


61U 


oflldér  dans  1^  hdaiis  britinniqotty 
obtînt  un  cong^  et  quitta  ce  corps  à  la 
fin  de  1795,  pour  se  rendre  en  France. 
Il  figora  d^abord  dans  la  Vendée  k 
Famiée  d*Anjoa ,  sous  le  général 
Stofflet ,  puis  il  joignit  son  cousin 
le  comle  de  Yasselot ,  an  commen- 
cement de  1796,  lorsque  Farmée  du 
centre  était  presque  anéantie.  Ils 
levèrent ,  dans  le  pays  où  le  gé- 
néral Sapinaud  ayait  commandé,  un 
Corps  d'insurgé  d*  environ  six  cents 
borames ,  avec  lequel  ils  battirent  suc- 
cessivement les  républicains,  dans  trois 
combats ,  à  Saint-Michel-Montmer- 
core,  aux  Epaisses  et  à  Saint-Laurent- 
snr-Sèvre.  Ils  menacèrent  même  la 
ville  de  Fontenay  dont  ils  se  seraient 
probablement  emparés ,  car  ils  ny  au- 
raient trouvé  presque  personne  à  com- 
battre, sans  les  giandes  eaux  qui  les 
obligèrent  à  rentrer  dans  Tintérieur 
do  pays.  Mais  les  forces  des  répu- 
blicains augmentèrent  dans  ces  para- 
ges, et  le  rassemblement  vendéen  lut 
battu  près  de  Chantonnay ,  puis  à  Saint- 
Vincent-Gouldoie,  où  il  se  \it  obligé  de 
U  dissoudre.  Le  comte  de  Yasselot  se 
sauva  dans  les  bois,  mais  il  fut  bientôt 
arrêté.  Grignon  fut  assez  heureux  pour 
se  rendre  à  Poitiers  où  il  resta  caché  plu- 
sieurs mois  avec  son  cousin  Gédcon 
de  la  Bouchetière  et  le  comte  Cons- 
tant de  Suzannet.  £n  1799,  aussitôt  que 
les  Vendéens  eurent  manifesté  l'inten- 
tion de  reprendre  les  armes,  ces  trois  émi- 
grés allèrent  les  joindre  et  le  comte  de 
Grignon  eat  le  commandement  d'un 
arrondissement  formé  de  partie  du  ter- 
ritoire de  l'armée  de  la  Haute-Vendée 
et  de  portion  de  l'ancien  pays  du  cen- 
tre. Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Nueil- 
sous-lès-Aubiers,  où  les  rovalîstes  com- 
mandés par  le  comte  d^Autichamp , 
alors  général  en  chef  de  tout  le  pays 
au  midi  de  la  Loire ,  furent  mis  en 
déroute.  Puis  seul  avec  les  troupes  de 
son  arrondissement,  qui  étaient  fédm- 
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tes  &  huit  cents  homiikes,  lie  aoÊU 
Grignon  rencontra  an  Pir|r-dii-Fo« 
colonne  de  cent  républicains  ^^îis 
nèrent  et  passèrent  au  fil  de  Pépée 
commandant  fut  seul  épargné.  Q 
qoes  jours  après,  le  comte  de  Grig 
fut  tué  au  combat  de  ChambertJiK 
fut  regretté  dans  son  parti,  k  caos 
son  intrépidité  ;  son  parent,  Gédéo 
la  Bouchetière,  prit,  pour  bien  pe 
temps,  le  commandement  de  son  c 
d'armée.  F — T — ^E. 

GRILLO-CATTAS 
fNicoLAs),  né  à  Gènes  le  26 
1759,  d'une  famille  patricienne, 
placé  par  ses  parents  dans  le  coUq 
Parme,  où  les  gentikhommes  ks 
distingués  de  l'Italie  recevaient  â 
époque  une  éducation  brillante  et 
lide.  Doué  d'une  imagination'très^ 
et  d'une  grande  pénétration.  Grill 
retour  dans  sa  patrie,  se  lia  avec 
gustin  Lomellino,  poète  et  pbiloso 
avec  Joseph  Doria  qui  s^occupait  ; 
à  écrire  l'histoire  de  Gènes,  et  il  d 
leur  collaborateur.  C'est  k  leurs 
vaux,  ainsi  qu'aux  recherches  dn 
quis  Jacques  Durazzo,  qu^on  est 
vable  de  deux  ouvrages  historiques 
importants,  la  vie  de  Christophe 
lomb  et  celle  d'André  Dorîa.  Qae 
poésies  du  marquis  Grillo  publiées  < 
sa  jeunesse  lui  ouvrirent  les  pofrl< 
plusieurs  sociétés  littéraires,  et  il  f 
1786,  à  Gènes,  un  des  fonda 
de  la  società  patria,  dont  le  bot 
d'encourager  l'agriculture  et  les 
Malgré  sa  passion  pour  les  letti 
pour  les  beaux-arts ,  le  marqnis  C 
sut  se  vouer  à  l'obligation  que  li 
posait  sa  naissance,  de  prendre  pai 
affaires  publiques ,  et  il  accept; 
hautes  magistratures  qui,  d^aprj 
lois  de  la  répubhque,  ne  ponvaîenj 
confiées  qu'à  des  patririens.  Il  ei 
rare  bonheur,  étant  un  des  procura 
de  la  banque  nationale  de  Saint-C 
g^,  de'qmttef  sa  place  safls  atiûr 
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codrd  ta  moindre  censure  de  la  part  ia 
^  people.  qui  se  montrait  très-sévère  et 
'  trés-exigeant  dans  le  compte  qu^on  loi 
:   rendadt  des  opëi'ations  de  cetteoanque, 

*  orgueil  et  source  de  bonheur  pour  la  ré* 
'  piwlîque.  ^aristocratie  génoise  ayant 
^  été  écrasée  par  la  démocratie  lirançaûse 
^'  etk  1796,  Grillo  reprit  ses  travaux  Etté- 

*  raires,  et  traduisit  en  ^^ers  italiens  tous 
!  les  psaumes  de  David  ;  il  enrichit  cette 
L  traduttion  d^on  grand  nombre  de  no- 
'-  tes  qu'il  emprunta  des  œuvres  de  Dom 
-  Calmet,  de  Bossuet  et  du  cardinal  Bel- 
^   larmin.  Cet  ouvrage  qui  fit  grand  bruit 

en  Italie  attira  sur  lui  Pattention  de  Tar- 
chi-trésorier  Lebrun,  envoyé  à  Gènes  en 
1806  pour  organiser  le  nouveau  gouver- 
nement. Il  en  accepta  un  exemplaire  de 
Tanteur,  et  lui  omrit  en  échange  un 
exemplaire  de  sa  traduction  de  la  je- 
rusalem  délivrée.  Il  nomma  alors 
Grillo  recteur  de  Tacadémie  impériale; 
mais  cette  faveur  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Grillo  étsât  profondément  atta- 
ché aux  anciennes  institutions,  il  dé- 
testait les  innovations  politiques,  reli- 
gieuses et  même  littéraires;  plein  de 
franchise,  il  désapprouvait  le  régime  im- 
périal^ et  s'opposa  vivement  à  quel- 
ques projets  sur  les  études.  Cette  op- 
position lui  devint  funeste  ;  il  fut  d'a- 
bord privé  de  sa  place  de  recteur,  et 
plus  tard  il  reçut  ordre  de  se  rendre  à 
Paris,  où  étaient  alors  gardées  comme 
otages  les  personnes  les  plus  ^stinguées. 
Ce  ne  fut  qu'après  un  an  d'exil  qu  on  lui 
permit  de  retournera  Gènes  (1811); 
mais  ensuite,  tourmenté  de  nouveau, 
il  se  retira  dans  une  maîson  de  cam- 
pagne en  Savoie,  oà  il  demeura  jus- 
qu  à  ce  que  les  Anglais  ayant  réor- 
ganisé l'ancienne  république  génoise, 
en  18i4  ,  il  fut  appdé  par  le  gou- 
vernement provisoire ,  pour  y  diriger 
le  ministère  de  l'instruction  pnbhque. 
Après  la  réunion  de  Gènes  au  royau- 
me sarde,  Grillo  fat  nommé  présideiit 
de  la  direction  des  étucles,  et  il  garda 
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cette  place  jusqu^en  18t21.  De  nou- 
velles contrariétés  l'engagèrent  ensuite 
à  demander  sa  retraite,  qui  lui  fut 
accordée  ;  le  roi  Ghailes-Féhx  le  nom- 
ma grand-cordon  de  l'ordre  de  Saint- 
Maurice  et  Saint-Lazare.  Il  se  retira 
alors  dans  ses  terres  pour  n'en  plus 
sortir ,  et  il  est  y  mort  le  22  juillet 
1834.  On  a  de  lui:  I.  Une  traduction 
en  vers  italiens  des  Poésies  de  Pope^ 
Finale,  1779,  in-8^.  II.  Poésies  di- 
verses, dans  la  collection  de  poèmes 
choisis  des  auteurs  génois,  Gènes, 
1789,  in-8''.  III.  Psaumes  de  Da- 
vid, ibid.,  1803,  2  vol.  in.4°.  Cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de 
Paraphrase  poétique  des  psaumes 
de  David,  ibid.,  1823,  3  vol.  in-8^  ; 
cette  seconde  édition,  faite  sous  les  yeux 
de  l'auteur , contient  plusieurs  additions. 
I V .  Paraphrase  poétique  des  canti- 
ques des  prophètes,  ibid.,  1825,  in- 
8^.  V.  Proverbes  de  Salomon ,  para- 
phrase en  vers  blancs  avec  des  notes , 
ibid.,  1827,  in-8*^.  VI.  Lamentations 
de  Jérémie,  paraphrase  poétique  en 
vers  lyriques  avec  des  notes,  ibid., 
1828 ,  in-B^.  On  a  imprimé  quelques 
autres  pièces  détachées  du  marquis 
Grillo,  qui  a  laissé  plusiew*s  manu- 
scrits. Il  est,  comme  nous  Pavons  dit, 
un  des  auteurs  des  Eloges  historiques 
(P André  Doria  et  de  Christophe  Co- 
lomb, imprimés  à  Parme  en  1 78 1 .  Z. 
GttILLOT  (Jean),  né  en  1588 
à  Arnay-le-Duc,  entra  fort  jeune  chez 
les  iésmtes ,  et  s'y  fit  remarquer  par 
quelque  talent  pour  la  prédication; 
mais  ce  qu'il  y  eut,  dans  ce  digne  reli- 
gieux, de  plus  louable  que  son  talent 
oratoire,  c  est  l'ardeur  avec  laquelle  il 
exerça  les  sublimes  vertus  qu'il  procla- 
mait du  haut  de  la  chaire  évangélique . 
Pendant  la  peste,  dont  il  nous  a  laissé 
la  description,  le  P.  Grillot  secourut 
activement  les  malheureux,  se  dévoua 
to«t  entier  pour  te  salut  de  leurs  corps 
et  de  leurs  âmes.  Le  fléau  ne  l'atteignit 
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Ms  néanmoîns,  et  îL  mourut  ^  Grencv- 
Lie,  le  5  sept.  1647.  Son  histoire 
de  la  peste  qui,  en  1628  et  1629, 
affli^^ea  la  Tille  de  Lyon,  fut  publiée 
d*al>ord  en  latin,  sous  ce  titre  :  Lugdu- 
num  lue  affectum  et  refectmn,  sÎQe 
tmrratîo  rerum  memoria  dignantm 
Lugduni  gestarum,  ab  augusio  mert- 
ie  anni  1628>  ad  octobrem  anm 
1629,  auctore  P.  Joanne  GriUo- 
tio;  Lyon,  1629,  petit  in-8^;  puis  en 
français  avec  ce  titre  :  Lyon  affligé  de 
contagion,  même  année,  même  for- 
mat. Le  récit  du  P.  Grillot  manque 
de  nerf  et  de  précision ,  il  abonde 
en  réflexions  parasites  ;  et  c'est  dans 
le  français  surtout  que  ces  défauts 
sont  remarquables ,  car  il  est  .suran- 
né ,  tandis  que  le  latin  présente  une 
diction  pure  et  élégante.  Grillot ,  dans 
la  Bibliothèque  des  écriçains  de  la 
compagnie  de  Jésus,  est  appelé  Gil- 
lot;  c'est  évidemment  une  faute  d'im- 
pression, puisqu'il  s'y  trouve  placé  en- 
tre Gravius  et  Grisel.  L'abbé  Papillon, 
dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne,  a  été  induit  en  erreur  par 
cette  fsmte ,  si  bien  que ,  à  Tartide  Cl. 
Grillot,  il  dit  ne  pas  connaître  Jean  Gril- 
lot, ni  son  livre  sur  la  peste  de  1628  et 
29.  Le  volume  du  P.  Grillot  se  complète 
par  «n  vol.  inéditqueleP.Michel-Ange, 
religieux  capucin,  achevait  d'écrire  en 
1636,  et  qui  se  trouve  aux  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Lyon.  Il  est  en 
latin,  et  a  pour  titre  ;  Brei?is  narratio 
luctuosi  status  prooincîœ  bigdunen^ 
sis  FF.  minorum  capucim>rum,  dum 
anno  dominicœ  incarnationis  1628 , 
immanis  pestilenlia  s(Z{?it.  C'est  un 
petit  in-4*^ ,  d'une  écriture  très-nette , 
et  d'une  assez  bonne  latinité.  Il  en 
existe  une  traduction  française,  toujours 
aux  manuscrits  de  la  même  biblio- 
thèque, avec  le  titre  sufvant  :  Traité 
de  Pétat  pitoyable  auquel  se  trouoa 
la  prooince  des  capucins  de  Lyon , 
pendant  le  temps  delà  peste,  en  Van 
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1628,  pet.  îii-4^  CoiUM  on  le^ 
volume  se  borne  aèx  événements 
gardent  l'ordre  des  capodos,  et  a 
des  efforts  que  firent  ces  religîciE 
disputer  an  terrible  fiéaa  les  noi 
ses  victimes  qu'il  atteignait 
jour.  L'ouvrage  présente  qodqa 

3ui  peuvent  avoir  de  l'intérêt  po 
'une  cité  des  provinces  voisî 
Lyonnais.  Nous  pensons  quel 
est  le  P.  Michel-Ange  [de  Bé 
qui  a  un  article  dans  la  jBibHo 
des  écrioains  capucins,  page  i 
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médecin  suédois ,  naquit  à  Vis! 
File  Gotland  en  1641.  Son  pè 
été  chirurgien  de  Gnstaye-Ai 
Après  avoir  fait  un  cours  de  d 
et  de  médecine  en  Soède,  il  se 
en  Irlande  pour  suivre  les  ieç 
professeurs  de  ce  pays.  En  li 
fut  nommé  chirurgien  d^im  ' 
hollandais  qui  se  rendait  à  la  N( 
Zemble.  Deux  autres  YOjagcs 
duisirent  aux  possessions  des  1 
dais  dans  les  Grandes-Indes, 
mis  à  la  tête  des  hôpitaoz  de  ï 
et  ses  connaissances  en  niîn* 
décidèrent  le  gouvernement  k  l 
fier  pendant  quelque  temps  Te 
tion  des  mines  d'or  de  Somatra. 
retour  en  Europe,  après  avoir  ei 
médecine  en  Hollande  et  aillew 
retira  en  Suède  et  devint  mem 
conseil  de  médecine  à  Stoddi 
mourut  en  1711,  laissant  pi 
ouvrages  ,  dont  le  pins  remai 
est:  Compendiummedico-chen 
Batavia,  1679,  in-S*".  C— 
GRIMALDI  (le  marqm' 
MINIQUE  ) ,  économiste  italiei 
quit  en  1735  ,  à  Seminara  c 
royaume  de  Naples.  Quoique  i 
clination  le  portât  vers  1  étni 
sciences  naturelles  et  de  Véct 
olitique,  pour  plaire  à  ses  pai 
udia  le  droit.  Après  avoir  t 
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I  son  cours,  il  se  rendit  à  Gènes  et  y  fit 
»  réintégrer  au  rang  des  patriciens  sa  fa- 
I  mille,  qui  en  était  sortie  par  suite  de 
I  troubles  politiques  ;  lui-même  y  obtint 
I  quelques  emplois.  Pendant  son  séjour 
•  oans  cette  ville,  il  s^appliqua  sérieuse- 
I  nent  à  Fétude  de  Tagriculture  et  à 
I  ]*exploitation  des  huiles  et  des  étoffes 
I  de  soie  ;  il  fit  même  dans  ce  but  plu- 
sieurs voyages  en  France  et  en  Suisse. 
I  Observateur  attentif,  il  s*instruisait 
I  dans  tous  les  détails  pour  en  enrichir  sa 

{»atrie.  Un  mémoire  qu*il  publia  dans 
e  cours  de  ses  voyages ,  sur  quelques 
herbes  indigènes  du  royaume  des  Deux- 
Siciles,  lui  valut  de  grands  éloges  des 
académies  de  Paris  et  de  Berne.  Ses 
Aoins  ne  se  bornèrent  pas  à  des  études  ; 
3  fit  construire  à  ses  frais  et  envoya  en 
Calabre  plusieurs  machines  qui  y  étaient 
inconnues.  De  retour  dans  son  pays 
natal,  il  y  introduisit  la  culture  des 
pommes  de  terre  ,  y  fit  établir  des 

S  raines  artificielles ,  adopter  les  jar- 
ins  à  la  française,  et  construire  des 
moulins  à  huile.  Cependant  il  rencon- 
tra de  vives  oppositions  de  la  part  des 
propriétaires  calabrois ,  qui  entre- 
voyaient dans  ces  améliorations  la 
perte  de  leur  monopole  et  Taffranchis- 
sèment  successif  des  paysans.  Grimaldi 
dont  la  fortune  était  dérangée  par 
snite  de  ses  essais  et  de  ses  voyages  fut 
obligé  de  suspendre  ses  projets ,  mais 
il  profita  de  ce  loisir  pour  écrire  sur 
l'agriculture ,  sur  les  arts ,  et  sur  les 
moyens  propres  à  les  favoriser  en  Cala- 
bre. Ces  écrits  furent  appréciés  par  la 
cour  de  Naples,  et  en  1782  Grimaldi 
fut  membre  du  conseil  des  finances,  et 
îl  eut  une  mission  particulière  en  Ca- 
labre pour  surveiller  les  travaux  de  la 
culture  et  de  la  filature  des  soies.  C*est 
à  lui  qu*on  doit  rétablissement  dans 
cette  province  des  premières  machines 
pour  le  filage  de  la  soie  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  Sorganzino: 
cette  industrie  généralisée  dans  i«  Ga*' 
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labre  y  a  doublé  le  produit  des  terres  ^ 
et  leur  valeur.  En  1798,  Grimaldi 
fut  arrête  avec  plusieurs  autres  gen- 
tilshommes calabrois ,  qui  avaient  pris 
part  aux  mouvements  révolutionnaires; 
mais  il  parvint  à  se  justifier  et  rentra 
dans  les  bonnes  grâces  de  son  souve- 
rain, qui  lui  rendit  sa  place.  Grimaldi 
mourut  à  Reggio  le  5  novembre  1805. 
Il  était  membre  de  Tacadémie  àtsGeor- 
gofili  de  Florence,  de  la  société  royale 
d^agricuUure  de  Paris  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes.  On  a  de  lui 
en  italien:  I.  Mémoire  sur  rherbe 
appelée  Sulia,  imprimé  aux  frais  de 
Tacadémie  des  Georgofili  de  Florence. 
II.  Essai  sur  V économie  agricole 
pour  la  Calabre  ultérieure ,  Naples, 
1770,  in-8**.  III.  Instruction  sur  les 
nouveaux  procédés  pour  la  fabrica' 
tion  de  VhuUe,  Naples,  1773,  in-8°  ; 
ibid.,  1777,  in-8*'  avec  fig.  IV. 
ObserQations  économiques  sur  les 
fabriques  et  le  commerce  des  soies 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles , 
ibid. ,  1 780.  V .  Projet  sur  les  moyens 
é^ employer  utilement  les  condam- 
nés aux  tra\}aux  forcés,  ibid.,  1781. 
VI.  Mémoire  sur  le  commerce  et  la 
fabrication  des  huiles^  soit  chez  les 
anciens,  soit  chez  les  modernes, 
ibid.,  1783.  VII.  Mémoire  pour  le 
rétablissement  du  commerce  des  hui- 
les et  de  r agriculture  dans  la  Cala- 
bre, ibid.,  1783.  VIII.  Projet  de 
réforme  de  V économie  publique  dans 
le  royaume  de  Naples,  ibid. ,  1783. 

IX.  Rapport  au  roi^  aoec  quelques 
réflexions  d'économie  publique  re- 
latives à  la  Calabre,  ibid.,  1785. 

X.  Rapport  sur  une  école  établie  par 
ordre  du  roi ,  à  Reggio ,  pour  le  fi- 
lage de  la  soie  à  la  piémontdise , 
Messine,  1785.  Z. 

GRIMALDI  (Joseph-Marie)  , 
prélat  italien,  né  à  Moncallieri  en 
Piémont,  le  3  janvier  1754,  était  fils 
du    chevalier  Philibert  et  de  Barbe 
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Ait iati.  Dtt  cAlé  paterati ,  sa  (ainllle , 
iiurrite  depuis  1 318,  au  ÂiVrr  tTar  î 
Cîc^nfs,  était  une  hranrhf  dr  celle  dei 
(•rîinaldi,  princes  de  Menton  O'oy* 
Tartirle  suivant),  et  Tun  de  Ken  aYeui 
fut  préfet  du  palai»  de  (iliildebert  II , 
roi  de  Franre.  Sa  famille  maternelle , 
une  de:»  plu5  ancienne:*  de  la  I^ombar 
die,  a  été  illustrée  par  \ndré  AIriat 
'  (/'<>/.  ce  nom,  !,  -iriV),  célèbre  juris- 
consulte du  XVI**  siècle.  Le  jeune  (îrî- 
maldi,  après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lè{;e  royid  des  noldesàTurin,  embrassa 
Pétat  errlésiastique  dans  lequel  s* étaient 
déjà  dittin{;ués  plusieurs  dé  ses  parents, 
entre  autres  le  cardinal  .lérAme  (  iii- 
maldi  (/'oy.  ce  nom  ,  XVllï,  498)', 
archevé<pie  d'Aix  en  Provence.  Ueçu 
docteur  en  tliéologie  à  Tuniversité  uc 
Turin,  il  se  rendit  à  Verceil  en  177î), 
fut  nommé,  trois  ans  après ,  rlianoinc 
de  la  ratliédrale,  puis  sacré  évétpie  de 
Vignerol  en  1797.  La  réunion  du 
Piémont  i^  la  France  en  1802,  ayant 
amené  une  nouvelle  circonscription  des 
diocèses,  (arimaldi,  sur  la  demande  du 
pape,  se  démit  de  son  siè^r  qui  fut  sup- 
primé. Nommé  alors  évéque  dMvrée, 
il  assista  en  cette  qualité  au  concile  as- 
semblé i^  Piiris  en  1811,  fut  membre 
de  la  commission  cliar^ér  de  répondre 
au  fnessa|;e  de  Tempereur,  ettoutitit  les 
droits  du  souverain  pontife.  Kn  1817, 
le  roi  d*:  Sarda<(;ne ,  à  qui  le  Piémont 
avait  été  restitué,  rétablit  tous  les  siè;;es 
épiscopaux  de  ce  pays,  et  nomma  (ari- 
maldi h  celui  de  Verceil  (1),  qui  venait 
d*<ltrc  éri{;é  en  archevêché,  et  qu*il 
occupa  ju.squ\\  sa  mort ,  arrivée  le  1  *'*' 
janvier  18110.  Ce  dipit  orélat  (il  beau- 
coup de  bien  dans  son  diocèse  :  il  éta- 
blit à  ses  frais  un  couvent  de  relipeu- 
ses;  il  lé^ua,  par  son  testament,  viii^l 
mille  francs  aux  pauvres,  et  institua 

(0  l.'t^lh»  dfVvrcril.  fniMl^aMlV*  tti^li* 
par  RAÎiit  Kua^br,  «oiitittr  pnriui  «m  rv^u«« 
An  hoininM  «umî  ^lit^ut  i|«»  «NvanU  (Vny.  Viiif 
I*tr9  hitrmirt  ém  i  9rf0Uati,  par  raulwHr  4ê  —i 
•rtuOf). 
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r.  H  m  A  LDI  (le  marqu» 
nKi.LA  PitrrnA),  patricien  gém 
le  dernier  rejeton  d*uiit  bran 
cette  illiLHtre  famille  O''oy.  Gai; 
XVIII,  495).  11  naquit  en  t' 
(x^nei,  où  il  reçut  une  éducatù 
gnée  dans  la  maison  patcrnell 
amateur  des  arts  que  dcH  «cicnc 
Youa  k  la  musique  ;  et  il  «i  méoK 

Îosé  quelques  partitions  pour  le 
)ans  le  cours  de  ses  vovaces,  Gi 
encore  jeune  et  plein  de  nardic 
présenté  k  un  avocat  de  Flore 
donnait  des  concerts  pour  ai 
fille,  excellente  musicienne;  île 
amoureux  et  Toblint  en  maria 
heureux  coiinle  étant  venu  à  (] 
belle  marquise  j  fit  les  délices  ( 
ciété;  mais  il  ne  naquît  de  leo 
que  deux  filles;  et  la  principauti 
naco,  fief  rrrtr  et  pro^e  »  qu 
le-(irand  avait  donuëe  à  ses  a' 
destinée  à  passer  dans  une  aul 
che.  Le  duc  de  Valentinoîs,  a 
reconnu  .«souverain  de  Monaa 
con{;rès  de  Vienne  en  1815,  le 
de  (frimaldi,  nonobstant  Gett< 
naissance,  fit  des  démarches  | 
vendiquer  les  droits  a^natlqu 
famille ,  comme  dernier  descen 
Lambert  Orimaldi  qui,  en  156 
reçu  Tinvestiture  par  le  duc  En 
Philibert  de  Savoie.  Il  $*occ 
ce  procès  qui  nécessitait  de  sa 
nombreuses  consultations  et  > 
considérables ,  lorsque  la  mer 
uritài Turin,  le  31  juillet  18: 
deux  filles  n*héritèreut  que  d*i 
diocre  fortune.  G — Q 

C;  U I M  M  (  Jkan-Fh] 
CiiM\LK$],  mé<Iecin  allemand 
Eisenadi  en  1737,  prit  le  g 
docteur  i  Gœt lingue  en  1758 
médecin  du  duc  de  Saxe-(jothi 
specteur  des  eaux  minérales  de 
boQi^,  et  mourut  en  1881. 
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8*est  principalement  fait  connaître  par 
une  excellente  traduction  allemande 
des  œuvres  d'IIippocratc.  £lle  est  ac- 
compa^^néc  de  notes  critiques  et  histo- 
riques très-utiles  eL  très-savantes,  et 
d*uu  ju;;cment  sur  cliacun  des  ouvrage» 
du  père  de  la  médecine.  Cette  traduc- 
tion a  été  imprimée  à  Altembourg^ 
1781—1792,  4  vol.  in-8^.  Les  au- 
tres écrits  de  Grimm  sont  :  I.  Dis- 
êertatio  de  visu,  Gœltiniiue,  1758, 
în-4".  n .  Leltre  sur  V épidémie  qui  a 
régné  à  Kisenach  dans  la  première 
moitié  de  tannée  1767,  Ilildbur-' 
ghausen,  1768,  in-8"  (en  allem.)IIL 
Traité  sur  les  eaux  minérales  de 
Jlonnebourg ,  Àltembourg,  1 770,  in- 
8"  (en  allem.).  IV.  Remarques /ai^ 
tes  perulani  un  voyage  en  Allema-' 
gne ,  en  France ,  en  Angleterre  et 
en  Hollande f  Altembourg,  1775,  3 
yol.  in-8"  (eiiallem.).  Grimm  a  encore 
publié,  daas  les  ^oifa  acta  academia 
nalurit  curiosorum ,  une  histoire  de 
la  fièvre  maligne  qui  régna  épidémique- 
ment  à  Kisenach  en  1769,  1770  et 
1771  ,  et  une  histoire  abrégée  des 
plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
celte  ville.  G — t — n. 

GHIMOD  de  la  Reynière 
(  Alexamdbe  -  Bai.thazari)  -  Lai/- 
bent)  ,  fameux  gastronome ,  né  k  Pa- 
ris le  20  nov.  1758,  était  fils  d^un 
fermier-général,  qui,  de  la  boutique  de 
son  père  charcutier,  s* éleva  jusqu^à 
remploi  d* administrateur  des  postes. 
CTétait  comme  fournisseur  à  T  armée  da 
maréchal  de  Soubise,  pendant  la  guerre 
de  Sept  ans,  qu  il  avait  commencé  sa 
fortune.  Ses  bénéfices  furent  tels,  que 
tandis  que  le  maréchal  de  Richelieu 
(/V  ce  nom,  XXXVllI ,  46) 
faisait  coiu»truire  son  pavillon  d'IIano- 
rre  du  produit  de  ses  déprédations  dani 
cette  même  guerre ,  le  financier  Gri- 
mod  faisait  bitir,  à  Fanglc  detChamp»- 
Elvsées  et  de  la  place  Louis  XV,  le 
bel  hâtel  qui  porte  encore  ion  noiii  et 
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Si'oc^pe  rambassftde  de  Rniiif.  CmX 
qu*il  se  rendit  célèbre  par  (e  faste 
de  sa  maison,  par  le  mérite  d*ayinr  le 
meilleur  cuisinier  de  France  et  par  une 
foule  de  petits  travers  dont  les  Mé^ 
moires  de  Bachaumont ,  et  la  6or-r 
respondance  de  Grimm,  ont  con- 
servé le  souvenir.  Il  recevait  ï  sa  table 
les  plus  grands  seigneurs,  et  ses  con- 
vives disaient  de  lui  :  «  On  le  mange, 
«  mais  on  ne  le'  digère  pas.  m  Quant 
ï  M"^  de  Jarente  qu^il  avait  épousée, 
elle  était  nièce  de  t'évéque  d^Orléans 
qui  tenait  la  feuille  des  bénéfices  et  qui 
s  est  rendu  fameux  par  les  désordres  de 
sa  vie.  Elle  était  fort  galante  (1);  et 
quoique  douée  de  beaucoup  d'esprit, 
elle  poussait  jusqu'à  Tcxtréme  Vor- 
eueil  de  sa  naissance,  ce  qui  lui  allait 
fort  mal  après  s'être  ainsi  mésalliée. 
Seul  fruit  de  cette  union,  le  jeune  Gri- 
mod  vint  au  monde  avec  un  défaut  de 
conformation  aux  mains  qui  l'obligeait 
de  se  servir  de  doigts  posticlies  ;  mais 
par  leur  secours  il  écrivait,  découpait  et 
dessinait  avec  une  facilité  merveilleuse. 
Ses  parents  le  destinaient  à  la  magistra- 
ture dans  laquelle  l'appui  de  son  oncle 
Malesherbes  lui  eût  procuré  un  avance* 
ment  rapide.  Mais, dédaignant  ce  moyen 
honorable  et  facile  d'arriver  à  la  considé- 
ration ,  il  se  fraya  un  chemin  à  la  célébrité 
par  des  boulTonneries  qui  pouvaient  fai- 
re quelque  honneur  À  son  esprit,  mais 
qui  trop  souvent  n'en  firent  qu'un  hoow 
me  fort  ridicule.  Peu  flatté  d'avoir  été 
mis  au  monde  laid  et  difforme,  il  ne  le 
pardonnait  pas  à  sa  mère,  et  s'en  ven- 
geait continuellement  par  la  citation  des 
noms  de  sa  proi)re  famille,  et  par  des  al- 
lusions à  l'ignoble  métier  de  songrand- 

(r)  Chninforl  rncontit  dam  tri  jénêe4of0t  qut 
QrWtio'l  <lr  In  I\pyimVn,  nu  inomitiit  df  l*(t|»(>u« 
MT,  nnrlant  ttvtciinibouiiMine  A  MnlMhvrbm , 
èoii  hoa%i'(vhr,  du  bQnhnui*  qui  l'AUrnd«it  i 
«  Ola  d^pniid  ,  dit  reliii-ci,  dr  queUiiieii  cir* 
«  «osa  la  liera.  —  CooiuiMf?  qua  voulez  •▼niia 
«  diroF—r.rla  dqwiid  àm  pnqùt  «inaat  qu'«ll« 
n  nara.  m  Uii  toi  mot  dana  la  Imuthe  dt  Ma- 
InhtrliM  ptist  toutt  U  dépravatioa  dt  l'éptq— . 
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pèreet  desesâYeax.Qaandîl  entrait  dans 
le  salon  de  sa  mère,  îl  ne  manquait 
jamais  de  se  prosterner  de  la  manière 
la  plus  humble  devant  les  hauts  per- 
sonnages qn*il  y  rencontrait,  cherchant 
par  là  à  tourner  en  ridicule  les  grands 
airs  de  M*"®  de  la  Reynière ,  et  à  faire 
parade  de  sa  naissance  plébéienne.  G* est 
dans  cet  esprit  qu*il  se  borna  à  la 
profession  d  avocat,  qui  alors  ne  con- 
duisait pas  à  tout  comme  aujourd'hui. 
On  lui  demandait  pourquoi  avec  tant 
de  fortune,  il  n*avait  pas  préféré  ache- 
ter une  charge  de  conseiller.  «  Pour- 
«  ouoi  ?  répondit-il,  c'est  qu'en  qualité 
«  de  juge ,  j'aurais  foit  bien  pu  me 
«  trouver  dans  le  cas  de  faire  pendre 
«  mon  père;  au  lieu  qu'étant  sim- 
«  pie  avocat ,  je  conserve  au  moins  le 
«  droit  de  le  défendre.  »  Ses  dé- 
buts au  barreau  furent  assez  bril- 
lants ;  les  mémoires  qu^il  publia  se  fi- 
rent remarduer  par  l'originalité  des 
{censées  et  le  piquant  du  style.  Mais 
'indépendance  et  la  littérature  con- 
venaient mieux  à  ses  goûts  :  il  pas- 
sait son  temps  au  foyer  des  specta- 
cles, dans  les  coulisses;  car,  malgré 
sa  laideur ,  il  aimait  fort  les  actrices, 
et  préférait  la  société  du  café  du  Caveau 
à  la  brillante  compagnie  dont  le  salon 
de  ses  parents  était  le  rendez-vous. 
Dès  1777,  il  rédigeait  en  société  avec 
Levacher  de  Qiarnois  le  Journal  des 
yhéâtres,  ce  qu'il  fit  jusqu'en  1778  ; 
et,  pendant  les  années  1781  et  1782, 
il  rédigea  seul  la  partie  dramatique  du 
Journal  de  Neufchâtel  (Suisse).  En 
1780,  il  avait  publié  comme  éditeur  le 
Fakirf  conte  en  vers  dont  Pauteur 
nous  est  inconnu  ,  disait-il  dans  son 
avertissement  ;  mais  on  sait  que  cet  au- 
teur est  Lantier  (  Voy,  ce  nom ,  au 
Supp.).  Deux  ans  après  il  édita  en- 
core le  Flatteur,  comédie  en  5  actes 
et  en  vers  libres  du  même,  et  en  com- 
posa la  préface.  En  1783  (avril),  il 
publia  une  brochure  intitulée:  Ré- 
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flexions  philosophiques  sur  le  pi 
par  un  célibataire  kytc  cette  é 
phe  :  LegitCy  censores^  crimen 
ris  abest  (in-8^)  ;  ouvrage  qui  n 
tient  qu'une  censure  vague  des 
du  jour.  «Cependant,  disait  La 
«  dans  sa  Correspondance,  on 
«  marque  plus  d'esprit  qu'on 
«  supposait  à  un  homme  qui 
«  pour  une  espèce  de  fou.  Il  j 
«  observations  assez  j  ustcs  parm 
«  coup  de  lieux  communs.  >»  C 
y  a  de  plus  curieux  dans  cette  brc 
c'est  l'avertissement  qui  offre  la 
die  du  charlatanisme  de  certaîi 
teurs.  Elle  eut  un  tel  succès  c[ue 
mière  édition  fut  épuisée  en  huit 
et  qu'il  s'en  fit  deux  autres  i 
courant  de  l'année.  Cette  yogii 
plique  par  la  réputation  d^orij 
dont  jouissait  alors  Grimod  Vi 

2u'on  qualifiait  ainsi  pour  le  dis 
e  son  père  le  pubHcain^kjt  i 
jeune  Grimod  avait ,  quelque 
avant  cette  publication  »  Tolê  de 
en  bouche,  grâce  à  une  piquante 
fication  qu'il  avait  faite  à*se8  par 
avait  donné  un  souper ,  dont  1 
vives,  choisis  dans  tous  les  ra 
la  société ,  formaient  une  macëd 

§ens  de  lettres,  de  garçons  ta 
'artistes,  de  militaires ,  de  gi 
robe,  d'apothicaires,  de  cooiéai 
avait  fait  imprimer  ses  billets  d' 
tîon  dans  la  forme  d'un  billet  d 
rement.  En  voici  le  modèle ,  o 
dèlement  d'après  l'édition  origini 
Louis  XVI  fit  encadrer  un  exei 
pour  la  rareté  du  fait.  «  Vous,  ê 
«  d'assister  au  souper  collati 
«  M*  Alcxandre-Balthaiard-I 
n  Grimod  de  la  l\eynière,écuyc 
«  cat  au  parlement ,  membre  d( 
«  demie  des  Arcades  de  Rome, 
«  libre  du  Musée  de  Paris,  et 
«  teur  de  la  partie  dramatiq 
«  Journal  de  Neufchâtel^  qui 
«  en  son  domicile ,  rue  des  Q 


hrsées,  paroisse  de  b  Madeleine- 
Syéque,  le  jour  du  mois  d* 
rS  .  On  tera  son  possible  pour 
»us  recevoir  selon  vos  mérites;  et, 
ns  se  flatter  que  tous  soyez  plei- 
ïment  satisfait,  on  ose  vous  assu- 
r,  dès  aujourd'hui,  que  du  côté  de 
ïuile  et  du  cochon  vous  n*aurei 
m  à  désirer.  On  s'assemblera  à 
!uf  heures  et  demie  pour  souper  à 
X.  Vous  êtes  instamment  prié  de 
amener  ni  chien  ni  valet ,  le  ser- 
ce  devant  être  fait  par  des  servan- 
s  (2)  ad  hoc,  »  A  la  porte  de  Thô- 
le  suisse  demandait  ^ai»  convive  à 
son  billet,  y  faisait  une  marque  et 
nettait  à  un  autre  suisse,  qui  était 
;é  de  demander  si  c'était  M.  de 
svnière  sangsue  du  peuple  ,  ou 
ils  le  défenseur  de  la  veuve  et 
orpheUfi  qu'il  désirait  voir.  Sur 
ponsa^du  convive  on  le  faisait 
er  un  escalier  au  haut  duquel  il 
reçu  par  un  savoyard,  vêtu  en  hé- 
l'armes,  avec  une  hallebarde  dorée 
nain.  Tout  le  monde  étant  réuni 
le  salon,  l'amphitryon,  en  habit 
liais  et  avec  le  maintien  le  plus 
!,  pria  l'assemblée  de  passer  dans 
lutre  pièce  on  il  n'y  avait  pas  une 

lumière.  On  y  retint  les  con- 
pendant  près  d  un  quart  d'heure; 
ortes  s'ouvrirent  enfin ,  et  l'on 

dans  une  salle  à  manger  éclairée 
lie  bougies.  La  balustrade  qui  en- 
it  la  taole  était  gardée  par  deux 
ards  armés  k  l'antique.  Quatre 
tts  de  chœur  étaient  placés  aux 
e  coins  de  la  salle  avec  leurs  en- 
lirs.  «  Quand  mes  parents  don- 
!nt  à  manger ,  dit  te  maître  du 
;tin,  il  y  a  toujours  trois  ou  qua- 
î  personnes  à  table ,  chargées  de 
(  encenser  :  j'ai  voulu ,  messieurs , 
us  épargner  cette  peine.  Ces  en- 
its  s  en  acquitteront  à  merveille.» 
>uper  était  composé  de  vingt  ser- 

Bificede  laeables  de  mIU  à  manger. 
LXTI. 
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vices  de  la  plus  grande  magnificence, 
mais  le  premier  tout  en  cochon  :  «Mes- 
«  sieurs,  comment  trouvez-vous  ces 
«  viandes  ?  demanda  l'amphitryon.— 
«  Excellentes. — Eh  bien  !  je  sub  fort 
«  aise  de  vous  dire  que  c  est  un  de 
<c  mes  parents  qui  me  les  fournit;  il 
«  se  nomme  un  tel ,  il  loge  dans  tel 
M  endroit  ;  comme  il  m'appartient  de 
«  très-près,  vous  m'obligerez  fort  de 
«  l'employer  lorsque  vous  en  aurez 
«  besoin.  »  Le  festin  se  prolongea  jus- 
qu'à sept  heures  du  matin.  Cette  soirée 
bizarre  mortifia  cruellement  le  père  et 
la  mère  de  Grimod.  Il  leur  avait  de- 
mandé la  permission  de  donner  à  sou- 
per à  quelques-uns  de  ses  amis,  dont 
il  avait  dressé  une  fausse  liste  ;  il  avait 
même  obtenu  de  leur  complaisance 
qu'ils  iraient  souper  ce  jour-là  en  ville 
pour  le  laisser  disposer  de  la  maison  à 
sa  fantaisie.  Quelle  fut  leur  surprise 
lorsqn'en  rentrant  chez  eux  ils  y  trou- 
vèrent cette  mascarade  !  M™  de  la 
Reynière  se  montra  un  instant  dans  la 
salle  du  festin.  Le  bailli  de  Breteuil, 
qui  passait  pour  lui  rendre  des  soins, 
lui  donnait  la  main  ;  comme  elle  il  était 
fort  grand  et  fort  maigre,  Grimod  de  la 
Reynière  cita  tout  haut  en  les  regar- 
dant ce  vers  de  Delille  : 

Rt  cei  denx   ^ands  débrii  se  consolaient 
entre  eux. 

A  quelque  temps  de  là  il  fit  à  son  pèr<^ 
une  nouvelle  scène  qui  peut-être  a 
suggéré  à  Pigault- Lebrun,  dans  ses 
Barons  de  Felsheim  ,  la  première 
idée  du  siège  que  Brandt  fait  subir  à 
des  Juifs  dans  la  tour  de  Witikind. 
Grimod  de  la  Reynière,  s' étant  enfermé 
dans  son  appartement,  déclara  à  son 
père  qu'il  n'en  sortirait  point  à  moins 
d'une  somme  de  cent  mille  francs,  in- 
dispensable pour  satisfaire  ses  créan- 
ciers. Refus  de  la  part  de  celui-ci. 
Alors  Grimod  menaça  de  faire  sauter 
l'hôtel  açec  cent  livres  de  poudre. 
Effrayé  et  connaissant  son  fils  capable  - 
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de  toutes  lift  fiobesi  le  père  canseat 
enfi»  i  payer  les  cent  leilû  livres  ;  mm 
à  la  condition  qu'il  y  aurait  échange 
simultané  entre  la  somme  et  les  muni- 
tions de  guerre.  Le  traité  s'exécute,  et 
le  père  reçoit  en  efifet  de  son  fils  cent 
livres  de  poudre»,  mais  c'était  de  la 
poudre  à  poudrer.  La  Xorf/M^^Ai'/o- 
sûphùfue  trouoéepar  un  R.  P,  capu- 
cin sous  Us  arcades  du  Palais-Royal, 
et  présentée  au  public  par  uncébha- 
taire  (1785,  2  vol.  m-12),  ajouta 
encore  à  la  renommée  £Métieus6  de 
Grimod  de  la  Requière.  Cette  œuvre 
assez  décousue  otfre  des  pages  très-pi- 
quantes; malheureusement  l'auteur  a 
copié  trop  souvent  la  Berlue  de  Poin- 
sinet  de  Sivry.  Le  moment  vint  où  il 
s'attira  une  disgrâce  assez  méritée ,  en 
abusant  de  sa  qualité  d'avocat  pour  pu- 
blier la  plus  sanglante  satire  contre  le 
poète  Fariau  de  Saint- Ange  {Voy,  ce 
nom,  XXXIX,  528).  Ce  libelle  a  pour 
VtXxtx  Méïïuoireà  consulter,  et  consul- 
tation pour  maître  Marie-Elie^Guil- 
laume  Duchosal,  açocat  en  la  cour, 
detnandeur,  contre  le  sieur  Ange 
Fariau  de  Saint- An^,  coopérateur 
subalterne  du  Mercure  de  France, 
défendeur,  avec  cette  épigraphe  tirée 
de  Phèdre  :  StuUè  nudabit  animant 
suam.  Dans  ce  mémoire ,  Duchosal , 
auteur  de  quelques  satires  assez  médio- 
cres, réclame  contre  l'injustice  qu'on 
a  eue  de  lui  attribuer  sérieusement  des 
'vers  i  la  louange  de  Saint- Ange,  que 
celui-ci  avait  fait  insérer  dans  1  Aima-' 
nach  littéraire  et  dans  quelques  autres 
recueils.    C'est  avec   tout   Tappareil 
des  formes  du  barreau  que  Grimod  de 
la  Reynière  demande  en  faveur  de  son 
client  la  réparation  la  plus  authenti- 
ue  d'une  calomnie  aussi  injurieuse,  et 
es  dommages-intérêts   applicables  à 
des  œuvres  pies.  Il  établit  que  la  pré- 
tendue épitre  n'a  été  faite  que  pour  se 
moquer  du  sieur  Fariau  ;  que  son  ridi- 

fdk  amoar-propre  »  pu  eeul  k  bbn 
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doQiier  àms  ao  piège  aueé  fçn 
enfin  que  les  vers  ne  sont  po 
Duchosal,  mais  d'un  sieur  Deyfll 
sérier  de  France  de  la  généralit 
miens,  qui  n'a  eu  d'autre  intenti 
de  se  moquer  du  sieur  Farian, 
adressant  des  vers  qu'il  sufifisah 
sans  prévention  pour  y  déeoe 
plus  amère  dérision,  témoin  ceoi 

Ovide  chantait  comaie  nn  ange, 
Smint  Ange  chantt  comme  un  ditm. 

Si  dans  ce  ùictum  Grimod  8*éti 
tenté  de  relever  les  ridicules  Uti 
d'un  poète  qui  en  avait  beaucou] 
être  ne  se  £iàt-il  attiré  aucune  dk 
mais  il  déversa  sur  Ssûnt-Ange 
sonnalités  les  plus  humiliantes,  i 
qua  un  certain  marquis  de  la  Sa 
teur  de  L'oncle  et  les  deux  i 
comme  se  qualifiant  «  de  marq 
«c  les  auteurs,  et  d'auteur  chez 
4c  quis.  »  L'ordre  des  avocats, 
qu'un  de  ses  membres,  soos  k 
mémoire,  eût  imprimé  un  vrai 
se  disposait  à  le  rajer  do  l 
Saint-Ange  à  lui  intenter  ui 
criminel ,  enfin  le  marquis  de 
à  en  faire  une  justice  plus  pi 
lorsque  la  famille  de  Crrîmod, 
soustraire  à  toutes  ces  récrimin 
obtint  une  lettre  de  cachet  qui 
dans  l'abbaye  de  Blâment,  â  a 
lieues  de  Nancy.  Devenu  par  1 
de  son  père  maître  d'une  Torti 
mense,  il  changea  ranMoblei 
les  tentures  de  son  apparteoM 
partout  il  y  fit  placer  les  attril 
la  charcuterie.  Dans  de  richi 
neaux  tendus  en  étoffes  d*or,  oi 
des  assiettes  de  boudin  brodée 
lief,  des  trophées  de  saueîssesy 
res  peintes  et  des  pieds  de  coc 
sautoir.  L'extrémité  des  mani 
couteaux  présentait  en  ivoire  n» 
porc  ;  tout  enfin  rappelait  la  mê 
gine.  C'est  dans  cet  apparteme 
décoré  qu'il  se  ]  tlaisait  à  faire  • 
tins  i  b  I       II,  dent  ksqiM 
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^  munirait  convive  aussi  niilant  qu*ain- 
Ipl^tfjQii  alUntif.  Une  fois  il  invita  à 
tMMiper  IfrH  Dcrsonna^es  les  plus  distia- 
fpi»i  la  salle  du  festm  était  tendue  de 
*|ipir  I  et  chacun  avait  son  cercueil  der- 
^ro  lui.  Ici  se  place  un  Yoyajre  de 
'Griinod  de  la  Ileyaière  à  Lyon,  où  il 
%treçu  membre  de  Tacadémie  de  cette 
Sîlk.  (^ctte  circonstance  de  sa  vie  lui  a 
Jlpiirni  Toccasiou  de  publier  des  Lettre^ 
,è  M,  Mercier,  ou  Rtflexiotis  phU<h 
"^Mw/iiffues  sur  la  viiie  ik  Lyon , 
'17H8,  ^r.  in-8*\  Quelques  mois  après, 
"il  fit  uarai'tre  iVu  de  chose ,  idées 
U«r  Molière,  liacine,  Crébiiion,  Pi- 
^roH,  eic»,  homtuagë  à  V académie  de 
^Lym  (Paris,  1788,  ln-.8").  Ces  ré- 
flexions indiquent  une  connaissance 
Melle  du  théâtre,  et  offrent  des  aperçus 
4brt  uiauants.  Déji  il  avait  amplement 
luné  de  la  fortune  de  son  père  ;  et  vivant 
avec  des  actrices,  entre  autres  avec 
W^"  Contât,  il  était  loin  de  lavoir 
augmentée,  lorsque  la  révolution  vint 
lui  en  enlever  la  majeure  partie.  Du 
rcate  il  traversa  asset  paisiblement  celle 
époque,  parce  qu^il  évita  de  se  mettre 
•n  contact  avec  les  puissances.  Uni- 
quement préoccupé  de  sa  passion  pour 
1  art  dramatique  et  pour  la  littérature 
J^ère,  il  prit  son  parti  sur  les  mal- 
heurs du  temps  avec  une  sécurité  dont 
•n  peut  juser  par  le  titre  seul  des  ou- 
vrages qu  il  publia  :  A  la  lA'ttre  d'un 
^ivageur  à  son  ami  sur  la  ville  de 
Marseille  (1793,  in-8'*),  il  fit  succé- 
der Moins  aue  rien,  ou  Suite  de  Peu 
de  rhose  (1793,  in-8").  «  Qu'elle  est 
«c  louable,  citoyen  Grimod ,  lui  dit  un 
flc  critique  (3), la  modestieavec  laquelle 
«  vous  intitulei  vos  ouvra{;es  !  Mais 
t<  quand  on  n*a  donné  que  Peu  de 
ic  chose,  i  quoi  sert  de  lui  donner  une 
ff  Suite?  Plusieurs  Moins  que  rien 
M  ne  feront  jamais  un  total  au  bas  de 

(1)  Vuyfa  1«  TrihuMi  à*Àflhit,  ou  JHgtmtnt 
•n  étmmr  rtift  de  fut  Ut  «HftMfil  pvmnU ,  % 
vol.  IniR  («n  VII). 
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«  Taddition.  »  De  1797  à  1798,  Gri- 
mod rédigea  le  Censeur  dramatique  « 
dont  la  collection  forme  4*  vol.  in-^". 
On  a  dit  de  ce  recueil  recommandable 
par  une  piquante  impartialité  :  «  Les 
«  baladins  seuls  le  craignent  (spn  au- 
«  teur),  1rs  véritables  artistes  leréyè- 
(f  rent  (4).  »  Mais  le  Censeur,  rédjgé 
dans  les  idées  d^un  homme  de  bonne 
compagnie  ,  ne  pouvait  plaire  aux  4^ 
magogues.  Après  le  18  fructidor,  Gri- 
mod critiqua  les  premiers  acteurs  du 
théâtre  de  la  répuulique.  Son  iournip 
fut  alors  prosent  comme  royaliste  et 
contre-révolutionnaire  ,  quoiqu  il  Rkt 
étranger  aux  affaires  politiques,  et  qu'il 
ne  parUt  jamais  que  de  1  art  dramati- 
que, «c  Mais  dans  ces  temps  heureux , 
«  disent  les  auteurs  du  Peiit  Diction- 
i<  naire  des  grands  hommes,  on  était 
M  conspirateur  contre  Tétat  et  la  tran- 
«  quillité  publique  lorsqu'on  nt  s'a- 
«  genouillait  pas  devant  les  grands  bras 
«  de  lUptist  e,  les  brodequins  étrusques 
«  de  l'aima,  la  perruque  vénérable  de 
M  la  tricoteuse  Vestris,  les  bouffonne- 
«  ries  de  Dugaion,  et  surtout  les  niai- 
«  séries  patriotiques  de  Michot.  Cest 
u  ce  dernier  qui  vengea  ses  caniara* 
«  des;  et  ses  amis  (les  sbires  de  la  po- 
«  lice)  firent  proscrire  Tennemi  com- 
te mun  (5).  »  reu  d'années  après,  dans 
des  temps  plus  tranquilles ,  Grimod 
prit  sa  revanche  sur  ses  adversaires  et 
ses  critiques  en  faisant  paraître  IVi- 
lamliic  littéraire  t  ou  Analyse  tVun 
grand  nomhre  (Vouvrages  pultliés  ré- 
cemnfent  (\yis,  1803,  2  vol.in-8") 
La  diminution  de  sa  fortune  ne  lui 
avait  rien  fait  perdre  de  sa  gatté  :  lui- 
même  disait  que  la  révolution  avait  rea- 

(4)  l'etit  PicttMnairf  dft  gronda  kùmmta  (flo* 
r^ntAiiVnn. 

(!i)  K  cMé  lie  00  juKfmvnt  flttttur  ponr  Ori* 
inod  •  il  paruttrA  n«at>Mrt  ruriru»  dt  mt^tirt 
Oi«tt0  «rnlcnri*  du  l'Aittcur  da  Cmft  i/#/»M«ft  ou 
Jl^fN*  tt*  tout  ht  théàtw  df  P^rit  (  I  vol.  itt- 
tS.fln  do  l'an  X,  iSo»)»«6>»i»i«»i/*/*  '«  Htrnfint, 
«  U  plui  plat  aattnr  «t  1«  nioa  •iinoyous  «ritl- 
«  que  qu'il  loil  poMlk»^  d'tmaflntr.  m 
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pecté  U  pins  prédeuse  de  ses  propriét  es, 
son  appétit.  Cependant,  obligé  de  res- 
treinare  le  nombre  de  ses  conriyes,  il 
résolut  de  ne  plus  recevoir  qae  devrais 
amis ,  et  pour  les  épronver  il  s^avisa 
d*iin  plaisant  stratagème.  Il  se  dit 
malade,  se  tint  clos  chez  lui,  et  fit  fer- 
ntr  sa  porte  à  tout  le  monde.  Quinze 

J'ours  après,  il  envoya  à  ses  amis  des 
>illets de  £aiire part,  leur  annonçant  son 
décès,  et  les  invitant  à  son  convoi  qui 
devait  avoir  lieu  le  lendemain  à  qua- 
tre heures.  Il  n'en  vint  qa*un  pe- 
tit nombre  ;  c'était  justement  l'heure 
du  diner,  et  retarder  indéfiniment  ce 
principal  repas ,  pour  un  enterrement, 
c'était  assurément  une  marque  d'affec- 
tion aux  yeux  du  prétendu  défiint.  Ces 
amis  donc  voient  à  la  porte  un  corbil- 
lard et  plusieurs  voitures  de  deuil  ;  une 
bière  recouverte  d'un  drap  noir  est 
sous  le  péristyle  de  l'hôtel.  On  les  in- 
troduit dans  une  salle  d'attente  en- 
tièrement tendue  en  noir.  Une  demi- 
heure  se  passe  ;  alors  les  deux  battants 
d'une  porte  latérale  sont  ouverts,  et 
un  domestique  prononce  d'une  voix 
solennelle  :  «  Messieurs,  vous  êtes  ser- 
«  vis!  >»  Que  voient-ils  en  entrant 
dans  la  salle  voisine  ?  Une  table  chargée 
des  mets  les  plus  exquis  et  des  vins  les 
plus  fins.  Grimod  de  la  Reynière  est 
assis  à  sa  place  accoutumée ,  prêt  à  faire 
les  honneurs  du  repas,  et  la  table  en- 
tourée d'un  grand  nombre  de  couverts 
égala  celui  de  ses  amis  in  extremis. 
Tous  manifestent  leur  joie  au  maître 
du  lieu,  mais  lui ,  avec  le  sang-froid  le 
plus  comique  :  «  Messieurs,  dit-il,  le 
«  dîner  est  servi,  il  pourrait  refroidir , 
<c  prenez  donc  votre  place.  »  Après 
ces  mots  le  festin  commença  et  se  pro- 
longea fort  avant  dans  la  nuit.  Ce  fut 
sans  doute  pour  la  Reynière  un  des 
plus  beaux  jours  de  sa  vie.  Le  mo- 
ment vint  oii  sa  célébrité  franchit  les 
joyeux  cercles  de  Paris  et  devint  eu- 
ropéenne>  grâce  à  la  publication  de 
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VA^manach  des  gourmands, 
de  guide  dans  les  moyens  i 
grande  chère,  par  un  vieil  a 
(Paris,  1803rl812,  8   vol. 
avec  figures).   Les  premiers 
ont  eu  jusqu'à  trois  éditions.  L 
qui  a  eu  pour  collaborateur  O 
aiait  chacun  de  ses  tomes  à 
sonnage  important  dans  la  sdi 
linaire;  ainsi  le  preraio*  le  fiit 
sinier  de  Cambacérès,    le   si 
d'Aigrefeuille,  le  fameux  parasi 
archichancelier,  un  autre  an  ci 
Caméiani,  l'inventeur   des  soi 
portent  son  nom.  On  trouve 
recueil  des  plaisanteries  oripa 
emploi  très-heureux  du  style 
que  et  surtout  le  ton  de  la  i 
compagnie.  «  Dispensateur  de! 
«  littéraire,  a  dit  un  critique , 
«  teur   des  gastronomes,  et  < 
«  teur  générsu  de  tous  les  met 
«  ventent  les  hommes  de  hom 
«  homme   de  lettres  et  de  j 
(c  aassi  l'un  des  premiers  resta 
«  de  la  gaîté  française.  L*art 
«  pour  manger  lui  doit  une 
«  pédie  gourmande  qui  le  r 
(c  mortel  : 

Et  comme  le  disait  an  directefir  des 
h'yélmanach  des  gounnuuls  est  la  ma 
livres  (6). 

Il  n'est  en  effet  aucun  ovnai 
les  officiers  de  table  poissent 
meilleurs  renseignements.  On 
tendu  que  les  louanges  donnÉ 
Grimod ,  à  certains  artistes^ 
intéressées  ;  mais  ne  fallait 
appuyer  la  vérité  de  ces  ëlc 
une  dégustation  officielle?  Li 
ne  s'en  cachait  point  ;  il  Ta 
roé  en  vingt  endroits  de  son  oi 
et  quelle  fortune  en  effet  eût  pi 
à  l'achat  de  tous  les  articles  soi 
et  recherchés  dont  il  a  parle  ds 

(6)  Â/artjtohge  litténùre,  om  DicUmm 
In»».  ^" 
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ttetnil  ?  Dans  son  lèlc  pour  la  science 
^  de  la  giieule,  ainsi  que  l'appelle  Mon- 
^"  ttfgne,  il  avait  institué  un  Jury  dégusta- 
^,'  ieur,  qui  avait  son  code  et  son  rëgle- 
^ment^  et  auquel  on  n'était  admis  qu'en 
^Élisant  preuve  d'un  grand  ap{>étit  et 
^^^  d*un  goût  délicat.  Les  séances  consis- 
^  taient  en  un  dinerpar  mois  :  c'est  là  que 
^3'  les  initiés,  parmi  lesquels  figuraient  de 
^ï  )^aves  aristarques  et  d'aimables  actri- 
■*î  ces,  prononçaient  sur  la  délicatesse  d'un 
■i  nouveau  mets  envojé  au  jury  par  qael- 
^a  mie   artiste  culinaire  (7).  Cependant 
9  Grimod  de   la  Keynière  avait  publié 
^'  on  Manuel  (les  Amphytrions,  conte- 
"Xr  nant  un  traité  de  la  dissection  des 
'm  viandes  à  table,  la  nomenclature 
m  des  menus  les  plus  nouveaux  de  cha- 
ï  1  que  saison,  et  les  éléments  de  la  po- 
m  litesse  gourmande:  ouorage  indis- 
i^  pensable  à  tous  ceux  qui  sont  jaloux 
1^!  de  faire  bonne  chère  et  de  lajaire 
SI  faire  aux  autres^  pur  l'auteur  de 
5    PAlmanach  des  gourmands  (Paris , 
j    1808,  1  vol.  in-8**  avec  planches). 
i;    Ces  diverses  publications  procurèrent 
*j    à    leur  auteur  l'accès  des  meilleures 
I    tables  de  l'empire,   entre  autres  celle 
g    de  Cambacérès  ;  et  en  effet ,  par  son 
savoir-vivre,  son  aménité,  et  le  piquant 
de  son  esprit,  il  était  le  convive  le  plus 
aimable,  quand  il  dînait  chez  les  autres, 
de  même  que  chez  lui  il  était  le  modèle 
des  amphitryons.  Cette  vie  înofTen- 
•     sive  ne  le  mit  pas  à  l'abn  d'une  se- 
monce du  ministre  de  la  police  Fou- 

(7)  Les  divers  présiUents  de  ce  jury  furent 
d'Aigrrfeuitlf  ;  le  doclear  Gaitaldi,  décédé  en 

I  j8o4  ;  Griuiod  de  Vernon,  né  en  1731»  et  mort 
en  1810.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  let* 
Irn  niitugniphe  de  mademoiselle  Minette,  ac* 
tric«t  du  VuudeviUe,  datée  du  la   jauvior  i8(o> 

I  c'tudi-fîASvf  n  Grimod  delà  Reynière,  dans  la* 
quelle  elltf  s'excuse  auprès  de  lut  de  faire  partie 
«lu  son  jury  dégustateur  1  «  La  franchise  éiant  la 
cf  prvuiiiVe  qualité  requise  d'un  gourmand»  je 
«  crois  devoir,  dit-elle  ,  vous  ouvrir  mou  cœur. 
M  flommrnt  oserai-je  avouer  un  crime  de  lèse» 
M  gouriiiniulise  ?  Vous  le  dirai.-je  ?  je  kai$  les  Irof* 
«  fes ,  j«  hais  les  pAtés  de  foie  d'oie,  je  haU  , 
M  grands  dieux!  aonncz>moi  la  force  d'achever» 
«  ju  haïs  les  pAlés  de  cantrd  de  Toulouse ,  et 
«  méuic  Us  terrinti  de  Nén»!  ttc.  j» 
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ché,  qui  le  fit  venir  an  jour,  à  Tocca- 
sion  de  quelques  propos  sur  Napo- 
léon qu'on  lui  attribuait  :  «  Monsei- 
«  gneur,  répondit  l'inculpé,  on  vous 
(c  a  fait  un  faux  rapport;  personne 
«  plus  que  moi  n'admire  notre  grand 
«  empereur  ;  mais  peut-être  me  sera-t- 
«  il  permis  de  déplorer  l'emploi  que 
«  S.  M.  lait  de  son  immense  génie. 
«  — Comment!  que  voulez-vous  mre? 
«  — Oui,  monseigneur,  s'il  s'était  ap- 
te pliqué  aux  progrès  de  la  cuisine,  qui 
«  sait  à  quel  degré  de  perfection  elle 
«  se  serait  arrêtée!  »  Depuis  1814, 
Grimod  de  la  Reynière  s'était  retiré  au 
château  de  Villiers-sur-Orge  près  de 
Longjumeau  (8),  où  il  s'occupait  de  ses 
souvenirs  et  des  lettres  sans  renoncer 
à  pratiquer  la  gastronomie.  Il  y  vi- 
vait avec  sa  femme,  ancienne  actrice 
du  théâtre  de  Lyon,  qui  lui  a  survécu. 
Jusqu'au  dernier  moment  il  a  gardé  son 
originalité  et  surtout  son  excellent  ap- 
pétit ;  avantage  qu'il  devait  à  certaines 
précautions  hygiéniques  dont  il  ne  se 
départit  jamais,  et  qui  prouvent  qu'une 
dose  de  sobriété  est  indispensable  au 
vrai  gourmand,  au  gastronome  de  bon* 
ne  compagnie.  11  avait  conservé  à  la 
porte  de  son  château  un  ancien  carcan 
dernier  débris  de  la  justice  seigneu- 
riale ,  et  plus  d'une  fois  il  se  donna 
le  plaisir  d'y  attacher  pendant  quel- 
ques instants  un  convive  trop  con- 
fiant. L'ordre  le  plus  minutieux  prési- 
dait aux  moindres  détails  de  son  inté- 
rieur ,  car  personne  plus  que  lui  n'atta- 
cha d'importance  aux  petites  choses. 
Il  avait  fait  pratiquer  et  poser  dans  tou- 
tes les  pièces  de  son  château  des  tuyaux 
formant  porte-voix  ,   de  sorte  que  de 
son  cabinet  il  pouvait  entendre  tout  ce 
qui  se  disait  chez  lui.  Dans  les  dif- 
férents corridors  et  apfirtements ,  il 
avait  fait  apposer  des  affiches  contenant 
des  maximes  de  morale  épicurienne  et 

(8)  Ce  château  avait  appartenu  à  la  fameut» 
marquise  de  BrimriUiert. 
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à»  f  F^ptes  Utténnm  :  ainsi  à  côte 
dé  cette  Mntenee  de  Boilean: 

Faites  choix  d'un  censeur  soKde  et  stf  tatalre. 

se    trouyait  imprimé  sûr    la  même 
teuille: 

Le  dm  a«  fêta .  I«  nmtté  it  tabla , 

Dana  un  joli  petit  réduit , 

Arec  femme  aim^e  ,  aimable  ,  elc 

Enfin  dans  TÎngt  endroits  on  Ksait  ces 
mots:  M  Malheiir  à  ceux  qui  n*entciH 
«  dent  pas  la  plaisanterie  ;  ils  sont  indi- 
«  gnesdesegriseràlatabledu/uryri^ 
«  gustateur  et  de  sa  succursale  cham- 
«  pétre.  »  Grimod  de  la  Reynière  est 
mort  au  commencement  de  Tannée 
1838. Outre  les  productions  déjà  citées, 
il  a  fourni  des  articles  littéraires  à  beau- 
coup de  journaux,  entre  autres  ^ux Peti- 
tes-Affiches de  Ducray-Duminil  dont 
il  a  composé  toute  la  partie  littéraire  de- 
puis 1800  jusqu'à  1806.  Il  avait  tra- 
vaillé en  1787  et  1788,  à  la  Carres- 
pandançe  littéraire  et  secrète  de 
Netêcvied»  On  lui  a  attribué  un  Jour- 
nat  des  gourmands  et  des  belles.  Il 
est  encore  auteur  de  la  Vision  d'un  bon 
homme  (1803,  in-12);  et  il  a  eu  part 
au  roman  publié,  sous  le  nom  de  Mé- 
moires de  Babiole,  par  Car.  Wuiet.  Il 
annonçait  d^  1785  un  grand  ouvrage 
sur  la  comédie  intitulée  :  Considéra- 
tions sur  Fart  dramatique^  (jai  devait 
avoir  cinq  volumes  in-8**,  et  auquel 
Grimod  de  la  Reynière  disait  avoir  tra- 
travaillé  pendant  vingt  ans.  Cet  ouvrage 
n*a  point  été  publié.  Il  est  Tauteur  de 
V Eloge  de  la  jalousie,  imprimé  depuis 
179S,  et  que  des  circonstances  particn- 
hèrts  ne  nà  ont  point  permis  de  mettre 
m  jo«r.  Le  Songe  d'Athalie,  paro- 
die-satire contre  M"*  de  GenHs  (Voy. 
ce  nort,  LXV ,  223),  que  Rivarol  et 
Champcenet«%^ient  donnée  sous  son 
nom  n^esf  pas  de  lui  ;  mais  il  ne  réclama 
fia  contre  cette  supposition.  Il  a  paro 
en  1824  un  Nouvel  Almanach  des 
gourmands,  sentant  de  guide  dans 
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ks  moyens  de  jmreéûBceOêmei 
par  A.-B.  de  Périgord  {MM. 
Thiessé,  aujourd'hui  préfet,  et  B 
fils) ,  1  vol.  in-18;  cette  publii 
qui  devait  être  continaée^  s  est  i 
à  ce  1*"^  vokmc.  I>— -r — 

GRINGALET  (Samuel) 
torier^  naquit  en  1663»  non 
Crenève,  comme  il  le  disait,  i 
Versoy,  pays  de  Grex,  d^une  : 
pauvre  et  obscure.  Placé  par  s 
rents  à  Genève  pour  y  apprend 
tat  de  relieur,  il  ne  put  jamais 
nir  à  bout  ;  mais  il  prétendit,  en 
che,  avoir  fait  dans  F  atelier 
maître  un  cours  complet  de  phik 
par  infusion.  Sa  mère  devenif 
le  retira  d*apprentissage  ;  et  po 
débarrasser  le  fit  entrer  conirae 
chez  le  baron  de  Prangîn.  So 
Teau  maître  levait  alors  en  Ss 
régiment  pour  le  compte  de  la 
blique  de  Venise;  il  y  incorpon 
galet,  qui  fut  envoyé  avec  le  ré 
d'abord  en  Dalraatie ,  puis  i 
Morée,  où,  si  on  vent  Fen  croii 
signala  par  des  faits  d'armes 
Mais  convaincu  de  vol  ^  il  déser 
se  soustraire  au  châtiment ,  et  f 
non  sans  beaucoup  de  peine ,  \ 
gner Genève,  où  il  anÎTa  dan 
le  plus  misérable.  Un  des  na» 
touché  de  pitié ,  lui  facilita  les  n 
de  se  rendre  en  Hollande.  C 
était  en  guerre  avec  la  France,  d 
galet  avait  manifesté  Fintenti) 
prendre  du  service;  mais   tout 

3u'il  était ,  au  métier  périlleux  di 
préféra  celui  d'es(>iott  qu'il 
sans  doute  plus  commode  et  i 
plus  lucratif.  Envoyé  d'abord  i 
Malo ,  puis  à  Brest  pour  y  sm 
les  mouvements  de  Fescàdfe  fraf 
il  s'y  rendît  suspect  par  ses  in( 
tions  ;  et  la  craitite  d'être  arrêté 
quitter   précipitamment    h    Br 

Sour  venir  se  cacher  à  faris.  Il 
écouvert  par  I»  police  el  eondi 
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Bttdtte.  C'était  dins  lèB  premier*  Abis 
de  l'année  1702.  Constantin  de  Ben- 
Mville  (  Voy,  ce  nom  ,  XXXVII  ^ 
357  )  ,  à  qui  nous  devons  la  plupart 
de  ces  détails  ,  dit  que  Gringalet 
<c  était  le  plus  sale ,  le  plus  malin  et  le 
«  plus  incommode  de  tous  les  lous  avec 
n  lesquels  il  avait  été  successivement 
«c  renfermé  dans  cette  prison.»  (Hist 
de  la  Bastille,  II,  141.)  En  vain  il 
offrit  au  ministre  d^étre  son  espion  en 
Angleterre;  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu^à  la  paix  générale.  Sorti  de  prison 
le  4  juillet  1713,  il  se  hâta  de  se  ren- 
dre à  Ijondres;  et  Ton  peut  conjecto- 
rer  qu^il  obtint  du  gouvernement  an- 
£;lais  quelques  secours,  à  raison  de  la 
longue  détention  qu^il  venait  de  subir. 
Il  était  encore  en  Angleterre  en  1725, 
mais  on  n^a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
moil.  L'ouvrage  auquel  il  doit  une 
place  dans  la  biographie  est  intitulé  :  Ré- 
flexions pieuses  inspirées  à  la  Bas- 
tille à  Samuel  Gringalet  sur  les  IV 
questions  :  Qui  suis-je  'f  OU  suis-jeP 
Qui  m  y  a  misi^  Et  pourquoi!^  Es- 
sais philosophiques  et  théologiques 
pour  arriver  à  la  parfaite  intelli- 
gence de  tous  les  mystères  renfer- 
més dans  C  Ecriture-Sainte  de  V  An- 
cien-Testament et  du  NouQeau-Tes- 
tament,  La  Ifaje,  172rj,  pet.  in-8" 
de  174  pag.  très-rare.  Ce  volume  ne 
contient  que  le  Premier  essai  théo- 
logique. Dans  un  avertissement  qui 
le  termine  ,  Fauteur  prie  les  per- 
sonnes qui  liront  son  livre  de  ne  pas 
le  réimprimer  avant  qu^il  ait  pu  le  re- 
voir avec  plus  de  tranquillité  qu^il  n'en 
a  eu  jusqu*à  présent.  Rennevillc,  à  qui 
Gringalet  avait  communiqué  son  ou- 
vrage à  la  Bastille ,  dit  que  les  Essais 
sont  si  sublimes  qu^il  ne  connaît  per- 
sonne qui  en  ait  pu  pénétrer  le  sens  ; 
et  si  visibles  que  Von  doit  dire  Grtn- 
gaUseriDom'  signifier  faire  du  galima- 
tiaa  double  (Histoire  de  la  Bastille , 
l,»4e),  W— s. 


TOivË  )  naquit  à  Niwéâ  etk  itM. 
Après  avoir  brillé  nuelquës  momfetits 
au  barreau  ,  il  ftit  éieVé  atix  fonctions 
de  là  magistrature ,  mds  il  les  quitti 
dès  le  commencement  de  la  révôlutioii 

Ï^our  passer ,  à  peine  majeur,  aux  platée 
es  plus  iinportatites  de  l'admitllstl'a- 
tion  ;  et  quand,  selon  l'èxprèssidii  de 
Sénèque ,  les  trimes futeitt  ûûtàtisés 
par  teè  décrets  du  séfiàt ,  et  par  ta 
volonté  du  peuple ,  il  àe  dérôna  jpar 
la  fttite.  à  la  mott  qui  lé  mètiaçaît. 
Lorsqu  il  put  reparaître  dans  ses  fojreh, 
dégoûté  de  Son  pâvs  inondé  du  sang  dé 
ses  prothes  et  de  ses  amis  les  plus 
chers,  et  des  emplois  publics  où  l'à- 
mour  de  la  patrie,  la  probité,  le  dé- 
vbuemetit  ne  trouvaietit  èticoté  dé  ga- 
rantie ni  dans  les  principes  dii  gou- 
vernement ,  ni  dans  la  force  dé  1  opi- 
nion publique ,  il  alla  chercher  à  (iê- 
nes ,  au  sem  de  Tamitié ,  et  dans  là 
carrière  du  commerce ,  l'indépendance 
et  le  repos.  Dans  toutes  les  situations 
de  sa  vie ,  l'amour  des  lettres  et  la  cul- 
ture des  sciences  firent  sa  consolation 
et  le  charme  de  ses  loisirs.  Il  a  publié  : 
I.  Discours  sut*  V influence  de  Boi- 
leau,  1787,  irt-8°.  Cet  ouvrage,  en- 
voyé deux  fois  ati  concours  de  l'acadé- 
mie de  Nîmes,  et  deux  fois  honora- 
blement distingué ,  n'y  fut  pas  repro- 
duit Tânnce  ou  elle  décerna  le  prix  ; 
mais  raiitëur  motita  bientôt  après  au 
rang  des  juges.  II.  Sur  les  fonctions 
des  adjoints  dans  la  nouvelle  procé- 
dure criminelle ,  lettre  à  un  notable 
adjoint,  1789  ,  in-8",  écrit  de  cir- 
constance ,  mais  substantiel ,  plein  de 
savoir  et  de  raison ,  et  où  l'on  recon- 
naît un  écrivaiti  philosophe ,  formé  à 
r école  des  Beccaria  ,  des  Servan  et 
des  Dupaty.  Les  premiers  travaux  de 
Griolet  avaient  eu  pour  objet  une 
Grammaif'e  philosophique  :  il  n'a  ja- 
mais cessé  d'en  rassémoter  ,d'en  préparer 
les  mâtërlâiii ,  iàais  it  n'a  pas  achève 
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de  les  mettre  ea  entre.  U  a  bnitévie 
Flonde  de  Gittes  »  très-considérable , 
et  enrichie  d*un  grand  nombre  de  no- 
tes savantes  et  de  controyerses  précieu- 
ses. On  doit  i^  ses  recherches  la  décou- 
verte de  quatre  plantes  qui  avaient  jus* 
qu*alors  échappé  à  Tobservation  :  un 
uenisia  genuensis;  un  Ophris  spé- 
culum ;  un  Serupias  iriloba ,  et  un 
Carex  auquel  les  botanistes  les  plus  cé- 
lèbres de  1  Allemagne  et  de  Tltalie  ont 
donné  son  nom  et  qui  figure,  dans  le 
supplément  à  la  monographie  du  doc- 
teur Schkulir,  sous  la  dénomination  de 
Carex  Grioletîi,  Avocat ,  juge ,  admi- 
nistrateur ,  littérateur  ,  naturaliste , 
partout  Griolet  se  fit  remarquer  par  la 
variété  et  Tétendue  de  ses  talents ,  et 

Ï»ar  la  supériorité  de  son  esprit  et  de  ses 
umières  ;  mais  nulle  part  il  ne  déploya 
ces  avantages  avec  plusd^éclat  que  dans 
le  commerce.  La  considération  qu'il 
avait  acquise  en  peu  d'années ,  parmi 
les  négociants  de  Gènes ,  Tavait  rendu 
le  conseil  et  Tarbitre  universel;  et, 
quand  cette  répubUque  fut  réunie  à  la 
France ,  placé  à  la  tête  de  la  chambre 
de  commerce,  il  obtint  la  confiance  en- 
tière de  Lebrun,  chargé  d'efTectuer  la 
réunion.  Sa  mort  prématurée ,  arrivée 
le  2  mars  1806,  lut  honorée  des  re- 
grets de  Tarchi-trésorier  qui  fit  con- 
sacrer à  sa  mémoire ,  dans  la  salle  des 
séances  de  la  chambre  de  commerce  , 
un  monument  dont  il  fournit  lui-même 
Tinscription.  V.  S.  L. 

GRISAUXT  (Guillaume),  mé- 
decin anglais  du  XI V*^  siècle  ,  élevé  à 
l'université  d'Oxford,  joignait  à  la  con- 
naissance de  son  art  celle  de  l'astrono- 
mie et  des  mathématiques.  Il  était  trop 
au  dessus  de  son  siècle  par  ses  lumières 
pour  ne  pas  être  soupçonné  de  magie , 
et  ce  fut  probablement  pour  échapper 
aux  conséquences  de  cette  supposition 
absurde  qu'il  vint  en  France.  Après 
avoir  fait  ses  études  médicales  à  Mont- 
pellier et  à  Marseille ,  il  s'établit  diBs 


cette  derrière  fille  oà  3  ttflr^  s 
fesdon  avec  on  très-f^rmd  socd 
ne  sait  la  date  mjnt  sa  naîsMno 
sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu  il  ^ 
en  1350  dans  on  ige  avancé.  S 
d*abord  chanoine  régulier  à  Mar 
parvint,  &i-on ,  au  pontificat  s 
nom  d'Urbain  V.  On  cite  de  Gn 
L  Spéculum  astrologiœ.  IL  IX 
liiatibus astrorum,  111.  Demi 
dine  solis.  IV.  De  quadratur 
cuit.  V.  De  significationibus  e 
dem.  VI.  De  motu  capitis.  VJ 
causa  ignorandœ.  VIII.  De 
non  visa,  IX.  De  judicio  pm 

S 
GRISCIIOW  (AuGUCTi 
vaut  pliilologue  et  mathématici 
mand,  naquit  à  Anclam  dans 
méranie  citcrieure ,  le  13  déc. 
Après  avoir  terminé  ses  études  a 
ques  à  l'université  d'Iéna  ,  il 
Berlin  et  y  fut  nommé  ,  en 

Ï professeur  de  mathématiques 
ège  de  médecine  et  de  chirurpi 
me  membre  de  l'ancienne  acadé 
sciences ,  il  fut  pendant  2S  ans 
des  observations  météorologîqu 
la  rédaction  des  aluianachs.  Ce 
drier  astronomique  avait  été  pi 
allemand  jusqu'en  1748.  Grîsd 
digea  en  latin  celui  de  1749 
ajouta  beaucoup  de  tables  et  i 
blêmes  d'astronomie.  Ce  prc 
mourut  le  10  nov.  1749.  Il  a 
en  latin  :  \,  De  Philologia 
rali ,  léna,  in-4®.  II.  De 
chreste  ophtlialmograpliia  , 
in-4".  III.  Isagoge  ad  siudt 
themalica,  seu  mathematum 
cognita,  ibid.,  1712,  in-4*'.  I 
iroduciio  in  philologiam  gène* 
ibid.,  1715,  in-8^.  Grischow 
objet  d'expliquer,  dans  cette  inl 
tion  à  la  philologie,  la  nature 
parole,  et  d'indiquer  les  princîj 
peuvent  le  plus  contribuer  à  perf 
ncr  le  discours  :  il  y  a  joint  un 
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les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
logie  générale.  V.  Astrognosia 
sima ,  seu  phcet^menorum  at^ 
\ypothesium  circa  stellas  nwas 
atim  ita  dictas,  succincia  itque 
siincta  neaue  alibi  iiajuncta  6%- 
^10,  léna,  1717.  Dans  ce  volume, 
how  a  rassemblé  tout  ce  qui  regar- 
nouvelles  étoiles.  Plusieurs  disser- 
18  de  ce  mathématicien  ont  été  in- 
\  dans  les  Miscel.  Berolinens.  et 
les  premiers  volumes  des  Mémoir 
e  r  académie  de  Berlin, — Gris- 
V  (Augustin-Nathanaël) ^  son 
lé  à  Berlin  en  1726 ,  profita  si 
des  leçons  de  mathématiques  de 
;>ére  qu  il  lui  succéda  en  1749 
le  astronome  et  membre  de  Taca- 
!  de  Berlin.  Deux  ans  après ,  il 
)mmé  professeur  d* astronomie  et 
taire  de  T  académie  impériale  à 
étersbourg  ;  mais  il  ne  jouit  pas 
temps  de  cette  place  ,  étant  mort 
juin  1760.  Ce  savant  s* était 
)ortéen  1751  et  1752  à  Vile 
\A ,  sur  les  côtes  de  la  Livonie , 
y  observer  les  parallaxes ,  quand 
aille  alla  au  cap  de  Bonne-Ëspé- 
,'  et  il  avait  publié  à  son  retour  : 
\o  habitus  de  paraUaxi  cœleS" 
corporum ,  sii>e  de  via  ad  dis- 
is  et  magnitudines  eorum  defi^ 
las  apud  astronomos  celeberri- 
it-Pétersbourg,  1755,  in4".  Lts 
commentarii  de  l'académie  de 
iiersbourg  renferment  de  cet  au- 
in  grand  nombre  de  mémoires  as- 
miques  :  on  y  trouve  dans  le  tom. 
inn.  1752)  Methodus  irn>esti- 
i  parallaxin  Lunœ  et  P/aneia- 
eclipsibus  stellarum  fioûarum  a 
t  itmixa. — Solutio  noçi  cujus- 
problematis  astronomici,  in 
prœcipue  nauticum  propositi, 
ssertatione  de  progressa  artis 
cœ  in  determinanda  maris  et 
'udine  et  latUudine  ,  tom.  V 
1754, 1  lbb),'^Ërrorumtabu-' 
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larum  Lunarium,  ex  ecKpsUms  sùHs 
prascipue  Us,  quœ  ann,  1748;  die 
25  yu/.  et  ann.  i750 fd,  Sjan.,  styU 
noQif  dUigentissime  sunt  obserçata, 
definiendorum  disquisiiio ,  ibid.  — >  " 
Inçestigatio  positionum  insigniarum 
Bussiœ  locorum,  tom.  VIII  (ann. 
1760,  1761),  et  beaucoup  d^autres 
d^un  grand  intérêt  pour  cette  science. 
On  a  inséré  dans  les  Transactions 
philosophiques ,  n^  489,  un  mémoire 
de  Grischow  intitulé  :  Ofan  extraor- 
dinary  ÏMnar  circle  and  qfùvo  pa^ 
roselenes  made  at  Paris  ^  20  oct. 
1 787 .  —  GniscHOW  (Jean  -Henri)^ 
traducteur  infatigable,  né  à  Osterrode, 
près  de  Halberstadt  en  1 685 ,  fut  em- 
ployé à  Timprimerie  de  la  maison  des 
orpnelins ,  à  Halle,  comme  inspecteur 
des  différentes  éditions  de  la  Bible,  et 
traduisit  en  latin  une  vingtaine  d* ou- 
vrages, plus  ou  moins  volumineux,  de 
Tanglais  et  de  Tallemand  ;  même  la 
Grammaire  grecque  à  l'usage  de 
l'école  de  Halle.  La  plus  importante 
de  ces  traductions  est  celle  des  Origi- 
nes ou  Antiquités  ecclésiastiques ^  de 
Jos.  Bingham ,  Halle  et  Francfort , 
1724-1729,  10  vol.  in-4«.  Ce  labo- 
rieux écrivain  mourut  le  6  nov.  1754. 

B— H — D. 

GRISEL  (Fabbé  Joseph)  naquît 
à  Cherbourg  (1)  en  1703.  Après  avoir 
fait  ses  humanités  dans  son  pays,  il 
vint  à  Paris ,  où  il  dirigea ,  au  collège 
Louis-le-Grand,  dans  lequel  il  demeu- 
rait^ les  études  de  deux  élèves,  qui  con-  ^ 
servèrent  toujours  pour  lui  le  respect  et 
Testime  que  leur  avaient  inspirés  ses 
vertus.  Il  profita  de  son  loisir  pour  faire 
en  même  temps  sa  philosophie  et  sa 
théologie  ;  il  conserva  à  son  tour,  pour 
ses  premiers  amis  et  pour  ses  premiers 
maîtres,  rattachement  et  Testime  qu^ils 
méritaient ,    et  qui  étaient    récipro- 

(i)  La  Franet  iitiéraiit,  dans  sou  iireinier  vo- 
luiiio ,  le  dit  natif  de  Coutances ,  et  dtfns  un  ou- 
lie  volume,  eUo  le  dit  de  Noinvilie,  (Uooiae  de 
Couiancei.  Qrisel  éiajit  de  Cherbourg 
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^■tt;  atiiGritcls^ajaflMtttapparteBa 
à  11  GMnpagDÎc  de  Jcsos.  En  1738  il 
entra  à  U  métropole  de  Paris ,  comme 
vicaire  peq>ëltta  de  Saint-Cjerroain- 
rAuxerrois  (dont  le  cliapitre  avait  été 
réuni  à  celui  de  Notre-Dame),  et  il  y  pas- 
sa 49  ans ,  n'ayant  jamais  possécfé  que 
ce  seul  bénéfice.Cc  qui  le  fit  surtout  con- 
naître ,  ce  fut  le  xèle  et  le  dé\-oneraent 
an  saint  ministère;  la  chapelle  Sainte* 
Anne  où  il  confessait ,  toujours  pleine, 
attestait  la  confiance  publique  et  sa 
constance  à  cette  fonction  {lénible. 
Douze  ou  quatorze  heures  par  jour  de 
séance  au  confessional  ne  1  eiïravaieut 
pas.  On  Taccusa  quelquefois  de  trop 
de  facilité  pour  les  grands  pécheurs , 
mais  leur  conversion  et  leur  persévé- 
rance étaient  sa  justification.  Parmi 
les  personnes  d'un  haut  rang  ,  k 
la  cour  et  à  la  ville ,  qu'il  avait  sous 
sa  direction ,  on  peut  citer  un  aïeul 
de  liOuis-Philippe ,  le  duc  de  laVau- 
guyon,  M.  de  Touniy,  M.  de  Cau- 
daux et  M.  de  ikaumont  lui-nicme , 
ardievêque  de  Paris ,  qui  dans  son  exil 
à  la  Trappe  voulut  le  voir  et  le  consul- 
ter. Ce  prélat  avait  donné  à  (irisel , 
dans  son  palais,  un  appartement  nue 
lui  conserva  M.  de  Juigué,  sous  le- 
quel il  fut  encore  confesseur  sinon  de 
1  archevt'que,  du  moins  de  rarcheveclié. 
Tous  les  vendredis  et  une  pailie  du  sa- 
medi ,  on  le  voyait  se  reposer  du  travail 
de  Téglise  en  confessant  chez  lui  vingt 
à  trente  prêtres,  vicaires-généraux  et 
chanoines.  Supérieur  de  plusieurs  com- 
nmnautés ,  confesseur  extraordinaire 
de  quelques  autres ,  c'était  surtout  à  la 
maison  de  Sainte-Aui*e  qu'il  donnait 
ses  affections  (t2).  Il  était  supérieur  de 
cette  société  nouvelle ,  où  1  adoration 

(t)  Lt  couvent  d«  Soiute'Aur^ ,  pW'S  dr  Sainte- 
(•«neviAte,  fondé  tn  l'jlH,  s'ikToulait  sous  le 
puid«  du  rvlàchrmrnt et  de*  dettes, quand,  «n 
i7St,  Griset  fut  cboiti  par  le  Dauphin  pour  y 
former  l'élabliiM-inent  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 
La  maison  de  Saiute-Aure  devint  alors  on  uott- 
Tel  Inititat  »où  l'adoration  perpetoelle  fnt  éta- 
blie. 


jpMéintUt<pi*ae        Miàénlir« 
ui  dérotioii  au  sauft  tmmt  éca 
conformes  à  sa  fRété.  11  n^étik  ftiàrt 
aimé  des  Jansénistes  <ptt  r«Mt  i 
dans  les  Nouveiks  eccêéêmMÊàfmii 
et  c'est  peut-être  à  cette  haine  ^1 
dut  sa  réclusion  i  U  BastîDc  i  lii 
demeura  dix-huit  mois.  I^ous  es  îps- 
rons  le  motif ,  mais  nous  sktom  ffW 
mémoire   fut    fait  en  sa  fatear  p 
Muvart  de   Vouglans,  consôDerè 
^nd-conseil,  et  qae  ce  auirîgtrai,  p* 
mier  criminalistede  France,  aprtswîr 
été  le  défenseur  de  Grisel  ^  km 
en  devint  l'ami  par  iiicUnatîoa.  ISm 
savons  aussi  que  le  g;ouTeniear  éek 
Bastille,  M.  de  Jumilhac,  se  ME  Mi 
la  direction  deGrisel,  et  depnbkiif- 
pela  pour  mourir  entre  ses  bras,  te 
détention  était  peut-être  pow  In  ■ 
épreuve  nécessaire.  Cependaat  d*iÉH8 
épreuves  ne  lui  avaient  pas  nuaqaéydk 
la  part  de  ceux  qui  se  taisaient  ai  pri^ 
dpe  de  contredire  la  dérotion  iinoé* 
cœur  de  Jésus ,  et  de  la  paît  èl cal- 
ques amis,  qui  oublièrent  ce  qa*3ikil( 
vaient.    Quoiqu'il  fût  d^mi  laBèt* 
ment  robuste,  l'excès  de  son  wt  \à 
occasionna  deux  ou  trois  "taladJa^^* 
vie  fut  sans  doute  abré<!;ée  par  Popén* 
lion  qu'il  subit  en  1785.  iieanMr 
chirur^en  de  l'IIÔtel-Dîea^  iJtttJt. 
lui  extii*|)a  une  loupe  qu*il  partÉlàii 
tête  depuis  trente  ans  et  qni  ercfa  cfr 
fin.  Grisel  ne  voulut  jamais  ceaaertir 
à  un  cautère ,  qui  eût  continué  kJM  A 
la  nature  et  du  sanp; ,   qoi  s'uffaàt 
dans  la  loupe  ;  elle  se  trouva  fbnnéaff 
le  foie,  quand  on  ouvrit  son  corps i|iè 
sa  mort.  Une  demoiselle  Perria.tR* 
mière  femme-de-chambre    de  MM* 
Antoinette,  attaquée  d*une  maUii 
vraisemblablement  contagîeose  %  iff 
le  milieu  de  janvier  1787,  dcMBh 
Grisel ,  qui  se  rendit  sar4e-ciMMf 
à  Versailles.  Arrivé  le  TendredB  tt 
il  fut  saisi  lui-même  da    nri  ^î 
avait  probablement  tnrayé  dans  V\ 


tk  €icede0ODièleetqriîrfÉfeY»khmffi 
mi  Si,  i  Veraaîlln  même.  Il  noimit  iàos 
Si  lt0  Mntiméntt  de  la  f\m  htate  piélé  i 
Ki  fecomiBândanl  surtost  sa  chère  nMDsdii 
sâlLdt  Saînife-Aitre  à  son  Tcrtttcnx  ami^ 
«le  P.  Nicdias-Marie  Vernm,  èndeii 
ui  jésuite ,  qui  dirigea  deptis  la  eoran»» 
«RiWMité  et  i|ui  fut  massacré  en  sepl^ 
B^  1792  avectant  d'antres  prêtres,  dans  h 

il  maison  de  Saint-Firmin ,  à  Paris.  Le 
:a«  eceur  de  Grisel  fut  apporté  aux  reli- 
ai aeuscs  de  Sainte-Aore ,'  pour  les^ptd- 
^1  lés  il  témoi^e  tant  d'intérêt  dans  son 
BJ^  testament.  Nous  connaissons  de  Im  : 
^  l.  Le  chemin  de  i* amour  divin,  dew- 
^  cription  de  ion  palais  et  beautés  qui 
^,  ^  sont  renfermées,  Paris,  1746  ^ 
Ih  11-12.  IJ.  Lettres  d^unt  religieuse 
^  dm  Cahairey  Paris  ^  1755  >  in-lâ. 
p,  III.  L'Année  religieuse ,  en  occu- 
^  pution  intérieure  pendant  les  di- 
^  mns  offices,  Paris,  1766,  8  toI.  in- 
jf  IS.  Cet  ouTraf^  mérite  peut-être  plus 
^  d^estime  qtt*on  ne  lui  en  accorde  com- 
^   tnunément.  Il  fut,  ainsi  àue  le  Chemin 

dt  Vamùur  âhin^Xfi^9Xè!witm\k•' 
^,    «nie  rip;oureuse  dans  la  fetiille  janséniste 

du  26  décembre  1777  ,    consacrée 

y   pres<jue  tout  eiitière  à  blâmer  Grisel 

.    et  SainteAure.  I V.  Adoration  perpé- 

.    tuelle  du  sacré-dûsUr  de  Jésus  i  Fa« 

ris  ,  1784,  itt-18.  Barbier  {Dict.  deà 

anonymes)  dit  que  Grisel  composa  Le 
,    chemin  de  Pomour  divin  «  en  société 

Ittec  le  duc  et  la  duchesse  d'Ayen.  Y. 
.  Constitution  des  religieuses  de 
.  Saint^Aure  i  suivant  la  règle  de 
j  Saint- Augustin ,  Paris,  1786,  in-1 8. 
^  Grisel  est  tans  douti!  assst  Tauteur  des 
:  Instructions  pour  les  novices  «fui  pa- 
1    furent  en  même  temps  et  dans  le  même 

format.  B — d-^-e. 

GRISELDA,    GII18LA   ott 

^    GAlStXimS,  marquise  de  Sala*> 

,    ces,  ters  fai  fin  du  Xr  siècle,  s'est  ren- 

'    dne  célèbre  par  sa  constance  et  sa  pa- 

tiMice  duns  l'état  de  ilidria^é.  Pétnkr^ 

que  (de  obedientia  et  fiSe  Uccoria) 
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la  prepoae  pmffefeBlpieàQn  wtrcs  dt* 
mes  ;  Boccace  en  a  fait  le  sujet  de  k  der^ 
ntére  et  de  la  plus  morale  des  nouTcl" 
les  du  ï)écameron  ;  Thomas  II I^  mar- 
quis de  Saluées  (Voy.  Salucis^  XL^ 
SS5)«  dans  le  roman  allégorique  inti- 
tulé le  Voyage  du  chevalier  errant^ 
parle  atisst  des  cruelles  épreuves  qu'elle 
eiit  À  subir.  Mais  le  merveilleut  dont 
on  charge  rhistoire  de  Griselda  Fa  sou- 
Tent  Hait  considérer  comme  une  faUe. 
Cependant  Noguier ,  traducteur  de 
Boccace ,  dit  que  Griselidis  n'est  pas 
un  être  imaginaire,  et  que  ce  phénit 
des  femmes  a  existé  vers  l'an  1003; 
Foresti,  historien  italien,  qui  vivait  en 
1434,  atteste  également  la  vérité  du 
récit  qu'il  en  donne  ;  ilËneas  Svlvius, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Pie  II, 
dans  une  lettre  du  1 3  janvier  1443, 
écrite  k  un  de  ses  amis,  sur  les  qualités 
ihorales  que  doit  avoir  une  épouse ,  cite 
l'exemple  de  Griselda;  Manni ,  dans 
ses  remarques  sur  le  Décameron,  dit 
que  l'histoire  de  cette  femme  vertueuse 
se  rapporte  à  l'année  1 025  (Voy.  iSto- 
ria  ael  Decameronc ,  nouvelle  édition 
imprimée  à  Milan ,  en  18^0,  avec  un 
appendix).  —  Nous  allons  donc,  sui- 
vant d'anciens  manuscrits  dïi  XIV* 
siècle  (1),  et  une  tradition*  constante 

(i)  Lit  inanuftiTTÎt  sor  parcfaemi» ,  avoo figuref , 
n^  49  •  de  lo  bibliothèque  ruyalo  do  Paris,  coq* 
Itnant  l'Histoire  dt  Crùnlde^  marquise  de  Saluées, 
et  de  ta  mttveilleuse  eonsUnce,  qui  est  apMlée  le 
miroir  des  dames  mariées  t  porte  la  dote  ae  iSqS» 
êënn  nom  d'auteur.  Dans  lo  manuscrit  en  par* 
cbanain.sotts  le  II*  740)  de  la  bibliothèque  du 
roi ,  intitulé  le  Chevalier  de  la  Tour,  qiio  l'on 
pon^e  appartenir  au  commencement  du  XIV* 
alèclfl ,  et  qui  fut  fait  pnttr  roiis<Mgnemtint  des 
feinuiei  mariérs  et  des  filles  à  marier,  l'auleur» 
apri^s  avoir  parlé  des  liiiroines  de  l'ancien  et 
dn  nouveau  TcMiaraent,  ranporte  rhibtoire  do 
Griselidis,  marquise  do  Saluces.  Nous  avona 
une  preuve  incontestable  que  ce  mantucrit  est 
flhft  XIV*  siècle,  dans  1*  coiHe  sur  {Mipier  iu-ful. 
de  la  bibliothèque  de  l'arsenal ,  n*'  a&Oi  avec 
la  êskt»  mile  cee  soissant  •  uiise.  Le  manuscrit 
M®  7999  I  du  XV*  siècle ,  qui  coutient  aussi 
rhistoine  de  (irisclidis,  atteste  que  Gaultier  o«- 
eapa  le  marquisat  en  toute  tuaeraiuetéi  mais 
ce  nattuscrit  n'est  que  la  copie  du  précédent. 
l.«traieièn»iainuMrit«l«  la  méina  b«Mi«êhèqiM 
porte  !•  nf  73f3  t  il-  Mt  M«ntéari|t«r  pîur* 
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répétée  par  les  historiens  du  pays , 
mais  après  en  avoir  écarté  ce  qn  il  j  a 
d*apocr}-phe ,  tracer  la  biographie  de 
Gnselda.  Née  au  petit  village  de  Vil- 
lanœtta  en  Piémont,  situé  k  une  lieue 
de  Saluces,  cette  fille  eut  pour  père  un 
pauvre  cultivateur,  nommé  Janot  ou 
Gianuccolo;  et,  vers  Tan  1003,  elle 
passa  de  Thumble  chaumière  paternelle 
dans  le  palais  du  seigneur  de  la  pro<- 
vince  de  Saluces,  Gaultier  (2) ,  lequel 
n^était  pas  alors,  comme  quelques  au- 
teurs Tout  dit,  dépendant  des  comtes 
d^Auriates  et  de  Turin ,  mais  au  con- 
traire leur  était  supérieur  par  son 
rang  et  sa  dignité  de  marquis,  d'après 
les  institutions  de  Charlemagne.  Le 
seigneur  Gaultier  menait  une  vie  li- 
bre sans  vouloir  prendre  femme,  parce 
que,  disait-il,  il  est  dijficile  de  trou- 
<>er  une  épouse  convenable  par  ses 
.  donnes  mœurs;  car  on  voit  une  mul- 
.  titude  de  Jemmes  qui  étant  demoi- 
selles sont  des  agneaux,  et  à  peine 
mariées  des^iennent  des  renards  in- 
^domptaJdes  et  font  trembler  les  pau' 
çres  m f iris.  Mais  enfin ,  sur  les  pres- 
santes instances  de  ses  courtisans  et 

chemin  in>ful. ,  ot  nous  lo  jugtons  le  plus  an- 
.cion,  parce  nue  l*o«  y  voit  des  virgules  lui*  les  i, 
le  carucière  vM  plus  rond ,  mouis  gothique  ;  U 
.description  du  pnys  de  Salaces  y  est  plus  exacte 
,^t  l'histoire  de  Uris«lda  plus  eou)plt>te.  Nous 
Mxuiues  fondes  à  c  onelure  que  Boccacc,  nv  l  Pa> 
ri»,  où  il  reçut  sa  pn^ii^re  éducation,  a  vu  ce  der- 
nier manuscrit,  qui  Ju'»  *  iT^émm  servi  pour  tracer 
sa  dernière  nouvelle,  ^'otre  opinion  est  appuyée 
sur  l'autorilé  de  LegranJ  «l'Aufsy  dans  sa  col- 
lection dus  Fuù/ianx,  ou  i*outet,  fables  et  romans 
des  Xir  et  Xllle  sii^clfs,  .Varis.  iSap  ,  5  vol.. 
ou  l'on  reproche  à  Boccitce  ."l'avoir  lire  sa  Gri- 
solidis  des  chroniques  et  nian^V'or'ts  français. 
Telle  est  aussi  l'opinion  émise  p  «r  le  savant  La 
Ducbat,et  par  Gingueué  dans  Y  Histoire  titlé- 
rmire  d'Italie  ,  d'après  Tiraboschi. 

it)  Des  chroniques  anciennes,  d('>v)t  l'aoUien- 
ticité  n'est  pa^conlcslée,  donnent  p  our  premier 
gouverneur  du  marquisat  de  Saluces  un  certain 
Prolad,  auquel  surcéda  son  fils,  et  k  ^-elui-ci  le 
capitaine  (i-mliier  dont  il  s'agit  (  Voy.  /itoria  di 
Saluzio  de  Ch.  Muletli).  Los  historiens  italiens 
licrivent  (iuaitieri;  mais,  d'après  les  ma  ouscrits» 
cette  famille  était  originaire  de  France;  car 
t'harlemagne»  en  établissant,  après  la  co-nqudt* 
«l'Italie,  la  Marche trévisane,  établit  austi  plu- 
sieurs marquisats  aux  frontièrat  de  France,  ^ont 
W  gouvemeratnt  fat  confié  ji  d«|  Franfais. 
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d'après  k  désir  de  sei  «jeli,  il  se  dé- 
cida à  prendre   une   compagne  ;  m 
lieu  de  la  choisir  parmi  la  noÛeae 
d'Italie  ou  de  France,  il  jeU  les  m 
sur  la  Tertueuse  et  timide  Grisdji.i 
belle  de  visage,  mais  plus  belle 
de  caractère.  Il  annonça  à  son 
ou'il  avait  (ait  un  chmx,  et  à  im  j«r 
nxé  il  monta  à  cheval  avec  son  cortip 
pour  aller  chercher  sa  nouvelle  époiie. 
Airivé  dans  le  petit  i^llage  de  Vib- 
noetta,  ils*arrétaàla  porte  d'onedi» 
mière,  où  il  trouva  le  vieux  Gtanvab 
près  du  feu,  et  dans  un  comlam- 
deste  Griselda  qui  n'osait  le  rcgirir. 
Ayant  demandé  au  père  la  maia  de  a 
fille ,  Gianuccolo ,  tout  tremblait,  hà 
fit  observer  la  disparité  de  coattsi» 
qui  est  si  souvent  une  caide  de  mt- 
heurs  dans  les  familles,  et  la  sin^lieM 
de  sa  fille  incapable  de  s^habitncr  àff- 
tiquette  d'une  cour  ;  mais ,  k  WU^ 
persistant  dans  sa  demandie  ^  fats  b 
au  père  d'obéir.  Alors  Gaultier  mibAi 
les  dames  de  sa  cour,  et  fit  tAêsêêsA 
habiller  Gnselda  qu'il  vêtit  d*iM  nk 
toute  brodée  d'or ,  parure  décrits  km 
un  manuscrit  du  XI V^  sî^ck,  ajat 
pour  titre  :  Traité  de  ranumr  iait 
mes  y  que  l'on  trouve  sons  k  wuk 
ro  128    à  la    bibliothèque   rogfak 
L'auteur  anonyme  appelle  eanre  a 
dernier  vers  cette  sorte  de  lÉeiMÉl 
le  parement  des  dames  (3).    £■ 
sortant  de  la  chaumière ,  Gaàhior  A 
à  ses  compagnons  :  «  Je  voas  pré- 
«  sente  la    femme  ,   objet   de  UM 
«  amour,  que  j'ai  choisie  pov  épst- 
«  se.  »  Lorsqu'ils  arrivèrent  aa  dil- 
teau  de  Saluces ,  Griselda    fiit  M 
par  les  courtisans ,  toujours  prài  ^ 

(3)  Avec  les  miniatures  et  le  texte  é»  ftVi* 
nuscrit  sur  parchemin  ,  c»n  peut  Men  esHalM 
l'état  de  la  toilette  des  dbwea  de  rnnJHJM  T 
XIV*  siècle.  Gudefroi  délia  Chieaa .  «iitear  Av 
chronique  manuscrite  dn  marquisat  de  Sal 
au  cniumencement  du  XV«  siuule  ,  dotit  Vé 
graphe  est  à  la  bibliuthèqne  rAyele  4« 
affirme  que  l'histoire  de  Griselda  ae  < 
peinte  depuis  les  ancieoj  tem|is  cUlkS  la 
(lePavie. 
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applaudir  même  aux  capnces  des  prin- 
ces, et  bientôt  elle  prit  les  habitudes  et 
^  la  dignité  de  sa  nouvelle  condition ,  de 
\  manière  à  s'attirer  la  bienveillance  de 
jV^ceux  qui  enviaient  sa  fortune.  De  ce 
"rmariage  naquit  une  fille  que  le*  mari, 
fpsous  prétexte  que  ses  sujets  désiraient 
^^  un  successeur  au  gouvernement,  fit  dis- 
^  paraître ,  pour  obtenir  ainsi  une  pre- 
~    mière  preuve  de  la  docilité  et  de  la  rén 

*  signation  de  sa  femme  à  sa  souveraine 
lil  volonté.  Cet  acte  de  cruauté  affligeait 
f    beaucoup  Griselda,  mais  elle  renferma 

*  sa  douleur  pour  se  livrer  tout  entière 
t'     aux  devoirs  d'une    épouse    soumise. 

■  L'année  suivante  un  garçon  vint  au 

■  monde  ;  Gaultier  en  parut  très-satisfait 

1  pendant  les  premiers  jours,  mais  plus 

2  tard  il  médita  le  projet  d'éprouver  sa 
il  compagne  par  un  nouvel  acte  de  tyran- 
^  nie.  Le  garçon  disparut  encore,  et  l'on 
i  fit  croire  à  la  mère  patiente  que  son  fils 

était  mort,  tandis  qu'en  secret  les  deux 
!      enfants  avaient  été  envoyés  à  Bologne 
chez  le  parent  de  Gaultier,  le  comte  de 
I      Panico  (4)  qui  fut  chargé  de  leur  édu- 
I      cation.  Les  courtisans  ,   quoique  fort 
i      contents  au    fond   de  voir  Griselda 
«  humiliée  et  opprimée  ,  feignaient  de 
I      plaindre  son  sort ,  et  cherchaient  à 
la  consoler;  mais  elle  leur  répondait 
avec  calme  qu'on  doit  respecter  la  vo- 
lonté du  maître ,  et  qu'une  femme  ne 
peut  pas   diminuer  son  attachement 
pour  son  mari  sans  manquer  à  son  pre- 
mier devoir.  Gaultier,  qui  aimait  de  plus 
en  plus  Griselda,  voulut,  après  dix-huit 
ans  de  mariage,  la  soumettre  à  une  der- 
nière épreuve  :  il  lui  déclara  que,  n'ayant 
pas  d'enfant,  il  avait  résolu  de  divorcer 
et  de  prendre  une  épouse  de  haut  rang, 
alliée  des  familles  princières ,  afin  de 
plaire  à  son  peuple  et  de  s'affermir  sur 
le  trône.  Il  n'ignorait  pas  cependant 
que  Charlemagne  avait  détrôné  son 

(4)  (îhiardacci,  dans  l'histoire  do  Bolonne,  à 
l'an  1 3^6,  parle  des  comtes  do  Panico  comme 
d'une  famille  tràs- ancienne  qai,  à  celte  éi>o^u«» 
M  réfngia  à  Pftd*u«»  éitut  du  parti  OibaUa. 
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beau-p^re ,  et  que  souvent  les  intérêts 
politiques  eux-mêmes  effacent  les  sen- 
timents de  la  nature.  Il  simula  l'arri- 
vée d'un  courrier  de  Rome  qui  appor- 
tait de  la  paît  du  pape  une  bulle  de 
dissolution  de  son  premier  mariage, 
avec  l'autorisation  d  en  contracter  un 
nouveau.  Il  notifia  ensuite  à  Griselda 
qu'elle  eût  à  reprendre  ses  humbles 
vêtements  de  bergère  et  à  regagner  la 
chaumière  de  son  père.  Gianuccolo, 
déjà  vieux,  vint  en  effet  la  chercher 
pour  la  ramener  à  Yillanoetta  ;  mais 
cette  vertueuse  femme ,  qui  chérissait 
encore  son  mari  après  tant  de  torts,  le 
pria  en  grâce  de  la  conserver  au  moins 
dans  son  palais  comme  une  des  femmes 
de  chambre  4e  sa  nouvelle  épouse.  A 
cette  condition  elle  fut,  à  sa  grande 
joie,  retenu^  par  le  prince  qui  put  ainsi 
admirer  de  plus  en  plus  les  vertus  de  sa 
femme.  On  annonça  donc  l'arrivée  de 
la  nouvelle  épouse  avec  un  grand  cor- 
tège et  suivie  de  son  frère  et  du  comte 
de  Panico  de  Bologne  ;  des  fêtes  furent 
préparées,  Griselda  aida  la  famille  à 
mettre  en  ordre  les  appartements,  et 
elle  offrit  à  la  princesse,  lors  dé  son 
entrée  dans  Saluées,  ses  humbles  servi- 
ces. Enfin  elle  la  servit  à  table  sans 
exprimer  aucune  plainte,  sans  témoi- 
gner un  regret  sur  la  robe  toute  dorée 
qu'elle  avait  déposée  pour  reprendre 
la  jupe  de  bergère,  tissue  d'une  laine 
grossière.  C'était  la  dernière  épreuve 
à  laquelle  Gaultier  voulait  soumettre 
l'amour  et  la  docilité  de  son  excel- 
lente femme.  Impatient ,  il  leva  enfin 
le  voile  de  cette  longue  comédie.  Ce 
fut  en  présence  de  son  parent,  venu 
de  Bologne,  qu'il  fit  appeler  sa  chère 
Griselda,  et  qu'après  l'avoir  embras- 
sée ,  en  lui  témoignant  toute  sa  re- 
connaissance de  l'immuable  constance 
qu'elle  avait  montrée  en  amour  comme 
en  résignation,  il  lui  dit  d'une  voix  af- 
fectueuse :  «  Les  noces  dont  c'est  au- 
jourd'hui la  ftte  sont  celles  de  yotre  fiUe 
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et  de  Yotra  fils  qat  le  comte  de  Panîco, 

mon  parent  et  plus  encore  mon  amî,  a 
ùÀi  éfeFer  à  Bologne.  »  Et  alors  les  en-^ 
fants  de  Griselda  se  jettent  dans  les  bras 
de  leur  mère,  qui  laisse  tomber  des  lar* 
mes  de  joie  et  de  tendresse.  Qaultier  or* 
donna  de  grandes  réjoaissances  pour  les 
jours  suivants;  et  il  voalut  ainsi  honorer 
la  yerta  personnifiée  dans  sa  femme. 
Dès-lors  il  fiit  le  mari  le  plus  heareox 
de  la  terre;  mais  les  chroniques  du 
Piémont  ne  disent  pas  si  Griselda  lui 
survécut.  Nous  pouvons  ajouter  que  U 
noble  famille  Gaultier  dont  Boucher, 
dans  THistoire  d'Aquitaine,  et  Geor- 
ges Fabricius  ont  parlé,  s' étant  éteinte 
dans  Adélaïde,  celle-ci  épousa  Boni- 
face  ,  fils  de  Tête,  marquis  del  Vasto  , 
et  c'est  ainsi  qu'un  descendant  d*A- 
léraroe  de  Montferrat  devint  le  chef 
d'une  des  plus  illustres  familles  du 
Piémont.  L'histoire  de  Griselda  a  été 
jusqu'à  ces  derniers  temps  le  sujet  d'un 
grand  nombre  de  compositions  draroa> 
tiques.  Ascanio  Massimo,  poète  de  Sa- 
luces,  Composa  sur  elle,  en  1490,  une 
tragi-comédie ,  imprimée  en  1 630,  à 
Finale.  Griselda  est  aussi  l'héroïne 
d'une  tragédie  de  Maggi  (Ch.-Marie), 
d'un  drame  d'Apostoio  Zeno,  publié 
en  1744,  à  Venise;  d'une  tragédie  de 
Napione,  d'une  comédie  de  Goldoni. 
Le  Manni  déjà  cité  donna  la  Griselda 
in  Ottawa  rima.  On  joua  en  France 
dans  le  XV®  siècle  une  pièce  intitulée  : 
le  Mystère  de  Griseldis,  marquise 
de  Saluées  (Voy.  V  Histoire  du  Théti" 
tr^Français,  tom.  Il,  Amsterdam, 
1736).  Le  maestro  Pa(fr,  directeur  de 
la  chapelle  du  roi  des  Français,  a  mis 
en  musique  l'opéra  de  la  Griselda, 
qui  a  été  chanté  sur  tous  les  théâtres 
d'Europe.  Le  poète  anglais  Geoffroy 
Chaucer,  qui  avait  connu  Pétrarque 
à  l'époque  de  son  ambassade  à  Gè- 
nes ,  sous  le  règne  d'Edouard  III ,  dit 
avoir  entendu  raconter  par  ce  poète 
l'histoire  de  Griselda;  et  lui-niéne  k 


dooiia  en  anglUs  daat   one  de  se 
fables  dt  Gatorbérj,   intttiilée  :Jb 
FabU  du  derc ,  édition   de  1731 
(Voy.  aussi  l'édition  de  QnMcer  k 
1475).  Gh.  Perrauh  fit  de  FÛstmi^ 
de  Griselda  une  nauoeih  éîêganki 
dans  son  livre  des  contes  des  fées,  et 
1697.  M""^  de  8aintona;e  pnbbi  I 
Dijon,  en  171 4,  une  cooftéaie  inthilé!: 
la  Marquise  de  SabiCês  ,  oa  Grisd- 
da.  En  1791,  on  joua  au  Théâtre-Ita- 
lien, à  Paris  ,   Griseiidis  ,  opén  a 
trois  actes  de  Desforges  (l^c»^.  ce  me, 
XI ,  173).  Enfin ,  pour   censencrh 
tradition  populaire  des  souftriMes  k 
Griselda,  on  vient  encore  de  reyéai 
ter  en  1829 ,  sur  la  toile  de  nemi 
théâtre  de  Saluces,  le  prix  qee  oHi 
femme  a  remporté  par  se  comtiiK 
et  ses  vertus. 


GRI80T  (JeaNt-Urbadj, 
pieux  et  savant  ecdésiastloeei  léii 
commencement  du  XVIIF*  tUe  à. 
Chancey,  dans  le  bailliage  II  Qatj 
(  en  Franche-Comté  )  ,  se  ftl  kite- 
quer  dès  son  enfance  par  la  dii- 
ceur  de  ses  mœurs  et  par  aoe  ar 
plication  à  l'étude.  Après  amàr  fmt 
né  son  cours  de  théologie  aveê  k  |)îi* 
grand  succès,  il  reçut  les  ordres  skrè 
et  fiit  désigné  pour  exercer  dmii  m 
village  les  fonctions  du  saint  njuslène. 
L'archevêque  de  Besançon  ,  AÉbnM- 
Pierre  II  de  Grammont  y  fdtaat  h 
visite  de  son  diocèse,  eut  un  eatrclM 
particulier  avec  lui,  devina  son  néÂe 
et  le  nomma  l'un  des  directeers  d^  sBi 
séminaire.  L'abbé  Grisot  apporta  dHi 
ce  nouvel  emploi  autant  de  a^é  me  it 
talent,  et  devint  bientôt  l'ami  et  le 
seil  des  jeunes  ecclésiastiques  miî  n^e- 

prenaient  rien  sans  le  consimer.  j!^i 

désintéressé  que  modeste,  ii  relbsa  lei 
différents  bénéfices  qui  Im  hrefà  m- 
ferts  et  ne  voulut  jaimais  aee^erde 
place  supérieure  à  celle  qu'il  eecopaît 
Il  mourqt  à  Besançon  le  f  g  ^r^ 
177â,  dans  «e  âgt  avaecé.  Ha  fjtiU 
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wus  h  voile  de  raDonjine  :  I.  Lettre 
^à  un  ministfe  pratestani  au  sujet 

1  fune  akjuraiÎQn  fBesanï^çxvL  (1765) , 
m  ùi-12.  II.  L^ftre  à  un  fntoiestani  sur 
■  ||(i  cène  du  Seigneur  au  la  dwirte 
^  dfacharisiie ,  ibid.,  1767,m-i2.  II i. 

x\ lettre  à  une  dame  sur  le  cuite  aue 
les  catholiques  rendent  à  JésuS' 
^Christ  dans  r eucharistie  ,  ihid. 
■'(t770),  in-12.  Ces  différents  écrits  d# 
Z^  ^onlroverse  sont  fort  estimés  ,  mais 
^  particulièrement  le  dernier.  IV.  JF/w- 
*''  ioire  delà  sainte  jeunesse  de  Jésus^ 
'^^  Christ  tirée  de  l'Evangile,  ai^ec  des 
^  maximes  chrétiennes  et  une  règle  de 
■J  vie  pour  les  Jeunes  gens  j\h\à.  (1T69), 
••  a  part.,  in- 12.  V.    Histoire  de  la 

'  vie  publique  de  Jésus-Christ,  aç€c 
^}  des  réflexions  et  un$  règle  de  vie 
^^  pour  se  sanctifier  dans  le  clergé, 
-^ihid.  (1765),  2  pan.  in-12.  VI. 
~  »  Histoire  de  la  vie  souffrante  et  glo^ 
■f  rieuse  de  Jésus-Christ  dès  la  der^ 

^  mère  pâque  Jusqu'à  son  ascension, 
^  avec  des  réflexions  et  une  règle  de 

i  vie  pour  se  sanctifier  dans  le  monde, 
iP'  ibid.  (1770),  2  part,  in-12.  Ces  trois 
wi  ouvrages  ont  été  souvent  réimprimés. 
^  Vil.  Cantiques  spirituels,  in-12. 
m  II  y  en  a  plusieurs  éditions.  Grisot  a 
fa  eu  part  k  la  Méthode  pour  la  drrectr^m 

\  des  âmes  dans  le  tribunal  de  la  péni*  s 
m  Unce  [Voy.  Pochard,XXXV,  1 1 6). 
J  11  a  laissé  manuscrits  des  sçrmons  qui 
4  formeraient  quatre  volumes ,  et  une  Dis- 
mt  sertation  sur  V origine  de  la  conjré^ 
m  rie  du  Scapulaire.  W — s. 

-^  GIVITII  da  Zuoz  (J.-L.),  en  la- 
■(  tin  Zutzio-Engaddinus ,  a  traduit  le 
i^\  Nouveau-Testament  en  langue  rhéti* 

\  que  ou  romansche,  sous  ce  titre  :  No-^ 
y  oum-Testamentum  translutum  in 
^\  Unguam  rhœticam  et  Engadinis 
m  varnaculam,  cum  approbations  mi- 
9«  nùUrorum  Rhœtiœ ,  B^le ,  Decker , 
«if  1 640,  in>8^.  Cette  version  n'est  pas  la 
■f    première  qu'on  ait  donnée  en  cette 

(  Uiaie;  dis  1566,  Jacq.  Bi(&on  avak 
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publié  ia-8^,  sans  nom  de  Ke»,  s»  tra» 
duction  du  Nouveau-Testaneut ,  qui 
fut  réimprimée  à  Posehiavo  en  16€^. 
La  Bible  entière  parut  en  langue  rhét^- 
que  interpretibus  Jac'-Ant,  Vulpio 
et  Jac.  Dorla  a  Vulpera ,  Scuol , 
1657,  in-fol.  Quelques   exemplaire^ 
portent  la  date  de  1 679 .  On  a  aussi  des 
versions  plus  récentes,  faites  d*après  la 
Bible  de  Luther,  en  d'autres  dialectes 
de  la  même  langue,  qui  ne  se  parle  que 
dans  le  pays  des  Grisons.     C.  M.  P. 
GRIVAUD  de  la   Vincelk 
(Claude-Madeleine),  né  à  Chàlons 
sur  Saône ,  en  1762,  fils  d^un  archi- 
tecte, fit  ses  études  dans  cette  ville,  et 
se  rendit  ensuite  à  Lyon  ,   ou  il  fut 
employé  dans  une  maison  de  commer- 
ce. Ayant  pris  les  armes  en  1793 , 
comme  tous  les  habitants  de  cette  ville, 
pour  résister  à   l'armée  convention- 
nelle, il  fut  persécuté  après  sa  reddition, 
et  se  réfugia  dans  l'administration  des 
poudres,  où  il  remplit  une  place  de  com- 
mis jusqu^à  la  chute  de  Robespierre. 
Ce  fut  alors  qu'il  épousa  une  fille  na- 
turelle ,  mais  reconnue,  du  prince  de 
Monaco ,  M"*  Grimaldi  de  la  Vin- 
celle  ,  dont  il  prit  le  nom  sous  le- 
quel il  est  plus  généralement  connp. 
Il  devint  plus  tard  garde  des  archives  dç 
la  chambre  des  pairs,  et  mourut  le  5 
déc.  1819.  Grivaud  de  la  Vincelle  a 
publié  :    I.  Aniiauités  gauloises  et 
romaines ,  recueillies  dans  les  jardins 
du  Luxembourg  en  l'an  IX  (1801), 
pour  servir  de  suite  à  l'histoire  des  An- 
tiquités de  Paris ,  1807,  in-i**  de  264 
pages,  avec  Atlas  de  26  planches  : 
recueil  connu  sous  le  nom  d  Antiqui^ 
tés  du  Luxembourg.  II.  Disserta- 
tions et  Mémoires  sur  divers  sujets 
d^antiquités,  par  feu  Pasumot,  mis  en 
ordre  parC.-M.  Grivaud,  Paris,  1810 
et  1813,  1vol.  in-8**  [V.  Pasumot, 
XXXIII,  115),  III.  Recueil  de  mo- 
numents antiques  inédits^  découverts 
dans  Fuieienne  Gaole ,  Paris ,  1817, 
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S  vol.  iii-4''ct  1  Tol.  de  plandiet.  IV. 
Arts  et  métiers  des  anciens ,  repré- 
senta par  les  monuments  en  1 30  pi. 
in-fol.;  publiés  par  souscription  à  partir 
du  1*^'  décembre  1818,  et  depuis  de 
mois  en  mois.  Lui^*'  livraison  parut 
^  la  fin  de  mars  1819  ;  la  seconde,  sur 
la  fin  de  mai.   Grivaud  était  ami  de 
Tabbé  de  Tersan,  qui  Tavait  prié  de  ré- 
dip;er  le  catalogue  de  sa  bibliothèque , 
et  auquel  il  n  a  survécu  que  peu  de 
jours.  11  écrivait ,  le  30  sept.  1819,  à 
un  de  ses  amis  :  «  Cest  ainsi  que  tout 
«  se  disperse  et  que  les  collections 
«  faites  à  grands  (irais,  et  dans  de  ion- 
«c  gués  années ,  passent  chez  Tétran- 
«  ger,  ou  vont  garnir  les  magasins 
«  des  marchands  de  curiosités.  Nous 
«  comptons  à  peine  aujourd'hui ,  dans 
u  Paris,  vingt  cabinets  en  tous  genres, 
<c  et  nous  déplorions  encore  demière- 
«  meut,  M.  Quatremère  de  Quincy 
u  et  moi ,  Tabandon  où  tombe  Tar- 
te chéologie.  M — i>j. 

GUiVE  (  J.  de  la).  Voy.  La- 
grive  ,  XXIII ,  177. 

GKiVEL  (Jean),  savant  juris- 
consulte ,  né  en  1 560  à  Lons-le- 
Saulnier,  d'une  famille  noble  et  an- 
cienne, fut  pourvu,  en  1599,  d'une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Dôlc.  £n  1608,  il  fut  nommé  maître 
des  requêtes  au  conseil-privé  des  Pays- 
Bas;  et,  après  la  mort  de  Uichardot, 
demeura  seul  chargé  de  la  direction  des 
affaires  du  comté  de  Bourgogne.  Il 
mourut  à  Bruxelles ,  le  14  oct.  1624, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Gery. 
On  a  de  lui  :  Decisiones  celeberri- 
mi  Setpianorum  senatâs  Dolani  , 
Anvers,  1618  ,  Genève  ,  1660  ,  et 
Dijon  ,  1731 ,  in-fol.  La  dernière 
édition  est  la  plus  complète  et  la  seule 
recherchée.  «  Cet  ouvrage ,  dit  l)u- 
«  nod,  est  écrit  en  bon  latm  avec  beau- 
«  coup  d'ordre ,  de  netteté  et  d'éru- 
«  dition  ;  de  sorte  qu'on  peut  le  re- 
«  garder  comme  un  des  meilleurs  en 
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«  ce  genre.  »  {Hist.  du  comté  à 
Bourgogne ,   III  ,  651  ).    FoMi 
(BiùL  ùelgica)  dit  oue  Grivctaiâl 
laissé  en  manuscrit  on  Reateii  desié- 
cisions  du  conseil-prwé  ;  mam  fd 
dâfendit  à  son  fils  de  le  faire  impriiN^ 
ne  voulant  pas  qu*oa    donn^  de  k 
publicité  à  des  discussions  Eûtes  fm 
demeurer  dans  le  secret.  ••—  GuvB 
(  le  comte  Alexandre  de),  de  b  ■!- 
me  famille,  né  en  1767,   ealnii 
service  en    1782  cooime  oflidcr  Ir 
cavalerie,  émigra  en  1791.  fit  Icscm- 
pagnes  de  la  révolution  dans  Vmm 
du  prince  de  Condé ,  rentra  caFns 
sous  le  Directoire,  et  réussît  \nim 
r^Ljer  de  la  liste  des  émigrés  es  1799. 
Étant  à  Bordeaux  en  nais  1114, 
il  y  prit  beaucoup  de  part  amc  éicv- 
roents  qui  firent  triompher  diM  Oft 
ville  la  cause  des  Bourbons.  Il  nj^ 
ensuite  de  Louis  XVIII  le  gnàt  k 
maréchal-de-camp  et  le  coamoMMrt 
des  gardes  nationales  du  àigthimaà 
du  Jura.  Se  trouvant  en  cette  fdfaéi 
Lons-le-Saulnier ,  lorsque  BoMfafe 
s'échappa  de  l'île  d*Ëlbe ,  iwtp 
voir  sans  indignation  la  défcctiii  à 
Ney;  et  quand  il  entendît  Gre  h  p- 
clamation  par  laquelle  ce  narécUM- 
clarait  les  Bourbons  à  jamûs  dédM|l 
.brisa  son  épée  en  présence  detoatTé* 
tat-major,  et  fit  deux  foîsàdienlli 
tour  de  la  place  d'armes  à  latic^ 
troupes,  en  s' écriant  à  plnsieBrsv^ 
ses  viife  le  roi  !  A  son  retov,  mil 
mois  après,  Louis  XVIII  fit  vréuâ 
d'une  autre  épée  au  comte  de  Gmd, 
mais  il  ne  lui  donna  aucun  cmpU , 
pas  même  celui  de  commandaBl  in 
gardes  nationales  dont  il  s'était  ik' 
mis.  Il  alla  vivre  dans  la  retrâtCf 
et  mourut  à  Lons-le-Saolnîcr  le  11 
oct.  1838.  W— ». 

GBIZIO  (Amnibal),  piéht  rt- 
main,  né  en  1550  à  lesi,  dans  la  mv- 
che  d'Ancône,  remplit  successiveoM^ 
différents  emplois  honorables,  et  fia  m 
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grande  faveur  près  du  pape  Paul  V,  qui 
le   nomma  gouverneur  de  Terni  ;   il 
mourut  le  5  avril  1612.  Il  avait  un 
talent   remarquable   pour  la  poésie; 
mais  la  plupart  de  ses  compositions 
sont  restées  inédites.  On  ne  connaît  de 
lui  que  quelques  Rime  à  la  louange  de 
Sixte  V  dans  la  Raccolta  d^ Antoine 
Costanlini,  Mantoue,  1611,  in-4°. 
Le  savant  Apostolo  Zeno  possédait  un 
volume  de  Podsies  de  ce  prélat  avec 
des  mémoires  sur  sa  vie,  qu'il  tenait  de 
la  bienveillance  du  cardmal  Petrucci 
(Voy.  la  Bihliot.  de  Fontanini ,  II, 
376) .  C'est  par  erreur  que  le  Diction- 
naire  de  Bassano  attribue  au  gouver- 
neur de  Terni  deux  ouvrages  de  son 
frère  Pierre  ;  et  cette  erreur  a  passé 
dans  la  traduction  de  notre  Biogra- 
phie imprimée  à  Venise  sous  le  titre 
de  Biografui  unii^ersale.  —  Grizio 
(Pierre),  Irèrc  du  précédent ,  mort  en 
1586,  est  auteur  des  deux  ouvrages 
suivants,  cités  comme  rares  dansla2?{- 
hliotcca  italiana  de  Haym  :  I.  Ris- 
tretlo  délie  slorie  di  lesi ,  Macerata, 
1578 ,  in-4** .  II .  //  Castiglione^  o\wero 
delVarmi  dl  nohillày  Dialogo,  Man- 
toue, 1586,  in-4^.  Ce  volume  fut  pu- 
blié par  Antoine  Biffa  Negrini  qui  Ta 
dédié  aux  comtes  Jérôme  et  Paul  Ca- 
nossi.  L'auteur  lui  a  donné  le  nom  de 
Castiglione ,  parce  qu'il  y  développe 
Fopinion  du  comte  Camill.  Castiglione 
sur  l'origine  des  armoiries.  Parmi  les 
pièces  imprimées,  suivant  l'usage  du 
temps  ,  à  la  tcle  du  volume ,  on  cite 
un  Sonnet  du  Tasse,  et  une  Lettre  du 
jeune  Manuce  ,  tous  les  deux  amis  de 
Pierre  Grizio.  W — S. 

(UIOCIIOWSKI  (Stanislas), 
poète  polonais  du  XVIP  siècle.  On  a 
de  lui  des  Hymnes  sur  divers  textes 
du  premier  liQre  de  Thomas  à 
Kern  pis  ^  Cracovie,  1611;  un  Re» 
ciieil  de  poésies  sur  diçers  sujets, 
ibid.,  1608;  Les  nuits  de  Thorn , 
ibid. ,  1610;   Rome  moderne  plus 
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fortunée  que  V ancienne ,  ibid.,  1610. 
— Un  autre  Grochowski,  lieutenant- 
colonel  d'infanterie ,  se  distingua  en 
1792  dans  la  guerre  contre  les  Russes, 
fut  élu  général  par  les  insurgés  des  can- 
tons de  Lublin  et  de  Chelm ,  se  réunit 
au  général  Kosdusko,  et  fut  tué  au  com- 
bat de  Syerckociny,  le  6  juin  1794. 

C AU. 

GRODDECK  (  Ernest-Gode- 
FROil ,  littérateur  polonais,  de  la  même 
famille  que  Gabriel  et  Benjamin  (Voy. 
Groddeck  ,  XVIII  ,  517)  ,  né  à 
Dantzig  en  1762,  fit  ses  humanités  à 
l'université  de  Groningue ,  où  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  philosophie 
en  1783.  Les  travaux  philologiques 
auxquels  dès  lors  il  se  livra  lui  firent 
ouvrir  les  portes  dé  la  société  royale 
des  sciences  de  Goettingue  en  1787. 
Pendant  dix  ans  (1787-97),  il  fut  suc- 
cessivement chargé  de  l'éducation  des 
enfants  du  prince  Adam-Casimir  Czarto- 
ryski(F'.  cenom,LXI,611),etdeceux 
du  prince  Lubomirski.  Enfin  l'aca- 
démie de  Wilna  ayant  été  érigée  0k 
université,  Groddeck  y  fut  nommé  pro- 
fesseur de  littérature  grecque  et  latine, 
puis  bibliothécaire.  Plus  tard  il  ouvrit 
des  cours  d'archéologie  et  de  numisma- 
tique, et  ne  cessa  de  se  dévouer  à  l'a- 
mélioration de  l'instruction  publique. 
Il  mourut  à  Wilna  le  14  avril  1819. 
La  société  royale  des  amis  aéà  sciences 
de  Varsovie  le  comptait  au  nombre  de 
ses  membres ,  et  l'empereur  Alexandre 
l'avait  décoré  de  la  croix  de  Saint- 
Wladimir.  Malinowski ,  un  de  ses 
élèves,  a  publié  sur  lui  une  notice  bio- 
graphique. On  a  de  Groddeck:  I.  De 
morte  voluntaria,  Goettingue,  1785, 
in-4**.  II.  De  hymnorum  Ilomer. 
reliquiisy  ibid.  ,1786,  in-8**.  III. 
De  oraculorum  quœ  Htrodoti  histo- 
j'iis  ùontinentur  natura  et  indole , 
inséré  par  extraits  dans  le  Journal  de 
GœttinguCj  1786.  IV.  Des  éditions 
classiques  des  tragédies  de  PhUoctète 
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et  fe  Trachiniennes  de  Sophocle, 
texte  grec  ayec  des  préfaces  et  de  sa- 
yantes  notes ,  Wilna,  1806,  1808, 
in-8**.   V.  Des  éditions  de  qaeiqaés 
ouyrages  de  Cicéron  :  Orator;  Lelius; 
Ad  somnium  Scipionis  monita  ;  De 
clans  oratorilus.  VI.  Grammattca 
grœca  Bulmaniàna.  VII .  DePyiho- 
cents.   VIII.  llistoriœ   Grœcorum 
litterariœ  elementa ,  Wilna,  1811  , 
în-8°;  2*^  éd.  sous  ce  titre  :  Initia  hîsfo- 
riœ  Grœcorum  litterariœ,  ih.,  1821, 
2  vol.  iH-8*^.  Cet  ouvraf;e  qui  fit  beau- 
coap  d^honneor  à  Groddeck  est  regardé 
par  les  savants  comme  supérieiir  à  celui 
que  Schœll  [J^oy.  ce  nom,  au  Suppl.) 
a  composé  sur  le  même  sujet.  IX.  Mis- 
cella  criiica  in  aliquut  loca  scrip- 
forum  grcccorum ,  dans  les  Aualectes 
littéraires  de  Wolf,  1818.  On  a  en- 
core de  lui  en  langue  allemande  :  X. 
Un  ou>Tage  important  sur  FArgonau" 
tique  cT Apollonius  de  RJiodes,  1 787. 
XI.  Une  Dissertation  sur  le  lieu  oîi 
Homère  place  V enfer ,  inséré  dans  la 
Bibliothèque  de  la  littérature  ancienne 
et  dos  arts,  journal  de  Gœttingue, 
1791.  XII.  Essais  archéologiques^ 
Léopold  en  Gallicie,  1800.  XIII.  Des 
Dissertations  sur  V étude  de  la  philo- 
logie ,  sur  les  théâtres  de  l'anti- 
quité, etc.  Enfin  Groddeck  laissa  un 
grand  nonbre  de  manuscrits.  Il  avait 
fondé ,  en  1803  ,  avec  Casimir  Kon- 
trym,  son  collègue  à  Tuniversité,  la 
Gazette  littéraire  de  JVilna,       Z. 

GRŒBEX  (Georges-Thierri 
de),  général  prussien,  d^une  ancienne  fa- 
mille [Voy.  Grceben,  XVIII,  518), 
et  auteift*  de  plusieurs  excellents  ou- 
vrages sur  Tart  de  la  guerre ,  naquit 
à  Kœnigsberg  ,  en  1725.  Il  reçut  son 
éducation  dans  sa  patrie ,  se  décida 
pour  la  carrière  des  armes ,  et  fut  nom- 
mé, en  1743,  officier  dans  un  riment 
de  cavalerie.  Depuis  cette  époque  il 
assista  à  toutes  les  campagneS|  jkt  pen- 
dant quelque  temps  aîde-de-camp  du 
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lamenx  mârécM  it  Sdiwérîii  et 

suite  du  duc  de  Bevem.  Frédèt 

avait  reconnu  des  talents  supéfk 

cet  officier  ;  maïs  c^est  sortont  se 

règne  du  successeur  de  ce  grand 

narque  que  Grœben  fat  nomm> 

premières  places  dans  Tarmée.  I 

sida  le  conseil  suprême  de  la  gn 

Berlin,  obtint  en  1794  le  rai 

lieutenant-générd ,  et    moamt  1 

uillet  de  cette  année.  Sesoavragi 

es  différentes  branches   de  la  s 

de  la  guerre,  ainsi  que  ses  traduc 

sont  tort  estimfô   en   Allemagi 

prouvent ,  aussi  bien  que  son  adi 

tration  militaire,  quîl  posséda 

connaissances  très-vastes  Sans  ccB 

tie.  £n  voici  la  liste  :  I.  Le  cajà 

de  cavalerie ,  par  Birac^  iram 

français ,  BreshvL ,  1754,  îd-8 

L'Ingénieur  de  campa gne^par  \ 

iHilier  de  Ckdrac^  ibîd. ,  1755,  i 

ibid. ,  1776,  in-4^.  Grœben  a  ao* 

té  ce  traité  d^un  grand   niMifcr 

remarques  et  de  notes  explicatares 

lumineuses.  III.  Bibliothèque  îk 

moires  concernant  Vart  delag^ 

ibid.  ,   1754-1772,  10  cahie 

8^ ,  avec  une  continuation  sous 

tre  de  Nouoelle  Bibliothèque 

taire,  ibid.,  1774-1781,  10c 

in-8".  IV.  Projet  (Tune   M 

générale  de  livres  pour  cAh 

gne,  Francfort  et  Leipzig ,  176-S 

8°.  Cest  le  seul  ouvrage  dt 

ben  qui  ne  traite  pas  de  Tart 

guerre.    On  est   cependant  tei 

croire  que  Tesprit  militaire  a  infl 

la  rédaction  de  ce  projet  qui,  an 

n*a  pas  paru  susceptible  d^esÀ 

V.  Notes  exph'caiioes  sur  la 

gation  et  la  guerre  maritint 

ordre  alphabétique ,  Breslaa  ,  ! 

in-8**.  VI.  Recherches  sur  le, 

miers  fondements  généraux 

tactique,  par  "M.  de  Keralio^  /r 

du  français  y  ibid.,  1771,  în-^ 

savant  traducfeor  a  enrichi  cet  m 
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fitvâtiofis  ràisùnttéts  «t  profonde». 
Mémoire  sur  les  tournois ,  sut- 
ceux  ijui  ont  eu  lieu  en  Allë- 
te,  suiH  d'un  prof  et  concernant 
MlisscMent  de  ces  exercices  et 
t  manière  de  les  adapter  à  Vé- 
ituel  des,  armées,  ibid.,  1772, 
.  VIII.  £^  causeur ,  pour  tuti- 
t  Vamusement  des  militaires , 
f;epériodlque,îbid.,  1781-1782, 
trimestres,  in-8**.  B — M — D* 
aOEafE(j£Aiv),  Tië  en  1748, 
fils  d'un  fermier  de  Camwartfi 
le  comté  de  Lanark  ^  et  reçat  tine 
t!(m  libérale  à  Funiversîté  d^E- 
)«•{:; ,  où  il  fit  des  proerès  rapides 
tons  les  genres  d'études.  11  com- 

I  en  1769  à  donner  des  preuves 
:alertt  très-distingué  pour  fa  poé- 
lais  il  fut  dès-lors  attaqué  de  la 
mption  dont  il  mourut  en  1773, 
!  24  aim.  Ses  poésies,  composées 
les  et  dejpièces  fugitives ,  otit  été 
tnées  à  Edimbourg,  en  1773, 

S— î)(, 
HOEîlEWEGEl^  (Simon 
ier  Made),  né  à  Delft ,  d  une  fa- 
patricienne,  en  1613,  est  corap- 
rmi  les  bons  jurisconsultes  hollaû- 

II  fut  secrétaire  ou  sjndîc  de  sa 
et  mourut  en  1652.   On  a  de 

\.  Commentaire  sur  Tintroduc- 
à  la  jurisprudence  hollandaise 
rotius,  Dordrecht,  1644.  Groh 
son  illustre  concit«ycn,  le  remer- 
i  ce  travail ,  par  une  lettre  datée 
iris,  10  déc.  1643  ,  et  tfui  se 
i  la  1627*  dans  le  recueil  oe  ses 
s.  II.  De  legilfus  ahrogatis  et 
tatls  in  Hollandia  vicinisque 
nibuSy  Leyde ,  1649,  in-4'^  (pu- 
en  latin  et  en  hollandais).  Ces 
ouvrages  ont  été  réimprimés  plu- 
.  fois.  tt — our. 

RCEXEWOtJll  (Jacoè)  se 
la  de  bonne  heure  âU  ministère 
;élique ,  et  devint  ministre  à  Zie- 

\t  en  Zâande.  Dan»  l'imérét  de 
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ses  éftfdfjs  ihéolo^qtttii ,  il  ettltfva  te 
langues  orientales  et  se  fit  connaître 
par  na  lexinue  hébraiW  et  diàlttéell , 
pour  FînteMigenec  de  rAncîétt-Testâ- 
ment  :  Lexican  hebratcam  et  thaï- 
daîcutri  maHualc  iti  eodicêth  veietis 
TesiamentI,  Il  est  ttort  le  S4  srepi 
1828,  à  l'âgé  de  70  ans,  à  Ffâneler, 
oà  îl  â^était  relire  après  avoir  obtenu 
sa  retraite.  H — *• — 6. 

GROESBEGK  (GénAnD,  bardh 
de],  élu  en  1564  prince-événae  de 
Liège ,  apf  es  rabdîcâtîôn  de  Robert  ^ 
lîerg,  son  prédécesseur,  et  îssu  d'une 
des  plus  illustt-es  maisons  àti  duché  de 
Guerdfe,  était  né  vers  1516.  En  156?, 
il  joignit  aut  revenus  de  sa  principauté 
ceut  de  la  riche  abbaye  dé  Saint- Avefd, 
dont  il  devint  titulaire.  Mis  i  la  tête  de 
Tétat  de  Liège  dans  des  circonstances 
difficiles ,  îl  poufvut  i  tout  par  sa  pru- 
dence et  son  couragfiy  et  présefVâ  ses 
sujets  des  maux  de  la  guarre,  dés  râvâ:^ 
ges  de  rhérésie  qui  triomphait  dafu  une 
partie  des  tays-Bas ,  et  d'autres  cala- 
mités, suite  nécessaité  défi  temps  de 
tronbles  et  de  dissensions  éîviles.  Dans 
Une  assemblée  des  (Xi\s  ia  pstjs  Je 
Liège,  il  pârfâ  avec  tarit  dé  force ,  et 
peignît  si  bien  le  danger  des  riduvêtiés 
doctrines ,  que  tous  ttn±  qni  Ta  compo- 
saient iarèrent  de  mourir  pouf  la  loi  ; 
et  les  Liégeois  lui  durent  fa  conserva- 
tion dé  la  religion  de  h.:\rr,  pères.  Quel- 
ques petites  villes  de  sa  dépendance  se 
trouvant  déjà  infestées  du  venin  de  iTié- 
résie ,  et  se  préparant  â  ta  révolte^  sa 
fermeté  les  fit  rentrer  dan#  le  devoir  ; 
et,  partie  par  la  persuasion,  nartie par  la 
force,  il  parvint  à  y  rétabur  l'ordre  et 
à  y  étoulfer  le  germé  des  opinion»  nou- 
velles. Voyant  que  leurs  apètres  cher- 
chaient à  s  introduire  dans  sa  capitale, 
il  leur  en  ferma  Tâccès ,  en  défendant 
par  une  loi  à  tous  les  habitants  de  rece- 
voir chez  ébx  aucun  étranger  sans  en 
avoir  fait  la  déckraflon  au  mamstrat.  Il 
écarta  de  séi'  domaines  les  cuffârents 
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partîi  dont  Ici  inconioni  déiolaient  le» 
con^écf  Toiftincf .  Rn  1568,  le  prince 
de  RaMan,  chef  dei  Relgei  rebellei , 
loi  ajant  denundé,  pour  lui  et  pour  une 
armée  qnll  amenait  d*  Allemagne ,  le 
paiMge  par  IJège,  il  le  lui  refusa;  et,  ce 

5 rince  ayant  attaqué  la  ville,  il  le  força 
*en  leter  le  sièjye.  i'our  récompen- 
ser Grœsbeck  de  son  zèle,  Grégoire 
XIII  le  créa  cardinal  en  1578.  Après 

Îiuinze  ans  d*un  gouvernement  qui  ne 
ut  qu*nne  lutte  pénible  et  une  conti- 
nuité de  généreui  efforts ,  Groïsbeck  , 
Mccombant  sous  la  fatigue  et  le  poids 
de  tant  de  travaui ,  termina  sa  f^o- 
rieuse  carrière  avec  la  consolation 
d*avoir  sauvé  son  troupeau  de  Ter- 
reur, et  bien  servi  le  pays  confié  à  ses 
soins.  Il  mourut  le  29  déc.  1581),  et 
fut  inhumé  dans  Téglise  de  Saint-Ijam- 
bert.  On  a  de  lui  des  statuts  et  or- 
donnances ,  qui  étaient  encore  en 
image  avant  les  changements  introduits 
par  la  révolution.  L — y. 

GlUMiNAnil  ^RANÇf)»),  né 
ÀLyon  en  1748,  suivit  la  carrière 
commerciale,  entreprit  de  nombreux 
voyages,  et  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  une  maison  de  campa- 
gne qu*il  avait  achetée  à  Fontenay- 
sous-Jk>is  près  Paris,  et  dans  lanuefle 
il  avait  réuni  tout  ce  oui  pouvait  lui 
rappeler  sa  ville  natale.  (>n  y  voyait 
les  portraits  d*nn  grand  nombre  de 
Lyonnais  célèbres.  iVtki  là  qu'il  e.st 
mort  le  5  novembre  182.1.  Ses  dispo- 
sitions testamentaires  témoignent  de 
Taffection  qu*il  conMrva  toujours  pour 
le  pays  qui  l'avait  vu  naître,  et  en 
même  temps  de  sa  bienfaisance  et  de 
son  amour  pour  les  arts.  Il  a  laissé  i 
la  ville  de  Lyon  :  1  "  une  rente  de  quinze 
cents  francs  destinée  à  l'éducation  com- 
plète d'un  enfant  légitime,  filsd*un  né- 
gociant ou  d'un  manufacturier  ruiné 
par  des  malheurs  imprévus  ^  et  qui ,  à 
défaut  de  cet  emploi,  servira  pour  ai- 
der des  élèves  nés  à  Lyon  et  ;placés 
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dans  des  ateliers  publics  on  parties- 
liers;  2"  une  autre  rente  de  qnnae 
cents  francs  pour  distribuer  dcûfim 
par  an  àt»  médailles  d'or  et  d*jmat, 
avec  des  diplômes,  aux  élève»  de  l^ak 
gratuite  de  dessin  établie  à  Lyon,  nés 
aussi  dans  cette  ville;  V  ^  ne  antre 
rente  de  quinze  cents  feuKf  pour  fiûre 
peindre,  sculpter  en  bronze  on  graver 
en  médailles  les  portraits  des  pchlrcs, 
graveurs,  sculpteurs,  architectes  et  la- 
vants nés  à  Lyon  et  décédé» ,  mi  par 
leurs  talents  et  leurs  ouvrage»  ont  il- 
lustré leur  patrie.  D'après  les  inten- 
tions de  Grognard,  les  portraits  peints 
seront  placés  dans  les  salle»  do  mmtt 
et  de  I  école  de  dessin  ;  les  médailles 
décernées  en  prix  reproduiront  les  ima- 
ges de  ces  hommes  distingué».  Jamais 
il  ne  sera  fait  mention  du  testatear;  et, 
si  l'école  de  dessin  venait  k  êHxt 
primée,  les  rentes  constitoém 
employées  à  des  «uvres  de  bîenfSusance. 
Il  avait  encore  légué  la  nne-propriélé 
de  sa  maison  de  Fontenay  à  la  vule  dr 
Lyon,  qui  n'accepta  oas  par  suite  d*aae 
transaction  avec  le  frère  du  donalitf' 
Knfin  il  a  laissé  une  rente  de  dnqenis  ; 
francs  à  la  commune  de  Fontenay.  Gm*  ■ 
gnard  a  publié  :  \.  À  son  excdUmc  ^ 
madame  la  dmhtsse  (T Alite  :  san^fi  ^ 
à  réaliser  dans  la  décoratUm  de  Ml  ! 
palais,  Madrid,  1790,  in-8"  de  M 
pag.  II.  Extrait  d'un  voyage  pttth 
tesijue  en  Espaffne  en  1788,  i7tÊ 
et  1 790.  Description  dune  parik 
des  appartements  de  son  excdUtlu 
le  duc  tTAWe  h  Matlrid,  Ikyonef 
1792,  in-8''  de  00  pag.  Cet  cxtrât  ^ 
consiste  en  douze  lettres,  rodées  k  ^ 
vers,  dont  les  onze  premières  sont  ic  î. 
Grognard  ;  les  vers  et  la  douzième  kl-  Çr. 
tre  sont  de  l'ami  à  qui  les  préeédm-  ^ 
tes  sont  iirtBiiéen.  Grognard  à  Uig^ 
imprimer  aussi  des  extraits  de  se»  vsjfs*  ^ 
ges  en  Suède  et  en    Russie  ;    wA  . 
ces  opuscules  sont  très-rares ,  m^ïïffjf^^ 
été  tirés  qu'à    petit  nombre.   JH^ 
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M.  les  amateurs  du  Voyage 
fsque  à  Lyon,  par  M.  For- 
atncien  ayocat^général ,  etc.  : 
ise  de  M.  François  Grognard^ 
i  négociant,  à  une  lettre  ano- 
,  écrite  par  un  prétendu  Lyon-' 
!  M.  Fortis,  et  par  lui  insérée 
n  du  second  volume  de  son  ou* 
,  1823,  in-8'' de  8 pages.  Z. 
^OGNIER  (Louis-FuRCi), 
es  hommes  qui  se  sont  le  pins 
yuës  de  nos  jours  dans  la  science 
laire ,  si  long-temps  négligée  , 
:  le  20  avril  1775  àAuriBac, 
n  père  était  notaire ,  et  où  il 
médiocres  études.  D* abord  des- 

la  marine ,  il  entra  fort  jeune 
une  très-bonne  école  spéciale 
istait  à  Bordeaux ,  mais  qui  fut 
t  supprimée  par  le  yandalisme 
tionnaire.  Grognier  revint  alors 
!s  parents;  et  contraint  de  changer 
Tière  il  fut  admis  comme  élève 
)le  vétérinaire  de  La  Guillotière 
irigeait  Bredin.  Cet  habile  pro- 
r  le  distingua  bientôt,  et  eut  pour 
)  soins  tout'à-fait  paternels.  Gro- 

se  lia  d^une  étroite  amitié  avec 
de  son  maître ,  Raphaël  Bredin, 
iccéda  plus  tard  à  son  père,  dans 
:e  de  directeur  de  Técole.  Toute- 
ne  montrait  pas  beaucoup  de  goût 
es  études  vétérinaires  ;  mais  une 
ire  heureuse  lui  permettait  diap- 
ré en  peu  de  temps  le  sujet  des 
qn*il  était  obligé  de  suivre ,  et , 
aune  grande  facilité  d*élocution, 
t  presque  sûr  de  briller  dans  ses 
Bns,  Il  remporta  des  prix ,  et  ob- 
I  place  de  répétiteur.  Au  milieu 

tempête  révolutionnaire ,  la  fa- 
de Grognier  fut  rudement  assail- 
t  son  père,  forcé  de  fuir  les  persé- 
is  de  la  terreur  »  eut  ses  biens  sous 
uestre.  Dans  Fabandon  où  de  tel- 
Irconstances  placèrent  le  jeune 
nier ,  il  reçut  de  son  professeur 
itance  la  plus  a        :  ^  et  il  en  a 
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gardé  jusqu'à  la  fin  de  ses  jonn  un  nm- 
venir  reconnaissant.^  Gomme  tons  les 
jeunes  habitants  de  Lyon,  il  combattit, 
au  siège  de  cette  ville ,  contre  Tannée 
de  la  république ,  et  occupa  nne  place 
dans  Tadministration  municipale.  For-* 
ce,  après  la  reddition,  de  prendre  da 
service  dans  Tannée  sous  un  nom  em- 
prunté, il  fit  une  campagne  dans  la 
Vendée,  où  il  put  utiliser  ses  con- 
naissances dans  un  dépôt  de  cavalerie. 
Plus  heureux  que  beaucoup  d^autres 
habitants  de  Lyon ,  il  revint,  en  Tan 
VII  (1799),  reprendre  à  Técole  vété- 
rinaire ses  paisibles  et  utiles  travaux. 
Il  ne  tarda  point  à  obtenir  la  place  de 
bibliothécaire  de  Técole,  et,  plus  tard, 
à  la  suite  des  concours,  la  chaure  de  bo- 
tanique médicale,  qn  il  occupa  long-^ 
temps.  Il  passa  enfin  à  une  chaire  plus 
en  rapport  avec  ses  goûts,  et  qu^l  garda 
jusquà  sa  mort,    celle  de  zoologie, 
d*hygiène,  de  multiplication  des  ani- 
maux domestiques  et  de  jurisprudence 
vétérinaire.  Le  premier  essai  de  Gro- 
gnier fiit  une  histoire  critique  des  ou- 
vrages publiés  en  médecine  vétérinaire 
jusqu  à  Bourgelat ,  y  compris  ceux  de 
cet  nomme  célèbre.  On  reconnaît  déjà 
dans  cet  écrit  les  qualités  qui  depuis 
caractérisèrent  son  talent,  une  sage  ap- 
préciation, une  méthode  cUre,  des 
formes  didactiques,  un  style  simple  et 
incisif.  Devenu  successivement  membre 
de  la  Société  d* Agriculture ,  dont  il 
fut  le  secrétaire  perpétuel,  de  la  So- 
ciété de  médecine,  de  TAeadémie  des 
belles-lettres ,  puis  du  Comité  de  salu- 
brité, Grognier  eut  souvent  Toccasîon 
de  prendre  la  parole  sur  des  objets  très- 
variés  ,  et  toujours  il  se  fit  écouter  avec 
intérêt.  Il  composa  beaucoup  d^opnscu- 
les,  de  mémoires,  de  rapports  et  d^ élo- 
ges qui  lui  valurent  des  pnx  des  sociétés 
savantes  auxquelles  il  les  adressa  ,  et 
dont  la  plupart  Tadmirent  au  nombre 
de    leurs    membres   correspondants. 
Mous  devons  mentionner  surtout  les 
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âoge$  ^  P^rmentîcr  et  de  Jacqiart. 
Dans  ks  deroière^  anuces  da  sa  vie,  il  pu- 
blia àwu  ouvrait  qui  resteront  long- 
temps entre  Us  mains  de»  élèves  :  c*cst 
un  traite  de  zoologie,  et  un  cours  d*hy« 
oèm  et  de  multiplication  des  animaux 
domestiques-  6a  carrière  4'auteur  se 
termina  par  uw  seconde  édition  de  ces 
deux  o«vraj;es,  oui  sont  devenus  clas- 
siques- Doué  dune  constitution  ro- 
buste I  Grogoier  n^avait  presque  ja- 
mais connu  la  douleur  ni  les  infirmi- 
tés lorsque  ses  amis  commencèrent  à 
s^apercevoir  du  dqicrisscment  de  sa 
santé,  llne  toux  opiniâtre  le  força 
iâ  suspendre  ses  travaux  ;  il  sentit 
SIS  forcfis  diminuer,  et  fut  obligé  de 
s^aliter  sans  qu'il  conçût  la  moindre 
inquiétude  ,  persuadé  qu  il  était  de  la 
force  de  son  organisation.  Toutefois , 
malgré  le  sèle  de  sa  famille  ,  malgré 
les  visites  assidues  de  deux  méde- 
cins ,  MM.  Parât  et  Baumers ,  dont 
la  vieille  amitié  se  prodiguait  en  soins 
affectueux,  Grognier  ne  put  être  sauvé. 
I«e  7  oet.  1837,  il  reçut,  dans  la  mati- 
née, les  consolations  delà  religion  ;  sur 
le  soir,  le  dâire  s'empara  de  lui,  et  vers 
leisept  heures,  il  rendit  le  dernier  soupir. 
U  fut  inhumé  au  cimetière  de  Loyas- 
se  (1).  M.  Rainard,  professeur  à  Të- 
fioie  vétérinaire,  prononça  sur  sa  tombe 
m  discours  auquel  nous  avons  em- 
ffonté quelques  détails.  M.  Magne, 
professeur  à  la  même  École  ,  a  inséré 
dans  la  Re^^ue  du  Lyonnais,  t.  VIII, 
p.  26^306,  me  Notice  nécrologie 
qus  sur  M,  Grognier,  Outre  des  dé- 
tails curieux  sur  sa  vie,  elle  renferme 
une  appréciation  judicieuse  de  ses  di- 
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(i)0roKm«r  «  laiun  deux  cnfanis,  «n  ils  «t 
Qjicflllc,  Celi«>€i,  iiio<!vlede  vertu  et  de  buni«i 
«'tait  nre  le  .\  srptembrc  1811,  et  succomba 
qadqsM  jours  apr^  son  pure,  K?  1  a  octobre 
1S37.  NAdawe  LhuilUor.  de  U  maison  du  Sa- 
cré-Cœur, à  la  Ferrandièr*  prAs  de  Lyon  ,  a 
•■Wiii  une  Notiez  snr  la  vie  et  ht  derniers  mo- 
"INtfi  4e  madtm^taile  fittoriae  Crognitr,  son 
antienne  élère,  Lyon,  déc.  1837,   in-iS   de  34 


▼ers  onvrages ,  diint  voici  tes 
I.  Notice  historique  et  ra 
siir  6\  Baurgelat ,  Paris  , 
1B05  ,  in-^""  ;  dédiée  à  M. 
père.  II.  Compte-rendu  d 
oaux  de  la  Société  d'agrii 
d'histoire  naturelle  et  arti 
de  Lyon ,  depuis  le  4*  déc. 
jusqu'au  9  sept,  1812^  Ljo« 
III.  Compte-rendu  s  etc.,  dc] 
déc.  18l!2,  jusqu'au  1^^  sept. 
ibid.,  1813,  in-S*".  IV.  Cam 
du,  etc.,  pendant  le  cours  de 
ibid.,  in-8".  V.  Compte-ren^ 
depuis  le  1^*^  mars  1821  jusc 
avril  1822;  ibid.,  in-S".VLi 
rtf/ii/{/ ,  etc. ,  depuis  Le  1^*^  av 
jusqu'au  1*^*^  mars  1823;  ibid 
VII .  Compte-rendu  ,  c  le . , 
1^^  mars  1823  jusqu^à  la  fin  i 
ibid.,  in-8**.  VIII,  liappon 
nouçel  engrais  végéio-miné^ 
gadoue  artificielle,  Lyon. 
in-8"  ,  2*^  édition.  IX.  El 
il/.  T'arenne  de  Fenille ,  eo 
en  1813,  par  la  Société  \ 
tion  et  d'agriculture  du  dép; 
de  FÂin;  Paris,  1817,  in-8 
pages.  X.  Rapport  sur  F  à 
ment  pastoral  de  M.  le  L 
Staël,  à  Coppet,  lu  à  la 
royale  d' agriculture  y  etc..^ 
ibid.,  1827,  in-8^.  XI.  Na 
^/.  Rieussecy  ibid.,  1828 
XII.  Considération  sra*  Fus 
mentaire  des  végétauoB  ctni 
les  herhioores  dwnestigues 
1831,  in-8^  XIII.  Notice  SL 
Balbis,  lue  en  séance  publique 
cadémie  des  sciences ,  beIles-1 
arts  de  Lvon,  le  1  i  juillet  183 
1831,  iii-^^  XIV.  Rechert 
le  bétail  de  la  Haute-'Aui^ei 
particidièrement  sur  la  race 
de  Salers ,  Paris  ,1831,  în-8 
Notice  sur  les  traoauat^  de 
ciété  ^agriculture ,  etc.  ^  de 
pendant  U  €«urs  de  famnée 
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Av  id!aii#  i>  ^aTzcf  publiât^  du  % 
«^.  mJme  année  ,  hyon  ,  io-8^ 
XVï.  PrécU  d'un  Cours  de  Zoolo- 
gie vétérinaire  f  ibid.,  1833,  in-^^. 
XYII.  Mémoires  de  la  Société  d'a- 
griculture ^  etc.,  1832-33,  Lyon^ 
ui-8^  XVIII.  Notice  sur  F. 'N.  Co- 
çhard^  1836,  inséré  plus  tard  dans  la 
Reçue  du  Lyonnais ,  tom.  III ,  pag. 
464.  XIX.  Notice  sur  C.-M.  Jao- 
guardy  lue  en  séance,  à  la  Société  d^a- 
griculture  et  à  T  Académie,  le  12  sept. 
1836,  Lyon,  1836,  in-8^.  XX.  Be- 
cherches  historiques  et  statistiques 
sur  le  mûrier,  les  vers  à  soie  et  lafa- 
hrication  de  la  soierie ,  particulière' 
ment  à  Lyon  et  dans  te  Lyonnais  ^ 
ip-8^\  XXI.  Notes  sur  les  chèçresde 
Cachemire  importées  en  France  ^ 
in-8^  de  4  pages ,  extmt  des  Tablet- 
tes littéraires  de  Lyon ,  n°  36.  Gro- 
goier  a  encore  donne  beaucoup  de  mé- 
moires et  d^articles  dans  les  recueils  de 
la  Société  d^agriculture,  dans  les  Ar- 
chives du  BhônCy  dans  la  Gazette 
universelle ,  et  dans  le  Courrier  de 
Lyon,  C — l — ^t.  . 

GROHMiiNN  (Charuîs-Go- 
DEFROi  ) ,  né  à  Seifiiennersdorf  aux 
environs  de  Zittau,  le  29  déc.  1772, 
étudia  dans  cette  ville  et  à  Wittem- 
.  herç,  se  fit  recevoir  avocat  en  1798 
et  tort  long-temps  après  prit  part  , 
avec  le  titre  de  député  ,  à  Tadmi- 
nistration  des  établissements  de  cha- 
rité. Il  mourut  le  23  mai  1832.  On  a 
de  lui  :  I  Les' Brunswickois  à  Zit- 
tau ,  tableau  historique,  Zittau,  1811 . 
IL  Divers  opuscules ,  parmi  lesquels 
beaucoup  de  poésies  de  circonstance  et 
quelques  pièces  un  peu  plus  faites  pour 
survivre ,  bien  qu'elles  ne  puissent  qu  à 
grand'peine  atteindre  le  bout  du  siè- 
cle. Mais  la  littérature  semi-périodique 
occupait  me  bien  plus  grande  partie  de 
SOQ  temps,  et  depuis  1812  il  publia: 
1^  le.  Journal  mensuel  de  Zittau^ 
CMMÎMé  èifffm  par  son  fils^  2^.  le 
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gasin    d'utilité  générale  {f/uum- 
nStzI.  Magazin)  j9(Hir  leshaUtants  de 
la  ville  et  de  la* campagne;  4^  la 
Galerie  de  portraits  intéressants  de  . 
r empire  de  la  poésie  et  de  la  réalité, 

P— OT. 

GROIfiNAED  (Antoime),  cé- 
lèbre ingénieur  de  la  marine,  naquit  le 
4  février  1727  à  Solliès  (Var).  Sorti 
des  écoles  de  Paris ,  il  subit  avec  Hon- 
neur ,  en  1745,  la  difficile  épreuve  des 
examens  dès^lors  exigés  pour  Tadmis- 
sion  aux  emplois  d^ingénieur  construc- 
teur ,  qui  ne  forent  constitués,  comme 
corps ,  qu'en  1765.  Maître  de  la  théo- 
rie de  son  art,  il  s'en  proposa  le  per- 
fectionnement ,  mais  en  procédant  d'a- 
bord par  la  pratique.  Il  se  fit  donc  em- 
barquer aussitôt  son  arrivée  dans  les 
jp4)rts.  Deux  mémoires,  couronnés  par 
l'académie  des  sciences,  vinrent  attes- 
ter sa  grande  expérience  de  la  naviga- 
tion, et  marquer  au  sein  de  cette  docte 
compagnie  la  place  que  lui  valut  plus 
tard  sa  célébrité  comme  ingénieur.  H 
introduisit,  dans  la  construction  des 
bâtiments  des  divers  rangs,  cette  pré- 
cieuse et  belle  uniformité  réclamée  par 
la  tactique  aussi  bien  que  par  ie  boa 
goût.  Ses  modèles ,  reconnus  les  meil- 
leurs ,'  furent  adoptés  par  l'étranger 
dont  il  repoussa  les  offres  brillantes  et 
réitérées,  pour  se  consacrer  tout-à-fait  à 
son  pays.  La  construction  des  bâtiments 
du  commerce  ne  saurait  être  indiffé- 
rente à  l'état,  dont  le  devoir  com- 
me l'intérêt  est  de  ^e  rien  négliger 
pour  la  sécurité  des  équipages.  Groî- 
p;îiard  fut  chargé  de  former  la  marine 
de  la  compagnie  des  Indes,  composée 
de  plus  de  vingt  vaisseaux.  Sans  sacri- 
fier leur  destination  commerciale ,  il 
les  rendit  propres  à  la  guerre  ;  et,  en 
améliorant  leur  marche,  il  réduisit  de 
moitié  les  frais  d'armement  ainsi  que 
les  chances  de  la  navigation.  Ce  suc- 
cès fit  ftdopter  ses  pkns  pour  tonte  la 
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marine  marchande.  Ils  furent  égale- 
ment adoptés  pour  la  coarse  en  quel- 
que sorte  lé£;itimée  par  le  refus  de 
1  Angleterre  u  admettre  le  {;rand  prin- 
cipe ,  aue  U  pai>îilon  couvre  la  inar- 
rhafulise ,  vainement  proclamé  par 
la  France  au  conjures  d'Utrecht.  Per- 
suadé que  Texpérience  est  la  mère 
de  la  science ,  (>roiguard  ne  cédait 
à  personne  le  soin  de  surveiller  les 
travaux.  Son  activité  ne  pouvait  être 
surpassée  que  par  le  sévère  désintéresse- 
ment qu^il  ne  cessa  de  montrer  pendant 
sa  longue  carrière.  En  1759,  il  con- 
tribua efficacement  à  la  défense  du  Ha- 
vre ,  bombardé  par  les  Anglais ,  et  fut 
proposé  par  le  maréchal  d'Harcourt 
pour  la  croix  de  Saint-Louis.  L^aniiée 
suivante  le  maréchal  de  Vaux  se  Tatta- 
clia  pour  présider  à  la  descente  prépa- 
rée contre  r Angleterre.  Ses  travaux 
dans  les  ports,  notamment  à  Saint-Va- 
Icry,  La  Hougue  et  Cherbourg,  contri- 
buèrent remarquablement  à  leur  sécu- 
rité. Citons  encore ,  comme  Tun  des 
plus  signalés  services  rendus  par  Groi- 
gnard,  le  rétablissement  de  la  commu- 
nication des  deux  mers  par  le  canal  du 
Languedoc,  interrompue  par  Tensable- 
ment  de  la  rivière  d'IIérault.  Mais  ses 
grands  titres  à  Tadiniration  des  gens  de 
1  art  et  à  la  reconnaissance  nationale, 
sont  les  premiers  bassins  de  Toulon  et 
de  Brest,  construits  pendant  les  années 
1783  et  1784.  Le  maréchal  de  Cas- 
tries,  homme  de  bien,  ministre  habile, 
le  comprit  au  nombre  des  hommes 
éprouvés  et  éclaires  dont  il  sut  s'en- 
tourer et  auxquels  il  dut  Thonneur  et 
Véclat  de  son  administration.  Sou- 
vent appelé  au  conseil  et  au  comité 
des  ministres ,  Oroignard  ne  fut  ja- 
mais consulte  sans  que  le  service  n*y 
gagnât  de  notables  améliorations.  On 
le  voit  constamment  refuser  toute  in- 
demnité pour  les  travaux  extraordinai- 
res qu'il  exécutait,  ou  les  procédés  et 
les  découvertes  dont  U  était  heureux 
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d'enrichir  son  art.  Un  mîllîon  sn 

été  promis  à  rîngénîeur  qnî  narvia 
drait  à  doter  la  marine  d*un  basm 
Toulon.  Il  se  tint  pour  satisfait  dnfl 
de  de  capitaine  de  vaisseau  et  di 
pension  de  6,000  francs  par  an,  de 
la  moitié,  en  cas  de  décès,  <:tait  lén 
sible  sur  sa  veuve.  Le  roi  y  ajouta  ( 
lettres  de  noblesse  avec  cette  légeod 
Mare  vidit  etfugiL  II  faut  renoK 
à  évaluer  ce  que ,  par  les  pcrfectioiu 
ments  introduits  dans  les  marines 
l'état  et  du  commerce,  cet  habile  inj 
nieur  préserva  d'hommes  et  de  ricb 
ses  à  la  France.  Le  titre  à^ Ingénia 
général  de  la  marine  fut  créé  jn 
lui.  Nommé  en  l'an  IV  de  la  répo 
que  (17i)())  ordonnateur  à  Toulot, 
venait  d'^  commencer  de  grands  t 
vaux  lorsque  des  raisons  de  s;anté  de 
dèrcnt  son  retour  à  Pans,  où  il  mou 
l'année  suivante,  (jroignard  était 
de  ces  hommes  qui ,  plus  jaloux  d'fl 
utiles  que  de  briller ,  consacrait  si 
réserve  de  hautes  facultés  au  serntt 
l'état  :  aussi  a-t-il  peu  écrit;  du  no 
ne  connaissons-nous  de  lui  que  lesdt 
mémoires  couronnés  par  Tacadémie 
sciences  :  l'un  traite  du  Jioulis  et 
Tangage  y  l'autre  de  V  Arrima^ 
Tous  deux  se  trouvent  dans  le  Reci 
des  prix  de  raeadémie  des  scienc 
t.  VII  et  IX.  Le  dernier  a  èit  réi 
primé  en  1814  à  la  suite  du  Mana 
vrier  de  Lourde  de  VîUehuet.  ] 
l'immensité  et  Timportanco  de  ses  t 
vaux ,  on  pourrait  dire  que  Groigna 
s'il  n'eût  été  surpassé  par  Sané,  sei 
resté  sous  quelques  rapports  le  Vi 
ban  de  la   marine.        Ch— — u. 

< ;  K  O  L  i (;  (Jean - Cii iiétii 
André),  né  le  25  janvier  1777 
Klettstadt  en  Thuringe,  perdit  f 
père  de  bonne  heure,  mais  reçut] 
les  soins  de  sa  mère  cette  ëducati 
élevée  qui  développe  en  même  ten 
le  talent  et  la  force  de  volonté.  £ 
premières  études  fuiies,  il  visita  les  a 
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;  Sléta  d'abord ,  puis  de  Wit- 
;,  y  étndîa  la  philosophie  et  le 
rec  un  succès  éclatant ,  entra  en 
i  la  chancellerie  de  justice  de  la 
irie  dé  Forsta  et  Pfœrten,  de- 

1808  directeur  de  la  ville  de 
n,  et  depuis  1814  porta  le  titre 
plit  les  fonctions  de  directeur, 
e  la  chancellerie  de  justice  et 

,  que  du  consistoire  de  cette 
iric.  Bien  que  rempli  d'érudition 
[entions  pures,  il  subit  de  cruel- 
ulations  dans  cette  charge.  D'a« 

avait  étudié  le  droit  saxon,  et 

il  fallait  d'après  les  derniers 
lentSf  lesquels  donnaient  à  la 
partie  de  Ja  Saxe,  juger  suivant 
:  prussien,  en  d'autres  termes  il 
répudier  d'anciennes  habitudes 
^nétrer  de  lois,  de  formes  nou- 

Ënsuite  il  trouvait  un  arriéré 
>e,  une  cour  de  justice  désorga- 

partout  de  la  mauvaise  volonté, 
^iduité ,  son  exemple ,  quelques 
imbés  de  sa  bouche  comme  par 
e ,  triomphèrent  encore  de  ces 
es.  Tandis  qu'il  luttait  ainsi  de 
ses  forces  contre  les  difficultés, 
«alterne,  qu'il  avait  comblé  de 
ît  qui  lui  devait  tout,  ramassa 
is  peccadilles  de  forme  ,  dont 
nul   juge   saxon  alors  n'était 

,  broda  sur  le  tout ,  et ,  fai- 
and  bruit  de  ces  inadvertances, 
a  le  juge  comme  prévaricateur, 
missaire  que  nomma  le  gouver- 

prussien ,  pour  vérifier  ses  as- 
î,  eut  la  bonhomie  de  trouver 
coupable,  et  sur  cette  sentence 

fut  privé  de  sa  place.  Heu- 
ent  il  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
elant  de  la  décision  il  vit  , 
me  enquête  de  seize  mois,  un 
nt  solennel  le  déclarer  innocent 
rendre  ses  emplois  (1829).  Il 
îns  de  bonheur  quand  il  fut  dé* 
comme  ayant  parlé  irrévéren-, 
lent  au  ministre  de  la  justice 
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dans  nne  reqaéte.  Cette  fois  Thistrac- 
tion  fut  courte  :  close  en  octob.  1830, 
elle  déclara  Grolig  coupable.  Mais  il 
se  passa  encore  trois  ans  avant  que  cette  - 
condamnation  fût  effectuée .  Alors  parut  j^ 
une  ordonnance  qui  le  condamnait 
à  six  semaines  de  forteresse.  Il  forma 
encore  appel.  Mais  les  contrariétés  de 
ses  dernières  années  l'avaient  rendu 
malade,  irritable.  Il  expira  le  jour  mê- 
me où  l'appel  devait  se  juger,  le  4  juin 
1834.  Grolig  n'a  point  publié  d'ou- 
vrages. Quelques  manuscrits  informes 
attestent  pourtant  qu'il  avait  du  talent, 
de  l'érudition  ,  et  l'on  doit  regretter 
que  ce  nuage  d'affaires  qui  avait  pour 
ainsi  dire  crevé  sur  sa  tété  l'ait  em- 
pêché de  perpétuer  son  nom  par  quel- 
que écrit.  P— OT. 

GROLMAN  (Charles-Louis- 
Guillaume  de)',  ministre  d'état  et  jur 
risconsulte  allemand^  naquit  le  23  juil- 
let 1775  à  Giessen.  Son  père,  sujet 
du  landgrave  de  Hesse-Darmstadt , 
remplissait  les  fonctions  de  conseiller  de 
régence  intime,etdestinadebonneheure 
son  fils  à  la  carrière  administrative, 
mais  il  ne  l'y  vit  point  entrer  aussi 
vite  qu'il  le  désirait.  Le  jeune  homme, 
après  avoir  achevé  ses  études  avec 
éclat  aux  universités  de  Giessen  et 
d'Erlangen,  se  détermina  pour  le  pro- 
fessorat, se  fit  recevoir  docteur  en  droit, 
et,  en  attendant  une  chaire  académi- 
que, passa  trois  ans  à  donner  des  leçons 
particulières.  Enfin  il  fut  nommée  en 
1798,  professeur  extraordinaire  de 
droit  à  l'université  de  sa  ville  natale, 
et,  deux  ans  plus  tard,  à  la  place  de  ce 
titre  précaire  et  provisoire»il  obtint  le 
titulariat.  Il  justifiait  ce  rapide  avance* 
ment  par  la  réunion  d'un  talent  incon- 
testable et  d'une  rare  activité.  Peu  de 
temps  lui  suffit  pour  prendre  rang  pav- 
mi  les  premiers  professeurs  de  l'Alle- 
magne ,  à  la  tête  des  légistes  et  sur- 
tout des  criminalistes.  Koch,  qui  avait 
été  regardé  comme  l'aigle  de  la  fa^ 
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culte  it  droit  de  Giessen,  en  ressentit 
uji  dépit  amer,  et  il  eut  Li  mal^droise 
de  le  uisi^r  percer  en  plus  d^unc  oc- 
casion. Calme  et  se  possédant  toujours 
à  merveille,  non  moiiu  tiomme  d^es- 
nrit  et  homme  du  monde  qu^homme 
de  cabinet  et  de  science,  Grolman 
maintint  sans  peine  ses  avantages 
\is-a-vis  son  rival.  Chaque  joui*  d'ail- 
leurs ajoutait  à  sa  réputation  d* ori- 
ginalité ,  de  netteté  dans  Tapprécia- 
tioa  des  difficultés  juridiques.  Sa  pre- 
mière brochure  {Essai  sur  la  nature 
juridique  des  loteries)  avait  fait  sen- 
sation. Les  premières  livraisons  de  sa 
Bi/diuthètfue  de  jurisprudence  et  de 
législation  pénales  parurent  Tannée 
suivante  (1798),  et  il  donna  lui  seul 
et  presque  sans  collaborateurs  la  tota- 
lité du  premier  volume.  Feuerbach  et 
Harscher  d'iVlmedingen  ne  Taidèrent 
qu'ensuite.  Dans  l'intervalle  avaient 
encore  été  livrés  au  public  les  Prin- 
cipes fondamentaux  du  droit  crimi- 
nel, où  Tauteur  expose  une  théorie  à 
lui,  celle  de  la  prévention  ;  et  une  pre- 
mière li\Taisou  de  son  Magasin  pour 
lu  pliilûsopliie  du  droit  et  de  ta  lé- 
gislation, dont  plus  tard  le  titre  fut  lé- 
gèrement modifié  et  pour  lequel,  à  par- 
tir de  1808,  il  s'aida  de  la  collabora- 
tion d'Aug.  de  Lehr.  En  1799  et 
1800,  il  entreprit  conjointement  avec 
deux  autres  professeurs  de  Giessen, 
Sdiinidt  et  Suell ,  le  Journal  des 
droits  et  des  des^oirs  de  ritonime  et 
du  citoyen  (journal  zur  Aullilœrung 
tiùer  die  Redite.,.,) y  dont  il  ne  pa- 
rut, au  reste,  que  deux  livraisons.  C'est 
en  1809  que  ,  ne  voulant  point  lais- 
ser sans  réponse  les  objections  fai- 
tes à  sa  doctrine  de  la  pénalité  préven- 
tive, il  la  reproduisit,  accompagnée 
de  preuves  nouvelles,  sous  ce  titre  : 
Quelle  est  la  base  du  droit  criminel 
et  de  la  législation  criminelle  F  et 
comment  en  découle  la  doctrine  de 
gradation  dans  les  dêorges  furid^ 
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mtes  et  dans  la  pénMéf  (ibfl 
Begriindung  des  Sir^irechti 
mhst  Kntwickebtng  der  LAr 
Toutes  ctt  publicaiioBft  ^vâôent  p« 
jet  te  droit  criminel  et  pénal.  Un 
fit  voir  qu'il  ne  s'était  point  cxd 
ment  circonscrit  à  cette  sphère  d\ 
en  donnant  en  1800  sa  Thé» 
la  procédure  civile  if  après  le 
allemand  vulgidre.  11  faut  \ 
qu'après  avoir  ainsi  £aiit  succad 
ouvrages  aux  ouvrages  avec  nnc 
pitatiou  juvénile,  Grolman  panl 
jeté  tout  son  bu.  C^est  du  noi 
que  dirent  ses  rivaux.  Le  lait  es 
refondait  ou  retravaillait  pour  di 
velles  éditions  quelques-uns  < 
écrits ,  et  qu'il  coutiiiuait  les  pi 
tions  périodiques  qu*îl  avait  cei 
cées  (la  Bibliothèque  et  le  Mas 
et  auxquelles  on  avait  parié  qvu 
cerait  vite.  £n  1804,  li  futnomi 
à  la  cour  d'appel  de  Giessen.  £■  : 
il  eut  avec  Schwabe  cominîaÎH  i 
diger  pour  le  grand-duché  m 
de  code  pénal.  £nfin,  À  partir  d 
époque,  ou  même  plus  tât,  nm 
étude,  celle  des  nouvelles  lois  firao 
vint  absorber  une  part  de  son  a 
T^  confédération  du  Rhin  était  c 
de  se  former,  et  il  devenait  pn 
ble  que  sous  peu  le  grand-duc 
diiirait  dans  ses  états  T usage  di 
Napoléon.  Effectivement  en  18 
prince,  le  prince-primat  et  le  i 
Nassau,  nommèrent  en  commi 
commission  chaigée  de  fixer  en  j 
les  modifications  avec  lesquelles  1 
français  serait  adopté  dans  le 
principautés.  Cette  conomissi 
réunit  \  Nassau.  Grolman  y  repi 
HcsseDarmstadt.  Mais  il  fut  îi 
ble  d'atteindre  le  moindre  résvl 
représentant  de  Nassau,  AJmed 
se  mit  en  violente  opposition  v\ 
collègue  et  collaborateur  Groin 
n'admettait  la  loi  française  qu^a 
iBodificatîons  sans  nombre  qi 
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^rit,  lik  sayfît  bie»,  çt  proba- 
blemept  il  n^ismt  aimi  qa  avec 
I4  c^rtitudfl  de  no  poiot  nu^nten- 
t^  }U)0  j^ttverain,  Grpimdn  an  con- 
trains souhaitait  sériau9«ineot  qim  h 

.    loi  napoléoniciuie  dovînt  loi  ^l^io^nde, 

et    çoméqntmmnt  il  s^oppoej^t  de 

'  toutes  ses  iajrce»  À  b  tactique  j'Aime- 

diosen.    Aussi  Tuoiou^  résultat  4e« 

i    couiérçnces  fut-il  ime  orouiJleriç  eutr^ 

I  les  deux  savants  naguère  avis.  Leur 
}    ODposition  éclata  n^e  dans  les  écrits 

II  4Alnieding«n  qni  afiectade  se  poser 
(  Fantagoniste  scientifique  de  GroLman; 
I  celui-ci  f  entraîné  par  dWtres  travaux 
I  et  dans  une  autre  carrière,  n^eut  pas 
il  le  tevps  de  rendre  à  cts  démon- 
i  atrations  hostiielB.  £n  18iO ,  il  fut 
j  promu  par  le  suilrage  de  ses  collègues 
I  au  rectorat  de  Tuniversité,  et  contraire- 
I     ment  aux  usages  il  y  iuX  prorogé  au 

bout  de  Tannée.  {Intre  autres  mesures 

Îui  signalèrent  son  règne  académique, 
oivent  élre  placées  en  première  ligne 
celles  qu^l  prit  contre  les  associations 
d* étudiants ,  dites  iMndmamuckaft, 
Ces  associations,  reste  de  l'organisation 
primitive  des  universités ,  à  Tépoque 
où  la  société  se  composait  de  corps  ar- 
més les  uns  contre  les  autres,  étaient 
souvent  préjudiciables  à  la  discipline, 
i  la  morailité  et  même  à  Tordre  public. 
Grolman,  tant  pour  réprimer  un  état 
de  choses  qui  vraiment  n^est  point  en 
harmonie  avec  la  civilisation  moderne, 
«pie  pour  abonder  dans  Le  sens  de  Na- 
poléon, oui  avait  en  horremr  Tesprit  des 
écoles  allemandes  et  eût  voulu  les 
OMner,  comme  en  France  ses  lycées, 
au  son  du  tambour ,  établit  un  tri- 
boaal  académique  disciplinaire  qui  eut 
mission  d^instniire  et  de  prononcer  sur 
les  infractions  et  iélôls  émanant  des 
circonetances.  Ce  tribunal  jouissait 
dans  sa  sphère  jwidique  d'un  pasvair 
diacrétionnaire,  on  ne  peut  plus  im* 
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Il  pronon^t  en  équité ,  c'eit-Mire 
sur  ses  convictions  personnelles  et  sans 
avoir  besoin  de  démonstration  judi- 
ciaire. Les  décisions  étaient  sans  appel» 
'  On  ne  pouvait  pas  même  avoir  chance  de 
recours  au  ministère  grand-duçal*  l4ia 
délinquants  encouraient  jusqu'à  la  relé- 
gation, et  dans  ce  cas  pouvaient  yoir 
tout  leur  avenir  compromis  poor  des 
méfaits  dus  k  Tentraînement  et  à  Tezal- 
tation  du  premier  âge.  Cea  dispositions 
et  d^ autres  semblables,  et  surtout  la 
fermeté  avec  laquée  Grolman  eut  soin 
de  les  faire  exécuter,  ne  le  rendirent 
pas  agréable  à  la  jeune  population  ^ 
des  écoles;  mais  elles  lui  firent  honneur 
aux  yeux  des  hommes  d*état,  et  furent 
en  grande  partie  Torigine  de  «a  for- 
tune politique.  Huit  années  pourtant 
séparent  les  deux  événements.  D^abord 
il  fallut  (me  le  grand  drame  e^opéen 
que  TAUemagne  contemplait  avec  des 
passions  si  vives  et  si  contraires  se  dé- 
nouât ;  et  quand  une  ibis  la  suprématie 
française  eut  été  renversée,  bien  que 
le  système  gouvernemental  du  mo- 
narque déchu  fût  aussi  monarchique 
qu^il  est  possible  de  Timaginer,  il  ml- 
lut  un  peu  de  temps  à  Grolman  pour 
faire  oublier  qu'il  avait  eu  des  pro- 
pensions firançaises.  C'est  sans  doute 
afin  de  hâter  cette  mise  au  néant  que, 
quoique  ayant  passé  la  plus  grande  par- 
tie de  1813  â  continuer  son  commen- 
taire du  code  Napoléon,  Grolman 
s^ahstint  d^en  publier  un  quatrième  vo- 
lume. Il  déploya  aussi  beaucoup  de  zèle 
à  sVmer  en  1814,  lors  de  Torganisa- 
tion  de  la  landwehr,  et  fut  nommé  chef 
de  bataillon  dans  cette  milice  nationale.  ' 
Il  perdit,  au  moins  pour  la  science,  beau- 
coup de  temps  en  parades  et  en  ordres 
du  jour,  qui  probablement  ne  le  con- 
vainouirent  point  de  Texcdlence  de 
Tinstitution,  s*il  faut  en  juger  par  ce 
qu*il  fit  presque  immédiatement  après 
qn'il  fol  au  ponvnir.  La  même  année 
pflmt  It  denMr  ovvnif^  ^*il  tk  p«- 
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hlîé,  VEssai  sur  Ux  Ifstammts  ola- 
praphrs  et  mystiques.  L*université  de 
(ffifsscn  citait  alors  saii<i  rlianrelîer  de- 
puis la  riinri  de  korli,  en  180i.  I^  va- 
cance cessa  enfin  en  1815,  au  profit  de 
GroInian,et  aii(;rand  dé.*«appointeinent 
de  deux  cnliè>;ties,  qui  avaient  pour  eux 
le  droit  d^anrienneté.  Il  n'en  quitta 
pas  nioiiiri  (ilessen  rannée  suivante 
(181  Gj.  Son  souverain  venait  encore 
de  rappeler  à  Darmstadt  comme  menn 
hre  d'une  commission  de  codification. 
J^s  conférences  du  docte  confères 
ne  fuient  pas  plus  fructueuses  que 
relies  qui,  en  1K(»G  et  en  18()8, 
avaient  rté  consacrées  les  unes  au  plan 
de  rode  pénal,  les  autres  aux  modifica- 
tions  nécessaires  pour  approprier  le  ré- 
{^iine  drs  rodes  de  Napoléon  à  trois  pe- 
tits états  de  la  confédération  du  Hhin. 
Trois  ans  et  demi  ne  purent  faire  poin- 
dre un  titre  hors  des  limbes  de  la  dis- 
russioii,  si  Ton  en  excepte  une  loi  ou 
déclaration  du  l*'*^  décembre  1817, 
laquelle  posait  le  princi[>e  de  la  sépara- 
tion de  la  justice  et  deTadministration, 
principe  qui  quatre  ans  [)lus  tard  reçut 
son  application  dans  le  réel.  Si  les  réu- 
nions des  commissaires  ne  produisirent 
rien  pour  le  public,  elles  ne  demeurè- 
rent point  stériles  pour  Grolman.  Son 
ton,  ses  manières  de  cour  réunis  à  sa 
fermeté,  à  ses  principes  d^inité  et  de 
ré;;ularité  (^oiivcrnenientale ,  el  enfin 
aux  itreiivcs  qu'il  en  avait  données 
dans  une  sphère  subalterne  pendant  les 
deux  années  de  son  rectorat,  frap[)èrent 
et  le  ^rand-diic  et  son  ministre  diri- 
(;;cant,  le  baron  de  IJchtenber^.  Un 
décret  du  31  juillet  1819  nomma 
(jrolitian  conseiller  intime ,  membre 
du  cabinet,  et  sous  ce  titre  il  devint  le 
second  du  septua(;éiiaire  baron  dont, 
quelques  mois  après,  la  mort  lui  laissa 
le  titre  en  même  temps  que  les  fonc- 
tions de  ministre  d'état.  Le  f^rand-du- 
ché  de  llcsse-Darmstadt  était  alors 
travaillé  d'une  irritation  contre  le  gon- 
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yernement»  et  les  gneb  eOecâtCBoC 
ne  manquai^!  pas.  De  tooslepluvé 

à  saisir,  c  était  le  chîflre  toujoanm»- 
sant  des  charges  que  la  fiscalité  fusahpt 
ser  sur  le  pays .  Les  plaintes  mtee  ami 
dé{;énéré  en  rébellion  dans  un  ccnk 
de  la  pro\înce  de  Starkenbonrg.  Grol- 
man débuta  en  mettant  nn  tcnne  ï  es 
velléités  de  révolte  par  des  nMsifs 
énergiques:  il  envoya  des  troupes dai 
les  communes  insurgées  «  traduisît  k 
chefs  de  complot  devant  les  triboian, 
et  fit  payer  aux  localités  la  solde  destr» 

Îies  et  \ts  dépenses  qn^avaît  nécentéa 
'occupation.  £n  même  temps^sicbÉ 
que  les  récalcitrants  avaient  en  wÛMit 
sujet  de  se  plaindre ,  et  voulant  éittr 
à  l'avenir  de  semblables  conffits,  il  |ré- 
para  une  réorganisation  de  Timp^d 
Lient  At  parut  une  loi  qui  détemûnalki 
obligations  tant  des  contribnaUttqK 
des  receveurs  de  Timpât  y  fixait  b  fane 
et  les  circonstances  de  plaînta  w  pé- 
titions à  présenter  au  pouvoir,  dtaM- 
rait  l'indulgence  à  celui  qui  pnmnîK 
son  incapacité  de  payer.  Il  coB^VéH 
ces  importantes  modifications  Fanée 
suivante  en  instituant  une  comBÎMi 
permanente  chargée  d'inspecter  lap- 
tice  et  le  gouvernement  dans  les  pro- 
vinces de  Starkenbourg  et  de  la  HesR 
supérieure.  Ce  n'était  pas  asseï  pov 
calmer  des  mécontentements  deviàlk 
date ,  et  ramener  des  esprits  décidé- 
ment méfiants  et  hostiles.    De  tostcs 
parts  pleuvaient  des  demandes,  nov 
dirions    presque  des   sommations  m 
grand-duc,  d'établir  ainsi   qn^il  Tanît 
promis  jadis  au  congrès  de  Vienne,  qv 
du  reste  l'en  tenait  parfaitement  quittr, 
le  gouvernement  représentatif  dans  so 
états.  Les  Darmstadtiens  voyaient  alon 
dans  le  régime  constitutionnel  nn  re* 
mèdc  à  tous  les  maux.  Grolman,  d'ac- 
cord avec  son  souverain ,  résolut  de 
donner  au  public  cette  satisCactioa. 
lie  17  sept.  1819,  une  proclamatioa 
et  déclaration  annonça  aux  sujets  di 
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grand-dac  que  son  altesse  sérénissîme 
n'ayaît  jamais  yarië  dans  son   désir 
dMntroduire  le  gouvernement  constitu- 
tionnel dans  ses  possessions;  que  ce 
plan  ne  pouvait  se  réaliser  avant  le  ter- 
me par  elle-même  fixé  à  Tavance,  mais 
qu^une  fois  ce  terme  venu  elle  ne  refu- 
serait pas  de  faire  honneur  à  sa  parole  : 
il  ajouta  que  ceux  qui  dorénavant  pré- 
senteraient ou  provoqueraient  des  àt- 
mandes  analogues  à  celles  qui  fournis- 
saient au  gouvernement  Toccasion  de 
cet  avis  au  public  en  seraient  punis 
comme  perturbateurs  et  i^itieux.  Peu 
de  temps  après  fut  licendAHand wehr. 
^     Bien  que  F  ordonnance  sorttt  des  bu- 
reaux du  ministère  de  la  guerre ,  c*est 
'     Grolman  que  le  public  regarda  comme 
I  '  le  véritable  auteur  de  cette  mesure: 
'     on  avait  raison.  Sa  conduite  en  cette 
>     occasion  iiit  amèrement  critiquée  par 
I     beaucoup  de  personnes.  Quelques-unes 
'     lui  reprochaient  d'avoir  rendu  inutiles, 
d'avoir  frappé  de  stérilité,  en  prenant 
ce  parti,  les  dépenses  considérables  fai- 
tes par  le  passé  ,  pour  l'organisation 
de  la  landwehr.  Grolman   répondait 
que  ces  énormes  dépenses  étaient  déjà 
improductives,  et  sauf  le  cas  de  guerre 
ne  produiraient  pas  plus,  lors  même 
qu'on  les    prolongerait   pendant  des 
siècles;   qu'envisager  résolument  leur 
inutilité,   revenir  des  illusions  qu'on 
s'était  faites,  et  se  résigner  au  sacrifice 
des  déboursés  antérieurs  était  sagesse 
et  gain,  puisqu'on  évitait  ainsi  d'accroî- 
tre une  perte  déjà  trop  forte.  Le  fond 
de  tout  cela,  c'est  que  le  ministre,  ainsi 
que  son  maître,  avait  un  peu  de  cette  an- 
tipathie commune  à  tous  les  gouvernants 
{>our  tout  ce  qui  donne  à  la  nation,  à 
a  moyenne  bourgeoisie  une  force  in- 
dépendante, et  qu  il  s'en  défiait.  D'ail- 
leurs les  grandes  pmssances  dirigeantes 
de  l'Allemagne  voyaient  encore  plus 
à   contre-cœur  le  développement  des 
principes  constitutionnels ,  non-seule- 
nent  parce  que  leur  tendance  est  de  res- 
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treindre  l'omnipotence  monarchique, 
mais  aussi  et  plus  encore  parce  qu'ils 
établissent  une  fraternité  de  pensé<»,  de 
régimes  entre  l'ambiûeuse  France  si 
prompte  parfois  à  profiter  de  l'occasion 
et  ces  petits  états  du  Rhin  qui,  groupés 
si  souvent  autour  d'elle,  lui  ont  servi  de 
tête  de  pont  contre  l' Allemagne.  Ces 
puissances  avaient  les  yeux  fixés  sur  Hes- 
se-Darmstadt,  et  lors  même  que  Grol- 
man eût  eu  un  vif  désir  de  réaliser  dans 
le  grand-duché  le  'programme  libellai, 
elles  ne  l'eussent  point  permis  de  pri- 
me-abord. Mais  il  s'en  iallait  de  beau- 
coup que  le  ministre  en  fût  là  ;  et  la  ^ 
dîpfomatie  n'eut  point  de  peine  à  obte- 
nir son  concert  pour  la  mystification 
solennelle  du  pays.  Tout  en  pronon- 
çant les  mots  magnifiques  de  constitu- 
tion, intervention  de  la  nation  dans  la 
confection  des  lois,  pondération  des 
pouvoirs ,  il  tenait  surtout  d'abord  au 
portefeuille,  puis  une  fois  nanti   du 

{portefeuille  à  mettre  le  moins  possible 
e  pouvoir  en  tutelle,  en  d'autres  termes 
à  laisser  le  ministre  ou  le  prince  seul 
maître.  C'est  ce  que  fit  voir  son  édit 
du  18  mars  1820,  par  lequel  il  con- 
voqua les  états ,  en  annonçant  quels 
droits,  quelles  attributions  le  grand- 
duc  voulait  octroyer  à  ces  représen- 
tants de  Hesse-Darmstadt.  Suivant 
cet  acte,  les  états  auraient  borné  leur 
activité  à  transmettre  des  pétitions  au 
ministère  et  à  examiner  les  recettes  et  les 
dépenses,  pour  émettre  ensuite  un  vote 
qui  eût  été  un  simjple  conseil,  un  parè- 
re dont  le  gouvernement  du  prince  eût 
pu  ne  pas  tenir  compte.  Ils  n'auraient 
donc  point  eu  de  puissance  législative , 
le  système  voulu  par  la  cour  de  Hesse 
n'eut  pas  même  été  une  ombre  du  gou- 
vement  représentatif;  et  indubitable- 
ment le  pavs  suivant  l'ancien  régime 
avait  joui  de  plus  de  droits  et  de  ga- 
ranties que  n'en  ol&ait  le  nouvel  acte. 
£n  dépit  des  grands  mots  ^e  l'édit  et 
de  l'affectation  que  mit  le  ministre  à 
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calqatr  la  Gnndtf-BrMt^ne  et  la 
France,  en  (liti»nt  Im  ^tnt»  f  n  i)ent 
chambres,  ou  peiit-i^lrf  h  ruinée  de  cette 
aiïectHtioii  même  ,  Topiiiion  ili^j^  hos- 
tile au  pouvoir  ne  se  m^fprit  pas  sur 
ses  intention :«;  et  hien  que  (iroimaii 
a><;it  de  fson  mienx  sur  les  (ileetionfl  îl 
ne  réussit  point  h  en;;fiiflrer  tme 
deuxième  chambre  selon  son  c(var. 
Cinquante  membres  devaient  la  com- 
poser et  se  trouver  réunis  à  Darms- 
tadt  le  17  juin.  A  peine  trente-cinq 
d'entre  eux,  qui  se  montrèrent  ponc- 
tuels ,  se  furent-ils  \m  vin;;t-qnatre 
heures,  qn*un  acte  drcisif  manifesta 
combien  était  profonde  la  dissidence 
entre  le  «gouvernement  et  les  dépntés. 
Une  déclaration  au  bas  de  laquelle  se 
lisaient  trente-une  sif^natures  ,  noti- 
fia au  prince  que  Tédit  du  18  mars 
ne  répondait  en  rien  aux  vœux  et  aux 
besoins  du  pays;  que,  préalablement  i 
r ouverture  de  la  session ,  il  fallait  aux 
sujets  de  Hesse-Darmstadt  une  consti- 
tution en  harmonie  avec  Téfat  actuel 
des  choses;  que,  pour  eux  députés,  ils  ne 
pouvaient,  sans  blesser  leur  conscience, 
prêter  le  serment  que  Tédit  demandait 
aux  représentants ,  et  qu'ils  se  re<i;ar- 
daicnt  en  conséquence  comme  suspen- 
dus de  leurs  fonctions  jusqu^à  ce  que  le 
pouvoir  obtempérât  à  leurs  remontran- 
ces. Grolman  tint  bon,  les  députés  aussi, 
sauf  trois,  et  le  lendemain  vinf^t-huît 
membres,  formant  plus  que  la  majorité 
de  la  deuxième  chambre,  déclarèrent  an 
ministère  qu  ils  allaient  remettre  leurs 
pouvoirs  aux  mains  de  leurs  commet- 
tants, et  retournèrent  presque  tous  chex 
eux.  Force  fut  au  ministre  de  faire  quel- 
ques concessions,  llnt  minorité  de 
vinf;t-troîs  membres  [dont  deux  ou  trois 
avaient  sii^né  les  déclarations  précé- 
dentes) en  frt  paraître  une  autre  qui , 
tout  en  qualibant  Tédit  du  iH  mars 
d'insuffisant ,  le  tolérait  pourtant  à  ti- 
tre de  prervisoîrf ,  et  conseillait  le  ser- 
ment, ttt  i*asftfirance  d*abtnfir  les  ré- 
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hmta  exifl;éfi  ùir  It  irob  p()Mî(ttl€, 
h  rmidifion  qu  ait  préalable  le  min 
rère  s'expliquerait  sur  ses  întentîoB 
Il  fallut  que  (irolman  clann.il  \esi 
clarations  voulues  (les  22  et  23  juîn)  ; 
même  ainsi  îl  eut  de  la  peine  ^  ralfîirl 
quelques  voix  nécessaîrûspoarcotfiaa 
cer  la  session  ;  il  n'en  r^unrt  qae  nu; 
sept;  deux  malades  on  deax  htm 
auraient  encore  fait  reculer  Poim 
ture  si  Ion;; -temps  retardée.  Ce 
sous  ces  auspices  qae  cottimeoçi  1 
session  ,  on ,  après  une  asseï  Iob^ 
lutte,  tes  ^ahnstadtfens  of^tioreatu 
constitution  rasée  sur  la  diartelhl 
çaise,  et  reconnaissant  en  ovînàvffé 
^alité  de  tous  devant  là  loi,  la  ioati 
des  personnes ,  des  opinions  et  à 
croyances  relij'ieuses,  t*invfohb9lt((li 
propriétés,  1  indépendance  des  tribi 
naiix,  l'obligation  et  les  chances^ 
service  militaire  égales  potfr  tots;  i 

fiarticipation  des  sujets  a  là  faksiùi 
é|i;rs!ative,  etc.  I^es  absolttilto,  Am 
(«rolman  avait  conquis  tés  saAlÎB  t 
commencement  del  annëe,  VàiObkt 
alors  les  uns  de  faiblesse  ,  tes  aatr 
de  jacobinisme  et  à^hypottîue; 
n'en  devint  pas  plus  pôpuhfre  pan 
les  libéraux  ,  qui  pourtant  soatL 
rent  son  ministère,  de  peur  que  sa 
successeur  ne  rayât  tVnn  itâît  de  p/ 
me  tout  ce  qui  s*était  fait.  Adi  ye< 
de  l'homme  d'état,  les  tûéSàtts 
Grolman  étaient  habiles ,  modérée 
favorables  à  l^autorité  alors  trîs^ 
solide  du  souverain,  et  prouvaient  iimi 
ment  de  lumières  et  de  talent  pratimi 
Il  cédait  tin  peu  afin  de  garaer  ka 
coup.  La  constitution  était  loin  d*â 
déma^^o^iqoe.  La  part îcînat l'on  des  i 
jets  à  la  puissance  législative  n^^ 
pas  chose  nouvelle  dans  un  pays 
états,  et  il  n  y  avait  innovation  q 
dans  les  formes  et  dans  ta  générai! 
de  rassemblée  légiférante.  Il  y 
plus  :  bientôt ,  par  suite  du  r^i 
cOdstitùtionliet ,  tes  impéts  *    ' 
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fiidtés  et  plus  ptdddf^'  «th 
*A€tion  ^ouTerrrMientale  ga^â 
goeur  et  en  simplicité.  Grolman 
ne  grande  part  à  cette  modifies* 
essentielle)  inspirée  du  reste  par 
décs  françaises.  L*exercice  de  la 
Wicc  exécalîve  fut  conpé  en  mi- 
res comme  dans  les  grands  états, 
seule  différence  fut  qu'à  Hess<s 
istadt  un  même  personnage  cu- 
deux  portefeuilles ,  à  Fexception 
ninistre  des  finances.  Les  affaires 
igères  furent  réunies  à  Tinten- 
e  de  la  maison  du  grand-duc  ;  le 
itre  de  Tintérieur  fut  en  même 
s  le  ministre  de  la  justice.  La  jus- 
Ten  fut  pas  moins  un  service  com- 
ment séparé  de  l'intérieur.  Grol- 
à  la  tête  de  tous  les  deux,  fut  de 
lommé  président  du  ministère.  Et 
qu'en  droit  chaque  ministre  reçût 
rares  uniquement  du  grand-duc, 
t  lui  qui  mena  tout  le  gouveme- 
.  Car  pour  tout  ce  qui  sortait  un 
3e  l'ordinaire,  du  convenu,  on 
érait  en  conseil  des  ministres ,  et 
uence  du  président  ne  pouvait  être 
innue.  Le  principal  monument  de 
liuistration  constitutionnelle  de 
man,  depuis  cette  organisation, 
a  rédaction  du  code  civil  et  dû 
criminel  par  Floret  etpar  Knapp. 
lista  souvent  lui-même  aux  travaux 
s  deux  jurisconsultes  et  leur  ou- 
:  fut  le  sien  autant  que  le  leur.  Il 
ut  en  1829.  P— OT. 

ROPPER  (Jean),  savant  con- 
TÙste  allemand,  naquit  au  com- 
:ement  du  XVI  **  siècle  à  Zoert  ou 
t,  ville  de  Westphalîe,  au  diocèse 
lologne.  Il  était  docteur  en  droit 
n  avait  fait  une  étude  profonde, 
que  de  la  théologie  ;  de  sorte  qu« 
d  hommes  de  son  temps  étaient 
versés  que  lui  dans  la  connais- 
î  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de 
icipline  de  l'église.  Son  archevê- 
lui  donna  différents  enlplois  et  se 
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smh  «t«e  tyàiitagé  de  a^  takdt^; 
mais  6f  opper  étant  contemporahi  de 
Luther  et  vivant  à  nne  époque  où  h 
réformatîon,  soutenue  par  plusicnn 
princes  d'Allemagne ,  était  défendae 
par  des  prosélytes  qur  ne  mànqu£ent 
ni  d'ardeur  à  fa  propager,  ni  a  érup- 
tion, sa  haute  capacité  le  désignait 
comme  un  des  antagonistes  les  pbs 
propres  à  leur  être  opposés.  Son  carac- 
tère liant  et  naturellement  modéré  Kn 
fit  croire  que  peut-être  il  pourrait,  par 
quelque  condescendance,  parvenir  i  nm 
arrangement  entre  les  partisans  de 
l'ancienne  et  des  nouvelles  doctrines  ; 
il  essaya  la  voie  de  la  condfiation ,  €t 
on  le  croit  auteur  d^nn  livre  intitulé: 
Concorde^  qui  parut  vers  1536.  et 
que  Charles-Quint  fit  examiner  dans 
la  diète  dé  Ratishonne  de  1541. 
Les  esnérances  de  Gropper  furent  dé- 
çues; n  ne  satisfît  ni  les  catholiques, 
selon  lesquels  il  accordait  trop  aux 
sectaires,  ni  ceux-d  qui  trouvaient 
qu'on  ne  leur  accordait  pas  assez. 
Pour  Id,  tout  le  fruit  de  son  essai  fut 
d'avoir  rendu  sa  foi  suspecte  aux  ca- 
tholiques, qui  ne  virent  point  sans 
quelque  inquiétude  l'empereUr  le  choi- 
sir ponr  un  de  ses  théologiens  dans 
une  autre  J'ète  qu'il  se  proposait  de 
présider  lui-même.  Au  teste,  ces  crain- 
tes furent  bientôt  dissipées  par  les 
écrits  de  Gropper  et  par  la  manière 
dont  n  se  comporta  dans  les  différen- 
tes assemblées ,  oh.  il  soutint  cons- 
tamment les  anciens  dogmes  dans 
toute  leur  pureté ,  et  ne  cessa  de  dé- 
fendre les  intérêts  de  Tégllse.  L*ar- 
chevêque  de  Cologne ,  Herman  de 
Wîed,  ayant  embrassé  le  luthéra- 
nisme, Gropper  te  poursuivit  sans  re- 
Uche  jusqu'à  ce  qu  il  eût  Ai  déposé 
et  qu'on  fui  eÛt  substitué  Adolphe  de 
Schawânbourg.  Il  accompagna  au  con- 
cile de  Trente  ce  nouveau  prélat ,  et 
y  parut  avec  tant  d'éclat  que  Paul  IV, 
frappé  de  son  mérite  «t  satisfait  de  son 
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x^e,  Toulat  le  Cure  cardinal.  L'huai- 
lîtë  de  Gropper  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis d* accepter  cet  honneur,  le  pape 
Pappela  à  Rome  pour  profiter  de  ses 
lumières.  Il  y  mourut  le  14  mars 
1559 ,  au  grand  regret  de  Paul  IV, 
qui  voulut  lui-même  prononcer  son 
éloge  funèbre.  Gropper  avait  possédé 
successivement  plusieurs  bénéfices  et 
dignités  dans  différents  chapitres.  Il 
assista  à  presque  toutes  les  assemblées 
qui  se  tinrent  de  son  temps,  et  Ton 
peut  dire  qu'il  en  était  Tàme  et  To- 
racle.  On  a  de  lui  :  I.  Enchirîdion 
chrisiîanœ  reîigionis ,  G)logne  , 
1546,  1550,  1586;  assez  bon  abrégé 
de  théologie  dogmatique  ,  mis  pour- 
tant à  V index.  II.  Trailé  de  la  pré- 
sence réelle  et  véritable  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans 
r eucharistie ,  en  allemand  ,  Colo- 
gne, 1546,  in-fol.;  ouvrage  regardé 
comme  le  premier  où  la  question  de 
Teucharistie  soit  traitée  à  fond.  Au 
jugement  de  Rapin  ,  c'est  un  des 
meilleurs  livres  de  controverse  que 
nous  ayons.  Les  seuls  principes  sur 
lesquels  l'auteur  s'appuie  sont  l'Ecri- 
ture sainte  ,  la  tradition  des  saints 
Pères,  et  les  décisions  des  conciles. 
Surius  en  a  donné  une  excellente 
traduction  latine ,  Cologne ,  1 560  , 
in-4**. — Gbopper  [Antoine] ,  jésuite 
autrichien^  vivait  au  milieu  duXVIIP 
siècle,  et  a  publié  en  vers  latins  une  des- 
cription poétique  des  beaux  jardins  de 
Schœnbrunn,  sous  ce  titre:  Tempe 
regia  Mariœ-Tlteresiœ  Augustœ  , 
Vienne,  1744,  in-8^.       L— y. 

GROS  J^  Saint'Joyre  (René), 
anagrammatiste  et  poète,  naquit  à  Lyon 
vers  1570.  Il  était  fils  de  Jean-Antoine 
Gros,  et  petit-fils  de  César,  qui  avait  été 
quatre  fois  conseiller  de  ville  (1).  Il 
comptait  parmi  ses  ancêtres  le  pape  Clé- 
ment IV,  qui,  après  avoir  été  successi- 

(()  Eu  i553,  1558.  i564-66,  1570-71,  Uo  des 
plus  célèbres  poètes   de  son   temps»  Charles 


vement  militaire ,  iuriscoiiBahe 
taire  de  saint  Louis ,  père  de  ! 
veuf,  prêtre,  etc.,  monta  smr  1 
siège  en  1265.  René  eut  pi 
rain  le  président  René  de  Bira 
avait  alors  le  gouvernement  de 
-et  qui  fut  depuis  cardinal  et  cb 
de  France.  Il  fit  ses  premières 
Lyon  dans  le  collège  de  la  T 
les  achoa  dans  rnuiversilé  de  ] 
Il  paraît  que  c*est  dans  la  prei 
ces  villes  qu^il  prononça ,  en  1 
1586,  ses  harangues  latines  sui 
jets  sacrés  et  profanes,  dont  la 
thèque  de  Lvon  possède  le  ma 
Pendant  quM  était  étudiant  i  I 
il  publia  un  recueil  de  poésies 
nés  sous  ce  titre  :  liime  dd 
lienato  Grossi  ftgliuolo  dd 
César  Grossi,  sîgnor  di  Si 
rio,  etc.,  gentilhuomo firana 
dicate  al  sercnissimo  et  inffi 
Pasqual  Cicogna  ,  prencipe 
netiay  in  Padolia,  1590,  ik 
retour  en  France,  après  la  soit 
père,  et  possesseur  d'une  fp^ 
chessc,  le  premier  usage  qo*ci! 
Gros  fut  de  contribuer  à  la  r 
tion  du  monastère  des  Corde 
rObsen'ance.  Sur  la  principe 
du  couloir  fut  placée  une  Viers 
d'une  main  Tenfant  Jésus,  et  d 
une  rose  ;  René  Gros  fit  graver 
sous  ce  quatrain  qu^on  y  lit  ei 

3ui  a  plus  d'une  fois  fait  le  d 
es  archéologues  : 

Fils  qai  n'es  en  <Ie|^rtf 
Rien  inoindre  que  ton  perc 
De  la  main  de  ta  mère 
Prens  cette  Ros'  kv  oa£. 

Ces  trois  derniers  roots  ofErei 
gramme  du  nom  de  René  Grc 
Xes  Cordeliers  de  V  Observai 


Fontaine  ,  Ini  adressa  ce  qnatrain 
pag.  179  de  ses  liuisseaux  ée  F'ontm'mi 
iTaxvvB  rooa  i55S. 
Je  te  loûrois  plus  grandement 
Qae  ptr  an  qaatrnin  «t^nlemen 
Qui  t'ay  cougnu  ces  ana  pasaes 
Mais  ta  vertu  teloae 
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M.,  rabhé  Pavy/Lyon,  1836,  in-S''}. 
En  1614,  R.  Gros  publia,  «ous  le  ti- 
tra de  La  Fleur  de  la  poésie  mo» 
raie  de  ce  temps ,  Lyon ,  Pierre  Ri- 
gaud,  pet.in-8^,  un  recueil  de  quatrains 
f  ompof ^8  par  Claude  Guichard ,  aieur 
à*Arandaft  (Fiov.  son  art.,  t.  XIX, 
p.  67,  et  dans  la  Biogr.  des  hommes 
célèbres  du  dépari,  de  tAin ,  par 
M.  Dcpërv).  Gros  dédia  ce  recueil 
k  Louis  XlII  et  lui  offrit  une  copie, 
écrite  en  lettres  d'or,  des  24  quatrains 
dont  se  compose  V Alphabet  moral 
qui  fait  partie  de  ce  volume.  La  facilité 
avec  laquelle  R.  Gros  composait  des 
anagrammes  et  des  vers  latins  lui  ac- 
quit Testime  d'un  grand  nombre  d*émi- 
oents  personnages,  et  lui  valut  d'a- 
grëables  relations  avec  plusieurs  hom- 
mes de  lettres  qui  Tout  cite  avec  éloge. 
C*e8t  en  s'occupant  de  ces  bagatefles 
difficiles  pour  tout  autre  que  pour  lui , 
qu'il  employa  les  loisirs  (Tune  vie  qui 
Qe  jparaît  avoir  été  traversée  par  aucun 
incident  fâcheux,  et  qu'il  doit  avoir  ter- 
minée presque  centenaire.  On  a  encore 
de  lui  :  I.  Aemonstrance  à  Messieurs 
les  prei>ost  des  marchands  et  esche- 
çins  de  Lyon ,  citée  par  le  P.  Me- 
oestrier,  Jans  ses  Divers  caractè- 
res ^  etc.,  p.  271.  II.  Accueil  des 
Lyonnais  à  tres-illustre  et  tres-réçc- 
rend  père  en  Dieu ,  messire  Denvs 
^Simon  de  Marauemont ,  leur  arche- 
Qesme ,  etc. ,  à  Lyon ,  par  Nicolas 
Jullieron,  1613,  in4".  Ce  que  cet 
opuscule  oiïre  de  plus  remarquable, 
c  est  un  tour  de  force  de  Fauteur,  qui, 
dans  les  noms,  prénoms  et  qualités  de 
monseigneur  de  Marquemont  qu'il  a 
latininés,  a  trouvé  l'anagramme  que 
voici  ;  Chara  Dei  propago,  magnum 
ecclesiœ  incrementum  :  quod  vas  li" 
liis,  mons  spinis^  sydus  esta,  Jean 
Dorât ,  le  restaurateur  de  l'anagram- 
me, n'eût  pas  mieux  réussi.  III.  La 
Mire  de  vie  à  t amour  parfaict ,  à 
Lyon,   par   Qaade  Cayne,   1614, 
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in-4^.  C'est  un  poème  en  ven  françaie 
et  en  octaves,  dédié  à  Tabbeiie  du 
royal  monastère  de  Saint-Pierre  à 
Lyon,  Marie  de  Lévis,  dont  le  npm 
anagrammatisé  a  fourni  è  l'auteur  le 
titre  de  son  livre.  René  Gros  célèbre, 
dans  ce  poème,  les  grâces ,  la  beauté  et 
les  hautes  vertus  de  l'illustre  abbesse , 
et  il  rengage  è  n'avoir  toute  sa  vie  d'au- 
tre amant  que  Jésus.  Mais  on  dirait 
qu'avant  de  composer  cette  belle  oeu- 
vre ,  il  s'était  nourn  de  la  lecture  du 
Cantique  des  cantiques,  et  qu'à  cette 
lecture  il  avait  ajouté  celle  des  Baisers 
de  Jean  Second  ;  c'est  une  conjecture 
Que  doivent  justifier  les  vers  que  l'on  va 
lire  : 

Au  doux  J4«u«  balMiil  d'itrd*ur 
\.,n  iiieel»,  1m  main»  et  h  vU«g« . 
])U>Iuy  quo  tu  n'Aimo*  tun  nnur 
<ju«  poor  «voir  ou  oo  courMf o. 

De  cent  boitera  «uçule  f  noor 
Son  front I  «on  nM, •«  ulicviilure 
A  long*  flocconi  qui ,  rouge  U'or, 
Au  feu  d'Amour  prend  »b  telnturi*. 

l'ourktti»  ta  Gourie  k  redonner 
Mille  haUpi'i,  poiimi'à  le«  prendre 
Le  t'ruci(\»  eeinble  incliner 
Non  i'bef  vcre  toy  pour  te  le»  rendre. 

Lee  oabiiiete  du  roi  d'Amour 
Sont  «ei  tétine,  A  tourterelle) 
HnU  altitobt^e  et  nuiul  rt  Jonr 
Au  ebiolieron  de  a»  mainellit. 

Cet  amoureux  repas  nocier 
De  ton  paron  te  rend  friande  t 
Le  Qotur  du  laict  eet  nourricier, 
I<e  laict  d'Autour  e^l  la  viande.    . 

Qui  croirait  que  saint  François  de  Sa- 
les ,  ayant  eu  communication  du  manu- 
scrit  de  R.  Gros ,  fut  assex  bon  pour 
lui  adresser  la  lettre  suivante  que  nous 
avons  vainement  cherchée  dans  la  col- 
lection de  ses  onivres  ?  «  Monsieur , 
K  vous  me  favorisez  trop  de  me  com- 
«  muniquer  si  libéralement  vos  beaux 
«  ouvrages.  Celuy-ci  que  je  vous  ren- 
te voye  tesmoigne  combien  vous  estes 
«  riche  d'invention  et  d'affection  pour 
«  bien  cultiver  la  piété.  Seulement  y 
«  vois-je  une  tare;  que  vostre  disir 
«  d'animer  un  chaseun  au  saint  amour 
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t  rendu  trop  tivorable  è  U 
H  hvta»  tolonté  qae  i'ar  eu  «l*\  eicr- 
««  ter  If9  nations  de  la  Ijitoiue  Irançoi- 
«ff  se  «  par  re  1  rai  te  que  j'av  ii*ai:;iièrf$ 
«  mis  en  lumière ,  lequel  je  5ui5  |HKir- 
«  tant  bien  aise  qu'il  f wi<  a^j^rfe ,  e*- 
«  tinant  que  ? ii»lre  ju^eineiit  lui  ponr- 
«  ra  donner  are ea ,  et  rendre  ses  dorih 
«  nent5  plus  utiles  à  plusieurs  anies. 
41  Vîvea  heureux  en  ce  di\in  amour, 
«  Monsieur ,  et  continuel  d*aimer  vos- 
«  tre  irés-humble  serviteur ,  Fntn- 
«  çoi's ,  £.  </r  Genr\*r ,  23  iléeembre 
«(  1 6 1 6 .  Anessi .  »  1 V . .  Imi^rt tmmti  - 
la  enMemaiira  .  siiY  figurir  vrrf'h 
anagnimmah'ris  et  versihus  illiga- 
tkt  ^   iidjunctis  tfuilmsthnu   magnit- 
tuni    epistolis  ^  etc.,    l.\ou,    lti7.'>, 
iu-V\   Ce  volume,   dont   la  dernière 
fi«:i;ure,  «gravée  par  N.  Auroui,  oflVe  If 
portrait  de  H.  Gros,  à  r;ij;e  do  88  ans, 
eut  pour  éditeur  Michel  (iros  son  (ils  , 
chevalier  de  Tordre  de  Saint- Michel , 
qui,  héritier  du  j;énie  de  son  pèro  pour 
la  poésie  latine  et  ranaj;rainmato>:ra- 
phie,  publia  la  moine  rjiuoe  un  recueil  ilu 
même  genre  sous  ce  titre  :  .-Imi^ram- 
mata    emhlematica    in    aiitfuonim 
sanrlorum  laudem  excogitata  ,  car- 
minibus  prosiiifut'  adorna  la ,  I  .u^d  uni, 
surnptdius  aiirtoris  ,  apud  aucm  in- 
çeniuntur  in  viro  sancti  uart/ioiiy- 
mœi.  Ce  livre  qui  est  aussi  de  foriiiat 
in-4",  est  dédié  au  pape  Clément  \  ; 
les  portraits  les  plus  remarquables  qu\)n 
y  trouve   sont    ceux  de  saint   l|;ua- 
ce  de  Loyola  et  de  saint  François  de 
Sales.  Le  nom  de  ce  dernier  saint  mis 
en  latin  a  été  ainsi  ana^^rammatisé  : 
Fias  coruscans  Elias.  Nous  ignorons 
si  Michel  Gros  a  publié  d'autres  ouvra- 
•    ges.  Pemetti ,  dans  ses  Ijjonnois  di- 
gnes de  mémoire ,  n'a  consacré  d'ar- 
ticle qu'à  René.  Cet  article  pres(|iie 
insignifiant  eût  été  sans  doute  moins 
écourté  si ,  comme  nous  avons  quelque 
raison  de  le  croire ,  cette  famille  ne 
se  fih  pas  éteinte  ayec  Michel  Gros. 


Vu  [csie,  oa  traafcra  «r  cê  i 
quelques  détaîb  ^  ftoos  aroti 
pouvotV  né^li^ ,  dans  le»  .Vmmi 
U'ian^s  de  M.  Bre^hot  Ju  ÎM 
.19H  à  \Û0,  A.  F. 

célèbre,   naquit  à  Paris  le   lu  i 

177t.  Son  |»ère,  orî^înaira  de  1 

lou>e ,  était  venu  tr^-jeune  se  I 

dans  la  capitale  où  il  |»ei^n»t  ^^ 

nient  la  miniature.  Sa  mèn ,  filkJ 

joaillier,  taisait  de  trè:»-jolîs  fK 

Uès  qu'il  fut  en  état  de  lire,  sespir 

ne  négligèrent  rien  de  ce  qui  pu 

lui  assurer  une  bonne  éducation , 

seconda  leur  lèle  en  se  livrant  ^t« 

S02  d'ardeur  aux  étude»  classiqiet 

collège  Mazarin  ,    où   on    l'em 

romme  externe.   Mais  il  avait  pi 

avec  le  lait,  dans  la  maison  palcr» 

lo  ^oîlt  do  la  pointure  :  sou  père  b 

premier  maître.  Dé»  Tà^e  ueaixi 

le  fit  dessiner ,  et    fui    sur  ce  i 

d'une  toile  sévérité  qii*il  lui  fiùvl 

faire  un   pied   ou  une   maii  Jv 

douze   ou  quinze  fois,    CifOS  1  ^ 

souvent  d'un  dessin  au  crayon  \ 

d'après  Vanloo,  de  18  pieos  su 

auquel    rexi;;once  paternelle    I 

tenu  Ion;;- temps  attaché.  Il  attr 

à  ces  études  suneilltfes  atec  tar 

ri^^ueur  la  sûreté  de  main  et  I 

tessc  de  coup-d'œil  QU*il  postéd 

ta  suite,  (^pendant  il  était  sans 

distrait  de  l'étude  des  langues  ac 

nés  par  la  pensée  de  Tart  auque 

sentait  appelé.  Nous  avons  vu  de 

r///;//7/Av.  des  (Iradus  ad  Parnai 

couverts  de  fi<;in'os  à  la  plume, 

main.  Les  chevaux  et  les  «;uerriei 

tout,  qu'il  devait  plus  tard  repré 

siénrr<;i(|uement,  étaient  Tobiet 

distractions,  et  il  en  barbouillai 

ses  livres.  D'autres  enfants,  sansi 

ont  eu  4lc  scndtlables  goûts  ;  ai 

qui  est  plus  significatif,  et  ce  qui 

vc  admirablement  la  puiasance  di 

stinct  qui  guidait  le  jeune  Gros , 


m^iprh  aiftnr  «Mtité  bng-tenipft  et 
ëÉÈh  obtenu  lie  ses  pâfèttts  la  permis- 
•iffii  de  eonsacr^  an  dessin  et  à  là 
Minttire  pltis  de  temps  qtt*il  n*ATaît  fait 
.  jmque-là;  il  dl^manda  lui-métiieà  choi- 
ikt  on  luattre,  et  qa*alors  son  père 
VnysLïii  (ïonduit  à  nne  exposition  de  ia- 
Meaax,  il  le  présenta  devant  les  outra- 
ges des  honinies  qui  étaient  le  plus  ett 
réputation ,  et  lui  dit  :  «  Nomme  celui 
41  de  tous  ces  peintres  sur  les  traces  du- 
H  quel  tu  veui  marcher.  »  Le  jeune 
Gros  ému  prend  son  père  par  la  main 
et,  en  silence,  le  conduit  au  tableau  de 
Darid,  Hector  dAndroifiaque.  «  Tu 
rt  iras  chez  Datid ,  dit  aussitôt  le  père 
»  fâjonnant  de  joie.»  Cest  ainsi  que 
Gros  entra  dans  Vatelier  de  David,  en 
1T85,  à  Tâ^  de  14  ans.  Il  y  devint 
bientôt  un  de  ses  élèves  de  prédilec- 
lion ,  et  aux  yeUk  des  meilleurs  esprits 
le  plus  distingué  des  peintres  créés  par 
:   tt  mahre.  Peu  de  temps  après  il  quitta 
I   le  collège  n^ayantfaît  que  sa  troisième; 
!   mais  assez  avancé  dans  le  latin  pour 
I    îttoir  pu  par  la  suite  lire  avec  plaisir,  et 
I    avec  firuit,  les  auteurs  classiques.  En 
j    1791  il  perdit  son  père  dont  la  fortune 
I    avait  été  tort ement  dérangée  par  la  crise 
I    révolutionnaire,  et  par  une  banque- 
route qui  lui  enleva  60,000  francs , 
prix  de  son  cabinet  de  tableaux  qu*il 
avait  vendu.  Ce  double  malheur  ne  fit 
que  redoubler  Tardeur  du  jeune  Gros 
pour  un  art  dont  il  prévoyait  qu'il  au- 
rait besoin  de  tirer  parti  ;  et  il  renonça 
à  toutes  ses  autres  occupations  afin  de  s  y 
Kvrer  exclusivement.  En  1792  il  con- 
courut pour  le  grand  prix  ;  le  sujet  était 
Êtéazat-  refusant  de  manger  des 
vUtfides  défendues, lAinàon  1  emporta 
sur  le  jeune  Gros,  qui  n'eut  que  la  se- 
conde place  dans  V estime  des  juges 
du  toncours  ;  mais  la  voix  publique 
ne  confirma  pas  ce  ju^ment.  M  • 
Gros  a  fait  hommage  ae  ce  tableau 
an  musée  des  beaux-arts.  Il  sera  tou- 
jintrl  ti  îenx  de  voir  le  début  d*nn 
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grand  artiste  dans  la  fetnièn  mi*il  a 
si  heurMsement  parcourue ,  et  la  re- 
connaissance publique  sera  la  juste 
récompense  de  là  donatrite.  Gros  eut 
vers  cette  époque  le  triste  avantage 
d'être  désigné  par  l'école  des  beani- 
arts  pour  dessiner  les  portraits  dei 
membres  de  la  Convention.  Il  fit  en» 
tre  autres  celui  de  Robespierre  avee 
une  rare  ressemblance.  L'orage  rétblu- 
tionnaire  grondait  sUr  la  France  dans 
sa  plus  grande  intensité,  et  Paris  devint 
le  théâtre  de  ces  scènes  de  sang  dont 
la  pensée  fait  encore  &émir-.  Le  jeune 
Gros  plein  d'imagination  embrassait 
avec  ardeur  les  idées  de  réfotme  ;  ttâis 
il  ne  put  sans  horreur  être  témoin  des 
moyens  employés  pour  arriver  au  but. 
La  conduite  de  son  maître,  qu^il  res- 
pectait et  aimait  ;  lui  causa  surtout  une 
peine  sensible  ;  et,  si  la  mémoire  de 
quelques  amis  est  encore  fidèle,  il  ntn- 
nifesta  une  indignation  très-vive  et  qUi 
pouvait  avoir  pour  lui  des  suites  fî^ 
cheuses^  lorsqu'il  vit  son  camarade 
Gérard  au  nombre  des  jurés  du  tribu- 
nal révolutionnaire.  Ce  furent  toutes 
ces  drconstantes  qui  le  déridèrent  alors 
à  quitter  la  France  pour  visiter  l'Italie. 
David  lui  fit  obtenir  un  passeport,  et  U 
partit  pour  Gènes  dans  les  premiers 
mois  de  1793.  Quel  est  l'artiste  à 
qui  ce  nom  d'Italie  ne  sourit  pas  ? 
A  mesure  que  Gros  marchait  vers  le 
but  de  ses  vifs  désirs ,  il  sentait  s*al- 
léger  pour  lui  le  poids  des  doulourtui 
souvenirs  qu'il  emportait  de  France. 
A  Gênes,  il  trouva  Girodet,  qui  avait 
quitté  Rome  où  il  avait  été  envoyé 
comme  prix.  Une  amitié  sincère  exis- 
tait déjà  entre  les  deux  jeunes  artistes  ; 
de  nouveaux  rapports  vinrent  cimen- 
ter une  liaison  qui  devsût  dorer  toute 
leur  vie.  Girodet  tomba  malade  ;  Gros 
le  soigna  comme  un  fiire,  et  le  força  d'ft- 
bandonner  un  logement  petit  et  incom- 
mode, pour  venir  habiter  le  sien  plut 
vaste  «t  plus  aéré.  Il  avait  apporté  de 
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France  quelque  arc^ent  ;  mais  ce  fonds 
sV|iuisa  nieiitât.    Forcé  de  tirer  paru 
de  son  talent  ,  il  trouva  une  protec- 
tion utile  dans  le  ministre  de  la  répu- 
blique française  Fa)poult ,  et  dans  la 
femme  de  ce  ministre  qui  se  montra 
pour  lui  pleine  d*obligeance,  et  le  pré- 
senta à  madame  Uonaparte ,  ainsi  qu*à 
Masséna  dont  il  fît  un  portrait  en  mi- 
niature à  riiuile  d'une  exécution  remar- 
quable. Parmi  les  ouvrages  les  plus 
connus  qu^il  fit  alors  à  Gènes ,  ou  doit 
citer  le  portrait  de  madame  de  Bri- 
gnolle  et  de  ses  enfants  qui  se  trouve , 
en  ce  moment  encore ,  à  Paris,  chez 
Fambassadeur  de  Sardai^ne.  Ce  fut  à 
cette  même  époque  que  (iros  se  livra 
presque  exclusivement  à  la  composi- 
tion  de  portraits  en   miniature   qu*il 
a  laissés  en  si  grand  nombre,  ainsi 
que    de  ces  Jixrs ,   dont   plusieurs 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  finesse  et 
de  couleur.  Après  avoir  séjourné  long- 
temps à  Gènes  ,   et   y  avoir  étudié 
les  maîtres  dont  quelques  riches  gale- 
ries étaient  et  sont  restées  en  posses- 
sion ,  Gros  se  rendit  à  Milan  où  se 
trouvait  Bonaparte ,  et  il  fut  présenté 
au  jeune  chef  de  Tarmée  française.  Ce 
général  vit  des  ouvrages  de  Gros ,  sut 
les  apprécier,  et,  avec  ce  tact  meneil- 
leux  qui  si  rarement  lui  fit  défaut ,  il 
voulut  s'attacher  celui  qui  devait  un 
jour  contribuer  pour  une  part  brillante 
à  la  gloire  de  son  règne.  Le  portrait  en 
pied  du  général  en  chef  enlevant  un 
drapeau  k  la  bataille  d'Arcole  lui  fut 
commandé  ;  un  logement  agréable ,  un 
vaste  atelier  furent  mis  à  sa  disposition 
à  la  Casa  Serbelloni ,  et  toutes  sortes 
d'attentions  bienveillantes  ne  cessèrent 
de  l'entourer.  Bonaparte  se  rendait 
souvent  à  son  atelier  ,   pour  voir  où 
en  étaient  ses  travaux  et  causer  avec 
lui.  C'est  dans  une  de  ces  visites  qu'il 
dit  en  parlant  de  J)csaix  qui  l'accom- 
pagnait :  <c  Gros ,  vous  voyez  avec  moi 
«  le  plus  ^    "  l  général  de  la  répubU- 


K  que.  >»  La  plupart  des  généranx  I 
çais  qui  se  trouvaient  alors  à  II 
furent  en  peu  de  temps  connus  de  ( 
et  plusieurs  devinrent  ses  amis.  ( 
me  il  parlait  parfaitement  la  la 
italienne,  il  fut  envoyé  plusieurs  fb 
parlementaire.  Bonaparte  ayant  i 
nommer  une  commission  poiu^rea 
les  objets  d'art  qui  furent  envoya 
France ,  Gros  fut  désigné  avec  Hm 
lUrtholet  et  plusieurs  autres  pou 
faire  partie.  Il  lui  fallut  prendre 
emploi  que  le  général  en  chef  ji 
convenable  de  lui  donner  pour  ra 
sa  position  plus  facile  à  PétatHiii 
général.  11  fut  fait  inspecteur  an 
vues  et  interprète  attaché  à  l'él 
major.  Le  premier  de  ces  titres  è 
purement  honorifique.  Comme  iri 
prête  Gros  fut  souvent  utile ,  wsk\ 
arts  seuls  l'occupèrent  sériensoM 
Du  reste  on  a  beaucoup  loué  sa  mJ 
ration  et  ses  bons  procédés,  dus 
mission  qu'il  reçut,  d*user  ikinki 
conquête ,  relativement  aux  (UU(h 
vre  de  la  peinture  italienne.  IW^ 
devons  pas  oublier  de  consigner  Salai 
connaissance  des  habitants  de  Péni 
qui  s'est  manifestée  dans  bien  desocc 
sious.  Ils  n'ont  pas  voulu  taîreqnec* 
à  sa  générosité  qu'ils  durent  de  consff 
un  grand  nombre  de  ces  beau  P«i| 
dont  ils  sont  si  fiers ,  et  que  là  cona 
sioii  avait  ordre  d'envelopper  dav 
spoliation  universelle.'  Gros  s*était 
paré  à  Milan  de  son  ami  Girodd. 
suivit  long-temps  Tétat-major-fiM 
de  l'armée,  et  ce  uefutouaprë 
années  de  cette  espèce  d*exd  voloil 
re  ,  pendant  lesquelles  il  avait  visité 
principales  villes  de  Tltalie  ,  eicc 
Naples  et  Venise,  qu'il  revint  dav 
patrie  en  1801.  Son  protecteur  é 
devenu  le  maître  de  la  France,  et  In 
de  ses  plus  grands  peintres.  Cette  1 
lie  ,  si  inspiratrice  des  beaux-ar 
avait  mûri  pour  nous  un  beau  et  p 
cieux  talent.  A  Paris  il  retrouva  sa  «è 


gAù 

jouissant  d*ane  fortune  médiocre, 
invait  faire  tout  ce  que  lui  inspirait 
adresse  maternelle.  Alors  il  eut 
rs  à  son  talent,  et  se  mit  encore  à 
des  portraits  en  miniature ,  et  des 
;  mais  peu  de  temps  et  seulement 
le  accessoires  à  ses  grandes  occu- 
as  artistiques.  Un  atelier  lui  fut 
é  par  le  gouvernement  dans  une 
>n  du  boulevart  des  Capucines.  La 
r  du  premier  consul ,  Vamitië  des 
aux  qu^il  avait  connus  en  Italie  ne 
rent  pas  faute.  Tous  ceux  qui 
nt  eu  des  relations  avec  lui  Fai- 
it  pour  sa  loyauté  et  sa  franchise, 
le  ils  Tadmiraient  pour  son  talent. 
7pho  fut  le  premier  ouvrage  iro- 
nt qu^il  exécuta  dans  cet  atelier.  Le 
:  en  admira  la  touche  moelleuse 
dessin  correct,  ainsi  que  la  grâce 
ixpressionf.  A  la  même  époque, 
fit  le  portrait  de  madame  Lucien 
parte ,  diaprés  une  miniature.  Le 
5  de  ce  portrait  fut  encore  réel- et 
é  ;  seulement  on  y  a  blâmé  un  peu 
cherche ,  et  surtout  la  rose  emblé- 
[ue  roulée  aux  pieds  de  la  figure, 
ce  vers  d'une  louange  fort  exagé- 
écrit  sur  la  toile  : 

ose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  rosea. 

802  un  concours  s'ouvrît  pour  la 
le  de  Nazareth,  dont  Junot  avait 
héros.  L'esquisse  de  Gros  obtint 
éférence  ;  il  en  traça ,  en  peu  de 
:,  le  sujet  avec  une  hardiesse  et 
cience  ue  dessin  qui  enleva  Ten- 
iasme  des  artistes.  Ce  premier  tra- 
jeté  sur  une  toile  de  quarante-cinq 
de  largeur  et  de  presque  autant  de 
!ur,  séduisit  Gros  lui  même,  Thom- 
u  monde  le  plus  difficile  pour  son 
re  travail.  Il  éuit  content  de  lui, 
ne  il  Ta  redit  souvent  depuis  ;  mais 
]uoi  le  tableau  ne  se  fit-il  pas  ?  On 
;onna  le  grand  homme  d'avoir 
t  de  donner  trop  d'importance  k 
e  »es  aides-de-camp.  Cependant 
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Junot  étsùt  aimé  de  Bonaparte ,  et  il 
avait  bien  mérité  cette  honorable  dîs^ 
tinction.  Mais  le  futur  empereur  vou- 
lait déjà  que  la  France  ne  vit  plus  que 
lui  partout  sur  le  premier  plan.  L*es- 
auisse  qui  promettait  une  si  magni- 
fique production  fut  détruite,  et  une 
partie  de  la  vaste  toile  sur  laquelle  elle 
avait  donné  ses  espérances  servit  à  re- 
produire le  célèbre  tableau  qui  repré- 
sente l'hôpital  de  Jaiïa.  On  se  rappelle 
de  quels  reproches  le  général  en  chef 
de  l'armée  d'Egypte  était  alors  l'objet, 
relativement  à  l'abandon  qu'il  avait  fait 
de  ses  soldats  en  proie  au  terrible  fléau 
de  la  peste  (Foy.  NAPOii:oN,auSupp.). 
Voulant  qu'un  chef-d'œuvre  le  présen- 
tât au  public  dans  une  position  tout-à- 
fait  différente ,  il  se  souvint  de  celui  qui 
l'avait  montré  si  brillant  à  Arcole ,  et 
Gros  fut  chargé  de  composer  le  tableau 
des  Pestiférés  de  Jaffa.  Il  ne  sera 
pas  inutile  de  rappeler  ici  la  loyale 
conduite  d'un  rival  de  gloire  au  sujet 
de  ce  tableau.  Soit  négligence,  soit 

3u'il  pensât  qu'il  ne  (ût  pas  nécessaire 
e  se  hâter ,  Gros  n'avait  pas  encore 
commencé  son  œuvre,  quand  il  apprend 
qu'une  cabale  travaille  à  faire  donner 
à  un  autre  le  sujet  commandé  par  le 
consul  lui-même.  Il  s'informe;  le  fait 
est  vrai  :  madame  Bonaparte,  la  mère, 
impatientée  du  retard  de  Gros,  allait  en 
charger  Guérin.  Mais  dans  cette  occa- 
sion l'auteur  de  Didon  fiit  ce  qu'il  a 
été  toute  sa  vie,  excellent  confi'ère  et 
d'une  délicatesse  à  toute  épreuve  ;  non- 
seulement  il  répondit  qu'il  croirait 
manquer  à  Gros  en  se  chargeant  d'un 
travail  qui  avait  été  commandé  à  ce 
peintre  plus  capable  que  qui  que  ce  fût 
de  le  mener  à  bien  ;  mais  encore  il  fit 
en  toute  hâte  prévenir  généreusement 
son  émule,  qui  prit  ses  mesures  et  n'eut 
pas  de  peine  à  se  réhabiliter.  Dès-lors 
Gros  ne  mit  plus  de  retard  à  s'acquit- 
ter de  la  tâche  difficile  qu'il  s'était  im- 
posée. On  lui  donna  les  moyens  d'éta- 
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blîr  sM  attiitr  iUai  U  célébra  J«a  de 
pMme  de  VerMilIcs;  tt  là,  auoiquc 
parfois  borriblencnt  «oufirant  de  rhu- 
OMtisnet,  il  acheva  dans  Fcspace  de 
sept  mois  un  cheM'œuvre  qui  seul  eût 
suffi  pour  rimvortaliser  (1).  Ce  fut  un 
beau  jour  pour  le  grand  artiste  que  ce- 
loi  où  ses  âèvca,  ses  amis,  de  nombreux 
admirateurs  le  Tinrent  enlever  au  café 
des  artistes  de  la  rue  du  G)q,  pour  le 
porter  triomphalement  au  f ^uvre,  el  \k 
couronner  son  tableau  sous  ses  yeux 
comme  le  chef-d*œuvre  de  Texposition. 
Gros  ne  put  jamais  par  la  suite  se  rap- 
peler sans  émotion  ce  flatteur  suiïrafre. 
Et  quelles  poif^ées  d\>r  jetées  au  ta* 
lent  Taiurent  jamais,  en  eiïet,  un  sem- 
blable triomphe!  Iji  veuve  de  Gros 
conserve  cette  couronne ,  de  f;lorieux 
souvenir ,  dans  son  salon,  suspendue 
an-dessus  du  beau  buste  de  Tartiste, 
sculpté  par  Debay .  Dans  les  Pestiférés 
de  Jajfa ,  Gros  maroua  sa  place  par- 
mi les  plus  grands  peintres  qu*ait  vus 
naître  la  France.  I^iargeur  et  fécondité 
dans  la  composition,  profondeur  de  pen- 
sée ,  expression  vraie  et  profondément 
sentie,  un  dessin  savant,  un  coloris 
digne  pour  la  vigueur  de  celui  de  Uu- 
bens  :  voilà  ce  qui  frappa  dans  cet  ou- 
vrage et  ce  qu*on  y  admire  encore  au- 
jourd'hui. Évidemment  une  nouvelle 
route  s*ouvrait  à  la  peinture  nationale, 
plus  complète ,  plus  poétique  que  celle 
du  grand  maître  à  Fécole  duquel  Gros 
avait  puisé  les  leçons  d'un  dessin  cor- 
rect et  le  goût  des  formes  académi- 
ques. David,  utile,  on  peut  dire  néces- 
saire, pour  déterminer  la  marche  pro- 
gressive de  Tart  indiquée  par  Vien , 
après  la  dégénération  qui  le  précéda  , 
avait  réclamé  pour  les  prindpes,  tout 
en  ayant  le  talent  de  les  faire  appré- 
cier ;  mais  Fauteur  du  Sacrale  et  des 


(i)  l/In^titat ,  dans  s«i  prix  dÂcrnn«iix,  ii« 
|>Ufa  l'HôpiUl  de  Jaffa  qu'aprèi  I«  Ubican  du 
Sacre.  Aujourd'hui  le  tableau  deGroi  rst  géor- 
ral^inent  préféra  &  celui  de  David. 
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SaUtus.        \  KVtMlb 

froideur  sa  i«  trop  sptéBalip 

L*ame«tréi    „  naiaftcidfm 

disciple  osèrent  ooTrir  «ae  ^mA 
voie;  et,  anpayées  sur  les  rè^âb 
iiûscea  par  le  maître,  y  MwtcrindÉi 
loppement  et  une  amplitude  m  ir 
gnalèrent  an  véritable  et  aolcucl  ji^ 
grès.  Avant  d^avoir  prodint  lei  A# 
férés  de  Jafa ,  Grœ  pouvait  M» 
naître  des  maîtres  parmi  ace  caetoi^ 
rains;  il  ne  dut  pfua  Uoinrcrakap 
deux  ou  trois  émuleSf  j  compris  DM 
et  encore  oscrons-noaa  dirCt  faedom 
de  nombreuses  et  imposantea  aiMh 

au'il  prit  la  première  place.  Gnsmii 
e  mesurer  Tétendue  de  ses  imm%  i 
marcha  dès-lors  avec  coofianccttMK 
un  succès  incontesté  dans  la  bdkv* 
rière  où  les  applaudi&semerta  dip 
blic  et  les  encouragemeiiU  defiM 
le  suivirent  toujours,  lia  InlMt/J^ 
boukir  commandée  par  Muai^cJbdll 
Pyramides  par  Bonaparte,  kdWf  db 
bataille  d'Ëvlau  oui  a  obtentlaVKH 
concours  ;  le  soulèvement  de  lyW: 
Fentrevue  de  François  I^'  et  Qad^ 
Quint;  et,souslare8tauratieOflc^d 
tableau  du  départ  de  Loqis  XTfflï 
la    duchesse   d^Angouléme    it^Êt 
quant  à  Pauillac,  enfin  la  mMlp 
coupole  (le  Sainte-^jeneyiève,  tcbfltf 
les  monuments  de  Thistoire  irtiiÉip 
de  Gros.   G*est  de  Pannes  IMIà 
18^4  qu'il  remplit  cette  gloriimiii^ 
rière.  Il  ne  saurait  entrer  damimm* 
dre  aussi  rétréci  que  celui  qm  mmirt 
tracé,  d'apprécier,  chacun 
lier,  de  pareils  ouvrages.  Le 
miniatures  qu'il  a  lai 
tous  ses  grands  portraits  sont 

plusieurs  comme  des  morceau 

haut  mérite,  tels  que  cens  de gMM 
Lariboissière  et  de  sonfik;  de  im  J^ 
rôme;  de  Masséna,  dn  graveur  Gdbi 
de  Ghaptal.  Les  sujeU  de  a«  ffiik 
tableaui  appartiennent  si  intimemimll 
des  bits  histonqess  d*em 
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IUPM9  qa'il  serait  inutiit  de  les  rappeler 
liii^cinent  que  par  leurs  titres.  I^a  con- 
Nnositioiif  cette  partie  si  remarquable  de 
if  art,  mérite  de  fixer  Tattention  de  ceux 

Ki  étudient  les  ouvrages  de  Gros.  Oo 
trouvera  toujours  poétique,  mais  pro- 
ttlbndément  réfléchie.  Tenant  singuliè- 
tdTfliDent  à  cette  unité  d^action  si  lorte- 
I  imcnt  recommandée  par  les  grands  mai- 
pitres  ,  il  répétait  souvent  qu^une  même 
lipensée  doit  présider  à  la  composition , 
s  oue  son  beau  et  naturel  développement 
■  4oit  être  r œuvre  du  génie  ;  taudis  que 
^  le  défaut  de  puissance  engage  la  médio- 
I  crité  k  se  jeter  dans  les  accessoires  et  à 
[  fwe  plusieurs  tableaux  sur  une  même 
^  toile.  Ce  fut,  du  reste,  le  principe  qui 
I  guida  tous  les  maîtres ,  soit  théoriques, 
foit  pratiques  :  Vasari,  Winckelmann, 
.  Mengs ,  comme  Michel-Âhge  ou  lU* 
pluël,  Vélasquez  ou  Murillo.  1/ima- 
ginatioa  de  Gros  et  la  vivacité  de  son 

{unceau,  .hardi  jusqu^àla  fougue,  ne 
'empêchèrent  pas    de  se   conformer 
presque  toujours  à   cette   rigoureuse 
unité.  Le  style  de  cet  artiste ,  dans  ses 
ouvrages   restreints  aux  plus  petites 
'  proportions,  comme  dans  ceux  où  il 
a  développé  tout  à  son  aise  les  mou- 
*  fements  de  son  allure  énergique  et 
'   puissante,  n*a  jamais  sensiblement  varié 
"  depuis  sa  Sapho  jusqu'à  Tachèvemeut 
'  delà  coupole  de  Sainte-Geneviève.  Sa 
''  inaqière  fut  même  tellement  caracté- 
'  riaée  que  quelques  critiques,  ignorants 
'  de  ses  premiers  travaux ,  exprimèrent 
!   des  doutes  sur  la  flexibilité  de  son  ta- 
'    lent  t  il  y  répondit ,  comme  ou  le  sait, 
'    par  le-  charmant  tableau  de  Fran- 
!    uu's  l^^  et  Cfiarlet'QuÎHt,  Beaucoup 
'    de  vie,  d'animation,  de  piouvcmcut  sm^ 
les  toiles;  et  toujours  de  la  pensée  sous 
la  couleur  :  mais  cette  belle  couleur  que 
Ton  a  pu  hardiment  comparer  à  celle  de 
llubens  et  qui  est  souvent  plus  harmo- 
nieuse, plus  fondue  que  celle  du  peintre 
flamand,  elle  est  quelquefois  forte  jus- 
qu  à  la  rudesse;  ùommt  If  pinceau  hardi 
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jusqu'à  Texa^ération,  çourageu  jw- 

au'à  la  témérité.  Nous  croyons  qve  |e 
bamp  de  bataille  d'Eylau  est  celui,  de 
tous  les  ouvrages  de  Gros,  où  Ton  peut 
le  mieux  étudier  leis  défauts  et  les  quar 
lités  supérieures  de  son  talent.  Ail- 
leurs il  a  été  plus  égal  comme  dana  les 
Pestiférés,  plus  gracieux  comme  dans 
lu  Sapha,  plus  grandiose  comme  dans 
la  Coupole  de  Sainte^Geneoièvâ , 
plus  fini  comme  dans  plusieurs  de  see 
admirables  portraits  ;  nulle  part  il  ne 
semble  s'être  essayé  avec  plus  de  con- 
fiance en  ce  génie  qui  lui  parlait  si  haut 
le  langage  sévère  et  audacieux  '  de  la 
peinture  historique.  Cette  page  im«- 
mense  a  essuyé  le  genre  de  critiquai 

Sue  nous  avons  indiquées  dans  le  talent 
e  son  auteur.  Mais  cet  excès  de  vérité, 
si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  auquel 
a' est  attachée  la  censure  dans  quelques 
détails,  n'empêche  pas  le  champ  de  bar 
taille  d'Kylau  de  rester,  parmi  les  glor 
neux  épisodes  de  la  vie  de  Bonaparte, 
un  <le  ceux  qui  ont  été  décrits  dans  le 
style  le  plus  mâle  et  le  plus  digne  de 
ces  grands  sujets  de  notre  histoire.  Ces 
cadavres,  ces  blessés,  ces  armes  bty- 
secs,  ces  chevaux  entassés  ,  enfin  toute 
cette  terrible  représentation  des  suites 
d'une  sanjilante  mêlée  fait  frémir;  on 
sent  que  1  artiste .  a  vu  les  chaqips  de 
bataille.  Cette  figure ,  calme  et  noble 
du  chef  au  milieu  de  cette  scène  de  car- 
nage est  éminemment  poétique ,  et  elle 
produit  une  vive  impression.  On  ra- 
conte au  sujet  de  la  bataille  d*A- 
boukir  faite  en  1805,  trois  ans  avant 
celle  d'Ëylau,  dans  l'ancienne  Comédie 
française,  où  Gros  transporta  alors  son 
atelier  et  où  il  a  exécuté  tout  ce  qu'il  ^ 
fait  jusqu'à  sa  mort;  on  raconte,  disona- 
nous ,  que  cette  bataille  )ui  valut  HP 
suffrage  qui  le  flatta  d'une  façon  singu- 
lière par  sou  originalité  et  par  la  naïve 
spontanéité  de  aou  expression,  li'am- 
bassadeur  turc  visitait  le  salon:  en 
apercevant  la  bataille  d'Aboujur  ils'ar- 
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rèie  en  admiration,  pais ,  tout-à-foup , 
fait  le  gfste  (l*un  homme  qui  va  se  d^ 
habiller.  On  lui  demande  la  raison  de 
cette  biurre  pantomime.  «  <^nd 
<«  tous  res  personna(>es  seraient  nus, 
«  répondit-il,  ou  reconnaîtrait  facile- 
««  ment,  ici  desTurcs^U  des  Albanais, 
««  et  \h  des  Français.  »  Un  souvenir 
d*une  autre  nature  se  rattache  à  ce  ta- 
bleau. IjC  peintre  avait  dans  le  principe 
rejeté  Bonaparte  sur  un  plan  éloigné, 
et  donné  toute  son  attention  ài  mettre 
en  relief  Murat  comme  principal  per- 
aonnace.  Gros  ne  songea  jamais  à 
faire  ue  la  flatterie  avec  son  pinceau. 
Cette  fois  il  s^ était  encore  oublié  à 
suivre  la  vérité  comme  dans  Tcsouisse 
de  la  bataille  de  Naiareth  ;  mais  les 
courtisans,  rangés  autour  de  Tombra- 
geux  souverain ,  firent  des  obsen-ations 
qui  ne  permirent  pas  de  consen'cr  la 
première  intention  :  le  tableau  devint 
ce  qu^on  le  voit  aujourd'hui;  Murat 
fut  mis  sur  le  .second  plan.  î^a  belle 
figure  que  Ton  admire  sur  la  gaurhe 
fut  exécutée  en  quelques  jours.  Gras 
profes.sa  toute  sa  vie  une  grande  in- 
dépendance de  caractère ,  et  Tidée 
«10  il  s* était  formée  de  la  noblesse  et 
de  la  dignité  de  Tart,  lit  que  Ton  eut 
beaucoup  de  peine  ài  obtenir  de  lui  le 
changement  sollicité,  quoiqu'il  ÎHx  un 
des  hommes  1rs  plus  dévoués  à  Bona- 
parte, qui  le  combla  toujours  de  bontés. 
Gros  traversa  Tempire  plein  de  gloire; 
et  lui-même  fut  une  des  plus  glorieuses 
illustrations  de  la  France  à  cette  épo- 
que, qui  en  vit  briller  un  si  grand  nom- 
bre ;  mais  il  ne  prit  jamais  aucune  part 
i  toutes  ces  intrigues  qui  trop  sou- 
▼ent  font  descendre  Thomme  de  génie. 
Sa  nature  était  .«tévére ,  et  il  n'eut 
jamais  contre  ses  rivaux  de  confiance 
que  dans  sa  palette.  Il  reçut  la  cro^x 
ne  la  Légion  (nionueur  en  1808.  Kn 
parcourant  la  liste  des  présentations , 
l'empereur  vil  son  nom  le  dernier;  il 
le  rava  et  lo  ro|)orla  lui-nn^me  le  pre- 
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nier,  la  distribution  kt  décomim 
se  fit  au  Musée;  on  n   aanjoa  qatMi* 
poléon  reçut  i...  ^-..^  de  sob  h» 
tre  toutes  les  autres  fp*!!  doaia.  < 
qu'il  détacha  la  sienne  propre  ftmk 
peintre  qui  venait  de  le  fure  «  wA 
et  si  grand  sur  le  champ  de  blal 
d'Kylau.  Gros  éponsa  le   31  jA 
1K09,  M"**  l)ufresne«  fille  dW^ 
de  change,  qui  joif^aît  aux  chnB  A 
l'esprit  et  de  la  beauté  une  feitaicfe 
norable.  Quand  vînt  la  chatedelW 
pire,  il  en  fut  vivement  aflecté.  Céà 
sous  la  protection  de  raigieMfétt 
qu'il  .s* était  illustré.  Il  se  rtfjyfa 
son  atelier;  et  c'est  là  me  li  ntt 
ration  vint  le  trouver.  Il  avait  nm 
beaucoup  de  i>eine  Peul  de  mi^ 
tre  David  ,  dont  il  n*aTait 
jimais  partagé  l'exaltation 
naire;  maisaumiel  îl  conserva 
des  sentiments  de  fils.  Qawd  Aflt|r 
gné  ses  titres  auprès  du  nooN 
neiuent,  soit  par  le  lïepmt 
dr  IsOitis  Xnil .  Aoît  ptfh 
représentant  la  duchesse  d*Aifidli 
s'embarqiiant  à  Panillac  sv  llfih^ 
de ,  il  profita  de  son  crédit  MT 1* 
acheter  les  Saftmrs  et  le  ïdWfe 
C'est  au^si  par  ses  soins  qa^MM  1^ 
daille  fut  alors  gravée  par  Qsk  si 
cette  iiK^^cription  :  tk  David,  Né 
françaisr  m^otmahsanie.  U 
dit  en  Belgique  poar  aller 


de  .sa  reconnais.<iance,  Groa  fit 


présenter  ài  son  maître  ce  tÉSlM 
portrait  du  graveur  de  h  aiMllè 


David,  et  c'est  un  de  ses  plai  _ 
Kn  1815,  il  avait  été  appelé  à  fhi^ 
tut  ;  en  1816  .  il  fut  nommé  prsfaiV 
ài  l'école  des  beaux-arts ,  et  et  IW 
chevalier  de  Saint-MicheL  P^ndalb 
dix-neuf  ans  qu'il  a  dirigé  ces  coailiM 
sont  sortis  Delaroche  qui  le  nafk 
aujourd'hui,  Bellanger,  G>urt,lM 
Camille  Roqueplan,  P*  igéniena  Q^ 
let,  Ir  sculpteur  Lemaiie,  TaalitfA 
fronton  de  la  Madeleine,  et 


I 
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rea  aniitei  MlimJ*,  l'alelier  de 
e  du  bnui-arls  a  obtenu  huit 
U  prix  et  Atai.  Mconda,  (iros 
commencé  li  coupole  de  Sainte' 
tviiïe  en  1811.  I^e»  changements 
jità  par  la  chute  de  l'empereur, 
etour  et  la  leconde  reatauration 
I,  cotiinie  on  le  pense  bien,  une 
e  de  tribulations  pour  l'artiste; 
n'étouiïèrent  pas  cnei  lui  l'inspi- 
t.  .T<e  citamp  était  vaste,  U  car- 
difScîle  1  parcourir,  c'était  un 
'pour  redoubler  d'efforts  et  sortir 
iKir  des  difficultés.  Cependant 
Mure  tpte  le  ^oupe  de  Tempe- 
déjiEni  en18U,et  qu'il  Tal- 
cnficr,  était  d'une  beauté  supé- 
'  à  te  qui  lui  a  été  substitua. 
eottpole  de  Sainte-Geneviève , 
1  i  l'huile  sur  un  enduit  par- 
V  ,  ftenre  dans  leqnel  Gros  ne 
'.  point  essayé  auparavant,  est  un 
i  prodifrienx  ouvrage;  une  vérita- 
«pje  en  onatre  chants,  aiati  que 
Gérard  luï-mtme,  qtund  il  vit 
M  BMXteaa  pour  la  première  Tois. 
le  rapport  de  la  composition  com- 
«  ceux  de  ta  poésie,  et  surtout  de 
Bce  dn  dessin ,  science  qui  se  né- 
tmp  de  jonr  en  jour  ch«  nons , 
misrei  Je  la  coupole  de  Sainle- 
fièn  peuvent  être  re^rdées  com- 
i^  chirfs-d'truvri!  dr  IVcoIe  Tran- 
4 nUf^nirique Iiavail  nrfui offert 
n  curioMM  du  public  qu'en 
*t  jour  de  la  Saînl-ChaHes. 
maxes  de  marque,  entre 
re  Pey ronnct,  se  trou- 
ita-Gtneviève,  au  moment 
wda  tires  vinrent  lui  ofirir 
se.  I,e  miniitie  la 
)ft^  élèves.  U  déposa 
j|fant  du  iiiïjire,  aux 
I  de  U  foule  ;  beau  et 
m  qni  vint  clore  avec 
|ri;iQ  m''-—  ■"—  1 — 'e, 
ltÛ((l<  I 
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travûl  fat  de  beaueoiq)  dépassé  par  la 
munificence  du  prince  (on  dit  qu'il  liit 
de  cent  mille  francs).  Le  litre  de  baron 
qu'il  V  ajouta  était  peu  de  chose  ii 
cAté  d  un  nom  devenu  si  grand;  mais 
la  grilce  arec  laquelle  il  fut  donné  par 
Otaries  X  en  releva  le  prix  aux  jeux 
de  Gros.  Ce  fut  dans  la  coupole  mjme 
que  le  prince ,  i  qui  personne  n'a  ja- 
mais contesté  l'heureui  don  des  1-pro- 
pos  ai  m  allies,  le  salua  du  titre  de  baron. 
— Gros  depuis  l'accom plissement  de 
celte  (euvrc,  si  importante  dans  sa  vie, 
ne  &t  plus  aucun  ouvrage  qui  enlevlt 
les  sultrages  arec  cette  facilité  qui  si 
lone-lcmps  chez  lui  avait  commandé 
l'admiration  universelle.  Une  nouvelle 
école  indépendante  de  toute  règle,  qui 
ne  pouvait  comprendre  l'élève  de  la 
sévère  école  de  David  et  des  maîtres 


italiens,  l'étonna;  et  soit  désespoir  de 
ne  pouvoir  lutter  contre  ce  qu'il  appe- 
lait le  torrent  débordé  dn  mauvais  goût, 
et  contre  cette  ardente  jeunesse  qui  se 
précipitait  à  ftnts  dans  le*  voie*  nou- 
velles; soit  que  la  nature  eût  rempli 
en  lui   la  mesure  des  grandes  leuvres 

Îu'ellelui  avait  destinas,  l'auteur  des 
*r.Hiferè»  de  Juga  et  de  la  Cmipole 
de  SaiiOe-iieneviiw  ne  fit  plus  rien 
que  le  public  ait  jugé  digne  de  ses  pre- 
miers triomphes.  II  n'est  que  trop 
constant  que  dan*  ses  derniers  ouvra- 
ges Il  es8a)fa  vainement  de  retrouver 
quelques-unes  des  magnifiques  inspira- 
tions de  se*  belles  années.  En  tKi29, 
il  fut  fait  ofCeier  de  la  I^gioii-d' Hon- 
neur. IjC  f!;ouvernement  d  alors  se  mon- 
tra plu*  juste  que  l'inerat  publie.  Gros 
venait  de  terminer  plusieurs  ouvrages 
dans  le*  salle*  du  I^uvre  où  l'on  voit 
de  beaux  plafonds  qu'il  a  peint*  sur 
toile.  La  dernière  cipositinn  de  ta- 
bleaux dans  laquelle  il  écrivit  encore 
son  nom  fut  celle  de  1833.  On  y  vit  de 
lui  un  portrait  dont  les  mains  étaient 
traitées  avec,  une  sopériorité  oui  rappe- 
lait son  meilleur  lempH  ;  et  Hiraite  ei 


i54 


QM 


DiomètU,  Ctst  toa  dcrai«r  tr»vaii> 
La  critique  au  svjtt  de  ce  tableau  fiit 
aittii  injuste  que  cruelle.  Sans  doute  il 
n*cst  pas  marqué  an  coin  de  ce  génie 
qui  a  inspiré  les  paees  capitales  de  (xros, 
oisons  nèiDe  que  le  choix  du  sujet  n'é- 
tait pas  heureux,  et  qu*il  est  peu  dV- 
cord  avec  le  |{oût  de  l'époque  {  mais 
Fauteur  de  tant  de  beaux  ouvrages 
méritait,  il  faut  le  dire,  plus  de  respects 
•t  d*égards  que  la  critique  n*eii  montra 
alors  pour  Gros.  Depuis  cette  époque 
il  tomba  dans  un  état  de  tristesse  et  de 
mélancolie  profonde,  et  Tirritabilité  na- 
turelle dt  son  caractère  fut  portée  an 
dernier  point  lorsqu'on  vint  lui  rap- 
porter un  mot  probablement  faui^  et 
imaginé  par  la  plus  noire  méchanceté, 
prononcé,  disait-on,  dans  la  voiture  mê- 
me du  roi  se  rendant  à  Versailles  avec 
Tarclnteete  Fontaine  et  upe  troisième 
personne.  On  aurait  parlé  de  restau- 
rations  et  d'agrandissement  k  faire  à 
la  bat^lle  des  Pyramides  ,  qui  »vait 
appartenu  au  général  Bertrand ,  pour 
la  placer  au  Musée  de  Versailles.  «  11 
n'y  a  que,  Gros  qui  puisse  toucher  à 
ce  tableau,  fait-on  dire  à  M.  Fontai- 
ne.—Gros,  répond  le  troisième  per- 
sonnage; mais  c'est  un  homme  mort.  » 
— Ce  mot  cruel  fit  saigner  douloureu- 
sement le  coBur  déjà  malade  de  l'ar- 
tiste, et  l'on  croit  parmi  les  siens  qu'il 
l'a  tué.  Peu  de  jours  après  il  dînait 
ches  M"^^ Lebrun;  on  pariait  4'art,  et 
un  de  ses  amis  ayant  dit  que  les  arts 
étaient  les  meilleurs  et  les  plus  sûrs 
consoUteurs  dans  les  peines  de  la  vie  : 
—  «  Il  n'y  a  qu'un  mal,  interrompit 
asses  vivement  Gros  ,  auquel  je  ne 
les  crois  pas  capables  de  porter  re- 
mède, c'est  celui  de  se  survivre  k  soi- 
même  ;  u  —  et  il  retomba  dans  le 
silence  qu'il  avait  constamment  gardé 
jusque-là.  —  Le  36  juin  1835  ,  le 
cadavre  de  ce  grand  peintre  fut  trouvé 
dans  la  Seine  pris  de  Meudon.  11 
était  pvii  la  v«Un  an  mît  dn  Pana. 


Si  qnelqae  chose  pouvait  jclcr 
doutes  sur  une  mort  Yolontwe,  m 
raient  ces  paroles  qa^oii  Fa  eila 
prononcer,  à  plusieure  reprises,  mi 
du  suicide  de  raulaur  des  Afeûv 
neurs  ,  ce  pauvre  Robert,  In  an 
qui  le  génie  ne  sut  pas  donna 
iorce  de  supporter  la  vie  !  —  «  Je 
«  comprenus  pas,  disait  Gros  cii< 
«  primant  ;(vec  vivacité  av  liai 
tf  ralité  du  suicide,  je  ne  coai|iia 
«  pas  que  l'homme  ose  s^^rmgcr  i 
«  aucun  cas  le  droit  de  dcUnrc 
(c  que  Dieu  4  (ait.  »  Soa  esprit  ft 
cultivé;  il  parlait  ^en  dans  1^  mod 
mais  quand  il  causait  c^ctait  d'oae&p 
vive ,  animée  ;  surtout  qoand  3  pn 
des  arts,  sa  conversation  était  uni 
quelquefois  abondante  eii  iougff.  > 
aimait  passionnément  la  nrasiqDeîA 
en  avait  le  sentiment  trèHnte  fu 
qu'il  l'eût  peu  étudia.  Son|0i|  sâe 
en  Italie  avait  développé  t^bméi 

août.  11  fréquentait  souvcpt  ibnf  a 
ernières  années  notre  Qpi||)tifia 
La  lecture  des  me'dleurs  clwfMK 
l'antiquité  avait  aussi  Vf^uferp  Si 
trait  pour  lui.  Un  des  livres  «ils 
fectionnait  le  plus  était  les  riit  < 
Pluiarque.  Son  caractère  élaitph 
sérieux  que  gai,  plus  concentré  qi( 
pressif.  Son  cœur  était  excellcit;  ■ 
le  contact  de  la  société  ne  r«f9ât  j 
rendu  indulgent  pour  elle.  Coai 
presque  tous  les  honunes  qui  je^ 
une  àme  qui  sent  vivement  à  ■■  flp 
sagace  et  à  une  imagination  icbia, 
avait  été  plus  frappé  des  vices  do  mv 
que  de  it&  vertus.  J)u  rest^-qnini 
aima,  ce  fut  avec  passioi^  et  pw 
vie  ;  on  a  vu  sa  tendre  4«iitié  povl 
rodet,  son  énergique  attacheipe^lp 
David.  Nous  rappellerons  encore  ] 
un  fait  sa  bonté  pour  ses  élèves- 1 
jour  en  se  rendant  à  son  atelier  il 
trouve  un  qui  mangeait  un  morctw 
pain  sec  sur  les  marches  du  p^Uîs* 
<f  Que  £vtcs-vattsdnMl4?-^ 
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«idant  rhiWf  de  Técole.  ai  Un 
t  apri»  I9  personne  cWgée  de 
llir  chaque  mois  Targent  payé  par 
vea»  eut  ordre  de  ne  plus  eu  rece- 
e  celui-là.  G-^c—D. 

SOS  (PiERRS  des),  moraliste 
ia  du  XV^  siècle.  Parmi  les  écri- 
lont  r  existence  vous  est  révélée 

Catalogue,  ou  plutàt  par  Tev* 
te  HUtoire  des  manuscrits  de 
ibliothèque  rayaie,  que  publie 
^aulip  Paris,  nous  avons  distin- 
ierre  des  Gros,  dont  un  ouvrage 
scrit  in-folio  vmximo,  intitulé  le 
In  des  Nobles,  composé  en  1 464*, 
tiii  sous  le  n^  6S53,  contient,  au 

d*un  fatras  dVgumentations  et 
^tib'tés  illisibles,  aes  peintures  de 
I  très-piquantes ,  surtout  sous  la 
d*un  religieux.  Pierre  des  Gros, 
ue  nous  apprennent  quelques  dé- 
u  manuscrit,  les  seuls  aue  nous 
pu  découvrir ,  était  un  u^ère  mi- 
iont  la  vie  s*écoula ,  sous  Char- 
J  et  Louis  XI,  vraisemblâble- 
dans  la  monotone  obscurité  du 
u  Son  ouvrage  qu  il  adresse  à 
du*Fou,  conseiller  et  chambel* 
is  deux  rois  que  nous  venons  de 
lar,  est  sans  doute  plus  curieux 

vie;  et  le  laire  connaître,  c'est 
er  ce  qu'il  y  eut  chex  Fauteur  de 
igné,  probablement,  de  notre 
on.  Comme  il  est  certain  que 
TFige  énorme  et  d*une  diiïusion 
mte  ne  sera  jamais  imprimé, 
'.  Paris  ne  pouvait  mieux  faire 
•n  donner  une  analyse  étendue, 
leus  allons  ùrer  quelques  extraits. 
lète  de  nos  jours,  Legouvé,  n*a 
.  Mérite  des  femmes  qu'un  très- 
volnmti  Pierre  des  Gros,  qui 
mt  ne  se  picpie  point  de  galante* 
ssHre,lui,  en  commençant,  que 
vorrait  £ure  an  livre  des  louan- 

des  Cennei,  le  livre  seroit 
i;  M  ce  qui  iM  Temp^he  pas  de 
kêy  d'abord*  e       ivenentaw 
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leurs  dtfaittta.  Ce  ^'il  dit  de  la  toilette 
et  de  la  coquettene  des  dames  de  son 
temps  est  d'un  grand  prix,  comme  pein- 
ture de  mœurs.  Rien  déplus  piquant  que 
la  description  qu'il  (ait  de  leurs  coijfures 
à  cJieminées,  qui  s'élevaient  (telles  q«e 
nous  les  voyons  dans  les  miniatures)» 
chex  les  moins  raisonnables,  à  propor- 
tion que  la  fumée  des  vanités  humaines 
leur  montait  à  la  tête.  Mais  il  ne  s'en 
tient  pas  là  :  écoutes  l'apostrophe  qu'il 
leur  adresse  sur  leurs  poitrines  décon* 
vertes  :  «  Qu'esse  de  voir  b  char  nne 
«  d*uBe  femme  et  le  sein,  sinon  pro- 
«  vocation?....  Si  se  tu  dis,jenele 
«  fais  pas  par  ceste  entencion ,  je  te 
«  réponds  .que  se  tu  ne  le  fais 
f<  pour  ceste  entencion  ,  toutefois 
«  ton  ouvre  est  telle.  Se  tu  ne  veu- 
«  lex  vendre  vin,  pourquoy  meets  tn 
«  l'enseigne  devant  ton  huys  ou  ta 
<(  maison.  >»  On  croit  entendre,  dans 
sa  rudesse  austère  et  tant  soit  peu  cyah 

Sue,  Olivier  Maillard,  avec  qui  Pierre 
es  Gros ,  son  contemporain ,  a  un 
autre  trait  de  ressemblance  :  la  liberté 
avec  laquelle  il  ose  parler  de  Louis  XI. 
La  longue  citation  que  nous  donné  sur 
ce  sujet  M.  P.  Pans  lait  voir  que  U 
vérité,  même  sous  un  tel  despote,  pou- 
vait, à  la  faveur  de  la  religion,  aller  jus- 
qu'au trône.  Dans  d'autres  citations, 
que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer,  l'é- 
nergique et  malin  religieux  laisse  écb- 
ter  toute  sa  haine  contre  les  Anglais, 
nous  parle  de  l'Université,  de  Jeanne- 
d'Arc,  de  la  sainte-ampoule  ,  de  l'ori- 
flamme ,  des  fleurs-de-lys ,  des  jeux  de 
hasard,  des  bonnes  femmes  et  de  leurs 
qualités  ;  car  il  y  revient,  et  il  leur 
donne,  avec  insistance ,  le  conseil ,  re- 
nouvelé depuis  par  l'auteur  d'j^mi^, 
d'allaiter  elles-mêmes  leurs  enfants, 
et,  fussent-elles  reines  ou  princesses , 
de  ne  jamais  les  confier  à  des  nourrices 
mercenaires.  Tous  ces  détails,  souvent 
remarquables  par  l'expression ,  méri- 
taient d'être  coMflrrés.  Le  mm  âe 
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Pierre  des  Gros  n*est  pis  le  seol,  aa 
reste,  comme  on  le  verra,  qne  M.  P. 
Paris,  aura  très-heareusement  restitue 
à  notre  histoire  littéraire.      L— OT 

<;UOSKZ  (  Jeau-ëtienue),  jé- 
suite, né  à  Arbois,  au  commencement 
du  XV  H'  siècle,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  Société,  et  après  avoir  régenté 
\t%  basses  classes,  pendant  plusieurs 
années,  dans  différents  collèges,  se 
consacra  entièrement  aux  missions.  II 
movnit  i  Lyon  vers  1695,  dans  nn  âge 
avancé.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
écrits  avec  beaucoup  de  simplicité  et 
d^onction  ,  et  qui  ont  joui  long-temps 
d*un  grand  succès:  I.  Lt  Journal  des 
saints,  ou  Méditations  pour  tous  Us 
jours  de  l'année,  a^ec  un  abrégé  de 
la  vie  de  chaque  saint,  Lyon,  1675, 
3  vol.  in-12;  nouvelle  édition  augmen- 
tée de  méditations  sur  tous  les  évan- 
giles des  dimanches  de  Tannée ,  ibid., 
1681, 1696,  1709,  1725,  1765, 3 
vol.  in-12;  Liège,  1689,  1700;  Pa- 
ris, 1697,  3  vol.  in-12;  Nancy, 
1740  ,  2  vol.  in-12  ;  Toulouse  , 
1746,  3  vol.  in-12  ;  Lyon,  1822  , 
1828 ,  2  vol.  in-12.  II.  Vie  de  la 
mère  Anne  de  Xaintonge,  fomia- 
trine  de  la  compagnie  de  Sainte-Ur- 
sule^ au  comté  de  Bourgogne,  Ly  on  f 
1681,  1691  et  1697,  in-8*'.  Le  P. 
Grosez  rédigea  cette  vie  sur  les  ma- 
nuscrits des  PP.  Binet  et  Orset.  III. 
l'ie  delà  mère  Marie- Madeleine  de 
la  Trinité ,  fondatrice  de  tordre  de 
N,-l),  de  la  miséricorde,  Lyon, 
1690,  et  1696,  in-8^.  IV.  Oraison 
Junèbre  de  Marie-Thérèse  d* Autri- 
che ,  reine  de  France ,  ibid. ,  1683  , 
in-12.  W— s. 

Cî  IIOSIËII  (  J  KAN  -  Baptiste  - 
Gabriel- Alexandre),  habile  criti- 
que, compilateur  judicieux  et  méthodi- 
que, est  un  de  ces  hommes  qui  sans  avoir 
obtenu  de  leur  temps ,  ni  m^me  après 
leur  mort,  une  grande  célébrité,  ont  eu 
rq)endant  le  bonheur  de  laisser  ï  la 
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postérité  an  monument  solide  d  l 
Ue  de  leur  existence  littéraire.  Gni 
né  à  Saint-Omer  le  17  mars  1749 
ses  études  au  collège  des  jésnte 
cette  ville,  et,  en  1760,  inséra  di 
Mercure  àt'yxL^tX  une  tradnctÎN 
vers  de  Fode  IV  dn  premier  1 
d'Horace.  Ce  début  annonçait  ki 
pour  la  poésie,  le  monde  et  les|lB 
Pourtant  Grosier  entra  chei  le  je 
tes  Tannée  suivante ,  mais  il  ei  m 
bientôt  après  sans  cependant  abwl 
ner  Tétat  ecclésiastique.  De  mm 
conserva  toute  sa  vie  le  titre  ta 
Il  vint  alors  à  Paris,  et  Frérm  sef 
socia  comme  coUaborateor  à  s«  i 
née  littéraire.  Grosier  se  Ubr 
ainsi,  dès  son  entrée  dans  bonii 
des  lettres,  contre  la  philosoplifr 
gnante ,  surtout  contre  Vohaffev^ 
se  rangeait  parmi  les  déiinsevsJe 
religion  et  des  idées  noaarcfciqi 
Toute  sa  vie  fidèle  à  ses  ipmKi 
conserva  toujours,  même  mwStfui 
plus  grands  désastres,  rcnark^ 
voir  triompher.  Il  tra^aiBa  pcsi 
cinq  ans  à  Ty^/in^tf  liUêrwùrt;uV 
de  ce  temps,  il  cessa  de  eoopénrà 
journal  pour  se  livrer  tout  enbcri 
publication  du  grand  owmp  IbIi 
que  qui  a  illustré  son  nom.  Mais,i| 
la  mort  de  Fréron,  la  famille  de  a 
meux  critique  supplia  Tahbé  Gn 
de  vouloir  oien  accepter  la  rédic 
de  W  innée  littéraire,  (Teslakfsf 
s'associa  pour  collaborateun  Ta 
Royou  et  Geoiïroy;  <c  tous  den,fi 
dans  une  lettre  imprimée  da 
Journal  de  Parts  le  10  avril  M 
étaient  à  cette  époque  pea  es 
dans  Tart  d'écrire,  pea  btçomà 
formes  du  genre  polémique,  é 
«  tactique  des  journaux.  »  A  Vif 
où  Grosier  écrivait  ces  lignes,  Gea 
prouvait  cliaque  jour  dans  le  Jm 
des  Débats  qu'il  entendait  mien 
personne  cette  tactique  merreilleii 
montrait  qu'en  ce  genre  il  av^t  s«] 
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aitre.  Souslaplame  de  Grosîer 
ée  littéraire f  qui  après  la  mort  de 
1  avait  perdu  un  grand  nombre  de 
mnés,  acquit  une  npuvelle  vogue  : 

Grosier  oui  rédigea  les  articles 
es  contre  la  traduction  de  Sué- 
ar  La  Harpe.  Le  public  de  cette 
3  vit  avec  un  plaisir  n^alin  signa- 
r  une  main  habile,  les  contre-sens 
lourdes  fautes  qu^un  travail  trop 
ité  et  une  impardonnable  pré- 
ion  avaient  £atit  commettre  à  celui 
montrait  pour  lés  autres  un  aris- 

impitoyable.  Ce  fut  aussi  Gro- 
li,  dans  le  même  journal,  dévoila 
sture  des  lettres  publiées  sous  le 
u  pape  GanganelU.  Plus  de  vingt 
)rès  cette  époque  (en  1800), 
T  voulut  ressusciter  Y  Armée  lit- 
e  interrompue  depuis  longues 
>;  ils^  associa  encbreGeoflroj  alors 
*apogée  de  sa  réputation  ;  mais 

obligé  de  renoncer  à  cette  en- 
e,  faute  de  lecteurs.  Pourtant 
vons  lu  ,  dans  plusieurs  des  sept 
it  volumes  de  continuation  qui 

publiés  ,  des  articles  de  cri- 
de  Geoffroy  bien  supérieurs  à 
qu^il  faisait  paraître  ioumelle- 
aans  les  Débats  ;  mais  il  man- 
m  public  pour  les  apprécier  et 
les  lire.  Celui  d*alors  ,  comme 
.  jours,  emporté  par  la  politique, 
itque  c*  était  assez  de  la  dimension 
feuilleton  pour  discuter  la  plus 
tante  question  littéraire,  ou  pour 
lier  r  œuvre  la  plus  savante.  £n 
,  Grosier  se  chargea ,  en  faveur 
établissement  de  bienfaisance, 
lever  le  Journal  des  beaux- 

ui  déclinait.   Il  lui  donna  une 

e  vie  en  le  faisant  paraître  sous 
3  de  Journal  de  littérature,  des 
:es  et  des  arts.  G)mme  jouma- 
jîrosier  fiit  Ué  avec  tous  les  littéra- 
qui  pensaient  comme  lui  et  pro- 
nt  les  mêmes  principes;  il  encoura- 
.  dirigea  les  premiers  essais  de 
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Gilbert,  qui,  s*il  avait  yéca  plus  long- 
temps ,  aurait  enrichi  le  Parnasse 
français  d^un  recueil  de  satires  supé- 
rieur à  celui  de  Juvénal.  Grosier  se 
lassa  du  métier,  de  journaliste ,  et , 
il  avait  fini  par  ne  se  prêter  en  quel- 
que sorte  que  par  complaisance  à  ce 
genre  d^occupation  :  il  chercha  la  célé- 
brité dans  la  publication  d^un  grand  ou- 
vrage historique,  aussi  remarquable  par 
la  nouveauté  que  par  la  grandeur  des 
événements  qu  il  fadsait  connaître.  Cet 
ouvrage  était  V Histoire  générale  de 
la  Chine,  par  le  père  de  Mailla.  Dans 
Tarticle  qui  a  été  consacré  à  cet  écrivain 
(t.  XXVI,  pag.  237),  on  n'a  pas  don- 
né une  idée  explicite  de  cet  ouvrage; 
non  plus  que  dans  Tarticle  Deshaute- 
rayes  (XI,  182) ,  qui  en  fut  Téditeur 
avec  l*abbé  Grosier  :il  est  donc  nécessaire 
de  réparer  ici  cette  omission.  L'ouvrage 
français  imprimé  porte  que  c'est  une  tra- 
duction de  l  histoire  écnte  en  chinois  in- 
titulée :  Thong-kien-kang-mou  ;  cela 
n'est  pas  exact  ;  et  un  savant  sinolo- 
gue nous  a  paru  foil  surpris  de  ce  oue, 
dans  tout  l'ouvrage  du  père  de  Mania, 
il  ne  pouvait  pas  trouver  une  seule 
page  qui  donnât  le  sens  exact  d'une 
page  chinoise  du  Thong-kien-kana" 
mou.  Ceci  s'explique  lorsqu'on  a  lu 
la  préface  du  père  de  Mailla ,  et  les 
observations  de  Deshauterayes  qui  la 
précèdent.  Là  se  trouve  raconté  avec 
franchise  comment  l'ouvrage  français  a 
été  rédigé,  et  la  nature  de  l'ouvrage 
chinois  d'où  il  a  été  extrait  ou  compilé. 
Le  Kang-mou  consiste  en  résumés 
laconiques  qui  ont  été  ajoutés  au 
Tchun-thsiéou,  de  Confucius,  et  ce 
texte,  accompagné  de  beaucoup  d'ex- 
traits et  de  notes  tirées  des  autres  his- 
toriens chinois  ,  forme  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Thong'kien-kang-mou ,  titre 
que  Rémusat  rend  par  celui  de  Mi- 
roir d'un  usage  universel.  Cette  œuvre 
forme  le  corps  d'histoire  le  plus  authen- 
tique, le  plus  complet,  de  1  empifpe  chi- 
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noi».  l'ar  cHirra'iiionlVm|ifrrur  Kiant;- 
hi  .1  oriioiin^  ipril  fil  fAt  fait  iitif  tra 
iliirtioii  fil  Uiiair-iiiaiitrlioii,  laii(;uf 
iir.iiirrtiii)  |ilii<t  farili*  (|iir  l.i  laiip;iif  rlii 
ti»'r.r,  CiV>t  1111  irllP  li:iiliirliiiii  que  l« 
\ièrfAr  Maill.iaiia\.-iillr,  fl  il  n^a  poitlf 
rlirrrlif  h  m  fairr  iiiir  iiiin|il«  frislnit 
fraii^aiii* :  er  tpkif  ni  roiirl,atroin|ia(;ii<^ 
âf  iiiilri  ni  lofi^iif-. ,  pùt  ^1^  illinilili*. 
I)«  Mailla  a  riuiilii  ilaii«  un  kpiiI  r^-tl 
\t  Irtif  fl  Ifft  ll»lr^;  ri  il  y  a  ajilllll^  rf 
f|irila  ttiiiiv^  iriilitf  à  Aoii  |)laiii).'iiiH 
lf*i  .liitifi  liiftifiiifiit  rliiimi^:  tuais  il  a 
t*smé  n'avilît  rini  iniroiluit  ilaiin  miii 

nuviif^'fqiii  lif  11*  llniivi»  iLliiS  II-,  tfxlf» 
nri^MM.'ink  dri  liiitiiiiriir»  rhiiKii-idonl  Ir 
7'/imi/f -A/'/'/i  fititiff  mnu  u  ft<^  rxti;iil. 
Aiiiii  l'iiiivia^'r  fin  |)^ii«  lif  lVl.iill.i  ii'i'-.t 
|Hiiiil  mil*  hailiif lion  ilii  i limon,  niait 
mil*  nim|)il:itiMii  laitr  ira|iii'**i  un  ^Maiiil 
nonihir  irouviai'i*-.  lii%tori(|iir'i  rliiiioih 
ilnnl  11*  'i'hniif*  liit-n  Ittttiff  mou  lotnif 
lal>atsi*.(!f  ii'c'tt  pa-t  fout:  IckHlilnniilr 
rouviaMi*  ilu  \iht  (II*  Mailla  ili-if ni  qui" 
1 1*  vi^ni^i  al»ti<  mi-r.ioiinaii  t* ,  f  n  a(i[ii  fnaiit 
lii  laii'Mif  (liiniiiM*  ri  la  laufin*  taitan*. 
avait  ilr^appii-»  la  tii'iiiii*,  l't  qiril't  uni 
i*!!*  oIiIm'^-,  lie  loiiii'ri  mui  ilyli*.  Il-i 
ont  aii^.iir'.Miiiiiiinl^  Iti-anroiqi  ili*  liai  an - 
^Mii«^  1*1  itr  ii'ril^  oi-.riu  qui  Iriii  nul 
fiaiii  iiiiilili":,  ri  l)(rhliaii1(*ia\r->  J'iin  il(*k 
fililiritfn,  y  a  ajouli*  (li*i  iioir*<  iin|ioi 
laiilfrilifl^ri  ili"^  oti('lii:iiix  rliiiioi.n  ijinl 
a  (onMilti^n.  (!4*1lr  iili^i*  l'xarli*  ili*  la 
ftMilf  llislhivr  i^ênt^nili*  tif  in  (jhint\ 
qiir  iioii.éilf  rorriilcnt,  mm  a  ntili*à  loiri 
rfux  qui  Vduiltoiil  la  rinnullfi,  H  qui* 
Ir  titii*  qu*i)fi  lui  a  (loiini^  pomiail  m 
ituiir  rn  ninn.  Kr  |)^ir  ilf  Mailla 
avait  l'uvoyi'  rn  l'ianrr  Ir  nianiinriit 
(Ir  irt  ouvia^^r  m  17!î7:  tr.  manu'.rtil 
fut  (onimuniqui^  h  Kii^rH  qui  Ir  lui,  rt 
(jui  (lanri  (Iri  Irttir't  immimi^iïn  tnani 
ffnta  (iliMirniH  loi)  Ir  di^Mi  qu'il  fût  livii^ 
a  rini)iirviion  l«(itsilr  la  iliMrurlion 
dm  jé':uitfh  rn  Kiaiirr,  If  inanuHctil  du 
p^if  df  Mailla  fui  Aé\imé  daiiA  la  (^rand 
nAlèçin  df  l^yon.  Il  éfait  aur  |>apicr  df 
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rhinf  ft  trèa-dllériofff;  M  «i  ft 
rofiif ,  fl  r*fnf  f«fte  eopie  qn  htll 
k  l'al)!)^  («rouler ,  aver  poïïmr  é 
|iiiMifr,  par  arle  paMié  a«f am Ml 
If  H  août  1775.  l}éc\èé  k  Urejfl 
mnndf  navanl  de  cÉlte  grande  aii| 
lion  hiilorique,  msiii  be  iiachaatfi 
mol  dr  rhinoiff,  Oroaier  eut  k  m 
prit  df  fi'adjnindre  Vhammtki 
rapahlf  df  i^unutr  daiM  une  tArij 
ration,  l/i  Kous  iytfAtzn\trÈfB,f 
ff  riHf ur  d*aral)f  au  f ollège  ât  Ptai 
vffHédani  la  litt^ratnre  ontttit, 
ilatii  la  lan^uf  cliîiioiiie.  Vnmnm 
non  rntifpriif,  Cîroaier  publia nf 
prrtiK  ii^h  di^vfloppé,  et  n  Ua  fc 
qur  La  llaipf,  depuii  lon(4Mfii 
piriir  avff.  lui,  rofivîut  daÂsfllH 
/  ///'/'  ipui  n*y  trouvait  rien  qaebfl 
tiipir  pût  rflfvcr  :  I^  Harpe  la 
rrt  a\fii  roinine  une  prevfCiki 
iinpaiiialili^.  D'Alembêrt ,  h 
dr  (f  piospfrtiis  ,  oaa  litf 
qiifiiiriit  ((iinnif  ^rrivail 
lalrui  dr  Vitiun  :  mai*  tdWR^ 
ludit.  Oiialif-vin(i;t-ftix  milchMi 

MMiMiipiiofis  fuiaiit   un  firtlui  I 

rltnlit  (|iir  lr.i  l^lop^ea.  A  b  mhÊit\ 
(tiir  rtliNloiif  (;^néralê  dci  fonp 
1  alili(*  t'irvost  hf  publiait  aunal 
.■>iriii',  vol.  in  i",  et  avait  m* 
i»;'.al.  ViillâlfMiMivreji  littAaira,f 
iKiuvfiaiful  aujourd'hui  ni  mmÎb 
t(*ur-.,  ni  liliiaiiefl,  ni  acheteiuv, ■{ 
naiu  qui  voulussent  leur  être  fnf 
iniVurofii  aurait  fl  soutenait  MV* 
fin  .-rpuhlirdu  Kyi|l«gi|dc,f 
sièi  If  pri^'.riit  Injurie  aaiiii  cane  d 
(Irliixolitr.  (•!  osier,  après  avoir  écr 
(lir.Ktiii .  pK'liiniiiairea  de  VHU 
fft'/nniff  tir  la  Chine ^  abaodM 
liavail  dVditrurà  DfHhanleravafl 
fit  aiilff  parOoLton  [f^oy.tttM^ 
XM)).  IVndanI  que  rouvracci'ii 
niait,  (  ffosirt-  nf  rfsta  paâ  Akif  :  ai 
v(d.  in  i"  qu*il  roiitenait ,  il  enij 
un  trfixi^Hif  fntièrement  deaa  cotf 
tion ,  f t  ff  fîit      n  4)111  art  b  |A 
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AnssitAt  après  sa  piiblicttîoii , 
:radaînt  en  anglais ,  en  italien 
allemand.  Dès  le  raiiiea  du 
siècle  ,  Kircher  ,  Dapper  , 
te,  avaient  essayé  de  préenter 
né  des  connaissances  acquises 
'  temps  sur  la  Chine.  Duhalde, 
de  matériaux  plus  abondants 
authentiques,  qu'il  devait  aui 
IX  de  son  ordre ,  fit  un  travail 
)mplet.  Grôsier,  auquel  Thi»- 
n  P.  de  Mailla  et  les  dix  pre- 
ulumes  des  Mémoires  des  mis- 
res  avaient  fourni  de  nouveaux 
lux ,  jugea  qu'il  était  possible 
enter  Futilité  du  livre  de  Dù- 
en  y  faisant  entrer  les  résultats 
berches  plus  récentes ,  et  en  le 
nt  en  même  temps  à  ce  qui  était 
itétét  général.  C'est  ce  qu'il 
très-habilement  dans  sa  Des- 
n  de  la  Chine  qui  parut  en 
1  vol.  in-4**,  réimprimé  en  2 
8°,  1786.  Grosier,  loitg«temps 
en  1818  et  1820  ,  donna  une 
le  édition  de  ce  même  ouvrage , 
igmentée  des  deux  tiers;  il  y  fit 
tout  ce  que  fournissaient  les 
Qx  travaux  des  missionnaires 
iprimés  que  manuscrits.  Quoi- 
t  été  (ait  en  France  et  en  An- 
!  des  compilations  du  même 
lar  des  auteurs  Tersés  dans  la 
chinoise  ,  celle  de  Grosier 
tée  l'ouvrage  le  plus  complet, 
instructif  et  le  meilleur  que 
nsède  sur  la  Chine.  Il  est  en 
în-8".  On  ti'aurait  eu  que 
ges  à  donner  à  son  auteur  s'il 
►u  y  renfermer  le  résumé  des 
s  et  des  relations  anglaises,  hol- 
es  et  autres  qui  avaient  paru 
plus  d'un  demi-siècle ,  relatifs  au 
iujet.  Grosier  a  eu  raison  de  dire 
(|ue  ces  relations  contiennent  de 
portant  a  été  puisé  dans  les  Mé- 
des  mi«6Îonnaîrea  et  dans  d^au- 
orages  firançtis;  mais  il  i  tert 
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d'^etater  qM  tûMes  ees  reIttîMs  rév- 
nies  ne  foifinissaient  pas  85  pages  de 
renseignements  vraiment  nea&,  et  qui 
méritassent  d'être  connus.  Grosier  ne 
savait  aucune  langue  étrangère  et  ne 
voulut  même  pas  se  donner  la  peine  de 
lire  les  voyages  en  Chine  qui  avaient 
été  traduits  en  français.  Son  travail 
serait  aussi  beaucoup  plus  atile  aux 
savants  s'il  avait  eu  smn  de  citer  les 
livres  et  les  documents  où  il  a  puî-^ 
se  (1).  Ou  trouve  de  lui ,  dans  m 
des  volumes  de  M.  le  marquis  de 
Fortia  (2),  une  critique  sévère  du 
Voyage  de  M.  de  Guignes,  fils,  à  Pé^ 
kîn.  Grosier  considérait  la  destmetion 
des  jésuites  comme  la  cause  principale 
de  la  révolution  ;  lorsqu'il  la  vit  s  ap- 
procher, il  s'occupa  d'un  ouvrage  qm 
devait  rappeler  les  services  rendus  par 
eux  aux  lettres,  aux  sciences  et  à  la  so- 
ciété. Il  publia  les  ifémoires  cPune 
société  célèbre  y  considérée  comme 
corps  littéraire  et  académique,  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle , 
ou  Mémoires  des  jésuites  sur  les 
sciences,  les  belles-lettres  et  les  arts^ 
Paris,  Defer-Demaîsonneuve,  1792, 
3  vol.  in-8".  Cette  collection  était  ex* 
traite  du  Journal  de  Trévoux,  et  devait 
être  portée  à  un  plus  grand  nombre  de 
volumes ,  mais  la  révolution  força  l'ao- 
tenr  et  le  libraire  à  l'interrompre.  La 
préface  est  une  éloquente  apologie  des 
jésuites  considérés  sous  le  rapport  litté- 
raire. La  date  de  cette  publication 
prouve  seule  qu'elle  était  un  acte  de 
courage.  Nous  ignorons  ce  que  devînt 
l'abbé  Grosier  durant  le  règne  sanglant 
de  la  terreur;  mais  lorsqu'elle  fut  pas- 
sée ,  sous  le  Directoire,  nous  nous  trou- 
vâmes dans  notre  jeunesse  le  voisin  de 

campagne  de  cet  écrivain.  Il  s'était  ré- 

•  I I- 

(r)  Rriimsat  (t.  I,  p.  a83  à  $07  de  â«i  Mélan- 
ges asiutiqaes)  a  publié  quelques  remarques 
curieuses  sur  cet  ouvrage  dé  Orosleri  il  «n  fhft 
l'élom. 

(s;  Tom.  X  des  HtaolHt  pour  MTvir  k 
rhttwbe  «BdMitte  du  gWbe. 


cfio 


CAO 


fugîé  chex  un  de  SCS  amîs,  M.  de  Mont- 
gelas ,  ancien  consul  de  Cadix  et  pro- 
prictaîre  du  cliÀtcau  de  Bâillon  près  de 
rantique  abbaye  de  Rojaumont,  qu^on 
avait  en  partie  abattue  et  convertie  en 
manulacture.  L'abbé  Grosier  vivait  à 
Bâillon  dans  une  retraite  absolue.  Il 
donnait  des  soins  à  l'éducation  des  deux 
fils  de  M.  et  de  M""*"  de  Monteras; 
il  s^occupait  alors  à  écrire  un  abrégé 
de  rhistoire  générale  de  la  Chine ,  ré- 
digé d'après  un  nouveau  plan ,  et  dans 
un  stvle  qui  (Ût  agréable  aux  gens  du 
monde.  Ce  travail,  s*il  a  été  achevé, 
n'a  jamais  été  oublié.  C'était  alors  le 
temps  des  grands  £aâts  d'armes  et  des 
fameuses  campagnes  d'Allemagne  et 
d'Italie,  et  dans  ces  heures  de  loisir,  si 
longues  et  si  nombreuses  dans  une  cam- 
pagne solitaire,  au  milieu  des  bois,  sans 
autres  voisins  que  les  rustiques  habitants 
d'un  petit  hameau,  Grosier  et  ses  hôtes, 
royalistes  dévoués,  s'occupaient  à  sui- 
vre sur  la  carte  la  marche  des  armées 
républicaines;  et,  en  les  voyant  toujours 
s'enfoncer  en  pays  ennemis,  ils  regar- 
daient leur  perte  comme  plus  certaine 
de  jour  en  jour  ;  ils  calculaient  combien 
d'heures  il  fiaiudrait  au  roi  de  France 
pour  revenir  en  poste  dans  la  capitale. 
Des  mois  se  passaient  à  déterminer 
chaque  semaine  le  jour  de  la  semaine 
suivante  oii  le  monarque  légitime  serait 
indubitablement  arrivé.  Cependant , 
lorsque  Napoléon  se  fit  couronner  em- 
pereur, il  fallut  bien  se  guérir  un  peu  de 
ces  illusions.  Grosier  jouissait^  avant 
la  révolution,  d'un  canonicat  de  Saint- 
Louis  du  Louvre.  Depuis  la  perte  de 
ce  bénéfice,  une  modique  rente  lui  four- 
nissait de  faibles  moyens  d'existence. 
Treneuil  lui  fit  obtenir,  en  1812  (3), 

(3)  Barbier,  dans  sa  Notice  sur  Grosier  (Re> 
Tue  encyclopédique  ,  t.  XXI ,  p.  742) ,  dit  qu'il 
fat  nommé  un  des  bibliothécaires  de  l'Arsenal 
en  1810.  Mai»  nou«  avons  conipaUé  les  alint* 
nachs  royaux ,  et  le  nom  de  Grosier  ne  com« 
ineore  à  y  figurer  comme  bibliothécaire  qu'en 
i8i3.  Eq  1818,  Treneoil  était  encore  adminis- 
trateur lorsque  Grosier  était  fous  loi  premier 


une  place  de  sonsrlnUîothécttre  àl 
bliotliéque  de  l'Arsenal.  Lorsque 
bibliothèque  reprit  en  1817  le  na 
S.  A.  R.  Monsieur  «  Grosier  à 
le  premier  des  conservateurs ,  ai 
au  dessus  de  lui  que  Treneuil,  l'a 
nistrateur  en  chef.  Celni-d  mon 
1818;  Grasierlni  succéda,  maissen 
presque  aussitôt,  et  sa  place  ùxim 
à  Dussaulx.  Grosier,  dans  ses  imà 
de  bibliothécaîre,  se  fit  aimer,  ffi 
aménité  et  par  sa  compUûsance^èe' 
les  gens  de  lettres  ^  avaient  ooi 
lui.  S'il  faut  en  croire  ce  qu  umi 
dit ,  il  ne  se  montrait  pas  usa  I 
veillant  pour  Rémnsat  et  ses  j( 
condisciples,  qui  l'avaient  am 
l'abbé  Grossier.  La  Biognulài 
verselle  Aoii  jiusîe^is  articles  à* 
sîer,  notanunent  Govrucius.II< 
ses  fonctions  de  bibliothécaireeBi 
et  mourut  1^  10  déc.  1823,  da 
quatre-vingt-unième  année:  ^^' 
GROSS  (  Jean^eqke;  pi 
logue  suisse,  naquit  en  IMl^àB 
où  il  étudia  la  théologie,  'Af^à 
saintévangiledans  diffirantoé^ 
professa  ensuite  la  théolom  et  ■ 
le  8  février  1630.  Les  oofn^ 
Gross  a  publiés  sont  pour  la  fl 
écrits  en  latin.  Il  avait  des  cm 
sauces  très-étendues,  et  ses  notîa 
toriques  sur  quelques  phésomci 
la  nature,  comme  celui  de  Tanfii 
des  trois  soleils,  de  la  comète  de  1 
et  de  la  description  des  treaUei 
de  terre  en  Suisse ,  ne  sont  in 
intérêt  pour  la  géologie.  Voù  \ 
très  de  quelques-uns  &  ses  oair 
I.  Disp.  inLoc,  Habac,,  2, 4,  '. 
1611,  in-4^  IL  LidrilIIdec 
tiana  republica,  seu  defisUd  § 
natîone  populi  Dà,   îbîd. ,  1< 

conservateur,  et  les  noms  de  to«s  deu 
raissent  en  1819  pour  faire  plaœ  k  a 
Dussaulx  ,etc.  Baii>iere«t  doac  irtniimi 
même  dans  les  lignes  qui  précèdent  {■■< 
ment  les  reprodies  d'inexaditsde  m^fti 
Biogroftki*  tUt  kommts  mnam*. 
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.  III.  Libri  IV  tractatûs  de 
andis  oraHonihus  oratoriis , 
,  1613,  in-8^.  IV.  Be  bellis 
tianorum  et  de  circumcisione 
s//,ibid.,  1614,m-4^V.  Les 
blemenis  de  terre  dans  le  can- 
e  Baie  qui  ont  eu  lieu  dans  la 
et  le  canton,  dans  V espace 
X  siècles  (en  allemand) ,  Bâie , 
',  în-4^.  Ce  catalogue  est  assez 
dërable.  Le  premier  tremblement 
rre  dans  le  canton  de  Baie  eut  lieu 
l  mai  1021 ,  et  le  dernier  dont  il 
e  la  description  arriva  le -24  oct. 
« ,  mais  le  plus  fort  dont  on  se 
enne  en  Suisse  est  celui  de  1356. 
rheatrum  hihliciun  ex  scriptis 
ogorum  veterum,  ibid. ,  1615- 
,2vol.in-4^  yihBerépow 
ible  destruction  du  bourg  du 
s  dans  la  Valteline ,  ibid. , 
,  in-4".  L^auteur  ne  donne  dans 
notice  que  qmelaues  lettres  qui 
Qt  été  adressées  de  la  Yalteline, 
î  funeste  événement,  où  Tavalan- 
aterra  prés  de  deux  mille  indivi- 
VIII.  Relation  de  la  comète  de 
i,  ibid.,  1618^  in-8**.  IX.  Consi- 
de  Hnguis  hehr,  gr.  et  lat.fa- 
ddiscendis,  ibid. ,1619. X.  Conf 
'um  philosophiœ^  medicinœyju- 
udentiœ  et  theologiœ,  ibid.  , 
,  in-8**.  XI.  Theologiapopula- 
ttd.,  1622,in-8°.  XII.  Relation 
rois  soleils  qui  ont  été  vus  à 

en  janvier  et  f écrier  1622  , 

1622,in-4'*.— Gross  [Jean], 

ien  médiocre,  naquit  vers  1583, 

i  la  théologie  et  fut  prédicateur  à 

«  de  Saint-Léonard  à  Bâle.  Les 

es  qu  il  a  composés  ne  sont  re- 

iés  que  parce  qu^ils  sont  rares, 
unit  en  1629,  après  avoir  publié: 
hronique  abrégée  de  Bâie,  ou 
naire  de  tous  les  éçènements 
arables  arrivés  à  Bâle  depuis 
,  jusqu'en  1624  (en  allemand) , 

1624,  in-S""!  Cette  chromqae 
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of&e  un  mélange  bizarre  de  récits  vé- 
ridiques  et  de  ubles  inventées  par  la 
superstition.  Elle  indique  principale- 
ment les  bonnes  et  mativaises  an- 
nées, les  hivers  doux  et  rigoureux  ,  les 
phénomènes  météorologiques,  les  dé- 
sastres, les  monstruosités,  etc.,  etc.  A 
la  fin  se  trouve  une  liste  de  tous  les 
évéques,  bourgmestres  et  recteurs  de 
Bâle.  II.  Urbis  Basileœ  epitaphia 
et  inscriptiones  omnium  templorum, 
curiœ,  acad.  et  aliar.  œdium  pu-- 
blic.,  Bâle,  1624,  in-8°.  — Gross 
(Emmanuel),  topographe,  né  en 
1681,  fut  nommé  en  IvlO  membre 
du  grand-conseil  de  Berne,  et  depuis 
bailh  àLauis,  à  Laupen,  à  Mendris  et 
à  Tscherliz.  Il  mourut  en  1742.  Il 
est  auteur  de  quelques  cartes  topogra- 
phiques estimées,  mais  conservées  en 
manuscrit  :  1^  du  Munsterthal  et  de 
Flmmenthalf  dessinée  en  1711 ,  sur 
une  très^ande  échelle  ;  2^  du  Joggen- 
burg;  3°  de  la  principauté  de  Neuchâ- 
tel,  etc.  Cette  dernière  carte  est  faite 
avec  un  grand  soin,  et  indique  tous  les 
détails  avec  beaucoup  d'exactitude.-— 
Gross  [BoQid'Gabriel'Alhert  de) , 
écrivain  distingué  sur  Thistoire  et  Part 
militaire  ,  naquit  le  6  déc.  1756. 
Son  père  était  colonel  -  propriétaire 
d'un  régiment  suisse  au  service  de 
Hollande,  et  gouverneur  de  la  ^ille  de 
Namur.  Il  suivit  la  même  carrière , 
parvint  au  grade  de  lieutenant-colonel, 
dans  Tarmée  hollandaise,  et  ne  quitta 
le  service  qu'au  moment  de  la  dissolu- 
tion delà  république  batave.  Les  rela- 
tions qui  avaient  existé  entre  cet  état 
et  les  cantons  suisses  l'obligèrent  alors 
de  se  rendre  en  Allemagne.  Il  vécut 
pendant  quelque  temps  à  Brunswick 
comme  particulier,  et  ensuite  à  Wei- 
mar  comme  chambellan  du  duc  réc;nant. 
Cet  officier  défendit,  en  1795,  la  for- 
teresse de  Grave  d'une  manière  dis- 
tinguée, sous  un  commandant  octogé- 
naire, contre  l'arma  française  ;  il  était 
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aussi,  en  1709 ,  de  la  nalheureuse  ex- 
pédition anj^lo-nissc  dans  le  Ilelder. 
Il  mourut  à  Welmar  le  18  novembre 
1809.  Ses  ouvrages  sur  Part  militaire 
prouvent  un  vaste  savoir  et  un  excellent 
esprit  (V observation.  Il  a  publiif  en  al- 
lemand: ï.  Du  srrx'ire  de  P officier 
enaini/Mgne,  Gotha,  1803,  in-8**. 
T/auttuir  composa  cet  ouvrage  pour  Tu- 
sage  (tes  élèves  (le  racadémic  militaire 
du  Relv(klère  près  de  NVoimar  :  il  ap- 
puie les  priucipes  aii'il  y  enseigne  sur 
des  exemples  tires  (le  la  *^wxre  (le  Sept 
ans  et  des  premières  campagnes  des 
Français  pendant  la  révolution.  II. 
Manuel  bistoriro  -  militaire  pour 
Chistoire  des  campagnes  de  1792, 
justpi\j  iHO>^,  aoer  un a//as^  .Vmstcr- 
dam,  1808,  iii-S**.  La  littcMature  fran- 
çaise n\*tait  pas  (îlrangèrc  à  rcl  offi- 
cier. Il  a  publi(!  dans  r.ctic langue:  IIL 
Un  poème  intitulé  :  IjC  premier  na- 
vigateur y  en  quatre  chants ,  Wcimar  , 
1803,  in-8".  Il— ii— n. 

r. ROSSE  (ITluk;),  avocat  à  Leip- 
zig, y  naquit  le  28  décembre  1G05. 
Il  s^était  occupé  à  l'université  de  Ros- 
tock,  de  la  jurisprudence,  de  la  théolo- 
gie et  de  la  médecine  ;  il  passait  aussi , 
dans  son  temps,  pour  un  excellent  chi- 
rurgien. Né  sans  fortune,  il  eut  le  talent 
cren  gagner,  et  il  Temnloya  à  acheter 
une  grande  quantité  de  livres  qu'il  légua 
au  sénat  de  Leipzig,  et  qui  sont  devenus 
le  premier  fondement  de  la  riche  bi- 
bliothèque de  cette  ville,  (irossc  mou- 
rut le  7  avril  1()7G.  Il  avait  annoncé 
plusieurs  ouvrages  qui  sont  restés  ma- 
nu.scrits ,  entre  autres  :  Justiniamts 
redioii^us;  irhor  artionum  juris  ri- 
oilis;  Tracta  tu  s^i  de  axiomatihus,  etc. 
— Grosse  [Ifenning),  jurisconsulte, 
natif  de  Wittembcrg,  enseigna  le  droit 
.\  l'université  de  cette  ville,  fut  dans  la 
>uite  syndic  dans  la  Hasse-Lusace  et 
enfin  professeur  de  droit  à  Francfort- 
.sur*rOdcr.  Il  se  noya  dans  la  Neîss 
par  accident  le  14  mars  1649.  Ce 
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professenr  a  publié  en.  Ittin  «n  gn 

nombre  de  dissertations:  Magki 

spectris,  di\>inatione  et  apparitim 

hus  spirituum;  de  transiaiionek 

periî  romani  a  Grcecis  ad  Gem 

nos;  de  modernoimperii  statu  dej 

jurisdictione  ;  de  jure  qutnlexfa 

aequiritur   tam  vasallo  quami 

mino  ;  de  sacro  domamomm  /i 

rr,  etc.  — GnossE  [Jacquei\y  thîol 

gicn  protestant,  né  à  Brandebovj; 

159*2  ,  étudia  d'abord  i  Joadu 

thaï  dans  la  Marche  mojenne  d  t 

suite  à  Francfort.    A  Tàge  de  ni| 

deux  ans,  il  fut  nommé  recteur  de  l'éo 

de  Kirnigsberg  dans  la  nouvelle  ÏJ 

che  ;  mais  il  se  rendît  à  runÎTcrBt^( 

Greisswalde  ,  dix-huit  mois  aprfc 

pour  y  achever  ses    études  en  (ke 

logic.   Il   fut  pendant   quelques  a 

nées  pasteur  à  Soltwedef ,  et  KOf 

en  10.35,  la  même  place  dansi'^ 

de  Saintc-Cathernne  à  HaaiiwQ:,  i 

il  mourut  le  14  sept.  165S.  Getlié 

logien  a  publié  en  latin  :  AfSanm 

fus,  quo  demonsùratur ,  minah 

pontificis  romani  nec  in  ^nritm 

htSf  nec  in  temporaHAus  juriia 

competere;  (Jêilegium  logicum;i 

ganum  Aristotelis    in  campenA 

rrdartum  ;  Exegesis  noinsMmam 

etc.,  et  en  allemand  un  ParaUAi 

tre  r Allemagne  et  le  roi  Naèud 

donosor.  B— H D. 

r.nosSEU  (Samuel),  pUi 
gue,  nacptit  en  1004  ,  à  Paacnhnr 
en  Siiésie,  étudia  à  Punîverâté 
Lcijjzig ,  fut  recteur  de  Técole  S. 
tenburg  et,  depuis  1695,  wd 
de  celle  de  Gorlitz  dans  la  H« 
Lusace.  Dès  1712,  il  fut  nenbre 
Tacadémie  des  sciences  à  BerEs. 
jouissait  comme  philologue  d*uneff 
de  réputation.  Pendant  quarante 
ans  il  dirigea  Técole  de  Gorlîîx, 
forma  deux  mille  trois  cent  qoani 
sept  élèves.  Grosser  termina  sa  cairi 
laborieuse  le  24  juîn  1736.  Dt 
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nxouTrages  en  aliemândet  enU- 
s  citerons  :  I.  Oiiumulyaseum 
x  jm^eniutiSf  ou  Geographia 
oartita  ,  gœodotico-phjrsica 
-historica,  iabulis  synopticis 
,  Francfort  et  Leipzig,  1696 , 
ibid.,  1698,  in-fol.  II.  La 
plalion  du  monde ,  en  tableaux 
mând],  I^eipzig,  1718,  in-fol. 
mrus  intellectâs,  swe  logica 
i ,  methodo  neo-nfeterum  d^ 
Leipriff,  1697,  in-8^  Cest, 
rages  de  Grosser,  celui  qui  est 
s  recommandable;  car,  si  nous 
s  foi  à  la  critique  de  Saxius,  la 
{ue  de  Tauteur  est  inepte  et 
.  IV.  rita  Christiani  JVeisn 
)mmentario  de  scriptîs  ejus, 
,1710,in-8".  V.6mW/« 
fues  et  politiques  des  mar^ 
s  de  la  Haute  et  de  la  Bas- 
ice  (en  allemand),  Leipzig  et 
i,  1714,  in-fol.  Grosser  a  pu- 
%\  un  grand  nombre  de  disserta- 
tines  :  de  Bullis  imperatorum 
Gorlicii,  inséré  dans  le  second 
AeiSeript.  rer.  lusat.  d'Hof- 
ie  Femiiiarum  meritis  in  rem- 
m  collatis,  etc.  B — h — n. 
0881  (Ernest  de),  médecin 
d,  néà  Passau  en  1781,  était 
Italien  d'origine,  premier  méde- 
»rince-évdque  de  Passau ,  jouis- 
ne  grande  aisance  et  qui  ne 
i  rien  pour  son  éducation.  Ën- 
Sriennc  pour  y  faire  ses  études 
es,  il  y  prit  le  grade  de  docteur, 
[ne  âgé  de  vingt  ans,  vint  s*éta- 
'assau  où  il  se  fit  connaître  par 
oir  et  une  pratique  heureuse. 
>3,  Tévéché  de  Passau  ayant  été 
se  et  réuni  à  Télectorat  de 
irg,  le  grand-duc  de  Toscane 
I  r univei'sité  de  cette  ville  une 
de  médecine,  et  Grossi  en  fut 
professenr.  Il  y  enseigna  la  pa- 
>,  la  sémélotique  et  T histoire 
e  de  la  médecine.  Le  14  noy. 
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1804  »  en  prénint  possession  de  si 
chaire,  il  prononça  an  diseours  .*  Dé- 
anutomla  et  physiologia  humûHB 
earume/ue  ad  alias  docirinaa  ntitit-' 
raies  et  medicas  relaiùme*  En  1806, 
Salzbourg  étant  échu  à  rAotriche , 
Grossi  revint  dans  sa  ville  natale  » 
alors  réunie  à  la  Bavière.  Le  goo- 
vemeraent  bavarois  y  établit  à  cette 
époque  une  école  de  médecine,  pouf 
rinstrnction  des  médecins  de  canpa* 
gne.  Une  place  de  professeur  y  fat 
donnée  à  («rossi.  Il  publia  alors  poof 
Tinstruction  de  ses  élèves  son  Essai  de 
pathologie  générale,  Munich,  1811, 
2  vol.  in^^  (en  allemand).  Cette  école 
n'ayant  pas  répondu  au  bat  qtf*on  en 
attendait,  on  la  supprima,  et  (grossi  fat 
nommé  professeur  ae  clinique  i  Técole 
pratique  de  Munich.  En  même  temps 
il  devint  président  du  conseil  médi- 
cal, et  coopéra  à  la  rédaction  de  la 
Pharmacopée  bavaroise.  Plus  tard  ane 
université  fut  fondée  à  Munich ,  et  il  y 
obtint  la  chaire  de  clinique.  £n  1896, 
il  fit  un  voyage  scientifique  :  il  vint 
d'abord  à  Paris  ,  y  séjourna  qaelqae 
temps,  visita  le  midi  de  la  France,  et 
se  rendit  de  là  en  Espagne  et  aax  fies 
Baléares.  De  retour  dans  sa  patrie  il 
se  livra  avec  tant  de  zèle  à  ses  fone* 
tions  de  professeur,  que  Texcès  de  tra- 
vail joint  à  un  refroidissement  lui  causa, 
le  25  déc.  1829  ,  une  maladie  des 
organes  respiratoires  ,  à  laquelle  il 
succomba  en  six  jours.  Une  nn  aussi 
prompte  fit  beaucoup  de  bruit.  Les 
saignées  avaient  été  prodiguées  avec 
excès.  Les  journaux  de  médecine  de 
r  Allemagne  furent  pleins  de  détails  s«r 
sa  maladie  et  sur  sa  mort.  Un  de  ses 
élèves  en  a  écrit  Thistoire  sous  ee  titre  : 
Ilistoria  morbi  et  descripth  see- 
tionis  Ernesti  de  Grossi ,  Munich, 
1830  ,  in-8^.  Grossi  avait  la  rèiii- 
tation  d'un  bon  professeur  et  d'un  fia- 
bile  praticien.  Sa  mort  laissa  beau- 
coup de  travaux  non  achevés.  On   a 
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pablîé  8Cf  œuvres  potthnroes  sous  ce 
titre  :  Ernesii  de  Grossi  opéra 
poiihuma  curantibus  discipuUs  Se^ 
basiiano  Fischer  et  Francisco  Pru- 
ner,  Stuttgard,  1831,  3  vol.  in- 
H".  Ces  trois  volumes  contiennent 
la  patholo{;ie  eénérale ,  la  séméioti- 
que,  une  introduction  à  la  clinique  et 
nn  système  de  nosologie.  Ce  médecin 
a  encore  traduit  de  Pitalien  en  alle- 
mand ie  Manuel  des  chirurgiens  et 
des  médecins  d'armées^  par  Assalini, 
Vienne,  1816,  in-8''.  Il  existe  plu- 
sieurs articles  de  lui  dans  la  Gaxette 
médico-chirur{>;icale  de  Salzbourg.  On 
trouve  une  notice  sur  sa  vie  en  tête 
de  ses  œuvres  posthumes,  et  une  autre 
dans  les  Annales  littéraires  de  méde- 
cine du  professeur  Ilecker  de  Berlin. 
Nous  en  avons  extrait  les  principaux 
détails.  G— T — R. 

GllOSSOX  (Jean-Baptiste- 
Bernard),  archéologue,  naquit  en 
1733,  i  Marseille,  d'une  famille  an- 
cienne et  considérée.  Ses  parents  le 
destinèrent  au  commerce,  qui,  dans 
une  ville  maritime  surtout ,  peut  con- 
duire rapidement  à  la  fortune  ;  mais, 
passionné  pour  les  lettres,  il  leur  con- 
sacra tous  les  moments  qu'il  dérobait 
aux  aiïaires.  A  Texemple  de  ses  deux 
savants  compatriotes  Cary  et  Olivier 
(/V-  ces  noms,  VII,  247,  et  XXXI, 
591),  il  tourna  ses  études  vers  les  an- 
tiquités ;  et  consigna  le  résuhat  de  ses 
recher  ches  dans  MAlmanach  hisiori- 
que  de  Marseille,  ouvrage  dont  la  col- 
lection est  devenue  rare  (1),  et  qui  sera 
toujours  utilement  consulté,  parce  qu'il 
contient  l'indication  exacte  des  sources 
où  l'auteur  a  puisé.  Admis,  en  1773, 
à  l'académie  de  Marseille,  Grosson  en 
fut  l'un  des  membres  les  plus  distingués. 
11  lui  fit  don  de  son  cabinet  d'histoire 
naturelle  qui  contenait  une  suite  pres- 
que complète  des  productions  mincralo- 

(0  I'.Up  bp  compose  d«  30  rolainr»  10-18,  pu> 
bliri  dr  17^0  à  1771- 
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oîques  de  la  ProYcnce.  Qiaipe  usa 

û  lui  communiquait  desmémoireftpkiB 

d'intérêt.  Dans  la  séance  du  20  ni 

1793,  qui  précéda  de  qudqMS  jo0 

la  suppression  de  cette   compagnie^  1 

lut  encore  une    dissertation  mrk 

forêt  sacrée  dont  parle  Lacùn  [Hr 

saL  lib.  111).  Obligé  de  fuir  TâuA 

il  eut  le  bonheur  de  trouver  imaftà 

Malte ,  où  il  fut  atUchë  quclquetAp 

an  secrétariat  du  grand-maitre.  A|Â 

huit  ans  d'exil ,  il  revenait  dansa  pi- 

trie;  mais ,  dans  la  traversée,  'itgik 

malade  et  mourut  sur  la  cAte  de  Hafk 

le  20  déc.  1800.  Grosson  anilk» 

coup  d'amis,  parmi  lesqueb  oapMtfr 

ter  Guys ,  Fauris-Saint-^^nccri,* 

Il  était  membre  des  acadëmîci  Um 

et  de  Rome.  Son  principal  oamf^st 

le  Recueil  des  aniiqugiés  d  *■* 

ments  marseillais  qui  pmMKtttt 

resser  r  histoire  et  les  mit,  Ibnd' 

le,  1773,  in-4^  Cg.   Ila^ldriMci 

cina  parties  :  la  premite  mik  dei 

médailles  ;  la  seconde ,  des  bv^ldUbi 

statues  et  autres  objets  de 

la  troisième,  des  autels,  vase 

destinés  au  culte;    la  qaatrièae 

édifices;  et  enfin   la  cmqinèBi 

inscriptions  et  épitaphes.  Lesah 

dont  cet  ouvra^^e  est  acooBPitfC 

toutes  clé  gravées   sur lesdeiÉi ^ 

l'auteur.  Parmi  ses  dîsiertatSi«i 

scrvées  dans  les  recueib  de  VumL^ 

de  Marseille ,  on    indiqocn  ht  |b 

importantes  :  ^SW    ia    ôeKt  Mtpt 

1773.— Sur   quelques    pMHiBi 'l 

(jommcniaires  de  César  oà  1' 

parlé  des  Albici  ou  AlbideMi  ^ 

— Sur  un  ancien  voican  doit  II 

des  traces  à  Beaulien ,   177C- 

Ics  temps  héro'iques  de  Mme 

1780.  Son  discours  sur  farUÊt 

les  progrès  du  commerce  m  H^ 

scille  ancienne  et  moderne ,  S 

en  1783,  in-S",  renferme  da 

curieux  (2) .  Grosson  a  laissa  m 

(a)  On  voit  daus  un*  ont*  dtwti 
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Il  àtsPoésies  prcwençales  et  dés 
\erches  sur  la  minéralogie,  les  an- 
ës  et  rhistoire  de  Provence, 
auffret ,  bibliothécaire  de  la  ville 
crétaire  perpétuel  de  Tacadémie 
arseille,  prépare  en  ce  moment  un 

de  Grosson.  W — S. 

aOTUUSEN  (Christun- 
RT,  baron  de),  naquit  vers  la  fin 
VII®  siècle.  Son  père ,  qui  était 
landant  de  la  ville  de  Hambourg, 
)nna  une  éducation  soignée,  et 

entrer  au  service  de  Suède.  Il 
dpagna  Qiarles  XII  en  Pologne, 
nnt  le  favori  de  ce  prince,  qui  le 
n  trésorier.  Grothusen  était  gé- 
X,  et  répandait  des  libéralités  qui 
lient  souvent  la  cassette  royale, 
es,  très  -  généreux  lui-même, 
e  s* en  offenser,  en  témoignait  la 

grande  satisfaction.  Grothusen 
ant  un  jour  apporté,  à  Bender,  un 
te  de  soixante  mille  écus,  en  ces 
lignes  :  «  dix-huit  mille  écus  don- 
lux  janissaires  par  les  ordres  de 
jesté  ;  le  reste  mangé  par  moi ,  >» 
oilà,  dit  le  roi,  comme  j^aime  que 
mis  me  rendent  leurs  comptes;  les 
}  me  font  lire  des  pages  entières 
des  sommes  de  dix  mille  écus  ;  le 
laconique  de  Grothusen  me  con- 
mieux.  >»  Un  des  officiefs  de  Char- 
oupçonné  d^avarice ,  se  plaignit  à 

ce  qu  il  donnait  trop  à  Grothu- 
<  Je  ne  donne  de  Targent,  répon- 

roi,  qu*à  ceux  qui  savent  en  faire 
.  »  Ce  fut  Grothusen  que  Charles 
'a  à  Constantinople,  au  moment 
m  départ  de  la  Turquie ,  avec 
suite  ae  soixante-dix  personnes, 
li  accorda  tous  les  honneurs  que 

'Vf  la  On  do  X*  tiècle.  l'orfèvrerie  étnit 

anche  aues  ooMidêrable  du  comnifrce  de 

ille  (l/endebode ,  abbé  de  Saint-I'iorre  de 

,  légua  par  ton  testament,  à  cette  abbaye, 

cucHea  d'argent  fin»  dorées  vt  ëmaillëes  , 

de.4  fabriquée  de  Marseille}:  dont  une 

quM  la  prenûire  raffinerie  do  sacre  y  fat 

vrrs  i6Ôo,Mr  Oupard Maurellez.  JNoas 

ces  détails  à  l'obUftiBC*  d«  M.  JaufTrtt. 
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rétiqnettê  de  Ucoiir  ottoraaar  pres- 
crit en  pareille  occasion.  11  lui  fiitper- 
mis ,  par  une  faveur  très^articulière, 
de  visiter,  avec  toute  sa  suite,  réglise-ds 
Sainte-iSophie ,  et  d'examiner  dtns  le 
plus  grana  détail  les  beautés  de  cet  m- 
tique  monument  de  la  dévotion  et  des 
arts.  Après  avoir  négocié  une  somme 
d'argent  considérable  à  Constantino- 
ple, Grothusen  retotnna  auprès  da  roi 
son  maître  qui  le  reçut  avec  beaucoup 
de  solennité,  et  à  qui  il  remit  dans  une 
audience  publique  une  lettre  du  sultan. 
Charles  étant  parti  immédiatement 
après,  Grothusen  le  suivit  et  le* rejoi- 
gnit en  Poméranie,  où  il  obtint»  le 
grade  de  général,  et  le  commandemoit 
de  rtle  aUsedom.  Dans  un  combat 
livré  en  1715,,  entre  les  Suédois  et  les 
Danois  à  Tîle  de  Rugen,  il  fut  tué  à 
côté  du  roi  qui  Tavait  de  nouveau  ap- 
pelé auprès  de  sa  personne,  et  oui  le 
regretta  beaucoup.  Grothtisen  n -était 
pomt  marié,  et  par  sa  mort  sa  famille 
s'éteignit  en  Suède.         C«- au. 

6ROU  (Jean),  né  dansleCaUd- 
sis  le  24  nov.  1731 ,  fit  ses  études  diez 
les  jésuites  dont  il  embrassa  la  règle.  Ce 
iut  à  Pont-à-Mousson  qu'il  prononça 
ses  derniers  vœux  après  la  destruction 
de  la  Société  en  France  ;  mais  le  roi 
Stanislas  étant  mort  (1766),  la  Lor- 
raine se  trouva  réunie  à  la  France  et 
les  jésuites  en  furent  aussi  expulsés. 
Il  paraît  que  le  P.  Grou  se  rendit 
alors  en  Hollande  où  il  fit  imprimer 
des  traductions  de  quelques  ouvrages  de 
Platon.  Rentré  dans  sa  patrie,  A  vint  à 
Paris,  et  sous  le  nom  de  Lecbire  y 
vécut  dans  la  retraite.  Cependant  l'ar- 
chevêque Christophe  de  Beaumont  le 
chargea  d'écrire  sur  des  matières  reli- 
gieuses, et  lui  fit  une  petite  pension  qui 
ne  lui  fut  pas  continuée  ;  il  en  obtint 
une  autre  «u  roi,  mais  que  la  révolution 
devait  bientôt  lui  faire  perdre.  Lors  de 
la  proscription  du  cidte  catholique ,  il 
avait  l'intention  de  rester  i  Pàiis,  pour 
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«  oiTMr  McmeiBnl  k  miaiitèrt  Mcrë; 
3  en  fut  Mnurné  par  une  luiinte  rfli- 
l^icuM  de  Saînt-Thniius  de  N  iileiii*u\e, 
MNomëe  la  nère  PêUf^ie,  qu'un  anhcn 
jdiwlc  (l*abbé  (fuérin  du  lioclicr)  lui 
«fût  &it  connaître  et  dont  il  avait  déjà 
raçu  d*utilei  conseils.  Forcée  elle-né- 
■a  de  quitter  son  couvent  de  la  rue  de 
Sevras,  «Ile  écrivit  an  P.  (irou  pour 
rcnoagcr  k  se  rendre  en  An»le(riTe , 
•à  il  était  aussi  appelé  par  un  dr  ses 
ftMÎs ,  cliapelain  ue  lliomas  NVeld  , 
tmtilhoninie  catliolique,  nui  jonissait 
aune  grande  fortune.  Il  tut  acrueilli 
avec  vénération  dans  cette  famille  dont 
il  devint  le  direrlrur  spirituol.  .Vvaiit 
de  partir,  il  avait  roufié  k  une  personne 
pieuse  le  manuscrit  d*un  ouvraf>e  im- 
portant  qu*il  avait  coinpasé  Sur  lu 
vraie  rebgion  (1),  et  qui  lui  avait  rotV 
té  qnatone  ans  de  travail  ;  mais  pen- 
dant la  terreur  les  domestiques  de  cflle 
dane  le  brûlèrent ,  crai^^uant  qu'il  ne 
compromit  leur  mahresse,  alors  en  pri- 
son. I^orsque  le  P.  (irou  fut  informé 
de  la  perte  de  son  manuscrit ,  il  dit 
tans  Motion  :  «  Si  Dieu  eût  voulu 
«  tirer  sa  gloire  de  cet  ouvra{>c,  il  Tau- 
¥  rait  conservé.  *»  Ce  vertueux  pr^tne 
fut  atteint,  dans  les  derniers  temps  de 
•a  vie,  de  maladies  graves  et  doulou- 
reuses qu*il  supporta  avec  une  résigna- 
tion toute  chrétienne.  Il  mourut ,  dans 
le  cliÂteau  de  Th.  Weld  (comté  de 
Dorset),  le  13  déc.  1803.  Ou  a  de  lui  : 
1.  1m  Rèpuhlitfue  de  Platon  AxM\y\\\t 
en  français,  Paris,  17(>:2;  Amsterdam, 
1763;  d  vol.  in-l'i.  II.  Us  hiis  tii^ 
Phian/\A.y  Amsterdam,  17(»9,  ^  vol. 
in-8"  et  in-1^.  KhunekenetN  alckenaer 
ont  rendu  au  traducteur  un  témoii;na|ve 
fert  honorable,  qui  se  trouve  en  tî^te  de 
Tonvrage.  III.  Dialogues  de  Platon^ 

(i)  lUrhirr  «  ^té  {bdniltn  i*rr9ur  quand  il  • 
dit  (&'jrnmrN  rrrf.,  p.  411)  qut«  lr«  uiatt^rUux 
d«e«t  ou¥rag«  avalant  di'  rniiio  à  l'abbii  Bi«r- 
lUr  {k'tgr.  M  «•Wi  IV,  «&»}>  qol  l'fo  anrvit 
poor  w>iii|ioatr  «os  TfHé  é9gm9tif9u  4»  ht  tM^îê 


id..  AmstcrdM,  I77Ô,  S  lél.  M 
etin-1^.  Ces  diverses  tradidioii  A 
P.  Cnm  sont  trè*-cstimées  (Ko)r.  h^ 
TON,  WXV,  51).  IV.  Monk&é 
des  Confessittns  de  saitU  AugÊÉk 
Paria,  178G,  â  vol.  m-12.  V.  Cm 
É^res  de  la  vraie  M^dèm^  U, 
1788,  in-18;  souvent  Hîiiipni&  Tl 
Maximes  de  la  vie  spirUmÈfiB 
vers),  aiur  des  explicaUons  («m* 
se),  ibid.,  1788,  in-iS;  BQV.tfL 
Besançon,  18:27,  in-12.  VIL  II 
Srience  uratiifue  du  crucfluèÊ 
Pusage  des  sacrefnmtts  Sepéàm 
et  d* eucharistie,  Paris,  i7S9|iii4i 
nouv.  édit.,  Lvon  et  Pam,  IML 
in-18.  Vlll.  MMiiaiUme,  mfem 
de  retraite,  sur  l^awmemr  A  Dis* 
liondres,  1796,  în-ld;  BOif.élLt 

Besançon,  18:îV  IBSB^n-liH 
V  Intérieur  de  Jésua  et  ie  JM, 
ouvrage  |»osthuni«,  Par»,  lU^I 
vol.  in-lâ;  ibid.,  V  tft,  mii 
ibid.,  3*'  édit.,  1828,  awwiMlh 
sur  Tauteur.  Cet  ouvragi  A  fdfMI 
autres  des  précédent»  ont  M  MW 
en  an{*lais.  T^rs  de  U  awmMM^ 
jésuites  en  Vrance,  le  P.  GnaCMB' 
rut  avec  ulusieurs  de  sea  cenlrèmàk 
défense  de  la  Société.  Il  fiit  «ideVi 
qui  fournirent  à  Cérutti  An  mMrv 
pour  la  rédaction  de  V  Apot^fêfjiH^ 
en  17(»:î;  rt  il  eut  la  pins  0i*M^ 
de  collaboration  à  la  iiépommmm 
intitula  :  extraits  des  aaaertisMi  ^ 
17(i3-(i5,  4  vol.  in-4'*.  Ea  Vm,] 
donna  une  étlition,  corrigée  écnnèi' 
de  remaripies,  du  Premier  AUM/à 
de  Platon,  traduit  par  TanaM  b 
fèvre  (/'«)'.  ce  nom  ,  XXllI,  M*^ 
11  retoucha  aussi  un  livra  de  piM^ 
P.  Marie  (^2),  intitulé  ia  Scitmfà 
vrurifiXy  dont  il  Gt  paraître  WÊtiet 
velle  édition,  Paris,  1786;  1 6m\eè 
àLyon,  1809,in.l2;  et  U 


(b)  Le  P.  Marie,  jétulti»,  urttf  ^ 
mort  à  Bonrfiva  «i  >S4&»  piiMia»  «i 
Stitmêê  tht  anir^ ,  i|iil  Mil 
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f  servir  de  suite,  la  Science  pra- 
du  crucifix,  indiquée  ci- dessus  , 

IL  P—RT. 

ttOUBENTALL  de  Linièrc 
ic-Ferdinand  de  ) ,  littérateur 
a  plupart  des  bibliographes  ont 
ndu  avec  Grouber  de  Groubental, 
Tarticle  suit,  naquit  à  Paris  en 
,  d'une  famille  honorable,  mais 
ivorisée  de  la  fortune.  Au  sortir  du 
;e  où  il  avait  fait  d^assez  bon- 
itudes,  irrésolu  sur  le  choii^  d'un 
)u  plutôt  décidé  à  n'en  prendre 
i,  il  essaya  de  tirer  parti  de  ses 
sitions  pour  les  lettres ,  et  compo- 
)ur  de  jeunes  ecclésiastiques  des 
îs  et  des  sermons  qu'il  eut  le  plai- 
entendre  prêcher  dans  différentes 
s.  Quelques  amis  de  sa  famille  lui 
rèrent  la  place  de  secrétaire  de 
[évin,  maire  de  Rennes  et  député 
les  affaires  de  celte  ville  à  Paris, 
emploi  le  laissant  maître  d'une 
le  partie  de  son  temps,  il  fréquenta 
léàtres  et  les  lieux  publics^  et  se 
romptement  avec  les  jeunes  £;ens 
tartageaient  son  goût  pour  la  litté- 
e.  A  cette  époque  il  connut  Du- 
ns  [Voy.  ce  nom,  XII,  203),  ar- 
récemment  à  Pans  avec  l'intention 
lettre  sa  plume  aux  gages  des  li- 
es. Tits  deux  nouveaux  amis  con- 
u'ent,  en  17G0,  à  l'académie  de 
Q ,   et  remportèrent  chacun  un 
de  poésie.   Ils  s'associèrent  pour 
»oserles  Jésuitiques  ^  recueil  d'o- 
dans  le  genre  (le  celles  que  La- 
D;e-Chancel  avait  faites  contre  le 
it;  mais  quand  elles  furent  impri- 
>,Dulaurens,  craignant  avec  raison 
e  poursuivi  comme  l'auteur  de  ce 
phlet,  s^enfuit  en  Hollande.  Grou- 
all,  qu'il  n'avait  point  prévenu, 
rrêté  (août  1761]  ;  mais,  la  faute 
ant  pas  été  jugée  très-grave,  il  fut 
:hé  quelques  jours  après.  Cette  le- 
ne  le  corrigea  point;  il  continva 
orrespoadre  avec  Dulaurens  qui , 
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l'année  suivante^  lui  adressa  des  exem- 
plaires de  son  poème ,  le  Balai ,  pour 
les  distribuer.  Sa  conduite  était  surveil- 
lée par  la  police  ;  une  perquisition  qui 
eut  lieu  dans  sa  chambre  y  fit  découvrir 
les  exemplaires  du  poème  qu'il  avait 
reçus,  et  le  1"  juin  1762  il  fut  twï- 
diiit  à  la  Bastille.  Il  n'en  sortit  que  le 
28  août  suivant,  à  la  demande  fle  son 
père  qui  se  chargea  de  veiller  sur  ses 
actions  plus  attentivement  qu'il  ne  Ta- 
vait  fait  jusqu'alors.   Cette   nouvelle 
équipée  lui  fit  perdre  sa  place  chez  M. 
Hévin ,  et  manqua*  un  mariage  fort 
avantageux  ;  mais  il  se  consola  facile- 
ment de  ce  double  échec.  Dans  une 
lettre  qu'il  écrivait  en  1763  à  Dulau- 
rens et  qui  fut  saisie  par  la  police,  il  lui 
annonce  des  corrections  et  des  notes 
pour  une  nouvelle  édition  du  Balai , 
et  lui  dit  en  même  temps  qu'une  pièce 
en  trois  actes  ^    de  sa  composition  , 
vient  d'être   reçue  au  Théâtre -Ita- 
lien. Cette  pièce  dont  on  n*a  pu  dé- 
couvrir le  titre  ne  fiit  pas  jouée  ou  du 
moins  n'eut  aucun  succès.  Dès  ce  mo- 
ment Groubentall  cessa  d'occuper  de 
lui  le  public.  Quoique  nécessairement 
il  fût  partisan  des  réformes ,  il  ne  prit 
aucune  part  à  la  révolution,  si  ce  n  est 
par  la  publication  de  quelques  brochu- 
res que  les  bibliograpnes  attribuent  à 
son  homonyme,  lequel  parait  ne  s*être 
occupé  que  de  questions  de  finances. 
Il  mourut  plus  que  septuagénaire  à  Pa- 
ris en  1^!15.  Ou  a  de  lui  :  [.  Iras,  ou 
le  Savetier  du  coin  y  1760,  iu-S**.  Ce 
poème  a  eu  plus|^urs  éditions ,  dont 
une  porte  le  nom  de  VoIta]ré.f(JI.  Le 
Sexe    triomphant,   poème,   1760, 
in-8".  III.  U Anti-moine  y  ou  Considé- 
rations politiques  sur  les  moyens  et  la 
nécessité  d'abolir  les  ordres  monasti- 
ques   en  France,  1790,  in-8".  IV. 
Conseils  de  la  sagesse  à  la  nation 
française,  1795,  in-8°.  V.  Notice 
sur  Dulaurens^  à  la  tête  de  la  Chan- 
delle dArras^éSîi,  de  1807,  et  dans 
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les  Quatre  Saisons  tbt  Parnasse, 
mrae  année.  M.  Delort,  dans  ion /fiw- 
ioire  de  la  détention  des  philoiophes 
et  des  gens  de  lettres  à  la  Bastiiie, 
11  f,  1-36,  a  donné  sar  Groubcntall 
des  détails  dont  on  s^est  servi  pour  la 
rédaction  de  cet  article.      W — s. 

GROllBER  J<;  Groubental,  né 
en  Allemagne,  était  avant  la  révolution 
avocat  au  parlement  de  Paris.  II  est 
mort  dans  les  premières  années  du 
XIX*  siècle.  On  a  de  lui  :  1.  La 
finance  politique  réduite  en  principe 
et  en  pratique ,  Paris ,  1775,  în-8**, 
nouvelle  édition.  II.  Théorie  générale 
de  r administration  des  finances , 
ibid.,  1788, 2  vol.  in-S**.  111.  Moyens 
comuarutifs  de  liftération  des  (luttes 
nationales  de  F  Angleterre  et  de  la 
/rflmr,ibid.,  1788,  in-8».  IV.  Dis- 
cours sur  Vautorité  paternelle  et  le 
desHiir  filial ,  considérés  d'aprh  la 
nature,  la  ci\^ilisaiion  et  Pacte  social, 
1790,  in-8".  V.  Moyens  assurés  de 
parvenir  à  la  formation  d'un  système 
général  de  finance  en  France ,  et 
it amortir  P intégralité  de  la  dette  pu- 
blique, Paris,  1800,  in-8".  VI.  Dis- 
cours philosophique  servant  d'intro- 
tiuction  aux  législations  ciifile  et  cri- 
minelle, ibid. ,  1 802,  in-8".  V 1 1 .  Prinr 
cipes  élémentaires  du  goui^ernement, 
pour  pan^enir  à  rétablissement  d'u- 
ne constitution  générale.  Constitu- 
tion religieuse  ou  morale,  \hiA, ,  1 802, 
in-8".  (iroiiber  de  (rroubental  annon- 
çait, en  1771,  des  Mémoires  et  iru- 
vres  de  jurisprudence,  en  4  vol.  in-1 2, 
qui  n*ont  ]»oint  paru.  On  a  souvent 
confondu  cet  auteur  avec  Grouhentall 
deléinihe  [Voy-  Tari,  précédent).  Z. 

(.nOIILAllT  (Claudk).  en  la- 
tin Grolartus  ou  Grulartus ,  né  à 
Dieppe  en  1551,  d\ine  fainillc  très- 
riche  ,  fut  envoyé  par  ses  parents  ï  I*u- 
niversité  de  Valence  pour  y  prendre 
ses  crades.  T^e  célèbre  de  Thou ,  son 
conuisciple,  dit   qu'il  montrait  alors 


beanconp  d'éloSnaamt  po«réyi< 
qn*îl  ne  savait  UMolnncnt  rien.  Ceb 
vers  le  même  temps  qa*U  cahriHiii 
opinions  des  notnlcm;  et,  ^ékk 
Saint-Barthélemî ,  il  se  retin  à  fr 
nève,  où  il  se  lia  nvec  Scalîgr,  fi 
le    détermina  enfin    à  étudkr.  Hm 
Fespace  de  (juînie  mois  qa*îl  imm 
sous  la  direction  de  cet  habile  mfa^ 
Groulart  acquit  une  connûsuM  p 
faite  des  langues  greoqne  et  UM.Ii 
rentrant  en  France ,  il  cacha  m aM^ 
chement  à  la  réforme  et  adhrtiBi 
charge  au  grand-conseil.  Il  fat  mm 
en  1585  premier  préiideat  h  fat 
ment  de  Rouen  par  la  prolMtimfc 
duc  de  Joyeuse.  Pendant  Ici  {■» 
civiles  qui  désolèrent  la  Norinril,! 
se  retira  de  Rouen  ,  avec  la  héib 
de  sa  compagnie  restes  fidtio  à  hoM 
royale.  Après  la  pacificalm  de hp 
vince,  il  revint  à  Rouen,  dpnimf^ 
à  la  rentrée  de  la  coor ,  m  dinm 
que  de  Thou  trouva  \\{  \  luBiiIlnh 
éloquent.  Protecteur  génémslK li- 
tres, il  fonda  deux  noovMBfnk 
Facadémie  de  Rouen,  conMMili 
nom  du  Puy,  et  présida  Uu-mlM|tt 
1596,  à  Texamen  des  pièces  cm]*i 
au  concours.  11  moarut  en  cclteiihh 
r'  décembre  1607,  à  Page  de  5I« 
et  fut  inhumé  dans  le  choenr  de  hl^ 
dralc.  (iroulart  avait  été  A^gif 
Henri  IV  d*un  travail  surla  ceMi 
de  Normandie;  et  c*est  ce  qn  Ut 
fait  attribuer   un    Cownmeniùli  iv 
cette  coutume  ,  dont   Jacq.  Ll  h- 
thclicr  ( /V-  ce  nom»   Ai,  SU) 
est  le  véritable  auteur.  Il  a  tnUi'i 
grec  en  latin  trois  Harangues  àtli' 
sias,  contre  Kratosiliènest  yttcÊkk, 
et  contre  les  faiseurs  de  inoMlk 
Ces  traductions  ont  été  insérées  dttili 
recueil  des  Orateurs  grecs^  par  H*i 
Etienne,  1575,  in-fol.  De  TImwI» 
trouvait  très-bien;  mais  il  croyait  f 
Scaligcr  y  avait  passé  la  nain  ;  Hiit 
dit  que  Groulart  loi  paraît  ayoir  ft 
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ent  saisi  le  ton  qu*on  exige  dans 
ion  d*un  orateur.  Son  Oraison 
''f  I  en  latin,  par  Jean  RoKane, 
mprlm^e  à  Paris ,  1608,  in-8''. 

W— s. 
iOVE  (llRNAij,  théologien 
téricn  an{;lais ,  ne  le  4  janvier 

à  l'attnton  dans  le  comté  de 
«et  I  fui  long-  temps  directeur 
dlège  de  Taunton,  et  se  dis- 

par  son  talent  pour  la  pré- 
m ,  ainsi  que  par  Tesprît  de  roo- 
m  qu*il  montra  lors  de  la  furieuse 
tverse  sur  la  Trinité ,  modération 
)  manqua  pas  de  lui  faire  beau- 
le  tort  dans  son  parti.  Il  mourut 
«18,  laissnnt  quelques  ouvrages 
s  :  î.  H^tite  (1rs  récréations^ 
sée  pour  lusage  de  ses  élèves , 

H.  Essai  <fr,  démonstration 
mwriaiHédel*dmr,  1718.  Hl. 
'•  on  ihc  trrms  of Christian  rom^ 
w,  IV.  Considérations  sur  /V- 
r<î  de  la  résurrection  de  Notre^ 
dur  ^  1730.  V,  Pensées  tou- 

la  preuve  d'un  état  futur, 
delà  raison,  1730.  VI.  /M». 

sur  la  nature  et  Vohjet  de  la 
mnion,  1732.  VI I .  La  sagesse, 
kr  principe  d'action  dans  la 
ité,  1734.  VIII.  Discours  sur 
')i  comme  moyen  de  salut , 
.  !X.  (In  vol.  de  Mélanges  en 
et  en  vers»  KnGn  un  grauM  nom- 
e  sermons ,  les  n*'"  588,  001 , 
Rt  035  du  Spectateur,  et  des 
'es  posthumes,  publiées  par  sou- 
on  en  1741,  4  vol.  in-8^\  avec 
ie  de  Tauteur.  S— d. 

lUIllEII  (Jkan-Danif.l),  his- 
1  allemand,  naquit  à  Ipsheim  en 
onie ,  étudia  en  1700  à  Tuniver- 
!  Halle  et  y  enseigna  le  droit  en 
.  l/année  suivante  il  fut  appelé  à 
rrsité  de  (liessen,  d*abord  comme 
seur ,  et  dans  la  suite  comme  con- 

de  cour ,  historiographe  et  bi- 
écaire  de  Télectorat  d  Uanoyre. 
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lit  roi  d* Angleterre  lui  conCiri  aussi 
le  titre  de  conseiller  intime  de  la  cour 
de  justice.  Ce  savant ,  après  avoir  fou^ 
ni  une  carrière  très-laborieuse,  mourut 
à  Hanovre  le  24  mars  1748.  De  ses 
nombreux  ouvrages  nous  citerons  :  I. 
De  cuUura  mstoriœ  unii^ersaNs , 
Halle,  1714,  in-4".  II.  Vindiciai 
austriacœ  pro  aurei  velleris  or* 
</}Vtr,  ibid.,  1724,  in-V\  HI.  Fleu- 
rit ïnstitutiones  juris  ecclesiastici 
cum  notis,  Francfort  et  Leipxig,  1 724, 
in- 8".  IV.  Origines  Livonitz  sacnz 
et  ciMis,  seu  Chronicon  Lioimicum 
vêtus,  continens  resgestas  triumpri- 
morum  episcoporum,  quihus  deQictœ 
a  Satr^onihus  et  ad  sacra  christiano" 
rum  traductoi  lM*oniœ  absohitur 
historia,  a  pioquodam  sacerdote, 
qui  ipse  tantis  rébus  interfuit ,  ro/i- 
scripta  et  ad  an,  C,  N.  1S)20,  de- 
ducta;  e  codice  manuscripto  recen- 
suit ,  scriptorum  cum  tttate  tum  lo^ 
ris  vicinorum  tesiimoniis  illustrai^it, 
syliHimque  documentorum  et  tripli- 
cem  indicem  adjecit  %/.-!>.  Gruber, 
Francfort  el  Leipzig,  1740,  in-fol. 
Les  remarques  historiques,  géographi- 
ques, étymologiques  et  critiques  dont 

1  éditeur  a  enrichi  cette  ancienne  chro* 
nique,  jettent  une  grande  lumière  sur 
rhistoire  de  Livonie  de  ces  temps, 
(iruber  fut  aussi  l'éditeur  du  tome  I*''' 
du  Commercium  epistolicum  Leibni- 
tianum,  Hanovre  et  («crttiiigue,  1 745, 

2  parties  in-8*\  Il  a  laissé  en  manu- 
scrit une  Histoire  complète  du  du^ 
ché  de  Brunswick,  écrite  en  latin. 
Quelques  dissertations  :  De  differen-^ 
tiis  juris  romani  et  germanici  in  re 
militari  ;  dejudœo  milite;  de  minore 
procura  tore ,  etc.,  offrent  des  preuves 
de  Térudition  de  ce  jurisconsulte.  La 
préface  du  premier  volume  de  la  Des^ 
cription  historique  de  la  ville  de 
Otrttingue,  dans  laquelle  il  examine 
Tauthenticité  des  plus  anciennes  noti- 
ces sur  cette  ville,  lui  assigne  dn  moins 
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un  rail);  parmi  Im  hwloncnnqvî  aiment 
la  vérité.  D     il^  ». 

i;nrnEu  (  (;i.omiK.s-(;i<ii.i.Ati 

MF.],  miislrifii  allrmaiifli  ne  à  NuiTm- 
berj;  m  17:21)  ,    fut  rclevc!  de  \)it{ 
irl,  ru.cllcii(  piaiiisic,  et  .i|»I'^.h  la  mort 
de  ce  maitrr  to^'Ut  «Icn  \ei^\)M  ilo  Si« 
bcnkefH.  \  r.^^c  ilr  dix-liuit  ans ,  il  nr 
dlMlnmiait  ié]i  |)ai*  nos  taiml^t  en  musi- 
que «unn  lien  conrertii  <|u*il  «lonnait  li 
Mayenre  et  i^  Fraiicioi t, en piésence  île 
quelque. H>nn>  <le!«  iircmieii  maîtres  d*!- 
talie.  Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne 
et  resta  quelmie  temps  À  Dresde,  où  le 
cnmpoiiteut'  l^mst^rd,  alors  mailrc  de 
cliauelie  du  comte  de  Uiiihl,  lui  donna 
quelque»  le(;oni« de  conlre-polnt.  \  son 
retour  À    Niirruiber^ ,   le   ptlnre    de 
Franlensteiu  lui  ollVit  la  |d. ire  de  dl- 
rcrteur  des  ronrerts  à  Uamher^ ,  mais 
il  ne  Tacrepla  pas.  Ferrari ,  ciMèlire 
violoniste  de  Crt^mone,  vint  alors  à 
Nuremberg; ,  et  (iruher  profita  du  se 
jour  de  rcl  artiste  dans  cette  ville  et 
«^appropria  sa  manicie.   Il  );aKtia  si 
bien  Tamili^  de   Ferrari  que  re  der- 
nier   voidut    lui   faire  accepter    tme 
place  avantageuse  à  Paris  dans  la  cha 
pelle  du  prinre  de  Gtudd  ;  mais  (iru 
ber  <^lait  trop  altar.lic^  à  sa  ville  na 
taie,  et  il  hri^ia  la  place  de  m.iilre  de 
chapelle  h  Nîireinl)n|;.  Kuiin   A^rrll 
quiVorcupait  mouruien  ITtiri^rl  Cîrii 
ber  fui  nonnm^  son  .surrc^sriir.  Los  nu - 
vraies  de  ce  compositeur  sont  pou  roti 
nus  en  France,  mais  ils  sont  fort  o.sli 
mes  en  Allema|;ne ,  surtout  la  musique 

Îu*il  a  composite  pour  les  ballades  do 
iUrgcr  cl  le  clunl  de  Sclùller  intitu- 
lé  :  //  h  joir,  Gruber  a  publit^.  un 
grand  nombre  d'a'uvres  de  nmsiquc  de 
chant,  tant  pour  Tô^lise  que  pour  la 
chambre  et  pour  le»  instruments;  il 
en  composa  phisieurs  par  ordre  des 
souverains ,  entre  autres  pour  les  em- 
pereurs Joseph  Il  et  liéopold  11.  Fi.-li. 
tierber  en  indique  les  tilres.  Kn  1705, 

cet  «rtialc  fut  auasi  nomné  mattre  des 
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cérémonies;  Malf^>«i  ■Miihrauttt_ 
vaux»  il  ti-ouva  le  tenpa  delmacrl» 
ccllenls  élèvi»».  11  mounil  le  âS  «|l 
17t)(»,  It  même  jour  (|tt*il  élakii 
Nous  rileronH  seulement  de  M» 
vres  :    \.  .lirs  fHMir  Us  poème 
Uiir^rr,  N'urciiiberK.  1780-81.  k 
recueils  in 'fol.  II.  Airs  pOÊtrdiifÊ 
sics  tirs  ftoètrs  JinKtris ,  îbid.,iHl 
III.  L's  hrrgers  à  BeihlémM* 
in  fol.  IV.  Chani  pris  i&  hàm 
dr  wa  fille ,  ibid. ,  in-fol.  — CmM 
(Jcan-Shismond)  ^  «fil»  et  |# 
dent ,  bibliographe  trèt-bbarkmv 
À  Nuremberg;  le  4  déc.  17S9|èi 
le  droit  À  Àltorf.    De  reUwr  Ait 
ville  natale,  Il  cncrça  suocoMNMt 
depuis  1782,  les  foncliont  d*iiiMt< 
de  syndic,  (irubcr  »e  diitii|B* 
tout  oar  ses  coiinaÎMancet  liHÉâii 
il  publia  aussi  quelques  ottvmii^ 
sique;  mais  j^es   comyoahini  K# 
ritent  pas  d^ctre  rcmâroete  Am 
rut  le  3  déc.   1805.  (kaiW 
1.  De  subslUiiiionë  ^àÊÊHffKii^ 
trutn  iitqur  soronun^  AÎwtiuHi 
in-r.  11.  hi  liUrrahiTêAtmim 
siral,  Niirembcrfr,  178S,k4*t8iL 
1700,  in-H''.  m.  Sufplàm^ili 
l.itUratuve.  tir.  Vari  ituêsifiali  Kv^ 
fort  et    Leipxi^;,    1790-1781^1» 
liiors  in  K'\  1\  .  b^itsai  d^vn/téfti 
niffliuthrtfur  thê  droit  pèÊtàHjM 
fie  r.  lllntht^ne ,  Francfort  «  Ûf 
»it;,  1788,  in-S".    WLlUkét^ 
flrs  nrfftH'hmis  •  ou  IntroJUtÊÊèï 
riètuuiLsstimr  tics  ii%*res  cMf  ifàl^ 
tirs  Jinenrrs  etmunetrijkk  é  i 
srirnrrs  amilttffucs  ^  îliîdii  VKt^ 
1791,  in-8^  ibid.,  1794.  b^.^ 
hirgraftliit*  th  tfiirl^ues  nUfrir*' 
sm^uni  tir  suppUmeni  à  fUà 
liUrrairr  tic  Ftirt  niusicmt»  IVli^ 
ctLeipxig,1790,in^".VILl!^ 
trraiurr  tirs /cm mes  ^  oaPftMf 
Ifihh'otli^tfuc  pour  Us  dames  % 
MU,  in-8*\VlII.  ChoiicdÊj 
d'Ésope^  mfrangaU  i 
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r€  franfais^Ueaumdy  Nttrem- 

1800,  in-S"".  IX.  Bibliagra- 
ie  r éducation  des  abeilles ,  ou 
^ogue  des  écrits  les  plus  nioder- 
ui  trailcnl  des  abeilles ,  ibid. , 
,  in-8^  X.  Claudii  Rutilii  Aun 
m,  Galli^  viri clarissùni ,  iti- 
ium,  sis?e  de  reditu  quœ  super- 
Cum  selecia  lectivms  varietate 
iiUegris  notis  J.-G.  GrccQii  et 

ab  Alnielooeen  ,  necnon  G. 
î  noiarunifraanunto  in  Ruii- 
,  curante  Gnwero  qui  et  suas 
ta  adnotationes,  AccedU  J.-C* 
mnotitia  litteraria  atque  index 
letissimus^  ibid.,  1804,  in-8^. 
ut  aussi  à  cet  estimable  littëra- 
a  troisième  édition ,  entièrement 
,  de  l'introduction  systématique  à 
naissance  des  meilleurs  ouvrages 
risprudence,  par  Ë.-C.  West- 

Leiptig,  1791,  in-S".  Gruber  a 
n  cette  troisième  édition  d'une 

table  des  matières.  B — h-^  d. 
iVUBKR  a  Sancto-Ignatio 
ooire-AIaximilien)  ,  professeur 
oit  public,  naquit  en  1739  à 
,  petite  ville  de  la  basse  Autriche. 
755  il  prit  l 'habit  dans  la  congré- 
I  des  prêtres  des  écoles  pieuses  à 
le  et  fut  chargé  d*enseigner  la 
ogie  à  ses  jeunes  confrères.  Il 
i  aussi  pendant  deux  ans  des  le- 
d'histoire  et  de  géographie  à  la 
tisc  Elisabeth  de  Wurtemberg, 

nommé,  en  1781  ,  professeur 
)it  public  à  l*académie  des  nobles 
&V0M  à  Vienne,  académie  qui 
tard  fut  réunie  à  celle  de  Mane- 
)m.  Cet  ecclésiastique  s'est  distin- 
imme  historien  et  comme  publi- 
par  ses  leçons  et  par  ses  écrits , 
it  par  rexposé  de  ses  leçons  aca- 
[ues  sur Inistoire universelle sjn- 
ologique.  Il  mourut  le  20  avril 
.  Les  ouvrages  qu  il  a  publiés 
:  I.  IttirodUciion  à  rfUstoire 
rseile  systéauftique ^  Vienne, 
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1777-1780,  2  vol.  in-8**.  II.  Systit- 
me  de  diplomatiaue  unii^erseUe  ap- 
pliqué principalement  à  V Autri- 
che et  à  r  Allemagne^  ibid.,  1783, 
2  vol.  in-8*'  avec  pi.  J^  premier  vo- 
lume traite  de  la  théorie,  et  le  second 
enseigne  la  pratique.  III.  Système  de 
chrorwlogie  diplomaiiquey  oà  les  da- 
tes de  tous  les  documents  politiques, 
ecclésiastiques  et  astronomiques , 
sont  consiaérées  sous  les  rapports  de 
la  théorie  et  de  la  pratique ,  ibid., 
1784,  in-8^.  Cet  ouvrage  est  un  sup- 
plément au  précédent.  IV.  Système 
abrégé  de  leçons  de  diplomatique  et 
de  blason  ,  à  P usage  de  la  jeunesse 
autrichiame.  Vienne,  1789,  in-8° 
avec  6  planches.         B — h — ^d. 

GRUEBËL  (Christian),  philo- 
logue, né  en  Saxe  dans  le  XVIP  siè- 
cle, consacra  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  il  renseignement,  devint  recteur 
de  diCEérents  g)'mnases,  et  mourut  en 
1715.  On  connaît  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Oculus  in  sceptro,  seu  de 
consUiariis^  léna,  1674,  in-4".  C'est 
une  réponse  à  Samuel  Estler.  II.  Dis- 
sertatio  responsi^a  Jo.~Nic.  Rei- 
nuccio  de  conjuratione  principum , 
ibid.,  1675,  iu-4**.  III.  De  corom's 
ibid.  ,  1679  ,  in-4''.  IV.  Disqui- 
sitio  de  lingua  Germanorum  ve- 
teri  et  hodierna  ,  Minden  ,  1690  , 
in-4".  Cette  dissertation,  qui  avait  dé- 
jà paru  vingt  ans  auparavant ,  est  aug- 
mentée dans  cette  édition.  Elle  est  di- 
visée en  cinq  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, l'auteur  donne  la  liste  chronologi- 
que des  écrivains  qui  ont  traité  des  Ger- 
mains, depub  Pline  jusqu'à  Puffendorf. 
Il  rechei'cue,  dans  le  second,  l'étymolo- 
gie  et  le  véritable  sens  du  moi  germain, 
qu'il  croit  pouvoir  rendre  par  prince  ou 
chef.  Dans  le  troisième,  il  parle  de  l'ori- 
gine de  la  langue  allemande,  qu'il  (ait  re- 
monter au  miracle  de  Babel;  uaus  le  qua- 
trième, il  indique  les  moyens  de  conser- 
ver à  cette  langue  aa  pureté,  et  d^en  éten- 
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<lre  Fusige  ;  et  enfin  îl  traite,  dam  le 
cinquième  ,  des  citangf  inents  qu^elle 
avait  déjà  rprouvis  et  de  ses  diflcrents 
dialectes.  11  v  a  de  rériidition  dans  cet 
oavra(;e;  mais  on  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  paradoxes  imaginés  par  Tau- 
teui*  pour  relever  encore  la  gloire  de 
son  pays.  W — «. 

tiRlJEL  (Raoul  de),  fut  Tun  de 
ceux  qui  eurent  le  plus  de  part  au  traité 
d*Arras,  signé  le  !2i  sept.  1435,  sous 
Charles  Vil.  Ce  prince,  dépouillé  par 
le  roi  d'Angleterre  (Henri  VI)  de  ses 
plus  riches  provinces ,  voyait  le  duc  de 
Bourgogne  prêter  à  Fusurpateur  Fap- 
pui  de  ses  trésors  et  de  ses  troupes  ; 
Raoul  de  (  iruel  fut  chargé  de  préparer 
la  dt^fection  du  duc  de  Bourgogne 
(Philippe-le-Ron);  il  y  réussit,  cl  le 
traité  d*Arras  fut  signé.  De  ce  Raoul 
de  (iruel,  Tuu  des  restaurateurs  de  la 
famille  royale  et  du  nom  français,  des- 
cendit Claude  de  Cruel,  seigneur  de  la 
Frette  ;  c'est  lui  qiii  fil  une  réponse 
aussi  noble  que  touchante  à  Henri  IV. 
Ce  prince  lui  reprochant  les  regrets 
qu'il  lui  voyait  donner  à  la  malheureu- 
se destinée  de  Biron ,  Sire ,  lui  dit-il , 
cet  infortuné  m'aimait.  Si  J'ai  r en- 
fin quelques  services  à  votre  ma- 
jesté ;  si  j'ai  acquis  quelque  réputa- 
tion à  la  guerre  ,  je  la  lui  dois  par 
les  occasions  qu'il  me  procurait  d'en 
acquérir  :  je  ne  serais  pas  le  maître 
iie  vous  cachfr  ma  douleur ,  je  vais 
le  pleurer  dans  mes  terres.  Le  lende- 
main il  quitta  la  cour  et  n'y  reparut 
plus.  Z. 

GttTJEXPECK  (Joseph)  ,  prê- 
tre, secrétaire  de  l'empereur  IVIaximi- 
lien  ,  astrologue  et  médecin,  naquit  en 
1 473  à  l^irghausen  en  Bavière,  et  mou- 
rut dans  la  Slyrie,vcrs  le  milieu  du  XVI** 
siècle.  Ses  ouvrages,  cxtraordinairement 
rares,  tiennent  une  belle  place  parmi 
le.*  Incunahula  de  la  typographie  al- 
lemande. Voici  les  plus  remarquables  : 
I.  Josephi  Gruenpeck  Pronosticon, 
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si\*f  Judicium  esa  canfamiiaieSè 
tumi  et  Joois  deceimaB^  nttk 
tione  Saturni,  oriu  et  fini  antkkriâ 
ac    aliis    quiimsdam     mUrpiik 
prout  ex  sequenûbus  darétpnm 
hulis  hic  inseritur,  Vienne,  IW, 
in-4".  On  n'en  connaît  qu^iii  a» 
plaire,  qui  appartient  i  la  DibbAiii 
impériale  de  Vienne.  II.  TimÊÊÈ» 
de  f/estilentiaii  scorra,  Mendié 
Franzos^  remediaque  çj^mImc» 
tinens,  compilatus  a  veneraUÊfà 
magistro  Joseph  Gruenptekdttt 
ghausen,  Augsbonrg,  1496,  iif> 
H I.  Traduction  dn  niêineoiTri|ti 
allemand,  sous  ce  titre  :  Eàkgkàk 
scorra  pestileniiali,  avec  Ufe  tfi 
astronomique  gravée  en  beiii  if' 
bourg,  1496,  m-4*^.  Dan»  la  mtt 
ges  contre    la    fnaladie  AflrffM, 
(luenpeck  l'appelle  le  nuJ  fimjà 
IV.  Josephi  Gruenpeck   JlyMri 
comédie  utilissime  omnembtkint 
monis  elegantiam  conHemlttt  ilt| 
Augsbourg,  1497,  in-A^.Oâi^At» 
naît  oue  deux  exemplaire. T. Ubk 
de  Menttdagra  alias  mariùffÊt^ 
Dans  le  Proœmium,  on  fit  itÊmk 
natali  solo  Burckhausen^  M  ISMl 
in-4";  réimpriméla  mémeauéliAif 
bourg  et  à  Venise.  V|.  Spte^kmft 
turalis celestis  et  propneilem^ii^ 
m.v.  Ratisbonne,  1508,  in-U.  ■> 
figures;  réimprimé  en  allemand  1  fr 
remberg ,  1 508 ,  îii-fol. ,  et  à  Ufif 
VI I .  Ad  re^erendissimos  eiÊM» 
simos  principes,  PhiiipnuméJVÊt 
nem  rrisingenss,  et  Èti^miM$^ 
ecclesiarwn  episcopos,  saUrii  C^ 
hortatio  Josephi  Gruer^eek  kè- 
terariarum   rerum  et  unàomw^ 
graduum  cum  bonorum  iam  é^ 
tatum  graoissimam /acturumfhl^ 
shut,  ir>15,  in-4''.  VIII.  Diak^ 
epistolaris  doctoris  Josephi  Gfi^ 
perk  ex  Rur ghausen ,  in  çuo  À/ét 
quidam  Turcorwn  im^  feraioris 
themaUcus  disputât  cum  JMi — 
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\iodam  tie  chrisiianorum  scde 
rcorum  .ff^^/a,  Landshut,  1522, 

Cet  ouvrage  f  dédié  à  Charles- 
,  fut  réimprimé  en  allemand ,  aussi 
dshut  et  la  même  année.  IX. 
?j  grandes  trlhulations  actuel- 
d  ont  duré  pendant  les  mille 
)res  années  (allemand),  Stras- 
,  sans  date,  în-4^.  X.  Pronos- 
!u  docteur  Joseph  Gruenpeck , 
s  la  trente-deuxième  année  jus- 

la  quarantième  de  Charles- 
t  (allemand),  Nuremberg,  sans 
\n-V*,  Au  manuscrit  de  cet  ou- 

3ui  se  trouve  ï  la  bibliothèque 
e  de   Vienne  est  Joint  de  la 
de  Gruenpeck:  XI.  Explication 
\>e  à  la  comète  qui,  en  1531, 
u  pendant  soixante -onze Jour  s. 
our  la    conjonction  des  pla- 
à  la  constellation  des  pois- 
(allemand),  sans  indication  de 
t  sans  date,  în-4''.  XIII.  Kx- 
Hon  des  signes  extraordinaires 
nt  paru  dans  le  ciely  pendant  le 
s  de  la  diète,   adressée  aux 
de  trmpire  et  datée  de  Con- 
.*/?  (allemandj,  sans  indication  de 
ît  d  année.  XIV.  Naissance  as- 
^ique  du  château  et  de  la  ville 
aie  de  Styrie  (allemand),  sans 
ition  de  lieu.  XV.  Histoire  de 
'éric  ni  et  de  Maximilien  /•' 
land),  ouvrage  posthume  imprimé 
>ingue,    1721,   in-8".    XVI. 
)srope  de  Maximilien  P'^  (al- 
id),  qui  se  trouve  en  manuscrit  à 
diothèque  impériale  de  Vienne. 
s  avoir  parcouru  T  Italie,  la  Hon- 
Bt  la  Pologne^  (>riicnpeck  entra , 
1498,  au  service  do  Vempcreur. 
0  man  1500,  il  représenta ,  avec 
'e  Bonomns  et  niiclques  amis, 
pièce  joyeuse,  intitulée:   Ludus 
itr,  en  présence  de  rcmpcrciir  qui 
venu  avec  sa  cour  passer  \e  carna- 
LintK.  Cette  pièce  parut  la  même 
e  à  N  ureraberg,  in-i" .      <«•— y  . 
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GHUEWEL  (Jkam),  poète  lau- 
réat, né  vers  le  milieu  du  XVIP  tiè- 
de dans  la  marche  de  Brandebourg, 
reçut  sa  première  éducation  à  Técole 
de  Berlin  ,  puis  étudia ,  en  1658  ,  k 
Wittemberg.  Kn  1665,  il  fut  cou- 
ronné poète  par  Jean  Hist,  regardé 
alors  parmi  les  poètes  allemands  com- 
me un  des  premiers.  Gruewel  vivait 
encore  en  1709.  Nous  citerons  des 
ouvrages  qu^il  a  publiés  en  allemand  :  I. 
VKaucation  des  vers  à  soie,  en  vers 
rimes,  1668.  II.   La  Batrachomyo- 
niachie,  traduite  en  vers.  III.  VÉ- 
ducation  des  abeilles  dans  les  états 
de  Brandebourg f  Coin  sur  la  Sprée, 
1696,  in-8";  Berlin,  1719,  in-8^ 
Ce  traité  renferme  une  traduction  en 
prose  du  quatrième  livre  des  Géor- 
giques,  et    un    commentaire    passa- 
blement diffus.  IV.  Les  hauts  faits 
et  açentures  de  Ferfried ,  le  plus 
ancien  des  aïeux  des  margrai>es  et 
électeurs  de  Brandebourgs  poétiaue- 
ment  décrits,  Berlin,  in4".  V.  Prin- 
cipes de  Vortliographe  allemande, 
Pleu-Buppin,  1707, 111-8".  VI.  VÀrt 
poétique  allemand^  Ruppin ,   1707  , 
in-8' .  avec  les  poésies  de  Gruewel 
dans  1  appendice  joint  à  ce  dernier  ou- 
vrage. B — H — D. 
^  GRlJLriyG  (PniLiPPii),  méde- 
cin saxon,  naquit  à  Stolberg  vers  la  fin 
du  XVP  siècle,  fut  d'abord  un  des  prin- 
cipaux instituteurs  à  Técole  de  Nordhau- 
sen  et  pratiqua  en  même  temps  la  méde- 
cine. Il  fut  <Vune  grande  utilité  à  cette 
ville  en  1626,  quand  la  peitte  v  exerça 
SOS  ravages.  L'année  suivante  il  accepta 
la  place  de  recteur  à  T  école  de  StoU 
berg  ,  mais  il  ne  la  remplit  pas  long- 
temps ;  le  comte  de  Stolberg  le  nom- 
ma son  mé<lecin  et  il  fut  aussi  l^ourg- 
mcstrc  de  la  ville.  Il  mourut  en  1667. 
Gruling  a  publié   en   allcm.ind  :  I. 
lin  Traité  de  la  peste.  II.  Sur  tes 
maladies    des  enfants.  Ses  autres 
ouvrages  en  latin  sont:  fil.  Do  cal- 
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culo  et  suppressione  urimt.  IV. 
Florilegiutn  chymico-metUrum  me- 
dicamcntorum  chymicuruni ,  essen- 
tîarum,  extractorum,  etc. ,  Leipzig , 
l(i31,  in-12;  lG(i.)  et  1680,  in-i^. 
V.  Medicinœ  pructicœ  lib.  V,  VI. 
Ohser^fationuni  et  curationum  medi- 
citialium  dogmatico-hermeticarum 
centuriœ  VIL  Après  la  mort  de  ce 
médecin  on  a  publié  de  lui  un  ouvrage 
estimé  sous  ce  titre  :  VII.  Ue  tripUci 
eoacuationis  génère,  in  spede  de  ve^ 
1UC  sectione,  medicamentis  purgan- 
libus  ,  sudori/eris,  diureticis ,  bal- 
neis, etc.,  Francfort  et  Leipzig,  1770- 
1771,  in-r.  R— H— D. 

<«HUXl)  (Norbert),  peintre,  na- 
quit à  Prague  en  1714,  et  y  mourut  en 
17G7.  Sou  insouciance  pour  la  fortune 
et  sa  paresse  naturelle  1  avaient  réduit 
à  un  état  voisin  de  Tindigence.  Il  a 
réussi  non-seulement  dans  le  portrait 
et  ce  qu*on  appelle  les  tableaux  de 
genre,  mais  encore  dans  les  sujets  bis- 
toriques  et  les  batailles.  Ses  tableaux 
sont  presque  tous  d^une  fort  petite  di- 
mension. Une  sage  ordonnance  des  fi- 
gures, un  dessin  correct  et  une  belle 
harmonie  de  couleurs  sont  les  qualités 
qui  distinguent  ce  maître  et  font  re- 
cnercher  ses  productions.     St — t. 

G  R  U  X  E  11  (Chrétien-Gode- 
FROi),  médecin,  Tun  des  écrivains  les 
plus  infatigables  et  les  plus  érudits 
qu^ait  produits  TAliemagne,  naquit  à 
Sagan  en  SJlésie  le  8  nov.  1744. 
Il  montra  d'abord  peu  de  dispositions 
pour  Tétude,  ce  oui  venait  de  ce  qu'on 
Pavait  envoyé  à  Técole  de  trop  bonne 
beure.  Mais  un  nouvel  instituteur  lui 
apprit  avec  le  plus  grand  succès  les  lan- 
gues anciennes,  Thistoire  et  Tarchéolo- 
gîe.  Destiné  par  son  père  à  la  théo- 
logie ,  il  Tétudia  à  Leipzig  pendant 
quelques  années  ;  mais  il  l'abandonna 
pour  la  médecine;  prit  le  grade  de 
docteur  ï  Halle  en  1770,  et  revint 
exercer  Tart  de  guérir  dans  sa  ville  na- 
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taie.  Une  chaire  i  roniveraté  d1 
lui  ayant  été  donnée  en  1773,  îlo 
mença  dès-lors  la  publication  k 
savants  écrits  et  montra  touioonid 
coup  de  zèle  dans  raccompbsseDOli 
ses  fonctions  de  professeur.  Ilaon 
le  4  déc.  1815.  Les  ouvrages defii 
ner  sont  si  nombreux  qoenoosiei* 
nerons  ici  la  liste  que  des  pinsiiyr 
tants  :  I .  DissertaUo  de  causaiaSr 
taiis  in  seauiori  sexu  ex  àaàh 
IlippocraUs  veterumque  mi» 
rum,  Halle,  1770,  in-4^  ILC«« 
librorum  hippucraUorum^quifAi 
falsis,  integri  a  suppositis  setn^ 
lur,  Breslau,  1772  .  in-y.Cetfi 
des  ouvrages  qu^on  peut  consahs» 
le  plus  d'utilité  quand  on  veittt 
guer  les  écrits  légitimes  d*Hiniei 
(le  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  lit.  Pi 
sées  sur  la  médecine  et  les  nui» 
(allemand) ,  Breslau ,  ITTS^  iB- 
IV.  Programma  :  negue  EnSi  > 
que  Tortula,  sed  Sa^nimas^ 
dam  medicus ,  isque  dMslM 
auctor  libelîi  est  qui  de  morUs 
lierum  inscribitur  ^  lëaa,  1* 
in-4^.  V.  Bissertatio:  variok 
antiquitates  ab  Arahibus  soUs  ; 
tendœ,  ibîd.,  1773,  în-4*.  VI.. 
lecla  ad  anfiquitaies  meelicas, 
bus  anatome  Egyptiarum  et  E 
cratis  nec  non  mortis  gfms 
Cleopatra  periit  exM^icanùWfi 
Iau,.1774,in.r.  Vif.  Mark 
anliquitaies ,  ibid. ,  1774|  n 
(jruner  parle  dans  cet  onmp 
des  maladies  inconnues  aux  anc 
2^  de  celles  qu'ils  connaîssaieit 
me  nous ,  mais  sous  des  noms 
rents  ;  3^  de  celles  dont  les  noi 
les  symptômes  sont  les  mêmes 
les  anciens  et  les  modernes  ;  4 
fin  de  celles  que  ,  suivant  lui 
anciens  ont  mieux  connues.  ^ 
De  demoniacis  a  Chrislo  sas 
tore  percuraiis  ,  Icna,  1775 
8^.  IX.  Semeiotice  phystobgi 
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ologicam    generakm  corn- 
lalle,  1775,  m-8^.  Cet  ou- 
ëté  long-temps  .le  plus  com- 
xîstàt  surlascméiotique.  L*au- 
l  publié  une  traduction  aile- 
lementoe  en  1794.  On  lui  a 
de  n  avoir  pas  toujours  mis 
hoix  dans  son  érudition.  X. 
atio  formulas  medicus  con- 
i,  Halle ,  1778 ,  in-8^  XL 
Ernesti  Hebenstreit,  palœo- 
\erapiœ,  qua    veterum  de 
nirandis  placita  potîora  re- 
in sententtis  ccquantur.  Gru- 
*  éditeur  de  cet  ouvrage  d'He- 
.  Il  y  a  ajouté  la  vie  de  Tau- 
e  préface ,  des  notes  et  un  in- 
ivre  se  compose  de  trente-deux 
ons  qui  avaient  été  imprimées 
nt  et  que  Gruner  a  réunies, 
des  ouvrages  les  plus  savants 
is  utiles  pour  la  connaissance 
iecine  ancienne.  XII.  Belec- 
ertationum  medicarum  je^ 
.,  Altenbourg,  1778-1783, 
1-4°.  XIII.  Àhnanach  pour 
icins  et  non  médecins  (an- 
82-1795  (en  allemand),  léna, 
r94,  15  vol.   in-8°.   XIV. 
èque  des  anciens  înédecins, 
jand|,  Leipzig,  1781-1782,  2 
\°.  Ces  deux  volumes  contien- 
traductions  ou  des  analyses  des 
îippocrate ,  Thucydide,  Aris- 
kiphraste,  Euryphon,  Dioclès, 
re,  Chrysippe.  L*ouvrage  n'a 
:ontlnué.  XV.  Orihasii  me- 
um  collectorum  liber  I,  e  co- 
^squensiflénaLy  1782,  in-4". 
première  édition  qui  ait  paru 
grec  des  collections  de  méde- 
Mbase,  dont  la  version  latine 
lie  été  publiée.  Gruner  fit  im- 
I  m^me année  le  livre  deuxième 
et  en  latin.  En1811,Chr.- 
latthaei  a  publié  à  Moscou  les 
ivres  des  collections  de  méde- 
hîbase  en  grec  et  en  latin,  en 
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supprimatit  les  {ragments  tir^  àt  Ga- 
lien  ;  mais  cette  édition  a  été  présinie 
entièrement   détruite  dans  Tincenuë 
de  1812.  Il  serait  donc  utile  que  Ton 
publiât  une  nouvelle  édition  de   cet 
ouvrage    très-important    pour  Phîs- 
toire  de  la  médecine  ancienne.    Lé 
professeur  Klihn,  de  Leiozig,  aurait 
bien  dû  commencer  par  là  sa  nou- 
velle édition  des  médecins  grecs,  plu- 
tôt que  par  les  œuvres  volumineoses 
de  Galien  qui  sont  entre  les  mains 
de   tout   le  monde.   XVI.   DisseT" 
talio    de    causis    melancholiœ    et 
maniœ  dubiis  in  medicina  Jorensi 
caute  admittendis ,    léna,    1783, 
in-4**.  XVII.  Analyses  de  mémoires 
et  de  petits    écrits  des  académies 
allemandes    et    étrangères  depuis 
Vannée  1780  (allemand) ,  Leipzig  , 
1783-1788,  3  vol.  în-8**.  XVIII. 
Programma  :  fragmenta  medico- 
rum  arabum  et  grctcorum  de  va' 
riolis,  léna,  1786,  in-4^    XIX. 
Programma  :  fragmenta    medica- 
rum groRCorum  et  arabum  V,  ibid. , 
1787,  in-4**.  XX.  Dissertatio  de  si- 
gnis  mortis  diagnosticis  dubiis  caute 
admittendis  et  reprobandis,  ibid., 
1 786,  in-4°.  XXl .  Aphrodisiacus, 
sii>e  de  lue  venerea  in  duas  partes 
diifisus,  ibid. ,   1789 ,  in-fol.  Cest 
un  choix  d'ouvrages  sur  la  maladie  yé-    - 
nénènne,  pour  servir  de  suite  à  la  col- 
lection d'Aloysius  Lusinus.  XXII.  De 
variolis  et  morbillis  fragmenta  me- 
dicorum    arabicorum    Constantini 
Africani,  Matthœi,  Syhatici,  etc., 
junctîm  edidit  notulis  et  glossario 
insiruxit,  léna,  1798,  in4^  XXIII. 
Dissertatio   de  annis   climaiericis 
accédant  lusus   medici  III,   lëna, 

1792,  in-4^.  XXIV.  De  morbo  gai- 
lico  scriptores  medici  et  historici, 
partim  inediti, partim  rari,  léna, 

1793 ,  in-8^.  Collection  d'ouvrages 
sur  les  maladies  vénériennes  qui  peut 
encore  servir  de  suite  à  celle  d^Aloy-   < 
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ûus  Lusînus.  XXV.  Nosologiœ  lus- 
torictz  spetimina  f  I — IX,  lëna, 
1794-95,  in-r.  XXVI.  Nosoiogia 
historica  ex  monumenih  medii  œoi 
lecta,  utùmadQersianibus  medicis  et 
historids  illustra/a  ^  léna,  1795, 
in-8".  XXVll.  ntœ  Uberœ  et  dis- 
solutit  encomium  oratio ,  léna , 
1795,  in-8**.  XXVlll.  Programma 

I X^  de  imputalione  suicidnduhia 

rasit  singiilari  illusiraia ,  I  éna,  1 797- 
1799,  in-4.".  *  XXIX.  De  rom^ul- 
sione  cerebrali  epidemica  nwo  mor- 
ùi  gertere ,  Gotlia,  1793,  în-4". 
XXX.  Programma.  SpicHegium 
I — XIV t  scrîpiorum  demorbogalli- 
ro,  léiia,  1799-180:>,  iii-4**.  XXXI. 
Pandectœ  médiat,  si\*e  succincUi 
explicatio  rerum  medirarum  in  In- 
sti/utionifms,  Digeslis,  Noi^ellis,  oit- 
oiarum,  lëna,  1800,  in-8**.  XXXU. 
Commentatio  I — VI  in  locum  Lu- 
ther i  :  de  f dits  pe.r  diahohim  subdi- 
Hs,  lëna,  1800-1802.  XXXIII. 
Commentatio  in  locum  Ce/si  de  sec- 
tis  medicorum,  lëna,  1803,  în-V. 
XXXIV.  Itinerarium  sudoris  an- 
gUci  ex  artis  designatum^  lëna, 
1805,  in-8**.  XXXV.  Programma 
de  slupore  mentis  infanticidam  non 
excusante,    lëna,    1805,    in-i". 

XXX VI.  Vindiciœ  mortis    Jesu- 
Christi  verœ,  Halle,  1805,  in-8". 

XXXVII.  Lusus  medici  orationihus 
expressi:  insunt  gonorrheœ  et  cal- 
oitii  encomium,  etc.,  lëna,  1808, 
în-8".  XXXVIII.  Programma  I— 
V,  de  prioritate  mortis,  lëna,  1810- 
1814,  ln-4^  XXXIX.  Zozymi  Pa- 
nopolitani  de  zythorum  confectione 
Jragmentum,  nunc  primum  groice 

et  latine  editum,  accedit  historia 
zythorum  si\^e  cercKHsiarum  quorum 
apud  veteres  mentio  fit ,  Sulzbach , 
1814,  în-8".  Nous  avons  omis  les  ti- 
tres de  plus  de  soixante  opuscules,  pro- 
Srammes  ou  dissertations  acadëmiques 
ont  on  peut  voir  la  liste  complète  dans 
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V Allemagne  saçanie  de  Mea 

dans  la  Biographie  mtdkak 

bliëe  par  M.  Panckoucke.  Grou 

core  donne  de  nouYelles  éditi 

quelques  anciens  ouvrages  et^ 

prëfaces  k  plasica»  autres.  U: 

publie  des  traductions  et  une» 

ëdition  de  la    Médecine  U§ 

Metzger,  corrigëe  et  augmentée 

ni{i;sberg,  1814,  in-8** .     G—i 

GRUNER  (Charles-J 

ëcrivain  et  homme  d^état  alkaa 

quit  le  28  fëvner  1777,  à  Osk 

alors  chef-lieu  d^un  évêdiëdiMl 

laire  était  choisi  parmi  les  cati 

et  les  protestants  à  tour  de  rôl 

père,  vice-directeur  de  lad» 

et  président  du  consistoire,  bm 

la  force  de  Tige»  lûssant  à  s 

une  succession  embarrassée  1 

enfants.  Grâce  à  raQiectioo  pi 

de  Just  Mœser  son  parûa, 

reçut  une  éducation  complcle 

pour  développer  rapldenoCM 

et  vives  facultés.  Sa  finâe  rtnAi 

traits  fins,  parfois  wi^lf^îfc,^  U 

une   organisation    presque  K 

effectivement  il  avait  de  la  fcw 

Timpressionnabilité»  mais  il  t 

une  ténacité,  un  courage  viril!  1 

et  irascible,  il  quitta  un  jour  L 

paternelle  plutôt  que  de  subir 

rection  au  il  jugeait  attentat! 

dij^ité  ahomme,    et  «an*  a 

poussa  jusqu*à  Hoya  :    on  ne 

quelcfues  jours  plus  tard  k  fa 

retraite,  et  il  fallut  composa  1 

pour  le   ramener.     Ces   bel 

d* enfantine  mutinerie    ne    1 

point  du  reste  à  ses  succès.  Ili 

collège  sachant  passablement 

gués  anciennes,  un  peu  les  s 

mieux  encore  Thistoire,  et  se  pi 

de  suivre  un  cours  de  droit  .•II  s 

d'abord  à  Gœttingue  ,  en  1*3 

Sartorius  naissait  à  la  renom 

où  il  figura  parmi  les  élèves 

assidus  aux  savantes  leçons  du 
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sear  sur  la  politique  et  Thistoire  des 
états  européens,  puis  à  Puniversîtë  de 
Halle ,  en  1798,  où  il  ne  tarda  guère 
à  mettre  au  jour  un  opuscule  qui  an* 
nonçait  Thabitude  de  la  discussion  et 
des  recherches  en  même  temps  que 
des  idées  philanthropiques  et  orga- 
nisatrices ,  mais  où  plus  d^une  ibis 
éclatèrent  la  pétulance  et  la  hardiesse 
de  son  caractère.  Le  prince  Guillaume 
de  Bruns¥rick-Œls  était  en  ce  moment 
en  garnison  à  Halle  ;  et,  dans  la  vie 
peu  aristocratiaue  qu^il  menait  au  régi- 
ment ,  il  eut  de  fréquentes  querelles 
avec  les  étudiants.  Gruner  y  prit  part 
le  plus  souvent  qu*il  lui  fut  possi- 
ble ;  mais,  obligé  bientôt  de  retour- 
ner dans  sa  patrie  ,  il  plaida  ou ,  si 
Ton  veut ,  il  chercha  les  occasions 
de  plaider.  Une  circonstance  assez 
bizarre  le  mit  en  renom  et  à  même 
d'acquérir  de  la  clientclle  plus  que 
tout  son  droit  et  toute  sa  faconde. 
Une  jeune  fille  deWe^phalie  passait 
pour  être  en  léthargie  depuis  un  an  et 

Îilus.  La  curiosllc  publique  s'était  éveil- 
ée  à  cette  annonce ,  et  celle  des  sa- 
vants aussi.  Déjà  une  commission  de 
six  témoins  assermentés  était  venue 
faire  des  observations  sur  le  phénomène 
€t  avait  corroboré  de  sa  déclaration 
rhistonette  qui  circulait  et  s'embellis- 
sait de  bouche  en  bouche.  Les  savants 
en  nommèrent  une  seconde.  Gruner  en 
fut  membre.  Cette  fois  les  examinateurs 
furent  incrédules  ;  et,  à  force  de  varier 
les  expériences,  ils  découvrirent  la  su- 
percherie. Gruner  faisant  partie  de  la 
commission ,  eut  une  part  importante 
à  ses  travaux,  et  quand  ils  furent  ter- 
minés, en  publia  un  compte-rendu  que 
lurent  avidement  les  cuneux  de  toutes 
les  classes,  et  qui  désenchanta  bien  des 
amateurs  de  miracles  (1800).  Connu 
dès-lors  par  toute  l'Allemagne,  il  con- 
i^ut  l'idée  d'entrer  comme  magistrat  ou 
administrateur  au  service  de  quelque 
puissance  plus  importante  qu'un  évé- 
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que  d*Osnabrîick  ;   et  dans  cet  es- 

{loir  il  se  mit  à  voyager  et  à  recueil- 
ir  des  notes  qui  plus  tard  furent  une 
relation  de  voyage.  Ces  notes  sont 
souvent  un  panégyrique  emphatique  de 
la  Prusse,  l'£ldorado  de  l'Allemagne, 
s'il  fallait  en  croire  Gruner,  le  royaume 
modèle,  l'état  prospère  par  excellence, 
celui  dont  tous  les  sujets  étaient  heu- 
reux de  vivre  sous  les  lois  du  plus  sa- 
ge des  monarques.  Mais  quelque  heu- 
reux que  fussent  les  sujets,  c'est  la 
félicité  des  employés  que  Gruner  en- 
viait surtout.  Enfin  sa  bonne  volonté 
fut  récompensée  à  la  demande  de  Kne- 
sebeck.  Le  roi  Frédéric- Guillaume  fit 
honneur  à  la  lettre  de  change  tirée  sur 
lui  par  tant  d'éloges ,  et  Gruner  de- 

J)uis  long-temps  en  pourparler  avec 
e  ministre  de  Bade,  Winter,  pour 
un  emploi  dans  le  margraviat,  eut 
une  place  dans  la  colonisation  de  la 
Prusse  méridionale  :  il  conduisit  lès 
enrôlements.  Nommé  ensuite  conseil- 
ler de  chambre,  il  quitta  cette  extré- 
mité orientale  de  la  monarchie,  afin  de 
se  rendre  dans  les  principautés  prus- 
siennes voisines  du  Rhin.  C'était  un 
poste  d'observation,  et  Hardenberg  ne 
l'eût  point  mis  là,  s'il  n'eût  connu  et  ses 
talents  et  son  indignation  contre  les  em- 
piétements de  Bonaparte  sur  l'Allema- 
gne. Chargé  de  diverses  missions  laten 
tes,  tant  près  des  petites  cours  germani- 
ques qu'en  France,  Gruner  allait,  venait 
sans  cesse  dans  l'Allemagne  méridio- 
nale et  fit  un  voyage  à  Paris  :  bien  que 
son  séjour  n'y  eût  duré  que  peu  de 
temps,  il  en  revint  marié,  rapide  hymen 
suivi  d'un  presque  aussi  rapide  divorcel 
On  est  tenté  de  croire  que  cette  cir- 
constance envenima  l'antipathie  que 
déjà  Gruner  portait  à  la  France.  Nul 
doute  que  ses  rapports  n'aient  con- 
tribué à  fortifier  les  défiances  de  Har- 
denberg sur  les  gigantesmies  plans 
d'usurpation  que  couvait  alors  Napo- 
léon, et  k  stimuler  l'irritation  du  parti 
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guerrier  en  Pnuie.  A  10s  retov  Gru- 
ner  travailla  sous  Voss  à  la  direction- 
générale  de  Berlin  ,  où  il  acheva  de 
se  mettre  au  fait  des  ressources  et 
du  mécanisme  de  Tadministration  prus- 
sienne; puis  il  fut  nommé  directeur  de 
la  chambre  de  la  guerre  et  des  domai- 
nes à  Posen  dans  la  Prusse  polonaise. 
Il  s*)-  rendit  à  la  Gn  de  1805,  avec  sa 
deuxième  femme  (M"''  de  Pœllnitz). 
L'année  suivante  devait  éclater  la 
rupture  depuis  long-temps  prévue  entre 
les  cabinets  de  Paris  et  de  Jîerlin.  On 
peut  deviner  combien  à  cette  époque 
un  directeur  de  la  chambre  de  guerre 
avait  de  détails  sur  les  bras.  Et  que 
sera-ce  si  Ton  songe  qu*à  Posen  tout 
ou  peu  s*en  faut  était  à  créer.  L* armée 
française,  fondant  avec  la  rapiilité  de  la 
foudre  sur  la  moiurchie  prussienne, 
était  le  2  nov.  aux  portes  de  cette  ville. 
Depuis  long-temps  Gruner  était  signalé 
à  Napoléon  comme  un  des  hommes 
de  TAllemagne  les  plus  préjudiciables 
à  ses  plans,  et  il  méritait  ces  dénon* 
dations,  tant  par  son  patriotisme  que 
par  sa  liaine  pour  Tenvaliissante  am- 
Lit  ion  de  la  France  ,  comme  aussi 
par  la  hauteur  de  son  talent  et  de  son 
caractère  actif,  incorruptible.  D'au- 
tre part  il  savait  à  fond  la  Prusse^ 
rAllemagne,  et  à  une  expérience  con- 
sommée il  joignait  la  passion  du  bien, 
l'adresse  et  Taudace.  Ses  efforts  pour 
organiser  une  résistance  ne  permet- 
taient point  d'ailleurs  de  l'oublier.  11 
avait  fait  plus  encore  peut-être,  il  avait 
provoqué  de  toutes  ses  forces  à  l'osen 
une  souscription  pour  la  veuve  de  Palm. 
Il  osa  même,  quand  Davoust  eut  fait 
son  entrée  dans  cette  ville,  aller  présen- 
ter au  général  français  la  liste  de  sous- 
cription et  lui  demander  son  offrande 
pour  celle  que  la  féroce  brusquerie  de 
Napoléon  avait  privée  d'un  époux. 
Cette  audacieuse  démaiche  avait  valu  à 
la  veuve  Palm  une  forte  somme  déplus; 
mais  elle  ne  pouTÛt  manquer  de  nuire 
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à  Gniner.  Ses  amis  étaient  mmiieU  et 
soUidtaient  déjà  pour  lui,  Iorsqu*îl 
imagina  de  jouer  ainsi,  sinon  sa  vie^ 
du  moins  sa  liberté.  Les  dénonciations 
devinrent  plus  vives,  plus  irritantes 
sur  son  compte ,  et,  inuubitabUmenti 
Davoust  eût  tôt  ou  tard  reçu  l'ordre 
de  l'arrêter  s'il  n'eût  pas  lui-même  jugé 

f»rudent  de  mettre  un  espace  entre 
es  armées  françaises  et  lui.  Il  quitta 
donc  furtivement  Posen,  et  au  milieu 
des  périls  de  tout  genre  il  se  rendit  à 
Kœnl^hberg,  d'où  peu  de  temps  après 
il  fallut  encore  songer  à  fuir.  Il  par- 
tit précipitamment  la  nuit  ayec  un  de 
ses  amis,  et,  accompagné  de  CosaquM 
el  de  Bachkirs,  il  traversa  le  paji 
aux  sinistres  lueurs  des  villages  em- 
brasés, et  pajvint  ainsi  au  camp  pm»- 
sien.  Dans  cette  crise  désastreuse,  à  la- 
quelle la  Prusse  semblait  ne  pouvoir 
survivre ,  Gruner  fut  très-bien  reçu, 
et  on  le  dirigea  ,  au  commencement 
de  1807  ,  sur  la  Poméranie  soé- 
doide  ,  où  Bliicher  se  trouvait  k  la 
tcte  de  quelques  troupes  yinqnfllff 
il  joignait  di's  milices  danoises,  pria- 
siennes  et  hano^ricnnes.  Le  but  de 
cette  mishion  était  de  suivre  les  rela- 
tions diplomatiques  entamées  avec  le 
roi  de  Suède  (justave  IV,  qui  était 
alors  en  personne  à  Stralsund,  etsuhiî- 
diairenient  de  rallier  à  cette  li^iue  ki 
petites  puissances  du  nord  de  l'Alle- 
leiuagne.  Gruner  était  lié  avec  Blîicfacr 
depuis  1801  ;  et,  (quelle  que  fût  l'anti- 
pathie de  ce  dernier  pour  les  diplo- 
mates ,  comme  ils  se  réunissaient  par 
leur  liaine  profonde  de  la  domina- 
tion étrangère ,  et  par  un  inébranlable 
courage,  ils  s'accordèrent  assez  bien. 
Sans  la  rivalité  sourde  des  militaires 
suédois  et  prussiens  ,  et  surtout 


la  rapidité  avec  laquelle  s'accumulè- 
rent les  événements  décisifs  à  l'eatré- 
mité  orientale  de  la  monardiie,  il  est 
possible  que  la  diversion  du  Nord  eût 
amené  au  résultats  graves.  Mais  les 
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nts  succès   qu'obtinrent  encore 
rançais,  dans  la  laborieuse  cam- 
;  de  1807,  ne  laissèrent  pas  à  la 
natie  de  Gruner  le  temps  de  for- 
in  concert  entre  des  éléments  ja- 
et  Blucher  ne  put  risquer  que 
lies  mouvements  insignifiants  en 
ranie  contre  les  Français  ;  il  eut 
à  se  battre  contre  la  Romana, 
leux  plus  tard  pour  avoir  quitté 
}e  de  Napoléon  ,  et  dont  à  cette 
e  les  dispositions  n^étaient  pas  non 
très-favorables    au  conquérant, 
le  traité  de  Tilsitt  acheva  de  ren- 
ériles  les  efforts  de  Blucher  et  de 
;r,  au  moins  pour  Tinstant.  Mais 
1  ni  Tautre  ne  désespérèrent  de  la 
.  La  Prusse  alors  sentit  qu'il  fal- 
n  pas  se  résoudre  tout  de  bon  et 
amais  à  Fesclavage,  mais  feindie 
:;nation  et  laisser  passer  l'orage, 
recommencer  la  lutte  dans  des 
stances  plus  favorables.  Gruner 
re  mis  en  première  ligne  de  ceux 
nçurent  ce  profond  dessein,  et 
mprirent  aussitôt  les  moyens  et 
nditîons  de  succès.  Il  resta  d'a- 
in  Poméranie  à  Kolberg ,  com- 
isident  de  la  chambre  intérimaire 
is  tard  fut  transférée  à  Treptow. 
utre  chambre  à  Stettin  était  de 
façons  sous  Finfluence  française  ; 
le  Kolberg  ou  de  Treptow  au 
ire  agissait  sous  Tinspiration  pa- 
ie, ce   qui    se  conçoit  d'autant 
que  là  encore  Gruner  se  trou- 
ée Blucher  qui ,    commandant 
place  de  Kolberg ,  s'occupait 
îlever,  d'en  augmenter  les  for- 
ons.   La  désorganisation   était 
lans  tous  les  services  :   il  fit 
tout ,  en   quelque  sorte  sans 
et  sans  crédit,  et  ramena  dans 
listration  provinciale  l'ordre  et 
ularité.   Outre  les  attributions 
ires  de  sa  place  ,  il  avait  en- 
Ile  de  pourvoir  aux  subsistances 
solde  des  quinze  mille  hofflmes 
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acculés  à  la  mer  Baltique;  enfin  il  exer- 
çait les  fonctions  de  commissaire  du 
commerce.  La  Poméranie  entière  lui 
doit  en  partie  l'importance  commer- 
ciale dont  elle  ne  tarda  pas  à  jouir. 
Appuyé  du  consul  danois  Schrœder, 
il  fit  naître  ou  grandir  parmi  ses  ad- 
ministrés l'espnt  de  commerce,  de  spé- 
culation, et  donna  le  mouvement  et 
la  vie  aux  ports  long-temps  inutiles 
de  cette  contrée.  Ces  occupations  le  re- 
tinrent jusqu'à  l'évacuation  de  la  Pomé- 
ranie par  les  Français  et  la  translation 
de  la  chambre  de  Kolberg  à  Treptow; 
c'est-à-dire  Jusou' en  mars  1809.  Il 
vint  alors  à  Berlin,  et  y  fut  nommé  pré- 
sident de  police.  Son  administration 
laissa  des  traces  profondes  ;  sévère ,  il 
s'attira  pourtant  l'amour  et  la  confiance 
àes  citoyens  ;  établit  un  ordre  parfait 
et  facilita  des  économies.  £n  même 
temps  il  tenait  l'œil  ouvert  sur  les  ma- 
chinations du  parti  français;  il  avait 
des  observateurs  à  la  fois  en  Allema- 
gne et  en  France.  !Çien  qu'officielle- 
ment la  Tugendbund  eût  été  abolie ,  il 
hâta  de  toutes  ses  forces  la  propagation 
des  principes  sur    lesquels  elle   était 
fondée.   Prenant  note  des  affiliés,  de 
leurs  ressources,  et  en  faisant  souvent 
l'objet  de  ses  rapports ,  il  favorisait  les 
achats  d'armes  et  de  poudre  ,  les  dé- 
marches occultes,  les  préparatifs  de  ceux 
qui  songeaient  à  briser  le  joug  firan- 
çais  et  principalement  ceux  de  son  ami 
le  major  Schill.  Nul  doute  que  le  com- 
mandant de  Berlin  Chassow  ne  fût  de 
moitié  dans  le  projet.  Mais  les  con- 
spirateurs ne  réussirent  pas  complète- 
ment à  donner  le  change  aux  partisans 
de  la  France.  Schill  formellement  dé- 
noncé à  l'ambassadeur  firançais,  et  hors 
d'état  d'articuler  la  moindre  défense 
devant  des  juges  expéditife  autant  que 
bien  instruits^  n'eut  plus  d'autre  res- 
source que  de  précipiter  la  levée  de 
boucliers  par  laquelle  il  avait  compté 
venir  au  secours  de  l'Autriche  et  rele- 
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▼er  la  Prusse.  On  sait  le  fiiclicux  résul- 
tat qu*eut  cette  noble  tentative  {^^oy, 
Scitii.i.,  XU,  130).  Napolcoii  vain- 

3ucur  i  ^^  a};raiii  illcta  sur  la  cendre 
e  Scliill  Torilie  d* écarter  des  alTaires 
tous  ceux  qui  avaieul  été  ses  amis. 
T^e  cummaudauL  Cliassow  tomba  le 
premier.  Knsuitc  vint  le  tour  de  («ru- 
nei'(lHll].  Mais  dans  l'intervalle  il 
avait  rfçu  de  nouvelles  marques  de 
.confiance  de  Frcdéric-Ciuillaunie  III; 
et  à  la  nrésidcnce  de  police  de  Herlin  il 
joi{;nit  la  direction  d'une  section  sépa- 
rée de  la  cbancellerie  d'état,  ainsi  que 
celle  de  la  haute  police,  sous  le  contrôle 
du  chancelier.  Il  ne  faut  pas  en  conclure 
nue  (iruner  fut  précisément  ministre 
dVlat:  d'abord  il  y  avait,  outre  Icséta- 
blis:4emcnts  qui  viennent  d'être  nom- 
nié.H,  un  départrnicnt  de  la  police  (gé- 
nérale, et  ce  département  formait  la 
quatrième  section  du  minustcrc  de  l'in- 
térieur, riiuner  ne  fut  que  peu  de  temps 
tMi  possession  de  ces  hautes  foiirtioiis. 
Soit  ordres  venus  de  l'ambassade  fran- 
<;aise,  soit  inspiration  spontanée ,  les 
ministres  semblèrent  bient(U  désirer 
sou  éloi^nement,  et  il  donna  sa  dé- 
mission. Des  admirateurs  de  (iriincr 
ont  cru  que  la  cause  vraie  de  cette 
disgrâce,  c'est  que  par  la  supériorité 
de  ses  vues  et  de  ses  talents,  par  la 
hardiesse  avec  laquelle  il  tranchait  dans 
le  vif,  pour  arriver  plus  raiiidement  à  la 
^uërlson,  par  le  neuf  et  1  inattendu  de 
ses  mesures  trop  souvent  incomprises, 
il  avait  froissé  beaucoup  d*amours-pro- 

Îres ,  de  routines  et  de  susceptibilités, 
^'ambassade  française  comme  de  rai- 
son aurait  envenimé  de  son  mieux  ces 
griefs,  et  comme,  peu  à  oeu,  le  sentiment 
d'un  péril  imminent  s  était  effacé,  on 
se  serait  privé  de  ses  services.  Mais 
cette  disnràce  fut-elle  réelle!*  lUiicher 
qui  avait  été  privé  de  la  même  manière 
du  commandement  de  Kolher^i;  iiVn 
avait  pas  moins  une  influence  im- 
mense sur  toutes  les  mesures   uiili* 
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taires.  Pourquoi  Graner  naarût- 
point  été  dans  le  indme  cas?  Stc 
j'aimaitet  l'estimait.  11  remploya  « 
tensiblcment  tant  que  les  cîrcoiistaiM 
le  permirent,  et  secrètement  après  cd 
Repoussé  en  apparence  du  senri 
prussien ,  ou  Schlechtendahl  et,  bici 
tdt  après ,  ï^ecoq  le  remplaçcre 
dans  la  présidence  de  police,  (tru 

2uitta  publiquement  la  Prusse  vr/ii 
n  de  mars  1K12  ,  fort  peu  de  \im\ 
après  la  si{i;nature  du  Concert  int 
me  entre  Napoléon  et  Frédéric-Cfii 
laume  ;  et  semblant  renoncer  à  Ud 
intrigue,  et  se  mettre  de  luî-méoie  su 
la  .surveillance  d'un  état  ami  de  I 
France,  il  se  rendit  en  llohàpe,  0 
tour-à-tour  il  habita  Prague,  ïM 
land,  Liebweida  sur  les  fronliènsi 
la  Silésie.  Mais  Tcmpereiir  Aleiufa 
venait  de  le  nommer  conseiller  féOI 
actif;  et  l'Auj^leterre  le  peiuioiiai 
{;éiiéicuscment.  On  a  dîtqrïieA 
en  Bolicme  que  prendre  les  on,  m- 
^ner  .sa  santé  mise  en  damerftfb 
brusque  nouvelle  de  la  moit  It  ^ 
deuxième  femme,  et  méditer  •oEliÎR' 
ment  sur  les  (grands  événements  Int  L 
IMo.scovIc  allait  être  le  théâtre  ;miisi 
bonne  foi  la  place  du  nouveau  coDsel 
1er  russe  n'était-ellc  pas  natureUcna 
en  Russie,  à  Saint-Péterabonrg,PR 
do  l'empereur';'  ets^il  ne  sV  reanl 
n'est-ce  pas  évidemment  qu'il  «■ 
plissait  son  service  ailleurs  PGescnio 
on  n'en  saurait  douter,  était  nac  m 
slon  diplomatique  ;  et  cette  bmîv 
avait  pour  but  de  pressentir  lesnAci 
tlons  de  l'Autriche  relativement  à 
guerre  dans  laquelle,  pour  le  monei 
elle  fi<>;urait  à  la  remorque  et  au  pn 
de  Napoléon.  Quel  intérêt  si  fort  Gi 
donc  le  beau-père  à  son  ambitie 
gendre i'  quelle  part  des  dépoul 
russes  lui  était  promise?  en  d*aati 
termes,  quels  étalent  les  articles  1 
traité  secret  du  1  i  mars  i'  Ne  ponva 
on,  à  certaines  conditions^  opérar 
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neutralité  ou  mieux  encore  ?  Comment 
Topinion  publique  en  Autriche  envisa- 
geait-elle la  coop(Tation  du  souverain 
,    aux  envahissements    sans  fin    de   la 
J    France  ?  Certes,  c'eût  été  bien  de  la 
complaisance  de  la  part  de   Tempe- 
reur  Alexandre  de  payer  ainsi  des  con- 
seillers pour  qu'ils  prissent  les  eaux. 
Qu'on  joigne  à  cela  l'absence  de  tout 
agent  russe  ostensible  dans  les  états 
!    autrichiens ,  cette  activité  de  prime- 
f    abord  donnée  par  l'empereur  au  con- 

*  seiller  d'état  qu  il  vient  d'improviser  et 
'    qui  n'agit  pas  s'il  fait  là  de  l'hygiène 

*  et  non  de  la  diplomatie,  l'ignorance  où 
Il  est  toute  l'Allemagne  du  titre  nouveau 
'  que  possède  l'ex-chefde  la  police  de 
^  Berlin,  ignorance  si  complète  que  le 
^  biographe  même  de  Gruner  (dans  les 
^  Zeitgenossen)  n'en  savait  rien ,  cette 

*  affectation  même  de  ne  pas  mettre  le 
pied  dans  l'Autriche  proprement  dite  , 
enfin  cette  résidence  dans  une  ville  de 

^  bains,  caravansérail  mouvant  où  bril- 
k  lent  et  passent  rapides  comme  des  étoi- 
les filantes  tant  de  nullités  et  d'illus- 
trations de  tout  pays.  Si  nous  avions 
le  temps  de  faire  venir  la  liste  des  bai- 
gneurs de  Liebwerda  dans  la  saison  de 
1812,  nous  nommerions  le  grand  sei- 
gneur ou  la  belle  dame  qui  reçut  les 
confidences  de  Gruner.  Ces  intrigues 
diplomatiques  n'étaient  au  reste  que  la 
moitié  et  une  faible  moitié  de  ses  occu- 
pations. De  sa  baignoire  il  correspon- 
dait au  loin  avec  les  membres  épars  de 
la  Tugcndbund,  et  organisait  des  socié- 
tés analogues  à  celle-là ,  ou  bien  y  affi- 
liait par  milliers  de  nouveaux  membres. 
Cette  correspondance  animée  par  la- 
quelle il  la  ressuscitait  en  quelque  sorte 
ou  du  moins  lui  révélait  à  elle-même 
sa  puissance,  et  aussi  la  chaleur,  l'éner- 
gie ,  le  succès  avec  lesquels  il  créait 
ainsi  des  milices  occultes  sur  le  modèle 
de  la  Tugendbund,  l'ont  même  fait 
regarder  comme  le  fondateur  de 
cette  célèbre  société  qui  existait  aapa- 
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ravant  tout  organisée  à  Kœnif^erg. 
Vers  juillet  1812,  U  travaillait  à  la 
réalisation  d'un  dessein  gigantesque. 
II  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d  in- 
cendier tous  les  magasins  de  Napoléon 
aussitôt  qu'il  serjpt  en  Pologne,  et  d'ex- 
citer en  Allemagne  une  insurrection 
générale  sur  les  derrières  de  l'armée 
française,  qui  aurait  alors  entre  elle  et 
sa  patrie,  la  famine ,  le  désert  et  une 
irrésistible  émeute.  De  telles  manceu- 
vres  ne  pouvaient  guère  être  un  secret  ; 
trop  de  confidents  étaient  nécessaires  ; 
dans  le  nombre  il  se  trouva  des  traîtres. 
Les  lettres  de  Gruner  furent  intercep- 
tées :  le  langage  n'en  était  que  trop  sus- 
pect. L'amLassadeur  français  porta  les 
f plaintes  les  plus  vives  au  cabinet  deBer- 
in  et  demanda  l'arrestation  du  coupa- 
ble. l\ésister  à  ces  notes  impératives 
était  alors  chose  impossible  et  n'eût 
été  qu'une  imprudence  en  pure  perte  : 
les  ministres ,  sur  l'avis  du  conseiller 
d'état  Bulow  ,  écrivirent  à  l'Autri- 
che, sollicitant  l'extradition  de  Gruner; 
et  l'Autriche  prit  un  tempérament: 
n'osant  résister  en  face  au  voeu  de 
Napoléon,  elle  ne  voulut  pourtant  pas 
lui  abandonner  la  victime  qu'il  exigeait. 
On  enleva  Gruner  avec  fracas,  on  pilla 
sa  maison,  le  bruit  courut  qu'on  lui  avait 
pris  (et  peut-être  lui  4)rit-on)  plus  de 
vingt  mille  thalcrs  et  une  foule  de  pa« 
piers  importants,  qu'en  tout  état  de 
cause  l'Autriche  était  bien  aise  de  voir; 
et  il  fut  conduit  prisonnier  à  l'autre  ex- 
trémité des  états  autrichiens ,  à  Péter- 
varadin.  Il  n'est  pas  sûr  qu'il  y  ait  subi 
des  traitements  indignes  de  lui.  Il  est 
possible  qu'à  la  liberté  près,  il  eut  dans 
sa  prison  tout  ce  qu'il  pouvait  souhai- 
ter ,  égards  ,  argent ,  bonne  chère  ; 
mais  nous  ne  l'affirmons  pas.  En  dé- 
pit de  sa  réserve  diplomatique,  Gruner 
avait  laissé  percer  du  dédain^  de  l'impa- 
tience pour  les  timides  ménagements 
du  cabmet  de  Schœnbrunn,  et  sa  cor- 
respondance interceptée  n*était  nen 


i8a 


GRU 


moins  que  (lattrusr  pour  les  meneurs 
de  la  ciiancclleric  autncliiciinp  ;  aussi 
fut-il  très-exaclemoiit  ^arJê  y  non- 
seulemeut  avant  ,  mais  même  pen- 
dant et  après  celte  diL^slreuse  re- 
traite de  Russie  ,  qui  allait  riiant;er 
de  face  toute  la  politique  européenne 
et  amener  les  résultats  si  anlemini'ut 
souliailès  par  Gruner.  Ses  fers  ne 
tombèrent  cependant  qu* après  l'acces- 
sion de  r\utriche  à  la  coalition,  en 
août  1813  :  il  parait  même  i[uo  le 
|:;ouvernement  autrichien  se  fit  un  peu 
prier,  et  qu'il  fallut  que  la  Kussie  récla- 
mât son  conseiller  pour  qu'on  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  citadelle  de  Pétervara- 
din.  A  peine  libre,  (iruner  so  riMiilit  à 
Rcrlin ,  où  il  retrouva  son  ami  Stcin 
au  ministère;  puis  sur  le  tliéàtre  de  la 
{guerre  et  au  quartier- «générai  àvs.  alliée, 
où  Alexandre  surtout  lui  fit  un  gracieux 
accueil;  et,  lors  de  Toccupatiou  des  pro- 
vinces du  Haut  et  du  Iks-Uhin  ,  il 
en  conCa  le  f^ouvernemeitt  à  Gru- 
ner au  nom  des  puissances  alliées. 
Elabli  tantôt  à  Trêves ,  tantôt  à  Co- 
blentz  et  à  Mavence,  le  nou>el  admi- 
nistrateur travailla  de  cœur  à  tout  ce 
qui  pouvait,  aider  la  cause  encoie  dou- 
teiL>e  des  alliés,  et  rendit  ainsi  dos  ser- 
vices essentiels  à  la  coalition  dont  la 
base  d'opérations  était  lemoven  Uhin. 
I^  multiplicité  d'aiïairei;  qui  l'acca- 
blaient n  était  égale  qu'à  leur  impor- 
tance, et  il  fallait  pour  les  expédier 
toute  Taclivité,  l'expérience  et  la  pré- 
sence d'esprit  de  Gruner.  Concilier  les 
prétentions  inconciliables  de  chefs  mi- 
litaires et  d'employés  de  tout  |;enre, 
achever  la  soumission  et  la  pacification 
du  pays,  improviser  à  tout  moment  des 
mesures  d'urgence,  parer  aux  dépen- 
ses énormes  nécessitées  par  mille  dé- 
tails sur  cette  grande  route  des  hom- 
mes, des  ambulances  et  des  vivres,  étu- 
dier l'esprit  du  pays ,  l'influencer ,  le 
disposer  à  souhaiter  la  domination  prus« 
sienne,  car  Alexandre  dès-lors  y  con- 
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sentait ,  telle  fut  la  tâche  dîffidle 
Gruner.  11  s'efTorçaît  aussi  de  (à 
disparaître  1rs  traces  d«  la  dominati 
française,tlattait  les  préjuc;és  populair 
faisait  sonner  bien  haut  la  liberté  o 
les  alli&N  laissaient  à  tous  ilc  ne  pi 
{teser  par  grammes  et  mesurer  para 
très,  et ,  malgré  ses  efforts  pour  sii 
1er  la  modération  et  la  résen'e  qaio» 
viennent  à  l'homme  d^état,  laissait  pc 
ccr  à  toute  minute  une  haine  fréui 
que  contre  la  France.  Cette  hiûneai] 
au  moins  le  mérite  d'être  claîrvoviE) 
11  savait  que  la  France  est  riche  :  as 
frappail-il  impitov  ablement  sur  cl!i 
pour  lui  faire  rendre  J^orge,  disaî'.-il 
et,  tout  en  imposant  des  réquisitiomi 
des  corvées  onéreuses ,  il  savait  twx 
faire  entrer  de  fortes  sommes  dassl 
caisse  des  alliés  ;  on  le  vit  au  bout  i 
(juehpies  mois  d'administration  opt 
dier  en  îiussie  un  excédant  coBsiJifft 
ble.  Si  cette  conduite  lui  valoî  les 
bonnes  grâces  de  son  nouycaa  aiitn 
l'autocrate  et  de  son  andensÀ^eai 
Frédéric-Guillaume ,  au  service  ixio^ 
nous  le  verrons  bientôt  rentrer,  du 
tre  part  il  se  fit  des  ennemis  noabrn 
parmi  les  indigènes  qui ,  soit  intérêt 
soit  conviction ,  pensaient  que  tôt 
n'était  pas  mal  dans  la  dominatioac 
les  instilutions  françaises.  Après  l 
paix  de  Paris  du  30  mai  ISU 
le  gouvernement  général  fut  coif 
en  deux  administrations.  Tune  bann 
autrichienne ,  l'autre  prussienne,  e 
Gruner  ne  fut  plus  charu^é  que  de  ce 
le-ci.  De  Trêves  il  vint  résider  à  Dn 
seldorf  ;  et  comme  dès  cette  époqoe 
cabinet  prussien  savait  à  peu  près  cef 
lui  accorderait  à  la  droite  du  Rhin 
congrès  de  Vienne,  il  y  organisa  \ 
provisoire  analogue  à  Tadmifiistratii 
prussienne,  telle  que  devaient  lareJ 
les  modifications  projetées  à  Berlin 
déjà  en  partie  mises  à  exécution  depi 
1807 ,  et  fit  de  grands  efforts  et  sa 
tout  des  promesses  pour  inspirer  i  s 
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nûtrés  an  TÎf  désîr  àt  viire  sons 
oisjpnissiennes.  Rîen  n*étaît  en- 
officiellement  décidé  à  cet  égard 
à  Texilé  de  rîle  d^lbe  vint  corn- 
la  foudre  tomber  derechef  aux 
nries.  C^est  du  gouvernement  de 
1er  que  partirent  les  troupes  prus- 
les  qui  contribuèrent  si  puissam- 
t  au  dénouement  de  Waterloo, 
:tte  fois  encore  il  se  trouva  enrap- 
avec  Blîicher  ;  mais  le  feld-ma- 
al  était  plus  insociable  que  jamais  : 
t  avec  lui  plus  d^une  querelle.  Après 
iconde  entrée  des  alliés  dans  la 
aie  de  la  France,  Gruner  j  courut, 
*ant  encore  un  beau  gouverne- 
.  de  pays  conquis.  On  lui  fit  main- 
promesses  ,  comme  il  en  avait  (ait 
lYestphalicns  et  aux  habitants  des 
s  du  nhin;  et  on  les  lui  tint  de 
e.Leprînce  de  Hardenberg  avouait 
qu*on  ne  pouvait  refuser  de  le 
T  ;  mais  où  placer  un  homme 
ne  Gruner  ?  Tantôt  on  parlait  de 
lonner  Fadmiuistration  de  tous 
départements  français  assignés 
ne  cantonnements  aux  troupes 
îs;  mais  Blucher  réclamait  à 
s  cris,  et  ne  voulait  point  qu^on  dé- 
[t  Tadministrateur  de  son  choix 
endant-général  Ribbentrop)  ;  tan- 
n  était  sur  le  point  de  lui  con- 
au  nom  des  puissances  alliées  la 
e  police  de  ce  qu^ elles  occupaient 
srritoire  de  la  I^  rance,  mais  il  se 
rait  qu  on  avait  compté  sans  TAu- 
e  et  M.  de  Metternich.  Il  fallut 
;  qu^il  se  contentât  de  faire  pour  le 
pte  de  la  Prusse  sa  part  de  la  haute 
:e  de  Paris  et  du  pays  environ- 
:  encore  vit-il  sa  bonne  volonté 
ée  par  mille  restrictions  qu^y 
nt  peut-être  la  modération  natu- 
du  souversûn,  peut-être  la  peur  de 
]ues  sacrifices  pécuniaires  qui  eus- 
été  payés  au  dÀmple.  Gruner  n*eût 
t  été  de  ceux  qui  aurent  ruiner  la 
ic«  en  loi  prenant  sept  cent  mil- 
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lions,  outre  ses  conqiilles  l'étinttljvu- 
naires  et  tout  ce  qoe  loi  avadent  cotté 
les  deux  invasions.  Il  fit  le  son  mieox 
pour  empêcher  qu*on  nenoustint  qdttes 
si  posément,  et  surtout  pour  empêdier 
révacuation  de  Paris  par  les  troupes 
alliées.  Heureusement  ses  paroles  fi- 
rent peu  d*impression  :  on  lui  demanda 
s*il  aurait  peur  de  demeurer  à  Paris  sans 
une  garde.  Le  fait  est  qu'il  y  resta 

Quelque  temps  encore  apr&  le  départ 
es  alliés,  et  qu^en  dépit  des  insinua- 
tions ,  des  menaces  même  de  Fouché, 
il  s\  montra  intr^ide  et  fort  inac- 
cessioleaux  petites  finesses  etaux  atter- 
moiements  du  pauvre  Denon,  qui  (ut 
enfin  réduit  à  lui  laisser  reprendre 
toutes  ces  œuvres  d'art  conquises  par  la 
France  au  prix  de  tant  de  sang  et  de 
sacrifices!  Gruner  mérita  ainsi  le  ti- 
tre i*emballeur  de  la  Sainte-Al^ 
liance ,  que  lui  décerna  Paris.  I^e 
roi  de  Prusse  récompensa  ensuite  ses 
services  en  le  nommant  son  ambas- 
sadeur auprès  du  roi  de  Saxe.  Il 
allait  partir  pour  Dresde  où,  coïnd- 
dence  singulière  !  il  se  fût  retrouvé 
en  présence  de  son  récent  antago- 
niste le  duc  d'Otrante ,  quand  tout-à- 
coup  Frédéric-Guillaume,  changeant 
de  détermination,  le  chargea  des  mê- 
mes fonctions  près  de  la  confédéra- 
tion suisse.  L'ambassade  de  Gruner 
fut  signalée  immédiatement  par  la 
découverte  de  la  conspiration  de  Gre- 
noble à  peine*  ébauchée,  lorsqu'il  en 
donna  le  premier  avis  aux  ministres 
français  ;  mais  elle  n'ofîre  nulle  autre 
particularité  de  haut  intérêt.  Comme 
les  ministres  des  trois  grandes  puis- 
sances voisines  de  l'Helvétie,  il  fa- 
vorisa l'introduction  dans  les  vingt- 
deux  républiques  de  l'élément  aristo- 
cratique, et  concourut  à  limiter  l'hospi- 
talité  susse  pour  les  cas  où  des  réfugiés 
politiques  y  voudraient  avoir  reicoors. 
G)mme  mandataire  de  la  Pmsse  en 
partîcnlier ,  il  essaya  le  ritUetier  pli» 
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KpMilement  i  «on  mattre  Im  ranlonii 
|irntC5tiiilB  :  lipoiiitînn  de  Nenfcliàtel, 
en  mknt  tcmpu  poMCMion  priimienne 
rt  canton  Mii«;sc,  rarilîtait  ces  fiïortii. 
Mal»  au  fond  lanpiÎMant  ilans  ane 
^plifrr  trop  étroite  pour  nen  allm,  il 
tonnait  contre  la  politîaiie/ïji//ir£/r,  ili- 
naît -il,  rt  drMsireusr  des  cabinets.  Iji 
r^rnlution  ministërirlle  qui  porta  an 
pouvoir  en  PruMe  den  liommex  moi  ni 
luMtiles  aux  id^n  lili^rales  nue  les 
triomphât eurn  de  IHIiet  1815,  (ut 
un  coup  terrible  pour  (ininer.  Il  tom- 
ba  en  dis};rAcc.  Le  bruit  rourut  qu*il 
^ait  arri't^  et  mir  Ton  avait  Miiii  sen 
papirrn  (1H19).  Il  venait  alorA  de  per- 
ilrr  Ron  fiU,  il  étnil  toujourR  malade  , 
et  Pâmer  drscnrbantrmrnt  de  toutes 
rlione^ ,  rindi(;n.ition  rontre  la  tolé- 
rance arr^ird^e  au  libéralisme  le  mi- 
naient Miurdement.  Il  quitta  Kerne  au 
commencement  de  Tbiver  de  INI!),  et 
ne  rendit  À  Wisbaden,  où  il  acheva  de 
mourir,  le  8  WvriiT  1820. — Voici 
les  ouvraf^ex  qu*on  a  de  (iruner:  I. 
Knsai  sur  Irji  prinritf  oorr  un  (ip/^rn^ 
dire  contemml  drs  notions  (trad. 
de  ran(;lais  )  sur  la  h'gixhtion  pr- 
naïf  rt  sur  1rs  nrîsons  dr  la  l'rn- 
syh'anir ,  ( Mrl 1 1 n|;ue  ,  1 7î)î) .  II. 
Ilistoirr  authrntiijur,  rt  appuyrrsur 
prorh'Vrrhaux-,  dr  la  suprrv.hrrir 
tfunr  jrunr  fdlr  dr  VMrhr  ttOsna- 
hrilrk,  tpd  a  voulu  sr  Jidrr  fMssrr 
rommr  ayant  vrru  drpuis  un  an  rt 
plus  sans  hoir r  ni  mangrr,  hcriin, 
1800.  II  f.  foyaffr  dr  paix,  rt  d'rs- 
péranrr  (  Wallfalirt  twv  llulie  nnd 
Iloiïnun^  )  ,  Franrfort-fiur-|p-Mein  , 
1803.  IV.  Kssai  sur  C  organisât  ion 
drs  rtahlissrmrnts  dr  silrrtr  ron- 
formrmrnl  au  droit  rt  a  In  naturr 
drs  rltosrs  (avec  une  description  de» 
priKons  et  des  maisons  de  correction 
de  U  Westphalie) ,  Francfort-surlc- 
Mein,   1802.  V— OT. 

r.lUJPEN  (CiinrcTiKN-lli.nic), 
laWieu»  historien  allemand,  né  k 
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Ilarbnrp;  en  1693«  étvdia  le  droit  i 
universités  de  Koiitock  et  d'Iéna,  oi 
le  distingua  par  nne  auidnitë  extra 
dinaire  dans  se»  études.  Il  fut  Mcca 
vement  k  Hanovre,  avocat,  sjodi 
bourf;mestre  et  conseiller  du  coia 
toire.  Ces  occupations  lui  laîsscrarti 
sex  de  loisir  pour  composer  un  f;ni 
nombre  d*ouvragct.  Il  consacra  tan 
cherches  surtout  à  une  époque  fc 
connue  de  Thistoire ,  celle  ou  mojn 
â<;e.  (irupen  a  publié  trrnte-diq m 
\ra;;es  et  a  laissé  encore  beaacouf  ^ 
manuscrits.  Il  lécna  ces  dernicnaii 
lie  sa  riche  biMiothèaae  i  la  M 
*appel  h  /elle,  («nipen  s  exprinnltrè 
bien  en  parlant ,  mais  il  ne  poaéàil 
pas  le  .aient  d* écrire.  I^  tédiatmk 
son  style  repousse  le  lectenr,  et  mik 
la  peine  h  tirer  parti  de  ses  péniUei^t 
savantes  rerlierriies.  Cet  înfatii^lii^ 
torien  mourut  le  1 0  mai  i767.Nisvflh 
diquerons  seulement  ici  quely  <fe 
ses  ouvrages,  tous  publiés  afaliioi 
en  allemand  :  I.  'Jrariaihmntn 
dr  virginr  jtnr  vidua  dtÊ€mk, 
léna.  171-2,  in-V;  \jtm^^  1780, if 
4".  II.  (Jomm.  ad  L,  19.  (là 
donaf.  anfr  nuptias ,  Francfat  < 
Lripyij;,  1741,  \n-V\  III.  We 
diasnia  de  amoris  iUecebrii^  te 
17ir,.iii.8MV.  Traciatmitw 
rr  romana ,  vum  ea,  quœ  in  MM* 
ronornit ,  farrr ,  rormfione  d  MM, 
tuni  /7//i,  (pur  u.vor  taniummoàèt 
hrliatur^  Hanovre,  1727,  în4*, 


j;ravures.  V.  DisrrptaitMirs f^ 
srs,  runi  oltsmuit,  1.  Dr.  twëA 
ruritr  in  trrris  Urunsinc,  3.  ftf" 
diriis  proimuialilnts ,  etc.,  LoM 
1737,  in-r.  VI.  Orv,««rf«* 
ipdtafrs  Uannwrrrnses,  ou  DisËOtÊr 
lion  drtaillrr  dr  V origine  et  dette 
iptitrs  dr  la  ville  d'Hanovre^  GaK» 
t;iie,  1710,  in-i",  avec  Rravur«s.VIf. 
Origines  Pyrmonttwœ  ei  Stvobt 
hrrgirtr.,  ibîd.,  1740,  în-4'*.  L*ariW 
explique  dans  cette  disserlaiMm  Iciirii' 
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?ynnoiitJet  des  environs.  VIII. 
ion  du  droit  ciçil  etjéodal 
ve  et  de  la  Souahe  par  les 
s  aermaniques  ,  Hanovre , 
-4  ,  avec  grav.  IX.  Notice 
e  de  la  ville  d'Hanoore  et 
uilês  dans  la  principauté  de 
^,  Gœttingue,  1748,  m-4°. 
!.  de  uxore  theotisca^  îbid., 
-4".  XI.  Obserifotiones  re- 
liiquitatum  germanicarum 
larum,  ou  Oèseroations  ti- 
his  et  antiquités  romaines 
raques ,  aoec  une  préface  et 
rtation  sur  Vancienne  lan- 
nne  (lingaa  Hengîsti),  qui, 
ince  Hengist,  a  passé  de  la 
is  la  Grande- Bretagne  y 
63,  in-4**  avec  grav.  Cet  ou- 
ïe la  vaste  ëroditîon  de  Gru- 
regarde  comme  le  plus  im- 
e   ceux   qu^il  a  composés. 
s^'nes  germaniœ ,  ou  tan- 
'manie  sous  les  Romains, 
:s  et  les  Saxons^  Lemgo , 
►8 ,  3  vol,  în-4** ,  avec  car- 
XIII.  Formulas  veierum 
mm    cum  versionibus  et 
mhus ,  et  capitulare  Lu- 
>ï,   versionis  Trevirénsis 
),  cum  notis  et  glossis^  Ha- 
'67,  în-4°.  Ce  savant  antî- 
ïussî  Tëditeur  du  Sachsens- 
landais^  Hanovre,  1763, 
y.  Ebko,  Xn,  452).  Il 
ipriroer  sur  le  texte  de  Té- 
par  Gouda  en  1479  et  de- 
rare  aujourd'hui.  Il  Fa  en- 
e  préface  qui  renferme  une 
^graphique  sur  Buch ,  au- 
^lossaire  sur  le  droit  saxon, 
tettre  de  Meerman  sur  les 
ollandaises  du  Sachsens- 
rmî  les  manuscrits  trouvés 
ession  littéraire  de  Grupen  on 
Corpusjurisjèudalis  Lon- 
ex  codicibus  mss,  et  edit. 
I  anni  1477  cwn  notis  et 
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dissertatiambus  ;  CarpusjunsSaoBÇt- 
nid  proQÙicialis  feuaalis  et  Weich- 
bildici,  cum  jure  Alemanmco ,  ex 
codicibus  prœsttmiissimis  Jungiano 
et  OldenburgicOf  en  3  yol.  avec  grav., 
ouvrage  dont  les  matérîaax  ,  légués  i 
la  cour  d'appel  de  Zelle,  forment  30 
vol.  in-fol  ;  Dissertation  sur  les  ou- 
vrages  qui  traitent  du  droit  saxon , 
«I  14  chapitres;  Origines  Hilde-- 
sienses ,  etc.  B — H — D. 

GRUYER(le  baron  Antoine), 
général  français ,  naquit  le  15  mars 
1774  à  Saint-Germaîn  près  de  Lure , 
d'une  famille  honorable.  Destiné  par 
ses  parents  à  la  profession  d'avocat  îl 
achevait  ses  études  à  Besançon  lorsque 
la  révolution  vint  lui  ouvrir  une  antre 
carrière.  Noipmé  capitaine ,  en  1792, 
au  sixième  bataillon  des  volontaire^  de 
la  Haute-Saône,  il  fit  en  cette  qualité 
les  premières  campagnes  dans  les  ar- 
mées de  la  Moselle,  de  Sambre-et- 
Meuse ,  et  du  Rhin ,  signala  sa  valeur 
dans  diverses  rencontres  et  reçut  une 
blessure  en  combattant  à  Fleurus  (26 
juin  1794).  Il  servit  ensuite  à  Tannée 
d'Italie.  En  l'an  V  (1797),  à  l'attaque 
du  fort  de  Chiusa ,  il  s'empara  d'une 
redoute  défendue  par  six  pièces  de  ca- 
non. Son  avancement  n'était  pas  rapi- 
de; ce  ne  fut  qu'en  l'an  IX  (1800) 
qu'il  fut  fait  chef  de  bataillon.  Dans 
cette  campagne  il  se  fit  remarquer  au 
passage  du  Mincio  et  à  l'attaque  des 
hauteurs  de  Vérone.  L'un  des  braves 
qui  se  distinguèrent  à  la  bataille  d' Aus- 
terlîtz ,  il  y  fut  blessé  et  reçut  quelques 
jours  après  la  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  Nommé  ,  en  1806, 
lieutenant-colonel  des  chasseurs  à  pied 
de  la  garde  il  fit ,  avec  ce  corps  ,  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne. 
Sur  la  proposition  de  Duroc  il  fut ,  en 
1808,  attaché  comme  aide-de-camp  au 
prince  Camille  Borghèse,  gouverneur 
des  départements  français  au-delà  des 
Alpes.  Ce  prince  demanda  pour  lui  la 
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m^meann^  If  titre  de  baron.  Mal{n*é 
la  favfur  ilniit  il  jouissait  h  la  |ictile 
rniir  ilr  Turin,  (iru^rr  rr^rettait  la 
vif  (Ifs  r:iin|>s  ft  miII  ici  tait  sou  ra|)|irl  à 
TaiWc  ;  il  nt*  Tolitinl  quVii  iKfl). 
Nouiin^  ^f'iifial  df  Ini^atlr  If  2!l  fi'*- 
vrifr,  il  fil  avfr  (tisliiirtiou  I.i  rampa';uf 
(le  S:i\(';  mais,  l)li*ss(''  i  la  hat.iillf  ^\c. 
I.fi|»7.i^,  il  se  \it  foin*  de  revenir  dauji 
sa  rainille  [MUir  se  l'aiie  M)i<;iiei-.  Il  ('tait 
à  |>eiue  rouvalesrenl  lors(|ue  riuva.sioii 
dfs  allii's  le  rappela  sous  les  dra 
|>fau\.  \  la  t('le  de  sa  l)ri;;ado  il  ruii- 
conrut  aux  \irtoires  de  Motitmirail, 
de  («liàteauTliierrYt  de  ('iianip  Au 
hert  el  de  Montei(*au.  Ku  lra^ersa^t 
M(T\  sur-Seine  il  eut  le  liras  dioil  cassé 
d*un  roup  de  (usil  (jui  lui  fut  lir(>  iruiie 
rfU(*tre.  l/euipeieur  lui  envoya  !«arrey 
pour  faire  le  premier  paiisemeui  ;  el 
diri^(^sur  Paris,  il  y  recul  du  pn^et  de 
la  Seiue,  M.  dedhahrol,  (ni*il  a^alt 
nniuu  :\  Turin ,  tous  les  soins  d\ine 
iMeiivcillante  hospltalih*.  Appeli*  par 
le  roi  au  c  oui  mande  me  ni  du  tléparle- 
iiieiil  d(ï  la  llaute-SaAiie,  il  se  hâta  de 
venir  à  Vesoul.  Lors  du  d('>l)ar(iueuieut 
d(ï  Uonaparte  il  se  montra  ,  dans  les 
premiers  joins  ,  fort  iodiVis  sur  le  parti 
(iu*il  avait  à  prendre.  Mais,  d'aprtVs  Tor- 
dre du  niariThal  Ney  ,  il  fit  prorlainer 
INapoh'on,  el  s'orrupa  des  moyens  de 
n*sister  :\  la  n(Ui\elle  in\asion  dont  la 
Kranre  (Mail  nuMiarée.  ,Vu  second  re- 
tour du  roi  il  fut,  p(un'  sa  rondiiite  dans 
les  (Vnt  jours,  traduit  d(*vant  un  con- 
seil de  «;uerre  à  Strasimurj;  el  condam 
né  h  UKUl  le  17  mai  ItSK».  |/inter\en 
lion  de  ses  amis  fit  connuuer  cette  peine 
eu  une  détention  de  vin;;t  ann('es;  mais, 
sur  la  demande  du  duc  d*\n^(Hil('me, 
il  ne  tarda  pas  i^  (d)tenir  nue  ^ràre  en- 
ti(^re.  Les  témoignages  d'iutéri't  (pi*il 
avait  rei;us  de  plusieurs  lialiitanis  aota< 
blés  de  Strasbouri»  le  déridèrent  à  se 
fixer  dans  cette  ville  avcr  sa  famille  ;  et 
il  y  mimnil  le  27  tout  1Kâ:i,  k\\e 
de  48  ani.  W~s. 
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dernier  rejeton  d*une  race  îlldstitè 
les  fastes  df  rilelvétic.  G  itt  f« 
milieu  du  V**  iiècU  aae  le  mi  6 
diorli  pénétra  dans  rileivétieocdll 
taie  à  la  t^le  de  sept  cohortes  k\ 
JU)iir^ui^nniis,  et  partagea  le  pani 
les  indigènes.  I)  anrîenues  rui 
nationales  el  la  ChnmîtfUf  de^ 
rr  nmi<  ont  transmis  la  mb 
(pie  voici,  l/un  des  rhefs  dey 
hou rj;ui;;iio unes ,  à  qui  cette  oM 
iVhut  en  partage,  appelé  CrtfivR.1 
donna  son  nom,  y  bâtit  un  cw 
fut  Tauteur  du  la  race  de  liénif 
dix  .si(*clcs  encore  après  lui,  snljMi 
tenir  sa  domination  sur  la  nchtèai 
des  monts  et  dfs  vallées  qui  Ftfli 
cfnl.  Cm  (pii  praît  plus  certà.tt 
(lue  les  comtes  de  Grufëe5*étaAi 
ricliis  d*ahord  par  la  cuhvrediH 
se  rendirent  ensuite  puisilibfira 
richesse ,  et  se  firent  iéw  p  h 
bienfaisance.  LMiistoîrCi  ^fV^^ 
titres  les  plus  authcntifNi,  un 
de  parler  du  raractèn  dlP^ 
(pie  de  leuis  sentiments  et  ^  ' 
conduite ,  de  l(Mir.s  exploits  ^• 
clu'/  euK  el  dans  leurs  expéJiliûtf  | 
la  Terre  Sainte,  do  leurs  donsR^ 
à  diiïér(Miles  fondations ,  et  de  II  j^ 
rosité  avec  hupielle  ijjt  délivra 
cessiyement  leurs  snjets  de  tMrts 
chaînes  du  servage.  Ce  fnl  en  m 
naissance  de  ct^a  bienfaits,  qiekj 
(le(i(vsseuai  paja  larançoi^tt 
PtWrr  r  (!:>(;«),  ri  que.il» 
guerre  de  son  petit-fds  Piirrt 
contre  les  vilhvs  de  Ilerne  c(  it 
bourg ,  deux  cents  de  ses  vaMM 
pos('reiit  héroupiement  leur  vie 
sauver  la  sienne  (t  3.V8).  Aprbk 
bat  ,  il  les  fit  appeler  autour  1 
leur  rendit  devant  le  peuple  la 
(pii  leur  était  duo,  et  les  uécbn 
eux  et  leurs  descendants,  exeofi 
mais  de  cens  el  de  taxe.  Lorsont 

la  suite,  un  de  cet  comtes ,  lU 
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firt  engagé  trop  légèrement  dans 
Telles  étrangères  (1383)^  et  que 
!ts  s'y  Tirent  entraînés  avec  lui, 
!8-uns  d'entre  ceux-ci  se  déter- 
Qt  à  former  avec  Berne  un  traité 
irgeoisîe  (1407),  qu'ils  surent 
nir  malgré  la  volonté  de  leur 
r.  Les  successeurs  de  Rodolphe 
lèrent  bientôt  eux-mêmes  ,  tan- 
stle  ville ,  tantôt  à  la  ville  plus 
deFribourg  (1481),  et  dans  la 
t  cipédition  de  Charles-le-Té- 
ï^  duc  de  Bourgogne,  l'un 
combattit  pour  la  bonne  cause 
isses.  Xprès  la  mort  du  comte 
tns  III j  qui  ne  laissa  point  d'hé- 
nâles,  tous  ses  biens  passèrent 
le  ses  plus  proches  collatéraux , 
le  Gruyère ,  seigneur  de  Mont- 
s  (1501) ,  et  de  celui-ci  à  son 
é  Mic^ie/ (1539).  Ce  dernier, 
ception  seulement  d'Ormont , 
)n  père  avait  déjà  cédé  à  Berne 
e  et  basse  justice ,  était  encore 
de  toutes  les  possessions  de  ses 
nais  elles  n'étaient  plus  entière- 
bres.  Plusieurs  de  ses  prédéces- 
les  mis  par  leur  magnificence , 
res  par  différents  revers,  s'é- 
nis  forcés  de  contracter  des  det- 
e  comte  Michel,  chevalier  de 
de  ce  nom ,  eut  moins  que  tous 
iiix  la  réputation  d'une  bonne 
ne.  Pour  rétablir  ses  affaires ,  il 
d'entrer  au  service  de  France 
000  hommes.  A  la  bataille  de 
le  (1544) ,  ses  guerriers  et  lui 
Etirent  avec  le  phis  grand  cou- 
mais  éprouvèrent  ae  grandes 
Les  subsides  promis  au  sei- 
et  la  solde  de  ses  vassaux  , 
rent  cependant  pas  mieux  payés. 
mte  se  vit  réduit  à  la  dernièie 
té.  Il  vendit  au  pays  deGessenai 
de  privilèges  que  celui-  ci  en  vou- 
eter.  Il  donna  hypothèque  sur 
qo^il  possédait ,  à  quelques-uns^ 
propres  vassaux,  et  même  à  des 
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créanciers  étrangers,  de  sorte  qaeh 
charge  de  ses  dettes  se  monta  enfin  ï 
82,000  écus.  Il  y  avait  déjà  long-temps 
qu'il  ne  vivait  pas  en  bonne  intelligence 
avec  Berne  et  Fribourg ,  parce  que , 
ainsi  que  son  père,  il  avait  refusé  de 
les  reconnaître  pour  suzerains  de  tous 
ses  fiefs.  Cependant  ces  cantons  le 
soutinrent  comme  ses  créanciers,  par 
des  députations  adressées  à  son  royal 
débiteur  (1548  et  1550).  Il  devint 
à  charge  par  l'importunité  de  ses  plain- 
tes. L  empereur  et  l'Espagne  le  Haïs- 
saient comme  auxiliaire  de  leur  enne- 
mi. Le  peu  d'amis  qui  lui  restaient  se 
trouvaient  dans  l'impuissance  de  le  se- 
courir. Lui-même  d  ailleurs,  l'un  des 
plus  beaux,  des  plus  braves  et  des  plus 
nobles  chevaliers  de  son  temps,  dans 
ces  pénibles  circonstances ,  fut  accablé 
de  maladies.  Enfin ,  il  se  vit  cité  par 
ses  créanciers  devant  le  tribunal  d'une 
diète  générale  des  treize  cantons  [1 553). 
On  estimait  alors  la  valeur  des  seules 
terres  du  château,  que  Michel  faisait 
cultiver  par  ses  propres  domestiques , 
équivalente  à  toute  la  somme  qu'il  de- 
vait. Le  comté  soumis  à  sa  domination 
était  d'un  tiers  plus  peuplé  qu'il  ne  l'est 
de  nos  jours.  Cependant  il  ne  put  ob- 
tenir qu'un  court  délai.  Passé  ce  terme, 
les  réclamations  auxquelles  il  n'aurait 
pas  satisfait  devaient  être  décidées  par 
des  arbitres ,  dont  deux  seraient  nom- 
més par  lui ,  deux  par  ses  créanciers  et 
le  cinquième  comme  sur-arbitre.  Mi- 
chel sentit  dans  ce  moment  tout  le  dan- 
ger de  sa  position  ;  il  convoqua  ses  su- 
ets  sur  1  esplanade  de  son  château  ; 
à,  il  parut  devant  eux,  le  dernier  de 
leurs  antiques  seigneurs ,  et ,  plein  de 
douleur  et  de  désespoir ,  il  leur  of&it , 
s'ils  voulaient  se  charger  de  satisfaire 
ses  créanciers ,  de  les  déclarer  entière- 
ment libres ,  et  de  continuer  cependant 
£  à  demeurer  au  milieu  d'eux.  Comme 
quelques  chefs  des  communes  avouent 
été  gagnés,  à  ce  qu'on  pense,  pour  s*op- 


11 


i88 


CRU 


poser  ï  5on  projet ,  îl  ne  trûava  chez 
les  sinis  aucune  compassion ,  k  Rerne 
à  Frlbonr^;,  aucun  souvenir  tic  ce  comte 
de  Gni\è:'e  qui  avait  secouru  sî  gé- 
néreusement leurs  ancêtres  de  toute 
son  armée,  à  la  bataille  de  Morat. 
Dans  le  courant  de  Tannée  (155i)  tous 
ses  biens ,  ses  hautes  et  basses  juridlc- 
tions ,  son  ban  et  ses  hommes  furent 
évalués  de  manière  qu*excepté  i5,000 
écus ,  formant  la  dot  de  sa  femme,  il  ne 
lui  resta  plus  un  sou.  Avant  même 

3ue  Ton  eût  ainsi  déridé  pour  toujours 
e  son  sort ,  il  prit  la  fuite.  Alors  les 
deux  cantons  retirèrent  toutes  ses 
possessions  pour  la  susdite  somme  de 
82, (MK)  écus,  se  partagèrent  le  pays 
et  se  firent  prêter  hommage  par  les  ha- 
bitants. Ensuite  la  messe  fut  abolie 
dans  la  portion  du  pars  échue  à  Berne, 
les  images  mises  en  pièces  et  brûlées,  et 
la  religion  protestante  établie  partout 
d*autonté  (1555).  Le  roi  de  France 
continua  d^abandonner  le  pauvre  com- 
te à  sa  malheureuse  destinée.  Celui-ci, 
se  déterminant  enfin  à  quitter  le  ser- 
vice de  cetie  puissance ,  se  retira  dans 
les  Pays-Bas ,  où  il  trouva  des  amis  et 
de  TarîTent.  Il  offrit  deux  fois  aux  can- 
tons  (  1 569  et  1 570)  de  racheter  ses  sei- 
gneuries, mais  on  ne  daigna  pas  répon- 
dre à  ses  propositions.  Il  devait  ob- 
tenir plus  de  faveur  auprès  de  Phi- 
lippe II ,  à  qui  son  zèle  religieux  et 
son  or  donnaient  dans  quelques  cantons 
une  grande  influence ,  lorsque  sa  mort 
arrivée  au  château  de  Thalouc  dans  la 
haute  Bourgogne,  en  1570,  délivra 
pour  toujours  de  leurs  craintes  les  nou- 
veaux souverains  de  Gessenai  et  de 
Gruyère.  (  «  Praefectus  avidis  auribus 
«  haec  excepit  et  velociter  per  nuntium 
«  et  litteras  cîvitati  Friburgensi  mani- 
(c  festavît ,  et  domini  nostiî  de  Fri- 
«  bur^o  gavisi  sunt  gaudio  magno 
«  value.»  Chron,  ntss,  Gruer,)ï)ès 
que  son  (rère  putné,  dom  Pierre  de 
Gruyère  qui  s^était  voué  à  Tétat  ecclé- 
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sîastîque,  et  qù  anrût  été  mm 
le  chapitre  de  Lausanne  tîcjbi 
rai  du  comté»  eut  ùÀi  annoncer 
nement  aux  communes,  tout  k 
de  la  montagne  et  des  vallccs  s 
bla  prés  du  château ,  d  don  I 
prononça  ToraSson  fonèbie 
frère.  Avant  rappelé  à  ses  au£te 
une  touchante  simplicité  la  loi^ 
de  leurs  bons  et  généreox  séj 
Tamour  qu*avaît  toujours  ci  p 
celui  que  la  mort  venait  ta 
tant  d  infortunes,  etIafidAéi 
mêmes  à  leur  tour  lui  avaient  ^ 
long-temps,  tout  ce  people  n 
larmes  et  T^lise  retentit  de  sa 
(('  Desolatione  magna  deith 
«  Grueria ,  ploratns  et  alolatK: 
M  nibus  finibos  ejus ,  et  niSe0 
»  domini  iiostri  de  Fribargs  m 
«  tione  magna  nimis.»  Qrm 
—  {Lettres  sur  un  des  poflR 
feurs  de  la  Suisse,  dmtl/  C 
tion  des  écrits  de  P','4LitBm 
ten.  )  U-\. 

GRYPniANDB&(J 

dont  ie  vrai  nom  étût  Grypa 
professeur  de  poésie  et  dlàstoir 
Puniversité  d*Iéna  et  jurisoM 
dans  le  pays  d*01denboarg,  cC  ■ 
déc.  1652,  a  composé  queloMS 
curieux  :  1.  De  insu&t  ^<" 
162i,  in-i"".  Tantenr  y  tnik 
mer,  des  fleuves,  des  lacs. ll.Dt 
mV:c,1618,  in-^^  Uh  Cm 
tarins  de  îf^eichbiàlis  MV 
publié  en  1625,  réirapriaéi 
bourg,  1666,  in-t**,  fort  c 
L'auteur  y  examine  Thistoire  fal 
de  Charlemagne  et  de  Rolaad, 
cute  Torlgine  des  statues  gijsii 
que  Ton  érigeait  sous  le  wm  « 
land  dans  quelques  villes  de  Su 
Œamomicorum  legaUum  sw 
te  acquirendi  et  conseroandi 
vwnii  libri  11^  imprimé  àBr 
1662,  par  les  soins  de  son  CI 
Gnnther  Griphiandcr.      C.  1 
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(Jacques)  ,  littérateur ,  né  à 
,  embrassa  jeune  le  parti  des 
t  fit  les  campagnes  de  Hon- 
tre  les  Turcs;  il  assista  en 
la  prise  de  Gran^  où  il  donna 
ees  de  bravoure.  La  paix  lui 
irmîs  de  rentrer  dans  sa  fa- 
^appliqua  avec  beaucoup  d^ar- 
culture  de  la  poésie ,  et  il  ou- 
s  sa  propre  maison,  en  1623, 
émie  où  étaient  admises  toutes 
mnes  connues  par  leur  goût 
lettres.  Guaccimani  faisait  des 
:  succès  et  jouait  de  plusieurs 
nts  d'une  manière  très-agréa- 
e  vîe  tranauille  le  £atigua  à  la 
sntra  dans  la  carrière  militaire 
ua  de  s'y  distinguer  jusqu'à  ce 
l'obligeât  de  demander  sa  re- 
mourut de  la  peste  à  Ravenne 
.  Il  a  publié  :  Raccolla  di  so- 
autori  diçersi  ed  eccelenti 
nosira,  Ravenne,  1623^  in- 
3lume  contient  plusieurs  pièces 
imani .  Il  en  a  laissé  un  autre  en 
t.  —  Guaccimani  (  Joseph- 
)ète  de  la  même  famille,  né  à 
!  en  1652,  après  avoir  terminé 
s,  vint  à  Rome  et  s'y  fit  connaî- 
es  talents  agréables.  Dans  un 
ivancé,  il  s'appliqua  à  l'alchi- 
însa  sa  fortune  en  cherchant  le 
faire  de  l'or,  et  mourut  en 
^ome,  dans  la  plus  grande  in- 
On  connaît  de  lui  :  I.  La 
délia  santissîma  Vergine 
assoie  guerre ,  e  miserie 
iropa,  ode  y  Rome,  1698, 
I.  La  naoe  éPArgo,  o  sUi  la 
opria  ed  il  merito  del  conte 
initz,  ode.  ibid.,  1699,in-fol. 
s  de  Martinez  était  alors  am- 
r  d'Allemagne  à  la  cour  de 
[II.  Plusieurs  pièces  de  vers 
dans  les  recueils  du  temps,  et 
7rand  nombre  resté  en  manu- 
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GUALA  BichUri  (1)  (le  cardi- 
nal) naquit  à  Verceil  vers  l'an  1180, 
d'une  famille  très-illustre  qui  avait  figu- 
ré au  temps  de  la  république  vercellai- 
se ,  dont  son  père  était  un  des  consuls. 
Guala,  après  avoir  terminé  ses  premiè- 
res études,  s'appliqua  k  la  connaissance 
de  la  théologie  et  des  lois  civiles  et  ca- 
noniques ,  avec  une  telle  distinction , 
qu'à  l'âge  de  21  ans  il  fut  nommé  cha- 
noine de  la  cathédrale  Ëusébienne.  En 
1205  il  entreprit  un  voyage  à  Rome  ; 
le  pape  Innocent  IIÎ  le  proclama 
cardinal ,  et  bientôt  il  le  chargea  de 
missions  importantes.  Nous  avons  lu  à 
Verceil,  dans  le  vieux  nécrologe  de  l'é- 
glise précitée,  à  la  date  de  1227,  l'éloge 
suivant  :  Guala  de  BicJderysfuit  in- 
génia y  moribus,  eloqueniia,  llttera^ 
fur  a  liber alium  ariium,  scientiaju- 
ris  canonici  et  cisfilis  et  legis  doc- 
trina  maximus  inter  magnos.  La 
première  mission  que  le  pape  Inno- 
cent III  lui  confia  ,  ce  fut,  en  1207, 
la  pacification  des  deux  villes  libres  de 
Sienne  et  Florence,  qui  étaient  en 
guerre  depuis  la  mort  de  Henri  VI. 
L'historien  Baluze  rapporte  la  lettre 
(86,  liv.  X)  que  le  pontife  écrivit  aux 
Florentins,  dans  laquelle  il  disait  (m'il 
leur  envoyait  son  fils  bien-aimé  Gua- 
la \  cardinal-diacre  de  Sainte-Ma- 
rie uu  portique ,  dont  la  probité  et  la 
prudence  éprouçées  lui  étaient  plus 
agréables  que  celles  de  tous  les  au- 
tres frères;  qu  il  leur  envoyait  Gua- 
la pour  établir  la  paix  entre  eux  et 
les  citoyens  de  Sienne  ,  et  délivrer 
ainsi  les  prisonniers.  Dès  lors  les 
dissensions  se  calmèrent  et  le  cardinal 
remplit  dignement  sa  mission.  Des 
charges  plus  importantes  lui  furent  en- 
suite imposées  par  le  même  pontife^  et 


(i)  Le  blason  tin  cptte  rnmille  représentait  tre 
bicchierit  c'est-à-dire  troif  verres  qu'où  voyait 
encore  rvceinmcnt  sur  les  croiséex  en  pierre  da 
son  nncicii  palais  i  Verceil.  Les  hititoricnr.  Ma- 
thieu Paris,  i>arhesne,Fleury  et  Baudot  oui  igoo* 
ré  l«  vrai  uom  de  ce  cardinal. 


vnrcr.  Lt  [nmùïi*  y  dit  ijiie,  voulant  di- 
miiiucrLiriniicui'UcrcKcnmmuiiirAtrMii, 
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liai  use  rn  fait  mention  dans  les  lettres 
Kr>  et  IH'2,  liv.  XI  de  sa  ndlrction. 
[«a  premlcrr,  m  d;ite  dr  1:2()S,  est 
adrcWr  p.ii-  liiiiorciit  III  aiiv  pré- 
lats français,  v\  leur  aiiitonre  C|ii^il  ni- 
W)i(*  l(?  rardiiiai  <iiiala  pour  la  réfor- 
iiic  du  rlrr.  r*.  (irdoiniaiit  «le  roroiiiiaitrc 
>a  |in)|»re  |ifrsi>iine  dans  son  lô^nl 
hifii-tiiinr.  \a  sorondc  ,  m  date  de 
dt'C.  I^i1,est  adrr.s:.cc  par  le  pape 
au    roi  Philippe- ;Vii;;iiNtc  sur  son  di- 

fe  y  ilit  ip 

rcferetn 
il  rhar^e  le  cardinal  (luala  ,  son  lé<;at, 
de  réj;lcr  riîtte  aiïaire  dont  le  prétexte 
était  la  ronsan;;uinité  de  la  première 
femme  du  roi.  Pour  remplir  cv.>,  deux 
importants  objets ,  le  cardinal  (jîiiala 
Aint  en  France  accompagné  de  sept 
al)l)és  hénédirlins ,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  célèbre  Thomas  Oallo  d'une 
famille  vercellalse  (2),  traducteur  des 
ouvrages  de  saint  Denis  r.\réopa;;ite. 
Avec  Taide  de  ce  théologien,  (lUala 
vint  à  bout  de  réconcilier  le  roi  avec 
sa  femme,  la  reine  ]n^elbur(;e,  qui 
s'était  retirée  dans  un  couvent  à  Sois- 
sons;  puis  il  passa  en  An>^lcterre  pour 
y  rétablir  Henri  llï  sur  le  trcW. 
D'apràsTexposé  et  les  détails  des  im- 

{tortantes  missions  quelec)rdinal(iua- 
a  a  dïi  remplir  depuis  li207  jusqu'à 
12 10,  il  est  aisé  de  voir  mul  n'a  pas 
pu,  comme  Ciaconius  Ta  allégué,  pren- 
dre pari  à  la  {;;uerre  contre  les  Albi- 
geois, à  Toulouse  et  en  Ks|)agne.  Kn 
considérant  les  preuves  défait  que  nous 
venons  de  donner,  il  paraîtrait  que  le 
savant  La  Porte  du  Theil ,  qui  avoue 
que  le  cardinal  Robert  Corcon  fut 
clioisi  pour  pnxher  la  croisade  con- 
tre les  Albigeois,  se  serait  trompé  dans 
sa  notice  des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que royale,  quand  il  dit  que  le  pape 
Innocent  III  confiai  ce  même  cardi- 
nal la  mission  de  réconcilier  Philippe- 

(a)  Voy.  Storia  drlia  f^trrelleie  icilerutura  etl 
■tM,  1. 1,  pabiiée  par  nom  en  1819. 
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Auf^uste  avec  Ingelbor^.  Dal 
qui  s\'laît  proposé  d*cclairrir 
d'histoire  ,  avait  remarqué 
auteurs  français  onldunuépei 
t ails  ;  il  pouvait  y  ajouter  b 
riens  anglais;  car  tous  ont  i;;DOi 
nom  du  cardinal  Ouala  ilkhit 
que  les  circonstances  de  sa  vie.! 
Paris  l'appelle  IVallo^  lia 
Ouaio ,  Uapin  et  Fleury  Od 
Capefigue  se  borne  à  dire  qocâ 
citiation  de  Philippe  avec  iar 
opérée  par  le  Icgat  du  pape, 
nommer.  Nous  ferons  ouseno 
Corcon  fut  envoyé  lé^t  ei 
vers  la  fin  de  Tan  lâl3,a\ec 
sion  spéciale  du  pape  Innocent 
comprendre  à  Pliihppe-Aoj;^ 
Albigeois  menaçaient  son  trôi 
cette  époque  Guala  Bicfiiefii 
jà  en  Angleterre.  Ilnoosapfi 
à  l'aide  des  documents  orïgii 
existent  à  Vcrccil  dans  les airrli 
met  Ire  au  grand  jour  ttfmnt 
que,  et  les  lettres  86  et  183,  r 
tées  par  Datuze  au  lif.  11,& 
quelles  le  pape  InnoceHt  ioD» 
structions  au  cardinal  GuU,  3 
du  divorce,  doivent  aoSrep 
tous  les  doutes.  L'autorité  do  : 
pontife  qui ,  pour  le  bonhcar 
pies  opprimés ,  comme  dit  le  ( 
ATaistre,  prévalait  alors  sor  h 
rois  afin  d'en  modifier  h 
donnait  une  des  plus  io] 
missions  ,  celle  de  rétablir  sv 
Henri  III,  roî  d'Angletcm 
mission  fut  confiée  au  carfc 
/are  (iuala  Bichieri ,  qù, 
l'historien  Mathieu  Paris,  a| 
disposé  les  esprits  par  an 
gue  prononcée  dans  une  asie 
barons  à  Olocester,  le  premie 
di  après  la  Pentecôte  de  l'a 
parvint  à  faire  prodamer  d 
sur  son  trône  le  roi  lëgi lime; 

(i;  Voy.  l.  IV  cUf  Mémoint  di  1 
t'an  XI. 
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s  Philippe-Auguste,  mû 
1  coaronne,  fut  obligé  de 
milieu  d^une  sédition  po- 
e  à  Loudres.  Le  nouveau 
tifîa  le  cardinal  de  diOPé- 
r église.  Mathieu  Paris  at- 
ant  r usage  des  Romains, 
rta  d'Angleterre  1 1 ,000 
it ,  et  Fleury  ajoute  qu'é- 

Glocester ,  il  employa 
le  de  r excommunication 
'  le  fils  de  Phih*ppe-Au- 
n*a  point  été  alBrmé  par 

vercellais  Frova  et  Du- 
:  publié  la  biographie  du 
la.  Après  la  mort  d'In- 
le  légat  ayant  cessé  ses 
nten  Itahe  pour  y  fonder 
le  Saint-André  à  Verceil, 
une  église  gothique  qui 
:hester  (i),  et  pour  y  bà- 
ôpital  de  deux  cents  lits , 
ne  manière  noble  et  gé- 
tes  biens  de  famille  et  les 
is  de  Henri  III.  Il  est 
emarquer  ici  que  les  im- 
sions  assignées  k  Thôpital 
u*  Guala  Bichieri^  se  sont 
sqn^à  nos  jours,  quoiaue 
ait  passé  pendant  six  siè- 
irentes  dominations  étran- 
'oit  le  portrait  du  bienfai- 
lit  une  ancienne  inscnp- 
r  la  reconnaissance  com- 
lans  Téglise  de  Saint-An- 
!sseur  du  pape  Innocent , 
[ ,  après  avoir  conféré  à 
*e  de  cardinal-prétre  de 
ainl-Sylvestre  et  Saint- 
ploya  à  la  réforme  du  cler- 
bardie  et  Tenvoya  près  de 
fédfric  II ,  fils  de  Henri 
igager  à  passer  de  la  Si- 

lais  vcoas  i  Vrrrril  en  1822,  au 
prnonnn  pirnws  faisaient  rei- 
UBt*André,  indiquèrent  un  pe- 
la laciiittie ,  caché  alors  par  un 
'il  existait  k  ^^'inchetter,  et  ce 
ll6t  trouvé  •!  rétabli. 
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cile  en  Palestint  ;  maitf  Téb^neiii  ora- 
teur ne  réussit  pas  dans  cette  nûsâoii. 
L'historien  Tiraboschi  affirme  que 
Guala  Bichieri  fut  un  des  premiers 
hommes  de  son  siècle ,  qu^il  donna  de 
sages  institutions  au  clergé  et  des  règle- 
ments précis  et  constants  aux  proies^ 
seurs  ainsi  qu^aux  étudiants  de  Funi* 
versité  de  Paris.  Revenu  dans  sa  pa- 
trie, il  prit  part  au  traité  formé  poor 
Inorganisation  d*un  athénée  des  études 
qui  (le  Padoue  fut  transporté  à  Verceil, 
avec  les  collèges  des  différentes  langues 
française,  anglaise,  itafienne,  etc.  Par- 
mi les  hommes  illustres  qui  ont  profes- 
sé dans  cette  université  ,  on  cite  Du- 
rant!, Tabbé  Thomas  Gallo  qui  eut  pour 
élève  saint  Antoine  de  Padoue,  Tabbë 
Jean  Gersen  ,  bénédictin,  et  Uberto 
de  Bobbio ,  célèbre  juriste  ,  auquel 
on  défendit  de  plaider,  sinon  pour  ses 
écoliers.  Le  cardinal  Guala  Bichieri 
VLtvX  pas  le  bonheur  d^assister  à  Tins- 
tallation  de  Tuniversité  de  Yerceil  ; 
il  mourut  à  Rome  dans  le  mois  de  mai 
1227,  et  il  légua  sa  fortune  et  sa  biblio- 
thèque à  Téglise  de  Saint- André. — De 
ses  deux  nièces,  Tune  Béatrix  Bichieri 
fonda  le  monastère  des  Bénédictines  de 
saint  Pierre-le-martjT,  et  Tautre  Emi- 
lie donna  la  règle  aux  Dominicaines , 
monastère  de  Sainte-Marguerite  à  Yer- 
ceil. G — G — Y. 

GUALANDI  (Jean-Bernard], 
traducteur  italien,  né  dans  le  XVI  ^siè- 
cle à  Florence,  se  rendit  fort  habile  dans 
les  langues  anciennes,  et  s* acquit  une 
réputation  très-étendue  par  ses  connais- 
sances et  par  ses  talents  comme  ora- 
teur. Il  avait  embrassé  Tétat  ecclésias- 
tique, mais  il  refusa  toutes  les  dignités 
qui  lui  furent  offertes,  pour  se  consacrer 
uniquement  à  la  culture  des  lettres ,  et 
mourut  vers  1570.  On  lui  doit  des  tr^ 
ductions  de  la  Vie  d*Apolioruu3  de 
Thyane ,  par  Philostrate ,  Venise  , 
1549,  in-8°;  du  Traiié  des  mour 
notes  deGuill.  Budé,  Florence,  IMâ, 
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in-8°;  txAts  Aiwphlhrgmrs  de  IMu- 
tarque,  Venise,  15(1.'!,  m-****;  At& 
CKemiilaires  |»ortciit  la  date  de  15tiG  et 
de  1507.  On  peut  consulter,  iur  ces 
traductions  devenues  très-rares ,  le  li- 
vre de  M.  (îamlia,  Srrh'  de  trsii.  Les 
autres  ouvra<;es  de  (lualandi ,  sont  : 
Traviiitus  tir  vero  judirio  et  urwi- 
drntia  J)n\  Florence,  i:>r>:2,  in-K"; 
J)t'  Uhendi  institutiune  Diuiogiis  ; 
De  optimo  princifte  Dialogus  (ce 
dialo|;ue  est  adressé  à  Fr.  Viscoiiti, 
duc  (le  Milan);  OnitiodeSS,  martyr 
rihus  Cosma  et  IJuiniuiio, — (iuA- 
LANiM  (()doardo)f  savant  prélat,  d'une 
famille  patricienne  de  IMse,  vécut  dans 
rintimité  du  pape  Paul  IV;  fut,  en 
15.'>7  ,  pourvu  de  Tévèclié  de  Césè* 
ne  qu'il  administra  pendant  Irvnle-un 
ans  avec  beaucoup  de  sagesse  ;  obtint, 
en  ir>H8,  la  [lermission  de  rési<;ncr 
s(ni  siè^e  à  Camille  (àualandi,  son  ne- 
veu, et  Gxa  sa  résidence  à  Rome  où  il 
mourut  le  17  mars  1597.  Ce  prélat 
pasNait  pour  Fun  des  [)lus  (grands  plato- 
niciens de  son  temps.  On  lui  doit  :  J)e 
chiU  facidtate  liùri  Wl,  —  (ii/A- 
LANDi  {Hermès),  d'une  famille  noble 
de  ](olo};ne,  reçut  le  laurier  doctoral 
dans  les  l'acultés  de  droit  et  de  tbéolo- 
pe,  professa  à  l'université  de  sa  ville 
natale;  et  fut  pourvu  de  plusieurs  bé- 
néûces ,  nommé  protonotaire  apostoli- 
que ,  et  vicaire-général  de  l'évéque  de 
Parme.  11  mourut  da<is  sa  patrie  le  2^ 
juillet  16t29.  On  a  de  lui  des  poésies 
Ijriques  (Wme),  publiées  à  Boloj'ne 
en  1631.  W— s. 

GIÎAL1H>(Paul),  littérateur,  né 
en  1553,  à  Vicence,  d'une  famille  pa- 
tricienne ,  qui  a  fourni  plusieurs  hom- 
mes de  mérite,  acheva  .ses  études  à 
Vadoue  et  y  reçut  le  laurier  doctoral 
dans  la  double  faculté  de  droit  et  de 
théolope.  Il  se  rendit,  en  1582,  à 
liome  où  il  fut  accueilli  par  le  cardinal 
Casla^na,  qui,  peu  d'années  aupara- 
vant I  avait  été  son  hôte  k  Vicence  ; 
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et)  d'iprèfl  Ms  consdi,  3  cdhn 
tat  ecclésiastique.  Dès  qinlc 
les  ordres ,  il  fut  pounu  Su 
nicat,  et  bientôt  nomné  théoli 
chapitre.  Son  illustre  protecti 
devenu  pape  ,  en  1590 ,  im 
d'Urbain  VII ,  Gualdo  fut  b 
taire  des  mêmoriajux  à  la 
lerie  romaîue  ;  et  l'on  ne  m 
qu'il  ne  fôt  parvenu  rapide 
premières   di{;nitéft  de  l'églis 

(jontife  eût  occupé  plus  la 
a  chaire  de  saint  Pierre.  A  L 
son  protecteur  il  quitta  la  cha 
se  démit  de  son  cauonicat  [I 
revint  k  Vicence  ,  oà  il  pa 
sieurs  années ,  partageant  « 
entre  la  culture  des  lettrei  c 
de  l'antiquité.  Le  désir  d'aoen 
connaissances  Tarant  raoKiéi 
il  profita  de  cette  occasîoBpM 
Maples  et  les  lieux  voisîisdeaB 
qui  sont  célèbres  dam  IVm 
véque  de  PaJoue,  tbAÙÊm 
nomma  son  vicaire  Md  fli  /» 
il  retourna  pour  la  uAifeK  ( 
Konie  avec  ce  prélat  M  iM* 
demeura  plusieurs  amién  km  1 
ciété  des  artistes  et  in  on* 
eût  eu  de  rambitira,  mt^ 
ses  liaisons  lui  auraioU  anvti 
ment  le  chemin  des  iiiNUien;' 
refusa  toutes  les  dlgmtÀM'ii''' 
offertes.  Cependant  rarenf^ 
Padoue  étant  venu  à  TaqMTCil 
il  l'accepta  ;  et  ses  poarahcii> 
caire-<^énéral  lui  ayant  été  nih 
mil  à  la  tête  de  ce  vaste  IkM 
administra,  pendant  ralfOMill 
que,  avec  beaucoup  de  pnfa*! 
sagesse.  Il  choisit  en  1619  fiH 
juteur  son  neveu;  et  mmê\ 
oct.  1G21.  Gualdo  était  caollj 
dance  avec  les  hommes  les  pbl 
gués  de  son  temps.  On  tnNRCtl 
grand  nombre  de  lettres  qn  !■! 
adressées  dans  les  LeUen  Ai 
illuslri  del  secolo  XVll,^ 
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1-8^.  Outre  des  vers  dans  le 
tadouan,  des  discours  acaÛé- 
t  des  opuscules  restés  inédits, 
Guamo  :  une  lettre  sur  les 
[ue  doit  réunir  un  prédicateur, 
)rator  christianus  du  P. 
.ej:;j»io  ;  une  Vie  de  Palladio 
istolo  /eno  ,  qui  possédait  le 
t  original,  a  publié  Textrait 
notes  sur  la  Bibliot  de  Fon- 
I,  308;  et  la  Vie  du  savant 
le  J.'Vinc.  Pinelli  {Voy,  ce 
LXXÏV,  469),  publiée  par 
Augsbourg,  1607 ,  în-4°,  et 
te  par  Guill.  Bâtes  dans  les 
^ectœ  aliquot  virorum ,  Ox- 
S81  ,  in-4",  puis  par  Chr. 
\  dans  ses  Vilœ  selectœ^  Bres- 
1.  On  trouve  une  notice,  sur 
lo,  ainsi  que  sur  les  autres  lit- 
de  sa  famiiie  dans  les  Scrit- 
mtini  du  P.  Ange-Gabriel  de 
aria,  VI,  1-17.  W— s. 
LFREDUCCI  (Bandi- 
ile,  ne  en  1 565  à  Pistoie,  fut 
ns  la  société  à  Tâge  de  dix- 
,  y  professa  quelque  temps  la 
le,  et  fut  ensuite  demandé  par 
léral  pour  secrétaire  des  lettres 
Sur  la  fin  de  sa  vie  il  se  re- 
s  la  maison  de  son  ordre  à 
et  y  mourut  le  5  mars  1627. 
lui  :  I.  Hieromenia  seu  sa- 
ses,  Rome,  1622,  1625, 
l'est  un  recueil  de  vers  à  la 
de  chaque  saint  dont  Féglise 
articuliérement  la  fcte  dans  le 
Tannée.  II.  Variorum  car- 
!a;r/5€x,ibid.,1622,  in-i2. 
ne  renferme,  entre  autres  piè- 
traduction  en  vers  de  VŒdi- 
le  Sophocle.  lïï.  Sigcris  ^ 
,  ibid.,  1627,  in-12.  Cotte 
suivie  de  quelques  autres  mor- 
ns  le  genre  dramatique.  IV. 
'le  Passione  Dornini ,  ibid., 
-12,sermon  prononcé  en  1606 
îce  du  pape  Paul  V.    W— -s. 
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6UALTERUZZI  (Charue.s), 
littérateur,  naqnit  à  Fane  vers  la  fin 
du  XV*  siècle.  Ëtant  venu  fort  jeune  à 
Rome  ,  ses  talents  et  sa  douceur  lui 
méritèrent  la  bienveillance  de  person- 
nages éminents  ,  et  bientôt  il  dut  à 
leur  protection  une  place  importante 
dans  la  chancellerie  papale.  Cette  place 
lui  fournit  l'occasion  de  rendre  à  son 
tour  de  nombreux  services  ;  et,  chose 
remarquable ,  il  n'eut  jamais  qu'à 
se  louer  de  tous  ceux  qu  il  avait  obli- 
gés. Le  pieux  et  savant  évéque  de  Vé- 
rone, Giberti,  l'institua  son  exécuteur 
testamentaire,  et  il  reçut  la  même  preuve 
de  confiance  du  célèbre  Bembo ,  qui  le 
chargea  de  publier  de  nouvelles  éditions 
de  ses  ouvrages.  Ce  fut  pour  remplir  les 
Intentions  de  l'illustre  prélat  qu'il  fit 
réimprimer  ses  Prose,  Florence,  Tor- 
rentino ,  1 549 ,  in-4° ,  et  ensuite  ses  Lei- 
tere.  Gualteruzzi  vivait  encore  enl  569; 
mais  on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort.  Il  comptait  an  nombre  de  ses 
amis  Fracastor,  Sadolet,  Flaminio,  les 
cardinaux  Polo ,  Cortese,  et  autres 
savants  de  cette  époque.  Il  est 
l'éditeur  des  Cento  novelle  antiche , 
Bologne,  1525,  in-4°  de  47  f.  Cette 
édition,  de  la  plus  grande  rareté,  passe 
pour  la  première  de  ce  recueil.  Cepen- 
dant Apostolo  2^nO;  dans  ses  notes  sur 
la  Bihlioteca  de  Fontanini,  II,  181 , 
dit  qu'il  a  vu  un  exemplaire  d'une  édi- 
tion sans  date,  mais  qu'à  la  forme  des 
caractères  il  juge  antérieure  à  celle  de 
Bologne.  Cette  édition  est  décrite  dans 
le  Catal  deCrevenna,in-4**,IV,193. 
Le  recueil  des  Nouvelles  autùjues  a 
été  réimprimé,  Florence,  1572,  in-4°, 
avec  les  notes  et  corrections  de  Vin- 
cent Borghini  (1)  ;  Naples  (sous  la  ru- 
brique de  Florence),  1724,  in-8°;  Flo- 
rence, 1778-82,  in-8",  2  vol.  avec 
los  notes  du  savant  Dominiq.-Marie 

(i)  I/cxemp!aire dont  parla  Zrtno  était  chargé 
de  notes  marginales  de  la  main  de  Vincent 
Borghini  et  dt  cellf  de  Pierre  Vettori. 
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Maiini;Tiitiii,  1H0:>,  i  11-8",  édition  Tontrfoîs ,  comme  le  remar([tti 

icMii' H  soi^'iii'i'Iiar  J.  U.  (ilno;  Mi-  l)io;;i-.i|ilie ,  Fabbé  ZendHiii ,   ( 

Lui,  IS-J.'i,  iii  H",  nlltmii  atliibiuV  à  11.111a  uv.  {letit  rtre  mis  au  iionil 

l'ablir  Mirlii*i(!ul(iiiilin,('iiriiinv<riiiie  n*.s    arti-sles   véiiilicns    dont    la 

|ii rf.ni- loi I  ;i;,'ir;iblr  ri  i\r  Mrnfrfirrs  soiiiii?  ri  les  ouvrages  suiil  re&lé 

tiittnilfs  tii  t'es  (1*1111  iii.iiiii  1 1  it  de  la  bi-  n'iitifs  dans  le  iia>s  c]uî  les  a  vusn 

bll(itlin|iic     loiiiiriitininc  ;     et    enfin  l/ini|irralnre  Clitlieriiie,  qui  re<>i 

IMoiliiic,  IS-jr»,  iii  H",  lii-lli>  rt  hrs  de  n\i\oir  pu  rnttirer  dans  ^es 

|iirilriiM'  nliriiin  dnnt  on  l'-.t  i-nl(*\:ilib*  lui  romninnda  nn  tableau  destina 

à  M.  M.nr-.\nloiiH'  Paicntl,  aii<;m('ii*  ;.',alcri(' ;  el  ce  fnl  pinir  celle  |tni 

tel*  di'  on/r  Nninriics  hii'cs  iln  livre  de  qn^ii  (lei^nil  le  Sarrijice  d^lf^ii^ 

Kianrr-.ro  lîaiberino  :  Ih'l  ir^'ini^n/n  niorrean  dans  lequel  11  rivalise,  {K 

th'^ tnshuni  tUllv  (Intinr  :  d'une  des  rouienr,  avec  Ci^naiii.    Sur  le  1 

Nouvelles  ajoutées  |iai  r»oi>;iiini  à  Té-  qu*il  avait  envo^-<^à  Tacadëniie  rlf 

dltlon  «le   lr»7"J,  et  «le  notes  In'^s  ru-  line  ili*  liido^iie,  (iiianianaful  ri 

lieuM's  [V(»\.  ('•.nubii,  .SVri'/w// /rs7/.  île  [M'indre  la   r»u|iole  de  réj;]L< 

1  '1.'»  et  Miix .).    L«*.  ie«iu'!ls  «le  Lt'ttfVt'  Saint-Vital  de  Uaveniic;  c'est,  pt 

tui/.'iiiri  ,    imblii's    en    Italie    dans  le  conqMisition    et    reiitente    de  u 

\Vi''    :.Ièrli*  .    rontleiinent    ({uel(|nes  leur,  une  des  fresques  modernes  I'^ 

/f7//v'.v  de  (■uall«'r(i/zi  ;  mais  le  siMia-  reniarqnaldes.  1j*à(^c  ne  diminiaç 

leurJarq.  Soian/o  en  iMisst'dalt  dans  son   assiduité  au    travail,  et  Je  1 

nm  eabinet  une  ruifrrtiun  nianuscrile.  veaux  sujets  allaienl  ëclore  àe  sôu 

\V> -s.  cean,    Iors((u'il    mourut  uUfOH't 

i;rAnXA\A  (.î.\«:«ji  is),  pein-  Venise,  le  IS  avril  iSÙ7.(hibt 

tre,n('en  IT^ÎO,  à  \  «'rone,  iils  d*nn  eou|i  ;;ia\é  d'après  cet  artîilC'i*û& 

d(nnesli(|ue  de  rc'X'que  de  relie  ville,  amateurs  m*  reelierrlieiit  qicltti 

aniioti^'a  de  bonne  iieure  un  ;;ont  diVi-  r«>au\(|uir(nit  l'Ié  par  Ilartolonî. ( 

('i«li'  pour  les  arts  du  <lesr.iii.  l'iaré  dans  auv  les  d(!ssins  de  (iiiarnaiia  qn'on 

r«'(-ofe  de  Sebast.  I(i//i,  d\iù  il  passa  '^raviTs  livs  eslanqics  de  Toiivra^ 

dans  «elle  «le 'rii''p«d«»,  il  »e  lar«la  pas  .\  luit*   :   ()rnrn/i\   .iuf[iirN,  Jrusf 

se  rair«'  reinaniuer  pai  de  petites  n»m-  Sihillf,   huhh'hn  tlriia  rfligiom 

posili«ins  «pii  lui  valurent   le  sulfra^c  f^nna,  /nttii  tir  antichissimim 

des  amateurs.   hient«^l  il  exécuta  plu-  iiu'ntî  ^  ete. ,  Venise,  1792,  a 

sieurs  peintures  .\  fr«'s«pie  et  à  l'buile,  l'«)ur   le  texte,  c'cnit  VJIisttiria. 

assez,  reniartpiables  pour  «[ue  l«'  moru  /•/////  de  l^ierre  Mns.sar(1,  défiforée 

râleur  de  Sainl-Marr  se  rrùl  «ibll^é  «le  la«Iroilement  par  rëdîteur;  et  fa 

lui  ronnnainler  nn  tableau  ptuu'  le  pa-  tanqies  an   nondire  de    trente, 

lais  «lueal.   I «es  i'>t rangers  qu'attiraient  très-niédiorres.  —  (iUaiinana  ( 

alors  à  Venise  l«\s  f«'ies  «pii  s'^  sueré-  mit),  lils  et  élève  du  précédent,! 

liaient    employèrent   son    pineeau    et  rut  à  Venise  en  1H15;  il  peij;iiit 

porlèient  ses  ouvi'a;;es  et  sa  réputation  lenuMil  à  fresque  et  À  riiuîlei  niais 

dans  le  nord  «le  l'Kunqu'.  l/aeadémie  resté  fort  au-dessous  de  son  pè 

de  (  lopetdia^ne  lui  oflrll  la  plaee  de  son  ^V— 

premier  peintre;    et    dans    le    nu'nie  tiT  ASIMI  (\nniiial),  né  ib 

ten)ps  rinqiératrice  «le  llussie  lui  fil  pni-  \  V  T' sièrle,  à  \lexaudrie  de  la? 

poser  de  se  i-en«lre  à  Si  iVlersliourj;  ;  s'appli(pia  avec  beaucoup  d*ardett 

inai.s  les  «iironstani'es  ne  lui  permirent  ruilure  %\i^^  lettres  ;  maU  la  trop  0 

pas  d'accepter  ces  offres  boiiorablcs.  vivacité  de  son  esprit ,  ou  pMl 
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met  de  MB  caractère  l'ayant 
d^adopter  nn  genre-  de  préfé- 
aà  obtenu  dans  aucun  de  suc- 
quable.  C'était  d'ttilleurs,  dit 
m  homme  de  probité^  fort  at- 
patrie  et  à  ses  amis,  toujours 
endre  service  ,  et  d^une  ha- 
e  qu*il  était  impossible  de  le 
Faimer.  Jl  mourut  k  Alexan- 
i  février  1619,  dans  un  âge 
jt  mçdecin  Nicolas  del  Pozzo 
,  son  oraison  funèbre.  On  cite 
[.  Hagianamento  delgooer-^ 
a  in  corie,  andaruiovi  per 
unn,  1586,  in-8^.  11  adresse 
ils  à  sa  fille  Lavinia.  II.  Des 
lezandrie,  1599,  in- 12.  Il  j 
e  recueil  quelques  odes  es- 
II.  Tela  cangiarUe  in  ma- 
Milan,  1605,  in-12.  IV. 
can  aîcune  rime ,  Pavie  , 
•4".  On  doit  encore  à  (}uasco 
jonde  de  Boccace,  traduite  in 
lia ,  et  c*est,  dit  Ghilini ,  un 
silleurs  ouvrages  au  jugement 
âsseurs,  qui  y  trouvent  réunie 
r  du  style  à  Vintéret  du  sujet. 

W— S. 
IX  (Etienne),  général  fran- 
ne  famille  originaire  du  Ni- 
t  qui  avait  été  anoblie  en 
îtait  lui-même  né  dans  cette 
à  Ouroux  ,  le  15  octobre 
embrassa  de  bonne  heure 
e  des  armes,  et  en  1752  il 
en  qualité  de  volontaire  ou 
lans  le  régiment  d'Artois  ;  il 
eveté  en  qualité  de  lieutenant 
<  1757.  Il  assista  aux  campa- 
Portugal  en  1762  et  1763. 
février  1765,  il  exerçait  les 
de  sous-aîde-major ,  ce  qui 
\  un  emploi,  non  un  grade.  Il 
j  à  celui  de  capitaine ,  le  20 
18  ,  et  chargé  du  comman- 
du  dépôt  des  recrues.  La 
e  colonelle  loi  fut  donnée 
(,  et  Tannée  suÎTaiite  il  se 
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vit  décorer  de  la  croix  de  Saint-LouU. 
Le  système  d^une  organisatron  due 
au  ministre  Saint-Germain  ayant  créé 
des  compagnies  de  cliasseurs ,  le  com- 
mandement de  celle  du  régiment  où 
servait  Gudin,  lui  fut  donné  le  20 
août  1780,  et,  en  cette  qualité ,  il 
s'embarqua  le  13  déc.  1782  avec 
le  troisième  bataillon ,  et  rentra  en 
France  le  25  mai  1783.  Le  14  Juin 
1786,  il  était  à  la  tête' des  grenadiers 
de  son  régiment  qu  il  quitta  le  3  fé- 
vrier 1788,  étant  passé  à  cette  époque 
major  au  régiment  des  grenadiers 
royaux  de  Normandie.  Ce  grade  lui 
donnait  le  rang  de  lieutenant-colonel , 
qui  alors  ne  répondait  ou'à  celui  de 
chef  de  bataillon  actuel,  de  même  que 
celui  de  major  ne  répondait  qu*â  celui 
de  premier  capitaine.  Les  grenadiers 
royaux,  et  les  corps  de  milice  dont  ces 
grenadiers  étaient  Télite,  ayant  été  ré- 
formés le  4  août  1789,  le  lieutenant- 
colonel  Gudin  établit  sa  r^dence  à 
Montargis,  où  étaient  ses  propriétés. 
Quand  la  révolution  éclata ,  les  pre- 
miers bataillons  de  volontaires  se  for- 
mèrent ;  ils  se  composaient  de  compa- 
gnies levées  dans  chaque  département, 
aiTondissement  ou  district.  La  com- 
pagnie montargoise ,  prête  à  partir 
pour  le  chef-lieu,  appela  à  sa  tête  le 
chevalier  de  Saint-I^ouis  Gudin,  car  sa 
décoration,  qui  allait  être  {>roscrite  bien- 
tôt après,  était  alors  encore  un  titre 
respecté.  Ses  bons  et  anciens  services 
lui  valurent,  à  Orléans,  Thonneur  d'ê- 
tre nommé,  à  l'unanimité,  le  9  oct. 
1790,  lieutenant-colonel  en  premier, 
par  (es  volontaires  du  premier  bataillon 
du  Loiret.  Ce  titre  de  lieutenant-colo- 
lonel  eu  premier,  qui  cessa  d'exister  lors 
de  l'embrigadement,  répondait  au  titre 
de  chef  de  bataillon  commandant.  Gu- 
din eut  pour  lieutenant-colonel  en  se- 
cond Quetard,  ancien  militaire,  et  de- 
venu plus  tard  général,  mort  en  retraite 
à  Orléans.  Le  grade  de  général  de  bri- 
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gade  fut  d&erné  au  commandant  Gu- 
din  le  27  mars  1793,  quoiqu'il  n'eftt 
point  passé  par  celui  de  chef  de  bri- 
gade; mais  de  fréquents  exemples  d'a- 
vancement ,  en  franchissant  des  éche- 
lons ,  se  retrouvent  à  ces  époques. 
En  cette  même  année ,  il  montait  au 
ranc;  de  général  de  division,  et  avant 
le  Llocus  de  Maubeuge  il  était  pro- 
mu général  en  chef  de  Tarmée  de 
la  Vendée ,  en  vertu  d'un  décret  spé- 
cial de  la  G>nvention,  que  mentionne 
le  Bulletin  des  lois^  mais  qui  est  peu 
connu,  parce  qu'il  ne  fut  pas  mis  à 
exécution,  car  le  général  Gudin  eut  le 
bonheur  ou  le  bon  esprit  de  se  refuser 
à  ce  dangereux  commandement  qui 
peut-être  lui  eût  coûté  la  vie  ;  il  n'é- 
vita pas,  cependant,  les  honneurs  de  la 
persécution.  Le  représentant  Drouet 
le  fit  arrêter  et  incarcérer  à  Arras 
après  le  blocus  de  Maubeuge,  dont  il 
avait  été  nommé  commandant.  II  y  fut 
détenu  jusqu'au  9  thermidor  ;  et ,  ce 
qui  offre  une  effrayante  peinture  des 
horreurs  de  l'époque,  c'est  que,  sorti 
de  prison ,  il  fallut  en  quelque  sorte 
qu'un  acte  d'état  civil  réhabilitât  Gu- 
din à  la  vie.  car  il  était  officiellement 
censé  guillotiné;  mais  par  une  éton- 
nante circonstance  qu'il  a  racontée 
mainte  fois,  sans  pouvoir  l'expliquer,  il 
avait  reçu,  le  lendemain  du  jour  où  son 
supplice  était  censé  avoir  eu  lieu ,  une 
note  écrite  d'une  main  inconnue,  et  lui 
annonçant  qu'il  figurait  comme  le  trei- 
zième mort  sur  une  liste  de  36  suppli- 
ciés. Il  ne  lui  a  jamais  été  possible  de  dé- 
couvrir si,  par  une  substitution  à  la  fois 
heureuse  et  cruelle ,  une  autre  victime 
avait  été  immolée  à  sa  place.  Cet  évé- 
nement est  resté  d'autant  plus  inexpli- 
cable aux  yeux  de  Gudin,  qu'il  n'avait 
pas  entendu  prononcer  de  jugement 
contre  lui  ou  contre  d'autres  prévenus; 
il  avait  subi  seulement  deux  interroga- 
toires. Sorti  de  cette  épreuve ,  le  géné- 
ral Gudin  eut,  en  1795,  un  comman- 
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dément  dans  Tannée  des  cAtcs  i 
bourg.  Son  âge  avancé ,  ses  cIi 
ans  de  services  effectifs,  le  fi 
alors  à  quitter  la  carrière  des  a 
se  retira  dans  une  propriété  p^ 
gnée  de  Montargis.  £n  1800  il 
signé  par  le  département  du  \a 
qualité  de  candidat  au  sénat  a 
teur,  et  en  1 805  il  fut  nomm^ 
bre  de  la  Légion-d' Honneur 
mort  en  1 820,  jouissant.de  la 
de  lieutenant-général  ;  il  a  lai 
successeurs  deux  neveux  qui  on 
ment  marché  sur  ses  traces,  et 
donné  cet  exemple  presque  un 
trois  militaires  de  même  nom 
en  moins  d'un  demi-siècle  an 
généraux  de  division  ou  de  lieo 
généraux. 

GUDIX  (Charles-Éi 
César  j ,  général  firançaîs , 
du  précédent ,  naquît  à  M* 
le  13  février  1768.  Condisc 
Bonaparte  à  l'école  de  Briei 
il  avait  fait  de  fortes  étadci, 
un  des  sujets  de  cet  étaUissen 
le  destin  réservait  à  une  grani 
tratîon  militaire.  Admis  le 
1782  dans  la  grande  genc 
(c'était  un  corps  dans  lequel 
trait  comme  surnuméraire  ou  a 
tenant,  et  dont  on  sortait  corn 
tenant) ,  Gudin  demanda  et  o 
passer  dans  le  régiment  d'Art 
fanterie,  dans  lequel  son  om 
pris  tous  ses  grades.  Il  y  fut  adm 
me  sous-lieutenant ,  le  8  sept, 
et  breveté  lieutenant  le  1*"^  fév 
Embarqué  peu  de  temps  apr 
Saint-Domingue  avec  le  seconi 
Ion  de  son  régiment,  il  y  coml 
nègres  révoltés.  Il  était  de  rc 
France  en  juillet  1792;  et  il  de 
commencement  de  1793,  j 
camp  de  son  oncle,  le  général 
Désespéré  de  l'arrestation  de 
néral ,  qu'il  regardait  comme 
il  était  i  l'instant  d'énMgrer  < 
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fermer  une  carrière  qui  devait 
)rillante,  quand  il  (ut  détourné 

résolution  par  les  conseils  «Fun 
ire  du  premier  bataillon  du  Loi- 
Dmé  (lirard,  qui  était  son  ami  ; 

dissuadant ,  (lirard  conserva  à 
ice  une  de  ses  gloires  futures, 
ne  adjoint  aux  adjudants-géné- 

1 0  urumaire  an  II  (31  oct. 

(ludin  fut  peu  après  attaché 
aide-dc-camp  au  général  en  chef 
1.  Klevé  au  rang  d*adjudant-gé- 
hef  de  bataillon  le  6  nivosc 
2Gdéc.  1793),  il  passait  adjV 
inéral  chef  de  brigade  le  25 

an  m  (13  juin  1795).  Il 
ervi  en  ces  diverses  qualités 
nées  du  Nord  et  de  Sambre-et- 
ct  il  passa  à  cette  époque  à  Tar- 

Rhin.  L^année  suivante  il  fai- 
Vie  de  Tarniée  de  Uhin-et- 
%  et  s*y  distingua  aux  affaires 
allée  de  Kîntzig.  Devenu  chef 
lajor  de  (jouvion-Saint-Cyr,  il 
t  à  toutes  les  actions  de  la  rc- 
e  Uavière,  et  contribua  à  la  dé- 
fi Kehl,  dont  le  bombardement 
es  d*un  mois.  1/ expédition  con- 
ngleterre,  à  laquelle  Oudin  était 

ne  s^étant  pas  réalisée,  il  fut 
à  Tarmée  du  Rhin,  et  attaché 
major  du  i^énéral  Lefebvre.  Le  5 
1 799 ,  il  fut  élevé  au  grade  de 
de  brigade,  et  fit,  en  cette  qua- 
lin  de  1  armée  d* observation  sous 
lin.  Masséna  le  chargea,  peu 
du  rommandenieiit  d^une  bri- 
MiH  les  ordres  de  Lecourbe. 
les  généraux  les  plus  célèbres  de 
e,  ainsi  que  le  témoignent  les 
ni  viennent  d^étre  mentionnés, 
nença  i  se  montrer  leur  émule, 
il  dan^  les  importantes  expédi- 
ont  il  fut  chargé  dans  rObcr- 
ans  le  Valais,  dans  les  vallées 
r,  où  il  dut  mainte  fois  agir  li- 
li  .seul.  11  y  rendit  les  services 

marqués,  y  causa  un  immense 
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dommage  aux  AiitrichicDS,  et  opposa 
une  si  puissante  résistance  aux  dtorts 
des  Russes  commandés  par  Souwarof, 
qu^il  donna  le  temps  k  Masténa  d^ob- 
tenir  ces  prodigieux  succès  qui  sauvè- 
rent alors  la  France  d*une  invasion  im- 
minente. S*astreindre  à  suivre  Gudin 
dans  ses  marches,  dans  ses  combats,  ce 
serait  s^iroposer  Tobligation  d*étre  de 
nouveau  Tnistorien  des  campagnes  de 
ces  époques  ;  ceux  qui  les  ont  décrites 
retracent  son  nom  à  chaque  page.  Après 
avoir  concouru  à  faire  triompher,  dans 
tous  ces  engagements  de  géants,  les  ar- 
mes de  Lecourbe,  de  Moreau,  il  fut 
chargé  (mai  1800)  du  commandement 
d^une  division  qui  dut  effectuer  le  pas- 
sage du  Lech ,  en  avant  d*Augsbourg. 
On  voit,  depuis  lors,  la  division  Gu- 
din  opérer  brillamment  sur  le  Da- 
nube, et,  le  6  juillet  1800,  son  titre 
de  divisionnaire,  jusque-là  provisoire , 
être  ratifié  par  une  nomination  défini- 
tive. Le  passage  de  Flnn  lui  offrit 
bientôt  une  nouvelle  occasion  de  se 
distinguer.  On  trouve  le  témoignage 
de  sa  conduite  à  cette  époque  dans  une 
lettre  datée  de  Salzbourg  que  lui  écri- 
vait I^ahorie,  chef  d'état-major  de  Mo- 
reau ,  en  lui  adressant  des  bons  de  gra- 
tification dont  Tun  était  particulière- 
ment, disait  le  général  en  chef,  une 
marque  d*est(me  pour  ses  services  et  son 
désintéressement.  Cette  gratification 
s'élevait  à  t25,000  francs.  Nous  som- 
mes, arrivés  au  temps  où  Oudin  allait 
jouir  des  premières  années  de  repos 
achetées  par  tant  d'efforts  et  de  succès. 
La  paix  venait  d'être  signée  avec  TAu- 
triche,  quand  il  fut  envoyé  à  Toulouse, 
pour  y  prendre  le  commandement  de 
la  dixième  division  militaire.  Il  n*était 
pas  au  nombre  des  généraux  auxquels 
semblaient  acquises  la  protection  et  la 
bienveillance  du  chef  de  Tétat,  parce 
(]ue  Oudin  ne  s'était  distingué  qu'aux 
années  du  Nord  et  du  Rliin,  et  que  sa 
destinée  ne  Tavût  poiat  appelé  i  celles 
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dlulie.  CepeDdam,  le  15  jmn  1804, 
il  était  créé  commaiulaot  de  la  Légion- 
d'Honneur.  1/ instant  afiprochait  uii , 
8V  un  iionvcau  tliéàtre  de  guerre ,  il 
allait  en  quelque  sorte  forcer  les  ré- 
compenses de  Napoléon  à  arriver  jus- 
qfkï  lui.  Il  reprenait  ,  i  la  fin  de 
1804  ,  son  épée  de  guerre  ,  et  coin- 
mandait ,  en  1805,  en  face  des  Au- 
trichiens, la  troisième  di>'isîon  du  corps 
d'armée  de  Davoust.  11  prit,  à  la  tin  de 
cette  campagne  ,  ses  cantonnements 
dans  la  basse  Autriche.  Nomme  gou- 
verneur de  Fontainebleau  (1**  février 
1806),  il  fut  bieut(^t  appelé  sur  un  au- 
tre terrain  par  la  guerre  qui  éclata  en- 
tre la  France  et  la  Prusse.  Il  était  le  1 3 
oct.  à  Nauembourg ,  passait  la  Saal  sur 
le  pont  de  Koson;  regardait  la  France, 
et  par  un  changement  de  front  sans 
exemple ,  barrait  au  roi  de  IVusse  le 
chemin  de  Berlin.  Sa  seule  division  ré- 
sista pendant  quatorze  heures  aux  ef- 
forts de  soixante  mille  Prussiens,  com- 
mandés par  le  roi  de  Prusse  et  le  duc 
de  Brunswick  en  personne.  Cette  ac- 
tion et  cette  campagne  lui  valurent  la 
décoration  de  grand-officier  de  la  Lé- 
gîon-d'Honneur ,  et  une  dotation  de 
soixante^dix  mille  francs  de  rente. 
Les  récits  de  Thistoire  n*ont  pas  tenu 
assez  de  compte  au  général  Giidin  des 
succès  de  la  brillante  affaire  d\\uers- 
taedt,  dont  les  immenses  résultats  fu- 
rent le  fruit  de  son  opiniâtreté  et  de  sa 
valeur  ;  elle  valut  à  Davoïk^t  le  titre  de 
duc  d'Aucrstaedl.  Gudin  rontraignait, 
le  1*'*^  nov.,  Custrin  à  capituler,  et  s'v 
emparait  d'un  personnel  et  d'un  maté- 
riel considérables;  il  entrait  avec  sa  di- 
vision à  V  arsovie,  le  '2^^  du  même  mois, 
traversait  la  Narre w  sous  le  canon  des 
Russes,  et  se  distinguait  de  nouveau  à 
Pultusk,  à  Eylau,  à  Friedberg,  à  Til- 
sitt.  Après  la  paix  signée  dans  cette 
dernière  ville,  le  13  juillet  1807,  il 
était  créé  grand-officier  de  la  Jjégion- 
d^Honneor.  En  1808,  il  recevait  la 
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décoration  de  Tordre  ile  Sùnt- 
de  Saxe ,  et  le  19  mars  il  étx 
comte  de  l'empire.  En  cette  mk 
née  il  allait  être  appelé  à  con 
de  nouveau  les  Autrichiens,  et  p 
encore,  dans  la  grande  armée,  k 
mandement  d'une  di^ion  du  cm 
Davoust  ;  il  oonduîsût  la  droite 
corps  à  la  bataille  de  Tann,  ci 
sait  à  EcLmuhl  ,  à  la  prise  à 
tisbonne  et  àWagram.  Dans  ccU 
nière  action,  après  avoir  enlevé  le 
retranché  de  Tennemi,  il  tov 
gauche ,  prit  k  revers  leors  11. 
les  refoula  sur  le  village  ,  cl  x 
par  cette  manœuvre  ,  qu*il  al 
sous  sa  seule  inspiration ,  le  i 
de  cette  journée  ,  où  il  re^  ( 
coups  de  feu.  Le  14  avril  1^ 
était  promu  à  la  di|çnité  de  gml- 
de  la  Légion-d' Honneur.  Uaw 
traité  de  paix  lui  donnait,  ci  1 

3uelque  repos  dans  les  cafoua 
e  Westphalie.  L'expéttu  de  1 
sie  l'appela,  en  1812,  àlafp^ 
mée;  il  rendit  d'importaïUttni 
la  bataille  de  Smolensk  etàlapn 
cette  ville;  le  bâton  de  Bimb 
était  promis,  quand,  à  raffiâredi 
lontina  Gora,  il  fut  fir^ipc  d*u  l 
qui  lui  emporta  une  jauibe  et  I 
1  autre;  il  eut  survécu  pent-rt!f< 
ne  se  fut  obstinément  refnsc  isik 
double  amputation.  Visité  à  son 
mort  par  Tenipereur  qui  lui  proi 
servir  de  protecteiu*  à  sa  ùai 
père  à  ses  enfants,  il  en  sollirît&c! 
tint  ra^^iirance  que  la  division 
commandait  depuis  1805 ,  dévie 
riiéritagc  du  brave  général  Gérarj 
de  ses  généraux  de  brigade.  Gd 
enterré  dans  la  citadelle  de  SomI 
sa  fosse  fut  creusée  dans  celui  àt 
bastions  qui  est  à  droite  de  la  po 
entrant.  J.e  colonel  d*artîllerie  S 
avait  commencé  à  lui  ériger  un  M 
composé  de  quatre  canons  de  fa 
portant  la  toiture  de  arflal.  Lmi 
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8  de  la  gœnre  s'opposèrent  à  l*a- 
ment  de  ce  monament.  Toute  la 
!  impériale  sous  les  ordres  du  ma~ 
1  Mortier  en  personne  assista  à 
rémonie  funèbre.  Les  honneurs 
los  distingués  furent  décernés  au 
it  ;  Bertnier ,  yice-connétable , 
s  militaires  du  rang  le  plus  émi- 
,  conduisirent  le  deuil.  .Une 
i  de  Napoléon  ,  adressée  à  la 
î  du  général  Gudin,  était  conçue 
les  termes  suivants  :  «  Madame 
comtesse  Gudin,  je  prends  part 

Tos  regrets  ;  la  perte  est  grande 
»ar  yous,  elle  Test  aussi  pour  moi. 
ous  et  vos  enfants  aurez  toujours 
!s  droits  auprès  de  moi.  Le  minis- 
î  secrétaire  d'état  vous  expédie  le 
evet  d'une  pension  de  douze  mille 
mes  que  je  vous  ai  accordée  sur 

trésor  de  France,  et  l'intendant 
1  domaine  extraordinaire  vous  fera 
rvenir  le  décret  par  lequel  j'ac- 
rde  une  dotation  de  quatre  mille 
mes  à  chacun  de  vos  enfants  ca- 
:ts  avec  le  titre  de  baron.  Elevez- 
i  dans  des  sentiments  qui  les  ren- 
!nt  dignes  de  leur  père.  La  pré- 
nte  n  étant ,  etc. ,  etc. ,  Moscou , 
S  oct.  1812.  »  Le  quatorzième 
tin   de  la  grande  armée,  inséré 

le  Moniteur  du  5  sept.  1812, 
it  compte  de  la  bataille  de  Volon- 
comme  d'un  des  plus  beaux  faits 
Des  de  la  guerre  ,  et  le  Journal 
Empire  du  7  sept,  témoigna  com- 

l'armée  avait  pris  de  part  à  la 
;  du  brave  Gudin.  Son  éloge  fut 
é  dans  la  vingt-unième  livraison 
Spectateur  militaire.  Le  général 
ini  (Vie  politique  et  militaire  de 
oléon,  in-4"),  le  général  Gourgaud 
)oléon  et  la  grande  armée],  ont 
é  des  actions  où  s'est  illustré  Gu- 

Chàteau-Neuf  et  Courcelles  se 

étendus  sur  les  détails  de  sa  vie 

sa  mort  fut  digne.  Le  comte  Phi- 
\  de  Ségnr  (Histoire  de  Napoléon 
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et  de  la  grande  armée)  a  cotsacréson 
nom  dans  les  lignes  suivantes:  «  Bon 
«  citoyen,  bon  époux,  bon  père,  géné- 
«  rai  intrépide,  juste  et  doux ,  et  à  la 
«  fob  probe  et  habile,  rare  assemblage 
(c  dans  un  siècle  où  trop  souvent  les 
«  hommes  de  bonnes  mœurs  sont  in- 
«  habiles,  et  les  habiles  sans  mœurs.  » 

B. 
GUD  ME  (Andréas-Christo- 
pber),  ^vain  laborieux  néi^  ^Erœsk- 
jœbing,  petite  île  d'Œroe,  près  la  côte 
duSchleswig,  le  1*'  août  1771,  fut 
destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclésias- 
tique. Après  avoir  fait  ses  études  théo- 
logiques à  Copenhague,  où  il  fut  deux 
ans  prédicateur,  il  changea  de  carrière 
et  obtint  l'emploi  d'inspecteur  des  terres 
dans  les  duchés  de  Schleswig  et  de  Hol- 
stein  ,  emploi  qu'il  remplit  pendant 
vin^-neuf  ans.  En  1829  il  parcourut 
l'Allemagne ,  l'Autriche  et  la  Suisse 
dans  le  but  d'y  observer  l'état  de  l'éco- 
nomie rurale,  de  s'instrmre  des  procès 
techniques  et  principalement  d  étudier 
les  appareils  hydramiques.  De  retour  à 
Kiel  où  il  résida  presque  toute  sa  vie,  il 
se  livra  à  la  composition  de  plusieurs 
ouvrages,  presque  tous  relatifs  aux  du- 
chés de  Schleswig  et  Holstein  et  écrits 
en  allemand.  Il  mourut  en  juin  1835, 
aux  bains  de  Wisbaden,  sans  avoir  été 
marié.  On  a  de  lui  :  L  Description 
statistique,  géographique  et  topo- 
graphique  (Jes    deux    duchés    de 
Schleswig  et  Holstein ,  d'après  des 
renseignements  puisés  à  des  sources 
déjà  connues  ou  inédites,^  1^**  partie, 
statistique  des  deux  duchés  avec  26 
tableaux,  1  vol.  in-8'',  Kiel,  1833. 
Cette  première  partie  est  la  seule  qui 
ait  paru.  La  seconde  devait  être  con- 
sacrée spécialement  à  la  description 
du  duché  de  Schleswîg,  et  la  troisième 
à  celle  du  Holstein.  Cette  statistique, 
la  plus  récente  qui  ait  été  publiée  sur 
les  deux  duchés  et  la  moins  imparfaite, 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rap- 
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port  ilr  r»artîtu(ir,  mérite  principal 
de  CCS  sortes  croiivra^es.  II.  Populo- 
iion  tirs  tlurhrx  th  Srhlesxvig  et  tie 
llulstnn  dans  les  tfnifis  anciens  et 
m mlrrnes .  W loua,  1 8 1  î) ,  i n-V"  .III. 
Supplément  à  rouKTiige  précédent 
pour  les  années  tSlS  //  1823,  inséré 
«la lis  le  Siiiats  biirgerlirhen,  w/i^'<i- 
.wVi.  :V  R.  (î.ll.,i»a{;.  7(î0  à  775. 
I N  .  Insfrutthm  pour  rétablissement 
d'une  pér/itTir  et  sur  Vamélioration 
de  la  prrhe.  On  a  donne  une  traduc- 
tion danoise  de  cet  ouvra <;c  qui  a  été 
ronronné  par  la  sorirté  des  sciences  de 
C](>ponhaf;uo.  V.  Manuel  hydrostati- 
r.uc  el  Itydmuliipie,  au  srienee  et  art 
t  fr  se  servir  des  miirhines  vteonsfrur- 
fittnsyrelu/ix'es,  licrlln  1S2(>,  18iî8, 
18*J0,  a\er  (»r  j;ravn:'es  on  |»l,ins. 
Outre  li-s  ouvrages  cmIcs-^us,  Ciudiiic  a 
inséré  dans  les  journaux  srientiii(|ues  de 
KicI  kcauroup  d'articles  dont  on  trou- 
vera la  liste  dans  le  .Lexieon  de  Liil)- 
ker  et  de  Schrœdor,  |>ages  !Î00-:2()l  cl 
802.  Il  a  fait  «ijraver  une  très-belle 
carte  du  port  de  Klel  el  de  ses  environs, 
et  donné  un  plan  de  jonction  de  rKibe 
à  la  lîaîtique  par  Iviel,  lîordesliolni  , 
Itzchoe  el  le  Stor.  Ce  fut  à  celte  occa- 
sion qu'il  eul  à  soutenir  une  {guerre  lit- 
téraire contre  MM.  f.orentzcn  el  Justi, 
qui  défendaient  le  projet  formé  par  les 
1  lanibouri^eois  d'opérer  la  même  jonc- 
lion  par  i  Alster  el  la  Trave.  Aucun 
de  ces  projets  n\i  été  mis  à  exécution 
cl  maiiilenanl  ils  sont  oubliés.  La  re- 
lation des  vovr.ïies  do  îiiîduie  en  Aile- 
inM«:;ne  v'I  en  Suisse,  pendant  lesquels  il 
visita  les  instituts  de  r'ellenberp;  et  de 
Srbleisliein,  e.^l  restée  manuscrite  faute 
d'édileu»'.  Sans  connaître  les  sciences 
d  U!ic  manière  profonde,  (ludme  nVsl 
pas  sans  (pu'hjuo  mérite  ;  on  doit  le 
considérer  plutôt  comme  un  compila- 
teur actif  el  plein  de  zèle  que  comme 
un  véritable  savant ,  quoiqu  il  possédât 
assez  bien  les  inatliématiques.  H  a  été 
pendant  quelque  temps  adjoint  au  cd- 
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l^bre  astronome  Schimiclier  poi 
mesurage  du  Holsteîn ,  ma»  il  i 
cessé  de  Fétre  quelque  temps  am 
mort.  D— ZH 

C;  VEXVdeRei^rseauA[J\ù^ 
Kti  i-:n  n  k]  ,avocat  au  parlement  Jeh 
naquit.cn  1706»àCliartres,  oii$»p 
était  licutcnant-cnmînel.  DesÙK 
barreau,  il  y  obtint  des  succès  prâi 
et  qui  le  dctcnnincrent  à  se  fiitf  il 
la  capitale.  11  fut  bicntdt  coofte 
nombre  des  jurisconsultes  lubiie 
son  temps,  mais  on  ne  peut  rfcooiai 
avec  1louclierd'Arp;U  qu  îlmrniilç 
lement  le  titre  de  célèbre  oni/nr. 
a  fait  paraître  un  {;rand  nombre  dei 
moirc'^  qui  ont  perdu  rinlénl  ^' 
inspirèrent  à  Tépoquc  de  leurpÂ 
lion,  el  qu'un  na'iT  bîo^aphe  i ■■ 
jours,  plagiaire  mal  habile  de  Hrsi 
rej;ielte  de  ne  fMts  voir  recvffSisl 
J»ibliolbèquc  liîstorîque  delif/aiffi 
cite  de  lui  qu'un  seul  niémvr  )oa 
1^^  V^'r^'  '^'^'^»)  /'«'""  lesoBtdfMr 
guiliiers  de  Saint-  Cr<?rmiiHi^  Aufl 
rois  eontre  le  chapitre  deXal^^ 
/m-(l7il,in-0.  11  s'apsJilf» 
au  chapitre  de  Notre-Dame  cdi  ■ 
Saint-(iermain  :  le  premterikv 
l'union;  le  second  s*y  opposaul;  ■ 
le  parlement  la  prononça.  C« 
de  ilevcrseaux  mourut  en  \TÂ 
était  conseiller  du  duc  d^OrlôK 
tous  ses  conseils. — GuEAV  dt  te 
seiiux-  {Jean-PIiilippC'lsaae\^ 
aillé,  naquit  en  1739,  etsuivithc 
rière  de  la  haute  admi nist ration. C 
st'iiier  au  parlement  de  PariscnT 
mr.îire  des  requêtes  en  tTG.*),  il<J 
par  le  cré;lit  (lu  ministre  La\'erilT, 
cousin,  rintendance  de  Moulins 
s'il  faut  en  croire  Baudouin  de  * 
madeuc  (^0)'.  ce  nom  ,  ci-ap 
«  il  était  insolent  comme  à  V 
«  inaccessible  el  dur  au  pei 
«  comme  il  l'était  à  Ucvci^eaux 
«  ses  paysans  (1).  »  Mais  il  b 
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emblables  jugements  que  la 
videmment  dictés.  En  1781 
intendance  de  la  Rochelle  ; 
;  la  révolution  eut  éclaté,  il 
ans  sa  terre  de  Beaumont, 
ogent-le-Rotrou.  Son  dé- 
k  l'ancien  ordre  de  choses  le 
lux  persécutions.  Il  fut  tra- 
lunal  révolutionnaire  et  con- 
nort  en  1794,  pour  avoir 
les  relations  avec  les  princes 
les  émigrés.  L — M — ^x. 
DIER  de  Saint-Aubin 
Iichel]  ,  docteur  de  Sor- 
quit  à  Goumay  où  son  père, 
enant-général  du  bailliage  , 
îs  à  la  place  de  conseiller  au 
de  Normandie.  Il  vint  ache- 
tés à  Pans,  y  fit  son  cours  de 
et  entra  dans  la  maison  de 
en  1729.  Une  chaire  de 
)re  école  ayant  vaqué  en 
n  fut  pourvu.  Il  y  avait  en 
un  conseil  composé  de  plu- 
eurs  ,  établi  pour  la  résolu- 
as  de  conscience;  Guedier 
nembre,  et  pendant  quatorze 
na  des  consultations  et  des 
dont  la  sagesse  lui  valut  des 
1 1736,  il  fut  nommé  biblio- 
I  Sorbonne;  tout  entier  à  Té- 
quitun  grand  fonds  de  con- 
;  il  apprit  les  langues  rooder- 
iment  Tanglais  et  Titallen.  Il 
iorti  de  sa  plume  différents 
et  ses  travaux  avaient  été 
es  par  Tabbaye  de  Saint- 
lu  diocèse  de  îîavonne,  lors- 
ut  le  25  sept.  1741,  âgé  de 
;ept  ans.  On  a  de  lui:  I. 
sainte  des  deux  alliances, 
i-l,  7  vol.  in-12;  livre  esti- 
lit  bien  connaître  Thistoire 
jeut,  par  Tordre  qui  y  règne, 
dé  comme  une  bonne  con- 
leux  Testaments.  L'auteur  a 
faits  historiques  des  notes 
t  à  les  éclaircir  et  de  sayan* 
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tes  et  utiles  dissertations.  II.  Des 
Traités  de  théologie.  Ce  sont  les 
leçons  que  Guedier  avait  dictées  en 
Sorbonne  pendant  '  son  proCessorat. 
III.  Un  grand  nombre  de  BésohUians 
de  cas  de  conscience*  IV.  Deux  vo- 
lumes d*un  ouvrage  intitulé:  Index 
sorbonicus  que  Guedier  n*eut  pas  le 
temps  d^achever.  Il  règne  dans  tous  ces 
écrits  une  grande  netteté  d^idées,  de 
Térudition,  une  critique  sage  et  judi- 
cieuse. L— Y. 

GUEIDAN  (Gaspard  de),  issu 
d'une  illustre  famille  de  Provence  ,  ne 
suivit  pas,  comme  ses  ancêtres ,  la  car- 
rière des  armes.  Né  à  Aix,  vers  la  fin  du 
XVII®  siècle ,  il  prit  le  parti  de  la  robe 
et  fut  pourvu  d'une  charge  d'avocat-gé- 
néral au  parlement  de  Provence,  qu'il 
occupa,  pendant  vingt-huit  ans,  avec  la 
plus  grande  distinction.  Il  prononça^ 
soit  aux  rentrées  solennelles  du  parle- 
ment, soit  aux  audiences  ordinaires,  un 
grand  nombre  de  discours  et  de  réqui- 
sitoires dont  quelques-uns  furent  impri- 
més séparément,  et  que  le  libraire  Quil- 
lau  recueillît  et  publia  sous  le  titre,  de 
Discours  prononcés  au  parlement  de 
Proi^ence par  un  de  Messieurs  les  aço- 
cats'généraittjo^  Paris,  1739-1745,  4 
vol.  in-'12.  Quoique  dans  cette  collec- 
tion tout  semble  se  rapporter  aux  ma- 
tières judiciaires,  en  tant  qu'elles  ont 
pour  objet.de  hautes  questions  d'ordre 
public,  ou  la  discussion  d'intérêts  pri- 
vés, on  y  trouve  aussi  plusieui*s  haran- 
gues académiques ,  parmi  lesquelles 
figurent  le  discours  de  réception  de 
l'auteur  à  l'académie  de  Marseille,  et 
celui  qu'il  composa  au  nom  de  cette 
compagnie,  qui  était  dans  l'usage  d'en- 
voyer à  l'Académie  française,  pour  tri- 
but annuel,  un  ouvrage  en  prose  ou  en 
vers.  C'était  l'examen  d*un  de  ces 
lieux  communs  que  les  sociétés  littérai- 
res proposaient  alors  pour  sujets  de 
prix  :  Le  bon  usage  de  la  raison  est 
plus  nécessaire  aux  guerriers  qu'au 
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reste  des  hommes.  Le  recueil  romplel 
110  r.oiilieiil  paii  iiioiiiH  de  cm(|iiiiiitc  à 
Milxaiile  iliscoiiiii.  Il  (ihlliit  un  v<^ril.'il)lc 
Mircôh  ireslIiiK»,  Idis  ilc  na  luihlicalioti; 
inaiH  OH  y  rlii'irluM'ail  i*ti  vain  depands 
mouvements  d'rloqnena*,  ouni<linc  une 
cliainneuhedii'llon.  (ViM  par  un  si  vie 
Révère  ai)|iro|)i  it«  à  la  ^ravilt^  des  sii)t;lK 

ÏueHe  distingue  Tavorat  -^i^iiéral  d' Aix. 
/orateur  en  lui  h^eflare  devant  le 
censeur.  Kn  17iO  ,  il  fut  nonnn(^ 
pr^sidiMit  À  mortier  au  même  parie- 
ment  ;  et ,  par  Ifltres  patentes  du  mois 
de  mai  17rrJ,  sa  haronnie  deCîuei 
dan  fut  ^li^iV  en  marquisat.  Le  conli 
nuateur  de  ///  t'mtue  Uttt'ruire  fies 
al)li<fri  dMIf'liiail  et  de  La  Porte(t()ni. 
IV,  p.  \\{\)  1(*  lait  fi^iiiiM'  rouuiM* 
existant  eiiroir  à  \lx  en  l7Ki;  mais 
c  est  une  divs  numluviisrs  erreurs  dont 
fourmille  r.ette  partie  de  Tonvia^^'e. 
(iueidan  ne  vivait  plus  lors  de  la  pu- 
Idiration  du  4"  volume  de  la  Frumr 
Uttèniire.  1/    w — x. 

€;iii<:LO[VHf  aih:  (hiiinK- 

i'iU).spr.u),néà'rro^es,en(iliampa^ne, 
le  r»  sept.  MUll  dans  une  famille  hono- 
rable Ile  la  liour^eoiMe ,  ne  tenait  par 
aurun  lien  au  (gouvernement  dere  teinpri 
là,  et  n^avait  reçu  de  lui  aurinie  injure 
ni  liienfait.  Le  rarartèie  de  Itinité  et  de 
justire  (|iie  déploya  Louis  XVI,  tl^,  le 
ronuuencement  de  .sou  i<^}.;ne,  piMirtia 
(«uelon  Mare  de  la  plus  vive  adiuir.i- 
tion  ;  et,  dès  les  premiers  j(»ui's  de  la  ré 
volution,  les  périls  aiixi|uels  il  vit  re 
prinre  exposé  lui  firent  ronrevoir  les 
plus  vives  alarmes.  \  la  fin  de  Taniiée 
179'J,  lorsque  le  roi  fut  prisonnier  à  la 
tour  du  Temple  et  pi  es  d'être  jii;;é  par 
la  (jonvenli(ni  nationale,  lasidliritude 
de  (î uelon  Mare  ne  r.onnut  plu.t  de 
liornes  ,  et  il  rénidul  de  s*exposer  aux 
plus  grands  dangers  pour  le  hauver. 
(^*est  dans  de  tels  sentiments  que  , 
Kans  en  prévenir  ha  famille  ni  aurun 
de  MUS  amis ,  il  éri  ivit ,  le  Kî  dé  ■ 
cciubre    17UJ,  au  préflideiit   de  U 
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G)nvention  nationale  une  le 
mérite  d*etre  transmise  tout  ei 

la  postérité.  «  Gtoyeii  pr^jïidei 

M  dans  Tattente  d'un  décret  qi 

«f  rider  du  sort  d*un  monarqi 

M  faisant, que  tout  Krançaiiia 

M  manifestei'  librement   siin  \ 

Il  Quinnnpie  contribuera  au  ti 

«  de  Louis  servira  notre  pali 

«  siècles  n*ont  nu  eiTacer  de  la 

«  re  d^ine  natuni  généreuse, 

K  et  hospitalière,  le  souvenir 

n  de  ilharhs  /***";  les  An^lai 

«r  vent,  par  une  rérémonie  ani 

Il  expiatoire ,  (prils  détestent 

i<  rifle  usurpateur.  Si  IajuIs  i 

fi  l'Vanre  sera  pnVipItéedanaui 

«  des  nnlliinis  de  bras  s*élèveri 

Il  venger  un  pareil  attentat.  I 

Il  sanres  étian^ères  qui  ont  | 

If  neutralité  se  coaliseront  pou 

Il  tir  leurs  têtes  menace  di 

K  SOI  t  ;  elles  allumeront  le  /I 

K  d^lne  guerre  sanglante,  et  ne 

If  diout  que  dans  le  sans  du 

Il  viittint  à  mort,  i/iimure  d 

((  s^iltarhera  aux  pas  de  tous  II 

Il  tats  ;  ils  croiront  entendre  < 

Il  de  :  l^tmr  vutre  propre  t 

«  nr  (juitir:  /'t'pee  qu'aprè 

«I  imnnilt'  Ifs  monstres  nm/u 

«  trr  tt'S  .sainwruifis.  i)»K  It* 

(«  se  consoiuims  notre  patrie, 

«  tous  les  llëau\,  n'oflrira  que 

«  nés  et  îles  rail.i>r('s  :  au  .son 

Il  son  hoiilitiir  et  de  .sa  ^;lfiire i 

«  roiit  la  punition  des  factiei 

Il  malheur  d'une   nation   élra 

Il  rallenlal  le    plus  impie.    T 

(I  pas  ver.sé  tioi»  de  san^  au 

«(  Taihie  lie  la  liheitéi'  (^)ni  ii 

Il  rait  point  à  ra.>>p(tct  d^inelia 

Il  pendue  .sur  la  tète  d*nn  roi  q 

Il  oïlionne  de  .soustraire,  en  ta 

Il  la  luieniM*  !  (^)ue  n*ai  je  fie  W 

«(  ce!  Je  m'offiiiais  à  Ijt/uis 

Il  plaçant  îk  une  respectueuse  i 

«  de«  MaUsIierbes  »  de«  ïm 
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isèze!  Des  yœax  stériles  sont 
)p  faible  hommage  pour  une 
:nétrée  d^amour  et  de  fidélité, 
itérêts  moins  puissants  déter- 
!nt  un  Romain  i  sacrifier  sa  vie 
pays  ;  liégulus  courut  au-de* 
lu  supplice  qui  Tattendait  à 
ige.  Û Histoire^  qui  met  les 
els  au  carcan  de  T  opinion  pu- 

,  Timmortalisa.  Jamais  la 
e  n^eut  de  plus  grands  intérêts 
ager  qu*au  moment  où  FUni- 
ittend,  dans  une  morne  stu- 
Tissue  de  débats  dont  les  pré- 
ires   annoncent  Tirrévocable 

d*un  assassinat.  Que  la  vie 
uis  soit  respectée,  et  les  puis- 
•  se  prêteront  à  des  accommode- 

qui  peuvent  seuls  mener  à  la 
nais  si  Louis. . ./  Sa  cause  sera 
le  toutes  les  têtes  ceintes  du 
oe;  la  vengeance  concentrée 
a  que  plus  effrayante  dans  son 
ion;  et  notre  pays,  comme  un 
:imetière,  n'offrira  aucune  tra- 
.  monuments  dont  le  génie  des 
t  la  munificence  de  nos  roisTa- 
.  enrichie.  Nous  serons  escla- 
»arce  qu'une  sage  liberté  ne  se 
[|u*à  côté  de  la  justice.  Que  la 
ention  pèse  donc,  je  Ten  con- 
lU  nom  de  Téternelle  équité , 
eure  aux  lois  nées  et  à  naître , 
lites  inévitables  d'un  forfait 
e  résultat  serait  de  punir  Tin- 
ce  pour  exaucer  vingt  de  ses 
'ateurs  qui  ne  peuvent  être 
nants,  témoins ,  législateurs 
\es.  Que  le  salut  ilu  peuple  , 
a  G>nvention  dit  être  la  Loi 
\me^  soit  la  base  du  décret  qui 

ï  Louis  la  faculté  d'aller  avec 
uguste  famille,  se  consoler  loin 

terre  natale,  par  le  souvenir 

s  bienfaits.  Ne  familiarisez  pas 

lation  sensible  avec  Tingratilu- 

le  sang.  Si,  comme  l  affirme 

or  de  la  Défense  préliminai- 
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«  re  (1)  inédite,  le  décret  de  mort  fut 
«  porté  dans  les  assemblées  électorales; 
«  si  ce  vote  anticipé  devint  le  gage  de 
«  votre  nomination,  acceptez  une  vîc- 
«  time  fière  de  se  dévouer;  que  le  sang 
«  d'un   fidèle  sujet  soit  seul  yersé. 
«  J'offre  ma  tête  pour  celle  du  meiU 
«  leur  des  rois.  Que  Tami  de  la  reli- 
«  gion,  des  mœurs  et  de  Tordre  ;  que 
«  le  soutien  du  peuple,  que  celui  qu  fit 
«  tous  les  sacrifices;  que  (e  bon  époux ,1e 
«  bon  père  soitlibre  ;  que  25,000,000 
«  d'hommes  dont  il  nt  le  bonheur  ne 
<(  soient  pas  orphelins;  mais  que^  pour 
(c  un  crime  imaginaire,  on  se  contente 
M  de  la  vie  d'un  citoyen,  qui  saura  mou- 
«  rir,  parce  que  Téchafaud  peut  être 
«  un  lit  d'honneur  ;  ses  derniers  vœux 
«  seront  ;  Gloire  à  Dieu  y  ^délité  au 
tt  roi,  prospérité  à  la  France,  paix 
te  au  monde.  Étranger  à  la  cour ,  je 
«  n'ai   jamais   eu   de  rapports  avec 
«  Louis  ;  jamais  je  ne  sollicitai  sa  fa- 
ce veur,  ni  celle  de  sa  maison,  ni  celle 
u  des  dépositaires  du  pouvoir.  Je  le 
«  chéris  et  le  révère,  parce  que  je  suis 
«  Français,  et  qu'il  serait  le  plus  in- 
«  fortuné  des  hommes,  s'il  n'était  pas 
ic  le  plus  vertueux.  Mettez,  je  vous 
«  prie,  la  présente  sous  les  yeux  de  la 
<f  Convention;  elle   est   Texpression 
«  fidèle  d'un  homme  qui  n'a  prévenu 
<c  qui  que  ce  ioit  de  sa  démarche  ;  son 
41  épouse,  son  fils,  ses  parents,  ses  amis 
<c  l'ignorent;  il  doit  être  seul  respon- 
«  sable  de  ses  suites.  Il  n'a  pris  con- 
«  seil  que  de  son  cœur  ;  il  n'a  vu  que 
«  le  danger  thi  père  d'un  grand  peu- 
ce  pie,  les  périls  de  la  pairie,  la  sûreté 
<c  de  T innocence  et  la  crainte  d'une 
«  tache  ineffaçable  ,  que  le  Tacite  du 
<f  siècle  n'attribuera  point  à  la  nation, 
a  dont  le  deuil  exprime  le  vœu  ;  fut-il 
«  légal  de  le  dédaigner,  est-il  prudent 
«  de  le  contrarier  (2)  ?  »  Comme  on 

(i)  Signre  F.  N  fou/aines. 
(2)    O/rmpe  de  f Jauges  ,  dont   la    Dêfeiue  Je 
Louit  XFl  honore  son  sexe  et  fût  oabHer  ses 
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•'    lliciiiirpie-,  de  dcvoucineul .  (^rie  ii\'i  "    r\iv  de  vdlic  arlioii  ;  idlf*  V(M 

«    ve/.  v(wi-.  pu  ("Mk!  K^'indiii  (l(!  f.a  .'.eir.i  «<    au    laii;'^    de,   pliifi    i^r'andi 

"    l»Illl('%    cl    entendre  le»  expie, .ion..  *i    A;m (•(■/,,  Muti::inir^  llîMflfér 

«    de  '.a  leniiiii.'ii '.aiice  ,   -.i   vivement  «<    lua/^c  de  mon  adiniralîofl  Ct  ( 

cxrilée  d.'iii-,  le  cteni    de  relui  (pi'à  <«    iiiviolalile    attarli(!rri(!n1.  »  C 

'.i  ju'.le  tilt'e  voir,  noiumc/.  le  ////v/  {'(di.ruiili*  dair.  larpiclle  il  railî 

"    Inirrt II' itliia  jit:,tr  tirs  rnisî^.  \1.  Ion  Marr,  ("'(liappa  à  rhorrllili! i 

tt    a  éli''  d'aulan*  plif.  [iéiiéti(''c  de  votie  de  tcir(*ut  (piipe.ka  -.ur  la  Franci 

«(    Mi'-ii('io'.il('* ,  rpu*   j;iuiai'.  vou:.  ii'avex  la  luoit  de  l<ouir.  XVI  jinrHl*à  I 

<>    ■.fdlinlé   ;.a    lMenvf-ill:in(e  ,    cl    ii'rii  de    Kohcpieirc.    Sih'it.   (iiii*  |fi 
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«f    p(»int  (lul)lié  (pi*a  deux  ('•potiiie.,  nié  permit  ^\f  /iC  luonlKtr,  Il  fit  (le  n 

•*i    riinialde.,    voie,  aviez.  '.r'naKî  volie  (Mialer   '.on   7.(*le  par    dcîi   p^fîti 

fi    amour  cl  voIie  (idélili'  par  votre  iii  Tiveur   de,  pritic   pcir.rrnilm  i 

«    î.Mrplion  Mir  la  li'.le  t\v,  fi/rtfjr:;  ui  frllr   de    liOui.    XVj  ,   prinfirilii 

leil^crl  .inut  171)1,  pour  olilenii  ::i  Temple,  'lant  (|rie  duia   \i:  pliiri 
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liheiti',  Cl  |,;ii  une /////7v,.',r  A7//' l'af        l'fni.'ipaite  ,    («uelon   Marc    ai 

u'.(i;Mlir 

Si  '.on  jiMioeenic  tiiomplie,  S.  M.      de  Idmlici,    loif.rpril   vit  1*?»  l\ti 


liviv.t-  jtinr/if'r  fin  \li)  juiit  .'.uivanl.      piofond.'.ilenee;  rnai.Ior 


^1    vou .  (ornlilei.'i  de.  mar/pie-,  de  .«.on  pie-,  de  lemoiitei   niir  lir  lr(')li(* , 

«'    elime   cl  de  '.a  leionnai .  .aiifc  ,  cl  til    icnatirc    totil    '.on   d(*V(iiirrr 

1'    ne  iKMia  poiiil  réiomperi'.ei  If^'iei-  i.oii   aii(ierinc    fidélité  à    rrlle 

t'    vif  e  (|iir  \oii,    \oide/.  Ini   lendic   au  rare,   Le  joui  irH^me  dr  IViilr^i; 

•«    p(*ril  de  \olie  vie.    M;ii.  :.i   elle  de  lié-,  à 'l'i oye-.,  en  léviici  1H14, 

•'    vient  la  vif  lune  df".  projet'.  ié|M('ide-,,  le    premier   de    '.rs    roneiWivfi. 

adic'.-.e  au  4  '.Oliver airi'i  pour   le 

r....i.n,  .i„.,.i  ■  i:.4.i,ru   #/..  1.11. ii.iMiaii  «l'ii  mandci    le    i('taldi"..'>(rincfil   dr.i 

/«////n/r   t/tirj'rOiit   /'/llfli  Kif  p  (  l.ll,  tll|  mur'|>lit  <la  ^      .  .»•*..■•, 

r..iiilli   li:ir).  '  f  1^    MM.    TniHihrlri    H.  httwir. 
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i  cette  première  occupation, 
étrangers  abandonnèrent 
evant  les  troupes  de  Napo- 
ntauément  victorieuses, ain- 
ïvalier  de  Gouault,  Guelon- 
oulut  pas  se  retirer  avec 
plus  heureux  que  son  ami , 
ucllement  rois  â  mort,  pour 
îpreiidre  sa  croix  de  Saint- 
happa  au  même  sort  par  la 
lu  colonel  Nillis,  qui  avait 
de  Tarrcter  et  qui  Tcn  fit 
t  avertir.  Lorsque  les  Rour- 
t  été  remis  sur  le  trône , 
rc  se  rendit  dans  la  capitale 
ueilli  avec  beaucoup  d^em- 
par  tous  les  royalistes, 
alori  et  Dupuis  des  Islets 
les  vers  à  sa  louange,  et  les 
isac,  de  Coigny  et  d^IIavrd 
issi  un  accueil  dont  il  s^est 
ué.  Nous  ignorons  si  avec 
ts  à  la  reconnaissance  de  la 
le  il  lui  demanda  beaucoup, 
de  sûr,  c^est  qu  il  était  sans 
qu  on  ne  lui  donna  qu  un 
nploi  de  commissaire  de 
3yes,  dont  il  se  contenta, 
nalgré  son  grand  iige  ,  il 
fonctions  avec  beaucoup 
5qu*â  sa  mort ,  en  juillet 
irdfet  et  les  principaux  ma- 
stèrent  à  ses  funérailles,  et 
unîcipal  lui  vota  un  monu- 
t  élevé  aux  frais  de  la  ville. 
!nt,  qni  n^est  autre  chose 
imide  fort  simple ,  devait 
e  inscription  qui  eut  rap- 
uement  de  (luelon-Marc  ; 
olution  de  1 S30  étant  sur- 
cription  reste  à  faire.  Guc- 
avait  reçu  de  son  vivant , 
le  la  part  des  généraux  al- 
utre  espèce  d^hommages.  A 
retour  â  Troves,  ces  miii- 
t  jouer,  sur  le  théâtre  de 
ine  pièce  en  son  honneur, 
fut  mise  sous  la  protection 
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dNinc  sauve-garde  spéciale,  et  Ton  in- 
scrivit sur  la  porte  cette  phrase  de  son 
adresse  à  la  Convention  :  «  J^offrc  ma 
«  tête  pour  celle  du  meilleur  des  rois.  » 
Il  avait  fait  imprimer  :  Lettre  de  M, 
Guelon-Marc,  otage  de  Louis  XVI, 
sur  VouQrage  de  AI,  de  Foulaincs 
(son  ami),  intitulé:!)^  r  Education 
selon  rEoangi/e,  la  Charte  etVEs" 
prit  du  siiicie,  Paris,  1820,  in-8°  de 
20  pages.  M — n  j. 

G IJ  K  M  AD  E  U  C  (JUuDouiN 
de),  pamphlétaire,  naquit  en  1734, 
dans  la  province  de  Ikctagne.  11  fut 
pourvu  des  charges  de  grand-réfé- 
rendaire au  grand-conseil,  et,  eu  17G2, 
de  celle  de  maître  des  requêtes ,  puis 
obligé  de  se  démettre  de  ce  dernier 
emploi,  en  1779,  après  plusieurs  aven- 
turcs  fâcheuses  qui  eurent  beaucoup  d^é- 
clat  (1).  L'auteur  de  Paris,  Versail- 
les et  les  provinces  {iHO\) ^  iu-8",  t. 
II,  p.  131)  a  rapporté  le  fait  princi- 
pal qui  donna  lieu  à  cette  exclusion. 
S'il  faut  l'en  croire,  le  garde-des-sceaux 
Miroménil,  ayant  été  prévenu  qu'on 
volait  très-souvent  à  sa  table  des  cou- 
verts d'argent,  fit  inviter  au  nombre 
de  ses  convives  un  espion  de  police 
adroit  qui,  après  deux  épreuves,  acquit 
la  certitude  que  M.  de  Gucmadeiic  était 
le  voleur.  Le  ministre  l'ayant  appelé 
dans  son  cabinet  lui  reprocha  sa  bas- 
sesse. «  Mais  celui-ci  se  voyant  dé- 
«  couvert  ne  se  dcconccrla  point  et, 
«  croyant  se  tirer  d'affaire  par  une 
K  sotte  plaisanterie ,  répondit  que  M. 
«  le  garde-des-sceaux  lui  ayant  an- 
«  nonce  qu'il  y  aurait  toujours  à  sa 
((  table  un  couvert  pour  lui ,  il  avait 
«  cru  pouvoir  s'en  emparer  sans  in- 
«  discrétion.  »  Le  chef  de  la  magis- 
trature  goûta  peu  ce  plat  badinage;  et 

(i)  «  Les  maîtres  des  rcquèt^'s  ayont  n'çu  des 
«  pliiiiitcfl  contre  un  <In  leur  roiiip.igiiio,  sur  lo 
«  ntniplr  thiquol  il  nvnil  di^ji^  couru  (Irs  iinec- 
«  dotes  râc1i(!u«rs,  l'ont  drnnurt^  à  M.  Irgardr* 
M  dps-sccnux.  Il  u  «"'II- rnlernu*  à  Vinceniirs  rt 
«  obligH  d(;  tia  drinotiro  do  su  place  »  ^Nouvelttt 
à  la  maiiit  n**  xos  ,  du  ai  duceinbro  X779<) 
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l*.ivfntiire  fut  bierilAt  ton  nue  ilf  tout 
l'.'inn.  ILiiidoiiiii  ili*  CjiM*rii.iili*iir  fut 
(r.llioi'i)  riifcim/*  p:ti  lirltir  ili*  «.liiirt  .1U 
ilonjoii  Ai:  ViiHTiinrs,  H  rii-.iiitf*icli>^',ii^ 
à  'l'aiiL'i^  ,   lin;/.   Ic-i  innlrliri't^où     il 

qu'iirir  fiilnlh*  ri  iin«  vf*htc  de  nan - 
l(iii(:ij.  Il^t  rotiM)l:i,  p.'ti  l;i  i iilliiii!  iliffi 
M.iiîiinvi,  il«r  ir  «jiiM  :ip|ii*l;iit  sr-.  irviTs, 
v\  s'.'iiloiiii.'i  MiiliMil  :i  l'rlii<i<' (il*  r;islio- 
iiiimii*.  Il  fil  [f.f- i'i  À  VAtiuU'mit*  i\t"i 
ur.'u'ut'.f'i  pliiMi!iii'.  iiK^'iiKilir.  (|in  (ilillii 
tnil  Miii  :i|i(ii(ili.'ilioii.  l'.ii  17K:2,  il 
niiii|i(na  une  iliviCiL'itioii  ioil  /'IcikImi* 
Mil  Ici /'loilridoiililr.  ri  mh  la  iioiiv«')l(! 
piaiK^ir  (|ii'niM:.fli(*l  .'ivail  (Irroiivi'ili; 
.'irix  \nt't\.  «ir.  («riiiraiix.  Cir  (iil  dans  la 
iiiciiic  ar»iii'-r  (|iril  niil  au  joui  V l'isftntn 
ilt'Kmlist'  fNiMilrli.ifi-lj  ,  in  K"  «Ir  viii 
et  ^iO  |).  Avani  '.on  rnaiia'/f  .iv<rr.  lun* 
fillir  lin  (ninit'i  >;y\\('i'A  d'Ai  linmiif  t , 
il  flirni(*urail  i  Ih'/.  Min  nn<  li?  TaLW*  Kaii 
ilouin,i.liaiioinf7dr  NciIm*  Daini',  (|inii!' 
n'vail  rlii'%  lui  nonihiiMiM*  iM  Ixmnr 
cnnipa^Miif*  ,  "  i(^.  qin  icndail  riMtf* 
('  niai'.on  un  Intirau  i\v.  noiivcllf*-,,  ri - 
*i  val  di*  i:<*lui  di*  madann*  Donldi'l  (|ui 
«'  virilli-.tait.  \a-  jninc  llaiidoiiin  avail 
f(   ronliaih*  H*  f/oiit  dan'>  nnc  iiarrilli? 

ri  ff 

i<   Mti\('U'.   11  li'nail   noH*  di*  c*  (|ii*il 
it    voyaîl  1*1  fnicndait  »{\\).  Il  cul  au'.-i 
rorcanioti,  v\\  -.a  (lualil/*  df  niailir  d<r-. 
M;(|ni'lr.-),  di*  rnnnaili <*  un  ^'rand  nurn 
lifi!  d'ancrdoh",  dr  la  riiui  rt   le-,  iniri 
iMjr'>   d(".  dilirii'iit-)  mini.tric.'v.   Ouni 
«jur   "ic-»    |ia|ii<'i.'>   ru  '.«Mit.  v\^  :.ai'.i-,  au 
nionirnl  de    .a  di'i/iârr  ,    il    ron.ulla 
'..ir.  r.oiivcnii-.  datr»  li"v  (iiiMin'v  dV'faI  cl 
•ïlan'i  '.a  iHiaili»,   cl  roinjiO'.a  le  livic 
anci:dotif|uc   t^n*  îMiralicau  fit    iinpii 
nier  en  Suivie,  cl  (|uc  le  Iduaire  l'aurlic 
dcliilail  a  Ncuirliatel  ,  re  (|ui  lui  atliia 
((ucNjuf.  |ioui-,uitc'i  dr  la  pail  du  ('/IM- 
veincmciil  |>Ill^'.iell,  nii'.  en  tiiouveincnl 
fiai  la  l'iainc.  Le  t\in.  de  (ilioi?.enl  enl 

II,    l'ulti  !•  ilrnulre^  jtril    MillHi'l,  ll«  ''1. 
>  ly  Mt-Hfiiin    trimii  lit   ta  ii'jiuiiit^H»  titi   l»l- 
litt,   l,    X  XI  ,   |i.  MO. 
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Kurtout  itinltrait^  ilaim  cet  ontraf^ 

douk  d\'i(MC.*)  Ici  infili(i;alionrt  A 
d^Ai'Miilloii  dont  liAudoiiiri  difiji 
dnir.  ^lail  la  n/'aliiie.  I«i<4  méf 
(Mil)li<^  (lar  Soulavif*,  fsfius  1a  m 
tfr  minislK!,  clicirtifint  à  répand 
doHtnn  sur  la  r^'alit^  di»  îinpal 
(|ui  avainni  ^t^  faiti*-t  h  Hauiiouîn 
cil  1(*  pci^'iiaitt  romrne  un  «  liomi 
"  .'iliuil  H  ictois,  dont  la  réyti 
«  a  riouU  lout  .Vriiitiiri;,  tant 
f  .'ioil  liicn  prou  Vf*  »*il  est  cott 
«<  ou  :/il  iiVm  (|iie  malheureux 
\À  l'ixfihm  (lAuilhf^  4-onliitnt  d'à 
l)cauroN|>  d'anerdotc-v  iiUhpcctei, 
aulic;  relie  fin  l»an({uii*r  l'fixoti 
pailic  la  |du-i  rurnMi,s(!  de  i:e  pai 
c>l  uni!  Nofitr  sur  /rv  frtaUn 
rrtjiu^tt's  H  Irs  hUriidania,  V 
ja-i  .e  en  i  evue.^ci  ainif*tiH  ronfrèr 
s  {ici ni  prcMiur  tous  comme  dm 
nie'>  ineples  ou  vicieux.  Il  dcscef 
ijue  daii'>  Iciii  vie  jnivl^y  et  ne  le 
(M.1re  d'aiinin  dAtaut  un  d'aociia 
ruie.  l*audfiuin  de  («iieinadeoCR 
A  fat  i".  en  1K17.  li-^M- 

neapo-.lal,  né  en  ir>Ki,  i  iMt 
fil',  iWiu  101  don  nier  (|ui  ri*îm|iO 
:.arriiires  |>our  lui  fain*  faire  M 
niicie-ii'liide-.yel  le  r.ouleuireiiHuil 
le-,  éi'ole-,.    Mai'.  |c>  pil^TOCf^  SUC 

jeune  (  !ofi-,lan(e  ne  tardèrent 
fixei  rallenlifin  de  riC»  iiiaîlm 
valtiienl  de  bien  veillant»  pfOtet 
Doué  d'une  iiiéinoîi'c  li(tU)  «fu.re , 
rliar;'/*  plu'.ieur.  (oi'i  de  rédlifi  le 
|jlinient-.  d*U'-.a/e  k  la  fin  de  I 
Moiaiie,  et  il  -.*en  aiiiiuifta  d 
nieie  a  inéiitci  le-.  a(i|daiidfjMei 
l/e'.|Hil  01  né  pat  la  leiinre  des 
(M  CI  s  cl  latiuh,  il  en  déhiuit  df 
pa-  :.a^'e*i  aver  un  aplomli  et  une 
enfantine  ijui  i.liai  niaient  -ici  aiid 
Le-)  vieux  nia^M'iltat'»  lui  pK^diai 
'M and-.  :uvti-\  an  liarreau  s'il  er 
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irofession  d*a%'ocat  ;  et,  docile  â 

icpiratîoii'i,  il  fréquenta  quelque 
le->  (.t)iir^  il<.'  I.'i  frtriilti*  ilv  ilidil  ; 
ifjjî  i"^i-it:\i:  Jh  «:H:n.îir:i;  ,  s<iil 
Irem-ilil.  !!    rfriioiirn  hru-que- 

la  iil'''(i:i|i1iri(ir  |i(ii!r  Clliljiaâ- 
îe  reli^.».'  i-ir  :i  I)ii!t:  iiH'iiif:,  daiii 
des  capiir  ii.<,  iiu'jli  MMCiriini'nt 

com'.'.  <!<:  Iiour^o;iin:.  Le  I'. 
« ,  (.  (f<l  le  nom  qu'il  prit  en 
çant  'Cî  Mirrix^  c|{f«liiii:  par  .ses 
■rs  â  la  {iti:t!.(;il:firi ,  |iarut  -uc- 
Mfit  dans  U:>  liriinipalf?  villes 
ro*ixK«:,  ft  -<■  i!il>ijJ'  ronfirinf;- 
Of»iri!oii  a'..iri'a^i.pi  *•  qrj»*  l'on 
k  be-ï  ta!fr[iî  .  riirr  des  Mif- 
p*îl  \ criait  i\tt  rr:cn<rillir,  il  .se 
droit  di*  }i(i  irilc  urji:  iiiacf:  de 
ta  lli('<i!<>.i>:  (Hi  en  {iliiiu^ojiliie; 
arant  [»>i  PoLtcnir ,  rn  iitprr>iri|ile 
K'ofondi^nKrrit  ^on  or;;ueil.  Il  se 
lalor-  tW'^'f.  entriMian-i  un  or- 
le  milite ''ta. t  >>.  mal  r(*(:oin[ien< 
»*ctafit  c-cliappiMif.'  <nn  roii\f.'iit, 
■dit  a  fiornf  |>oii.'  v  -rjjiiritc:  sa 
vatîon.  \.f'^  [a. -(.us  rjuM  :il|i'- 
t  fanirent  -<ari  -  tliHitf  [ta<  >urij- 
,pûquii  l'ii  i--r  (•i.'i.iit  (If:  re- 
•rsK-t-f  liani[i  ila:»  a  jiru-.inic. 
etiot  en  eFfft,  inai^  on-  un  (aux 
!t  véfi  du  nj  tiirni'  cm  r  le ^ia- tique. 
ZOÎMiDcrit  r:<.'  [xHivait  pa^  t:oin-* 
A^-leniii*»  ■'"•  -ii[»fft  .l'ii;  ^  :  il  le 
il  ;  et  ne  \<>: liant  [la  •  uiiiUvi  dans 
«vent ,  ou  il  aura-t  f-té  idrnfdc  se 
tl/e  â  la  [it'-.'i.*enc'(;  «{ui  lui  eût 
^0*4f.  il  i nia  j  lia  de  .se  i'^^i'.t:  'or- 

.Vu  Ikjuî  lie  ij'ie'.q'ie-  iw:'.^,  r;ai- 
OKSeâ  nOU^(^'lnv  toiif!  cies,  dont 

(ait  pa-  u  e  f':  re  aimer ,  ne  le 
eat  i(ii  f;i{«"jrii',  :l  >'enf'..t  ««e- 
«ota  ^^>n1i.■  !'a'iL  mi  il  îit  j-io- 
I  ouverte  de  la  n'V.ji.tni  refit' niée. 

COiTinie  jirérej •*••»:  rlirz  !::i  «les 
«I KaLi^ant'  ilr  leMe^  lie,  il  fu! 

d'arrompa^n»'.'  '  éîe-.e-  a  1  a- 
!e  Je  liale.  Il  e  renilii  en-ulle  a 
e  et  11  y  publia,  en  IGIS,  Tapo- 
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lo;^ie  de  sa  conduite,  sons  ce  titre  : 
Déclaration  drs  causes  fJe  la  conver- 
siori  de  (jonsittnrr  (îuennrd ,  in-H". 
Cet  opuscide,  dnenu  si  rare  que  Ton 
u  en  a  pu  jusqu'ici  découvrir  un  &eul 
exemplaire,  fut,  par  arrêt  du  parlement 
de  i)<ile  «  Lriile  en  pleine  place  â  la 
<«    pro-pec!i\e  de  cinq  à  six  mille  te- 
"   nioiiiN.»  i/un  des  anciens  supérieurs 
de(iuenard,  le  V.  de  Monlfort  {f'^oy. 
ce  nom,  X\IX,  '"i.VJ  ,  publia  une  \i- 
;:oiireu>e  réfutation  de  son  ouvra^^e  ;  et 
Tau  leur  de  f  Espadon   {l'oy.   d^Es- 
TKitNoi),  XIII,  :{h:)^  lit  de  son  aposta- 
sie le  sujet  d'une  deiniere  :>atire.  Après 
un  tel  scandale,  (îuenard,  banni  pour 
jamais  de  sa  pairie,  fut  obligé  de  cher- 
f  lier  des  re^sourret  dans  l'exercice  des 
talents  dont  il  s'était  montre  si  vain  : 
il  entra  correcteur  dans  l'imprimerie 
d'  V  verd u  n    ;  Voy .  P  v  ra m .  de  C  \  x  - 
f»oi.t.K,  VII,  \2  :  et  l'on  sait  qu'il  y 
surveilla  l'édiiirin  des  (Kusfrrs  de  \é» 
nofdum^  publiée  en  1  (il ^1. On i^norece 
qu'il  de\int  depuis  cette  époque;   mais 
on  peut  conjecturer  que  le  cba^rinet  les 
rcrnoid-^  ne  tardèrent  pas  aabré;^er  une 
\ie  qui  d^evail  lui  être  à  cliarj^e.  W — .«. 
C«rK.\ARl)   (KLi.SAii£Tii),  ba- 
ronne m.  .Mj'.kk,  la  plus  fécomle  de  nos 
romanciëies,  naquit  à  Paris  en  1751, 
et  V  mourut  \t  \H  février  1829.  Jus- 
qua  la  fin  du  XVIH"  siècle,  elle  ne 
joua  dans  la  ^oriété  d'antre  rôle  que 
relui  d'une  femme  instruite,  spirituelle, 
et  qui  n'a\ail  nnllement  la  prétention 
de  prendre    lan^   parmi   les  auteurs; 
mais  depuis  l'année    1709,  elle  s*en 
et  bien  dédommagée,  et  durant  cet 
e<;>arc  de  temps  jusqu'en  \H'J.7i ,  date 
de  .'.'à.  dernière  publication,  elle  a  mis 
au  jour  pluN  de  cent  dix  ou\ra:ies,  les- 
quels réunie  formeraient   une  biblio- 
tiieque  de  pre'»  de  troii  cent  cinquante 
vn! urnes.    l\oman     d  ima;;ination,  lo- 
man<  lii:itoriques,  compilations,  anec- 
dotes,  mémoires  contemporain^,  bro- 
chures  politiques ,  sa  plume  infatigable 
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dflMmiyciiibnuaUadtiire  dtt  Ict- 
trcf.  ElerédaBs  des  habitudes  séfèrcs 
de  pîëté,  înid)u  de  la  lecture  et  des 

Srincipes  des  éorÎTains  de  Port-Rojal, 
se  trouTa  tout  naturellenent  associé  à 
la  croisade  oue  formaient  abrs  (1800), 
dans  le  mercure  et  dans  le  Jour^ 
nal  des  Débats,  pour  la  restauration 
des  études  et  iu  idées  religieuses  et 
monarchiaues ,  les  Bonald,  les  Cha- 
teaubriand ,  les  Fontanes ,  les  Geoi^ 
firo)\  etc.  Cétaît  le  moment  où  venait 
de  paraître  le  Génie  du  Christianisme , 
monument  de  la  réaction  morale  et 
catholique  qui  s'opérait.  La  guerre 
était  vivement  engagée  entre  les  deux 
feuilles  que  nous  venons  de  nommer 
et  Técole  voltairienne,  qui  avait  pour 
organes  la  Décade  philosophique  et 
quelques  journaux  restés  fidèles  aux 

firinapes  de  la  révolution.  Dans  cette 
utte,  où  les  athlètes  de  part  et  d'au- 
tre ne  respectaient  pas  toujours  les 
convenances  littéraires  et  sociales,  Gue- 
neau  de  Musst  se  distingua  par  plu- 
sieurs articles  aune  gravité,  d'une  me- 
sure et  d'une  sagesse  par&ites,  em- 
preints en  mime  temps  d'une  foi  vive 
et  sincère.  La   meilleure  preuve  du 
mérite  de  ces  essais,  c'est  que  M.  de 
Chateaubriand  les  a   recueillis   dans 
toutes  les  éditions  du  Génie  du  Chris- 
tianisme, Cette  confi-atemité  de  prin- 
cipes avec  les  écrivains  du  Mercure 
établit,  entre  Queneau  de  Mussj  et 
Fontanes,  des  rapports  qui  ne  furent 
pas  inutiles  au  premier.  Lors  de  la  fon- 
dation de  l'université,  Fontanes,nommé 
grand-maître,  cherchant  à  rassembler 
à  la  fois  les  débris  les  plus  honorables 
de  la  vieille  université,  et  une  élite  de 
quelques  hommes  jeunes,  actiis ,  dépo- 
sitaires de  ses  plus  intimes  pensées, 
s'attacha  bientôt.  Gueneau  de  Mussy. 
Ce  fut  alors  que  celui-ci  publia ,  de 
concert  avttc   M.   Rendu  et  sous  la 
direction  de  Fontanes,  une  nouvelle 
éditioA  du  Traité  des  Andes  de  Rol- 


liA  (Pm,  1805,4^.01-1^ 
Vie  de  cet  îlliutre  rcctnnr  alde< 
neau  de  Mnisj»  mn»  8*y  minlnii 
spire  d'une  pnmnde  oonTÎctîoi 
gieuse,  laîisùt  ^ercevur  sur  d 
points  des  idées  tout-à-Eût  oa 
nés  à  celles  des  doctcars  deP 
Rojal.  Il  a  ^gnemcnt  appiédé 
ouvrages  et  Pâme  du  boa  Rolli^ 
lui-même  ne  fat  pas  à  Fahri  k 
proche  de  jansénisme,  qnaEficatiw 
au  reste,  n*a  jamus  été  bien  dcfaî, 
que  le  XIX^  siècle  comprend  « 
moins  que  celui  qoi  l'a  précéda  iî 
tanes  nomma  inspecteiir-gài6ill 
études  et  conseiller  ordinant  k\m 
versité  Gueneau,  qui  eut  1>m»i^  ï 
part  â  la  formation  da  coips  mô 
taire.  On  a  prétendu  qneFubéEMli: 
qui  était  lui-même  membre  itmii 
rojal,  se  plaignait  d'aydr  \tmnh 
Gueneau  de  Muss  j  des  d 
favorables  pour  le  clergé. 

affirmer  que,  malgré  leurs 

sur  quelques  points  de  dâffae  Mf* 

gieuse,  ces  deux  hommes  iHHdki 

loin  de'  se  plaindre  Vun  dentôt,  a 

parlaient  rédproouemeat  nctTdai 

la  mieux  sentie.  Pour  appiévbâ* 

che  difficile  qu'enrent  àrwEilTi 

tiente  ans  ceux  qoî,  conmewbÀ 

Cuvier,  Gueneau   de  Masaj,  t\ 

Rendu  (qui  seul  leur  a  sviénjii' 

rent    les  véritables  fimdaftcnkh 

nouvelle  université  ^  il  fim  aei^ 

l'état  de  délabrement  et  defa^ 

lisation  où  ils  trouvèrent  Iciéldb* 

ments  d'instruction    publique  qi^ 

taient  encore.    Si  leurs  eflbit|« 

7  faire  refleurir  Tordre  et  la  rd^ 

ne  fiirent  pas  toujours  couronfr  i 

succès ,  ils  en  auraient   obtenu  ^ 

bien  moins  en  s'armant  de  cctofi 

d'inflexibilité  et  d'intolmnce  oal  i 

toujours  si  commode  d^affichcr  ciM 

rie,  maïs  qui  en  pratique  n*a  jtfj 

foit  qu'aggraver  le  nul.   Gwaoi  i 

Mussj,  dans  les  années  1811»  itf 
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jasqa'à  f81i;  et  coBtmutîoB 
181 4  jiisqQ*à  ce  jour,  par  M.  le 
caatc  de  Barnns,  Paris,  1824,  iii-18. 
Dqà  eUe  arait  saisi  Tà-propos  de  la 
descente  projetée  en  Angleterre  pour 
fiait  er,  soos  le  Toile  de  fanonjne, 
-mmt  Histoire  des  soijumU-indsdes' 
€eKU$  faiits  en  Angleterre  par  les 
Fmçais ,  les  Saxons ,  les  Danois ,  de- 
puis Jdcs-Ccsar  jusqu'à  Texpédition 
èm  géMral  Hoche  en  Irlande ,  Paris , 
1804«  ÎB-18.  Tous  les  sujets  étaient  à 
a  CBBTesance  depuis  les  plus  gTares 
*anx  pins  i^obles  et  aux  plus  fri- 
:  ainsi  Tauteur  du  Dialogue  de 
Pie  VI  et  de  Tarquin  ;  puis ,  de 
V Hommage  a  la  gloire  eta  la  re- 
,  Paris,  1803,  etc.  ,  est  la 
qni  donna  Y  Histoire  d^une 
ekatte ,  grijonnée  par  elle-même 
(1803),  et  encore  Garde  à  thmsI  on 
les  Fiious  et  leurs  dupes,  aventures 
phkwtw  des  salons  les  plus  renom- 
■és  de  la  caiiitale,  des  provinces  et  de 
rélraB»er  {1819..  Les  rouans  histo- 
rioncs  qu'elle  a  publiés  comme  des 
MéÊHoires  ?o!it  pour  la  plupart  d*nne 
Bafve  aiiseï  graveleuse,  et  ont  paru 
sans  le  nom  de  Fa^erolles.  Ce  sont 
les  prciflidas  mémoires  de  b  duchesse 
drOriéns,  mère  du  retient,  de  Marion 
de  h&imt^  de  la  comtes^  Dubarrv , 
nâstoire  de  ^ino^  jeunes  filles  enfer- 
■ées  dans  le  Parc  aux  cerfs  i».  On 
peut  sopposer  sans  trop  de  mali^ité 
qniBC  fenuDe  qui,  dans  son  â-^e  mûr 
cl  dans  sa   vieillesse,    consacrait   de 
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'i\  T«âa  «'/-sBk'.Dt  l'..n*<rur  d'uu  p*tit  écrit 
■d^rïmr.  î«r-lc>  Mtt  y.itut  d*  j*ur  Je  l'am 
'as  XJI,  iKo4  ,  jMÇp«it  ir  t4lrnt  ae  madame 
"  '    4^id\    il    .f:<unit    le  »PXe  :  'j(,'-  i*^  il 

^■î  £iitd«-  erarfU  roiiju*  biro  loiir»  , 
mcâciiji ,  Lj-a  in'jp-uA^rU,  s'iifiJÇiue 
'e  av^'lr  la  pluae  dr  Le»»sc  o-«  Ir  la- 
-.^.  4r  F^cMiar;  utau  il  k'rii  faut  de  iM-ru'.n-  p 
^••«•fiJUie  vt  U-t  libnirrt  koi^ut  dr  »''«  a«>. 
l.a'j  «  f«l>àa«t.t  de  :«i<u  m/:ttrievz  ■':.•.>»  Ici 
f^Êfwt  mjn«n«ut*t  f:ac  le  i:*-!!!*!  «le  i'auirar  •• 
'«Ijinao*  a«  lom^'i  cet  For^ti  ,»r.nr,*^ut  pu- 
Ihutcs  i«oi  kou  m:  i^u<  'Àc  Oucua:d  de  F^ie» 
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preffiroicc  saj^BBeidepareflssiîctSy 
et  se  £ûsaît  rénrale  de  Pîc^udt-Lebnoi, 
avait  dâ,  au  temps  de  sa  jeanesse  et  de 
sa  beauté,  être  Théronie  de  pins  d*iu 
roman;  et  la  nature  de  ses  ouirages 
lait  supposer  même  que  ces  romans  du- 
rent être  du  genre  le  moins  sentimental. 
Du  reste  dans  ses  relations  arec  les  li- 
braires, M™^  Guénard  montra  toujours 
beaucoup  de  lovante;  mal^  le  prix 
fort  peu  élevé  qu*elle  mettait  à  son 
talent  ,  Tétonnante  (acib'té  de  sa 
plume  faisait  compensation.  Il  était 
juste  que  la  proridence  des  cabioets  de 
lecture  et  des  étalages  ne  raonrut  pas 
de  (aim.  Le  libraire  Pigoreau ,  qui  a 
débité  une  partie  des  romans  de  cette 
dame,  lui  a  consacré  deux  articles  dans 
sa  Bibliothèque  biogruphico-roman- 
aère.  On  peut  consulter  sur  die  Far- 
tide  très-complet  de  M.  Qnérard  dans 
la  France  littéraire.      D — R — n. 

GrEXEAU  de  Mussy  (Phili- 
bert), conseiller  de  Funiversité,  naquit 
en  Bourgogne  en  1776,  d*nne  famille 
dont  plusieurs  membres,  entre  autres 
Gueneau  de  Montbeillard  (  Voy.  te 
nom,\IX,  11],  se  sont  distingnés 
clans  riiistoire  naturelle  et  b  raédedne. 
Gueneau  de  Mussj  suivit  dès  sa  jeu- 
nesse les  traditions  de  famille ,  et  se 
voua  à  Fétude  des  sciences,  qui  le  con- 
duisit à  Fécole  polytechnique  un 
an  après  la  fondation  de  cet  établis- 
sèment.  Le  Directoire  régnait  alors  en 
France»  et,  pour  masquer  sa  faiblesse, 
il  avait  recours  à  ces  mesures  de  force 
qui  dérdi>ent  si  maladroitement  la  nul- 
lité d'un  (;ouvernement.  11  fallut 
que  toi:«  les  fonctionnaires  de  Fétat, 
depuis  les  membres  des  conseils  légis- 
latifs jusqu*aux  é!e\es  des  écoles,  prê- 
tassent le  serment  de  haine  â  la  rovanté. 
Gueneau  de  Mussv  s*y  refusa  ainsi 
que  son  caiiiar^tie  et  ami  M.  Itendu , 
qui  plus  tard  d^-*ait  siéger  avec  lui  dans 
le  conseil  ro'.al  de  Finslructioii  publi- 
que. Forcé  de  quitter  Fécole,  Gaeoean 
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An  liiéîé,  imim  4it  Im  1m  iuf#  «i  iIm 
|iriiii:i|ii!to  iIm  ^irivMJM»  du  l'oit  Hiiy jtl, 

il  M  If  llU VA  lliMt  <ljllM^I>ll«W<t|||  ummé  k 

U  If  oi«/i«k  ijui!  ifiiffiJtfMil  hUih»  (IMIMI), 
djifia  k  Mrnun.  ifX  Am^  \»  Juur- 
ml  tirn  IMui»,  |»oMf  U  ttt^ïàmàûm 
At^  4iui|r4i!i  Aiu»  Uiànb  f«li^ii!tiMS4  «1 

imxinf'liinilii*  ,  Itu»  liliffiilfi,    ïtn  i'Mk 
tlîJIfillfiiiffJ  I  \tti   KlIfflailK»  ,   ht»    ^'étiui 

fliijt  «Ifr  (IVlinil  U  miiffiftfil  fiO  vcfiiiit 
d«i  |ijii  ii)tf  11  I|{  6/^/f//;  ////  (JirUtitnt/wtéff 

ftfliMMfflKfll    A»  U    failli lOfl    fllfffjlltt    ai 

Utlifitii|uit    f|fji    iiti\iéttini.    I.ji  (£if«ifA 

éfjlil  VIV«<fUfcfll  Ittiff^^éM  tH\tti  1m    llttflf 

lnfjilli!»  f|Ui(  ffoii»  vf^iifiii«  <ttî  fifiiiim«f 
tiï  l*é4.h\ti  niUàintuuf^  fjifi  iiVÂil  |i<ffif 

I|fl«l<jllli4     ifllffflillfl     f<i4l/U    llf)/:l<:4    4HM 

l^f  iifi  i|»«t)  fitt  1^  f^yoluhffff    l>fiff«  mUn 

luuu,  ttu  1m  iiiiiUu«  <u^f4fi  (il  ir^if 

IfH    hK    f|i«|fllllifl«fll     ^fj«4    lOOifiOft:    l«!t) 
IflIfVKflilUf  M  UUàlnUtiH^I  HUt  ïàttiti^iêUk. 
flKJffl  «l»    MutHJI    ^  «tl«|ff||<^Uil  l»ilf    |»lu 
M«f4f%  î|f||fl|i«l|'f|ff|i  ^^fiHyilâ,  il  llllfc  tlUL 
MtlU    «t    iriMMi   M((li«4ll   lihlinittif    UUt 

yttlnU  Ml  iM^ftife  iiifffii^  it'ufiii  lf»j  ii^it 

«I     Mlf#^|lEr      11*      fWItilUufli    |ifl7li|r(l    iIm 

inàttUi  lU  liu)  «i«tiii4,  i/mi  i|iiis  M-  «lu 

(^llàlltrtllkfiilllll    U»    k     l$t.uMi\U:t     Aàh* 

Utult^  1*4  éAtlum^  Au  iétiftifi  iiu  (élu  U 
tiuni^ftm-  (Më  ronlfjiUffiil^iliï  yttn 
ûpm  iivM.  lu*  4<.f  itiiift»  «lu  Mtnut'ti 

é\k\ê\\%^  «M Un  CWfiaiiMi  ilis  Mmmjt  ti 
lf'«iMlMi«%,  (l«»  »ify|flffU  i|ili  f«r.  Uuku^ 
||j|fe  iflUlllM  iPM  |lf  <!ffll4^  ■  \4tf^Att  U  //ili 

«kiMrti  Ai^Vmiitntiïé.^  Vuuïàunk^Htiîmhà 
I^JMldfttjihfli,  lliiifrlijililâi  fff6«ltfMli)in 

k  u  Util»  !««   <U|y«  I»    Iko  |||m%  iflifliff  «IflM 

iliK  lii  ti«illii  i$m\fmtn\à,  «1  fjfiai  i^litii  lin 

llMai|«|IMt*  IlilMIUM!»  jtHttêtttf  miitii ,  «U^if 
^fUl/«4   An  »*«    |»ll|Q     lfllllH4fc«    |l«ft«4Û«y 

^*»iiin\ià  Utattlhl   i »tiêil$tiu  iU  Mii««y- 

^!«||mI     fll/rlb    l|||i!     f4-lwi.ll    |/Ml«llil  ,     ik 

tirtttMi  ii»i#    M     lUfiilii  m  ^tub  b 


lin  (rMM,  lMi6,4f«il,iii48)t  |4 

/7if  fin  iH  il|fi%lf «  liN4#IJr  Ml 4# âwi- 
iiiijiM  il»  MuM)r,  Hiii,  lé'y  iiH»(ilrJM4  M»r 
4|Hf4  fl'fifin  {tyAmAtt  mumîim  fék-- 
IjifiMDii,  IjtÎMJiii  à[mïm^m'  Mf#'  iiit#r« 

(iifiliU  iIm  ifl^ntt  IfiMl  Â-f«i^  <SfMfliir~ 
Miu)  Il  mllit»  il«%  d4»^l«ff«iï»  4«  t'iMi-- 
lliijfil  II  ji  i|i|^i«!»i«iiit  JifirprAKÛ  Im 
fiiivfii|^«!4  «I  Tâfifii  ilfi  liiiM  MmIKii,  f|ii 

ImÏ  mmi»  uit  lui  |»a«  Â  l'fiWi  il#N»' 
l»iiti  liit  ilii  jdiiQfiiiitoffiif,  nuiAifi^i^îi^fid, 

mt  iteU»  fi'ii  jdffiiii»  ^U  liinn  (MniUfll 
f|iii-.  le  XiX''  altuï»  ff>W|««|tff4  MiAWf 
iniiifiii  i|uii  iiîliM  «jiij  \'n  ifié^éAit  fW- 
Uim^  fIfiffIffU  ifii:|iftf  ll^Mf  tt^^Mil^^d  Ail 
éimUn  ft  I  </fiâii(lli!f  iffilJMjifr^  fllil'Mli.- 
^titiié.  i'tutitnàu,  i|ijf  fcijl  b|rîrw?wy  i$ 

|ldl|  jl  L  Imiflillfllll  iIm  f<fff«tf  ufA^$fiir 
f|Ui  à\itii  iut  luMnti  tnumUitt  Au  MMMM 

f <i;il,  ««  liïàtuiiah  A'nifuU  Um^é  Aàm    ' 
itiMtMu  Ah  Miifecjf  iliii»  AmimÛim  fMW 
frt4riiMl)l«Q|ii«uf  U«l«!f]^fi.  Iiywyfwrfww 
iiflii  iNHf  f|fjK,  ttiàl^té:  lautt»  AimaùménU* 

bM  i|liirti|i|i:Q  pittU^a  «lu  flwjylfclf  f^-* 

loin  ilis  «n  iiUiiAik  ïUtH  Am  IM9$p  m 

[fiiiLiiffii  f^i|iiMiM«fiii!#ii ê¥0fiVmm 

u  fflifelll  hUUUh  l'hUI  >f^^pA4lV  lu  fïr 
iht  llilfii  jU  f|ii'i:l«f  ItMl  k  IfmMf  il  y  l 

iinfiu  àita  ituè  «jiii,  tJtmtmt  PfwMiM^ 

riitricf,  iiditficîiM  «lu  M(f/b«/,  <lf  m, 
failli     litJi    iàiiîaïiïtti   tituAêiim*  M  Id 

iffiffiricllic  uiititititU ,  A  lifwi  Ml  fMfiim 
l'éiiii  iU  «liUlif<!fff«fii  «iiiifMwink 

luàfjmi  irfj  ilo  liMiyfbfitMf  fn  l^lMfctff- 
ffii^iik  (l'ifiel/ijihMf  |iif Mi/^fMif  Mwt  MÉft' 
liKiï/il   kitiiitte      ^1    li;iif«   tAlmi4  f¥lt 

jl  iàiit  ffcllfciiMf  r/ifi|f«t  H  tê  tmfdêi^ 
nt  Uuttti  |«iM>  Uiu[mntmmmHk  A$ 

6ff/fA4,  i1j> «Efi  «iiiiiKKiii  tiUitmmimi 

ïtitu  Mhttih  tu  k' et  muni  4m  MmfA^ 
<i'ifilU»iliililii  «I  A*muAkim$st  m/%  ml 
ii#iij<#iif  D  «I  i4rt$énnM  A*affti:ttM$'  tm  fbA^ 

iàt\  t\uépyûiki  U  mut   i^iêMmm  4ir 
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13,  TÎsiU  toos  les  lycées  de  Ti 

t  donna  des  soins  particuliers  à  la 
:ioa  deTécoie  normale.  Lui-même 
ût  les  examens  et  les  concours 
es  à  recruter  des  sujets  d'élite 
:et  établis-seraent.  Investi  de  toute 
fiance  de  Fontanes,  il  n'en  usa 

pour  persécuter  ou  destituer;  il 
tarée  une  sollicitude  paternelle 

sort  des  professeurs ,  et  â  cet 
la  reconnaissance  des  membres  de 
ps  ne  lui  a  jamais  manqué.  La  res» 
ton  arriva,  et  Mussy,  qui  avait  re- 

sennent  de  haine  a  la  royauté,  se 
tout  naturellement  ronservédans 
ficil  roval  de  Tiiistrudion  publi- 
[1  en  fut  nommé  secrétaire,  et  y 
toujouisla  plus  ;îrande  influence. 
(15,  loi'sque  ce  conseil  fut  clian- 
oiie  commission  de  Piu^ruction 
ue,  Guenciii  de  Mussy,  main- 
[ans  ses  doubles  fonction»,  ob- 
vie la  confiance  de  M.  Koyer- 
d ,  président  de  cette  corn  mis- 
il  parfaite  coDnai<^<ance  du  per- 

,  ses  liaisons  établies  en  de- 
de  Tuniversité  >ur  les  divers 
da  rovaume  par  ses  inspections , 
étration  rapide  et  sa  prudence  le 
ent  merveilleusement  propre  au 
■portant  qu'il  était  appelé  à  jouer 
e  corps  enseignant.  Ce  fut  alors 
m  frëre,  médecin  di^tin^^ué,  fut 
é  à  la  direction  de  l'école  nor- 
l^(fy.  GuEROiLT,  dans  ce  vol.). 
aa  de  Mus^v  seconda  puissam- 
a  protection  donnée  par Funiver- 
'ensei;^nement  primaire,  sans  ja- 
iccorder  la  préférence  à  aucune 
étiiodes  diverses  que  l'esprit  de 
rônait  dans  des  intentions  op- 
.  11  peut  en  COI  e  être  regardé ,  avec 
ver-Collard,  comme  le  fondateur 
tsei;;^nement  historique  dans  les 
îs.  lorsque,  en  1 S J-2,la  direction 
•ure  de  l'instruction  publique 
în  d'antres  mains,  (iueneau  de 

vit  un  moment  diminuer  son 
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influf nce  ;  nuis  il  acqut  UcstAt  la  eon* 
fiance  da  vertueux  Frajssinow;  et  3 
n'en  usa  que  pour  emp^cner  des  dotî- 
tutions  et  des  mesures  oui  eussent  porté 
b  perturbation  dans  le  corps  ensei- 
gnant. Il  conserva  si  place  après  la  ré- 
volution de  1830,  et  montra  jusqn'à  la 
fin  le  mèmt  esprit  de  sagesse  et  de  hh^- 
dération ,  en  luttant  contre  d'antres 
exigences.  11  moumt  le  9  février 
1834,  des  suites  d'une  courte  et  vio- 
lente maladie  ,  qu'il  eût  sans  doute 
évitée  s'il  avait  su  modérer  sa  pas- 
sion pour  le  travail.  Il  avait  été  nom- 
mé sous  la  restauration  chevalier  , 
puis  ofiicier  de  la  Légion-d'Honneor. 
Ses  vertus  privées  attestaient  toat  ce 
qu'une  véritable  piété  peut  ajouter  de 
perfection  à  une  excellente  nature. 
Administrateur  du  bureau  de  cliarité, 
il  signala  son  zèle  pour  les  pauvres 
en  tout  temps,  mais  snrtoot  pendant  Fé- 
pidémie  du  choléra.  Il  a  laissé  an  fils, 
dont  lui-même  dirigea  l'éducation,  et 
qui  commence  k  se  distinguer  dans  la 
science  où  se  sont  illustrés  son  aïeul  et 
son  oncle.  Gneneau  de  Mussy  a  éerit 
sur  la  question  des  petits  séminaires 
quelques  pages  excellentes  qne  M.  Ren- 
du a  reproduites  dans  son  Code  uni- 
versitaire (p.  714etsuiv.,  2*  édit.).Il 
est  l'éditeur  des  Mémoires  religieux, 
par  NatalieP**»(Pitois),  T  édit.  , 
1834.  Touché  de  la  douleur  d*une 
mère  qui  venait  de  perdre  ses  trois  en- 
fants à  la  fleur  de  l'âge  ;  frappé  des 
pieux  et  nobles  sentiments  qu^avait  ex- 
primés en  diverses  circonstances  de  sa 
vie  et  à  son  lit  de  mort  M"*"  Natalie 
Pitois,  Guenean  de  Mussy  avait  re- 
cueilli ,  pour  la  consolation  de  la  mène 
et  pour  l'instruction  de  la  jeunesse , 
ces  inspirations  d'une  belle  âme,  ces 
vœux  et  ces  sages  conseils  d'une  jeune 
chrétienne.  Il  a  fait  précéder  ces  Mé- 
langes d'une  notice  pleine  d'intérêt, 
tant  par  le  sujet  que  par  la  pureté  du 
style.  D— m— 1. 
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6UËPIN  (Jeam),  né  en  1715,  à 
Ilessingae,  remplit  ]es  fonctionsd*ëche- 
TÎnet  de  conseiller  dans  sa  ville  natale; 
ce  qui  ne  T empêcha  point  de  se  livrer 
à  Tétude  dès  littératures  grecque  et 
latine,  ni  de  composer  des  vers  non- 
seulement  dans  sa  lan{i;ue,  mais  en 
français.  Il  se  rendit  redoutable  par 
ses  sarcasmes,  et  poursuivit  à\\n  ridi- 
cule mérité  la  pitoyable  version  rimée 
des  psaumes,  par  Datheen,  parodie 
qu*£ndrissen,  ministre  à  la  Vère,  s^est 
eiïorcé  de  faire  admettre  comme  une 
digne  interprétation  des  chants  im- 
mortels de  David.  Toutefois,  Guépin 
avait  cessé  de  vivre  sept  ans  avant  cette 
bizarre  tentative.  Il  décéda  en  1766. 
Voy.  la  Mnemosyne  (en  hollandais) , 
Vr  partie,  pag.  179202  ,  et  17/i5- 
tqire  littéraire  de  M.Van  Kampen, 
tom.  II,  pag.  657.        Il — r — g. 

GUÉR  (Jean-Antoine),  littéra- 
teur médiocre,  était  né  en  1713  à 
Salanches,  petite  ville  de  Savoie. 
Ayant  achevé  ses  études  â  Lyon ,  il  se 
fit  recevoir  avocat.  Une  maison  sur  la- 
auelle  était  placé  tout  ce  qu  il  possédait 
rat  détruite  dans  un  incendie  ;  et  il  se 
rendit  à  Paris  pour  chercher  des  ressour- 
ces très-incertaines  dansPexercicede  sa 
profession.  Il  y  vécut  plusieurs  années 
dans  un  état  voisin  delà  misère.  Ileu^ 
reusement  M.  de  Machault,  contrôleur- 
général  des  finances,  vint  à  son  secours 
et  le  mit  à  Tabri  du  besoin  en  lui  pro- 
curant un  petit  emploi ,  qui  lui  laissait 
le  loisir  de  cultiver  son  goût  pour  les 
lettres.  Voulant  prouver  sa  reconnais- 
sance à  son  protecteur,  Guer  lui  dédia 
presque  tous  ses  ouvrages.  Il  mourut 
à  Paris  en  1764  (1).  On  a  de  cet 
écrivain  :  I.  César  aveugle  et  voya» 
g<n/r ,  Londres  (Paris),  1740,  in-12. 
Cest  rhistoire  d*un  mendiant  nommé 
Pinolet,  qui  se  tenait  dans  le  passage 
des  Feuillants ,  et  que  tout  Paris  con- 

(1)  Vfty.  le  Dtctionnaire  du    Jf'pmrttmtNt    du 
31'ml.BifMe ,  ptLt  Grillât ,  III ,  344. 
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naissait  à  cette  époqae.  Cet  ouvrage, 
oublié  complètement  ai^oard*haî ,  eot 
sans  doute  quelque  succès,  puisque  Tat- 
teur  le  reproduisit  trèsnaugmenté ,  sons 
ce  titre  :  Pinolet^  ou  F  Aveugle  par" 
venu,  histoire  véritable,  composée  av 
les  faits  fournis  par  Pinolet  lui-nt* 
me ,  etc. ,  Amsterdam  (Paria) ,  1755, 
4  vol.  in-12.  Dans  la  préface,  Gaer 
raconte  qu  il  avait  communiqué  mb 
manuscrit  à  un  savant  qui  lui  dit, 
après  Tavoir  lu  :  «  Je  trouve  Totre  ot- 
ce  vrage  abominable,  exécrable ,  orda- 
(c  rier  au  dernier  point ,  uns  esprit, 
«  sans  bon  sens ,  plein  de  platSti- 
cc  des,  etc.  »  Fréron,  à  qui  l*on  em- 
prunte cette  citation,  déclare  qae  ce 
jugement  ne  lui  paraît  pas  trop  sé- 
vère (Voy.  y  Année  littéraire  p  1755, 
IV,  91).  II.  Mœurs  et  usages  des 
Turcs ,  leur  religion ,  leur  goarcne- 
ment  civil,  militaire  et  politique;  afsc 
un  abrégé  de  Thistoire  ottomane,  Pa* 
ris ,  1746,  2  vol.  in-4^  fig.  Cest  le 
seul  ouvrage  de  Fauteur  qui  soit  encore 
recherché,  parce  qu^on  y  trowre  réimis 
sur  les  mœurs  des  Turcs  des  détttk  db* 
séminés  dans  un  grand  nombre  d*aatrcs 
livres.  111.  Histoire  critique  de  f  âme 
des  bêtes,  contenant  les  sentiments  des 
philosophes  anciens  et  modtmcs  sv 
cette  matière,  Amsterdam   (Paris), 
1749,  2  vol.  in-S''.  Dans  la  pienûère 

f»artic,  Fauteur  passe  en  revue  li 
osophes  anciens,  auxquels  il 
les  injures  les  plus  grossières, 
un  seul  mot  de  leurs  opinions  surTiaie 
des  bétes  ;  dans  la  seconde ,  il  traite 
également  fort  mal  Descartes,  qni  re* 
gardait  lei  bétes  comme  des  w»»w»î«i» 
et  les  philosophes  modernes  qui  Icff 
ont  accordé  une  âme  îmmatéridk; 
en  sorte  qu*il  est  impossible  de  de- 
viner quel  pouvait  être  son  — itinwt 
à  cet  égard.  IV.  Vlnfmiuné  recm- 
imissanl,  poème  en  quatre  chants,  sàri 
de  plusieurs  antres  poésies,  Pars, 
1751,  iii^^  Guer  est  à  la  fois  IV 


GUÉ 

t  le  sujet  de  ce  très-médiocre 
.  Frëron  en  a  donné  une  pi- 
}  uialyse  dans  les  Lettres  sur 
les  écrits  de  ce  temps ^  1 V ,  i  40. 
'jtoire  générale  et  particulière 
^eetricité,  1753,  3  vol.  iu-12. 
iinier  contient  Fhistoire  de  celte 
ante  découverte  depuis  Otto  de 
:ke  jusqu*à  Franklin  ;  et  le  sc- 
ies diverses  explications  don- 
iisqu*a1ors  des  phénomènes  de 
îcité.  Dans  le  troisième  Fauteur 
des  eiïets  de  rëlectricité  sur  le 
lumain,  et  de  Inapplication  qu*on 
laîte  dans  différentes  maladies, 
n  succès  qui  lui  paraît  si  bien 
té  qu*il  propose  d'établir  des  ap- 
électriques  dans  tous  les  hôpi- 
ifin  d*en  rendre  Tusane  uni  ver- 
est  à  Guer  que  Ton  doit  la  pre- 
édilîon  de  7V//fV/mér/i  qu'il  donna 
I  manuscrits  de  Maillet  (Voy, 
1,  XXVI/2i;)).  Dans  la  préface 
notes  de  V Infortuné  recomiais- 
Gser  parle  de  quelques  autres  de 
frages  que  nous  n'avons  pas  en- 
lités,  et  qui  sont  probablement 
inédits:  V Réflexions  sur Mé- 
tragédie  de  Voltaire;  2^'  la 
du  soleil,  dédiée  à  madame  de 
adour  ;  3"  Décaméron  histori- 
>a  Entretiens  sérieux  et  ré/lé- 
ur  tout  ce  que  les  peuples  et  les 
uplies  anciens  et  modernes  ont 
au  sujet  de  b  nature  et  de  fim- 
lité  de  Tâme  humaine ,  etc.  , 
Suivant  quelques  biof;raphes, 
a  laissé  manuscrit  :  Pantheisti- 
mvra(!;e  que  Ton  annonce  comme 
t  du  latin ,  sans  dire  de  quel  au- 
et  V Histoire  des  ambassadeurs 
•onstantinople  ,  ce  qui  signifie 
blement  :  Histoire  des  ambas^ 
r  envoyées  par  le  sultan  aux  prin- 
rétiens.  W — s. 

L^ÉHIX  (Pierre-Narcisse), 
c  français,  naquit  à  Paris,  de  pa- 
aisés,  le  1 3  mai  177i.  Son  père, 
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chargé  de  famille ,  tenait,  ne  Aohry- 
le-Boncher,  un  grot  Magasiii  de  qua- 
caillerie.  Guérin  ne  fit  point  d^étndci 
littéraires.  Doué  d*un  JufieiMnt  aâr  et 
d'une  grande  finesse  d'obscr^atioBi  il 
s'instruisit  lui-même  par  beaucoup  de 
lecture.  Placé  comme  élève  chei  Bre- 
net,  médiocre  peintre  d'histoire,  il  ■  j 
fit  pas  de  grands  progrès;  mab  à  U 
mort  de  ce  professeur  il  entra  daat  IV 
telierdeJ.-B.  Hc|pault,qm  était  alon, 
avec  David  et  Vincent,  à  la  tête  de 
l'école  française  ;  et ,  quoiou'il  fût  d*un 
caractère  un  peu  indolent,  ii  ne  laissa  pas 
de  s'y  distinguer  de  ses  jeunes  émules  par 
la  facilité  de  son  pinceau ,  et  par  des 
idées  de  composition  fort  au-dessus  des 
esprits  vulgaires.  Momentanément  en- 
levé aux  beaux-arts  par  la  réquisition 
militaire,  il  suivit  à  l'armée  un  de  ses 
frères,  qui  y  fut  tué  peu  de  jours  après. 
Ne  prenant  aucun  goût  pour  la  pro- 
fession des  armes,  il  revint  avec  joie  à 
Paris  au  moyen  d'un  congé  provisoire 
que  lui  accorda  le  comité  de  salut  pu- 
blic, et  dont  la  durée,  comme  on  peut 
le  croire ,  se  prolongea  indéfiniment. 
Guérin  sentit  alors  la  nécessité  de  tra- 
vailler avec  ardeur  :  il  obtint,  en  179G, 
le  second  prix  de  peinture;  et,  l'année 
suivante ,  un  des  trois  grands  prix  qui 
furent  délivrés,  cette  fois,  par  extraor- 
dinaire, eu  égard  à  la  force  du  con- 
cours. \jt  tableau  qui  lui  valut  ce  bril- 
lant succès  représentait  Caton  d*V ti- 
que se  déchirant  les  entrailles.  Les 
amateurs  peuvent  le  voir  aujourd'hui 
dans  une  des  salles  du  palais  des  beaux- 
arts.  Ce  fut  avant  de  partir  pour  Rome, 
où  sa  couronne  académique  lui  don- 
nait le  droit  de  se  rendre ,  que  Gué- 
rin composa  son  tableau  de  Marcus- 
Sextus ,  le  premier  et  peut-être   le 
plus  solide  fondement  de  sa  réputa- 
tion.   Indépendamment    des   beautés 
supérieures  qu'on  remarqua  dans  cet 
ouvrage,  les  circonstances  nolitiques 
lui  lurent  extrêmement  (aYoraDles  :  les 
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«mttiiin  tUrtM  de  1 70A  hmmiX  à^uh 
tint  raoliM  mim  itt  n^Hur.w  que  In 
réirol«lionii«irffi  rainairiit  riiaqur  jour 
de  fiouimus  cflinrU  pour  rpMkwu  le 
pmivoir,  et  ifiupti  airnl  par-U  dr»  r rain- 
tfft  ftérîcittM  &  toiw  l«  «mi H  d*unc  Mf^e 
ltbcrt<^,  Im  MtuâtÎAn  d*un  tnftihriirfiix 
priNKrit  qw^Mi  rratranl  fia  un  km  înywn^ 
j  iTirmif  fl  M  fille  plmiranl  mir  l«t  rada 
rrt  de  m  nèri;,  rapfMlail  d'iinr  ma- 
nière trAp  frappante  Ir  tem|w  ilr  la 
terreur  pour  n«  pan  faii  e  rdi  Irw  <";pril« 
nne  vive  et  profondr  imiir^Miiori  :  atif.'ti 
le  MarruM  Sfixtun  esnta-l  il  Ir  plu*; 
l^rand  int^rllt.  Xjfn  mmaradM  dr  1  an 
tear  plar^rent  minuin  laldeaii  dm  lu  an- 
che» de  laurier  ;  i!t ,  durant  pluh  tVnn 
Mftiii,  il  ne  nepanfta  pnjl-^1rrp;nunjfiui 
MMa  qu'mi  y  trouvât  dr^  vrrA  loiiaur'njrH. 
Madame  Viot,  ri  devant  li;iM>nne  Ar 
Ikmrdie,  y  inutrivit  elle-mi^me  le  qua  ■ 
fnin  auivant  : 

Au  pUrl  fin  (■*  %ntti\tt0  iftiilfiHti 
t.VnvIp  a  Aé\ut*é  tr«  nfint^t  i 
\m  rrit|(|tiii  l\m\t%t  mim  fUinliMM  i 
\m  «rnliin«iil  v«r»ii  iIm  Innnr*. 

Knfin,  pour  «pie  rien  ne  manqul^l  au 
triomphe  du  jeune  priulre,  (înf^rin  fut 
ronronna  par  le  pifiident  de  rin<ililiit 
en  D^nri*  puhliqun,  aux  an  lainnlionn 
de  toute  Tat^HemldiV.  I<fiplii<.  rf^l^lirm 
aftMteft  de  \i\  rapiialelni  donu^rrnl,  li* 
11  vend^îatii*  an  VIII  ^')  orlohri* 
1790),  un  rrpaftAplrndide^oiMJ  nii^^'ra 
enirr  He^nanlt  Knn  malt  ri*  ri  Ir  vén^* 
rahie  Virn,  qui  avait  ramena'*  îhm  Irr, 
«rtfi  le  (^oâl  dr  la  r.impliritf'*  antique. 
f^  r^nvive^  ,  parmi  le^qurbi  on 
fomptait  de»  memliren  du  diiirtoirr 
et  du  foip»»  l^iftlatif,  ne  se  n^parfirnt 

3a*«pr^A  avoir  fiign^  une  pt^iitlon  ten- 
ant k  rr  que  |r  ^'ouvernemrnl  fit 
rarquinition  ilu  Mur  ru  a-  Sr  t7//.v  ;  main 
ledirerloire  ^;iit  alor»  trop  orriip^  dr 
M  propre  ronnrrvaiion  pour  nati>ijairrik 
dur  p.irrille  demande.  I«e  t.ildrau  , 
vendu  irahord  dix  milli*  franni  A  un 
riche  fabriam  de  drapn  (l)^r^ot), 
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pMMl  enralta  dena  pluaienra  mÛMi  il 
re  fut  neulement  en  1H30  qu'il  fit 
^trr  aripiift  prnir  le  Muaée  dn  1 /Ouvre, 
où  il  fleuri!  depuiii  queh]ue  temps.  Li 
publie  n*ar.nieillit  paa  avec  moins  d*ap« 
plaudiftnemrnti,  en  18<NI,  IctableMM 
(«u^rin  repr^ntant  Vhèdr^  H  Ujû' 
fHthlr  ;  mai»  ,  romme  r«ftieiir  %m 
^taii  plunii  Min  d<^hut,  on  mi  critm 
droit  de  mPler  quelques  obacrvttitM 
r.rîtiqur^ià  IVlofrr  de  re  noftvclonviM 
et  une  ronlrovemr  aMflx  amnMes*M* 
l)lil  À  rt  ftujrt  dan.",  le  Journal  de  Pm. 
Il  fAt  A  rrmarqun  qu*à  IVpoqneoèb 
Phrtirr  dr  i  \\\h\u  fiarut  «M  LoiiVN, 
une  aririrr  ril^liir  (M"^  Oar.heaneM)i 
avait  di''liul<^  avrr.  ^rlat  anr  U  ssiM 
françainr  par  la  Phètlrr  fie  Hecmij 
et  Ton  pen.nf!  hirn  t\%\r.  r  e  rappi  liJiS- 
mrnt  ne  manqua  pa<i  d'être  Slisi  tVSC 
emprninrment  par  len  l>eattii-eipritf  df 
la  rapitali*.  Nom  fnonft  ferlée  I  MM  lie- 
tnirn  de  tou<t  Im  quatreins  phs  M 
moinn  fadrn  qui  ftuent  elofl  tUséf Éi 
dauA  Irn  fruillen  publique*  ;  mtis  VM» 
ne  paitnrroni  point  mm  atleilfe  kl 
veruqur  M.  ho''er,  auteur  de  Cnr^ 
nitinr,  ou  Ir  lahlruil  (i),  mil  de- 
voir ajouter  à  na  pieté,  dan»  celte  dr* 
rofifitanri*  : 

Mr  Tfiii  I  flp  ii-lunr    Ali  \  ifiirlf»  fiiiiUi  ffhWnMt 

'liiiil  l'itiic  mi  «nlnii  k'|i«l  ri-llfii  ,  ïf*  |*M|Mf 
MuiprUr  Hvri   r«i4ii<i,  \''tn*rtfii\ft  \  MMtNIifNl 
t)\tf  In  iniiiit  (iii^ini  ,  f«ii''-i)ii  ilfitil  lu  /'/MfVff 
fin   |illl«  tuf  liilrtil  «(iinliliijl  IVf/oit  «||af#Mf| 

Oiifi4  iin  iiiiiivrnii  ImIiImiii  «'ml  eiir|i(i*»A  ihI  wàlÊt$- 
JViiii(i  ni  viiU  liiiil  Ir  Mifiiiilr  liilftiflit ,  ^MMI^t 
I  iiA  sur  lit!  «fiil  |Hiiri1,  iriili  fenil  rft\ii  tHWntfi' 
Clinifiiii lirti  lir  un  Iwliirnii.  jmrnnutut  nr  |« iflMl$t 
<;*».«l  l'hfiln;  I  *#!/  'Vhtitrt  0l  lu  nitUr  fttfffmffHg 
Oil  «Hiflrl'iiili**  |i>fl«.j'rM  ii|f|iifif-||«i||i|f|Mif||MNi 
(;MIi|  tffr.l  f  Miinl  pirvtiiifi  t  nt  <|iiii|  rh«ll*Nl«rflMH' 
■l'«i  <Mi.  !«•  1  Mviiiiriii.iriiir  lMir«lifflif  hf*  fHMMlM 
Vtnutmi  rr  lut  lii-..ii  «  v«i  •  i|m  |,|ii«  griiltif  iIm  flftâlWi 
l'I ,  |irir  l'Illiitiiiii  <!•-  m  tiiMiiiiti  ilitili, 
JCntrtiiiir  rfif'ir  n«(  irin  i-n  mlifilrklil  (itf^llt 

Il  ml  pri-Aqiif  inutile  de  dire  que  cettf 
tirade  fut  applaudir  a  ver.  tfanufiort  1/ 
jury  den  prit  d/'rrnnaui  nepol  aedis- 


(i)  Oim  rbift/ihf  iIh  ThMlrr-yMiffAti 
«iiiffi»    (Un«    M  iH'U»i-MiiU(  ri  •«nU  uh  MMth 

MiUllWH. 
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T  d^accorder  à  h  Phèdre  èe  Gué- 
Qe  mention  honorable;  mais  ce 
t  pas  sans  traiter  ce  bel  ouvrage 
beaucoup  de  sévérité.  Suivant  le 
irt  de  cet  aréopage ,  la  figure 
îpolyte  était  à^un  caractère  de 
n  faible.  Dans  les  contours  de 
orps  et  de  ses  membr es, cejeane 
,  habitué  aux  exercices  via- 
f  naçait  aucune  apparence  de 
r;  la  fille  de  Minos  manquait  de 
ç;  les  contours  des  jambes  et 
ras  droit  de  Thésée  étaient  irt- 
lins  ;  la  figure  d'Œnone  n'était 
ien  ajustée,  etc.  A  ce  jugement 
!n  seC)  dont  le  fond  valait  mieux 
i  forme,  les  amis  de  l'auteur  op- 
ent ,  avec  non  moins  de  raison, 
e  du  tableau  sous  le  rapport  de 
iposition,  qui,  en  réunissant,  sous 
:ux  du  spectateur,  deux  situations 
quables  de  la  tragédie ,  les  avait 
iment  soumises  aux  lois  de  Fu- 

et  n'en  avait  pas  moins  eu  le 
e  d'expliquer  clairement  le  sujet 
scène.  La  figure  de  Thésée,  qui, 
în  couvrant  de  son  bras  protec- 
a  coupable  Phèdre,  observe  d'un 
d  sombre  et  accusateur  le  visage 
)polyte,  est  du  caractère  le  plus 
!  et  le  plus  vrai  ;  et  le  trouble  de 
ime  criminelle  qui  pâlit  d'eOroî, 

sentant  pressée  par  la  main  de 
IX  dont  elle  n'est  plus  digne,  a 
ndu  par  le  peintre  avec  un  talent 
ervation  et  une  profondeur  de 
oent  dont  on  ne  pourrait  trop 
Pâûge.  Le  tableau  de  V  Offrande 
Tulape  et  une  figure  à^  Orphée 
mèeau  d'Eurydice,  deux  ouvra- 
ue  Guérin  composa  avant  de  se 
e  à  Rome,  ne  parurent  pas  in- 
rs  à  sa  Phèdre,  bien  qu'il  n'excî- 
tt   pas    le  même  entnousiasme. 

immédiatement  après  pour  ce 
e,  il  parcourut  toute  l'Italie,  et 
ta  à  Naples  son  tableau  du  Tomr 
dAnyrntfts,  qui  n*esl  connu  qne 
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àè  i^dddnés  ttlsledn.  De  tHoài  ta 
France,  il  exposa  aa  salon  de  1810 
Céphale  et  VAurcre^  dâicîeiifte  coiii- 

Îiosition  qu'il  avait  terminée  avec 
e  plus  grand  soin  ,  et  mû ,  mal- 
heureusement, est  sortie  de  France  (2). 
Ce  fut  à  peu  près  à  la  mCme  époque 
que  parut  son  Bonaparte  pardon,' 
nani  aux  récoltés  au  Caire.  Cet 
ouvrage,  presque  entièrement  pont 
dans  une  légère  demi-teinte ,  fut  crî- 
tioué  par  quelques  journaux  comme 
faible  de  ton  et  d'effet  ;  mais  on  es- 
saya de  justifier  ce  dé&nt  par  Tétat  lu- 
mineux do  ciel  en  £g}rpte ,  pays  où  la 
clarté  du  soleil  est  si  largement  r^an- 
due  qu'elle  en  exclut  pour  ainsi  dire 
les  grandes  oppositions  d'ombre  et  de 
lumière.  Une  fois  cette  raison  admise, 
il  ne  resta  plus  qu'à  louer  l'esprit  et  le 
sentiment  de  cette  sage  composition, 
qu'on  voit  aujourd'hui  au  Musée  his- 
torique de  Versailles.  Les  avis  se 
trouvèrent  partagés  sur  le  mérite  du 
tableau  représentant  Andromaque  et 
Pyrrhus  (salon  de  1810].  On  loua 
la  fi-aîcheur  des  carnations  ;  on  admira, 
dans  le  groupe  du  milieu,  une  expres- 
sion noble  et  touchante  et  une  bonne 
étude  des  formes  antiques;  mais  on 
blâma  généralement  le  geste  d'Oreste; 
on  crut  j  voir  une  imitation  trop  sen- 
sible d'une  pantomime  familière  an  tra- 
gédien Talma;  la  critique  s'exerça  par- 
ticulièrement sur  la  figure  d'Hermione, 
dont  le  dépit  jaloux  parut  trivialement 
exagéré;  enfin,  sans  s'inquiéter  si  le 
nom  de  Pyrrhus  n'imposait  pas  an 
peintre  l'obligation  de  donner  une 
chevelure  rousse  au  roi  d'Ëpire ,  on 
trouva  que  cette  couleur  disgracieuse 
n'était  nullement  héroïque  et  nuisait 
à  l'effet  de  l'ensemble.  L'opinion  pu- 
blique fiit  plus  favorable  au  tableau  de 
Didon  écoutant  les  récits  d^Ènée, 


(a)  Elle  arait  M  «ommind^  à  Guérin  par 
teavn  Halleaa. 


-xiU 


cm: 


iiiaiiirr  i.i  miiiiiiicusccoiiuei* 
lauiidli*  il  a  tlrtaillé  lauro- 


(>t  nu\ra{>f,  dont  TH^ution ftiagiili^ 
rciiMUt  fcoi(;iiée  était  pleine  de  dclîca- 
tf  Hsf ,  et  dont  la  couleur  Innineufle  avait 
qucluur  rlioNf  de  manque,  fut  accueilli 
a»  .saiou  de  1H17  avrc  de  (;raud»  ap- 
plaudiftsenieiils;  il  obtint  surtout  le  suf- 
frage dcA  femmes  ;  elles  raiïol^rent  du 
faux  Asca^ne  retirant  malicieusement 
du  doi;;t  de  la  reine  Panneau  con|u(;al 
deSirlnfe.  Ou  |ieut  reprocher  i  Vau- 
trur  de  n^avoir  pas  donné  à  son  héros 
un  rararlèrr  assex  élrvc,  et  d*avoir 
fnililrmerit  nioilelé  les  jambes  de  cette 
ii^ure,  dont  Texpression,  d*ailleurs, 
rsi  k  peu  uit's  nulle.  Il  est  également 
pi^rmiK  de  lilài 

t(*iie  aver  iamieiii*  il  a  tiriaii 
derie  ilrs  rtonVs  et  1rs  incrustations  des 
meubles,  tories  dVnjoli\enieiils  peu  di- 
^',nesd*un  sujet  épique;  mais  il  y  a  tant 
iPamour  et  une  si  tendre  mt'janrolie 
dans  la  figure  de  Didon;  il  y  a  tant 
dVsprit  dans  relie  d* Anne  et  du  faux 
Aseamie;  enfin,  le  lieu  de  la  srènc, 
le  stjle  de  Tarchiterture  et  la  distribu- 
tion des  lumières  sont  si  jioctiuuenicnt 
imaginés,  qu'il  serait  dillirile  de  se  fi- 
(;urer  une  peinture  plus  séduisante.  Clc 
fut  aussi  au  salon  dt;  1K|7  que  («uérin 
fit  paraître  sa  (jiyifmncsfn:,  Tiui  des 
.sujets  les  plus  trafiques  du  théâtre 
^rer.  La  disposition  in\stérieuse  et 
pre.sque  fantasmagorique  des  lumières, 
la  sombre  et  ciïravante  vérité  des  phy- 
sionomies, et  surtout  TefTet  terrihle 
des  redets  ron;»eAtres  (jiii  ensan^'Jan- 
lent,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  Pair  que 
respirent  les  personnages,  furent  f»é- 
néralement  admirés.  Mais  les  peiutres 
de  profession,  ceux  qui,  suivant  Tcx- 
pression  de  J)iderot  ,  attachent  plus 
de  prix  aux  œuvres  de  la  main  qu*i 
celles  de  la  pensée,  trouvèient,  avec 
quelque  raison,  ijue  le  dessin  des  fi<;u* 
res  placées  sur  le  devant  n'était  ni 
as.sez  vigoureux  ni  assex  savamment 
('4udié  pour  un  tableau  de  ce  genre  et 
de  cette  dimcDnion.  On  remarqua,  en 
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outre,  que  le  dabn-obaonr  laiuiit 
désirer  ulus  d*exactîtiidc  mus  le  n| 
port  de  la  penpective.  Ia  fi{;ure  d'J 
f;amemnon  était  en  effet  trop  pcti 
relativement  à  cellcadu  premier  plu 
et  il  était  évident  que  la  distance  il 
termédiaire  n'était  pas  assci  couifa 
ble  pour  motiver  une  si  sensible  iiffi 
dation.  Guérin  fut  chargé  par  le^ 
verncment  royal  d*e&écuter,  povli 
monument  delà  Madeleine,  leujdJ 
Saint  Imuîs  rendant  la  justice  ém 
If  Ituis  de  f^inrennes;  mais  ilamf 
beaucoup  ce  tableaw  sans  pomir; 
mettre  la  dernière  main  ;  et,  sasaitci 
lui  permettant  plus  d^entreprcnèc  i 
si  grands  travaux,  il  se  borna  porin 
à  faire  des  portraits  en  picil,  fn 
lesquels  on  remarqua  ceux  de  Hff 
de  la  Kochejaqueiein  et  de  tainteGe 
ncviève,  patronne  de  Paris.  NtaaéJi' 
recteur  de  l'école  française  deJUw, 
en  IKKî,  Guérin  avait  Sàttàrduè 
cette  place;  mais,  appelé  àionoi* 
ce  poste  en  182*2,  il  saitA^tt 
destination,  où  il  exerça  aveckMWif 
de  zèle,  jusqu'en  1828,  la  (ntSiM 

3ui  lui  avaient  été  conGées.  II  pRfM^ 
ans  cet  intervalle,  unefrraMeaa' 
position  dont  le  sujet  était  PjtfIm 
immolmit  Priant  au  pied  èn^ 
Iris;  il  en  fil  même  i  son  retovit 
ébauclic  assez  avancée,  sur  laqûcb  * 
pouvait  fonder  de  {jrandes  espéracB: 
mais,  dans  l'état  de  lang;ttcur  oïl > 
trouvait,  il  crut  ilevoîr,pour  se  réltt 
retourner  en  Italie,  avec  son  ■ 
M .  1  lorace  Vcrnct  ;  et ,  peu  delcij 
après,  il  mourut  i  Rome,  le  6)« 
1H;)3.  Cet  artiste  si  regrettable  m 
été  honoré  par  le  roi  du  titre  de  bm 
11  était  en  outre  chevalier  delà  Ii|^ 
d'Honneur  et  de  Tordre  de  Siii 
IMichel.  Son  éloge  ,  prononcé  | 
M.  (Jfuat remère  de  Quincj  dam  i 
séance  publique  de  Pacadénie 
beaux-arts,  le  12  octobre  1833 «j 
entendu  avec  întértt.  On  f«mai^ 
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le  pdurticalarit^  assa  cvMse, 
■pplâMiit  de  la  Biographie 
le,  que  la  lettre  G  y  réunît 
ti  1«  plos  célèbres  de  leor 
ifoîr:  Gérard,  Girodet,  Gros 
B,  anxqaels  on  pourrait  ajoa- 
adt  (Voy.  ces  noms ,  tomes 
,  LXVl).  Parmi  les  artistes 
iones  encore^  qui  ont  étodié 
rin,  on  dte  MM.  Schefler  et 
u  Ce  n*est  pas  ici  le  moment 
er  si  ces  peintres,  d'un  ordre 
igié,  ont  bien  fait  de  ne  pas 
er  sur  leur  maître  ;  Guérin 
araît  recherché  une  fois  [dans 
u  de  ClyUmnestre]  quel- 
des  effets  singuliers  qu  aîTec- 
■os  jeunes  romantiques  ;  et  il 
que  le  grand  succès  de  sa 
cât  du  rencourager  à  sui- 
s  moinrclJe  voie  ;  mais  il  ai- 
f  la  simplicité  antique  ,  ou 
■'avait  pas  assez  aaudace 
irit ,  et  il  connaissait  trop  le 
^mmt  exécution  désordonnée 
eatnrer  une  seconde  fois  dans 
e  des  innoyations.  Les  justes 
ev»  de  ce  peintre  s'accordent 
m1  possédait  à  un  très-haut 
don  de  la  pensée  et  ce  qu'il 
nis  d'appeler  la  philosophie 
art.  Guérin  n'avait  pas  le 
);randes  machines,  qui  exigent 
ère  large  et  expéditive,  trop 
rinsine  de  l'exagération.  11 
wt  défier  de  ses  forces,  et  ai- 
Bcentrer  son  attention  sur  un 
hrt  de  personnages,  auxquels 
vcsque  toujours  donner  l' ex- 
la  plus  convenable.  On  sait 
t  lu  avec  fruit  les  poètes ,  et 
t  (ait  une  étude  approfondie 
rcments  intérieurs  de  l'âme, 
pie  de  nos  grands  tragédiens, 
t  presque  toujours  l'éloquence 
let  à  celle  d'une  violente  gcs- 
.  Ses  têtes  sont  en  général 
ctèreâcfé  qui,  dans  ses  figiH 
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res  de  finuMs,  ik^moàt  ■atonHoMat 
avec  la  délicatesse  des  traits  et  Tciiirit 
de  la  phjflOBone.  U  n'était^  àpropre- 
ment  parler ,  ni  an  gn^^d  demmateg  , 
ni  un  coloriste  dn  premier  orfo;  wan^ 
s'il  laissait  à  désirer  «ne  plas  profeade 
connaissance  de  ranatomie  et  one  toocfae 
moins  timîdci  il  savait  dn  moins  sap« 
pléer  à  son  déEnt  de  sdence  et  de  n- 
gnenr  par  Tél^ance  des  contoars, 
par  le  goât  des  ajustements,  et  par  ane 
fonte  de  teintes,  une  suavité  de  pin- 
ceau, qui  avaient  assez  de  charme  pov 
désarmer  ses  critiques  les  plus  rigon- 
reux.  Il  est  à  regretter  que  le  temps 
ait  un  pen  altéré  la  frafdiear  de  ses  tons, 
et  que  sa  couleur  tire  maintenant. snr 
le  jaune.  Des  artistes  avec  qui  ilétaît  lié 
pensent  que  si,  après  le  snccès  tt  ses 
premiers  tableaux,  il  s'était  moins 
complaisamment  répandu  dans  le  mon- 
de, son  talent,  mûri  par  la  méditation, 
qualité  qui  lui  était  particulière,  anraît 
produit  un  plus  grand  nofpibre  d'ou- 
vrages, et  d'ouvrages  plus  près  de  la 
perfection.  Ce  qui  semble  confirmer 
cette  opinion,  c'est  que ,  dans  la  partie 
technique  de  son  art,  il  n'a  réellement 
pas  fait  tons  les  progrès  qœ  son  éton- 
nant début  avait  semblé  promettre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Guérin  seratoojonrs 
compté  an  nombre  des  peintres  qui 
avaient  le  pins  de  goût  natnrel  et  qui 
entendaient  le  mieux  l'expression. 
Aucune  de  ses  productions  n'est  dé- 
pounue  de  sentiment,  et  il  a  su  plus 
d'une  fois  s'âever  au  pathétique.  Nous 
devons  ajouter  oue  son  caractère  était 
digne  de  son  talent.  Quoiqu'il  parût 
fi-oid  au  premier  abord,  Guérin  avait  de 
la  sensibilité  ;  suivant  les  retours  alter* 
natifs  de  sa  santé ,  il  paraissait  très- 
gai  ou  très-mélancolique;  sa  conversa- 
tion était  substantielle  et  piquante;  il 
écrivait  iacilement  et  d'une  manière 
agréable  ;  enfin ,  par  sa  modestie  sin- 
cère et  par  la  doncenr  de  ses  mœars, 
il  s'était  iait  de  nombreux  anns  ;  ci  3' 
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ht  HOBtn  toojfwn  poor  fCi  cou  frères 
«Irmciocnt  obli(;eant  (  Vity.  <«KOS, 
AàDÈ  ce  \ol.  ).  Fre->que  low  les  taUeaui 
de  ce  peintre  ont  ^é  {^avcs  par  d'ha- 
bile» ailbtcs ,  et  l'on  en  a  fait  de  char- 
nunta  copies  sur  porcelaine  pour  la 
nanufarlure  de  Sèvres.  \,n  eicellent 
portrait  de  (fiiérinf  par  ftohert-liefëvre, 
fui  exposé  au  salon  de  Tan  I X  HHOi  , 
et  cet  ouvrage,  frappant  de  rcsr/ern- 
Lbnce,  a  «té  plusieurs  fois  reproduit 
dans  ces  derniers  temps  par  le  craron 
lithof^raphîquf.  ¥.  I* — T. 

4;ri:noriiT  (  I'ikakk-Clau- 

iiR-IU:ii:«4Ri»i,  traducteur  et  profes- 
seur distingué,  ipi^in  appelait  Gue- 
rcH/// /V///ir',  pour  le  distin>;;uer  de  son 
frêrerierre-Hémi^Anfoine-^juillaume, 
mort  en  181 G  {^oy.  (ir'KRO»;LT, 
XIX  ,  2^),  naquit  à  iUiuen  en 
1744.  Sans  être  dans  les  ordres  , 
il  portait  le  petit  collet ,  et  occu- 
pait depuis  plusieurs  années  la  cliai- 
fc  de  rhétori(|rie  au  i:ollè;;e  dMIar- 
rourt,  lorsque  la  révolution  éclata, 
(jrueroult  l'aîné,  ainsi  que  son  frère,  en 
adopta  les  principes  avec  chaleur  ;  mais 
mws  ce  rapport  il  ne  varia  jamais,  et 
jus()n'à  la  fin  de  »a  lon^^uc  carrière  il 
professa  des  senlinienfs  républicains, 
tandis  que  («uf rouit  le  jeune  revint 
bienloi  i\  dt^s  opinions  monarc!iiq!ir:s , 
qu'il  m:inifr'ila  ni/'mr  dans  sa  chaire  à 
1  école  centrale  du  l'antliéon  (1)  :  aussi 

vttetirr  «)i>  miiprlfr  In»  tourliaiitus  iiiiprr^'ioii*  , 
l'iavriit  iiilrrr-iiit{i>if.i  par  il ii»  lunnnM,  qu'il  fai- 
i».-i{l  m  rlakin  Mir  Ifn  niitim  de.  la  rd^voluliori  . 
rnirw  autrr^  »iir  If  »>ip|)lif:i;  iln  M.irin-Aiiloiiirtre 
ri  d«i  ti«<irlfliiir  l'.liiialtrtii.  Lîir  fl'iiiiR  umili»  lîirniti) 
•vm?  }.■  Mnipr,  il  hVirrr.'i  aoiin  m-i  aui{iii-ei  »  «irs 
imiUlîoM»  iln  i|iii>li|iirs  iiiuri.'ffaiis  d'OvicIr. 
Tri''ii- vrrM!  iliiiiii  l.i  liiii'mlurc  ati;;l.'iihf  rfuniiti» 
flan*  ifllii  ili>  feoii  \y.tyH,  il  «iiHirin  chus  Ir  Journal 
ttr  i*mnà,  i|iii>  rriligffaii  rn  «bff  f^ornncrz ,  dra 
ariif  li't  i|iii  riirrnt  reniai  ({UiV^.  Attaché  aoiih  le 
llirrt'lnlrp  au«  biirraiix  di*  la  pnlicn ,  il  um  de 
iiffi  rrr-dil  piiiir  adnurir  In  aiirld'un  i^raiid  nom- 
kip  dVini|;ri'ai  aussi  la  rr< oiiiiaikbaiice  d'uni: 
faïuilla  puiMaiile  un  lui  manqua  pas  koiia  la  rea- 
tuuratifMi.  Il  prAianla  mn  179s  a  l'Acadéuie  de 
iimaiiiiMi  un  o\tétm  iiiUtnlû  t  Hièoçlt  h  Pmljnittg 
«lui  n*!  4l4  ni  npréftnté  ni  InprinU.  8t  fiBnme, 
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résoki-t-îl  et  cette  Antx^joam 
taîne  froideor  entre  les  dan  I 
qui  cependant  D*alU  janaisjafi 
mésîntel)i{;ence.  En  1 790 ,  ib  m 
rédigé  en  comman  un  Plan  M 
lion  ei  tFenseignement  twA 
dont  ils  firent  hommage  à  l'ina 
constîtoante.  Quant  à  GuennkFi 
éloigné  de  ses  paisibles  fiiBdiv 
la  suppression  des  coUègei,  i* 
dans  la  retraite  ,  sans  que  Kr> 
nions  allassent  jamas  plos  lolifi 
théorie  :  aussi  jamais  n'a-t-sifl 
de  lui  reprocher  ancon  eues  tk 
tionnaire.  liés  les  preraîers  ehk' 
fit  la  Convention  pour  réorffKKrl 
struction  publique,  ilfiit  noaéf 
fesseur  de  langues  andenss  i  A| 
centrale  des  Qaatre-NatiM|tf 
dans  le  ci-devant  collège  da  M^ 
fut  aussi  désigné  aree  soi  Mv  coi 
élève  de  l'école  nonnaki  f^P^'^, 
sa  fondation,  et  c^est  Jolie  ocos 
que  T>a  Harpe,  parlailIcDiBSi 
cours  de  littérature,  htf  ahanit 
bliauement  cet  éloge:  <  Jkawi 
«  ae  l'université  de  Pan  ^^ 
«  prouvé  leur  modestie  CBTCMV 
"  aujourd'hui  parmi  noviSDikl 
»  d'élève,  après  avoir  pmvélc 
'<  lent  pour  écrire  et  poor  etfj^ 
Un  décret  delà  Conventiodili'] 
vier  1795,  comprit  GneroakT^ 
nombre  des  hommes  de  ItXWÏf 
renl  accordées  trois  mille  linv' 
ti ficati on .  Lorsque  Napoléoi  t| 
les  lycées,  il  fut  nommé proni< 
celui  de  Charlemagne  ;  puis,  bv 
fondation  de  l'université impMl 
seiller  titulaire,  directeur  de  II  II 
école  normale;  enfin,  membre  1 
dre  de  la  lléunion.  T^a  répntaMi 
il  jouissait  comme  professeur  d( 
humaniste  ,  Favait  seule  iék 
choix  du  pouvoir  ;  car  perMnaJ 
■— ^^— ^^^^^■^^^^"^"^""^^■^^^^^^■^^^^* 

d'an  mérite  diatingné ,  m  » 
tenu  niM  peniion  m 
S«inl-/tcqati. 
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yti  disposé  k  Cure  sa  cour. 
is  «on  abord,  il  Tétait  dans 
pmées,  et  cherchait  moins 
à  être  utile.  lia  restauration 

en  le  décorant  de  la  lié- 
meur,  le  maintint  dans  ses 
;  il  y  fut  également  confirmé 
cret  impérial  pendant  les 
mais  ce  fut  un  motif  qui  le  fit 
etraite  en  jaill.1815.  Ilavait 
ns  de  services  nniversitairesc 
â  Paris  le  11  nov.  1821. 
e  avait  été  partagée  entre 
■>  du  professorat  et  Tétude 
s  des  classiques  anciens 
inisme  des  langues.  Il  fut 
!  premier  professeur  de  ro- 
ui associa  l'esprit  d*ana* 
hilosophie  i  Tétnde  de  la 
7ia  Kste  de  ses  ouvrages  clas- 
peu  nombreuse  ;  mais  tous 
ipreinte  de  ce  soin  conscien- 
I  mis  leur  auteur  au  pre- 
es  traducteurs  et  des  gram- 
.  Morceaux  extraits  de 
laUirelle  de  Pline,  1785, 
'.  Voici  le  jugement  qu'en 
Liarpe  dans  sa  G)rrespon- 
l  y  a  long-'temps  qu'il  n'é- 
i  de  l'université  un  ouvrage 
rite,  et  cette  traduction  tm 
etit  nombre  de  celles  qui  ne 
oint  à  l'original  et  ne  uéplai- 
nt  aux  connaisseurs.  Jjes 
i  morceaux  qui  la  compo- 

choisis  avec  goût ,  classés 
ihode.  IjC  style  est  t rés- 
inent adapté  aux  objets  qui 
tés ,  et  suppose  une  égale 
mcc  des  deux  langues.  » 
•édition  de  cette  traduction 
lassique  a  été  publiée  en 
)l.  in-8"  avec  le  texte  la- 
n  1802,  (jueroult,  encou- 
iuflirage  du  public ,  a  donné 
lion  de  toute  la  faune  de 
e  titre:  II.  Histoire  natur 
unimaux  de  PHne ,  tra- 
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doction  nourdlo  anrec  le  teite  cnrt- 
gard,  3  vol.in-8^  III.  En  1789, 

il  eut  part  avec  son  frère  à  la  tra-< 
dttction  d'une  partie  des  harangues 
qui  forment  le  8"  volume  des  Œu- 
çres  de  Cicéron  (2) ,  traduction  noiH 
velle,  in-12,  dont  les  premiers  volumes 
sont  de  Desmeunier  (J^oy,  ce  nom, 
Xr,  210),  et  de  Qément  de  Dijon 
(Voy.  ce  nom,  IX,  48).  IV.  Consti- 
tution  des  Spartiates^  des  Athéniens 
et  des  humains,  1794,  in-8''.  Cet 
ouvrage ,  qui  forme  une  brochure  de 
cent  quarante  pages ,  est  purement  his- 
torique ;  ('auteur  s'est  abstenu  de  tonte 
déclamation  ,  et  cet  écrit ,  (ait  avec 
beaucoup  d'ordre,  mérite  d'élre  con* 
suite.  V.  NmiQelle  métfiode  pour 
étudier  la  langue  latine,  suivant  les 
principes  de  Duinarsais,  1798,  în-8° 
Long-temps  suivie  dans  les  écoles  cen- 
trales et  dans  les  lycées,  cette  métliode 
a  eu  six  éditions,  et  a  contribué  à  intro- 
duire l'esprit  d'analyse  dans  l'étude  de 
la  grammaire.  Vi.  Grammaire  fran- 
çaise, 1806,  in'12.  Cette  grammaire 
est  conçue  dans  les  mémos  principes 
que  la  méthode  latine  du  roâme  au- 
teur, et  elle  jouit  de  la  même  estime. 
Vil.  Discours  choisis  de  Cicéron, 
traduction  nouvelle  avec  le  texte  en 
regard ,  Paris  ,  1819 ,  2  vol.  in- 
8".  Les  discours  contenus  dans  ces 
deux  volumes  sont  le  plaidoyer  pour 

(1)  ha  Harpe»  doiin  sdii  C.oura  do  littiVotiire, 
apn'''!*  avoir  conrlamiié  toutes  les  tradartionit  des 
OraÎMiiii  dr  < lici'fron ,  faiiiuit  pour  coi  fltax  pro- 
fflBHturs  uiin  honorable  «xvvplion  i  ««  Luar  on- 
«  vr-iRi*,  di<tail-il,  attcNte  tino  ^gale  connaia- 
«  sann'  d«s  deux  IniiKiii'H  et  du  Myle  oratoire  , 
«  et  ur  iaisit»  rii'U  h  drnirur,  ai  ce  iiVfct  ta  conti» 
(f  nuation  d'un  travail  ([ui  irra  tnujoun  un  titre 
(c  hoiioralili!  et  pnVieux  au}ir«^a  dna  auutteoN 
«  dot  ti'ttri-H  i;l  di!  rauti<|aité.  »  (îuoroull  l'atni^ 
devait  &  ta  fin  de  na  carrièro  aatiffaire  ce  Tiru 
(f^o/.  ci.apr«ki  le  n**  Vil).  Quant  à  Uueroult 
jauuM,  it  initia  manuAcrite  ta  traduction  de  aS 
Diicoun  du  Cicéron ,  cjHi  ont  été  compris  dans 
la  collrctiou  des  claisiquts  iatttu-f mutait  de 
Panclioucike.  I/autrur  dut-rl  articte  a  revu,  ao- 
nott^  et  noinpU'ti^  ces  Discours  i  car  le  plus  ^rtnd 
désordre  régnait  dans  le  utanuicrit,  interrouipa 
par  du  nouiLrtuioi  lacunes,  et  (jui  nt  leaiblaJt 
pn  destiné  h  l'impression. 
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Sextw  RoACÎM,  la  Verrine  de  Signis, 
celle  de  Suppiirus^  la  haraii|;ue  an 
peaple  prononcée  par  Gc^n  après 
son  retour  de  Tcxii,  le  pbidover  ponr 
Mîlon,  le  remerciment  à  César  au  sn- 
jet  du  rappel  de  Marcellus  ,  le  plai- 
doyer pour  Li^arius;  les  2**,  9  et 
1  i**'  Pnîlippiques.  11  est  à  remarquer 

3 ne  dans  ces  volumes,  il  n*entre  aucun 
es  discoure  traduits  par  Gueroult 
en  1789,  et  dont  nous  venons  de  par- 
ler sous  le  numéro  III.  On  a  mal  à 
propos  attribué  i  Gueroult  Tainé  une 
<EUvre  dramatique  intitulée  :  la  Jour- 
née de  Marathon,  ou  le  Triomphe 
de  la  liberté,  pièce  historique  en  4 
actes  et  en  prose,  avec  des  intermèdes 
et  des  chœurs,  1792  ,  in-8". — Celte 
production,  qui  a  été  traduite  en  alle- 
mand, mais  en  abrégé  dans  le  journal 
d*Archenholz  (1792) ,  est  de  J.-F. 
Gueroult,  né  à  Rouen,  cousin  des 
deux  professeurs,  et  qui  vivait  encore 
en  1830,  D— r—r. 

GUERRA  (Jean),  peintre ,  ar- 
chitecte et  dessinateur,  naquit  en  1 544, 
â  Modène,  d'une  famille  dans  laquelle 
le  goût  des  arts  était  héréditaire.  11 
vint  à  Rome  à  Tâge  de  dix-huit  ans,  et 
»y  lia  bientôt  avec  un  peintre ,  César 
de  Nebbia ,  praticien  habile ,  mais  qui 
fi*avait  pas  au  même  degré  que  lui  le 
mérite  de  Tin ven tien.  I/es  deux  artistes 
furent  chargés  par  Sixte  V  de  différents 
travaux  importants.  Parmi  les  ouvrages 
qu'ils  exécutèrent  en  commun ,  Tira- 
boschi  mentionne ,  dans  la  Jiibliateca 
modenese,  la  tribune  au  dessus  de  Tau- 
tel  dans  Téglîse  de  la  Rotonde ,  la  fa- 
çade de  Féglise  Saint-Jacques  des  ScoS' 
socaçalli  et  celle  de  Saint-Nicolas  in 
rMrcere.  Guerra,  dit-on,  séduit  par  Fes- 
poir  d*une  fortune  rapide,  mit  dans  le 
commerce  Targent  qu*il  avait  amassé  ; 
mais  ,  trompé  dans  toutes  ses  spécula- 
tions, il  se  trouva  trop  heureux  de  re- 
Tenir  à  sa  première  profession.  Comme 
dewnateor  on  lui  dut  vne  foule  de  car- 
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tes  et  de  plans.  GmdcOii 
degii  ùitagUaiori  f  II, 
attribue  les  deiMni de  Tomm 
Fontana  (Po^.  ce  nom, 
sur  le  transport  et  Térect 
bélisqne  de  Sûnt-Pierre; 
Touvrage  de  Gallonîo  {P 
374)  sur  les  supplices  di 
martyre  ;  un  très-grand  no 
très  dont  les  sujets  sont  tir 
cien  et  du  Nonveau-Testi 
que  de  rhîstoire  grecqne  i 
et  un  recueil  de  40  pi.  :  Vt 
ciature  di  testa.  Conoe 
Guerra  donna  le  plan  délai 
ta  à  Rome,  et  ceux  des  enlise 
Maria  di  Paradiso  et  de  b 
délie  asse,  à  Modène.  Cet  i 
rut  k  Rome  le  29  avril  1618 
GU£llRAPA»(a 
MAS),  petit-neven  dn  céU 
Maîtrejean  (Voy»  ce  im, 
299),  naouît  à  Mérj-mSâ 
aie,  1754.  Après  avdfnki 
manités  au  coUèee  de  Tim«i 
à  Reims  pour  étodicr  le  en 
ensuite  k  Paris,  où  U  se  fit  R 
caten  1781.  De  retovà) 
fut  institué  bailli,  chai]gcqi 
va  jusqu  à  la  révolntioa.  i 
nommé  procureor-sjndîc  d 
trict  d^Arcis,  et  pins  tard  i 
teur  du  département  de 
exerça  ces  fonctions  d*a 
fort  honorable,  mène  an  < 
plus  désastreuses,  et  àÊkni 
meté  les  infortunés  exposé 
sécutions  de  Fanarchie.  Soi 
lat,  Guerrapain  fut  éln  mea 
seil-générai  de  son  dépsl 
travaux  duquel  il  resta  a 
associé  ;  mais  il  refusa  toiU 
tion  administrative  on  jndîi 
se  livrer  uniquement  à  1 
sciences  naturelles  appliqué 
culture.  Retiré  i  la  campag 
lieu  de  sa  naissance,  il  coni 
coup,  par  ses  consak  et  pj 
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re  connaître  Pamëlioration 
était  sosceptible  et  les  avan- 
n  trouve  dans  les  prairies 

Mais  c'est  surtoat  à  Yé- 
îs  abeilles  qu'il  consacra  ses 
is  assidus;  elle  était  devenue 
ion  presque  exclusive .  1 1  allait 
cet  objet  les  résultats  de  ses 
is ,  de  son  expérience  ;  le  tra- 
t  à  peu  près  terminé  ,  lors- 
ain  agronome  de  la  capitale 
Léry.  Guerrapain  l'accueille 
ssementet  le  retient  dans  sa 
étranger ,  ayant  capté  la  con- 
m  hôte,  lui  propose  de  mettre 
1  le  firuit  de  leurs  recherclies 
lire  un  seul  ouvrage.  Cette 
I  est  acceptée;  il  obtient 
ition  du  manuscrit  de  Guer- 
,  après  l'avoir  compulsé,  re- 
aris.  Bientôt  l'ouvrage  pa- 
sous  le  nom  de  l'agronome 
li  (ait  à  peine  mention  de 
oUaborateur.  Celui-ci  fut  af- 
îlement  de  cet  acte  de  dé- 
dépendant  il  continua  ses 
rie  oies  ,  et  reçut  en  1807, 
té  d'agriculture  de  la  Seine, 
lie  d'or  à  titre  d' encourage- 
événements  de  1814  lui  por- 
coup  terrible.  Son  pajs  de- 
éàtre  de  la  guerre,  et  son 

qui  depuis  tant  d'années 
banne  de  sa  vie,  (ut  dévasté, 
ations  détruites,  ses  neuf 
ers  d'abeilles  écrasés.  Acca- 
leur,  Guerrapain  abandonna 
ni  ne  pouvaient  lui  inspirer 
rs  souvenirs ,  et  alla  demeurer 
propriété  qu'il  possédait  au 
6  Preize,  à  rentrée  de  la  ville 
.  Toujours  dévoué  à  l'agronc- 
étabbt  une  pépinière  et  une 
Dourut  dans  cette  retraite  le 
1821 .  Il  était  membre  de  la 
igriculture,  des  sciences,  arts 
lettres  du  département  de 
t  correspondant  des  sociétés 
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d'agriculture  de  Paris ,  de  Chlkmi-tar- 
Marne  et  de  Provins.  Ou  a  de  lui  :  I. 
Notice  sur  la  cuUure  du  sophora, 
du  platane  et  de  Faune^  Paris,  1809, 
in-8°.  II.  Almanach  des  roses,  dé" 
die  aux  dames  t  Troyes,  1811 ,  in-lS. 
M.  le  docteur  Bédor  a  publié  une  JVo* 
tice  nécrologique  sur  Guerrapain  , 
Troyes,  1822,  in-S"".  Z. 

GUËIIRE  (Marie- Joséphine 
La).  Voy*  Laguerre,  XXIII,  178. 

GUERRERO  (Yicente)  fut 
un  des  principaux  acteurs  des  révolu- 
tions qui  éclatèrent  dans  les  colonies  de 
l'Amérique  espagnole,  en  1809,  lors- 
que les  malheurs  de  la  métropole  ne  lui 
permirent  plus  d'y  faire  respecter  son 

Souvoir.  Guerrero  était  un  mulâtre  né 
ans  l'esclavage,  et  dont  la  première 
occupation  avait  été  de  garder  des 
bœufs.  D'un  caractère  féroce  et  dépour- 
vu de  toute  espèce  d'éducation ,  il  de- 
vait se  jeter  à  corps  perdu  dans  la  car- 
rière de  désordre  et  de  sang  qu'il  vit 
s'ouvrir.  Son  audace  le  fit  remarquer 
dès  le  commencement  dans  toutes  les 
émeutes.  II  se  signala  d'abord  sous  les 
ordres  de  l'insurgé  Mina.  Sa  conduite 
à  l'afEure  de  Misteca  fonda  surtout  sa 
réputation.  Bientôt,  au  milieu  de  IV 
narchie  à  laquelle  était  en  proie  le 
Mexique ,  il  fit  comme  les  Vittoria,  les 
Osurno,  les  Rayos,  il  se  posa  chef 
d'une  bande  qui  n'obéissait  à  personne 
ou'à  lui.  Après  la  mort  de  Mina  et 
1  évacuation  de  Los  Remedios,  il  de- 
vint le  principal  général  des  insurgés  ; 
mais  la  paix  de  Xauxilla ,  la  déroute 
de  Zarate ,  le  renversement  de  Torses 
(1818),  tous  ces  événements,  si  défa- 
vorables aux  indépendants ,  le  rédui- 
sirent à  s'enfuir  dans  les  montagnes 
voisines  des  côtes  de  l'Océan-Pacifi- 
que,  entie  Acapulco  et  Mexico.  Asé- 
nio.et  le  colonel  Boadbarn  de  Virginie 
se  joignirent  bientôt  à  lui.  Ces  trois 
chefs  traînaient  la  guerre  sans  autre 
espoir  que  de  vendre  chèrement  leur 
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vie,  quand  la  révolatîon  inattendut 

oyhét  par  Ituihide  iliaii);ea  leur  no- 
sitioii  (1H*J0\  l/liarmniiic  ne  subsista 
paK  lon^  tfni|)s  l'ulie  le  nouvel  empe- 
reur et  (lueriei»;  et  ce  dernier,  s*il 
11* eut  point  (liietleiiicut  part  auxcvène- 
«uenis  qui  eutraiiièrrnl  sa  décliéance , 
les  approuva  du  moins  publiquement, 
el  M!  dé('l:ir.i  le  déren-seûr  du  pouvoir 
exécutif.  Lorsque  le  gouverneur  de  la 
provinre  de  laSuebla  refusa  obél.ssanrc 
au  nouvel  ordre  de  clioAes,  c*est  lui  (jui 
fut  cliar^i'  d\il]er  le  combat  Ire.  Il  le  lit 
prisonnier ,  et  le  conduisit  à  M  e\ico. 
r»lenlAl  après  il  réprima  de  la  même 
manière,  à  (juernavara,  IVmeute  de 
lleinandez.  La  présidence  de  Villoria 
(|S;2Vel  années  suiv.)  lui  fit  prendre 
une  attitude  délinillvc  comme  cham- 
pion lie  la  démorrntie  ;  et  il  était 
un  des  rliefs  les  plus  renommés  du 
parti  populaire,  quand  il  fut  question, 
en  1K:27,  de  nommer  un  président  de 
la  république  mexlralne.  Huit  provin- 
ces  se  prononcèrent  d* abord  pour  son  ri- 
val Pedraxza,  et  quatre  seulement  pour 
lui.  Mais  le  ministre  des  Ktats-Unis 
Poinsett,  qui  se  trouvait  à  Mexico,  et 
qui,  selon  1  usa^e  trop  ordinaire  delà  di- 
donialie  en  pareil  ras,  soutenait  le  parti 
e  moins  fort,  employa  tout  .son  crédit 
k  faire  nommer  (vuerrero;  et  pour  le 
mallieur  de  la  république,  autant  que 
pour  celui  de  (  >uen  ero  lui-m^me ,  les 
iiitri^^ues  du  diplomate  américain  curent 
au  succès  complet,  l'eu  de  temps  après 
rélcvation  du  nouveau  président ,  plu- 
•inurs  partisse  formèrent  contre  lui  ;  et , 
d  (lis  le  mois  de  décembre  1 8^1),denom- 
breux  soidèvcments  éclatèrent  à  la  fois 
sur  diflérents  points.  Après  avoir  tenté 
inutilement  par  la  pei'suasion  de  les 
faire  rentrer  dans  Tonh'c ,  (vuerrero 
es.saya  de  les  réprimer  par  la  force  des 
armes.  SVtant  fait  donner  par.  la 
chambre  des  députés  une  autorisation 
pour  iiiarcbcr  contre  le  chef  de  la  ré- 
volte, liustamente,  il  se  nit  à  la  tête 
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d*«i  corps  âe  doue  ceoti  Ih 
mait  il  était  k  peioe  sorti  de 
que  deux  bataillons, aoulevéi et  c 
par  le  gëoéral  Quinlana,  sepo 
vers  le  palais  du  président,  di 
parèrent ,  aux  cris  de  mari  à  (m 
Aussitôt  un  Eoufememcot  fn 
fut  établi,  et  fiustaroente  pron 
sident  de  la  république  roeiioii 
soldats  qui  at aient  suivi  (suori 
formés  de  cet  évinenent,  Takii 
rent  bientôt.  Il  resta  seul,  di 
contraint  d*a1ler  dwrcherBi 
Acapulco,  oii  il  Yécut  asiapiiU 
pendant  une  année.  Mais  miÂ 
le  perdait  nas  de  vue,  et  mé 
jours  en  lui  le  chef  du  parti  m 
tique,  encore  tris-rcdoiliyt^'i 
^ina,  pour  s* en  défaire, ih«|I 
trahison  et  de  perfidie  «i  i<^ 
sans  exemple  dans  ThistoiRlitl 
lut  ions  modernes.  AjantUflM 
son  projet  un  certain  Villihgf,o^ 
du  brick  sarde  le  CoIsMAfS^^ 
À  Mexico,  ce  nonvenSMiMn 
h  Acapulco  ,  et  denii\iiil'^* 
infime  de  («uerrero.  Ili  ■  M 
réciproquement  pluneillJlMiM' 
parut  se  passer  de  la  main  l> 
amicale.  Knfin,  le  10  jan*  ^ 
(luerrero  étant  Tenu  atfcicfl| 
amis  seulement  dtaeràboriàla 
journée  fut  d*abord  trèf-|jitb 
approchait  et  le  café  était  Ul*^ 
cabine,  lorsque  tOQt-4-COUf  Ali 
ferme  la  porte,  coupe  lesdHx 
à  la  voile,  tandis  que  les  ^' 
équipage  tiennent  un  poij>îl^' 
poitrine  du  pauvre  Gnerrcrti  f 
transporte  ainsi  à  Oajaçt,  oàM 
préparé  pour  le  recevoir.  Vui 
du  conseil  des  ministres,  fiA 
Hustamente,  ordonna  bienûlt 
jii^é  par  une  commission  nîSli 
cette  commission  le  condamsa 
le  14  février  1831;  il  ht  i 
m^me  jour.  M—- 1 

UUlilRIUNO  CriKNiii) 
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UnaU  du  XVir  «iècle, 
le  {{dnie  àt»  inalli(<inati- 
rmouta,  pour  Ioh  cultiver, 
itacics  nu  y  mettait  alorn 
I  de  la  fortune  de  mh  pa- 
:outr.iint  lui-ititme  de  cher- 
HiAtance  danit  Teniplol  de 
de  la  villfl)  dau«  le(|uel  on 
t  oblig(^  de  rettter  juKqu  à  Li 
mu.  l/okticuritë  de  Ha  fa- 
nât urc  de  »r!i  occupations 
i^cr  aux  l)io|;raplic.s  de  hoii 
tiGularitéH  de  na  vie  :  on 
)  li'rt  épui|ucri  pr<$ci(ieA  de  «a 
do  sa  mort  ;  main  du  Hait 
itervalli!de1<iO:).UG»8, 
orA  ouvrn^cH  de  mnthi^ina'- 
itinii^H,  et  parmi  IcnquelM  on 
VKuviithin  ntmpnfftuè  i 
utai;e.  II.  Taoaif  gnamo' 
irattato  di  grotnttria. 
ito  di  stfrromrtria.  V. 
f  gcudesitt,  Tim.H  cen  ou- 
ït imprimdn  à  Milan  dann 
\  cinq  annéuH  qui  viennent 
uécH.  (•— N. 

«iKNH(Ji)MKN  de),  poète 
en  154')  4  (liNorH,  diocèHe 
acheva  Hen  étuden  k  Vmn  ; 
roix  du  MninC|  uni  Pavait 
nnu,  «<  se  rendit  ailinirahleà 
.  de  notre  Niècle,  tant  pour 
ire  (qui  .temhlait  (|iia!(i-pro-' 
,  que  pour  être  bien  vernë 
krttt,  acienCfH  et  dinciplincn, 
connainiiance  de  pluAiourH 
i^calif^cr  parle  aiiMÎ  de  U 
(luerHenH ,  vraiment  ëton- 
I  il  lui  aurait  Hoiiliaitë  pliiA 
t  (  W  plumho  ttm.vimè 
len.H  ayant  Ulininc  non  nom 
) fit,  par  une  vanité  puërile, 
premier  «urnom  de  Oëiiar, 
I  plufi  que  (édif  Ju/ius, 
iir  haitard  aux  ^rand»  jrux 
il  eut  rorcaaion  d'y  voir  la 
rine  l)f!iroclie«,  et  Aeai|;na- 
uombrcu»  préttndiuta  k  «a 
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main;  naiii  tjMit  Mffdiir««ip«H*  «b 
faire  aimer  dt  cettt  belle,  il  «piitla  Pnè 
tierH4)our  aller  à'Hennet  où  il  fréquoH 
ta  quelque  tempA  le  barreau.  Il  ne  «ht 
paH  tarder  h  revenir  à  Paria  éialtr  aon 
érudition,  (juoiqn  il  Ae  nermtt  de  )«(^ 
avec  dédain  leA  plu»  hauilea,  Scalifi^er 

1>rétend  cpul  n^avait  jamais  rien  In  q«e 
CA  ouvrages  de  Cardan.  «  Bref,  il 
M  oHt  fort  excellent  parmi  ceux  qnt 
«  n*f n  Aavent  f^uére,  r4)mme  lea  coor- 
<«  tisauA.  S'il  leA  eût  auivia,  il  eût  «am 
<c  dotUe  été  grantl  et  éyéque  aujour- 
«  d'itui.  *>  Ayant  été  pourvu  aune 
charge  de  nénéclial  en  Bretagne ,  il  re- 
vint à  Hennés,  et  y  mourut  de  la  pente, 
le  5  mai  1583,  h  TAge  de  40  ans.  On 
a  de  lui  :  Ptmtyt .  tragédia  prise  du 
^rrr  dt*  XMophon  f  l^oitien»,  1571, 
in-4"  trèi^are.  Par  un  rallinement  de 
galanterie,  (fuerAenn  voulut  faire  hon- 
neur de  cette  pièce  à  M'^**  DeArochen, 
prétendant  qu'il  n^nn  était  que  Vé- 
ditcur;  maiA  M*'^  DeArochcA  la  dé- 
5nvoua.  Il  avait  en  outre  compoAd 
«  dcA  poèmeA  Aur  des  AujetA  plalaantA, 
((  tfautrcA  pour  le  mariage  nu  duc  de 
«  J oyeuAc,  dcA  diACourA,  etc.  »  On  n*en 
connatt  aucun  d'imprimé  (1).  Le  ju- 
gement que  Scaliger  norte  de  ses  poé- 
aîch  doit  empêcher  a  en  regretter  la 
perte  :  »  Ses  vers  latins  et  françaiji , 
(c  dit-il,  sont  de  moyenne  étoffe,  H 
«  inn((è  inftriores  à  ceux  de  Sainte- 
té Marthe  ;  maÎA  ce  qui  les  fait  trouver 
u  bcms,  c^t  Tinvention  et  l'air  (|u'il 
te  leur  laisse  en  les  prononçant  (Voy. 
Sraiffferana  prima) .        VV— ^s . 

4;|]KSH£FKi;i)  ( FuANçoi.^t- 
Loin.H),  excellent  ingénieur-  géogniphe 
pruAsicn,  naquit  à  Onlerhurg  oanA  la 
vieille  Marche,  verA  lemilieudu  \  VI 1 1* 

siècle.  Dans  sa  jcunenAe  il  prit  beau- 
coup de  goût  au  dfAAÎn  et  surtout  h 

J't)  C'/mI  iiHr  rriftir  un**  IMilllpiinii,   DitUm 
n  4-intêh*  fmH^nit,  «Unlmci  \  <iii«rii«tia  U 

(Inm*» mmronli**»  (^'"^  «**  "om.  XI,  iirt)i  «1  Im^ 
1»H«4«  4«itt  latt»  tiHwMê' 
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la  fléognphie;  ouib  sa  modeste  fortune 
ne  loi  pennettait  pas  d*acquérir  toatcs 
les  cartes  géographiques  qu*il  «oraît 
Touln  étudier.  Guesseîeld  avait  qainie 
ans  quand  un  ingénieur  fut  envoyé  pour 
lever  le  plan  des  environs  d^Osterburg  : 
il  suivit  alors  ces  travaux  ;  les  conseils 
qu'il  reçut  de  cet  ingénieur  et  la  lec- 
ture de  quelques  ouvrages  mathémati- 
ques le  uéddcrent  à  se  consacrer  i  la 
géométrie-pratique.  Guessefeld  fut  pla- 
cé par  ses  parents  chex  un  architecte 
habile  qui  lui  donna  de  bonnes  leçons 
et  remploya  ensuite  dans  ses  travaux. 
Dans  la  suite  il  se  rendit  à  Weimar ,  où 
le  grand-duc  le  nomma  conseiller  de 
Tadministration  des  forets.  Les  nom- 
breuses cartes  dont  il  a  enrichi  TAl- 
lemagne  se  distinguent  toutes  par  une 
grande  exactitude  et  par  la  netteté  du 
dessin;  et,  sous  le  premier  rapport,  «lies 
sont  en  général  très-supérieures  à  celles 
des  héritiers  Homann.  Guessefeld  est 
mort  le  17  juin  1808.     B— H— d. 

GUI.  Voy.  Guy. 

GUI  (FAuxerre,  i^"^  du  nom,  44*" 
évéque  de  cette  ville,  né  à  la  fin  du 
IX*^  siècle,  fut  élevé  à  la  cathédrale 
d*Auxerre  et  formé  aux  lettres  et  à  la 
piété  dans  cette  école,  dont  il  eut  en- 
suite la  direction,  avec  la  dignité  d'ar- 
chidiacre. Son  mérite  l'ayant  fait  con- 
naître du  roi  Raoul  et  d'Ëmme  son 
épouse ,  ils  se  l'attachèrent  en  qualité 
de  chapelain.  Valdric  ou  Gaudri,  évé- 
que d'Auxerre,  étant  mort,  le  crédit  du 
roi  fit  aire  à  sa  place  Gui,  sacré  le  19 
mai  933.  Il  rebâtit  sa  cathédrale  et  la 
fit  rentrer  dansla  possession  de  plusieurs 
domaines  qui  avaient  été  aliénés.  Il 
avait  contribué  à  l'éducation  d'un  des 
fils  de  Hugues,  comte  de  Vermandois, 
nommé  à  l'archevêché  de  Reims  dès 
l'enfance.  Gui  mourut  le  6  janvier  961 . 
II  avait  composé  pour  la  fête  de  saint 
Julien,  martyr,  des  répons  et  des  an- 
tiennes «(  notés,  dit  son  historien,  sur 
«<  des  tons  harmonieux.  »— ^ui ,  31^ 
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é%iqoe  dn  P^,  fik  de  Foi 
Bon,  coHte  d  AnjcNi  et  frère 
qnes  somonmé  Grûe-GomeJ 
ça  aux  avantagea  de  sa  niM 
embrasser  U  Tie  monasdane  i 
baye  de  Canurj^  dont  il  de 
après  Tei^kîoH  d*  Arnaud,  ■ 
crédit  desa  EunOle  lu  procn 
autres  abbayes,  dont  malgré! 
sitions  des  canons,  il  cnanb 
nos,  et  dont  mêiM  il  délicb 
maines  pour  en  aTantager^ 
nés  qu'il  faTorisaît  ;  maîi  pkiti 
connut  ses  torts,  et  sa  coêM 
aussi  édifiante  qa*clleavaîtélé|i 
lière.  Ces  faits  datent  de  Ymi 
975  il  fut  élu  évêqat  du  I^»' 
les  ordres  dn  roi  poar  U  mt» 
cette  dignité.  Il  fonda  m  M 
dans  sa  ville  épîseopak,  rfdi' 
commune  parmi  ses  dnÎNÎii^' 
dit  des  services  k  VéM tik^ 
On  a  de  lui  :  I.  Uac^f» 
feste ,  où  il  accuse  «anaîhr* 
fait  l'aveu  de  ses  ^toiMB  JU 
l'a  insérée  dans  sciilriKli'i 
XLVII,  n^  97.  ILtei*t| 
ou  diplôme ,  qm  nMlli  Bi 
drconstances  de  sa  nt^  tf  !■' 
tes  relatives  k  Thislairc  è*^ 
LeP.Labbe  et  Imiinifcb 
Marthe  en  ont  donné  otiK' 
premier  dans  sa  BÊSÉip 
manuscrits^  les  antm  daiiltj 
Ua  christiana,  HI.  DaMV 
ses  de  concert  avec  In 

seigneurs  du  temps  nos 

Qe  de  Dieu  et  r^nmcrkH 
On  croit  ces  statuts  de  fW 
imprimés   dans  la 
dom  Mabillon  et  parm  ki| 
Gallia  christiana.  Gai  Ail 
en  996.»<îui,  34* 
issu  du  sang  royal,  firt  dêiéàl 
de  Saint-Riqnîer  sons  Em  ^ 
puis  abbé  de  ce  monastlre, 
spira  du  goût  piior  la  poèii.i 
été  chanoine  d'AnûcBi^ 
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t  assista  en  1059  au  sacre  de 
P^,  dont  son  père  lien  ri,  roi 
e,  iit  faire  lacéréniouie  de  son 
juiilaunic-le-G)uqucrant  de- 
tre  de  l'Angleterre  après  la 
rilastin^,  ayant  appelé  près 
illiiide  sa  femme,  (jui  la  sui- 
lallté  d'aum()nier.  il  mourut 
.  11  est  auteur  d'un  poème 
*  la  conquête  (le  (hiUlaume , 
écrivains  du  temps  disent  n'é- 
t  sans  mérite  ,  mais  qu*on 
.  On  lui  attribue  quelques  au- 
iles. — Gui  ou  Cuimar  d'E- 
,  évéuue  du  Mans,  ne  dans 
que  d  une  famille  illustre ,  fit 
ières  études  dans  la  callicdralc 
(  sous  J  evcque  liildebert.  Le 
lerfeclîonncr  ses  counaissances 
ra^^er;  il  visita  les  maîtres  les 
nls,  et  alla  jusqu'en  An<;letcrre 
tendre  saint  Anselme,  arclievc- 
antorbérj.  De  retour  en  Frau- 
»eigna  en  divers  endroits,  puifi 
es  a  liildebert,  qui  le  chargea 
ectîon  de  Técole  de  sou  éj^lise. 
:[ue  ayant  été  transféré  sur  le 
tropolitain  de  Tours ,  (jui  lui 

sans  que  ses  nouvelles  occu- 
lui  fissent  discontinuer  Tcnsei- 
.  Il  abolit  parmi  son  clergé  la 

des  bénéfices ,  abus  qui  s*y 
rpétué,  et  mourut  en  ll.*)5 
olr  donné  tout  son  bien  aux 

—  (tI'I,  abbé  de  Cileaux  , 

eu  ]iourgo<^ne.  Ayant  été 
le  faire  un  voya;i;c  à  iloinc 
affairrs  de  son  ordre  ,  il  plut 
t  à  Urbain  IV  par  son  esprit 
innaissances  que  ce  pape  le  fil 
-prêtre,  du  titre  de  Salut-ijau- 
Lurhui.  (^ctte  création  est  du 
mai  i'IKi"!.  Urbain,  en  nuMuc 
dressa  au  chapitre  de  (liteaux, 
lectlon  d'un  nouvel  abbé  ,  une 
ns  laquelle  il  comblait  (jui  d'é- 
jlément  IV,  successeur  d'IJr- 
ivoya  Gui  en  Danemark  pour 
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terminer  des  différends  sonrenus  entre 
le  loi  et  rarchevéquc de  Lundeu.  Après 
s'être  acquitté  heureusement  de  cette 
mission,  Gui  revint  par  l'Allemagne, 
convoqua  un  synode  a  llreslau  et  un 
autre  à  Vienne,  et  y  préclia  la  croisa- 
de. 11  mourut  de  la  peste,  au  concile  gé- 
néral de  Lyon,  le  20  mai  1272.  — 
i^m  de  MunoiSy  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance ,  village  de  l^rgogne 
près  de  Flavigny,  l'un  des  historiens 
les  plus  exacts  de  la  fin  du  X  lil^  siècle, 
fut  abbé  de  Saint-(jermain  d'Auxerre, 
depuis  l'an  1285  jusqu'en  1309.  Né 
avec  le  goût  des  recherches  historiques, 
il  s'y  livra  avec  ardeur.  11  dépouilla  les 
archives  de  son  monastère ,  en  déchif- 
fra les  titres,  recueillit  toutes  les  char- 
tes qu'il  put  trouver,  les  fit  transcrire 
avec  soin  et  en  forma  un  recueil.  Ce 
(jurtulaire  subsistait  eucore  dans  le 
siècle  dernier.  Dom  Mabillon  et  ]$a- 
luze  eu  ont  tiré  plusieurs  chartes ,  et 
l'abbé  ijcbeuf ,  des  preuves  pour  ses 
Mémoires.  On  doit  àCiui  de  Munois 
l'histoire  de  .son  monastère,  depuis 
l'abbé  lioldric,  c'est-à-dire  depuis  1)8!) 
jusqu'à  son  temps.  Gui  abdi(|ua  en 
i  306  pour  passer  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  retraite.  Il  dioisit  pour  son  sé- 
jour un  lieu  nommé  Sununa  casa^ 
aujourd'hui  Somecaise  ou  Soncaice  , 
dans  le  diocèse  de  Sens,  à  sept  lieues 
d'Auxerre;  il  y  mourut  en  1313.  Ay- 
mon,  religieux  de  son  monastère,  a 
écrit  sa  vie,  insérée  au  1^'^  tom.  de  la 
Kiblioilièque  du  V.  l^abbe. — (Itui , 
abbé  de  Saint-Denis ,  succéda  dans 
cette  Ibbaye  à  Gilles  de  Poiitoise,  en 
1 32.').  il  est  auteur  d'une  œuvre  intitu- 
lée :  Sfinctilogiurn.  Ce  sont  des  obser- 
vations sur  le  Martyrologe  d'Usuard, 
religieux  de  Saint-(iennain-des  Prés, 
qui  vivait  au  1  \*'  siècle.  Kllcs  forment 
nue  soi1e  de  légende  partagée  en  XI  V 
livres,  compris  en  deux  tomes  ;  cet  ou- 
vrage existait  dans  la  bibliothèque  de 
Saint- Victor.   Ou  attiibue  encore  à 
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le  mérite  à  uo  objet  spécial. 
!  ensuite  les  abus  de  cette  pra- 
.*il  ne  craint  pas  de  nommer 
d>le  simonie,  et  en  demande  la 
)n,  sauf  à  prendre  les  moyens 
!s  pour  fournir  aux  besoins 
par  le  rétablissement  des  of- 
ît  la  réduction  des  chapitres  et 
ents  qui  se  sont  multipliés^ 
,  dit-il,  d'être  devenus  une 
>ur  le  public.  W — s. 
BALD,  abbé  de  Saint- 

I  diocèse  de  Liège,  florissait  au 
«ment  du  XII  siècle,  et  fut 
IX  qui,  dans  ces  temps  reculés, 
^rent  le  plus  aux  pro£;rès  des 
Lr  Tardeur  avec  laquelle  ils  les 
it  et  les  soins  qu^ls  mettaient 
jgner.  Il  était  élève  de  Técole 
>r ,  monastère  de  Tordre  de 
noît,  dans  le  même  diocèse,  et 
e  appelé  à  la  diriger.  Quoiqu'il 
é  ae  différentes  négociations 
ien  de  Tétat ,  et  qu  ou  lui  eût 
administrer  pendant  quelque 
i  monastères  du  Mont-Cassin 
rvvey,  ces  occupations  ne  rem- 
t  point  de  se  livrer  à  Tétude , 
uelle  il  savait  trouver  du  temps 
!ns  de  son  sommeil.  Ses  doctes 
i  furent  point  infructueuses,  et 
iments  de  cette  époque  le  re- 
Qt  comme  un  des  liommes  les 
iés  dans  la  littérature  sacrée  et 

II  avait  profondément  médite 
s  Ecritures ,  et  s'était  pénétré 
ctrine  des  Pères.  Transféré  à 

de  Saint- Avelo,  il  y  remplit 
ions  d'écolatre  ,  et  eut  pour 

des  hommes  qui  occupèrent 
inction  les  premières  places  de 
t  de  Tétat.  Enfin,  élu  abbé  de 
relo  en  1130,  il  gouverna  ce 
re  jusque  vers  1148,  et  en 
fionorablement  la  réputation. 

L— Y. 
[DE UT  (Alexandrins- 

BOUTINON  DE   G>UaG£LLES, 


GUI 


227 


comtesse  de) ,  femme  du  célèbre  tacti- 
cien ,  naquit  en  1758.  Son  père  avait 
été   commissaire  des  guerres  du  ré- 
giment des  gardes-suisses.  £Ue  était 
douée  d'un   esprit  très-diitingué  et 
très-cultivé.  Mariée  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  veuve  en  1790,  elle  em- 
ploya fréquemment  ses  loisirs  à  queir 
Sues  traductions  de   l'anglais;   mais 
le  se  fit  surtout  remarquer  par  le  culte 
religieux  qu'elle  avait  voué  à  la  m^ 
moire  de  sou  mari,  le  comte  de  Gui- 
bert,  homme  de  talent  comme  militaire 
et  comme  écrivain  ,  qui  a  été  apprécié 
avec  plus  de  justice  et  de  justesse,  peut* 
être,  dans  les  pays  étiangers  qu'en 
France.  11  a,  dans  un  de  ses  livres 
surtout,  consigné,  détaillé,  les  éloges 
singulièrement  flatteiurs  dont  il  vou- 
lait rendre  madame  de  Guibert  l'ob- 
jet. Par  suite  de  l'admiration  exaltée 
de  cette  dame  pour  tout  ce  qu'avait 
produit  l'auteur  de  VEssai  génércU 
de  Tactique ,  elle   consacra  la  plus 
grande  partie  de  son  temps,  pendant 
une  trentaine  d'années ,  i  faire  impri- 
mer la  plupart  des  ouvrages  qu'il  avait 
laissés  manuscrits,  à  en  recueillir  et 
classer  d'autres  encore.  Elle  disait  s'être 
refusée  aux  demandes  de  plusieurs  cabi- 
nets de  l'Europe,  où  l'on  désirait  acqué- 
rir les  portefeuilles  de  (juibert,  tout 
au  moins  choisir  parmi  les  mémoires 
relatifs  à  l'art  de  la  guerre,  qui  restaient 
encore  de  lui.  M'"^'  de  Guibert  préféra 
mettre  ces  documents  à  la  disposition 
des  chefs  de  Tarmcc  française.  Napo- 
léon eu  avait  désigné  de  sa  main  quel- 
ques-uns pour  son  cabinet  particulier  : 
ils  doivent  être  déposés  aux  archives 
de  la  guerre.  Pendant  la  vie  de  Gui- 
bert ,  elle  recevait  dans  sa  terre  de  Cour- 
celles-le-Koi,  près  Châtillon-sur-Loire, 
une  société  composée  d'hommes  d'e»* 
prit,  d'hommes  aimables,  dont  quelques- 
uns  même  ont  été  célèbres,  entre  autres 
Tahbé  Delille.  C'est  là  que  Guibert 
aimait  k  venir  se  reposer  près  de  sa 
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fiiiiiitir  <:i  ili*  Ka  filli*,  W""  la  romti»!ii; 
lir  V  ilIniKiivr,  |)ro|)f  i^t.iii<*  ili?  (  'hfttail 
tf'Antf  ili*  ii'à  vil*  louti*  a^Ml^it,  touti!  pa»* 
Miiiini'i'.  Olli*  ili-  M""'  fil*  (;ijihifi1, 
lUvrfiiJi?  vcuvi?,  (lit    irlii/'i' jiiMiirà  bifîi 
ilcfiiiitf'K'^  aiiiH'fft.  (^1*^1  clii?  (|iji  a  fail 
îmiiflitHM  It*^  iHtir^  ili?  M"**'  lit*  l/Ki}i)i 
ffia.^M*  au  nifiitc  «li*  («iiilicil.  (î«'iiJK  uitti 
lerti'iji:)  qui  ii*oii1  (la^^^t^  i*iitiaiii^.*»)u;»- 
«jii'a  uni*  MOI  II*  il'i'fitliou'iia;»»!!'  |mmii  tout 
iv  iiui*  f'i'tti:  iilli*  r/'li'hir,  au  XVIII'' 
hii'iir^  .'ivail  ili'|ilo^^  lii*  |iah:)ioii  tt  ilV*- 
loqui-fiii*  dan;»   rrtlif  riificrk|ionilani:i* , 
t^»i(ji(Mia(.'it  iïtm  aiiioui  aiili*Hl ,  tijai.*> 
ijui  n'avait  pa^  rti^  exrlui^ii,  v.i  |iouilant 
lui  ilonua  la  lunit,  .m*  Mint  inoiili^.s  ^^ 
\ri("-.  :  iK  oui  r>u  iuauvai%^'i/'  a  la  vfuvi! 
il'un  lionimi*  (|ui  avait  i*u  ili*  ï'im\mi\:iH 
if  1*1  (Ida  cofisuli'iatiou,  il'uiir  iiulilînK' 
qui'   la  viitiirii*,   raf  ou  pi'ut  l'aïqn*!!*! 
aiiiM  ,  /'tait  loin  li'avoii  ili'**)ii^if,  qu'clli* 
avait.  iiKMui!    leilouti'i;  y   :m    \nûu\    iti* 
fii'uianili'i    t»im\i'ti\   la   Mqiiu<*.->:}ion   ilit 
tuuti'D  (i*r)  li*ttii;'>  là.  Hiifu  11  autir-»  li*r. 
Ii'urs  hi*  ^ont  r*nii'*:>  /r/tt.  ml  pu  !  Iinj 
iiîu^i*  laiiti*  ili'lVilitrur  !  M""*  ilc  <âui 
lint  mourut   l'U   iK'jri,  (l;iu*i  dVin*!  ■ 
Ji*nt;)   M-ntiuifut:}   ilit    ii'li^Mon.   On    a 
d'clli*  ;  I.  Miirf^iirttlii  ,  nnntr:tsr  tir 
liulnslunl,  17*J7,  i£  vol.   in  \À.  II. 
r,'tlanlhi ,  lH(Mi,  1  vol   in  12.  III. 
léf^imh  aur  lu  imhiri'ftm  hr-n rip/wn 
/rut/ air  ilr  uurltfur.t  tihjrlu  tir  //Ity.ti 
tjur  r/   d'IiiA/oîrr   tm/urrllr,    IHlti  , 
in  IK.  Cl*!!  tfoi.")  ouvfa^;i*î»  .vint  tiailuitr» 
ili'  Tanç'lai.').  L      V      !.. 

4«l,'ll>l^  fPjiii.n'.i.irjj,  liit  nrf{r 
tiiun^  n(*  a  (  Jialonr>*hui  .Saoui*  iWiwtt, 
lanjijli!  nolilf*  H  anricniiif,  li;  22  niar.*» 
iri!t.%,  fil.>>  iFun  iiiocuiKur  du  roi  au 
liailiia«a*  ili'iHtc  viiji* ,  puldia  tu\i*%  li* 
|i:}i*udoiiyrnf  tï ii/'ffrntu/i  un  f^rand 
noinliic  di*  |io/'M<'*i ,  noiarnmrnt  dr» 
lÀAi'ti  .is.M-/.  ii'niar(|u.dilc--i  |ioui  Ir  tr.ttun; 
(I*  qin  a  (:iit  dm*  qu'il  /-tail  le  |iii*iU 
if^ftcui  immédiat  dr  La  l'ont  ai  ni*.  Sr» 
vriri  ur  Mont  |ia?)  é'-liy^antî» ,  i-t  ila  of- 
iu'.ii\  tioji  6ouvi*iit  IVruidui  de»  nijaiu- 
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lieiuenttt  ;  malti,  «ii  falaiit  U  pari 
terripr»  où  il  li*:»  i-<)iii|iOfti,  OH  y  trouvt 
rori*  di?  Tin  vif  ni  ion  i:t  d«  la  vCf 
<«uiiU  mourut  à  Mâcoii,  li!  ^9  ■ 
ir^K."),  «Il  icvi*iiaiit  d«  Genève  01 
^lait  all^ ifrnbraa&Kr  li;i:alviiiî«nie,ac 
avoii  loii^,  Wmiiti  adopta  c.ctt«  dtvu 
/>//•//   wow/'  f^iiiilr.  M — iij. 

<:ril>l  (.li.i.i..s),  11^  à  C^vl 
(loiAi*,  d'unif  farnillif  tr^»«di6liii|çaél 
(itt«  villi%  avait  étudié  la  bdeoci 
loi^  là  Tunivifritit^  di*  Padiiue  en  IS 
A|ui's  avoir  ui/'iit^  par  wm  énidll 
li'r>  ^io^f^i*:»  diî  M*:»  r^avanlft  iii'iifeiweiin 
étonna  tou^liftiliabitanlâ  in^truiUdei 
11*  villi',  par  ^a  mémoire  CKtraordift 
qui  lui  pfrini'ltait  di*  irriter,  deiait 
avri:  oi  dn*,  iUf>  luilliMtî  de  nonjstiré 
touti'^  II'?)  lauj^uff)  ninnuM.  Atarfr'J 
toill^  Muri't,  l'un  di*:»  plutt  illustreil 
îm\r.h  de  i^tm  ti*in|if»,  à  qui  Ton  racoil 
iT  fait  qui  tifnl  du  iiiodi|i;e,  maiûbil 

d^*î>ii'  di*  voii  i«uidi,  pour  «'iantrcr 
lui  nii*ni(*  di*  la  K^'alité  de  CdiBSU 
piii'iioni^nr^  i^i\  i'oiib^i|ueilCe  U  il 
nii  II'  jciini*  iioibif  cIii^k  lui,  Ptile 
dan?»  ■■-.a  rliainhii-  avtri:  quelanctf 
Ijlf!)  V^nitii'Uh  ,  fi  lui  dostoda 
^taii  pii*i  a  li*ui  donner  la  preiivi 
mil  ai:li*  qui  (aidait  li*  bujel  de  l*adfll 
tion  ^'/•n<''i.'iii'.  Sur  î>a  l'^ponie  al 
nutivi* ,  il  dirla  à  un  deâ  assiiU 
un  nomliri*  iniini  dit  noinK;  ew 
il  dit  a  fjruidi  qu'il  fie  cutiteste 
loi*n  tVirw  rntrnJie  t/xiter  ^ettllM 
la  moiti^y  pour  i*lir  convaincu  <] 
n'avait  par»  ('\é  induit  m  erreur.  Xf 
ni-nii-il  fini  dif  patli*r,  que  le  je 
iditutr  .•»!*  mit  à  i^p^tfr*  tous  lef  ni 
^riilr»  mmii  la  dirl/'-i*  ili*  Muret; 
II*  lit  d'aliord  d:iuh  l'oidre  qu'on  a' 
r)uivi  ;  i*nfiuiii*il  ri'roniiiii'nf;a en  part 
du  di'inii*i ,  rt  proposa  même  de  left 
iiti'i  rnroii-  tou.-»  en  pailanl  du  n 
qui*  qufiqu'uni'df»  pi*r&onfiiHi  prétei 
lui  aurait  indiqua.  C^tte  bcène  fra 
dVloiinifiurnt  tous  Irii  ab»ibtaul4. 
icbte,  l'antiquité  et  les  temps  nodcf 


GUI 

les  exemples  d'une  mé- 
use.  Sénèque  le  père  dît 
leox  mille  noms  dans  le 
qii'il  les  avait  entendu 
e  seule  fois.  On  peut  cî- 
eLaMirandole,  lecardi- 
,  etc.  Uabbé  Gancellîeri 
,  LX ,  59)  a  publié  un 
es  liommes  doués  ttune 
oire.  Guidi  mourut  fort 
t  ville  natale  ;  et ,  dans  la 
inelleil  appartenait,  on 
ijourd'hui,  au  jour  des 
lom  placé  en  tête  du  ta- 
Dn  trouve  écrit  :  Giulio 
ran  memoria.  G — ry. 
Voy.  ViDUs,  XLVIII, 
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EfCiARLEs  de  France, 
atnèine  fils  du  roi  Charles 
lu  cbâteau  de  Montils-lez- 
déc.  1446,  et  porta dV 
;  duc  de  Bcrri .  Ce  prince, 
comparer ,  sous  beaucoup 
m  duc  d'Orléans,  frère  de 
Voy.  Orléans  [Gaston, 
X.H,  83),  remplit  aussi  le 
oubles,  et  fut  1  instrument 
ni  abusèrent  de  la  faiblesse 
;  mais,  moins  heureux  que 
fratricide  termina  la  lutté 
Guienne  n'apportait  que 
n*  insouciance  et  sa  légè- 
que  Louis  XI  ne  cessa  de 
ivité  d'une  haine  profon- 
mtiments  les  plus  bas  de 
envie.  «  Cliarles,  dit  l'his- 
srri  (La  Thaumassière)  , 
turel  doux  et  paisible ,  in- 
variable,  susceptible  de 

%,drslinéfl  à  rrp&rer  unn  grave 

arail  <:tn  conniifl  par  l'auteur 

notre  voIonU.  An  lieu  d«  tron- 

3 un  mm  éteiidue  place,  il  ett 
u  plan  fie  la  Biographie  uni- 
e  pulilionn  tout  entier ,  parce 
(ri^s*hieii  11(1»  premières  rerhrr- 
XI  (XXV  ,  lag)  ,  et  les  arliclet 
minages  qui  ont  figuré  dam  la 
:  i'ubiie  ,  une  dei  époquea  Icf 
ra  de  notra  biatcirt.      H— o  j. 


toutes  sortes  de  persuasions,  se  laissant 
gouverner  par  ses  favoris  et  ses  domes- 
tiques; ce  qui  causa  bien  du  désordre  à 
la  France.  »  Il  n'avait  pas  dix-huit  ans 
que ,  dans  le  but  de  faire  augmenter  son 
apanage  du  duché  de  Berri,  et  sa  pen- 
sion qui  Vélevait  à  douze  mille  livres 
tournois  seulement ,  il  consentit  à  se 
laisser  placer  à  la  tête  de  la  ligue  dite 
du  Bien  Public^  «  pour  ce  qu'elle  s'en- 
treprenoit,  dit  Comines,  soubs  couleur 
de  dire  que  c'estoit  pour  le  bien  public 
du  royaume.  » — ^Louis  XI ,  parvenu  à 
la  couronne  (22  juillet  1461)  par  suite 
des  chagrins  qui  conduisirent  son  père 
au  tombeau ,  et  dont  il  était  seul  1  au- 
teur ,  n'avait  point  encore  montré  ces 
talents  supérieurs  qu'il  déploya  plus 
tard  :  on  n'avait  remarqué  en  lui  qu'un 
esprit  absolu ,  tracassier ,  haineux  et 
vindicatif.  Il  suivit  un  plan  de  conduite 
entièrement  opposé  à  celui  de  Charles 
VU ,  prince  sage ,  habile  autant  que 
brave ,  adoré  de  ses  peuples ,  et  que  les 
historiens  et  les  littérateurs  modernes 
ont  pris  à  tâche  de  défigurer  [Voy. 
Charles  VII,  t.  VIII,  120).   Il  Ôta 
les  charges  et  les  emplois  aux  officiers 
et  aux  magistrats  nommés  par  Je  feu 
roi ,    pour  les  donner  aux   compa* 
gnons  ae  ses  révoltes.  Il  traita  la  France 
en  pays  conquis ,  dépouilla  les  grands, 
accabla  Je  peuple  d'impôts,  et  le  fati- 
gua par  un  despotisme  qui  s'étendait 
jusque  sur  les  liens  de  famille  (1). 
Enfin,  quoique  dévot,  il  mécontenta 
le  clergé  en  cherchant   à    abolir  la 

(i)  Kii  1464  t  ^a  roi  avait  mandé  i  on  mar* 
chaud  de  Rouen  de  donner  sa  fille  en  mariage  à 
un  de  ses  varleti.  Cet  ordre  fit  grand  bruit.  Les 
tnanhands  de  la  ville  s'assemblèrent,  et  décla- 
rèrent «  que  la  Normandie  éloitpajs  libre;  que 
ce  que  le  roi  vouloit  i-toitune  scrvitnde.  k  lltnt 
convenu  que  l'ou  n'-pondrait  que  la  fille  «  n'avoit 
vouloir  de  se  marier,  m  liOuis  XI  n'osa  pas  in- 
sister; mais,  lori(|u'il  entra  dans  Rouen  en  vain- 
qneur  irrilc(i46fi),  le  père  de  In  jeuneNormande 
paya  de  sa  tèle  le  refus  de  sa  fille.  Tous  les  habi- 
lants  soupçonnés  d'être  do  parti  da  doc  Char- 
les furent  jciés  dlln^  un  jac  à  la  riyiire,  on 
dérapités  ;  cl  leurs  tètes  restèreqt  exposées  aux 

{lortes  de  la  ville  et  d«n9  le«.villa|ff^ ,  ,fH*  1"* 
e  peuple  connût  ni  leur  crime  ni,  Itii|r  jngaismt. 
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(■"»  iwi>, 

nirniM,  dil  RnmiH,  funne  1t  fiM- 
Jenimt  i]r  Ix  ilûtriplHit  de  rR;:IUe 
fillicJH*.  —  l.n  fr^miM  &  iMilte 
apm*nq(Uiii|uiiauiafnt(,  les  ^nik 

■poor  r«p|pnilie  r«t(»J>nl  et  Irpna* 
WHT  If»'*  »™wl  [wnliB.  Il*  tontin- 
daasImrcaieniUFJliiD  jaitrin^ 
«ardier  tnr  Pirif  et  île 
nii  1  tlan^  U  fnnne 
(1.  Il  ft'juil  px 
,  ik  J^.iist«der  le 
mûi  ut  ntimiinK  rt  ut  rie 
Il  lion  rtn  ni  {^nil  {ifnl  rjne, 
d*pnii,  n  *fnna  i  CmnîoM  qui^  à  tX 
Ciyitïle  atail  4i^  ntr]i|iéa,  m  )t  mcil' 
leur  qui  luj  ponToîl  tenir ,  e'cdnil 

fcir  hon  ilu   rofaiiine, iryrrt  let 

SoiiMi,  an  inm  le  iIdc  de  Milan, 
FnniriMpic,  qu'il  répuliitt  son  CT«nd 
*niT  (  Vvr.  SroBEi ,  f  FrïDfttis-AltiMi- 
4r).  XMI,  205).  »  Lôt^  XI.  »te»- 
h\é  de  louB  cAlfe ,  a'aiiît  en  tSn  jiour 
tlli^qtie  Franroi»  Sforia ,  EnmoDiiBé 
l'Invincible,  loldai  de  (orUuie,  grand 
CapilÀne  el  pnlïtique  Labîle ,  auquel  il 
arait  cédé  G^ne?  et  Savime  )'aiiii^e 
frttiêtnlt  fi).  Le  ^uc  f^pnndMt  h  u 


Vi'nnia  fanna  <l  U 
râ»,  un*  b  fDn&nle  J 
Min  Gb.  '^  JjuKiH  ni 
liaUlemcnt  canifaêl,}a 

msnnde  Utivoecia*.  _,, 
diMt  on  (ttài  tanoi  cnnlfT  W 
<Tat  t'fin  ne  campti  fàai  i 
luniiDii  fi  p'ind  noininïltfl 
Trnora  de  looi  In  pninuii  I 
dêlib^nl  M  i^raM  JM.' 
luqutltn  te  iroimiitil  au^i 
(Y  lianiaitfUet.  Ln  riui» 
lieu  djtu  U  oititdnlc  k  H 
let  ifftHi  des  {KÎDOtKl^ 
cnf^eroenU  pir  kitldN 
bliquemcoi  :  cai,  VU 
Im  cliranîqaes ,  les  D 
binent  jusqa'i  cîni| 
1*  si^ne  de  recoiu 
aipulletle  de  soie  i 
portée  i  la  leïntiice 
uteiit  pour    les  Gp 


««.'««''teTi^.  b.'sr).<ii"'ii.  ii« 


Jua  df  SDUrhan . 

WnMIbefT  'lits). 
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t«ud*Bl  kt  looolid  <!*>      Ml  la  tteltln  gtWi 
[  »<à  (lf«<,  au-      dM.  ja  wt*  •«■,*■ 


jMHuire  ira  il  ^J<i»i>>i.d>cii>»ialnrt     (>>««..  p>r« «ai 
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•qoe  an  historien  moder- 
n  homme  aussi  hahile , 
t,  aussi  soupçonneux  que 
)mpé  par  tous  ceux  qu^il 
;ui-mëme;  entouré  desei- 
tndant  une  année  entière, 
ir  tous  les  points  du 
is  qu  il  découvre  le  plus 
le  leurs  machinations.  — 
it  plus  qu^un  chef  à  cette 
ble ,  lorsqu^on  le  trouva 
r,  frère  du  roi ,  héritier 


M  et  «a  fidôlilé  ;  Jean  d'Anjou, 
et  de  liOrraine,  prince  accom- 
■DOW  de  f^erre,  dont  le  enntin- 
l ,  entre  autres  troupes  ,  de  cinq 
KÎliaires  précieux 'qu'on  n'avait 
dans  nos  rangs,  qu'ii  vatU  mi^Hx 
e  pour  ennemis»  di.sail  Louis  XI, 
jusque  duns  ces  derniers  jours, 
conitants  et  courageux  de  la 
nce;  Jacques  d'Arnuivnac,  que 
de  cri'rr  duc  do  Nemours,  et 
Iff  remontrances  du  parlement, 
du  royaume  ,  faveur  réservée 
leuls  princes  du  sang  i  Jean  II, 
it  le  Uim,  qui  avait  obtenu  des 
iuu  de  Id  peine  de  mort,  eneou- 
usticepour  crime  de  félonie,  et 
9é  biens,  confisqués  vous  (.barlas 
,  comtcd'Armagnac,  uondaïuné, 
imr,  au  banissement,  uvec  con- 
jieai  t  le  roi ,  i  ton  avènement 
it  accorde  des  lettres  d'aboliliou 
is  ses  doniiiines.  —  Les  princes 
talent  nus»i  sur  l'appui  de  Louis 
comte  de  Sainl*Pul, depuis  cou- 
re, et  qui  p(ir!n  sa  tête  sur  l'é- 
neguj  du  (^hâiel,  vicomte  de  La 
le  celui  dont  les  constants  servi- 
■  l'assassinat  de  Monlereau,  mé- 
r  pas  ^lé  rembourNe  de  l'énorme 
mille  écus  (^92,394  fr. ,  valeur 
e  i3  f.  et  quelques  ceniîmis  par 
léreuaemeni  par  lui,  lors  de  l'en- 

roi;  cl  d'Antoine  de  (ibfabanncs, 
artin,  graud-uialtre  de  France  , 
pitaint  des  écore/wurs,  exeusiible 
,  plus  (pi'aiiriin  autre  M'igneur 
lais  qui  avait  coniniis,    smis    le 

,  l'actiiiu  inii|ue  do  partagrr  1ns 
'infiirluné  JaripHS  C.œnr ,  <lont 

ties  jUgl!l(/  OJ.  r.OBUM,  IX.  iH3). 
:'a'-(  André  de  I^val.mnrërb'il  d« 
d'Allin-t,  hisai*  ul  'le  l.i  uière  de 
;  leH  eoiiites  d^  Reaujeu  et  de 
nmle  de  Polignac,  les  ««M^rnrurs 
Acier, de  lu  Vurenne,et  plusieurs 
t  seigm-urh  doivent  èlre  cités,  de 
es  instruments  de  cette  longue 
mbtir,  comme  disait  le  couiie  de 
.  ebucnn  ne  fut  occupé  qu'ji  rrm- 
en  foulant  la  pauvra  peuple,  qui 
imalla  da  tous  las  réformateurs. 
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présomptif  dn  trône.  Cétaît  un  pnnce 
aimable,  faible  et  indécis  de  caractère, 
facile  dans  sa  vie  privée ,  trop  adonné 
à  la  mollesse,   m  Charles  ,  dit  Fhisto- 
rien  de  Louis  XI  (Ouclos] ,  avait  les 
grâces  extérieures  qui  frappent  les  yeux 
du  peuple  et  qui  saisissent  son  imagi- 
nation ;  qui  révèlent  Téclat  des  gran- 
des qualités,  mais  qui  ne  les  suppléent 
jamais  :  sans  être  recommandable  par 
ses  vertus,  ni  redoutable  par  ses  vices, 
il  était  dangereux  par  sa  faiiblesse.  >• 
Les  confédérés  s*  étaient  d'abord  adres- 
sés au  duc  de  Bourgogne,  prince  non 
moins  aimable  que  le  duc  de  Berri ,  et 
plus  spirituel,  sans  aucun  doute  ;  d*un 
caractère  ferme  et  lojal  ;  le  plus  puis- 
sant souverain  de  r£urope ,  après  le 
roi  de  France,  et  le  plus  magnifique  de 
son  époque.  Philippe-le-Bon  se  plai- 
gnait souvent  de  T  ingratitude  du  roi , 
de  ses  méûances,  de  son  avidité  et  de 
son  manque  de  foi.  On  lui  montra 
d'ailleurs  qu'il  était  de  son  intérêt  de 
soutenir  les  grands  vassaux  pour  les 
opposer  à  la  couronne,  et  qu  il  y  allait 
de  son  honneur,  dans  cette  circonstan- 
ce, de  maintenir,  contre  l'oppression 
royale ,  le  duc  de  Bretagne ,  son  fidèle 
allié.  Malgré  ces  raisons,  pins  spécieu- 
ses que  solides,  il  refusa  d'entrer  dans 
la  coalition.  L'amour  de  la  paix ,  sa 
droiture  de  cœur  et  son  âge  avancé 
l'emportèrent  sur  les  sollicitations  du 
comte  de  Charolais ,  son  fils ,  et  du  duc 
de  Bourbon ,   son  neveu.  —  Cepen- 
pendant  les  confédérés  hésitaient  en- 
core à  s'ouvrir  au  duc  de  Berri  ,  dont 
ils  connaissaient  le  peu  de  capacité,  de 
constance  et    d'énergie ,    quoique  la 
crédulité  et  la  simplicité  de  son  esprit 
rendissent  plus  facile  son  entraînement 
h  la  révolte.  Il  avait  été  fort  aimé  da 
roi  Charles  VIL  On  assure  même  que 
ce  malheureux  père ,  justement  blessé 
de  la  conduite  du  dauphin,  voulut  un 
moment  désigner  son  plus  jeune  fils 
pour  son  successeor.  Pour  ce  motif 
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fin  [tnili  fl\llilir-.  ,  l.oiii;  \l  l(;i'r«;>»;iil 
'.un  lii'ir:  il  li*  irlrii;ill  |iif*-.flr  Iniilairt 
iiiir  fn|if'iT  ilf  r;i|)h\ilf'*  ;  r\  ,  |i:ii  U  nui- 
ilifili*  flr  Mifi  .-i|i.in.i;;r  ,  il  lui  av;iil 
flofiiiiMli"-.  Mijrl';  ilr  riirnirilriilrniriit. 
Oilrl  il'.\\illi',  •.ri;;iirii!  iIp  Iiff.riin,ilp- 
|ini'.  rofiilffli*  (10111111;;^;,  Hivori  fin  iliir 
flr  |(rfl;iM||P,  (ni  rli,ir^«'  flrsfiiiflrr  If  fliir 
i|r  Uf'iii  f'I  fif  fllri;'rr  '.r;  flf'fiiarrlir.'.. 
Il  lui  (il  Piilriiflirf|ii  il  ii*f'l.iil  |M';  |i.ir^ 
ta;/*  PII  fih  (|p  l'Vaiirp;  fjiip  jp  rpiiI 
iiifiypii  iIp  'ip  liipr  flp  IiiIpIIp  ,  ri  «rolilp 
iiiriin  a|iaiia;'P  plii';  rfiimifliTaiilr  ,  f'iail 
f|p 'ip  fifirlaipr  pniir  |p«;  priiirps  pl  Ips 
rfaiiil>;  <f  r|iii  ii*avaipiil  pii  viip  fiiiP  Ir 
iiipii  |iiiiiiir  II  la  rf'(finnaliori  f|p.*;ai>ii*ï.>* 
Sfiiis  |Mf'Mpxlp  f|p  Ip  fli''(|(imina(',pr  fin 
maria;',p  tliinl  il  avait  l'if*  f|iipr.li(iri  |irtiir 
lui  |>if'f^flpinmpiil  avpf  I'.:iIipIIp,  fitriii 
(lu  foi  f|p  (lanlillp,  maiia^p  pii  favpiir 
(liir|np|  *-.firi  p^rr  dpvail,  at<inrait-ori,  lui 
aliafiflniinpi' la  CînipnriP  pu  IouIp  sfui- 
VPiainrl^.  ^auf  riiorntna^'p,  nu  lui  fif 
fril  la  prinrPKsp  IMarip,  (iIIp  uuifpiP  flu 
ffimlp  (Ip  ()liarnlai5i,  li^riliirp  flps  ^Malf; 
(Ip  IWHU|;opip.  Il  iiVu  Tallul  pas  fia 
vanlaj^f  au  jpuup  duc,  p(»ur  cpi'il  cchi- 
Rpfilîl  à  piprifjrr  Ip»;  arinr".  rontiP  Ip 
rf»i  Mui  fr(MP  Pt  Mui  -.(MivPiaiM  r.pi 
(;npur;  pt  il  (li<:>.imnla  •;!  hipri  (piM  mil 
PII  (Ipfaut  la  p/'iM'lratiori  dp  liOuis  XI 
ri  la  vi(;ilaiirpdprpux  fpii  /;laipnt  rliai- 
j;^";  t\p  fiurvplllpr  r.vi  nicuivpmpnls.  Le 
rni  r.pppridaiil,  nari*;  priiivoir  ripu  d/*m(^- 
|pr,  vri^ailliipri  fpril  ;ip  tramait  rpiphpip 
rlio'.p  :  il  sp  méfiait  KUiiout  fin  dur.  dp 
lirpta^np ,  François  II,  rpii  Tavait 
troffipi',  pf  qn*ihravait  pas  craint  d'on- 
iraf^pr,  pn  p;i.«;ayanl,  à  Nantes,  dVn- 
li'viT  Fiançoisp  frAmboitc,  vpuvp  dp 
l'jcrrp  II,  pour  la  Fairp  ^pon«;pr  A  un  tl»î 
Rpn  ravnri5i ,  pt  h  (pii  d'ailleurs  il  avait 
von^  nnp  liainp  partifulipcp  par  suitp  dn 
rpfu»;  d'un  pi^t  dp  ^l-.OOO  pcii.«;  (environ 
.V2,(morr.,  vaipur  riVlle) ,  alor<;  fpiM 
Aail  r^fu^'y*  à  la  com  dp  IWiin^o- 
j^np  (r«v  F»ANy»is  H,  XV,4K4). 
I«p  roi  résolut  de  riotimider;  cl,  Hclnn 
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sa  ronipnanrc,  de  le  pr^enir  nu 
fi*a.!>iurer  dp  M  trnnqiilllilé.  \  reti;!! 
accninpa^n^  dr  Monniriir,  de  I(c 
d'AnjfMi,  roi  dr  Sieilp,  rt  du  conilr 
Mainp,  il  aiiRPmhla  dan!«  le  Pnitoii  ( 
ff M  cp".  coii.sidf*raldei«,  et  y  donna  rrndi 
vfui'.  aux  ainha.';<;adrnr!«  de  ISreta|;t 
TannPL;uyduQiàtel,al(iri«(;rand-in»i 
d'IiAiPi  f|p  François  II,  ft  IVomillé 
Komilly  de  la  (iliesnelaye,  non  vif 
rliaticelipr  ,  as5iun>rrnt  le  monarij 
dp  la  M)utnif;';inn  dn  leur  maître 
de  f^a  prochaine  «irriv^e.  Pendant  q 
Louin  XI,  qui  rxcellnit  flan»  Tinti 
^iie  ,  ('tail  endormi  par  len  proncK 
dpA  amlia^'ïadeurs,  rt  rroyait  les  ^i^ 

Iiar  de?;  prp.<;cnlR  adroitement  diitr 
Mié«; ,  et  dont  une  partie  s*adre«ai< 
Aiiioinelte  de  Mai^nelai» ,  mikt* 
fie  Fiançoi';  Il ,  les  envoyé»  oblfiiî'^ 
du  duc  de  JSerri  la  prnmeiwedcn 
tirpr  tout  dp  •tnitp  pn  l\TrAs^t,(iif* 
mpilrp  h  la  t/<ip  de  la  llcuc.  Afrèftnir 
con('/'di^'  |p«s  liretfmR,  Je  ni,  f^^ 
sur  ce  poini  ,  partit  seul  êlî<^^ 
pour  un  pp|prina^',e  de  qnclqaei  ji^^ 
Notrp  Dame  du  Pont ,  en  liiwv*!' 
Son  fi  fVc  exprima  le  t\h\r  de  M  pw 
raccompagner,  et  liOuls  XI  cnt  lit 
d'f'-tip  surprix,  lorsqnc ,  le  pnrlei» 
main,  on  lui  apprit  queMoHMCin 
lait  (''rliapp(* ,  lui  dixième  ^  $nm  ^ 
texte  d'une  partie  de  chaane;  f' 
vpc  l'aide  d  Odet  d*Aydic,ili^ 
joini  Ir<;  aml)a<:5iadpnr.s  qui  rattenàÎB 
h  tix  lieiip.*i  dp  Poitiem  avec  de»  (i> 
vaux  frai-'ï,  et  que,  dann  leur  Tuile  •■ 
avaient  eu  la  précaution  de  riNM 
les  ponts  derri(!rc eux.  I^e  départ  di' 
fut,  pour  les  conjura'*»,  le  signal  diM 
I^vemenl,  et  la  pierre  r.iviie  érialai 
foifi  dans  toutes  le^;  province».  Chantfi 
retira  d'alifud  à  Hour^es ,  dont  il<M 
na  le  rtmimandement  au  bâlara  1 
Uouilion,  Pierre  de  Morin,  roniii* 
daul  la  (froRse-TfMir;  et,  i  peine artf 
dans  cei  t  e  ville,  le  1 0  mare  1 46i»f  il^ 
vil  au  duc  de  Dourgof^nei qne ko** 
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roi,  soît  à  l*intérleor, 
es  anciens  allies  du 
lécidé  à  se  réanîr  aux 
rands  poar  réformer 
clamait  rintervention 
i  cette  grande  entre- 
lin ,  on  publia  un  ma- 
el  Monsieur  censurait 
doite  de  son  frère ,  et 
I  et  Tarrière-ban  dans 
uis  essaya  habilement 
;e.  Dans  une  déclara- 
:  beaucoup  d'adresse, 
milité  oui  rép;nait  dans 
t  il  avait  visité  toutes 
iB  que  ne  fist  oncques 
ce,  en  si  peu  de  temps, 
igné  jusques  à  pré- 
rchandise  couroit  par- 
pouvoit  chacun  aller, 
lit,  For  au  poing.  » 
de  Bcrri ,  il  se  plai- 
in  avait  abusé  de  sa 
lexpérience  d*un  prin- 
ucun  sujet  véritable 
!nt.  Le  roi  rappelait , 
iration ,  soit  dans  m 
avril  suivant ,  £aiite 
onseil ,  que  dernière- 
il  avait  augmenté  la 
Vère  ;  qu'à  cette  oc- 
dit  au  roi  «  qu'il 
er  tel  train  qu'il  vou- 
t,  et  qu'ille  feroit ;  et 
'ement  qu'il  le  punist 
la  mort  de  leur  père , 
que  quatorze  ans , 
auché  de  Berry,  en 
seigneurie  ;  comme 
eur  de  Berry,  le  duc 
qu'enfin,  il  venait  de 
que,  si-tost  que  le  fait 


,  dit  le  Bon  «tle  Camuii,  pre* 
'Auvergne,  eomtoile  Poitott, 
irlm  V.  Ce  prince,  qui  eit 
«  touA  le  nom  de  Jean  de 
rire  aîné  aooa  le  nom  de 
m  frère  cadet  aooa  celtti  d« 
M,  uqoitm  i34oi  m  lff*af« 
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de  Bretagne  auroh  pris  fin,  il  lui  bail- 
leroit  son  appanage  entier ,  en  tel  et 
aussi  grand,  et  plus  que  feu  Monsieur 
d'Orléans,  le  duc  Loys,  qui  estoit  seul 
frère  du  roi  Charles  Vl,  si  avoit  eu.  » 
Le  roi  ajoute,  dans  sa  réponse  du  1'^'' 
avril,  qu'il  s'émerveille  fort  de  ceux  qui 
ont  donné  â  entendre  au  duc  de  Berri 
«  qu'il  se  deust  en  rien  douter  du  roy, 
touchant  la  sûreté  de  sa  personne...; 
que  chacun  sait  que  le  roy,  depuis  son 
advenement  à  la  couronne,  n'a  monstre 
aucune  cruauté  à  personne,  quelque 
faute  on  offense  qu'on  eust  faite  envers 
lui ,  par  quoy  seroit  bien  estrange  à 
croire  qu'il  eust  voulu  ne  penser  mal 
ou  cruauté  sur  son  père  et  seul  frère 
germain,  duquel  il  desiroit  la  sûreté  de 
sa  personne,  comme  la  sienne  propre, 
tant  pour  ladite  amour  et  aOection 
qu'il  avoit  avec  luy ,  comme  son  frère  , 
comme  pour  ce  qu'il  sembloit  au  roy 
que  la  sûreté  de  la  personne  de  mon- 
dit  sieur  de  Berry  estoit  la  propre  sû- 
reté de  luy-méme.  »  En  effet ,  sauf 
les  exécutions  faites  à  Reims ,  et  dans 
les  villes  d'Angers,  d' Alençon  et  d' Au- 
rillac,  à  la  suite  de  quelque  révolte,  on 
ne  pouvait  encore  reprocner  à  Louis  XI 
les  actes  de  cruauté  qui  allaient  ternir 
ses  victoires  et  qui  souillèrent  les  der- 
nières années  de  son  règne ,  époque 
où  l'on  peut  douter  qu'il  fût  dans  son 
parfait  bon  sens.  Il  donna  même  plus 
tard,  à  G)nflans,  â  l'égard  du  comte 
de  Charolais,  une  preuve  de  loyauté, 
en  refusant  de  s'emparer  de  la  per- 
sonne de  son  adversaire  trop  confiant. 

h  la  bataille  de  Poitieri,  et  mourut  en  iii6  , 
apr^s  avoir  <^té  r^grat  du  royaume,  «ooa  la  ini' 
Dorité  de  ChariM  VI,  et  premier  ministre  pen* 
dant  qnatorae  ans  {l^or.  Bbkki  (J^an,  duc  de), 
IV,  337  I.  La  comparaison  des  deux  apanagra 
manque  de  justesse:  I/onia  XI  ne  pouvait  igno- 
rer  que  Jran  de  Berri,  quoiqu'il  ne  (àt  que  le 
quatrième  fils  du  roi  Jean,  poM^dait  le  comté  de 
Poitou,  en  même  temps  que  le  diii-h'^  dr  B^rri, 
•t  plusieurs  autres  domaines  considffrnbles.  La 
▼aleur  de  l'argent  avait ,  d'ailleuiv,  augmenté, 
depuis  l'ordounanee  de  Cbarlef  V  rar  Uipeii- 
•lana  des  Alf  d«  Frtnet. 
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Il  4'Aiiii  finrn^  h  «tîlitf'  m  h  fntrf^  mr^ 
iKt    «re  rrihriffic     il  n^ivtt'*^  |if»  vniilii 

l|l|r    f>;ltflltl;l|l|f|     mfVlP,    llllltir    |fif|Mfi| 

«fin  frQcriilimitfil    ridil    lii  liliiQ  fi(,  (lll 
ififiil.tffifi^    4     itiiiil  .    ri     l'Iiiliifiif    il^ 
f  .iiifiifire  4    |tii    iliin  ,  edfiq  ltii|i   fl'r»;! 
L'ri:iltfifi  ,   •»    i|ii'fiii  II  ;ivfiil  )aifi)|fQ  ron 
nu  nul     |iiinir  ,    on  ,      i   tr(.';iiftrf     Ir 

Ifflll  ,     il     met      IIHlMU     «luVll      Itl^     -1     |||;|q 

niri  ,    i  l4nl  U  iiiiaiilr,    |i<  iii;iniiiir  i\t% 
lui.  i-l  cfiitfiiit  1.1  ni|iiflilr,  f'Mirnl  uIhk 
ifiinmiine   |i:imiii   Icq  ui;»ttiU    iln    \'V,n 
Mi|ip   rt    f|4n<i  liiiilr«  Ira    rla^arc    f|r    I;| 
n.ilifin    ("t]      Mum   U    i/jiuncr.    m   U-a 
Irf nrllr  fin  fin    n'ni    r::l  inc  itimii.:  m 
1  ii^iicf-,  lfii--.i|ii'fiii  )  I  t  i|ifiifif  lll.  ilr  II  m 
iiiicfiiifiniiriil  r|iii  ,  |irii  ir-inriri-^  ;iliii.;, 
.!•  lll' Il -.1  I  ilr   tt    fuir.    L^itiii.iin  flniil  I4 
«:»» •  l«^  1  .7iji7,  ilic  lll   il ,  /,§  ni  ufn  /•  ^iJi ,  f,' 
tir  liiy   nii'nir  f.ic  ifi'i  |  n  ilii.ii.:  tU 

l.ltflu    XI    fin  pt  iiifiiiviii  lit   ir:iliiiii|   :iti 
f  iiti  ilfil     il  y   -.i-.  jil   ||f,|,  il',  ç..|c|,»'i  II  mil 
1I.H1.:  ]r<  i5iiiilc      II  .ivmI   i»nviiyi'  |*ii||i\ 

IIM  <ll''îlllî<«,;l|||||||    fil-  l'.njii     |„;,K  lll  iir. 
rrvihl  .l'.f'   «li-c  |iliipiisi>i'ifK  fjiii  iir  lin 
•hllf'tll    :l  fini  nilHIlo    l|ir:|    flipiiiiillii    Ik 
lui  ilr  iiiillr  Clin  .iiiliiiilr    l.iiiiicy  fi'iifiii 
»lil  frifiir  iiiaiiu'ir /v-Kivr  ,  «I   U  f  imcril 
il«-  Miiii.-.irni    |iii|i|i  I   lin  iiiiii /i':tii  111:1111 
ffctr.ilific    lri|iii  I    il    iti'il-iii     Mil,.     II-.; 
|ti  itM  I  c  |if|iii.-.iii /i  m  lll    II  m     iiilifiii|.:i' 
I    II    llifllli     lim|icil    iiril-i    I14  ||-||iil:i|,lq 
il    AlllllfK       à        lill-IU       II  lll  c      lilillic      :|i| 
fiillilr   lll    C.tiiiol-IK.  /yi//    t'ItiH  ,  Inil  fit' 
tl'iihnhi     Ir^i  liiilh  t  il  mitirit  fnifnlf^ 
thnn    ht  fit  in'fni  r  On  ii'4v;iil   l:«|.-.:f's 

Ir.  iliif  fift  l'un  ;i  l',iiiii('i'<  iiiic  i|t|ii|iiil 
jirii  flr|i,iii.:      ,1^  |iiici|iir  -iikciIoI  -iiiiii; 

'^,  li«(ii>  •■(,  f..f,H>u  (II.  ••.i>.|.  f.,ri  r«|i|ir-i>  liA, 
|.|.i  S  Mil.  |.«i(|i.ki.  ,.  i.i.,;.  ,,i  ,,  ,,,|i/.  tt.t.i,..  i,.,,f 
|.;.t..  .  I  ri.i,       .  .,„>,^  I  |,*,|,, .   y  II.  I, „,^  .1^,  I,, 

•  •.1^;.   .    ......•,,.   ||,,li|.,.^  I,    |!..„.  ,1     ||,,ii,.j.^   .u 

''•••■'■       ••■■     I   «...1..      .|««     <l.     <...)..,.        1^     |M-IM.»#" 

•'"••'   ' '• '  1..1  !•.;..•.  \f  •i.ii.,-„,i  .1^  |'ioii|.|.». 

•*••*'" •»  •.!... „.*  ;,  f ..p»fc.    Il  I  fMpitpf.^ 

'-,     •'■„,>     |.i..,i.  ..,      I,.    1,1    «,,,.,.,        ..•.Inn,,»,    ... 

•  i.;.i-^..    .|..    I  ,,,  I,..  ^    ,.1    ,    ,  ..^^   »t..,i,,  .^1..  ^^ 

I»..  «IJfli.  •Jlh'.f.   .  .,    t...r,  :•..,  .If.  ..,  ..1,1,  .|„  il 

•*,■,.%  ,.u  ..i.iiet.  ,1  ..(,,„.i„„„»^.  i'Mn|,»i*  »•••.•» 
cr*.»*«,  f|.«*  4«  MiiiiN 


Irrc  un  ilm  ilf*  Ihtwun^tw ,  rtfi 
mnilnil  à  L-i  fnm  ilfi  liff*l;i(',lff*|  M 
^liiii  |iliic<:f)t  flft  lin.  f'Ahun^  lilV 
lift  <:;•  flriinifilii'  Intlftip,  (in'fl  lff*i> 
Inil  iinq  PII  r\a\  (If  «lifilpriifi  f 
innnIiAitr  riif<«il)ihmi  flr«  U«  |^ 
fn«l:inl<:  Il  flYlNil  |M«  fr<;l^fff<li 
iiiM  irninnliani»»*  innll^f /'^c  l'I  #( 
nificqra  «^fliiiCJUlrq  i\HP  llf  tl^  Htf 
lin  :r.ail  |iiii  l«'f-a  fin  U  |i«r  I  fiff  f^ 
f|iiri:  f  lunnniiirc  flmrnl  tri^mi^  f«  1 
nViKl  fielf'  liiftfi  v»illf^  ri  ^j^iné 
iiiit,  |iiiin  i|iiif  iif  cranififi;  numtt 

tciiirnl  nii'il  c'i.:tiiil  i;^|ii|i4  I 
liiir  .•  Vm  .ziiiIi  f|r  f«>ll|K  fl 
ilit  141  If  lll r,  ri  nmlLM^  ««>  i\^^ii 
inni  iliiliiiii  ,  (l^«  f|il*il  ffll  Mff 
l'iM-hiiriir,  il  Qit/n^  finP  riffflfpllfi 
hiiii  -1  tniic  lr<  I  iani^)fi«  <l|i  |^fff< 
AiiiHc  mil  lu-  If  Mil  ;  rt  il  nfCIff 
|r- flin  I  i»M<iii>:  Il  ,  lf»f<sf|(l|i  k»l 
liirlnniirc  cr  nui  ml  rn  ttt'tltf l'info 
■illri  ir|f,iiii|ir,  flrvutil    Vnft%^N 

I iiiiiii- 1|<  f  .tiii iiluK       |f#i  fini:  4< 

fiiciii-   rn  itf  ilimnanl  f|^«  Ift^ 
fjr  (.'iMiir,  av4il  vnnln  tt^tt^tP  fi 
•4  i'aliM  i|r<:  1  nlrr|iiKr%  lU  lifrffK 
niin  iiiinni(n<ri    ti-i:  lifietilifA  : 

i|iiM  lYiii  ii|iiiiics/=  Irc  |[iirfrfiAfi> 
hiiK  lll.-.  Miiifi'il/.i/<  |ifffif  rifffi 

Il  iiiililinn  fl  cr  |iUr#f  k  ^N  t^i 
ijii.'iiiii  l'ii  in^-c  (ni  r^nni^t  pt  HfK 
lll-  l'.f  m  «lll  i|iiil|/'  I4  ffiflf,  ff  ti 
f  .Il  iMilti-.  iliiniiviit  rnlifi  «1  «flM 
.1 1  M  I  lll  -.  iiiiijiii^-:,  Innc  tttéit^i 
|il<  lll  filiiinir  ri  |rin«  imtÊftW 
>:iiiiMi{  H  liii  irpi/crnl-i  f|ff#  ffi 
un  .'.iiif  <  I  i-iii  lll  f  nnf  <'f  l^'r<^  |p<(. 
<iii  l' ^  il  i|iii  I  uM^K  Ir-;  iliir  «  ||l>  f 
t'iir  n<  Il  iiiiii -<  I-4K  ni  ffnfwirfii« 
f  iviii  ilili  |iiiiii  c'ilf  «itf  «in«  fl^|i# 

f  IHIIIllllll  lll  l'iMlfir  \,IM  Ipllfi 
m-^nifr^N.;  i|ii  iliff  flf  liffli  ,  If 
cilmh'--  rnlic  Ir  iliir  ilf*  l'fftlfSr 
ffiinlfil^f  .ti4ifil;ii«,  U^rUf  lurnl 
(Il  irM  r<  f  I  flrc  <;ritfi|iifir«  ImfiçjiM 
•rifnrn  .  ilil  iifi«lii  AftrHi^fi  ftil 
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Ute  en   Hollande  par  le  bâurd  de 
RobempréyContre  lecomtedeCharolaû 
00  plutôt  contre  le  vice-cliancelier  de 
Breta^e  (Foy.  Piiilippi:-le-Boîs  , 
^    XXXIV,  177),  achevèrent  de  déter- 
miner ie  duc  de  Bour{;on;ne  à  cet  acte 
de  félonie  ;  et  il   cliargea  son  fils  de 
»     commander  ses  armées.  Néanmoins  le 
BŒBd  de  Tintrigue  ne  lui  fut  jamais 
détonrert ,  «  ny  ne  s^attendoit  point, 
£t  Comines,  que   les  choses   vins- 
sent jnsques  à  la  voie  de  faict.  »>  Le 
comte  de  Oiarolais  avait  choisi  pour 
derîse  :  Je    l'ai  entrepris  (  peut- 
ttre  était-ce  de  se  faire  roi  de  Fran- 
ce, dit  Mézeraj);  et,  lorsqu'il  alla 
prendre  con^é  de  son  père,  Philippe 
JDÎ  dît  :  (c  Allez ,  mon  fils ,  à  la  bonne 
•  heure  ;  Puisque  vous  l  avez  en- 
«  TREPRIS,  poussez  toujours  et  ne  re- 
«  gardez  jamais  derrière.  Souvenez- 
«  TOBs  du   sanf;    dont  vous  sortez  ; 
«  préférez  une  mort  r^lorieuse  à  une 
«  fuite  honteuse.  N'appréhendez  pas 
«  le  danger  :  quand   il  ne  tiendra 
«  oa^à  cent  mille  liorames  pour  vous 
«  delÎTrer ,    vous     n'v     demeurerez 
«  pas.  »  Le  comte  de  Charolais  était 
entré  en  Picardie  avec  quatorze  cents 
hommes  d'armes  et  dix  mille  arrliers. 
Une  fimle  de  mécontents  se  rangeraient 
sous  ses  drapeaux  :   il  promettait  au 
nom  de  Monsieur ,   dont  il  se  disait 
le  lientenant,  l' abolition  des  tailles  et 
la  réforme  de  tous  les  dé.sor<]res  de  l'é- 
tat. Son  cri  de  guerre  était  :  Fran- 
chise, bien  public,  i)i:ciiARGK  du 
PEunz.  Dans  les  villes  où  il  passait , 
on  brûlait  en  sa  présence  les  rc<(istres 
des  receveurs  ;  on  abolissait  la^nholle; 
le  sel  se  vendait  au  prix  d'achat  ;  les 
denrées    et   même    les    marchandises 
^     étaient  taxées  selon  les  d<*sirs  du  peu- 
»    pie  :  les  troupes  observaient  une  exacte 
^   discipline,  «  et  payoit  chacun  son  es- 
■    cot  comme  s*it  eust  resté  en  Flandres.  » 
^   Savant  d'autres  récits,  les  soldats  des 
princes  ne  rivaient  que  de  brigandages, 


GUI 


i35 


tandis  qne  les  troupes  du  roi  se  fusaient 
remarquer  par  Tabsence  de  tons  désor- 
dres. Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  nord 
comme  dans  le  midi,  la  noblesse  se  ren- 
dait à  l'appel  des  princes.  Le  peuple,  de 
son  côté ,  espérant  un  soulagement  à  ses 
maux,  crut  aisément  que  la  guerre  n'é- 
tait entreprise  que  pour  le  bien  public,  et 
fut  plus  disposé  à  regarder  les  confédé- 
rés comme  des  libérateurs  nue  comme 
des  ennemis.  Rien  ne  semblait  donc 
pouvoir  arrêter  le  comte  de  Charolaîs 
dans  sa  marche  sur  Paris  ;  les  troupes 
royales,  trop  faibles  pour  le  combattre, 
étant  réduites  à  le  harceler,  lorsque  les 
]>retons  rencontrèrent  un  obstacle  au- 
quel  on  ne  s'était  pas  attendu.  Jean  de 
Bourbon ,  comte  de  Vendôme ,  refusa 
le  passage  sur  les  terres  de  son  obéis- 
sance :  toutes  les  sollicitations  furent 
inutiles.  On  lui  représenta  en  \ain  les 
torts  du  roi  à  son  égard;  il  répondit 
généreusement  qu'il  aimait  mieux  ou- 
blier les  mauvais  traitements  qu'il  avait 
essuvés  que  de  les  mériter.  Cependant 
celte  résistance  ne  pouvait  arrêter  long- 
temps François  11 ,  dont  l'armée  se 
composait  de  plus  de  douze  mille  hom- 
mes des  meilleures  troupes  ;  mais  elle 
déran;;ea  le  plan  des  ligueurs,  et  fit 
naitre  entre  eux,  par  le  retard  qu*elle 
apporta  à  la  jonction  de  leurs  forces, 
des  méfiances  dont  plus  tard  le  roi  tira 
parti.  Ce  prince,  alors  occupé  à  conte- 
nir le  comte  d'Armagnac,  et  le  duc  de 
Tiourbon,  le  plus  faible  et,  au  dire  de 
lîossuct,  le  plus  malicieux  de  >es  enne- 
mis, les  contraignit  de  demander  une 
trêve,  que  le  comte  d'Armagnac  viola 
bientôt;  ce  dont  le  roi  se  vengea  en 
le  faisant  traîtreusement  massacrer  à  la 
prise  de  Lcctoure,  en  1473  {^oy. 
AuMAGNAC,  II,  i7i;.  PaHs  était  alors 
le  prinri[ial  objet  des  inquiétudes  de 
Louis  XI  :  il  regretta  vivement  d'avoir 
été  obligé  de  s'en  éloigner  lorsqu'il 
apprit  que  le  comte  de  Charolais  s'j 
portait  à  marches  forcées.    L*année 
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||^^.lll»  riiK»"»»:  fliv#f<:  yti^iUapK  nu 
H"»»':,  f't  il  r»'ilfii|i.i»t  \r<  •iiiilf'-î  *!»»  fl»f^ 
(ne    M-r  s'»'»v'n»ililr  rfnlliOH«:i»<rn#f|iif 
f  r>tlf>  iiriiiiil.ttrfin  rri'iliilf-  .'iv.iit  l;iil  ^rl:itpr 
r»  I.-I   Vll^  f|p    riiili|ipp  |r  firiri,  lm<f|ilf* 
»»»  |iririM>  .')f f  firn|i.i(/n.'i  Irroià  l';»ri«;,  h 
»-.firi    rrtiiMr   fhi  «ciffr.  »»    Il   ».iv»ii!,  iliï 
I*      M.iJIm#ii  ,  qiif»  <»»ri  Ifiir»    j    .-ï/oif 
flfs   ;if»i';,    II»»;    lîinir wifij'.liMiK   »lfs  ji"» 
cirtriri.iiir-''.  ,    II**;    Ifi^lfirK    rir*:     irilrlli 
i'#f»rr^    fi    r|iif«    rVloif    un    fnrjK     ««i 
ir-miili    'If«    m.'fnv;ii«r»;      )iMmf>iir«     'ji»f 
|«f»ii    (!»•  iImki»    I#»  ftrufvriit    .ih^irr.    • 
*Wx  IrriMif*:  />l,-iirr»l  ir.iiit.iiil  |ilii>;  vr.iri 
'l'x  '(h'iI  11^  «;*»  flK'.irfiiiI.*»i»   |n<  fin**  »^<» 

ifliiM.;    /' iM  nf  pl-rflnr.;  »;:»|K  fr«fplHri«, 

«.'il  ni-  »iin-.r I viit  '-..1  fifiif-ilr  On  .1  vu 
l<- |>f iifi'i-.  'jn'il  linl  :»  fl»iîfiirir-;  »im  f^ 
'Uji  »  "  .'i'il  |»I.iii  h  \}t9'U  lyip  l'y 
«»  (•iii-«»»  rnlirr  If  |irr<friiM  ,  iIk.iiI  «I 
"  rilitm  ,i  iiff  ili»  »fs  f «irilifl*>ril<  ,  jr» 
••  rri»^  '■..invrr.ii  rivri  rri,i  #oiiff»rifii»  khi 
•♦  iri.»  U-\p;  rri.'im  «ci  rm-î  friii^'rni'ï  y  i«n 
•  lF»»nt  If»;  |iirmii'i'-,  )f  •••»»'"■  ♦«  flin 
"  ç/#i  m  II  ii'.iviif  ilnnr  ii#'n  ii/'"l» 
i'^  firiiii  ('if/nf-i  »f  |i»iMi  rrtMtfriM  l.i 
|rfipi|l:ilifiri  |''»f  .#•»•.  ririlil.-,  1.»  v»llf«  |»l 
r*ltMfi')'<rnfriMil  itfiiir-/iif>  «U  vi  'rrr.  •  .^ 
|.«.iiifv  ..'||..  tt'tit)ift If rtf\  |i»«ii»l'»rif  lin 
«i«M»i  il#»  ifiim  rri'iK.  Il^  rfi'M''liil  Jcm 
'liini  '  liMiirilf  il#«  I f iimi  h»-:  I  '-.'y 
l't'i  iwf  |f>  f/fiff  fU  rroiififi:  f|iii  .iviii 
ç'ii/»  II»  riiinf**  il»'  C  ili.if nlii».  l'iiiti";  h'< 
pniir-  .  .'»  If 'frphiiri  il»'  i\ruf  ,  fiiiMi» 
^fiM'nMisfiriffil  friiiM-i»:  ,  |r«;  fnrtidr.i 
lions  f  ^|i.ir /•><«: ,  fi  l#"i  f  li.iïn"'.  cli':|»n';^i'«: 
•lin-.  \f^  Ml»*:,  ji»iiir  fht^  frn»l»»#»î  .ii» 
|irMni»-r  Kinu:i\.  l'n  in^fnr  f»'nij»';  ,  l#» 
f'rinil  mnîlfr  lU  lf;»nf^.  ^  .lini  I»":  »!»» 
•M'ln»i,  (i;iiMvr-r  nfiir  il»»  l'iiK.iiiiifnKnir 
I'-  f'ifif  hfin>:  »!»«  »frnn«'ti)ili ,  (-1  fini,  oins 
tiffi,  «Ht  I»  Ut*^  »fifi»li»»«  ?H'»W), 
■ 'i*i-  I»  f'iii.v.f  .'irr  iK.-ihfin  il'  n  :» ''lil  |iî»< 
tnn\t\t  •  iin  ili'/riir  tn  irMi*  »  i'»Mfil.ini^ 
'/  M,     Mut  v7.     XX  Vin.   M*l;  /11;  , 

'  .  F  »  |..  i#-.'     >l^  I  )|•trl^•■   »!/•    M^l«tf^ .  "m  |iliif"f 
l«   m  .„,fi/..,mtit  t/f    HnHittiilIpt ,   ^»lll»^n»•  »iii   Tupi- 
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«f>mM.iit  ni*  cVn  Mppnrter  qirmiii 
lU^  )i.ilninnt<.   Il  Ifiir  av.iir    ilUtril 

•.#.*  ••  il»,  ffiri  "i-^n',  ^^•«f<•  s  I"»  fî  lil«»i'|»^ 
|->,,...|f.,  /!/-.  ftnnfnlt  ^  ».'•  »^S*.  ^•  |>i.cf  |tl 
f».  .ji  flf  flfi>|<r«  «fir  11  f-l'|i  ill.lf  •/•  #4ff  jlf 
»f  i»fl>,  »-%r  il  Iff-'*  M'f»'»!»!  f|l|A  's  vi»»lffté« 
1"»  tnriurf  lif|  nrfi'fi'»  '1*1  iv^iir  rVnpf^i 
r|iril'  il  fut  ^/lr|(l•ll>lrl>•  |>^r  r:  ^ft•rtrf«MM 
|i ■»//-.  fl't  •■l«^•■.  •»••»»■  '*■••  lii^fi*  •!*  I"n''^ifif  f 
•!••  »  l|•fl.^  -1».  f /.m».  Xf  l'«K  l*tfr^*  |i.'»fl»#lf#l 
r  .t  »  li-i»i«-i|  Vif.  tn  H.ff  rfil  ffi  fni»f«  f4*7, 
• 'ififiM»-'  Tft»  b>«>'iri' II*  »f^  1^  Mn-eAff  #|H 
l'ffi  ,   r>  h-<l>i'fif'it    II    rllAmf•rr^   «l't   rl/'f^nHM 

firi».      r-l     pr'ilM>f-ril      '("f  ,      T'»!»     Jlf»*       Hpflf 

#■-  ••■tM'ifi .  f  MMî  <l  •t"iî»  rfrf»trif.ff  TifrArfif 
»l#«  «'in  >firifri  f^fnrt  »  '••*•  ««ii  rri'»*n*f|f  ^| 
»i'i   r-.f»    .'«ifi^it  fin   r^'Hilr"  1^  |;»'fi»rf>T»Wi#i> 

I  |■^^  ,ln  fi'r^M'-n  »«•  »!»•  I''«r«i  V  ^ritAffW 
»  (•■•liffirt^-ï  ,  «•iiffini  f«»'r*'«riri«»l  ,  f»'»r»  «.iflf 
^••li'i''  wilif»;  ,  »li|  «f ii^riMtr  »l*  NifttArfif 
»■»  f>rfpir|ii  »l»-  »!•-  #l'-ii»"t»i||n*  ,  tyt^-  f#  tf*\t 
II»  ffifi  »l  .  (ni  l-iiff  rMiilr»  f '»^f ♦*  .  •tJfH 
*•»!  •'•n  f  »i»t  '  îl  .  )•»  fllnc^|/.  «Im  r.f^iWl 
ini^ri'»'»      y\t      II  •lit      I  !■■  |iir»»i*"  ,      ^}     f^rt 

'I /"i  ■      I  .iMi*     \l.     »•■«     ftpr  t/t»f      tptgtl^i 

fifi-    -fin-    fit,.,,  ptfhiK'if,  n    ^'•^'lrlr|ff  ,   ^n   f 

>fiii  «II-»  i»|.  i.«  |i|  >|  l'-iifin  r^<*'■^  iwlf^rtl»  ÎÏW 
»•#.  J'.iM,  •»iii»  rMri<l>r*o  •  N  ft-eftif''*»  fl^k  f  AUt 
M'-lnfi.  •  Mi)<iif<ir  <•■■  V'frffi-ifi«ni#>.  (fîf«  lin  ^9m 
»l"  Nii.f'i  ■•II' r.  »l. -.-ir/-  fnifMir  <*«  1417 
Ifir'IriMi'i  rlf>  Ntnl''  .  rr.i|>n"iir  fl#"  ll^^#l^  ti 
Millv  .      ".fi     II' in    f»■■^^  .    #«l#-       A'f      «fff^Ail* 

"»••■    |l••.•^■^1    •!«•    '/iri    iriririM^nn»    kM 

»''•»••"  r     I rf-ii-'l       II  ••irr^Tl     VttfHHttmn 

-•t    yfftn'-r   if.Mfi.   ;f   ••    r^t^r.•l    M    Ait  fftrnf 
»(■•  Il    II  1  ••11"    |.  Il;   iM.ri'--   \i  tnnrf,    ttitti^  f|n 

f..^..-,.t    r-n    p.-      |,-ii    fj..f.    ffll^    /-JT.f     lu    iftî^Httt 

f'ii    |t  •  »•  r-  ••■Il  ••ri'"i«  ■  -i  forinrif  »>f  fMtnt  |# 
fri..»if.|       I  |,-,ri<  r  il»   Mfli'ri.  ••nf^rrflA  «I'hInm 
I II. •«•,.!   'iiiiiip  I ,  If   «t/'Mtfffi  iirf    rftivfrli^ 
Ai-i-i;.-   r»    f.-.ff   >,    li«ii/->    r>*t   ib   frh    I 

'  litrlf-  f|..   M"l>iii.  «j-ri  »tii»l",   fin  I**  *itf  4f' 

•■ pll^•l^■  I  II  ji'iii"  .1^  It   «)r'tfnfA«|# 

l't.i  ».f  iiiiiii  f|..  \Tr.|..M     |.,.j«  mpifntn^  i|ft 

'•■■'»    '•  I '•Il    A  ii-'*-^»!»! ,  r|'i^  f  niff*  1 

*fi  ii->r>-r.r  •rtM'iii'r  11  fA•^  1  I  fi<-hf»«  .1(1  imv 
I '•«t  «Ir.  m-ff.  ir,;.,,f.  iiriii.-..  rV'*.  1H#»lfl»iM  j 
i-in»  I».  --iiiilirf.  fl#.  .111  n^r*•|f  '  «#i  nMltff 
•|M  -■!  I-M.M.'.  T..-ii  f^it  /-•.•i|i|/>r  ^rifftify^il*  I 
II--  I  •  .  I .  /.  friPMr  >l.,  f  1,1,  |.piftfl  ,  hlkfftMFfl 
pr-  -1  li-i.|i,  ,>l,  r  (In  Vr:frf.  pr'v*ftftift  <!'*' 
»|-ii  (  '•  ff    I  I  un  fl*.  •  fi-Mi  iti  ft»  f  MrT'it  Xf.  C*# 

l■1i|■^•l••  f  f    -irirlr'  ^'il,  |>-i|ir-  llîf  lif    «'-l'in'l^f* 

!/•  •  «>iil-<'|i  I»"  l--"ii  :  fl*»  |^l•p  fff'r  %  :  • 
•iif-î    ilAf<y,-i-r  ^t  •»•  ifhft  f  H'  M''""'t«ff*ti, 

fi//r     »/i»      /   ■»>'   _     tin     j^fttm    fift     «l'iHif»/     finit* 

I I  ••««  #!«•    Vil|i»"f  •.  I  i*f ,  ,  fiif  f'ttt't  filf  itp  lu 

fin  ,l,„lli  t  ft-ttli-t  tir  ^ifliiH  '  f  nf  M*rl*4 
*i"|'|'l  ;  l'fr"(fir  M"<'  •!*•  Ilfrtli*.  Atittn  ftl 
iritM»»-  ff'iii  •^l|l•  .1/1  ■1lii>/i>inii/tp//i>  */i»  |Vfr* 
»»  rf  -^it  >f(i>.  Ir.  |ifififr.  il  f*|iiipffv  ,  f|ri«k  il^  fri<y 
fit"  /»  ./.le  ,/,.  Hl-lt,ti ,  rui-  'i  iri>lh^rirMf*Of#rf 
I-»      ilitr  n     i\  ,„i-    If      lif%'-    #••«     I  hirtfiflf,    I 

j...nf.«  f .. ,  i  ^i<,,r  In  .|.  f..,;.  r  f,.|,  f„„  .l'tfffi,  tfi 
fliffiff  .   »||f  tfif'ffii    ffiif  f  riifi*  <V   #  //«iiil 

..     f'tftp    tlf    Hlmltiti      Im     ><fgimPMtttn  tfl'l'lt't.n    'f 

#l^  ViiU-iip».   h  11  jif/'-ifiMii*"  Hi»  ll^rrrlAf#lt , 
f »»f»#,  r  /»4;,  f.'att  Hattu  ^»^l#  lMfr«f|«M»  ?<if 
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,  et  les  chargea  de  la  garde 
i  les  plas  importants  ;  «  et 
seryit  le  roy  en  cette  armée, 
es,  qae  jamais  subjet  servit 
ince  en  son  besoin.  »  Jean 
éqae  d^Ëvreux ,  fidèle  en  ce 
econdait  les  efforts  du  goa- 
passait  la  reyue  des  milices 
s  en  rochet  et  en  camail,  et 
la  tête  des  hommes  d'armes 
al,  non  sans  exciter  la  risée 
;  et  les  plaisanteries  de  leur 
ayait  dans  Paiis  32,000 
ts,  non  compris  les  hommes 
it  le  comte  de  Charolais,  qui 
1  venir  aux  mains,  dans  Tes- 
triomphe  dont  il  aurait  eu 
re ,  ayant  hasardé  de  don- 
ssauts  dans  un  même  jour, 
é  avec  beaucoup  de  perte. — 
atisfait  de  la  conduite  des 
chargea  le  chancelier  Ju' 
LJrsins  et  trois  de  ses  offi- 
er  les  remercier  de  leur 
t.  Il  leur  fit  annoncer  la 
du  duc  de  Bourbon  et  des 


t  mort  du  dac  de  Meluii ,  des  dé- 
set  dont  Vatuteur dt Âlademoùelit 
orait  tiré  an  heureax  parti,   s'il 

passage  en  question.  Le  duc  de 
'onsieur  U  Due ,  tint  la  main  sur 
e  son  ami ,  pendant  trois  quarts 

attendant  les  premiers  secours. 
'  deK  branches  d'Escligny,  de  Bui- 
upertuis  et  de  Bruuieiz ,  aujour- 
s  de  Melun ,  et  bien  légitimement 
laison  de  Melun,  on  trouve  dans  la 

d'Epinoy ,  prétendue  éteinte  en 
marquis  de  Melun,  oncle  du  dac« 
;  a*  Son  fils  ,  le  comte  de  Melun. 
'enel ,  qui  prit  le  titre  de  prince 
Ht  le  régiment  d^  cavalerie  de 
nort  en  1738  ;  3**  le  vicomte  de 
du  marquis  ,  lieutenant-géuifrai  , 
g  ;  et  4**  le  marquis  de  Riche- 
'un  oncle  du  marquis  de  Melun, 
Catalogne,  grand  d'£spagne  de 
hevalier  de   la  ToisoO'd'Or ,  etc., 

(f^oj.  Moaiai,édit.  de  1759, tome 
ge3a  et  suiv.).— Les  vicoiutes  de 
illustres  sous  Hugues  C.apet,  ont 
eurs  grandes  charges  de  la  cou- 
luce,  comme  celles  do  maréchal, 
de  la  Maison,  grand  chambellan, 
,  grand-bouteiller,  grand-maître 
bréts ,  chevalier  des  ordres,  elc.| 
té  plosiean  «Uiaucet  rojaim. 
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antres  seigneurs  rfrolt^,  leur  promit 
que  la  reine  (qui  n*  était  pas  grosse)  irait 
accoucher  à  Paris,  <c  la  ville  du  monde 
quMl  aimait  le  mieux,  »  et  il  s'engagea  lui- 
même  à  aller  avant  quinze  jours  dans 
sa  capitale.  Cependant  le  6  juillet  il 
était  encore  avec  son  armée  à  Montlu- 
çon  en  Bourbonnais;  mais,  par  ses  mar- 
ches forcées,  il  arriva  assez  à  temps  pour 
empêcher  la  jonction  des  troupes  bonr- 
guignones  avec  celles  du  duc  de  Breta- 
gne, et  joignit  à  Montlhéry  le  comte 
de  Charolais,  qui  allait  à  la  rencontre 
de  François  II,  après  Tavoîr  impatiem- 
ment attendu  sous  les  murs  de  Paris. 
Leur  réunion  devait  porter  Farmée  des 
princes  à  cent  mille  chevaux  ianl  bons 
que  mauQais,  L'île  de  France ,  dit  là 
chronique  pouvait  à  peine  les  contenir: 
toutefois  ce  nombre  paraît  exagéré.  On- 
ne  donnera  pas  le  récit  des  combats  qui 
eurent  lieu  dans  cette  lutte  de  deux  ad- 
versaires également  puissants,  égale- 
ment braves,  sinon  également  habiles, 
et  qu^une  même  haine  animait  Tun 
contre  Vautre.  On  peut  voir  à  Tartide 
de  Louis  XI  {XXV,  133)  le  récit 
de  cette  journée  de  Montlhéry  (16 
juillet  1465) ,  où  le  champ  de  bataille 
resta  au  comte  de  Charolais  qui  fit  vai- 
nement des  prodiges  de  valeur  [Voy, 
Charles  -  le  -  TÉMÉRAinE ,   VIII , 
135),  sans  qu'il  pût  profiter  de  sa  vic- 
toire pour  entrer  dans  Paris,  et  où  les 
deux  partis  furent  tour-à-tour  vaincus 
et  vainqueurs.  <c  Du  costé  du  roy,  dit 
Comines,  qui  prit  part  au  combat  (7), 
fut  un  homme  d' estât  qui  s'enfuit  jus- 
ques  à  Luzignan  sansrepaistrc;  et,  du 

(7)  Philippe  de  Comines  était  près  du  comte 
de  Charolais  sur  le  champ  de  bataille  ,  où  les 
BourgitigDons  furent  contraints  de  passer  la 
nuit:  il  partagea,  peut-être,  les  deux  boteau» 
de  paille  qui  servirent  de  sirge  au  fils  du  puis* 
saut  duc  de  Bourgogne  ,  après  qu'on  eust  osté 
quatre  ou  cinq  hommes  morts  pour-  iujr  faire  plact, 
u  J'avoye,  dit  cet  historien,  un  chevul  exlrème» 
ment  las  et  vieil;  il  beut  un  seau  plein  Je  vin  : 
par  aoeun  cas  d'aventure  il  y  mil  le  museau  ;  je 
le  laissay  schevert  jamais  ne  ï'awoyê  trouvé  si 
bon,  ne  si  frais.  » 
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costé  du  comte,  un  autre  homme  de 
bien  jusques  au  Quesnoy4e-Comte. 
Ces  deux  n^aroîent  garde  de  se  mordre 
Ton  l'autre.  »  Quoique  le  nombre  des 
soldats  bourguignons  dépassât  d*un 
tiers  celui  des  soldats  de  Louis  XI ,  la 
perte  des  deux  armées  îiii  à-peu-près 
égale.  Elle  s'éleva,  de  part  et  d'autre , 
au  moins  à  2,000  hommes,  dit  le 
même  historien  ;  à  3,500,  selon  Jean 
de  Tioyes.  Le  comte  de  Charolaîs  eut 
à  regretter  Philippe  de  Lalain,  digne 
frère  du  Chevalier  sans  reproches , 
«  qui  estoit  d'une  race  dont  peu  s'en 
est  trouvé  qui  n'ayent  esté  vaillans  et 
courageux ,  et  presque  tous  morts  en 
servant  leurs  seigneurs  en  la  guerre  ;  » 
le  bailli  de  G)urtrai ,  écuyer-tranchant 
du  comte,  et  tué  près  de  lui  ;  le  sire  de 
Hames  et  quelques  autres  gens  de  mar- 
que. Louis  XI  perdit  les  baillis  de 
Chaumont,  de  Meaux  et  d'Ëvreux,  et 
le  brave  Pierre  de  Brezé  (8) ,  comte 
de  Maulevrier,  grand-sénéchal  d'Anjou, 
de  Poitou  et  de  Normandie,  tué  l'un 
des  premiers,  après  avoir  engagé  l'af- 
faire malgré  les  ordres  formels  du  roi 
[Voy.  Brezé,  V,  573).  Cependant 

(8)  Les  Brezé-MaalerrKr,  originaires  de  l'An- 
jou et  plus  illustres   qu'anciens,  se  sont  ('-(eiuts 
au  XVI"  sièrie  ,  diins  leurs  bniiicbes  légiiîmrs, 
après  avoir  donne  à  la  couronne  un  )>rand-\e- 
iifur  et    un  graud-aumâiiicv  ,  et  contracté   al- 
liance avec  les  inAÎsons  de  Sancrrre,  de  Beauvan, 
de  Bouillon,  de  Ureux,  etc.  X/t  fiU  de  PiiTre,  tué 
il  Monlllivry,  i''[>ou«>a,  trois  :ins  avant  la  mort  do 
•on  pèrcj  une  des  filles  naturelles  du  roi  Char- 
les Vli  et  de  la  belle  Agnès  »  puis  la  tua  à  coups 
d'épée,  ea    147(1  ou  '477»  l'ayant  surprise   en 
adultère   avec   son   veneur.  La  frmnie  lie  son 
petit-fils  fut  la  célèbre  Uiaue  de  l'oiluTs,  sur- 
noniuié  V Enchanteresse,  parce  qu'clb*  avait,  »lii- 
on,  recours  à  la  magie  pour  i:ons<>rvcr  l'auiour 
de  Ileuii  II  {f^oj:  Uianh  de  Poitiers,  \I ,  aga). 
—A  la  fiu  du  Xlll^biède  (1288),  époque  où  re- 
montent Ifs  Iruvaux  du  P.  Ansrime  sur  la  mai- 
son de   Brrzé,   celle  maison   possédait  la  terre 
de  Brezé,    d'où   jieut  êin;   elle    prit  son    nom, 
<'onjoint«mi'nl(ivfc  lu  terre  de  la  Varenne  (|ii'ello 
garda  toujours;  ui.-iis,  bientât  .'iprès  (1J18),  û  la 
suite  d'un  m»nage,  l:i  ti>rro  de  Brc7>  passuilans 
ranti(|uecl  non  iiioin.s  illustre  maison  de  Maillé; 
d'où  provint  la  branche  d(!  MaUie-Breié,  éteinte 
en  la  perbunne  d'Urbain  de  Maillé,  marquis  de 
Brexé,  marédul  de  France,  chevalier  des  ordres 
da  roi «capiUÎM de  set  gardes  da  corps*  ambas- 
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les  deux  antagonistes  obtinrei 
au  prix  de  son  sang,  les  ayint 
auraient  attendu  du  succès  b 
pict.  Le  roi,  couvert  de  gloii 
un  passage  vers  Paris,  seu 
marche  rapide,  et  le  comte  i 
lais,  qui  se  crut  réellement  ' 
«  ce  qui  depuis  luy  a  coustéb 
dit  Comines,  ne  trouva  pli: 
cle  à  sa  jonction  avec  les  trt 
tonnes.  Le  duc  de  Berri  ne 
point  à  Montlhéry.  Les  an 
la  tête  desquels  il  marchait, 
encore  quà  Chàteaudun, 
apprirent  la  nouvelle  de  cette 
aÎTairc,  où  le  roi  de  France, 
avait  perdu  la  vie.  Jean  i 
impute  à  cette  nouvelle  la  n 
comte  du  Maine,  qui  pensa  éti 
à  la  cause  royale.  Une  partiel 
ignora  en  effet,  pendant  quch] 
ce  aue  Louis  XI  était  devenu 
fin  du  combat,  on  l'avait  vu  a 
le  château  de  Montlhéry,  M 
dre  du  repos  et  des  rafraîrai 
mais  il  n'y  resta  que  qudqiu 
et  partit  immédiatement  poo 
sans  se  montrer  aux  troupes 
rent  l'avoir  perdu.  Sur  lenrui 
mort,  les  principaux  cheb  I 

sadeur  en  Suède  et  en  Uollaode;  < 

mariage,  avec  la  sœur  puinéa  da 

Richelieu,   ne   lai«sa    qu'on    fib»  . 

Maillé,  duc  de  Fn>n8ac  et  de  CatuBC 

Fran<-e,   ambassadeur  en  Portogali 

tre,  chef  et  su  ri  u  tendant -génériii  A 

tion  et  du  comracixe  de  Kraiica,  tai 

de  canou  à  ton  bord,  k  l'Age  de  vîi 

(i(ii(j),    fcun.i  avoir    été  marié;  al 

mcme    de  Mailié,  duchtvse  de  Fp 

Caumont,  marquise  de  Braxé,  atc, 

16. il  a  l^mis  de  Bourbon,  II'  dn  1 

•ir-  Condé,  dit  AloKtieur  U  Priatê,  si 

f.TanJ,  premier  prince  du  sang,  prei 

i-Vance,  duc  de  Bourbonnais,  ma  1 

Bourbon    II*'  du   nom,    et  de    Ck 

guérite   de  Muntmordocy  {foy.  Mai 

239). — I.C  marquisat  de  Brezé  appart 

plusieurs  généralioQH,  aux  marquis 

,  Brezé,   grands  uiailres  des  ci'rémonïi 

et  pairsde  France.  (letta  terre  impa 

le  château   reuiarquabla    remonta 

siècles,  se  trouve  ainsi,  depuis  laSI 

sortie  de  la    mnison  de   Breaé  ou  4 

ses  alliée»  (fV-  l>Mex4a<ii,LXlI 
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urs  français  s^assemblè- 
:  d^à,  dans  Tarmée,  on 
£  duc  de  Berri ,  et  Ton 
Il  «  à  sçayoir  comme  Us 
•ser  ces  Bourguignons, 
cher  :  et  estoient  quasi 
qu  on  les  destroussast 
La  chose  eût  été  diffi- 
ïme  chronique  contem- 
)orte  Tarmée  des  con- 

000  hommes  ,  assure 
ignons,  soldats  aguer* 

pour  25,000  dans  ce 
ne  tarda  pas  à  savoir 
;  nouQelle  était  con* 
intérêts  communs  inspi- 
sentiments.  Cependaiot 
larolais  eut  yentdu  con- 
préda  des  alliés  capables 
iplot,  et  pensa  dès-lors 
^appui  de  F  Angleterre, 
es  s* étant  rencontrées  à 
résolut,  dans  un  très- 
i  conseil,  de  marcher 
ur  essayer  si  on  pourroit 

1  à  vouloir  entendre  au 
rojaume,  pour  lequel 
tous  assemblez  ;  et  leur 

,  si  ceux-là  leur  pres- 
e,  que  tous  le  reste 
ce  rojaume  feroîent  le 
On  voit  que,  dès  ce 
de  nos  Jours,  on  comptait 
de  la  ville  de  Paris,  pour 
ste  de  la  France  dans  une 
ction.  Monsieur  parla  , 
el,  d*une  manière  qui  ne 
à  sa  personne,  ni  plaisir 
;.  Ce  prince,  «  qui  estoit 
i^avoit  jamais  vcu  tels  ex- 
,  par  ses  paroles ,  que  jà 
;  »  et,  alléguant  Tétonne- 
é  que  lui  causait  le  grand 
lessés  bourguignons,  il 
cher  de  dire  «  qu  il  eust 
que  les  dioses  n*eussent 
encommencées,  que  de 
tant  de  maux  Tenu  par 
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tf  luy  et  pour  sa  cause.  »  Le  comte  de 
Gharokis,  choqué  d*an  pareil  propos, 
eut  de  la  peine  à  se  ^contenir  et  dit  an 
sortir  du  conseil:  «  Avez-yous  onj 
«  parler  cet  homme?  Il  se  trowe  es- 
cc  bahy  pour  sept  ou  huict  cens  hoBH 
mes  qu'il  voit  blessez  allans  par  la 
ville,  qui  ne  luj  sont  rien,  ne  qu  il 
ne  connoist.  Il  s*esbahiroit  bientost 
si  le  cas  luy  touchoit  de  quelque 
chose  ;  et  seroit  homme  pour  ap- 
pointer bien  légèrement,  et  nous 
laisser  en  la  fange  :  et  pour  les  an- 
dennes  guerres  qui  ont  esté  le  temps 
passé  entre  le  roy  Charles,  son  père, 
et  le  duc  de  Bourgogne ,  mon  père, 
(c  aisément  toutes  ces  deux  parties  se 
«  convertiroient  contre  nous;  pour- 
ce  quoy  est  nécessaire  de  se  pourveoîr 
(C  a*amjs.  »  Aussitôt  le  comte  de  Cha- 
rolais  dépécha,  en  Angleterre,  Guil- 
laume de  Quny,  trésorier  de  Tordre 
de  la  Toison-d  Or,  pour  resserrer  Tal- 
liance  avec  Edouard  ;  puis  il  ratifia  les 
traités  qu  il  avait  faits  avec  le  duc  de 
Bretagne  et  n^y  comprit  point  le  duc 
de   Berri.  —  L'armée  des  ligueurs 
resta  sous  le  commandement  réel  du 
comte  de  Charolais  qui  prit ,  pour  ses 
lieutenants,  le  duc  de  Calabre  et  le 
comte  de  Dunois ,  quoique  la  goutte 
contraignît  celui-d  à  combattre  en  li- 
tière. Mais  la  suprématie  fictive  fut 
toujours  au  duc  de  Benî,  et,  après  lui, 
à  François  II,  duc  souverain,  qui  resta 
à  la  tête  de  ses  Bretons.  <c  Ledit  comte 
de    Charolois  et   le  duc  de  Calabre 
prenoîent  grande  peine  de  comman- 
der et  de    faire  tenir  ordre  à    leurs 
batailles,  et  chevauchèrent  bien  ar- 
mez, et  sembloit  bien  qu'ils  eussent 
bon  vouloir  de  faire  leurs  offices.  Les 
ducs  de  Berry  et  de  Bretagne  che- 
vauchoient  sur    petites   hacquenées , 
à  leur  aise ,  armez  de  petites  brigan- 
dines  fort  légères;  pour  le  plus  en- 
core,  disoient  aucuns,  qu'il  n'y  ayoit 
que  petits  clous  dora,  par-deiMi  le 
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Nalin,  afin  tic  inoIii5  leur  pcsrr: 
toutes-fois  je  lie  le  sta^  p.is ilc  via) , 
tiit  Connues.  »  Les  ronfédérAt  ar- 
rivèrent jusuirà  (ihnrenton,  le  roi  ayant 
M.  ol)li(;r  de  qtiitler  sa  rapitale  pour 
courir  eu  Normandie,  dont  le  duc  de 
1»ourIu)n,  qui  avait  de  nouveau  violé 
la  trèvf,  faisait  la  conqut'lr  au  nom  du 
duc  de  llerri.  I)t*s  qu\)n  fut  sous  les  murs 
de  Paris,  re  dernier  priure  («rrivit,  du 
cbàleau  de  Heautr,  au  fierai',  au  parle- 
ment, à  l'université  et  aux  bourpMiis, 
pour  leur  déclarer  que  les  confétlérés 
n'avaient  pris  les  armes  que  pour  le 
soulagement  el  le  profit  du  peuple  ;  et 
pour  les  prier  d'envoyer  au  ramp  une 
députatioii  de  L;ens  notaldes  aiixtpiels 
on  exposerait  plus  amplrnienl  les  mo- 
tifs do  la  coalition.  Charles  d*  Artois» 
comte  d'hiU ,  lionoralde  par  son  à<;e  et 
ses  loyaux  services,  lieutenant  pour  le 
roi,  voulut  en  vain  s'opposer  à  celte  de- 
mande ;  il  fallut  céder  à  rcntrainement 
du  peuple.  Le  vénérable  iiuillaiiuie 
Cliarlier,  éyéquc  de  Paris,  nommé  chef 
de  celte  étrange  députalion,  fut  reçu  par 
les  princes  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  res|irct.  Tous  les  seigneurs 
étaient  deliont  ;  le  duc  de  lirrri  seul 
«  assis  en  chaire,  nyant,  d'un  cAlé, 
les  ducs  de  llreta^^iie  et  de  (Plaine, 
el  de  Tautre  ,  le  comte  de  (^iharolois 
ipii  est  oit  armé  de  toutes  pièces,  sauf 
la  teste,  el  une  manteline  fort  riche 
sur  sa  cuirace  ,  »  parce  qu'il  venait 
de  (K)ntlans  et  avait  été  obii(;é  de  tra  • 
Terser  le  bois  de  Vincennes  qui  tenait 
pour  le  roi.  Le  bâtard  d'Orléans,  aussi 
liabile  négociateur  que  (;rand  capi- 
taine ,  portait  la  parole,  (iiiillaume 
(«hartier,  homme  simple  et  pieux,  fut 
trileinent  émerveillé  des  touchants  des- 
seins lies  confédérés,  i\uk  .son  retour, 
il  eii;;a^ea  le  coii.mmI  des  bout^eois  A 
répondre  que  rentrée  de  Paris  serait  li- 
bre, h  condition  toutefois  que  les  vi- 
vres fournis  aux  troupes  seraient  rem- 
boursés, cl  b  di.<icipliiic  U  plitf  {larfaite 
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observée.  C'était  Ater  la  f( 
dessus  la  t^te  du  roi.  Hei 
pour  ce  prince  ,  iesi  femme 
limjours  en  France  attaché 
cipe  de  la  lé(;iliniilé ,  ne 
rent  pas  sur  les  «uîtcn  d*u 
décision  :  elles  encoura^èrc 
fenseurs  du  tn)iie..secouuèrc 
d*Ku  dans  son  o|tposilioB  à 
;éiiérale,  et  s'offrirent ,  au  b 
a  défense  des  remparts.  l)*a 
mirai  de  Huban-Montaubaii 
de  nreta{;ne,  entra  dans  Pa 
troupes  le  jour  de  cet  te  fatale 
le  roi  lui-même  y  revinl  q< 
après,  et  s*j  vit  re^'u  aux  ai 
de  ce  même  peuple»  qui  vou 
la  veille,  ouvrir  les  portes  À» 
H  si|;nala.son  arrivée  par  le 
de  ceux  nu' il  suupçonoi 
chemeiit  :\  la  li^ue,  cl  loi 
jesié  du  IrAne  par  sa  pr 
exécutions  et  par  ses  cilioi 
bourreau  tir  hirn  faire*  Il 
députés  (pii  avaient  marqué 
crainte,  et  ne  marqua  aonrc 
A  l'évéquc  (piVn  fessant  d 
lui  la  même  con.Mdcration. 
prit  en.suite  l'urillamnie  ave 
nionies  d'usage,  mais  il  se 
de  commettre  sa  -couronne 
d'une  bataille.  J^e  salut  ( 
ne  resta  pas  un  instant  di 
le  roi  n'eut  à  s'occuper  que 
1er  et  d'aiïamer  ses  ennei 
que  de  les  combattre.  Ausii 
se  mît  elle  bientt^t  dans  le  Cl 
subsistait  que  de  vol  el  de  r 
vit  alors  .V établir  une  nouvel 
de  commerce.  i)e  part  et  < 
prisonnicrsétaieiilvcndiispub 
dans  la  vue  de  tirer  un  uicil 
de  leur  rançon  ;  et  ceux  qi 
vaieni  l'acquitter,  ou  quepc 
lériamail  ,  r/oirrU  pendu» 
trirr.  —  Malpé  la  ferme  v( 
]iri lires  Xaulnrr  les  Pai 
V aulne  de  la  villr  (gui  est  i 
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),  k  sîèce,  dit  M ézeray,  fat  pla- 
lettre  de  négociations  que  de 
[1  se  termina,  après  onze  se- 
^e^carmouches  et  de  tentatives 
iluit ,  par  les  trsdtés  de  Saint- 
le  Conflans  (15  sept., 5  et 29 
5),  chefs-d'œuvre  d'obscurité, 
lise  foi  et  de  contradiction.  Le 
int  le  conseil  du  duc  de  Milan, 
loutes  les  demandes  ,  bien  ré- 
tenir aucune  promesse.  Mon- 
:  donc  le  duché  de  Norman* 
échange  du  duché  de  Berri , 
ommage  des  duchés  de  Breta- 
l'Aleoçon,  et  soixante  mille 

Sension.  On  restitua  les  places 
e  au  comte  de  Charolais  ;  on 
épée  de  connétable  au  comte 
-Pol ,  le  comté  d'Étampes  au 
»retagne  ;  le  duc  de  Bourbon 
itres  reçurent  une  complète 
)n  :  «  le  tout,  disait  ensuite 

XI  en  se  gaussant ,  en 
lération  de  la  jeunesse  de 
Grère  de  Benr,  la  prudence 
an-cousin  de  Galabre,  le  sens 
m-firère  de  Bourbon  ,  la  ma* 
n  comte  d'Armagnac,  l'or- 
jrand  de  beau-cousin  de  Bre- 
,  et  la  puissance  invincible 
an-firère  de  Charolais.  »  Il 
que  ce  pauvre  Bien  Public 
înt  rien,  dit  Lenglet-Dufires- 
oiqn'on  eût  fait  sonner  son 
I  haut  dans  tout  le  royaume. 
*eçut  au  château  de  Vincen- 
lommages  des  nouveaux  feu- 
et  ils  se  séparèrent  «  après  avoir 
DUS,  ajoute  Mézeraj,  en  état 
ifier  les  uns  des  autres  et  en- 

se  haïr.  Le  nouveau  duc  de 
lie,  toujours  uni  avec  le  duc 
igne  qui  ne  le  quittait  pas, 
adre  possession  de  son  apa- 
!t  fut  accueilli  avec  d'autant 


ne  de  Paris  éuit  moitié  plus  grande 
le  Flandre,  dt  Hollande,  d'Angle- 
I  Mitret  fy*  9t*Hot. 
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S  lus  de  joie  par  les  Normands  qii*îls 
ésiraient  depuis  long-temps  on  prince 
qui  fixât  sa  résidence  parmi  eux.  Mais 
ils  le  contraignirent  de  se  séparer  da 
duc  de  Bretagne,  qui  n^osa  même 
se  présenter  à  Roœn ,  amté  d^ 
par  les  émissaires  de  Lonis  XI ,  et  oà 
sa  yie  aurait  été  en  danger.  Charles 
j  entra  d*nne  manière  très-simple 
et  très-précipitée ,  et  contracta  ayec 
la  ville  le  mariage  qui ,  suivant  la 
yieiOe  coutume ,  avait  lieu  à  chaque 
avènement.  «  On  le  fit  monter ,  dit 
Jean  de  Trojes ,  sur  un  cheval  gamy 
de  selle  et  de  hamois  simplement,  sans 
aucune  houssure;  et  avoit  vestu  une 
robbe  de  velours  noir  ;  et,  en  cet  état,  le 
menèrent  en  droit  à  l'église  de  Notre- 
Dame  où  fut  chanté  un  Te  Datm 
laudamus,  »  et  peu  de  jours  après  ils 
<c  le  menèrent  à  Fostel  de  leur  dicte 
ville,  où  illec  l'espousèrent  à  leur  duc; 
et,  en  ce  faisant,  luj  baillèrent  un  an- 
neau qu'ils  luy  mirent  au  doy ,  qui,  il 
ce  faire,  est  ordonné,  lequel  depuis 
mon  dit  seigneur  porta  ,  et  promist , 
lors,  aux  dits  de  Rouen,  de  les  entre- 
tenir et  garder  en  leurs  franchises  et  li- 
bertés. »  Le  dot  de  Normandie  était 
à  peine  établi  dans  sa  capitale  que 
le  duc  de  Bourbon  ,  qui  commençait 
à  se  déclarer  hautement  pour  le  parti 
du  roi,  marcha  sur  cette  province,  et 
se  rendit  maître  d'Evreux  et  de  Ver- 
non.  Le  duc  de  Bretagne,  intimidé  et 
mécontent  d'ailleurs  ae  son  peu  d'in- 
fluence sur  le  duc  de  Normande,  traita 
avec  le  roi ,  en  termes  généraux,  il  est 
vrai ,  mais  qui  suffisaient  pour  ap- 
prendre à  Monsieur  que  son  allié  l'a- 
bandonnait. D^à ,  par  un  des  articles 
secrets  dé  Conflans  (car  Louis  XI  négo- 
cia avec  chacun  des  confédérés  séparé- 
ment), il  avait  été  convenu,  entre  le 
comte  de  Charolais  et  lui,  que ,  si,  par 
mort  ou  autrement,  le  roi  recouvrait  le 
duché  de  Normandie  ,  la  Champagne 
resterait  acquise  an  comte.  Loois  &I 
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n*avait  pasi  rifitcalioii  ireiëcuter  te 
traité;  maïs  ia  disposition  relative  à 
la  Noniiaiiditi  prouva  c|u*aii  inoiiiAiil 
Oléine  où  il  laissait  n*l te  province  à  sou 
jj/èie,  ii  se  nielLiil  i*ii  mesure  de  Ten  lïé- 

touiller,  et  que,  pour  ne  pas  être  trou- 
lé  par  le  comte  de  Cliarolais ,  il  avait 
intéressé  celui-ci  à  ce  que  la  Normandie 
revînt  à  la  couronne.  IVoueu  se  rendit, 
et  liouitt  X.L  remit  cette  ville  entre  les 
mains   de   Tristan  l'ilermite  ,    sur- 
nommé le  lluurntmi  du  rai ,  pour  y 
exercer  ses  venj^eances.  Caeu ,  Avran 
elles  et  quelques  autres  places  restèrent 
eu  séquestre  dans  les  mains  du  sei{i;neur 
de  Lescun,  comme  garantie  du  nouveau 
traité  de  (lien.  Le  duc  de  Normaa- 
die,  é{i(m vanté  de  celle  subite  révolu- 
tion qui,  en  moins  île  a'ix  semaines ,  le 
laissait  privé  du  Herri  et  dépouillé  de 
la    Normandie,  ne  pensa  plus  qu\i 
éviter  de  tomber  entie  les  mains  du 
roi:  car  son  lière  avait  déjà  donné 
pouvoir  au  duc  de  Calahre,  rentré  en 
l^ràce,   de  s'emparer  de  sa  personne. 
Monsieur  eut  dessein  de  se  sauver  aux 
Pays-lias  ;  mais  il  appréhenda  dVtre 
arrêté  en  chemin  ;  et,  nonobstant  les 
nouvelles  alliances  de   tVanrois    11 , 
ne  tiouvant  pas  de  sûreté  ailleurs,  il 
se  retira  dans  ses  états ,  où  il  établit 
son  séjour  au  château  de  T Hermine. 
11  y  attendit  vainement  les  secours  t\n 
cimite  de  Cliarolais.  (^larles-le  Té 
méraire ,  occupé  à  soumettre  les  Lié- 
geois, dut  se  borner  h  menacer  le  roi 
et  à  lui  susciter  de  nouveaux  ennemis. 
—  Deux  années  s'étaient   ainsi  pas 
fiées,  lorsque  la  parifîration  des  Flan- 
dres, la  mort  de  Philippe  le  Hon  (14 
juin  1407)  et  la  haine  toujours  crois- 
sante du  roi  et  du  nouveau  duc  de 
JiouiL;o(^ne    iireiit    cioiie    à  celui-ci 
que  le  moment  était   iavnrable  pour 
réclamer,  en  ce  qui  ronreinait  le  duc 
de  Normainlie,  Tekénition  des  traités 
de  Saint-Maui  et  de  Cunilans.  Le  roi, 
d'ailleurs,  ue  ceiisait  de  pomauivre  le 
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dur.  de  Bretagne,  tu  sujet  dk  Ii  r«l 

qii*il  donnait  à  Nion^euTi  el  toitfi 

pour  mettre  les   appareacoB  4l 

côté,  il  renouvela  à  son  frère  ToA 

IJauphiné  ;  proposition  qu'il  kiî 

déjà  faite  lors  de  l'invasion  de  b 

uiandie.  Monsieur   af^réa  ce  i 

apanage;  mais  IjOUis  XI i  qin  I 

^arde  de  se  dessaisir  d'une  profû 

il  se  souvenait  d'avoir  causé  laal 

barras  au  feu  roi,  engagea  soi 

à  choisir  quelque  autre  parti  | 

fut  vainement  que  ce  princQ  h 

manda,  soit  le  Berri  atec  Icp  i 

de  (jliam pagne  et  de  Brie  »  i 

Berri  avec  la  Saintonge,  k  Vu 

le  gouvernement  de  la  Hochett 

eiiiin  le  prompt  arbitrage  des  di 

Jiretagne ,  de  Calabre  et  du  m 

duc  de  Bourgogne.  Aussi  le  due  il 

raandie ,  qui  avait  vendu  sâ  vain 

tous  ses  joyaux  pour  vivre,  «nrer 

réduit  aux  dernières  extrémiléi 

le  duc  de   Bretagne  ,   qui  m 

ses  bons  offices  auprès  dtf  roi«  * 

ci  oITrit  alors  à  son  bèf%  h 

d'Ast  qu'il  ne  possédait  pis  »  I 

de  l(ou:»sillon  dont  il  n*était  m 

giste.  C'était   littéralement  il 

damner  à  mourir  de  faim.  Ii 

dans  la  ferme  intention  de  ai 

à  sa  parole,  il  lui  propcwa  ,  i 

nouveau  le  Dauphiné  avec  les 

de  Diois  et  de  Valentînois ,  . 

comté  de  Provence  ;  et ,   pov 

être  accusé  de  fausser  sa  Coi ,  êa 

prnpiiant  la  Normandie,  quifoai 

un  tiers  des  revenus  de  la  courei 

dont  son  frère  pouvait  akuaer 

proximité  avec  l'Angleterre, le n 

ma  de  l'autorité  des  États-génér 

semblés  à  Tours  ,  les  seule  léi 

qu'il  ait  jamais  convoquée  :  car 

[leut  donner  ce  nom  à  I  Aêsend 

'Jours,  tenue  en  iauvier  1464| 

ne  fut  remarquable  que  par  la 

du  roi,  à  l'égard  du  duc  d*4 

(Voy.  ce  nom.  Vïn,  tM} 
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tes  honnes  les  plus  vertoeai  de  ce 
aîccle.  Les  Etats  déclarèrent  qae 
h  Normandie  était  tellement  nnie 
à  h  couronne  que  le  roî  ne  poavatt 
fen  séparer;  le  sapplièrent  d*avoîr 
éguà  à  Tordonnance  de  Charles  V, 
«D  filait  l'apanage  des  en&nts  de 
Wnnttk  douze  mille  livres  de  rentes 
éigées  en  comté  ou  en  duché ,  et  ar- 
rllërent  qu'on  y  ajouterait,  pour  Mon- 
âenr,  soixante  mille  libres  de  pension, 
pûqne  le  roi  les  avait  promises.  La 
guerre  était  en  même  temps  déclarée 
aadae  de  Bretagne,  s*il  retenait  ce 
prince  plus  long-temps.  Cependant, 
éSiVjé  ats  préparatifs  qui  se  faisaient 
tk  Bourgogne,  et  sachant  que  le  duc 
élBt  ImHnIme  aussi  surpris  que  mé- 
omtent  du  nouveau  traité  d  Amiens 
(tO  sept.  1468;,  par  lequel  le  duc  de 
Bretagne  consentait,  relativement  au 
dnc  de  Normandie,  à  ce  que  sa  pen- 
sîon  seulement  fut  consenée,  et  que 
Farticle  de  son  apanage  fût  remis  à 
Tariitrage  du  connétable  et  du  duc  de 
Caiabre,  Louis  XI  demanda  une 
entreme  au  duc  de  Bourgogne,  et 
cette  entrevue  eut  lieu  à  Péronne.  On 
sait  par  quels  événements  elle  fut  si- 
gnalée, et  comment  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  fiuieux  de  la  trahison  du  roi , 
nui  venait  encore  une  fois  de  soule- 
ver les  Liégeois,  au  moment  où  il  fei- 
gnait de  vouloir  sincèrement  la  paix, 
le  garda  à  vue  près  de  ce  (atal  donjon 
oA  Hérihert,  comte  de  Vermandois, 
atalt  enfermé  pendant  quatre  ans  le 
nafiienreux  Charles-Ie-Simple ,  qui  y 
pcr£t  la  couronne  et  la  vie  (929)  (10; . 

^lo^  On  loi  parlait  *u*.-\  d*  U  Anr*:  cajili'.i'* 
fc^eMbtedc  Bouloçn^  fl<:riaiilt  d«  ftaruaiartin, 
CAOïtC  <lft  IJauiia^ïrlin,  «t  «1*;  Kouli>gr:«  par  Me 
de  flMwirti,^^  it-.mtm-.f,  Wi\  [irîtonn!«;r  à  Boavi* 
Bd  's"  juillet  I2i4^f  'l'ji  f'J'  enferma  dan*  la 
Téir  dt  F*rAit  P«roiin«-,  c/iar^e  rf#  d.uhU:  hetiM 
ttdt  ikmiktt  'jui  le  terratenl  </«  prii.  »  Il  «tait 
f»rd^  .  àïK  GaJiUui/j«  \t  Br*-tfïrt,  «vee  i««  plu% 
CriadM  précautujnt,  attache  par  d«t  [nrs  rnir«- 
Uté%  avec  Qn«  mervcilleme  adre^ie ,  pretque 
îapoMiblM  à  délier,  et  joint*  eoMiable  par  une 
AaliM  tk  eaarXê  qt^Ulé  loi  UUmîI  k  pef ne  U  U- 
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Agité  «:sns  donle  par  ces  terribles  sou- 
venirs ,  dont  on  avait  ordre  de  placer 
le  tableau  sous  ses  yeux ,  en  le  me- 
naçant du  même  sort ,  IxiuisXI ,  in- 
formé des  ministres  hésitations  du  duc 
à  5.on  égard  ,  fat  contraint  de  con- 
clure un  traité  désavantageux ,  et  de 
marcher  contre  ceux  qu^il  avait  exci- 
tés à  la  révolte.  Il  ne  recouvra  sa  li- 
berté qu^après  avoir  prodigué  les  bas- 
sesses, essuyé^  mille  humiliations,  et 
après  avoir  été,  à  Tégard  de  ses  propres 
amis,  comme  le  complice  de  cruautés 
qui  égalèrent  on  surpassèrent  même 
celles  ae  PhIL'ppe-le-Bon  envers  les  ha- 
bitants de  Dinan  (1 1).  Mais  si  la  hsune 
de  Louis,  contre Charles-le-Téraérai- 
re ,  dut  grandii  en  raison  de  ses  pro- 
pres lâchetés,  ce  fut  surtout  contre  le 
duc  de  Normandie  que  son  irritation 

cult^  défaire  uu  deii.i-pa».  Au  niili«u  de  f^tle 
chaîne  en  'Xn.t  aMacli^K  nuf.  autre  ,  de  U  Ion- 
gu*-ur  de  d.x  piedt,  fizie,  a  l'autre  fioot,  »  an* 
Cilouti':  w  Lil-  qu<-  d<--.»  bbifiixiei  avaient  de  le 
peine  à  ix.oiivr.îr,  ihit\i,*'.  foî-,  '{ue  ie  nntuUs  toq- 
lait  Aller  «at:  fai:<r  les  be-.oînA  •ecreta  «Je  la  na- 
ture. M  ^,^1*  de  l'hil'ppt'A^gmtt ,  traduction  de 
M.  duutA.'i 

'tt,  Il  f-tut  rJire,poarIa  ju&tîfi'.atir.ndes  deai 
derninr-j  d.c.  de  Kourpo^rie,  ijue  le  peuple 
L"  ?e  a  (0'.;Oi.ri«:té  l*-plut  iri'.b:it:arit«;t  le  pluâ 
remua r.t  d-;  lou*  ief  peupfes  ;  et  cei  prince* 
aT)ie;<t  fq-jl*,  •  .euri  dépeii*,  la  tri-t  r.onvc- 
t'.on '{ue  k'jfi  sifj'-t'i  flar/i^irci^  n'étaient  ïciutnis 
•pi'ri  la  fon>  et  ne  fai.^aiiri.i  nni  cai  dc^  aenneht%. 
La  Ti:lede  I>ir.an,orimrne  la  vilte  de  Lirge.  avait 
rotfipu  plijt.Ieur)  UÂ\  .es  trairez  *\nî  l'attachairnl 
■  son  soaveraiii  :  le  toin'e  de  (Jbarolai»  t  fat 
pe:.  .'u  en  eW.|{-"'-|  «ît  ïe  'îuc  ton  père  indign** 
nt'-n'.  outraire.  I.ei  p!ijï  simplet  loit  d*-  U  guerre 
furent  %:i>lf-e\  avec  iiipuniténl  eiMeraloujoiiis 
de  fité.'f.f-,  au  surp:i. .,  qii4r:'l  on  aura  la  siinpli- 
cit«-,  d<;  ^'e.'l  r*-Niettre  a  la  honne  Toi  de^  popu  - 
latioR*  HUii'.*-\*-f.-i.  \^.s  enio\ét  du  prince  et 
d«i  \ill«*  vi.i-ine-t  furent  «-^ffM^é»  ;  on  enfant , 
cbar;fè  «i'uiie  iii:%b.'onde  paiz,  d-m^  l'f^spoirque 
«on  iririr.(.e-.r.e  serait  respectée,  fut  n.ja  en  pie» 
ce».  A  î.fj:/:,  lei  exce-.  de»  révjll<-»  if  furent 
pa\  iiiOin'lre^  :  fj'iinze  ou  ^eize  clii.-ioine^  fu- 
rent ti:*-*  ;  Ururs  uierubr*-*  d«-p«c^s  furent  port<§s 
au  Noi.t  des  pi'|U*-<i,  autour  du  prinr^-évèque, 
L-.oi»  d«ï  fiijorrj'»n  ,  e*.  c»-*  {'irf.tn*:s  se  le«  jetaient 
let  uot  aus  au'.r^t  {lar  une  féroce  plai^anteri*-. 
"  Cet  facrribies  d«:ta.Ii.a  dit  l'auteur  de  l'article 
Phitippt-i*-fî'in,  .o:.t  n»'res*.aires  pour  faire  con- 
Cït'oir  le  terrible  rzcfa]>le  qui  fut  alors  donné  à 
la  f  1-indre.» — 'C  "^t  peu  de  ctutte  que  du  peu- 
ple, rcuiar^juc  (.oi/iinet,  t'il  n'eit  conduit  par 
quei/iue  cbef  qu'il»  ayeot  en  nverenoB  et  eo 
craiiite  i  aanf  qu'il  est  des  beores  et  des  tcoips 
<in*ea  leur  fureur  soal  bien  à  craindre.  » 

i6. 
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fui  riff^mii,  H  lIltQ  liifb,  Mfin  iloUU,  H 
|é«li||||    iIp  Ml  tUIf ill  1  flttOlil    <riifi  ll^lUki 

il4iti/r.triM  |>titif  «fifi  fr|*ii«.  I'r.fiiliiiil  «n 
MiiJile  iii|ilivil^,  il  jivdil  rt|i)ifitt  ilr  Oi- 
iiiiiira  f/'fi|<.  ir  iiiiifi,  I  X  ,  îli'/j,  t|iii 
lui  ¥r.fiil«il  lu*  «riivU  lin  Miti  itiiihfii, 
i|iii!  (!li«ili:ii  Ir.  'l<^.tfi^i«iii!  jiirjiil  ^11^  «Hf 
Ir  |ifiiiil  ilr  |iUtrt  MiifiaiKui  «ut  Ir.  UiitiP } 
il  iiviiil  «Il  i|iifi  l'iiiffi^r.  Iiiiiii^tii|/fififii!^ 
t  If iiiiiinliit^r.  \t*i  Iro  rtiiir.iiiio  |fi!tttiiiiiiftltt 
illi  fiff,  «  jll  «e  iluiiil  jiil  ilflt  lin  Nfit - 
Ifmfiilin  "  iju'iili  «vAil  imiU  tlf:  lu 
mtfiitlr.i    lidhvrifiriil  i   m  ri   liitr-iil    lr.« 

•  liffcra  ai  |*fAtt,  ilil  (^illiifir-âi  t|ilR  jn  «iq 
un  lioinitir  tiiiii««^-  ri  \»it.ii\  k  \»àt\n  , 
i|ui ,  jA  ,  «viiil  |iliioir.|ii«  lftllir«  iiilir.4- 
BufilfQ  k  iiiifiiQri(/iir.iii  tti*.  Niiiifiitiiflir. 
iteUftl  r.fi  llfr.U^^iir.,  ri  11*411  riiiliiil  i|iia 
lr4  U:\Ut.a  ilii  iliit  »  ié'f-latl  U  liliieiriiir 
(ifia  iin'il  «tail  ^.11^-  iitir.aliiiii  iln  fliiniir.1 
U  HMlMiMlir  à  fr.  |ffitifc,  il  fi'r.ii  fullail 

1i«b  Imil  |iiiiii  «(iir  fe«  |irilr.  fl'll  ireulur. 
'«f    Ir.    hrtil^.    ilr   l'^iiiifir    (li    uil. 
14liH;,  \r.  iifi  lui  Aviiil  «limiiliitiu^.  li*^ 

•  ifiril^Q  ilr  (  ili4ffi|iii^,fir  ri  flr  Hiik,  «Vq 
litiimil  liriiiriiii  i|iir  Ir  iliii  tir  lliiiit t/ii 
U!,fiK  iriftai«lill  |i«i«  [itiuf   L  Niifiiitftiilir 
M  mil  ijiiiii<|iir  iif  liiiil^.  ahl  éléi  \mé  qui 
In  lu 44  ijr.  .'>4tfil    I.4111I  M   6iJf    lil   irfAi* 
fiiiM    itr  .Smfil  (ili4ili:iiiii(.'fir ,  tlilr  //i 
i'.n»tv  iit  l'éthititf  iiiir.  tr.   fin    «ivail 
loiijifiiib  4¥ri  lui,  il^jA  il  nvrtil  411  ^1^.  Il: 
ilrccriti  flr.  iir  jifiiiil  ifirlliit  «fifi  Ututt  m 

iiiieai-ficKifi    fit!  «un    UdlIVrl   il|i4U(i(;r.  j  r.| 
'lui  ll:if|4M|U4  ffu'll  llll  ilUtluf   lie  ISlilif  • 

(.^U{;ur,ru  tr  f|uilliiul  *' *1i  fl'iiflvrulufr, 
«  lufui  (1  <'■!«,  i|Ui  r«l  r.ii  iiirl4|/u«)  un 
••  ar  f  ffulriilfiil  flu  itûilaft.  fjur  jr  luy 
■•  Ii4illr  |iiiiii  r4Uiiiui  fin  Viiue ,  f|uai 
«I  vuufliir/,'VfUife  f|Ur  jr  (l«ais:'<t  \  i^uut 
Ir  flui  i^.|iiiuilil  «(fUfLiurtfiruI,  «4ii«  v 
|iru«ri  .  <»  n'i\  urlr.  trrui  |uru(lfr,  imMiq 
M  i|iir  viiUQ  /«f  irA  fju'il  «fui  iiiiilrul,  |R 
M  fuVif  fii|i|i<iilr.  h  foU4  iliriii  •'  l,r.  lui 
cul  lu  ri  |i4f  II  ilr  ir.Q  ilniuiéiro  |i4Mi1i!«| 
rl|  hiiil  m  iiflriifiul,  k  «uuir.liiMf,  fin 
|i4i  4llt b  iiliar.i  V4lriif  I  i|fifU  <1a«  4f  Itf.lM 
fU  IV.M111111:,  ilf:fiirfi)r*  llll*  k^/tm^tnt 
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iliéflfl  i«iiiiifi«i«  m  liii(mi¥PtiiMiiiiii4# 

I4  iluf  lirllr,  au  linfi  iin  lu  VÀumfÊffim 

m  flr  lu  Hiir  (:«  iifiiiMi,  i|iii  it'miimjé 

Muulrllriiirul  ni  llfiiUf^^fiii,  w  $i  #|||i| 
liumiiir  f|ui  jirii  ou  linfi  ffiiiîMl  4i  kjf 
iniii«  eu  liiulM  tliiitM  Mil<fil  IHMlUll 
luuiliiifl  |»iii  aiilfut,  liiwbiltfl  l|l|1l  An 
à(f/  flr   viU(i^l  fiufj    «ifi««(|lll|ll  (tftjf» 
éiitulk  lr«  lufijuitilifiii*  4#   Hm  fiéfêl 
ri.  iU4l}ff^  lr«  ir|if<i«rillillilM|%  iImiImi 
flr  MuuiKi*Kn«  ri  ilr  ltr#ld(/||||,  il  !«§• 
urulil  k  luulr«  Ir*  iruufiffinUinfHiailp  || 
iffi  lui  tlnnAuflii ,  ifirCfU  l*lMMI|pll 
irviul  aUmuii  /'-    «<lff«j  fUfillni 
iriliiiaufutul  ,  Mfpiis  lin  VnrilMitil 
riiilaïuei 4iilifijil  .Irjifi  llulufi,   éfMM 
irAu|.;ri«,  iitrfuirf   luiiiiiilffi  Ji$  f^/jj^ 
X  I,  ri  f|iii,  «411!  riijrjuil f  iftill,  fMM 
loua  Ira  \,iit:9,  aVliiiruI  ifHiunmimi^ffÊ' 
né^ntt  uni  ri  k  irl  <iiiiilittltfl|ii||,  Plll 
f  a^^re  flr  fri  flr  liuil   |Ultff«  |i||  $tf^f  |i 
Ir  I4fi|iu4l  «I  lV.ve<|ur  fuiiifil  njùwà 
pruilrtul  iiuf^r  M  iiiiiiMiixii  j|f||ff|ii 

(  huMt ,  |ii  en  lin  Itiuiii.  «i  Vm(tm  à  II 

lUfthllr,  «rfiy^irul  ir  fui  4f<lMllff« 

/i4|  U  iImi.  iU  fi<«u*iMii  «   né  «A  fIfMf  f llif 

■  Vail    k   l«i.|Mh  «lM|l   llbMtf    fcN«    h    l'f^MtMfWMfr 

/•ij  f».  «M|i|iii».-  *i*i  it  fHé*t  Ài%hlS§tét 

uiu.  fiti  h.#i  hM  (••«£«  «*fii*  iib  **|ifir  4#  MmiI 
If  4i  ithiiiUi.!  im  iiiiMi>*u*.  *iif  #ifi  f -ii##lii  Vf!  f  f 

ilii  4  Vf*  •ll.i.l*  I.C.4  h.||»*f  itM  fm)f»«  Wii' 
«(.ih.  «i«ihi<i  A-  tb*  llll  <Ik  IfffU  ,  §4  tfÂH 
i|'ff.if|ft».fi>u  l«  f*<fiiiM  lin  i.4f««4  f ^Niuiiiftif  fVir 
k««i«  ili.  i.lifijMi.*  ilik  fiEf  mi  ft»|«Mf«  m  M  ipr 
ii«<c  .  »ui  l'liii)|>|iH  4m  f.iif«iU«M  ,  ««  ffpn  Ïê 
iMiil'lM  «•.«(«•*»4|  lU  iiiii'iiiM»  kKif  Mil»  W 
l«ij£*,  M  «Im  I«  liiMlMt»  iImh  fawUiiwi  »  (Pt  IW 
•.|â.i|   |.Im<.  t    Im   mhm    it'lif«iMif    ^Mim  iMt 

|"M*«  IfflIlAM  •  «.Um  ««'«««lllfif  •NMVfMÎ  CUV 
itfti  |ii.lM»Hk  ••H»Kiiii»««,  HfcfcMMiiini»  iiffii^  llllir 
j.i*«lli.H  f.k  |.iUp.MNi«.»  M«U  iHviHItillf  fl|# 
lu»   lia    I4  »4ili.  hfi  «•  Iffii  MmII    ywiiHyKlIirj 

Il  «*.  ai.!*;!  k  |<iel«<«  ImI  fiiCiii'^f  Hf  4A  f  MÏf  i|l|i|||M 
••••II*  il'iiii  «/jimImi..  iliiMl  (•'l'iv'flitflftilffMlHf' 

r>.u  «i.f.iu».  f^'>.uii  iiM  iNiirnH  fi4  f #i»iWf  fîib' 
!./>.  «•«t<«iii  r*.*|.i...«iM.i  fifc  llfi»fiMifiii«fiftié' 

l|M*.al»i.|  HH  liiiHl'MI.  iI'hMN  ••i«M|â#|i  |f|fM|ïf|M|||||| 
..»  il».  Ii.fli.ii.1.1.*  m,f  j/uité,  «H  l'ftf*MM44llfMtl# 

i;i|..  1.1  m(UimI<«mI  l«*«M|i|iliMflHfi4  M  itttRlîttt 

««i*.i..4«.Hi«.*.i4  i|ii}  *NMiiUiii>  4#  u  f^i*  f4«  M' 
Umiii»  iriiéMM^MM  «i«ii()«4fiH  fiMfiM  iifîini» 
HtM.l^iiMM  r#«.«ifi«HNN«i  il  4iiiifeii  if  Imp 
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it  de  Bihe  auprès  Aè  Qiarles 
nce,  Thomas  de  Lonîlle ,  mou- 
mtôt  après,  empoisonné  dans  un 

ut  na  prisonnier  :  anation  atroea  cl 
M  de  Vnf^li:  de  Montîl*<lez-ToDn,  mais 
mil  point  de  sei»  li  la  loge  eâl  été  à 
f  rillée  eomin*?  celle  des  bétca  férocee. 
1,  rbittoire  rapporte  nue  l'évèqne  de 
Jogea ,  /er  /«  émit ,  da  Toieinage  du 
lafieon  forteresse*  dn  royaume  étaient 
te  ee  mobilier  dn  nouvelle  inrention  , 
■  montré  lon(r>tempt  au  cbéteea  da 
'm  Cufft  nîi  languit,  dil-on,  soit  le  ini< 
Loois  XI ,  soit  Ludovic  flforza  ,  sur* 
le  JUmun ,  ou  plutôt  quelque  antre 
ir  d'état;  car  il  est  douteux  que  Ba> 
Hé  renfumié  &  Loches,  et  i(ue  Lndovio 

I  efliit  prisonnier  dans  ce  chiteau,  y  ait 
ans  une  cagA  {F'ox  Spoiea,  XLII,  aïo). 
lée  1468  ,  L<iuis  XI  prenait  la  peine 
r  au  bâtard  de  Bourbon ,  amiral  da 
t  gouverneur  du  diâteau  d'Usson  ,  le 
essiué  d'une  Cag*  de  fer ,  pour  7  rnse* 
oine  de  (Ihàteaunnif ,  seigneur  du  Lan  , 
»i  favori.  A  quoi  l'amiral  répondit  1 
oî  vent  traiter  ainii  fes  prisannierSp  il 
las  garder  lui-uiéme  :  alors  îl  en  fera« 
,  de  b  chair  \  pâté,  m  La  Cuge  était 
France,  un  supplice  inconnu  «n  rare- 
plojé,  dn  moins  peur  les  séculiers  ; 
atais  de  Ciieaux*  dn  1276,  parlent  de 

da  jMntemet  où  les  inoiiirs  étaient 
•  lamporain-ment  pour  certaines  fautes 
\n  CAves,  édit.  Bênêd.,  au  mot  iMtema), 
ramier  qui  les  devisa,  ajoute  l'écrivain 
lé,  fut  l'évesquo  de  Verdun  ;  qui,  en  im 
mqHkfut  faite,  fut  mit  ineontinentf  et  ay 

qualone  ans.  Plusieurs  depuis  l'ont 
t  et  rooy  aussi  qui  enay  testé  (a  Loches), 
roj  de  présent,  l'espace  de  huit  mois.» 
;•  de  Guillaume  de  llaraucourt  était 
t  grosses  solives,  liées  entre  elles  par 
!ies  de  fer,  et  «i  lourde,  dit  Sauvai, 

II  refaire  le  plancher  de  la  salle,  qoi 
supporter  la  cage  &  cause  de  sa  pe« 
—  Le  pahsage  de  Tomines  rapporté 
loure  est  contraire  a   l'opinion   gêné- 

admise  que  le  cardînul  Jean  Balue, 
rtrndir  des  C^aget,  y  fut  aussi  le  pre> 
fermé  {f^ojr.  Balus.  III,  sgS).  Quoi 
soit ,  il  n'est  pas  !>»n§  intén^i  de  re* 
]ae  depuis  l'orf^ueilleiix  Aman,  perse* 
I  Juif  Mardochée,  jusqu'à  l'innocent 
■d  de  Marigiij  {^'ojr.  r.r.  nom,  XXV il , 
du  au  gibet  de  Moiitr.iiiron  ,  élevé  par 
.  le  corps  <lo  Jean  de  Montagn,  grand* 
France,  re^ta  attaché  pendant  trois  ans 
,  les  inventeurs  de  supplices  nouveaux 
lonvent  tes  premiers  essais,  nu  subirent 
'ils  destinaient  à  leurs  ouutemporaint. 
r  avait  succi-dé  aux  Fi/ietiet  du  roj  ré> 
'ordinaire  aux  priscmninrs  de  guerre } 
iloyait  auhsi  ronrurruuiment  avec  les 
ommr  pour  l'infortune  duc  de.Ncniours, 
ion  d'Armai;nac.  Ce  dernier  supplice, 
<pos  confondu  avec  la  Cage  par  un  il* 
hte  modetne,  rtait  originaire  d'Allema- 
,  subsista  jusque  dans  le  dernier  siéelak 
uent ,  di%Km  ,  arec  U  Fi*r^  (/uBf- 
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reptS|  ivec  tron  ou  qinttre  pciwnues 
de  sa  famille. — ^L'entrerue  entre  les 
deux  frères  eut  lieu  sur  la  rivière  de 


fran)!  oaals  le  lait  Mt  pan  probable  et  doit 
4tni  rangé  sans  douta  afac  la  conte  das  On* 
UUttet ,  comme  on  las  entend  aujourdlMii. 
Cependant  l'Iûstoire  da  la  détention  dn  comta 
de  Bonbons,  pris  à  Bouvinas  par  rhiIippe*Aa- 
gnste,  fait  toit  que,  dans  des  temps  pins  an* 
clans,  la  Franea  n'avail,  à  eet  égard,  rien  à  am* 
prunier  aux  autres  peuplas.  «*  Laa  FUIêUêâ 
du  roy  étaient  «dfi  fers  trés*pesans  et  terri* 
blés  poor  mettre  ans  piads  ;  al  y  esloit  u  an* 
neau  pour  mettra  au  pied,  fort  malaisé  A  ouvrir, 
comme  A  un  csrquan  t  la  cbaîsne  grosse  et  pa* 
ssate,  et  usa  grosse  boule  de  fer  au  bout ,  beau- 
coup plna  pesante  que  n'estoit  de  raison.  »  La  fila 
dn  seigneur  de  la  Grnthujse ,  les  seigneurs  da 
Piennas,  da  Vergy  et  da  lUdiebonrg  (Jacqoea 
de  Luxembourg ,  frère  du  comte  de  Saint-Fol  • 
connétable  de  France),  et  bien  d'antres,  pria 
dans  las  combaU ,  tàtéraot  des  FUtHtat  avant 
qu'il  fût  question  de  U  Cege.*— On  vient  de  voir, 

Îar  la  captivité  da  Cominea,  que  la  fille  da  Louis 
I,  régente  du  rojauoM,  n'avait  f  Jirde  da  oé* 
gligar  de  si  l>eaoK  moyens  da  gouvernement. 
Loim   XII,  n'étant  encore  que  dnc  d'tJrléans, 
et  prisonnier  dans  la  grosse  lourde  Bourges, 
était  renfermé  chaque  nuit  dans    la   Coge  dm 
fer,  et  dut  subir  pendant  trois  ans  cet  horrible 
anpplive,  pour  venger  la  duchrase  de  Beaiijeu 
d'une  passion    dédaignée.  En  i53g,  Anne  On* 
boni  g,  conseiller  an  parlement  de  Paris,  cnn- 
damné  au  feu,  pour  causa  de  religion,  fut  en- 
fermé à  la  Bastill»  dans  la   cage  de  Haraueourt 
on  dans  une  cage  semblable.  —  Il  parait  eer- 
lain   que   l'Italie  connut    ta    Cmge  Lieu  avant 
nous  ,  de  même  que  les  FUtettet  et  le  Cercen  , 
oii  l'on  rtait   attaché  avant  d'être   frappé  de 
Verge»  jusqu'à  ce  qoa  mort   s'ensuivit.    C'é* 
tait   une  partie  de  son  antique  héritage  grec 
(  Zc^i^pticv  )  ou  orieulal,  qu'elle  nous  transmit 
bientôt,  et   qui  fut  revendiqué  également  par 
les    princes   arclésiastiqnes    at   séeoliers    da 
moyen  ége.  ^  En  ia3o  ,  le  palaia  de  la  Com- 
mune de  Vérone  avait  sas  Cmget  i  priiomniert 
(Msiavoai,  VIII,  6a4  •  »p»d  De  Caves,  verb. 
Ceéia.)  —  A  Cdine ,  en  1x77,  des  prisonniers 
étaient   accouples    dans  des  cages   semblables 
(Do  Casob,  verb.  Ceé/e).— •  Jacques,  dernier  mi 
de    Majorque,  captif  du  roi  d'Aragon,  subit* 
pendant  trois  ana  et  au>delè,  un  emprisonne- 
ment det  plut  tritlet  et  dêt p/uâ  durtt  et  était  ren- 
fermé, le  jour  et  la  nuit,  flans  une  cage  da  fer, 
lortqu'il  voulait  d»rmir  (DuCasoB,  verb.  (iabia). 
—  En  ix49>  Entius,  roi  da  Sardaigne ,  fils  de 
l'empereur  Frédéric  II,  défait  par  les  GiMlIas  k 
Fossalta,  fut  condnit  à  Bologne  et  gardé  à  vue 
dans  une  cac<  de  fer.—  On  montre  encore  prés 
dn  Cciine  la  tour  de  Baradetlo,  oii  fureut  empri- 
sonnés, dans  trois  cages.  Napoléon  délia  Torre 
{Vof.  ce  nom,  XLVI,  169),  seigneur  d»  Milan; 
Mosca ,  f.on  fils ,   Guido   délia  Torre,  son  na* 
veu,  et  cinq  autres  Torriani  vaincus  A  Uesio,  en 
1277,  par  OthonVisconti(fVf.  ce  nom,  XLlX  , 
as'^j,  archevêque  de  Milan  ,  fondateur  du  pou- 
vmr  sonvarain  dans  son  illnstra  maison.  Laa 
Comaïqnes,  appliquapt  «a  t/yran  da  Milaa  U 
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llfoîl  (M  Jlray,  \nèh  du  ààltA^  de 
Charrou,  non  lutn  di*  IVmboiiJiuie 
de  la  Sf.vrf.  J^e  duc  icdouiait  a-Xi^ 
t.imîhtutjt,.  Il  avait  f:fit#:fHliJ  racofi- 
tn  qui:  l<<>ui%  Xi  ,  th  aiifiif fiant 
la  rijorl  d*Alj*lionMî,  fiMf  «ifr  ll«rnri 
IV,  roi  df.  C^aallliî ,  :/«'r!ail  <:ui^  : 
«'  l'ai  la  l'af|(jf:'l>i«;M  f  I(?  roi  di; 
»  ('jkA'iWt  ira  hiiîO  hf.lltt.ux  î  «  ''Al- 
phori^f:  dir  ^ia-ilillr  ,  «jorl  fn  1408, 
avait  Mf  t.ummt  (^harlf:.%  dr  Franri:  k 
U  trtr*  df:  {ilu^rtir^  r^Mliorr.  toriiri: 
'.on  iif.Jt.j  L'n  pont  dr:  liatftaux  fut 
(daf:^  au  rntlif:ii  àr.*-.  t/iautï-.  rri:irai-:  (jijf: 
la  S#:vr»:  tfavf;i:.<:,  i;iili#:  \it  Saînton;'/:  f.i 
\f.  l'oitOM,  ft  l'on  tht,Wi\  un  jour  tic 
|d«:in«r  Idiif:  pfjuf  i|ii«:  \f.:  faux,  ({Ui  fai  • 

l'ii  '}ii  t;iii'ifi  .  lui  fifc-j*  rfj.iir  t<  *.  <fiirfUli-t 
<i.lfia  «rc  U'.ltàhlii  •]•  M.<  lif-t  .  {'wf  '.li«|  Alifc  ti*t 
ffiltmn'^,  >l>f  l'i  ifio'l  ««'■lia:  't-rii.ifirf  ';■  l'iti 
«J';iutfr»  f^  lU  ,  ."V;!!!'/!"*»  'i'|t:i  'f'«fi<-    if'.tuflfii 

ll'tJi   «/*    t»:»   i»  ttflt'i-.,    |if.t   *   ll'f.v.     ii«»*»i#«ir«:«J» 
•!•:    Utif-nf  «Uiiï   Ir»   r.nirrt,  »l*»fi'    t/'i.'i*/ ,    lr    fji-f . 
fiiirf  't**  "**  <J<fri4|;«f{ri|t-b  'Jcv^'fjijt  <li-'r>««i<>,  j«fef 
Vint    *    %'<-' ti«|«|irr    yift   lu  hii    «1«-  l'iiifi'-e   1*^% 
(f^O/.    tt,i4o    «JrlIJi    'lutf,  XI.VI  .     *','tf       -    !•■ 

l'j'ir  </''//«  f,mliiu  ù  Mjifiloi/*-  ii.<]««|ii<-  .  i»!ir  t«<ri 
it'ftii,   fiii  mhiifiiiiK  ']»*iiri4ri'<.-i  -.  '1  4Jll«-•ll^  ,    f«ii 

y   V'iir    fWt'f   UUtr.    Cv^f.    i}U*U     V'>lt    .lOt»l   «.'.«lit 
!••   I' iif    •}•-   f'l4i>-.fi'«  »>  rif  rJ'Aulr'ï   •i.'l.-'/it4    '1': 
rilMttc.    ■     \.' hUntiu-^u*:   ri    l'Arijf.'' ti-if  •     |>'#eR«- 
•1<  ii> ,  'Jil  hii    iJ'aii' •«■lit  fe;.fiar<iic  '!*■  (f '«I**  ''••<' 
«I  r«il    l'N  i>>i'{i««'^    iiiil    '-"(f     ii.li«'iiii*-£  .    <•  fr^fi 

|/>4'>J«',  A  !..  »•*'/!  •'«■  M'iii*'»-»,  •*»••  ••*;;'  •!••«  »»!•••■  i 

«.Utlffll'll*  |l!  )»rit'>lllirr|    *-H  r|l-K<fi«  •]•■<  '  t*-l.fiiUM, 

)>'«ijf  •{«'«!  fu*  un  iiiif-t  <J«:  iffif^r  %-I'i*4  i»-.  Il 
r«««v«it  «4  uuuftt%urm  a'i    m«#<>i-ii  «J'i<iii-  l'/itj'rii! 

|<*:r«h«-,   »<   **    tfi*  .t-té:    4  1  «il    'i-Ijm    «Ji'S    t'|U*|rtl<4 

•1<-     |«<-ff'i>««  '{'Ji   |r>'riii-.raiirfii    ii»    (nurai.  <•.■ 
!.•■•  f»i«tii>**  ,  «i'i  •••oifit  «Il  Ar.fl*'»  »t' ,  r/'iaiifif 
j<'«if|l  A  J'«i«r<   «ir  't-fri-hr*  <i«  lf«il-«f«;  <|i<i  fui  •'m 
j«l'/jr»,   r««f  K.'J'iXrff*!  r ',   mi   «'«it«iiti-ii'«'iii<  iii  ifii 

XIV*  tic'i»,  *lV|f  .r<|«J«  !;■  <<.f(|lr»:f  •!«;  |S>i«|«iii|, 
r«'<'if    ;iV«<ir  {liliO!  '!«    »ti    llliê'h,    «Mi.iiii-     <Jr-.rfM- 

fl^iff  «i't  Lf  jiv»  Huftlutl,  U  ijttiti,uin-  lui  la  l»^'c 
'!<  ll'Jf'-ll  ISr't'it.  <lri  «  fii'ih*;  ^i.r.f.  ^atl&  r'«i«fJt-> 
(ijfnt.  «)'«•  lu  c«irii*4«i-  fiit  kij«|ii  fi'liir-  feu  mur , 
«Jrfiik  ta'k^ri,  b  lu  fii«iii^r«i  An.  |f>  ir'<«|<irit, — 
l.j  ir'fr'  Itut'ir  «)■«<!  /«jr»!*"  ^ii- si  !'<  li  4'l.fi'«fi« 
|.<f|i  il^irrt  »|>(i  >,iii  rt|ir*t«iii/  h<<>>xr>  J*'  ii.iti'-, 

^••fia  'iti*  t^^r  «Ji   lrr,< «fHiiiif  il-.!-  h" '«    f-j'Oiiilir, 

fc  lu  t'iiif   •It  t<,fi    V«  ri<|ij«-ii|,  r|iii  ,  :*>.  <miI|  .,   i-^ 

w  •»■"■.  4  *1*  l'ij  II  ifi'Mfriiff  |*«  j,.i,e  [^r^fi'U  «V-"*!* 

'-•    •»»fi'^  «l»*!»     *»f«!   |f)i«*-    an     ,i.i  tm     I  iii|'  «iiifc 

/•l'ij   on  l'<,fi    ra|i|i'irtf  <|ij«  'laii.i*. I^u  '/'<«/    *■«! 

ii'.ift,  XI.IV,  477^  iffaifcj.i  •«:fvif    j  i-ihlr  j,^.   |« 

fi;-ri*n«- •!«■    Il^j.»»!     <!' inj  iKff.  ..•  J'.i.    if,-.itkii- 

•ar.l  «|u<i  If;  {.hi|/»<fj.li«  r.feJiiclb*fio-.  fij*  m,fi-,  iri4 

rfoidiif  '«ijf-,  riiicloif  lf'«4ifi>-l  »««,   tiulfrn  u 

e«ri«.i|'.r«  4*-.'M<fiii«««fMi«i«,<|u«rM.Tjvaifi,fii«i  avait 
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Meai  f  II»  âevétt.  On  ^mit  iMMil 
au  milieu  du  peint  «ne  k|(^,  éitiiéi» 

tiac  une  Lanière,  coaMie en desschMi- 
>rette%,  (fit  commaiiiqiiaiiSBt  MlfiB  A|p 
|iar  une  fiotie  nu  laitfe  Cmêlr»  |firm 
de  douM  barreaux  d«  Cer.  fiCi  àftk 
prince»  h  y  rcndir cnt,iccomMf(piéi€ll9' 
run  de  douze  pensonocu,  Qiotc»  irit 
troi^h  Îm%  le  ^eonu  eu  terre  tm  iwmnt 
fftarit  du  monarque,  le  pria  Hlmtm 


ce  f|ui  ftVtait  paMé,  et  4e  le 
dariii  le-;  bonnes  ^ia»s  J^uîilfilfJir 
dit  la  main,  el  dît  qu  il  leî  niirdnwiJi 
de  bon  ro:fjr;  mai^  i\iMVQmtiLfMM§ 
la  bar  r  ïti  r.  fut  ou  ver  te,  cuenne  «os  rat 
le  demandait,  pour  f>e  jeter  à  fCf  firfk 

fi.'ïflft  rM|ti*«:r,«i:  toit.HUX  («^rilt  4«  M  vfe^âp* 
l«'«M-  auj  a<J'«rfeiioiik  i\*»*  1 1 yrtttum  «««MImCIV 

:^    raf.'le  fia^'/av,  f,X|l  ,    &v4ji    |«  |iWt#«i* 

|.f»i«>fi'lu<;  />*4r«  i/«  /«/  i«fi  mirait  4l4  p 

a  UrufrliM,  ««  i^n»**  iuin9*t$tiitUÊitê%  i 

b'i  "tiiira  rr,  fut  iraii«,  ilmi»  •* 

•jfi«  iM>liil{.'<.ii«ir  <t  iJr»  ^ap4««|«Mt' 

l'a  Aiil/Mliii-iia   iiK  drvmrirt   |mm   mi 

{>'<tij-  «J»  Viif«riaat,  a|ii*«  la  Morf  «ftt 

l'iifiitlr. .     V(fllair«  a'^ftt  %U0*tit$ts  «iv4|fp] 

fl«;  f  4fr*-«,  fii:ï»«,  (|tioî  «|u'«n  dt««  !•« 

li-of.  I<i  r*-«lj'^  4ii  *u\t\iAujn  r%  %t»m 

9»\,     k   Mil'  «^flaid»  ^p^rjtw,  n*  «Mil 

trti;ilil<»  :  il   »'»•(  |«aa  Ssmvnttt  «of 

•JVu  •.l4*-r«  ht-r   li^  |.p- >  ^-^-  u^  -^ftfffgf -glt 

v'irrt.  -'f  i-riiiifi/ifife  «ri  ia|«yNrlaiiil  «|iMi  iM^Ji' 
vwli«-re  uii<fi«  «'f.  |«fitf<ri  ^laiani  rapfi4tMiÉN# 
l'iir*  iuitiifuut,  fiêtniu^t  «iaua  «••  OMf  40 
(ffill^;;»  «I*:  fn,  «('Il  «'MV«'l«<;»(i«it  W  «éMl«||»| 


•'«l<{«li#c  (|f  /m  /.m^#  aViri|#l«#yMt  aréfifii  Jil 


j<rix<«iiiiiri«  é*-  ffiiarrc,  lumm*'  pour  tM 
ifirra  «l'i-ial.  —  f.'rtt  4aii»  ftm^n-tfmmt  4» { 
i\H»t  ««■  ifNUVff  la  ifiaiilfMfi'  <l«a«fi|«UMMI  4fll  til> 
^ri    </#    /rr    é^^\$\\9i%  fil    VrklltM    %*»H%    UmI*  ^^ 

Jiiii«  «f»  u'iiii.tff  ,  MfiuniM  4a«i»  •«»  MHIV 
«Il  .iii4ti<|ii*-e,  t'iiiiitriir  «Jr  ItmytUmt  %*mi  ÊtO^ 
<h«  ta  la  •'i'i|r«jr  liitt««ii<fu«  «l'«ifi«  ammÂiwf^ 
ii<ral«',  rf  a  la  |,lija  %•  r«Jp«il<^»«  véfM  êÊÊÊ 
i'z  <l*i:iiU  ,  t«riii*-k  Ica  r<ric  qu'il  «'«•I  t||  âr 
f4j<i«'l«-r  iiii  rif.t  ,  iiit«  ««••iturnr  ,  «•  ^|mI' 
«j  !«:  •fr'<rrj»fafi«-«!  «•ira«i<'riïti«|(ia!  4'«tt«  Aptifift 
M  Vi<l/ii  llu|r««  If  Muvait  lw««Mf <i4r  «»  M9* 
j,i->r  «••«  f'-0g*i.  ««■•  f^t/imutm  OmlItéM  è  W^k 
hfH  r/  •  /«ii^«  pàHii0nit,  ««fefificaii  liMMMiHlIi 
<!•.  la  ifi4i*r«li  r>  «!•!  la  f4irfilMr,  dM  CIIMliaW  ^ 
rl<-  Irf  •it«-  »  ,  (i«i  vivai«!iii  «  ratriiMMa  4t  tt 
"«iiiiri'iii  i««'«-   liiiiualli*'    «^     «-«fiitlft^a    4(iMlflMli 

«Ijrx  tr»  if.</rtt  «.  «f«*al«)M*^  f-ifc*  lAÊmumtlÊf 

0>iill.-.««M«-  «rifaratii^.url  avtlt    4<M|«  'f|AM  IH 

«i  n'avait  pa»  t^'b'itM  d'an 
riaimiu  étrMi[(«Ma. 
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emain  oa  le  jour  mâme,  Ghar^ 
troayer  le  roi  ,  et ,  dît  une 
le,  (c  se  mît  plus  de  trente  fois 
I  devant  lui  et  estoîent  de  si 
ur  tous  deux  qu  à  peine  pou- 
»arler  Tun  à  fantre.  »  Ceux 
lent  présents  crièrent  Noël  ! 
en  signe  de  joie  et  de  bon- 
nette Donne  intelligence  dura 
orsque  le  duc  de  Guienne  , 
?oir  prêté  serment ,  quitta  la 

qu*il  TÎsita  son  apanage ,  il 
it  qu*il  était  de  toutes  parts 
né  de  places  fortes  ;  que  ses 
Duîssaient  de  si  grands  privi- 
(i*elles  ne  produisaient  pres- 
m  revenu  ;  qu*enfin  le  roi  s'é- 
rvé  rhommage  direct  des  com- 
rmagnac,  d*Albret  et  de  Foix  ; 

il  n*avait  ni  ressources  pour 
*  son  rang,  ni  (brce  pour  se  dé- 
si  son  frère  voulait  le  dépouil- 
arles  se  plaignit.  I^  roi  lui  fit 
5  concessions  plus  avantageuses 
irence  qu'en  réalité,  et  qui  cm- 
nt  néanmoins  le  duc  de  Guien- 
mter,  pour  le  moment,  les  pro- 
is  du  duc  de  Bourgogne.  Sur 
relaites,  Jean  V,  comte  d*Ar- 
,  s' étant  révolté,  ses  biens  fu- 
nfisqués;  et  le  duc  de  Guienne, 
;  prêt  à  abandonner  ses  amis , 
r  sa  part  du  butin  la  forteresse 
toure.  Malneureusement  pour 
.e  maison  d'Armagnac,  cette 
se  importante  ne  fut  pas  alors 
i  la  couronne  de  France  (14). 

ir^s  la  iiuis^Biue  ilu  Dauphin,  1^  corato 
lae,  viant  venu  Irourer  le  duc  de  Guien- 
leanx,  fut  réiubli  dans  la  jouissance  de 
biens,  et  le  <luc  le  nomma  5on  lirute- 
ftral  en  Guienne.  !,<•  roi ,  digà  mécnn- 
on  frère,  s'offrusa  de  rrt  ncie,  et  en* 
aesaivrmriit  ronln*  le  comte,  Gaston  du 
leclial  de  TouIoum  ,  Pierre  de  llourbon, 
eanjeu,  qui  s'élaiL  laÏMé  »urpi-eiKlredaus 
le  I<ecloufe,  et  li;  cardinal  Jean  de  Geof- 
oufTroy  {f''>*X'  ^^  nom,  XXII.  &a)  ou  Jof- 
•qne  d'Alby,surnonimé  /«  Diabf*  d'jér- 
obtint  permissioD  d*y  entrer,  pour  trai- 
nmiuiodenient.  Aauiî  fourbe  au*  ton 
et  que  la  conta  d'innâgnae  Ui-iii^iiie« 
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Le  duc  vint  ensuite  yisîter  son  frère  an 
château  de  Montils-lei-Tours,  lieu  de 
sa  naissance   (  3  déc.  l^GS  ] ,  sans 

rindigoe  prélat  feignit  d'aeccptir  toutes  la*  con- 
diiioui  que  proposa   le  comte,  et  rompît  atee 
lui  une  hostie  consacrée;  mais,  pendant  la  con- 
férence, U»    Français  pénètrent  dans  la  villa 
(5  mars  li^S),  assassinent  Jean  V  dans  les  bras 
de  sa  femme,  et  mettent  tout  k  feu  et  à  sang.  La 
comtesse,  Jeanne  de  Fois ,  fille  de  Gaston  IV, 
comte  de  Foix,  et  d'Éléonore»  reine  de  Navarre, 
était  grosse  de  huit  mois  lors  de  la  mort  de  soo 
mari.  On  la  conduisit  immédiatement  au  diâ- 
teau  de  Buxct,  après  l'avoir  dépouillée  et  sépa- 
rée de  sen  femmes  ;  et  elle  dut  avaler  un  breu- 
Tage  qui  la  fit  accoucher  d'un  enfant  mort,  «ffi» 
gu  il  ne  restât  aucun  de  la  race  du  comte.  Pierre 
Gorgîa,  franc-arrhcr,  qui  avait  porté  le  premier 
coup  au  comte  d'Armagnac,  reçut  de  Louis  Xl 
un  vase  d'argent  rempli  de  pièces  d'or,   et  fut 
fait  areber  de  la  garde.  De  toute  la  population 
de  Lectnure,  il  ne  i^urvécut  que  trois  femmes  et 
trois  ou  quatre  hommes  auxquels  on  avait  per- 
mis de  suivre  In  comtesse,  le  cardinal  ne  vou- 
lant pos,  dit  IHiistoiien ,  qu'il  restAt  dans  Lec- 
toure  une  personne  gui  pût  réclamer  contre  la  foi 
violf'e.  —  Ce  même  Jean  V  d'Armagnac,  fans» 
monnayeur  et  faussaire,  avait  conçu  l'amour  la 
plus  violent  pour  Uabel ,    la  pins  jeune  de  set 
sœurs  ,  princesse  d'une  rare  beauté  ,  qui ,  dans 
d'autres  temps ,  avait  été  destinée  au  roi  d'An« 
glelerre ,  ot  qui  se  remario,  aprèa  la  mort  df 
son  frère,  à  ce  même  Gaston  du  Lyon,  seigneur 
deUesaudnn,  dont  il  vient  d'être  question.  Isa- 
bel  se  laisea  séduire  i  dcns  enfants  ,  nés  de  ce 
commerce  incobtueux,  rendirent  1«  scandale  com- 
plet. Aveuglé  par  sa  passion,  et  voulant  apai* 
her  les  remords  de  sa    sœur ,  il  l'épousa  publi- 
quement ,  en  vertu  d'une  prétendue  bulle  qu'il 
avait  fait  fabriquer,  dit  Jean  Boucbel,  par  Âm- 
broise  de  Canifiray,  référendaire  du   pape,  et 
qui ,  depuis,  fut  maître  des  requêtes  et  chance- 
lier de  l'église  de  Paris.  Calixte  III ,  qui  occu- 
pait alors    le    trdne  pontifical ,  avait  refusé  , 
comme  on  le  pense  bien,  une  dispense  pour  une 
alliance  si  contraire  aux  mœurs  de  l'occident. «» 
Peu   d'années  après  la  mort  de  Jean  V,  un  de 
ses  couiiins  du  même  nom,  Jacques  d'Armagnac, 
duc  de  Nemours,  fils  de  Bernard,  comte   de  la 
Marche,  gouverneur  de  Louis  XI,  périssait  sur 
l'échafaud  (1477)1  *^"  expiation  de  ses  parjures 
pendant  la  gui  rre  du  Lien  Public  (Voy.  Alem,  de 
Cnminest  liv.  I ,  ch.  a  ,  et  pour  antres  méfaits, 
rébellions  el  perfidies  dont  il  s'était  rendu  coupa- 
ble depuis  le  serment  de  fidéliti!  qu'il  avait  re- 
nouvelé hur  la  Croix  de  F'ietoire.  Îa'  duc  de  Ne- 
mours était  accusé,  entre  autres  crimes,  d'avoir 
promis  an  duc  de  Bourgogne  de  lui  livrer  le  roi 
et  le  dauphin,  et  de  faire  déclarer  le  duc  récent 
du  rcyanuic  (fV*/.  Kbiioiirs  ,  XXXI,  57).  Pen- 
dant le   procès  ,    Nemonrs  subit  à   la  Itastiile 
le  supplice  de  la  Cage;  il  avait  en  outre  les  Ai/- 
Irites  aux  jambes.  Ltmis  XI  rcconiuiande  exprès* 
kément,  dun.s  ses  lettres  an  sieur  de  Saint'Pivrre, 
gouverneur  de  la  forteresse,  «  de  bien  se  gsrder 
u  (|u'il  ne  bouge  de  sa  csge,  et  qu'on  ne   le 
«  mette  jamais  dehors,  ti  ce  n'est  pour  le  gehen^ 
«  Mer,  et  qu'on  le  géhenne  dans  sa  diambrc ,  et 
M  ^u'on  le  fut**  bien  pmrt§r,  »  Branténie  racoBte 
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ota(;es,bausf>auf-conduit,  mim  «scor- 
ie ;  fKlieu5«i  prëciutJonii  alors  en 
um^K  entre  les  prjuces,  et  qui  n'éuicut 
que  tfop  motivas   par  les  inïiMtus 

t'ournalieres.  ïa:  roi  lui  (it  le  pluj>af;réa- 
>le  an:ueil ,  nul  lionime  au  monde  ne 
.sadiant  mieux  di»!>iruuier.  Il  nourrit  à 
!»e6  frais  la  nombreuse  huite  de  i>oa 
frère ,  et  combla  seb  ^ens  de  présents, 
sam»  oublier  le:^  plub  bas  dome&tioues  : 
l/fiufs  XI  2>e  plaibail  à  ces  détails,  et 
ne  i>Vn  occupait  pas  sans  dessein.   Le 


Î|uc  1*  juur  •!«  l'esti-uiioii,  m»  detii  j«iiiicâ  *n* 
feutt,  |ilat^»  k««u»  iVtliiifau'l,  vctU.-icut  VKituii 
luut  de  bUiic,  ti-ktc*  uuck  et  UJiiiii»  joiii«li'»  } 
<^  11-  »uiiK  d«  kui-  |44-i<-  le»  trfi^TKit  Uiu%  «I  if» 
Cfiioui^ial  ,  luifibniit  «te  IVti  Ii:  Haut  t:ii  l/»»,  « 
f^«  iiiiilfiiHjjeu»  Êtn1ku\f,  d'Uil  l'un  ftiaïf  fill*-ul 
He  l<««uit  XI,  (ureuf  ensuite  rrc'Uilujik  k  lu  liât- 
tille  ou  liiu|fut:afeit,  «lej/iji»  1 4*;  ^i '''"■*  uiK^'bol 
iulft:'-,  »u  ifiiiii  ri  •  l'crtii,  (<bai  !«■•,  i  uuite  d'Arui*' 
fui^*.,  «l  «Ir  J-rxi-likbC,  f K'fe  «Je  Je^li  V,  Irur  fOU- 
»iu,  hiiH  put  lomftlittlé,  mua  a  cmute  d»  i»  firnti- 
mité  du  iitHgff^of.  AkHAfeiTAC,  Wfk'i'ih  "*  vn.u- 
reut  «JA  kijk.  |ire»(|u«  dcliout ,  datJk  d«>  «.«if.-iiot» 
cuiikiriiita  «ii  furiii*  d«  li<4l<'fe,  le  |««/idii  d<;  h-iir 
ci/rp»  fifpiM/rié  U'ujour»  |>iir  Irura  |ii«d«.  |^:i 
drtails  det  lurluiea  <|u'il»  y  «'|/rouv<'reiii  te- 
raieiil  iu'fuyHhl»,  ti  l'un  hVm  troiivaii  It 
r<scit  dMUk  uiie  rr(|ijH«  f|ii'ila  adirattreiit  , 
à  l'iivèiiciiiwiil  de  t.\iai\f%  Vlli  ,  aux  J.laU* 
Ifétirraui  de  Tour»,  hii  litaiil  i e  |ir*-<'J«'UX  do* 
i.'Minriit  df-ft  «ruaui^a  de  Iauu  XI,  nu  »rri(  iju'ii 
y  iivMii  ilaiii  !*■  «i<-iir  de  «:r  i.,i  iMiiéiicii  Muir« 
t  lifiBf- f(ii'u(i«  tfiil'de  vri.gr^iif.e  «/rdjukir'-.  f^/*" 
tail  ijiic  Liiifje  dr  ra*.*-,  dont  le»  rllri»  étaient 
*y.-t^iiiiili<|iji-m<-iil  p'j«r»iiivik  :  d«:t«iriii4js  la 
Irrrr  de  Kraij<4:  !(«•  iiou vait  fFmArr  dv  |.riii(.-ea 
(|ui  iitr  (ij»*t-iii  du  aaiiK  de  te»  ruia.  —  Jran  V  cl 
K'  du<  d<:  .^<-lli</lJ|h  r.liiifiil  j(«|j.«-|ilfe  du  «.^IrLl'a 
Ki-ruafl  \  tll,  «oiiili:  d'Ai  fiirf^jna*-,  <.i<uiii-la)il*-  dr 
tv*urjt.,  m  vrii,  |<ar  aUjinKc,  du  loi  l.barira  V 
et  «bel  de  !•«  Juiliun  dei  Âi marnait  un  ÀuntHut. 
I>i|$iii'  airul  di;  Jraij  V,  il  avait  f^il  |<«rjr  de 
faim  et  deiiiiaÀre,  au  fond  d'une  «jinne,  aon 
routifi  Oéiaud  d'AfiiinKiiai  ,  flJ*  du  fi«iiii,<bef 
di-  1.1  braij'bc  dr  i'nr.iit.ity^u*\  «1  «ta  dru»  iilb, 
a|<ie>  avoir  lait  liruler  le»  yeu>,  avec  un  bug- 
aiii  4id<iil,  a  irlui  liet  drux  <|iii  lui  faîtiiil  plus 
d'oifibr^f^e.  l.r  foiifielabli-  lut  auaai  kou|M;i/iifi4 
d'eiii|foi>ouueiii«-tjt  aur  la  |irr»oniie  du  dau|  biii 
itritii,  f|Urtirii-.iie  fil»  de  f.biirlea  VI.  Il  re«.ut  le 
juaff  «aliijti:  di:  aea  iiulaili.  eu  ï\t^,  .«yaiil  <-te 
<i;oi(f*,drfua  lea  jirtM*iia  de  l'^ii».  i^ar  la  Jaeli»n 
du  thnit^uijfiinHt,  ïurh  dea  leiiililea  iii4a»ij<.rea 
dofil  |j  {.!'''><-riiliou  f|ui  .-,'Âlriiil  ;i  \m  |d  it  {(éiiiioii 
ldeijtii|><r  ,  «Il  f^<,/,  a  <|Udiie  aiei  ie»  «nvirou  di; 
diif.iU'i-;  ei  i,u  II-,  <  ij<  «U'IrflM  f  a  'jia  «r  lov  t« 
leljowviiil  iea  ui' iiir»,  i,'i-|iiii»  le  ii,<ji  iji;  ion. 
»<nii<<fi  |i>jiif'  *\f-f^in  r  in  vj«l<iiii-  au  uiatKJKie, 
ju.<ii{ij'ri  I4  *>ji;^R4iMr  i|u''in  iir^  fiio*  tcird  dra 
bouiiedui  '/'/»/.  M«ii.i.jtf<,  au  Suj.|#.  ;  lUaioa  , 
X,  VJo.  J<#i.ai<a»-fJ/iu^ 'iW«,  kXII,  &<j,  «t  Bll^ 
I  «•  Il  V4aaa««.  «u  iiu|fii..  LVIIi,  «96;. 
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ment  dit  Plessis-du-^Parc  (J^m  il 
7>c7<f«, déc,  1475) ,  cm  Vitm^}» 
Touni,  n*éuît  point  encore  coiifati  Ci 
vèitable  pri&on,  iuslemeot  tmÊi§Êik 
par  Connues,  qui  devait  s'j  cfMUUknb 
aux  célèbres  ^>^^«f  de  fer  m  «t 
homme  d*état  fut  lui-même  eJàmi, 
souple  rè{i;oe  de  Qurics  VIIL  Cé- 
Uit  un  lieu  de  pLîsance  cfiie  Lomi  XI 
affectionnait  :»iuf^ulièrement  et  fait  il 
avait  beaucoup  auf^ueulé  rétanlKi 
par  contrat  passé,  en  1463,  imifar- 
douin  IX  ,  Uron  de  l^biUé,  de  b 
branche  de  la  Tour-I^aiidlffy  (li^, 
seijijfi eur  de  Montiiy-le»-Tottr»«  ipÊi^ 
bén^chal  di*  SainLonf;e«  et  àmiÊ  b 
maison  de  Maillé.  Aj»  Uxm  ,  kl  fa^ 
tins  ,  les  parlies  de  cliame  d  InM- 
tietiens  familiers  se  swe€éiiraâ  Mm 
interruption  pendant  le  sâoir  dbObir- 
les  dans  cette  ié.<>idence.  Lll«mt#b 
famille  loyale  arrivèrent  tktkti^ 
pour  prendre  paît  à  ces  joief  MAKi" 
rent  jus<|u*au  jour  de  Noifl;  cINiImi 
fièies  vécurent  ainsi  eu  bomUMldli' 

'•s,  I4;  fiofii  d«  /«f  T*tmr-§jmm4ry limkWtÊk 
daiia  la  luaiaou  ds  Maiilé  <|u*mi  l'atBét  IjMii 
|fi«r  aiiili'  du  inaf-i«Ke  de  |laHajtt«a  («iPiWliM 
fila  de  llardouiK  IX,  avec  Françofet  4a  ItTl» 
LbMliy  ,  bile  ainira  H  |iriiMeî|MW  hMiiii<A 
l.4iiiia,  bt:iKn< m  de  U  T«*ur*l<aiidff7«  ^  ''"^ 
uiont,  de  O/riiouailie»  et  <!••  ClairvMiS- Qi4* 
ailjrlea  du  joariaite  oblige  HaHilvte  X#ffMlliî 
et  te»  beiiiieia.  a  aubatiturf  l«  wmm  dff  fc  fVil^ 
ËMHdty  a  relui  de  MmtUé  ,  MHU  pilM  4l  itl^ 
f|uaiile  nulle  éi-ua  da  déd— WfWgt>  01^ 
fiïi  f«îo,ooo  (r. ,  T.<lcur  f crll« , 
à-|feu-|ir«'»  Iroia  luillioiia  d«  MOl|« 
uiaih  a  la  loort  «le  aca  deux  ff^ras  »  i 
fuale» ,  ffuidouin  X  ie  détUm  ftêdéi 
maii'tn  ,  et  le  gui  Fraufoit  I*'  raltrs  •■< 
«"endaiita  da  eeite  oblig^tioUf 
</e  tffiffhdre  h  hum  rt  Imi  mtmm  Hê 
mn  y  mjtBuiuhi  trlut  dé  tm  Tamr  i,MMé0/»  ÎM  ^ 
due  de  Maill/'  de  |a  Tiiur*Llia4lJ  «  ffÊÎf  ^ 
Fian<-«  ei  |ireMiier  i;Kutilla<i«uu»«  da  U  4ÉhW' 
bre  du  roi  f.barie»  X,  ttmiî  Im  4irf4ai  4» 
cendant  du  aeigueur  «i*  lluiilitft'li«'T4Mt«^ 
roiiijdjit  lui'iii^ine  ,  |Miur  HiMVféiBa  aiMl  <l 
auieur  iritaifi  di-  aa  luaiaon  ■•  XI*  ffidii 
Oilduin  de  MaiiU-,  mûri  d'A^HAa  d« 
de-i  jtu  kkiiiiia  fOi«.l*a  de  VeiiduNl*,  • 
i'*i,%  li^ti»  l;i  |ieri>onne  de  Fr^iH^lf  da  V 

iirin<:i'  lit  f  JialiUnaia  ,  vidaiiM  éa  CjMnn*#4i- 
oorl  de  riiifanlari*  fraiiçMaa,  CttUkfs  pm  i> 
débauibaa ,  aou  esprii,  mw  nalhMMi^  "^  '"*' 
»i|{a,  ««  l(irlttN«  «C  14  iMi 


II*  «idf.    1 


GUI 

.  jVM|«i*i  la  fiaÛMnee  du  daaphiu 
^)f  qui  depuis  fut  le  roi  QiaHc» 

Cet  événement  fut  ToccMion 
nouvelle  rupture.  —  huh  de  la 
ilîation,  le  duc  de  Ouierine  avait 
ir  b  croix  de  Saint-f^ud  d*Aa- 
6;,  apporta  exprès  par  dcui  pr£' 
kreaoricer  ab^filument  a  épou- 
fiilc  du  duc  de  i#our{i;o^ne,  «ans 
•catement  formel  et  ïihit  du 
i  il  fut  de  nouveau  question  de 
lana^e  avec  ta  célrLre  Ibalieile  , 
le  fJemi  IV  dit  rirapui^vant , 
c  Jeanne  la  Iienrand<;ja,  fiUe  du 
prince.  C^uit  Téhlouir  par  Té- 
e  la  c/iuronne  de  f^^tilJe  que 
XI  lui  montrait  en  perspective. 
en  quittant  la  iiretajçne,  Mfm- 
ivait  au^.^i  conclu ,  avec  le  duc 
M,  un  traita  par  lequel  il  htn^:^ 
le  M  jamai"^  >a  séparer  de  lui ,  ni 

de  hhm^tt^nt  :  Je  roi  avait  fait 
ot  de  l'j^aorer ,  et  avait  prii^  futn 
s  en  con-iéquerir^.  i>e)k  princes 
aviori^  àîi  duc  de  Ouienne,  im^ 
ft  de  nouvelles  irttri;j;ueft  ,  lui  tt- 
rent  que  ralliante  de  J^our^^oj^ne 
i«i  tMiriiiMi  et  pifj-.  ^rdnét  que 
LeCa^till^;  qui;  Marie  lui  avait 
inellement  pror/jî&e,  lors  de  la 
du  Bien  Public  ;  nue  d'ailleurs, 
aaissam.e  du  dauphin,  laconsi- 
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n  dont  il  avait  joui  jui^ju^alors 
vaît  nlu%  ve  ^^jutfnii  qu'a  l'aide 
Le  alliance.    Ih  ren^a;;erent  a 


^  •f.i*    «J»-  ''.v.ij»  1.*u4  4'Auyrt  I'kui- 
M*  !/«'••  U  pf.L.ifr*-  r«'«.  M«itf/init  X|, 

•*«t  «I*  mm*r*c  t*l    t   t;ii  'J<  *ê-t  )i;ii'/ri#ii» 

••«*  .  *t    Ir    lj'#n  |«r.rt",  fri|.*f«JM^    I*  |>f  4- 

r««l  ^  I*  C4  <{(«'U  «viûld*  plu  cmM 


écrire  ao  doc  de  Booreoipie.  SiM  |ir^- 
sèment  repoosAcr  la  demande,  Ourles- 
le-Téméraire  différa  TaixomplisiemenL 
d'une  parole  qu'il  avait  résolu  de  ne  pas 
tenir.  Car  il  offrait  sa  fille  a  cinq  princes 
à  b  fois,  Lien  décidé  à  ne  la  donncf  à 
aucun.  On  lui  avait  même  entenda 
dire  :  «  ijt  jour  ou  je  la  marierai,  je 
«  me  ferai  cordelier  de  rOb&er«  ance,  j» 
ÏA»  conseillers  httcrtXn  de  Monsieur  ju- 
fièrent  des  lors  que  la  guerre  seule ,  et 
une  (guerre  générale,  pouvait  ontrain- 
dre  le  duc  de  iiourj^ogne  a  satistaire  à 
leur  demande;  et  une  double  intri{;ue 
ue,  plus  lard,  le  connétable  de  Sainl- 
ol  paja  desatéte  (17;  [f^'*/-  Jx'XKV- 
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ff!/  Iabî»  de  Lui*(«b«urf (  <i/»nl«  d«  huint- 
Pkfl,  iudiKncMcnt  livré  f'/kr  l«  du/.  4«  JSoar- 
(oiriMf ,  tnl  éf^.Ukté  «.riCMM^l  de  I«««'ffi*j*ftl4  et 
«aÂcuU  «»  |«Uc«  d«  iiurvm  i«  f  9  d^c.  f  47^*  Huit 
•m  «pr**»  i'iuit  XI  ^Ufit  kvf  ftofi  îît  d«r  m«r 
Do  •«/«il  r4SS  •  f**rl*  du  tjttmtJt  d*  haiiil-F(»l« 
«t  du  du«  d«  «^ctlw«flr•,  i*Kt\if.%  'V krutMf^ui*. , 
•tir  ât  ¥T»ttt.»,  d«'»f«f<«-  «uji  fili^ra  de*  b*lUt. 
U  4  *tm\   li'i',;  d*Hi  4»  Cuh  ,  dit  tjittu\wt%  »  fil 

ftnVttté  «l'ie   l«  r*|.i-iitir  <Ju  r«#i  |#«/r'ii't    tur  l«r 
du*,  de  ftrtnovr»,  •■i<|u«l  #.••  .  i*:mi*r*{v»  f>uci«» 

*V«C  rilMOIi     |y«(llc    XI    fc«:  <•««■*    AT'.if    ««.rMI/Mlw 

/|4«  [l'/ur  l«  ioruê*' ,  |f  d'i<- ,  r*-*'li*'Uiiiil  *tiwi- 
fMî ,  ii]r»nl  **4  fuif^  ]*ar  «î^t  c/ii(iiij.M:iir«-i  fe  lu 
J^v'ftiou  du  r'.i.  '/u«ik'  '|u«  »//it  r'.j/iti.'yci  «!«■« 
Li»i/fri«a»  •  '*:•  ff 4rd ,  il  «-«t  ittrrun*  4*:  t.tutri 
f|M«  i«r  nsjêl  moribond  |*cfi»iiil  au  #.«nf.*i;ii/l«  : 
c«r  .  jumm'«  ^/m  4«rrn:«rr  nMff*«iil,  il  ««  Mon'ra 
cru«i  «  iV^ard  d««  «n/vciift  du  du'.-  d«  Jf^MioarCi 
•î  b*rbarTffi«M  l'/rtu/é»  d«|«tti%  U  v»nâ*Uim9' 
\i*tu  Al!  I«ur  t*én  i  cl  il  a*  ilonii*  «n'.un  '.f*!" 
|w>ur  *duu«;ir  U'ur  Mifl,  «|U'.if|u'il  pur' il  •  d«  «r 
wiw(rkl/l«  fuondff  «n  gr»fid«  ««fit*  d«  •«■u»  H 
•jr«nC  r»4cii  U/w*  a^t  ■•«.ftrKKiit,  un»  t<#«iffrif  d« 
d«igl«^f  fju«  iV/ii  f  fi]fr««;ui  ,  iii»i%  foujourt  pfer« 
Ust  j'i«qu«:«  «  Mff*  |*st«u<ftlr«  uvaiit  ta  ro«yrt.  « 
Itfl  *-rf«i  I^juii  xi,  kitÊUUitc  4'tn  Mfi*  ««m-i  droit 
«t  plut  intt'uit ,  «lif  Kou'IiH,  fitf  /o  '«<!  ^' 
/^/«A'«  HUPtiÊHt  m*rmtoum*  t  dut  vf>uipr«fidr«- 
r|>i«  I*  <.oiri(«  d«  SkJiit.fvi  •  pU^  •'U'rtr  dru* 
fiv*iii  pui(«*fiU  (pli  fouv'/ilaiMif  i«t  d'/mai- 
lir»  fe*«c  Ufi*  'gai*  avtdfli^,  *tb-b<Jail  f'ii  »hl«<t 
dj;  t«'ur«  «>i#iiiiiit»«i|f,«  dii«iittiriii»  ,  *-!  «|u'il  f«-ti- 
hit  u!i  «-l'or**  pour  «ntrir'^inr  "^  »|»i*»«:.l*». 
^\jt  «oriuét«kl«  irion*  I  a  «li'v»l  po'i'  •«  fU 
dre  d'i  Halait  d*  j'i«iM.<r  a  I^  pl^'y  d<  f«rfr*. 
Il  pria  lolig-t^rnpt  t«ir  J'i/.ti*f«ii'i  v  lu  fa'*  «* 
1*«  d«ui  |f*iio«iiU  fl»-«ftj«;  d*-»-»!»!  lV*l.(#-  Notir* 
riaif*«  d4  f*ti%,  fff/ur  y  i*itm  »om  «.i^i^oM,  la. 
i|u«llf  il  iîfil  4it<z  i'«ri|;u«r  i-u  «Jouir m*' us  plrnr 
»t  f  raul  «Mtilrit  on  ,«1  togi^ouit  la  rro.i  d«^;iijt 
»«•  jrcul.  «»  Fui»  il  «*;  fV.n*  ,  !•  r».*4HHUiMuAm 
uut  pii«rc«  d«  «baf.un,  «a  /«ur  tfimml  met* y 
p^ur  U  ruj,  M  lai»M  litr  Ica  ni«ii;ii  «vee  l*«au' 
«uyp  du  d/iucvur  «t  a*  \iruà\  à  ffiMus  a«r  •" 
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BOURG (LooSs  ée),  XXY,  M8),  (ht 
ourdie  pour  brouiller  de  nouTean  les 
deux  cours:  la  haine  des  souverains  de- 
vait aplanir  bien  des  difficultés.  Mon- 
sieur, au  f;raiid  étonnement  du  roi  et  du 
duc  de  Bourgogne,  fut  des  plus  ardents 
à  pousser  à  la  guerre.  Klle  fut  entreprise; 
et  déjà  la  position  de  celui-ci  devenait 
critique,  lorsque  le  duc  de  Guienne , 
qui  voulait  conserver  ses  bonnes  grâces, 
lui  dépêcha  un  messager  secret  avec 
ces  mots  écrits  de  sa  main,  sans  signa- 
ture, et  enveloppés  dans  une  boule  de 
cire  :  «  Mettez  peine  de  contenter  vos 
«(  sujets,  et  np  vous  souciez;  car  vous 
((  trouverez  des  amis.  »  Ce  billet  et  les 
avis  que  ne  cessaient  de  lui  adresser 
le  duc  de  Bretagne  et  le  connétable  , 
qu*il  était  perdu  sans  ressource,  et  qu*il 
n*j  avait  de  salut  pour  lui  qu'en  donnant 
sa  fille  au  duc  de  Guienne,  qui  se  por- 
terait pour  médiateur,  lui  firent  soup- 
çonner Tintrigue.  Il  la  dévoila  en  par- 

pelit  carreau  de  laîiie  aux  armes  de  la  yillct 
et  gu'ii  mitt  à  point  «f  remua  de  Fung  de  ses 
pieds.  Le  boarreau  lui  banda  prestement  les 
yruz  et  lui  trancha  la  tête  si  tost  et  si  trmnsire- 
ment  que  soit  corps  ehejrt  à  terre  aussi  tost  que  ia 
(ette  :  aprùs  quoi  le  bourreau  prit  cette  tète 
par  les  chiiTcax ,  la  Inra  daii*  un  bceau  dVau 
apporti*  à  cet  cfîel ,  la  playa  sur  les  appuis  de 
rëchiiraod ,  et  la  montra  aux  regurdaus  ladite 
exécution  qui  estaient  bien  deux  cens  mil  personnes  et 
mieu/x. — Le  chancelier  et  lesqaatre  notabirs  doc- 
teurs en  théologie x\}ii  eun-nl  la  mission  de  préparer 
le  connétable  à  une  mort  chrétienne  lui  refusè< 
rent  le  sacrement  de  l'eucharistie,  sans  doute  \ 
cause  de  la  mutilation  prochaine  de  ton  corps  i 
on  lui  donna  de  l'eau  bénite,  du  pain  bénit  dont 
il  mangea;  mais  il  ne  but  point  lors  ne  de- 
puis, et  lux  fut  fait  chanter  une  mrsse  devant  lur, 
dont  il  se  contenta  assez.  Il  parait  aussi  que  les 
derniers  moments  du  comte  de  Saint*Pol  Turent 
troublés  par  de  pénibles  débats  entre  les  qua- 
tre docteurs  pour  le  partage  de  soixante-dix 
demi-écns  d'or  (environ  43o  fr. ,  Taleur  réelle), 
dont  ie  connétable  voulait  qu'un  des  quatre  fit 
aumône,  et  qui ,  en  définitive ,  furent  partagés 
par  portions  égales.  Il  légua  à  l'imaige  Nostrt 
Dame  de  Paris,  pour  qu'il  fût  mis  à  son  doigt, 
un  diamant  qu'il  porïait  au  sirn,  et,  à  son  netit- 
fils,  uno  pierre  à  laquelle  il  était  très-attaché  «t 
qu'il  avait  depuis  long-trmps  à  son  col  comme 
un  préserva lif  contre  tout  venin  et  toute  pestilence; 
mjîsleroi.dit  Diiclos,  retint  la  pierre  contre  le 
venin.  Jean  de  Trojes  qui  fournit  cet  détails 
se  contente  de  faire  dire  au  chancelier  t  «  que , 
au  regard  de  ladicte  pierre,  elle  âeroit  baillée  ta 
toy  yoar  en  furt  à  «oo  boa  pUiâr.  » 
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fie  an  roi ,  M  coBcfaii 
Les  confédérées  ii*eB  pcnistèn 
moins  dans  le  projet  d'allianc 
avaient  formé,  et  îis  cssayèreii 
tenir  du  bon  Tonloir  da  ^c  a 
n'avaient  pa  emporter  par  la  for 
reste  étant  toat  prêts,  dît  Gm 
eux-  et  leurs  s^ueiies,  de  se 
ner  ensemble  contre  le  roi,  à  I 
riage  eut  été  célébré.  Charles-le' 
raîre ,  rassuré  sar  le  îah  de  la  gi 
feignit  de  se  prêter  à  lem*  désr, 
les  enlerer  an  roi;  et  Mobm 
croyant  d^à  certam  dn  saccès,  M 
du  pape ,  par  Févêgae  de  Moita 
une  dispense  de  ses  serments;  f 
se  retira  dans  sa  province,  (féi 
le  centre  des  négodatîons  pw 
nouvelle  coalition  pins  dan^atf 
plus  adroitement  masquée  dase' 
textes,  que  n'avait  été  cdk  k  1 
Public.  Le  roî ,  de  soa  dtr, . 
^-ivement  à  Rome ,  et  pnlali  ^ 
le  Saint-Père ,  sans  PeMakiA  ' 
son  consentement  «  releffâki> 
Guienne  de  ses  enga^eneilitilci 
pellerait,  «  soit  an  nitor  coaobi 
au  collège  des  cardînani ,  soît  il 
mal  informé  an  palpe  meix  îaft 
soit  ailleurs,  où ,  de  ànkt^ftfft 
vait  relever.  »  — VUa  de  den  i 
passèrent  dnsi  en  négocîatîoBsk 
ment  conduites  et  pins  hainlcmot 
tredites  :  on  aurait  vu  cepedà 
conclusion  de  ce  mariage ,  Mil 
cessaient  de  travailler  le  cobbIp 
les  ennemis  personnels  du  nit 
le  roi  d'Angleterre,  alors  offi 
cette  union ,  ouand  on  ù»prit  k 
coup  que  le  duc  de  Gniemeâ 
toute  extrémité.  On  assurait  I 
qu  il  était  mort  subitement.  Ii| 
était  venu  fort  à  propos  tenûff 
longue  suite  d'intrigues  et  de  i 
tes  successives ,  qui  ne  taU 
rien  moins ,  il  faut  le  dire ,  fi*l 
lever  la  couronne  de  dniii  litl 
Louis  XI.  Anstty  migré  ks  i 
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fbrent  données  k  cette 
a,  îi  parait  constant  qoe  ce 
seul  ftre  accuse  d*un  crime 

connaît  pas  Tarent  d^une 
laine,  mais  qui  ne  dut  point 
ui  qui  avait  voulu  se  déOaire 

et  de  son  roi  par  un  altcn- 
e  nature.-— Daus  une  colla* 
ht  par  Jordan  Favre  de  Die, 
,  Veraoris ,  ou  de  Vercors , 
it-JeanHrAn^ély ,  de  Tordre 
lins,  aumdnier  et  conseiller 
harles .  parta<;ea  une  pêche 
eor  singulière  avec  Colette 
eChamocs,  dame  de  Moiit- 
aaîtresse,  veuve  en  secondes 
'iOuîs  d'Aod)oisc ,  vicomte 
.  Peu  d'instants  après  cette 
ni  eut  lieu  en  oct.  1471, 
!  sentirent  frappes  de  dou- 
i.  Colette  de  Motitsoreau 
promptement  (âl)  oct.) ,  le 
plus  lon^^-temps  ;  mais  leur 
olente  et  accompa{;uce  de 
étranges  qui  rendirent  leurs 
:s  et  défigurés.  Au  surplus 
liffèreut  beaucoup  sur  les 
^te  mort  :  uu  auteur  con- 
M.  Simonde  de  Sismondi , 
e  à  trouver  ici  des  traces  de 
remarque  que  la  vicom- 
ouars,  qu'il  fait  vivre  deux 

révcuement  de  la  pixlic, 
}é  de  Saint- Jean  pour  son 
estamentaire. — Que  le  roi 
Tauteurdecet  événement, 
e  cîel  ou  Tcnfcr  qui  Tait 
s  le  plus  ^rand  péril  où  ja- 
ironne  se  soit  trouvée,  il 

se  montra  sensible  à  la 
son  frère  :  il  ordonna  des 
liqucs,  cl  ce  fut  à  celte  oc- 
institua  lV//i^f.'^/.s*  dans  son 
>rièrc  adressée  à  la  Saintc- 
pi'on  devait  réciter  à  ^e- 
K)n  de   la  cloche  de  midi. 

dévot,  superstitieux,  ti- 
lt, artificieux,  parjure,  vin- 
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dicatif,  san^^uttaaikY  et  habile,  fisenl  les 
historiens,  ne  manquait  ni  de  cœur,  ni 
de  tendres  sentiments  ,  ainsi  qu^on  se 
lait  à  le  répéter ,  et  quoiqu'on  puisse 
ui  reprocher  la  mort  cle  4,000  de  ses 
sujets.  Il  fut  fils  ingrat,  firère  dénaturé, 
et  d'abord  mauvais  époux  ;  mais  il  se 
montra  constamment  père  vigilant  et  af- 
fectueux :  on  comprend  que  son  âme  , 
susceptible  d'attaaiement  et  d'amour, 
se  soit  ouverte  au  repentir,  après  sa 
détestable  action ,  et  qu'il  se  soit  pris 
à  regretter  un  frère  qui  ne  lui  portait 
plus  d'ombrage.  Toutefois  le  chagrin 
ne  l'empêchait  pas  de  songer  à  ses  in- 
térêts ;  il  bordait  la  (juienue  de  troupes 
commandées  par  le  grand-maitre  de 
France,  Antoine  de  Cnabannes,  comte 
de  Dammartin  (18) ,  auquel  il  communi- 

(i8)  tJMifjJMtant  Tarrêt  de  i4fî3  (|ui  coiiilaiii- 
liait  Ifl  comte*  de  Dammarliii  à  Vrxil  dans  l'île  et 
ville  dêiHhimù  îl  recciurra  *«•  biiiiui  par  le 
trnîté  du  CuqAanB  (i4(i&^,  miLra  loiii-à-iait  ni 
faveur  rn'i4^6,  et  fut  fuit  grund-inaîtro  cle 
l'Iidlel  et  lieutenantpgénéral  du  i-oi  en  Cliain. 
piigiii*.  Dès  l'an  1449  il  avnit  t-li*  iioinmi*  praiid- 
p.iiiiii'lier,  de  sort»  f|u'n  cntisrrva  peiid:iiit  pr^5 
di!  c|aaraiile  eus,  c'i'flt-à-dire  pitia  de  la  moitié 
dn  Mil  tU",  le  ran);  rt  reaiplni  de  f^rand^orficier 
de  la  oiiruDne  de  Friiice.  II  xervit  Ixiuis  XI 
avec  fidôliti'*  el  déToimneDi  eoiniiie  il  «Tait  servi 
Charifs  Vil,  et  Jl  vu  fut  cnjulili*  de  hieoa  1  lea 
trjîtfiiiirnls  et  pansions  iiioiilaieiit  à  37,000  Ii- 
Tn»,  environ  4 95 ,00e  fr.,  valear  rrclle,  et  m  for« 
tiuie  trrritoriale  était  t-iiurinr*.  A  retteuiéiiiedate 
(i.{n5-i4;&)i  le  coiint'lalile  de  France  était  aux 
gtf^es  il»  a4iOeo  yrsNrj ,  ciivînin  3ar,ono  fr. , 
vali-iir  rrctle,  rrprÔM-nlanl  aujourd'hui  qua- 
tri>  à  l'iuq  foi»  la  uu'uitt  sniniiie.  — I.e  marquis 
de  Cbnb«nnrs>Ia«l*alirf,  colonel  du  ré);iinent  des 
laticier*  de  la  garde  du  ftfu  rot  Cbarira  X,  ap- 
partirui  .î  cette  illualrc  niaîscin  du  CIialianneK  » 
ibi>uu,  suivnni  quelques  i;^iiiîaIo«irtc>f:,(leMinnenR 
C-nilt'S  fl'Angitulthiie  ,  et  doul  IouIi-h  If»  Itrnn* 
chfS,  ua<;uèri'  si  ui>iiibri'usi<K  ,  rrt-oniinissuient 
pour  auteur  t-onimun  Jacques  «le  (îhabanuea  t 
y  du  iiuui.  sriRueur  de  la  l'alice,  du  C.harlus- 
li'-Pailloui  et  de  Curton  ,  sAnéclial  el  maréchal 
du  KoiirbonuaiB  et  du  Toulouse ,  grond'iuailre 
de  Kr.incei  pAre  du  comte  de  Uamnurliu  dcint 
il  riit  ici  question,  et  qui  rendit  les  ploR  nota- 
hlen  Mirvires  au  roi  CfaarUs  VII.— jac«iues  de 
Olialiaune»,  II"  du  nom,  M'igmmr  de  la  Pulice  et 
dn  Pat-y  ,  chevalÏKr  de  l'onlre  du  roi,  dit  le 
mnrr'rhal  de  Chabannes  ,  surnuuiuié  par  \vs  Rs« 
p.i^noU  h  prand  maréchal  de  France,  ffouverDeur 
el  lient eiianl'genérul  |>imr  le  roi  en  Dourbon- 
uHiN,  Auvergne,  h'nrrs.  Hc-anjcilais,  Dombes  et 
I.yuiiiidifl,  iudiKneinent  ma.<tha%r(>  à  U  bataille 
de  l'uvir,  le  a4  férric>r  i5a4,  était  le  petit-lis 
de  Jacqoaa  l"%  el  lut  éf  alement  honoré ,  par 
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2uait  les  bulletins  qu*îl  recevait  de  Téut 
u  malade  :  «  J*aî  eu  nouvelles,  écrivait- 
«  il  i  son  général ,  que  Monsieur  de 
«  Guienne  se  meurt  et  qu'il  n*y  a  point 
«  de  remède  en  son  fait;  et  le  m'a  £ût 
savoir  un  de  ses  plus  privés  qu'il  ait 
près  de  lui,  c'est  le  moine  qui  dit  ses 
heures  avec  lui  (c'était  labbé  de 
«  Saint-Jean-d'Angély),  et  ne  croit 
«  pas,  ainsi  qu'il  dit,  qu'il  soit  vif  à 
«  quinze  jours  d'ici  ;  dont  je  me  suis 
M  fort  esbalii  et  m'en  suis  signé  depuis 
«  la  tête  jusques  aux  pieds.  » — Charles 
mourut  k  Bordeaux  le  ÛS  mai  1472, 
à  l'âge  de  vingt-six  ans,  après  avoir 
institué  le  roi  son  héritier,  par  testa- 
ment eu  date  du  24  de  ce  mois.  Ce 
même  jour,  un  nouveau  traité  de  confé- 
dération était  signé  entre  le  duc  de  Ca- 
labrc  et  le  duc  de  Bourgogne  :  le  duc 
de  Guienne  devait  faire  partic^^ijle  l'as- 
sociation ;  et ,  sans  la  mortdiittrince , 
la  couronne  de  France  albA'"are  en- 
gagée  dans   une  seconde  guerre   du 
Bien  Public,  plus  terrible  que  la  précé- 
dente.— Louis  XI  commanda  pour  son 
frère,  qu'il  ne  craignait  plus,  un  service 
magnifique,  et  continua  de  réciter  très- 
dévotement,  pendant  toute  sa  vie,  la 
prière  qu'il  avait  instituée  i  l'occasion 
de  sa  maladie.  Le  duc  de  Bourgogne 
publia  des  lettres  par  lesquelles  il  ac- 
cusait ouvertement  Louis  XI  de  trahi- 
son, de  parricide,  de  parjure  et  d'au- 
tres crimes  énormes  ;  enfin  d'avoir  causé 
piteusement  la  mort  du  duc  son  frère,  à 
l'aide  de  «  poisons,  maléfices,  sortilèges 
et  invocations  diaboliques  ;  »  et  il  re- 
nouvela cette  accusation  devant  Tempe- 
Ï^eur,  par  Pierre  Hugonet,  son  chance- 
ler. De  son  côté  Lescun,  au  nom  du 
duc  de  Bretagne,  s'empara  de  l'abbé  de 
Saint-Jcan-a'Angély,  et  de  son  com- 

IcroiLouUXII,  del.i  charge  de  graad-maUrede 
France  dont  il  fut  destitué  par  François  1*''  à  sun 
avùnniient  ù  la  couronne. —  La  |)Osii'rîtû d'Antoine 
dt*  ('.babjnii«s.  comte  de  Damnartin,  saignenr  de 
Saint  Fargeau  (spolié  sur  Jacques  Cnar)  et  de 
Biancfffort,  «'«teignit  à  U  deasiioi»  géaàratioa. 


plice  Henri  de  lai  Roche»  écd 
bouche,  que  Louis  XI  nég 
poursuivre ,  et  donna  Tordre 
mencer  le  procès  ;  maïs  coa 
aveux  chargèrent  le  roi,  on  les 
en  Bretagne  oà  ils  finest 
ment  garaés,  en  attendant  qi 
sent  condamnés  au  supplice 
On  assure  que,  pen  deteoy 
avoir  commis  le  crime,  k 
trompé  par  Louis  XI ,  qm  n'oc 
voulut  tenir  ses  promesseï,  s 
«  J'ai  damné  li  mon  âne  pc 
«c  bien  méchant  homme.  »  ht 
fut  repris,  un  an  et  demi  apni,[ 
commissaires  que  ce  prince  i 
lui-même  ;  mais  ,  i  peine  li  | 
dure  était-elle  commencée  fti 
ribles  spectres  apparaiaieit  et 
tour  où  les  accusés- sont  reafaiÂ 
bruits  étranges,  des  cris,  des  Un 
affreux  se  font  entendre:  *B  • 
blait ,  dit  un  auteur  asM  f*  ^ 
voulût  s'en  réserver  la  fmtti|f' 
ayant  été  trouvé  naort  et  tài^ 
de  foudre  en  la  toar  iiBiJ 
Nantes.  »  Après  une  Mit  fa 
mêlée  de  vent  et  de  tOBBcntili 
lier  accourt  au  tribunal  et  dédb 
le  diable  est  venu  tordre  k< 
scélérat  d'abbé,  et  qa*ilaidi 
corps  en  cendre.  Il  panât  cicS 
l'abbé  Saint- Jean  fut  tronc; 
dans  sa  prison  :  on  ignore  et  f 
vint  Henri  de  la  Roche;  cth 
qu'on  facilita  sa  fuite.  AjoaloMi 
procès  se  poursuivait  à  un  nort 
le  roi  était  en  paix  avec  le  dic  è 
tagne ,  et  que  les  commiisiini 
les  travaux  avaient  été  si  covt^ 
largement  récompensés  par  Im 
Cette  afiaire,  dit  un  lùstorien  i^ 
ayant  été  ainsi  assoupie  au  fa 
jugée,  lorsque  le  roi  avait  tant  f 
à  se  laver  d'une  accusation  ofi 
lorsqu'il  avait  le  pouvoir  de  leU 
dre  une  Justice  édat^gute,  la  m 
se  réveillèrent  contre  U;  In  i 
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t^  dans  les  Annales  et  A' 
\emX  servir  ^  les  confir-» 
'Amboite,  ëvêque  d'Albjr, 
rgé  de  Tinstruction  parti- 
-e  frère  Jean  Favre,  et 
donné  pour  greffier  Sa- 
étaire  de  Févèque  d'An- 
les  engagea  tous  les  deux 
ooTcr ,  et  à  lui  remettre 
procès.  Telle  est,  dit-on, 
la  grande  fortune  de  la 
nboise.  Sacierges  fut  fait 
inéral  an  grand-conseil,  et 
ne  des  requêtes.  «  Lesqnel- 
ajoute  Bouchet,  auteur 
lies,  ont  donné  grande  oc- 
nser  que  ledit  roj  Louis 
le  dudit  empoisonnement, 
ois  n'a  rien  été  escrit  par 
eurs ,  et  quand  à  moi ,  je 
"oire.  M  Qaude  de  Seîssel, 
iré  de  Louis  XI,  se  con« 
!  :  «  Plusieurs  y  a  qui  di- 
toutefois  je  n'affirme  pas, 
[  fut  cause  de  faire  mourir 
ir  poison;  mais  bien  est 
le  qu'il  n'eut  jamsds  fiance 
[i*il  Téquit,  et  ne  fut  pas  dé- 
\  mort  (19).  »— EnBerri, 

«ment  k  l'opinion  grnéralemeiit 
ne  de  Loois  XI  aal  révoqué  ea 
{ues  éerirains;  «t ,  quoique  l'ua 

ditj  à  propos  de  l'eirange  mort 
ii«ine ,  que  c'était  i'tpoqur  des 
•Qteurt  en  question  hésitent 
e  que  l'homme,  légitimement 
jDpoisonnemeut  sur  son  roi  et 
r  des  pères ,  ait  pu  se  rendre 
lareil  attentat  contre  la  personne 
»  justice  de  cette  monslraease 
rtée,  d'une  manière  aussi  posi  - 

roi  de  France ,  par  un  cle  tes 
entée,  sous  forme  de  Note»  dane 
•  Cominet,  lir.  III,  cbap.  IX  (Pa- 
e  sujet,  on  ne  peut  manquer  de 
t  la  citation  suivante,  empruntée 
9mmts  iliustrts  et  grands  Copitui- 
qui  est  tout-à>fait  défigurée  dans 
e.  Ce  passage,  qui  jet  tu  un  grand 
ition,  nous  montre  aus.-i  la  par» 
w  do  seigneur*abbé  de  firantùme 
Qorale  rt  de  justice  .  «  Entre  pln- 
iirs  des  dissimulations  faintes , 
loteries  que  fit  ce  bon  roy  en  son 
claj,  toraoïu ,  par  gentille  in- 
wriv  aon  Mn  le  aac  die  Oo7eiiii«, 
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la  mémoire  du  doc  de  Ginenne  n'est 
point  tombfe  dans  l'oubli.  On  se  rap- 

quand  il  y  pensoit  le  moins  ,  et  Iny  faisoit  le 

{dus  beau  sembUnl  de  l'aimer  Iny  vivant  et 
e  regretter  après  sa  mort;  ai  bien  quepersonner 
ne  s'en  apperceut  qu'il  eust  fait  faire  le  coupv 
sinon  par  le  moyeu  de  son  fol,  qui  «voit  esté 
au-dit  duc  son  frère  «  et  il  l'avoit  retiré  avec  Iny 
après  sa  mort ,  car  il  estoit  plaisant.  Estant  dooc 
un  jour  en  ses  bonnes  pr'ercs  et  oraisons  à 
Ciery,  devant  Nostre-Dame ,   qa'il  appellolt  tm 
bonne  patronne  t  au  grand  autel,  et  n'ayant  per^^ 
sonne  près  de  luy ,  sinon  ce  fol,  qni  en  estoit 
un  peu  fsloigné,  et  duquel  il  ne  fce  dontoit  (it 
pensait)  qu'il  fnst  si  fol,  fat,  sot  qu'il  ne  posC 
rien  rapporter,  il  l'entendit  comme  il  disoit  i 
«  Ah  !  ma  bonne  dame ,  ma  petite  maistresse  , 
«  ma  grande  amie ,  en  qni  j'ay  eu  tousjoura 
«  mon  réconfort ,  je  te  prie  de  supplier  Dieu 
«  pour  moy ,  et  estre  mon  advocate  envers  luy, 
«  qu'il  me  pardonne  la  mort  de  mon  frère,  que 
«I  j  ay  fait  empoisonner  par  ce  mescfaant  abbé 
n  de  Saint'Jean.  m  (Notes,  encore  qu'il  eust  bien 
servy  en  cela ,  il  l'appelloit  meiehant  /.  ain«& 
faut>il  appellertonsjours  telles  gens  de  ce  nom.) 
«  Je  m'en  confesse  à  toy,  comme  à  ma  bonne 
«  patronne  et  maistresse.  Mais  aussi  qu'enssé-je 
«  soeu  faire  P  il  ne  me  faisoit  que  troubler  mon 
«  royaume.  Fay*moy  doncques  pardonner,  ma 
«c  bonne  dame,  et  je  sçay  ce  que  je  te  donneray .  » 
Je  pense  qu'il  vouloii  entendre  quelques  beaux 
présents,  ainsi  qu'il  estoit  coustnmier  d'en  faire 
tous  les  ans  force  grands  et  beaux  h  l'église.  La 
fol  n'estoit  point  si  reculé ,  ny  dëponrveu  de 
sens,  ny  de  mauvaises  oreilles,  qu'il  n'enten- 
dist  et  retinst  fort  bieu  le  tout  ;  en  sorte   qu'ift 
le  redit  à  Iny,  en  présence  de  tout  le  monde  ^ 
à  son  disner*  et  à  autres,  lui  reprochant  la-dit* 
affaire ,  et  lui  répétant  souvent  qu'il  avoit  fait 
mourir  son  frère.  Qui  fust  estonné,  ce  fnst  let 
roy.  (Il  ne  fait  pas  bon  se  fier  i  ces  fub,  qu? 
quelquefois  font  des  traits  de  sages  ,  et   disent 
tout  ce  qu'ils  sçavent,  ou  bien  le  devinent  par 
quelque  instinct  divin.)  Mais  il  ne  le  gard»  goè» 
res ,  car   il  passa  le  pas  comme  les  au(ie«  »  de 
peur  qu'en  réitérant  il  fuat  scandaliA^  davan- 
tage. —  11  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  moy, 
estant  fort  petit,  m'en  allant  au  collège  è  Pa* 
ris,  j'ouys  faire  ce  conte  à  un  vieux  chanoine 
de-li,  qui  avoit  près  de  qualre-vkkgts  ansj   et 
depuis,  ce  conte  est  allé  de  l'un  à  rauiroi^  par 
•uccussion  de   chanoine    en  chanoine ,  comme 
depuis  me  l'ont  confirmé  de  cette  mort .   Qu'on 
lise  les  Annales  de  Bouchet,  on  y  verra  la  mes* 
chanceté ,  la  misérable  fin  et  le  désespoir  de  ce 
meschaiit  abbé.  »  {Digression  sur  Louis  XL) — On- 
cles est  d'opinion  qu'il  faut  ajouter  peu  de  foi 
à  ce  témoignage  de  Brantdme,  k  écrivain  peu 
exact,  qui  ramassoit  sans  choix ,  sans  examen 
et  sans  discussion  tout  ce  qu'il  enlendoit  liire.  » 
Cependant    le   judicieux  historien    ne  met  en 
doute  ni  le  fait  de  rempoisonnemenl,ni  les  soup* 
çons  qui  planèrent  fcur   le   roi  ;  mais  il  paraît 
croire  que  le  poison,  préparé  par  l'abbé  do  Saint- 
Jean.,  &  l'instigation  d'Aydie  de  LescuH«  était 
destiné  à  Colette  de  Montsoreau ,  et  que  la  fa- 
talité seule  a  voulu    que,  ce  jour-là ,  le  duc  da 
Guienne  ait  parlagd  aveo  sa  maîtresse  la  plefae 
empoisonné*. 
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«  ona  c'eti  aUv  pr«iUntei 
Ht  lU  cr  priute ,  uprn  il* 
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uta  frère  tt  ilu  |U[><'  IW  11,  i|uc  i 
pmnnt»,  inujnun  TiJcId  an  ung  ^p 
set  mis,  a  ilA  Ir  rrljhli-'<!«iiiintt  i1«  mn 
univ«>ii^,  ilttrimc  ityua à téUiirr. 
— QivI»  l^a  Ar  Colitlc  dr  Clum- 
liei-&liilllJni'Ma,ilni>Ë!lE),dDnlI'afi«, 
.Icaiine,  fui  tnùs-pricuic  Je  Blijçnl 
<1«  S«int-Paii1"ui^ft-RiTiJir«,  en  Pitri- 
p)ril ,  rt  r»utM  ,  Anne  ,  fut  I«  pre- 
mière femine  de  François  de  VoF- 
vjre,  BÛaneur  Je  RuOec,  conseiller 
et  tlianiliclUa  du  mi,  KIleétail  ma- 
rine en  1199  et  mourut  »»!»  Ii<;ii«c. 
— A*«:  le  duc  de  Gnieima  finit  l'u- 
u^e  d'inreititufe  ridelle,  i]tu  reaoute- 
Uil  cotilinnellenieDt  le  j^onierneinenl 
Kod»l  :  le  frère  Je  UoU  XI  c^l  le 
dernier  prince  dn  «ing  i»if  Mt  joui  du 
droit  de  «oureraJnelc  un)  ms  tyt- 
nacfiM.  \.  nn  B. 

«CICOCD-PICAIE  (Pie». 
ne) ,  Antenr  iiratn3li<]uc ,  n^  i  L^on 
en  1718,  avait  yrh  de  ijutrante  aiu 
qnaiid  il  ddtuia  ftr  une  comédie  dans 
libelle  il  mettait  en  »c£ne  les  partisaiu 
dn  imgntlisne.  Celte  fitte,  m  deux 
Mte$  cl  en  vers  liliies,  eut  mw  duut« 
qnelquesuccèt,  iiuii>i]|ae,  en  faÎMnl  im- 
primer Kl  seconde  piiïcc,  Arlequin  à 
Genhe,  Guî);oud,  qui  mit  perii  l'a~ 
nonjmt,  fit  «uivre,  Mir  le&anliapice, 
le»  iniliklex  deMtn  nom  par  les  mot)  :  au- 
tfw  iiuBa<fuelmagni-tii{ae.  lUdopta 
les  principes  de  U  riîvnluiion  arec  cha- 
leur, cl  publia,  en  1790,  une  Adreate 
aux  Lyonaait,  it  t'orcathn  dt  Fins- 
tallaliun  de  kur  muiiicipaHU'  Cetie 
brochure,  dtni  laquelle  il  dosttail  aux 
unuveaax  tins  ile^  ëlu^^e»  qu'il»  kikia. 
loin  de  nrfriter  (Voï,  les  Mémoires 
At  M.  Ainiér.uill»u,l,  42),  lu  va- 
lut une  place  de  secrétaire  en  chef  de 
l'jidniiiiislratinu  cejiLrale  du  départe- 
ment, qu'il  conserva  mfine  dam  les 
a  le»  plus  mauvaia.  Lé  31  om  de 
U  robu  annie  il  fit  jouer,  è  l'nctanoii 
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i*  b  fid^Son  'l 
du  l.iimnaii  et  àa  Aà\>M 
fini,  lui  im^rncnilu  patH»! 
tulê;  Ir  (Àiniii  de  Suienlr. 
[nècr  palnotiqnM  vt  i^wt 
■'ond,  Ir  7WjwN/tA«  Je 
îûpui ,  dnht  il  offiTii  ti 
inttuialUj,  fui  «nu 
tét,  nuit  inifrifliéQ  em  ITH 
mune-.igrimdiie.  C'«a,i 
Mit,  le  iMm  que  lut  am 
la  (^nientimi  avaïout  ti^ 
aprj«  la  prise  de  «lie  m 
fille.  On  a  <ti(  nu'à  wt 
épuqnc,  Gui;^ond-l*igd*  m 
luie»  services  au  tionirftetfi 
il  eït  »Br  oue,  Hoax  Ir  puoinr 
clidetdesCollot-d'HeHid»,! 
difliciie  de  régner  ta  plier,  •> 
reniiuc^  ilont  !iienlmi(tDl  i\t 
Jliuiuanil^.  Vanl  di  l'Ai 
moment  de  ia  riaetioa ,  C 
l'îpile  devint  McrAii*  *  J 
Mouwv,  et  il  le  auMiA> 
nue  ,  mj^chal  d'eiijp»,  1" 
fut   noe-     ■     ■  -     -  -'-' 


ii:|ieC(Wlf-? 
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emploi  jn-i^i' 
i  J,^on ,   Ni 
paru,  ei  ti:  m.   ■  ,    , 
okiut  dans    l^^    !,.jr.'iiji  Jf 
fecturt!   un   nitidttic  qpfjot  I 
avait  beuiiu.  Il  mourut  le  "^ 
1816,  UiMani  mamitcrTUf  ij 
ini^die):  Us  Fiius,  «u  b  Im 
rOriDr.au,  en  proM  erci|j 
tes  i  tn  f'olUs  eWwuM«,  M 
en  Irnii  Ktcs;  /^«  Pr«ÛM 
C  Appel  du  Imm  goàt,  en  3  M 
vers  ^  la  Famille  txJfOHlfm 

actes  et  en  ver»;  6iirrn>iMlS 
nu,  en  cinq  ariM«t«nnn;< 
U  Fat,  ou  rj?rofr  tilw  «M 
iriù* actes  et  envoi»  libn.! 
diiit  a  consafrf  une  cotint.lrf| 
écrivain  diiatlf-  JounaiJtU' 
rài,  umée  1818,  i^  |0r  Hf 
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LDFORD  (FaiDÉRiG 
jointe  de),  troisième  et  der- 
lu  célèbre  lord  North,  mi- 
ëpoque  de  F  insurrection  an- 
:^ne  [Voy.  NoaTH,XXXI, 
int ,  après  avoir  achevé  ses 
)ris  ses  degrés  à  Tuniversité 
les  places  de  chambellan  de 
s  tailles  et  de  contrôleur  des 
lu  port  de  Londres,  et  repré* 
K  ans  de  suite  à  la  chambre 
ranes  le  bourg  de  Banbury 
^94).  Peu  de  temps  après  il 
.  emploi  au  port  de  Londres 
large  bien  autrement  impor- 
oavemeur  de  Cejlan,  récem- 
bée  sous  le  joug  ou  Tinfluence 
le.  Il  aiïermit  la  domina- 
suzeraineté  de  sa  patrie  sur 
lagnifique ,  et  y  fit,  accompa- 
Lvant  James  Cordiner,  une 
n  dont  les  résultats  ont  été 
par  cet  écrivain  dans  sa 
on  de  Ceyîan,  1807,  2  vol. 
!  retour  en  Angleterre ,  il  ne 
it  à  y  solliciter  derechef  les 
,  et  fut  envoyé  dans  les  îles 
I,  oii  il  rendit  de  vrais  ser>'i- 
roduisanlT éducation  dont  ses 
manquaient  à  peu  près  tota- 
le patois  horrible  qui  Jadis  se 
ns  tous  ces  parages  nt  place 
aïque  plus  pur  et  qui  diffère  à 
celui  du  continent.  Une  bi- 
e  de  30,000  volumes  s^ouvrit 
:  la  plus  grande  partie  de  ces 
venait  des  présents  de  lord 
.  La  mort  de  son  frère 
,  en  1817 ,  le  rappela  dans 
,  où  il  le  remplaça  dans 
et  la  possession  de  domai- 
lérables  :  maïs  le  gouverne- 
riiide  Tavait  déjà  mis  fort  à 
nt  ce  temps.  Il  jouit  pendant 
;  sa  nouvelle  dignité,  et  mou- 
oct.  1827.  P— OT. 

[illEllWLY  (Jean-Frav- 
iji ,  baron  de) ,    né  tcts 
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1750  >  d*ime  famille  établie  depuis 
long-temps  dans  le  Languedoc ,  de- 
vint conseiller  au  présidial  de  Cas- 
telnaudarj,  prérisément  deux  siècles 
après  que  ses  ancêtres  étaient  entrés 
dans  le  même  tribunal  ;  en  fut  lieu- 
tenant particulier  en  1783 ,  et  pro- 
cureur du  roi  Tannée  suivante.  Il  avait 
dès  cette  époque  signalé  son  dévoue- 
ment à  Tantonté  royale ,  et  Louis  XYI 
lui  en  avait  témoigné  sa  satisfaction. 
Aux  élections  pour  les  Ëtats-généraux 
en  1789  ,  il  se  prononça  hautement 
contre  les  propositions  que  Cafarelli 
duFalga  (Fb/.  cenom,yi,  461), 
voulait  faire  insérer  dans  les  cahiers 
qui  devaient  être  remis  aux  députés, 
et  notamment  celle  qui  tendait  k  Fa- 
boL'tion  des  droits  féodaux  sans  au- 
cune indemnité.  Guilhermy  n'en  fut 
pas  moins  nommé  député  du  tiers-état, 
et  ai^ea  constamment  au  côté  droit. 
Sans  figurer  parmi  les  orateurs,  il  mé- 
rita par  son  courage  et  son  dévouement 
que  Louis  XVI  le  mit  au  nombre  des 
députés  sur  lesquels  il  pouvait  le  plus 
compter.  Le  duc  de  Villequier,  le 
nommant  un  jour  à  M"^^  Elisabeth  : 
«  Voyez,  Monsieur,  dit  cette  princesse 
ce  à  Guilhermy,  M.  le  duc  de  Villc- 
«  quier  qui  me  fait  Tinjure  de  croire 
«  que  je  ne  vous  connaissais  pas!  » 
Un  jour  que  Mirabeau  Taîné  parlait  en 
faveur  du  projet  dWborer  sur  nos  vais- 
seaux le  pavillon  tricolore,  et  tonnait 
contre  les  ma/p^iY/a/t/^  décorés  du  titre 
de  représentants  du  peuple,  Guilhermy 
rintcrrompit  par  ces  mots:  <«  Mira- 
«  beau  parle  comme  un  scélérat  et  un 
ce  assassin  !  »  On  ne  saurait  peindre 
le  tumulte  qui  se  fit  alors  enten- 
dre: (luilhermy  fut  condamnée  trois 
jours  d'arrêt  dans  sa  propre  maison. 
iiOrsque  Louis  XVI,  ramené  de  Va- 
rennes,  fut  reconduit  aux  Tuileries, 
une  foule  innombrable  entourant  le 
cortège  commandait  le  silence  et  défen- 
daîl  toute  espèce  de  témoignagne  de 
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respect.  Tout  le  monde  ayait  le  chapeau 
sur  la  tête,  et  il  était  dangereux  de 
rester  découvert.  Des  placards  affichés 
portaient  «  que  quiconque  applaudirait 
«  le  roi  serait  bâtonné  ;  et  que  quicon- 
«c  que  Tinsulterait  serait  pendu.  »  Mal- 
|i;ré  ces  défensesyliuilherroy,  qol  se  trou- 
vait dans  le  jardin  des  Tuileries  lor»- 
qu*on  Y  fit  entrer  le  monarque,  resta 
constamment  découvert.  Menacé  par 
les  gardes  nationaux  et  les  Jacobins  , 
îl  lança  son  chapeau  au  milieu  de  la 
foule,  en  s* écriant  :  «  Ira  le  chercher 
«c  qui  voudra  ;  jamais  je  n*oublierai  le 
«<  respect  que  je  dois  à  mon  roi.  i»  A 
la  fin  de  fa  session  (1791),  il  vota 
pour  que  rassemblée  présentât  à  la  na- 
tion le  compte  des  finances  :  enfin  il 
signa  les  protestations  des  12  et  15 
sept.  1791.  Immédiatement  après  la 
session  il  émigra  en  Allemagne.  En 
1795,  il  suivit  Louis  XVIII  en  Ita- 
lie ;  puis  à  Tannée  de  Condé ,  à  Blan- 
kenburg  ;  enfin  ^  Mittau.  Le  monar- 
iiue  exilé  Templova  à  diverses  missions 
'déb'cates;  il  Tavait  désigné  avec  quatre 
autres  magistrats  pour  entrer  à  Toulon 
«t  y  former  son  conseil.  En  1798 , 
Cruilhermy  fut  nommé  maître  des  re* 
quêtes.  Il  eut  l'honneur  d^assister 
comme  témoin  au  mariage  du  duc 
d* Angouléme  et  de  Madame ,  célébré 
à  Mittau  le  10  juin  1799.  Il  fut  du 
nombre  des  conviés  au  repas  de  noces, 
«t  Louis  XVIII  lui  adressa  ces  paroles: 
«<  Mon  bonheur  serait  parfait  si  j'a- 
«  vais  pu  réunir  ici  tous  ceui  qui 
-M  comme  vous  se  sont  distingués  par 
«  une  fidélité  inaltérable.  »  Guilhermj 
ne  s^occupait  pas  seulement  à  Mittau  de 
négociations  politiques,  il  se  lierait  en 
1800,  sous  les  yeux  de  Louis  XVIII, 
à  un  travail  de  Recherches  histori- 
ques, ayant  pour  but  de  démontrer 
r identité  d'origine  entre  la  seconde  et 
la  troisième  race  de  nos  rois.  Ce  tra- 
vail n*a  pas  été  publié;  mais  Hue 
{Vùy,  ce  nom,  an  Sopp.)  en  donne 
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an  extrait  dan*  son  onmgi 
Dernières  années  de  Lan 
£n  1803,  GuiUiennj  soi 
XVIII  en  Angleterre;  îXi 
dans  Tintime  confidence  de 
qui  raimaît  beancoup;  et 
sous  les  ordres  da  comte  d*E 
restauration  du  trône.  Il  < 
mal  vu  de  la  conr  de  Monsie, 
d* Artois,  oà  on  lui  rtpn 
liaisons  avec  Andréossî,  an 
de  la  république  française 
dres,  après  le  traité  d* Ami 
avant  de  fréquenter  ce  fonc 
qui  était  son  compatriote,  ( 
s  était  fait  autoriser  par  Losi 
Les  mêmes  hommes  loi  rep 
aussi  ses  liaisons  avec  PoîsaTC 
traigues;  et  Thistoire  ne  doi 
blier  combien  ces  comnéngf 

g  ration  ont  nui  k  la  cause  à 
ons.  MontgaiUard  ajaot  pi 
dans  ses  mémoires  impriaseï 
que  Guilhermj  lui  avait  tt  ce 
confidences  plus  qu*în£icriltt,i 
adressa  à  ce  sujet  le  31  fum 
même  année,  k  a*£ntraîgMs,a 
que  Fauche-Borel  a  coasgM 
le  Précis  hist€riaue  de  ses  d 
tes  missions  ,  publié  en  1813 
tré  en  France  k  la  soute  di 
1814,  Guilhenny  fiitanoUii 
au  conseil  d*état  en  qualité  le 
des  requêtes  honoraire,  et  MB 
tendant  de  la  Guadebope  (I 
1814).  Il  n*7  arriva  que  leilj 
suivant.  Il  était  entouré  d**, 
breux  personnel  qu  il  dit^ 
différentes  places  ;  maïs  dki 
déjà  remplies;  TordonnaM 
colonie,  qui  ezer^t  les  ibiicM 
tendant  par  intérim  ,  avait  M 
tous  les  emplois.  Gnilhcmy  9à 
seulement  la  faiblesse  de  se  lé^ 
cet  affront;  mais  il  bôssa  Tofl 
teur  continuer  encore  sa  fa 
d'intendant ,  pendant  qœ  U 
cherdiaîl  à  se 
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iniitratîûii.  Lonque  ensuite  il 
t  prendre  la  direction  du  ser- 
i*ordonnaieur,  soutenu  par  le  con- 
lîral  Liiiois,  f^ouverneur  militaire, 
i  de  lui  donner  les  documents 
laires.  L* intendant  aurait  pu  ré- 
r  impérieusement  les  prérogatives 
n  emploi  ;  mais  par  amour  de  la 
1  temporisa,  et  dès  ce  moment  son 
lié  devint  illusoire.  L*administra- 
olonialene  fut  plus  qu^un  composé 
venant  de  pouvoirs  légitimes  et  de 
nn  usurpés,  tous  jaloux  les  uns 
lutres  ;  et  ces  divisions  ne  pou- 
tqu* être  funestes  à  laGuadeloupe. 
efois,  comme  il  fallait  bien  trou- 
les  places  pour  les  individus  qui 
it  venus  avec  (luilhermj,  le  nom- 
es employés  fut  énorme,  greva  la 
ie  et  devint  un  juste  sujet  de  mé- 
ntement.  Empressé  de  satisfaire 
éclamalions  des  habitants,  CuiU 
f  obtint  pour  eux  du  gouverneur 
mation  provisoire,  en  attendant 
risation  du  roi,  d^une  chambre 
culture,  telle  qu^elle  eustait  avant 
'.  Cette  chamore,  composée  de 
des  principaux  planteurs,  se  prêta 
ensement  i  fournir  les  fonds  né- 
ires  pour  solder  les  dépenses,  es- 
it  acquérir  par  là  le  droit  de  pren- 
connaissauce    de    Femploi    des 

et  de  signaler  les  abus.  Dans 

vue  ,   après  s^étre  réunie  à  la 

5-Terre  le  t22  février ,  sa  pre- 

demande  fut  la  communication 
idget;  mais  le  contre-amiral  Li- 
léfendit  à  Tordonnateur  de  don- 
ette  communication.  Ce  refus  , 
ins  ménagement  et  avec  hauteur, 
a  une  scission  complète  entre  le 
Tneur  et  T  intendant ,  qui  avait 
lui  toutes  les  administrations  lo- 

dont  il  voulait  que  les  droits 
it  respectés.  Le  conseil  supérieur, 
lit  de  son  devoir  d*agir  d* après 
iciens  statuts,  prit  des  arrêtés  que 
ouverncur   cassa  sur-le-champ. 
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La  chambre  d^agriculture  fut  congé- 
dia. Dès-lors  Guilhermy  et  Lînois  ne 
se  virent  plus  que  pour  des  affaires  de 
service  indispensables.  Une  nouvelle 
mesure,  à  laquelle  Fintendant  se  prêta 
par  faiblesse,  vint  ajouter  i  tous  ces 
sujets  de  mécontentement.  Par  un  ar- 
rêté rendu  conjointement  avec  le  gou- 
verneur, il  autorisa  la  perception  d  une 
taxe  sur  les  boissons,  impAt  jusqu'alors 
non  perçu  dans  nos  colonies,  et  dont  le 

firemier  essai  avait  amené  à  la  Guade- 
oupe  le  mouvement  insurrectionnel  de 
1789.  Cependant!* ordonnateur  et  son 
frère  ne  cessaient  de  pressurer  la  colo- 
nie par  leurs  vexations;  Tappui  du 
gouverneur  Linois  faisait  leur  force. 
Une  correspondance  qui  dévoilait  les 
collusions  les  plus  honteuses  fut  inter- 
ceptée par  Tautorité  judiciaire  et  remise 
à  Guilhermy,  qui,  ne  pouvant  agir, 
était  réduit  à  adresser  au  ministre  de 
la  marine  (Beugnot)  des  rapports  affli- 
geants: (c  11  lui  dépeignait  les  deux 
((  artisans  du  malheur  public,  dit  le 
«  baron  Boyer  de  Peyreleau  dans  son 
(c  ouvrage  sur  les  Antilles  (tom.  Ili  , 
<c  pag.  33G) ,  particulièrement  Tor- 
<«  donnateur,  comme  des  êtres  avides 
«  et  sans  retenue,  à  qui  il  était  urgent 
M  d*âter  la  possibilité  de  perdre  la  co- 
te lonîe.  »  Telle  était  la  situation  de 
la  Guadeloupe  lorsque  le  29  avril  on 
reçut  le  premier  avis  du  retour  de  Na- 
poléon. -  Le  gouverneur  et  Guilhermv 
parurent  réconciliés.  Tous  deux  réussi- 
rent à  comprimer  pendant  six  semaines 
Teffervescence,  et  à  maintenir  Tautorité 
de  Louis  XV IH.  Seulement,  dans  les 
rapports  qu'il  adressait  à  Londres  au 
diic  de  la  Châtre,  l'intendant  se  plai- 
gnait de  l'indécision  et  de  la  faiblesse  du 
gouverneur,  qui,  de  son  côté,  dans  ses 
({(ipcche»,  adressées  au  même,  préten- 
dait que  la  conduite  de  l'intendant,  son 
imprévoyance,  son  incapacité  et  ses  en- 
traves continuelles  concouraient  à  ren- 
dre sa  position,  déjà  trèfr-pénible,  en- 
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fore  pliis  diffirile.  Le  i't  juin,  le  lieu- 
tenant Forsan  arri\a  de.  France  sur  la 
^oi'leltc  Wi^ile;  il  était  chargé  des  dé- 
mèches  et  di'^  iii<^lnj(:ti(»us  du  duc  Dé- 
cret au  nom  de  \;ip(ili'un.  J/amiral  an- 
{;Iai>  Li'itli,  qui  criji.>«ait  devant  Tile,  le 
)ai>oa  débarquer  à  la  liasse-Terre,  dans 
l^espoir'  que  les  dépêches  en  question 
metti  aient  tout  en  combustion  et  four- 
niraient aux  Aii;;lais  un  prétexte  pour 
s*eniparer  de  la  (  juadeloupe.  \a  vue  de 
cet  olBcier  et  de  la  cocarde  tricolore 
produisit  un  mouvement  très-vifparmi  la 
foule  :  le  poste  de  la  r^arde  nationale  qui 
gardait  le  poi  t  mit  bas  la  cocarde  blan- 
che. Linois,à  qui  !(.">  dépêches  furent  re- 
mises, consulta  Ouilherray  pour  savoir 
ce  qu^on  devait  en  faire.  Celui-ci  pro- 
posa de  ne  pas  ouvrir  les  paquels,  de 
les  mettre  sous  scellé  et  de  les  envoyer 
au  roi.  Cet  avis  fut  adopté  ;  les  paquets 
réunis  et  scellés  du  cachet  du  gouver- 
neur et  de  Tintendant  furent  conservés 
pour  être  adressés  au  duc  de  la  Châtre, 
Il  eût  été  sans  doute  préférable  de  ne 
pas  les  recevoir;  car  cette  mesure,  en 
établissant  une  scission  ouverte  avec  la 
France,  ne  servit  qu*à  accréditer  le 
Lruit  que  la  Guadeloupe  allait  être  li- 
vrée aux  An<;^laîs.  Trois  Jours  après,  le 
colonel  Boyer,  commandant  de  la  Poin- 
te à  Pitre,  se  rendit  chez  le  gouverneur 
à  la  tête  d*un  régiment  qu^il  avait  in- 
surgé, et  le  fit  garder  à  vue  chez  lui. 
Guilhermy  était  alors  à  la  messe  :  on 
vînt  le  prévenir  de  ce  qui  se  passait 
et  l*jnviter  à  se  soustraire  à  une  arres- 
tation qui  paraissait  imminente ,  bien 
que  jusqu*alors  il  eût  vécu  dans  la  plus 
parfaite  intelligence  avec  lioyer.  Au 
surplus  celui-ci,  dans  son  Histoire  des 
Antilles,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet: 
«  Le  mouvement  fut  si  peu  dirigé  cou- 
«  tre  les  royalistes,  que  pas  une  mena- 
«  ce,  pas  une  personnalité  ne  furent 
«  articulées  contre  Tîntendant.  Il 
«  ^t  cependant  émigré,  n'était  ren- 
ie tré  qu'avec  le  roi;  ses  sentiments 
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(c  pour  les  «liHHis  ■'étaient^ 
K  tenx,  et  il  Êûsût  haete» 
<c  fession  ;  s  on  rendait  ; 
<r  sa  droiture  et  à  ses  întentîi 
«(  ment  françaises.  »  Fidèle  à 
cipes,Gailhermy,  en  présence  d 
sion  feinte  ou  simulée  de  LioQ 
surrectîon  de  Boyer,  quitta  fa 
Terre  dans  la  matinée  du  18. 
pesterre,  où  il  s'était  retiré, 
l'offre  qui  lui  fat  laite  de  conti 
fonctions,  et  se  rendit  ans  Saii 
sont  de  petites  îles  dépendant 
Guadeloupe.  M°^^  de  Guilhera' 
pu  sui\Te  son  mari  ;  mais  elle  i 
va  delà  part  de  tous  que  deboB 
dés  pendant  les  trois  jours  qu'elle 
ra  encore  à  la  Basse-Terre.  An 
Saintes,  Guilhermy  aTaît  nsxi 
habitants  et  leur  avait  faitraioiT 
serment  d^étre  fidèles  an  roi.  Un 
le  secours  des  Anglais  por  n 
dans  la  colonie;  mais  ViinlL 


qui  savait  que  ce  yieia 
Bourbons  n'était  rien  wim^ 
partisan  des  Anglais,  s'y  i^  c 
léguant  qu'il  n'avait  aocn  aièe  I 
égard.  Linois  envoya  aoz  Sôte 
détachement  pour  s  j  étMr  et  j 
reconnaître  le  gouvernement  ini 
Guilhermy,  à  qui  on  donna  l'dpd 
rentrer  à  la  Guadeloupe  et  Sj 
tranquille  à  la  Basse-Terre,  n  ' 
dans  une  colonie  neutre,  pnl 
retirer  à  la  Martinique  auprès  àfl 
de  Vaugiraud  qui  avait  mùaltm^ 
cette  île  l'autorité  de  Louis  tf 
Cependant  Guilhermy  ne  cessai 
tretenir  une  correspondance  béM 
avec  les  royalistes  de  h  GoU 
Le  16  juillet  il  écrivit  à  Borcra 
tre  qui  contenait  ces  passages  R 
quables  :  «c  Que  faites-vous,  mot 
«  Boyer,  ou  plutdt  qu'aves^tMsl 
«  quoi  avez-vous  employé  votre  fl 
«  té,  vos  moyens? à  les  {aire  scni 
«  tre  le  plus  udeuz  des  hsM 
«  Lapro  îadii^étiMili 
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L^osnrpiteiir  éprovre  à 
dai  défectioiiB  plus  rapides 
»  qa*il  a  profoqnées  lui- 
U  TOUS  reste  une  ressour- 
il  ne  TOUS  en  reste  qu'une. 
!Z  du  courage,  vous  avez  de 
:  oublie!  ce  que  vous  aves 
lasquezun  trahre;  proda- 
lis  XYIII  et  airétei  li- 
Envoyés  le  tout  aux  t$azn- 
lares-vous  commandant  en 
»vitoire  de  la  Guadeloupe 
du  roi;  et  j'accours  avec 
s  et  sans  condition  me  rëu- 
us.  Empêches  par  là  Fin- 
rangère  et  conservez  la  Gua- 
ïh  France,  etc.  »  Mai- 
nt Boyer  n*eut  pas  le  pou- 
volontë  de  suivre  cet  avis. 
lilhermy  Favait  prévu,  les 
uparèrent  de  la  Guadeloupe 
)m.  Pour  lui,  il  rentra  dans 
la  fin  de  1815 ,  et  s*y  oc- 
neiltir,  tant  sur  la  statisti- 
que sur  ce  qui  s^ était  passé 
derniers  mois,  tous  les  do- 
le  lui  avait  demandés  le 
i  la  marine  Dubouchage; 
icuse  influence  de  Famiral 
!  ses  agents  s*opposa  à  ce 
ossent  exactement  fournis. 
Ntpérieur  de  File  avait  voté 
ly  une  indemnité  de  qua- 
francs  ;  mais,  lorsque  parut 
se  odieuse  oui  tendait  à 
I  la  colonie  lût  séparée  de 
trie,  Fintendant  rejeta  ce 
se  indignation.  L'attache- 
able  qu  il  témoignait  au  roi 
soe  Fexposa  bientôt  à  des 
s,  et  il  fut  renvoyé  de  la  co- 
i  Anglais  et  leurs  adhérents 
turbateur  du  repos  public, 
de  nouveau  aux  Saintes, 
du  gouvernement  de  la 
•  qui  fût  rentré  sous  le  pa- 
,  puis  à  la  Martinique.  D*a- 
tmctions,  qa'il  atait  reçues 
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de  h  métropole,  il  contînna  de  pren- 
dre des  informations  sur  la  conduite  de 
Linois  et  de  Boyer  ;  et  ses  rapports 
ont  servi  de  base  au  procès  qui  mt  in- 
tenté à  ces  deux  ofiSciers  au  mois  de 
mars  1816.  Dans  une  de  ses  dépêches 
il  s'exprimait  ainsi  :  «  On  dit  aujour- 
«  d'hui  que  Linois  ne  Mx  que  pleurer; 
«  il  n'en  est  que  plus  méprisable.  SI 
<c  avant  la  descente  des  Angles  b 
«  colonie  eût  arboré  de  nouveau  Ib 
«  couleurs  du  roi,  sir  James  Leith 
«  n'eût  pas  pris  sur  lui  de  l'atta- 
«  quer.  »  C  est  en  effet  au  sujet  de 
Guuhermy  que  Linois,  au  milieu  de 
ses  anxiétés  et  de  ses  indécisions,  s'était 
écrié  à  cette  même  époque:  «  Qu'il 
N  est  heureux  de  n'avoir  jamais  chan- 
ce pé  de  parti  !  «  Lorsque,  au  mois  de 
mai  1816,  la  Guadeloupe  fut  rendue  à 
la  France,  Guilhermy,  revêtu  dti  titre 
de  conseiller  d'ctat  en  service  extraor- 
dinaire, fut  chargé  de  concourir,  comme 
Fun  des  commissaires  du  roi,  à  la  reprise 
de  possession  de  celle  colonie.  Du 
reste,  F  intendance  avait  été  donnée  à 
Foullon  d'Ëcotier.  Au  moment  où 
Guilhermy  quitta  pour  toujours  la 
Guadeloupe,  il  reçut  les  adresses  les 

5 lus  honorables  du  conseil  supérieur  et 
es  habitants.  A  son  retour  en  France 
il  fut  créé  baron  ;  et,  comme  il  était  sans 
fortune ,  Louis  XVIII  lui  accorda  le 
traitement  de  conseiller  d'état  en  servi- 
ce ordinaire.  Plus  tard,  en  prorogeant 
ce  traitement  jusqu'au  mois  de  juin 
1820,  le  roi  ajouta  à  cette  grâce  cette 
apostille  écrite  de  sa  main  :  «  J'espère 
<c  que,  d'ici  là,  je  trouverai  le  moyen 
«  de  donner  à  M.  de  Guilhermy  un 
<c  témoignage  efficace  de  Festime  qu'a- 
ce vec  tant  de  raison  je  lui  porte  de- 
<«  puis  trente  ans.  »  Louis  XVIII 
tint  parole,  et  du  moins  iGruilhermy  ne 
grossit  pas  le  nombre  de  ces  hommes 
dévoués  que  la  restauration  laissait 
mourir  de  faim.  Nommé  en  1821  con- 
seiller maître,  pus  président  en  la  cour 
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tics  roinplfs,  il  sut  se  concilier  Testime 
lie  tous  ilniis  CCS  fonctions  qui  conve- 
naient Mon  mieux  aux  habitudes  tle  son 
esprit  que  Tailniinistration  d'une  colo- 
nie. Déjà  l'hevalicrdcla  J^é^ion-d'llon- 
neur,  il  en  devint  successivement  ofBcier 
et  commandeur.  Enfin ,  en  1 8^5,  il 
fut  appelé  à  la  commission  de  Tindem- 
nité  des  émi^nfs ,  puis  à  la  commission 
de  suneillance  de  la  caisse  d'amor* 
tissement.  Après  avoir  eu  tant  d'oc- 
casions de  s'enrichir  ,  soit  comme 
chargé  dans  Fémii^ration  d'une  partie 
des  finances  de  Louis  XVIII ,  soit 
comme  intendant  d'une  colonie,  Ouil- 
hermy  est  mort,  sans  autre  avoir  que 
son  traitement,  le  iû  mai  1829.  Sa 
veuve,  qui  vit  encore,  s'est  retirée  au 
couvent  de  Picpus.  1) — R — K. 

r.l  ILLAUD  (Nicolas-Antoi- 
NF.),  mathématicien,  né  à  Orbais  (Ais- 
ne ) ,  commença  ses  études  au  collè<];e 
de  Soissons  ,  et  les  aclieva  comme 
boursier  à  Paris,  au  coilè(];e  de  Louis- 
Ic-Grand ,  où  il  fit  sa  philosophie 
sous  Duport,  qui  n'a  laissé  aucun  ou- 
vrage, mais  qui  a  eu  pour  élèves  la 
plupart  de  nos  mathématiciens  les 
plus  distingués  et  qui^  pendant  près  de 
cinquante  ans  ,  a  joui  dans  l'ancienne 
comme  dans  la  nouvelle  université 
d'une  grande  réputation  de  savoir  et 
de  vertu  (1).  Admis,  en  i783,  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand  en  qualité  de 
maître  d'études  et  maitre  de  conféren- 
ces de  la  deuxième  année  de  philoso- 
phie, (luillard  cumula  ces  modestes  et 
pénibles  fonctions  jusqu'au  moment  où 
la  révolution  éclata.  Alors  il  fut  obligé 
de  se  faire  une  ressource  pour  exis- 
ter en  donnant  des  leçons  de  mathé- 
matiques dans  Paris.  En  i79i  ,  em- 
ployé au  cadastre  sous  la  direction  de 

(i*^  Ouhlio  dans  tontes  los  faveurs  du  pou- 
voir, Duport  a  rrrn  lu  i-ruix  crbonneur  dn  M. 
Kra\s!(iniiii«,  qui,  étant  griiiid'Uiaîlre  de  l'Uni- 
vi*r>iti>.  a  liio'i  voulu  sr  ruppdrr  qnr  cet  hoiiinM 
r  espectable  avait  été  son  professeur.  Duport  est 
luori,  riche  de  s«s  cconouiies,  en  iSag. 
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I^I.  de  Prony ,  il  fat  altadi 
géomètre  à  la  partie  analyl 
calcul  des  canoës  tables  l'oj 
ques  et  du  livre  de  la  connsdsi 
temps.  Il  travaillait  alors  à  càl 
gendre  ,  des  Delambre  ;  et 
que  ces  illustres  malhématii 
saient  une  brillante  et  rapide 
leur  modeste  collaborateor 
tiné  à  rivre  dans  P  obscurité. . 
butions  dont  il  était  en  pos£ 
cadastre  ayant  été  confiées  a 
des  longitudes.  Gaillard,  sur! 
mandation  de  son  andea 
Champagne,  directear  du  Pn 
nommé  en  1803  professeiii 
mentaire  de  mathématiques  i 
établissement.  Lors  de  la  en 
l'Université ,  il  échangea  ce  t 
tre  celui  d'agrégé  de  matliM 
chargé  d'une  classe  ;  pds  If 
1816  il  fut  nommé  pron»er< 
de  mathématiques  élémotm 
puis  quatre  ans  il  exerçakiBW 
fonctions  avec  autant  deib( 
succès ,  lorsqu^il  fut  enlevé  à  s 
ves  le  â6  oct.  1820,  par  ne 
maladie  qu'on  attribua  a  ( 
que  lui  causaient  queloMS  tr 
ries  universitaires  (k).  Gnilbn 
blié  divers  ouvrages,  tendant  t 
ger  la  connaissance  et  k  bàà 
sage  du  système  métrique:  Li 
élémentaire  d^arithmeikpie 
maie,  spécialement  destiné  « 
vres  et  autres  personnes  q«  i 
commerce  des  matières  d*ortf 
gent,  Paris,  1802.  IL  Tré 
opérations  de  change  et  êtt 
t  rages  de  change^  etc.,  Parii, 
in-S"".  III.  Arithmétique  id 
mières  écoles  et  des  écoles  i 
daires,  approuvée  par  M.  Qufl 
nistre  de  l'intérieur,    contcM 


(%)  On  peut  consulter  è  ce  s^jH  k 
justificalif  adrtstê  m  MM,  Im  mÊtàm  é 
rormide  rémtlrueth»  mukUfm,  pu  M* 
fili»  It  17  mut  i8a6  (Pada,  ia-4*}^ 
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libre  d'appEcations  au  com- 
IX  impositions  et  aux  mesures 
de  et  de  solidité,  et  terminée 
instruction  familière  sur  le 
peser  et  de  calculer  avec  les 
poids,  Paris ,  1803 ,  in-8<^. 
encore  à  feu  Guillard  une 
idition  du  Cours  de  mathé- 

de  Bezout ,  Paris,  an  VIII 
1.  Quérard ,  dans  la  France 
,  a  confondu  ce  sayant  avec 
également  professeur  de  ma- 
ies au  collège  de  Louis-le- 
t  qui  a  publié  la  Gazette  des 
I  recueil  intitulé  :  le  Géomè^ 
lusieurs  mémoires  k  propos 
lélés  avec  le  conseil  de  Tin- 
publique.  D — R — R. 
[iLAUME  de  Burliam, 
*élat  d'Angleterre,  était  né 
^de  en  Normandie,  et  floris- 
s  Guiilaume-le-G)nquérant. 
iureuses  dispositions  pour  les 
il  les  cultiva  avec  ardeur,  et 
grand  fonds  de  littérature  sa- 
ofane.  D'abord  il  s'agrégea 
le  Baveux;  mais  son  père  s'é- 
religieux,  au  monastère  de 
ais  uans  le  Maine,  il  fut  tou- 
t  exemple  et  s'engagea  dans 
bbaye  par  la  profession  mo- 
[1  avait  occupé  successivement 
de  second  et  de  grand  prieur, 
s  religieux  de  Saint-Vincent 
quelques  années  avant  1080, 
K)ur  leur  abbé.  Cette  dignité 
des  rapports  avec  le  pape  et 
e  France  et  d'Angleterre, 
[  sut  se  faire  estimer.  Guil- 
•G)nquérant  l'ayant  appelé 
mierpavs,  après  qu'il  s'en  fut 
tre,  l'abbé  plut  tellement  à  ce 
!  pour  l'y  retenir  il  lui  donna 
e  Durham.  Le  premier  soin 
ime  fut  de  travailler  à  la  ré- 

de  son  clergé  et  de  laire 
son  église  les  biens  qui  loi 
À  enlevés.  S^  cathédrale  se 
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trouvant  en  état  de  d^adation,  il  en 
construisit  une  magnifique,  bâtit  à  côté 
un  monastère ,  et  y  joignit  une  riche 
bibliothèque.  Pendant  tonte  la  vie  de 
Guillaume-le-G)nquérant,  l'évéque  de 
Durham  fut  en  grand  crédit;  mais 
sous  le  règne  de  Guillaume-le-Roux,  il 
fut  accusé  d^avoir  trempé  dans  la  conju- 
ration d'Adon,  évéque  de  Bayeux  et  on- 
cle du  monarque,  et  chassé  de  son  église. 
Il  se  retira  en  Normandie,  où  le  duc 
Robert  Taccueillit  honorablement.  Il 
fut  rappelé  en  1091,  après  deux  ans 
d'exil.  Soit  qu'il  craignit  de  perdre  en- 
core les  bonnes  grâces  du  roi  ou  qu'il 
fût  entraîné  par  l^exemple,  il  vota  avec 
les  autres  éviques  contre  saint  Anselme 
â  l'assemblée  de  Rockingham,  convo- 
quée par  le  roi  contre  ce  prélat.  Il  mou- 
rut le  !2  janvier  1096,  laissant  quelques 
ouvrages  :  I.  Recueil  de  lettres  aux 
moines  qui  desservaient  sa  cathédrale, 
écrites  probablement  pendant  son  exil. 
On  en  connaît  un  fragment  rite  parTur- 
got,  prieur  de  Durham,  dans  son  his- 
toire (1).  Un  manuscrit,  conservé  dans 
les  archives  de  l'église  de  Durham, 
contient  une  lettre  de  Guillaume  adres- 
sée aux  mêmes  moines.  Peut-être  est- 
ce  le  même  ouvrage  que  le  précédent, 
ou  en  faisait-elle  partie.  II.  Opus 
GuUlelmi  de  Carilepho  in  ou  de 
triermio  opilii  sui;  manuscrit  de  la 
même  église.  On  présume  que  c'est 
une  apologie  de  sa  conduite ,  pour  se 
justifier  des  accusations  qui  avaient  cau- 
sé son  exil.  L — Y. 

GUILLAUME ,  W  du  nom,  dit 
aussi  Guillaume  d'Auxerre  et  Guil- 
laume de  Seignelai  ,  58**  évêque 
d'Auxerre,  et  l'un  de  ceux  qui  illustrè- 
rent ce  siège  par  leur  mérite  autant  que 
par  leur  naissance,  était  fils  deBurchard 
de  Seignelai  et  d'hléonore  de  Montbar, 

(0  r.ptte  histoire  est  celle  dn  l'église  do  Dur* 
hain,  et  en  particulier  de  l'ër^que  GullUrimr. 
Qaoiqu'eU*  port*  le  nom  «le  Siméoti»  ttoine  et 
grand-chaatce  du  lieu ,  elle  ttl  Tcl^vraftf  d^ 
Tnrgot.  ■' 


36a 


GUI 


parente  de  uint  Bernard.  Ilifait  pour 
oncle  Hugues,  arrlieveaue  de  Sens. 
Son  frère  Manassi's  et  lui,  élevé»  dans 
l'é(;liM!  d^Auierre,  §*)'  formèrent  à  la 
pî^té  et  auK  lettres.  (îuillauine  fut  suc- 
cchhi  veine  lit  trétioricr  de  Péj^liiie  de 
Se  IIS,  archidiacre  de  l'roviuii  et  doyen 
d^Auxerre.  11  refu-sa  rarrhevéclic  de 
Sens  et  VévMié  de  iN'evers.  Celui 
d*Auxcrre  ayant  vaqué  et  le  cliapître 
lialançaiit  enlreManasiK^set  («uillnuine, 
il  s'éleva  entre  les  deux  frères  un  gé- 
néreux déliât  qui  ne  finit  que  par  un 
compromis  des  chanoines  entre  les 
mains  du  métropolitain,  lequel  nomma 
(«nillauiiir.  Manassès  peu  de  temps 
après  ohlinl  Tévikhé  d'Orléans,  (juil- 
laume  prit  possession  de  son  siè^e  le 
9  févri(;r  1207.  Ayant  trouvé  son 
église  opprimée  par  les  receveurs  des 
droits  réj^aliens,  il  contint  ces  hommes 
avides  ,  et  parvint  à  aiïranrliir  ses 
successeurs  de  cette  dure  servitude.  Kn 
1209,  les  deux  frères  se  firent  avec  le 
roi  Philippe-Auguste  une  affaire  qui 
les  mit  dans  sa  disgrâce,  (jc  prince 
avait  ordonné  le  rassemhlement  d'une 
armée  en  Bretagne  :  les  deux  prélats 
obéirent  au  lian  ;  mais,  ne  trouvant  pas 
le  roi  au  lieu  assigné,  ils  revinrent  chez 
eux  avec  leurs  gens,  prétendant  n'être 
obligés  au  servira  que  quand  le  roi 
marchait  en  personne.  Philippe  irrité 
fit  .saisir  leur  temporel,  à  l'exception 
toutefois  des  dhncs.  Kn  représailles,  les 
deux  évéques  mirent  l'interdit  sur  les 
domaines  du  roi  situés  dans  leur  terri- 
toire. Heureusement,  Innocent  lii  in- 
tervint dans  ce  démêlé  et  réus.sit ,  non 
sans  peine,  à  réconcilier  les  deux  frères 
avec  leur  souverain.  Dans  l'expédition 
contre  les  Albigeois,  Guillaume  con- 
duisit aux  catholiques  de  puissants  ren- 
forts. Jjes  affaires  du  deliors  ne  le  dé- 
tournaient point  des  soins  qu'il  devait 
^  son  diocèse.  11  rebâtissait  sa  cathé- 
drale, le  palais  épîscopal,  et  augmentait 
la  dotation  de  son  chapitre.  Iin^j  eut 
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ancone  ^diie  àt  wtm  éfidk 
ressentît  les  eficts  de  sa  I 
Pierre  de  Ncnumn ,  évéqie 
^ui  s'était  croise ,  noiinit  en  1 
siège  de  Damiettc,  et  le  ch 
Paris  ne  s*accord«it  point  n 
velle  élection,  Honorius  III 
yeux  sur  Guîllaunie,  pour  ren 
prélat  décédé.  L*év£que  d*Ai 
vit  avec  peine  enlevé  à  une  é{ 
affectionnait;  il  supplia  le  pap 
un  autre  choix,  et  entreprit  tm 
mais  inutilement ,  le  voyage  i 
Forcé  de  se  soumettre,  il  pori 
gouvernement  de  son  nouveau 
même  fermeté  À  maintenir  la  i 
et  les  mceurs.  I..es  écoliers  de 
site  se  livraient  à  dlfliérents  Ai 
des  meurtres ,  des  vols  se  COM 
de  nuit ,  et  plusieurs  fois  U  s'é 
vé  qu'ils  en  étaient  înipaBéwi 
tcurs,  les  privilèges  de  Ytam 
.soustrayant  àlajuridîctioi4«M 
liers.  (îuillaume  £t  de  CMfOW 
une  éclatante  justice.  MaisilM 
na  le  diocèse  ae  Paris  gnetrabi 
fièvre  opiniâtre  remporta  le  S 
1^223.  Par  une  disponticni  àti 
tament,  son  corps  tut  tnmpsrl 
baye  de  Pontignj  pour  j  tn 
dans  le  sépulcre  de  ïms  pèm,  qii 
fondé  ce  monastère.  Vincent  del 
le  nomme  le  dëfensear  des  lilM 
Téglise,  erclesiœ  Ubertaibà 
mirabilis.  On  lui  a  attribué  ml 
de  théologie  qui  est  l'ouvngedil 
— (iuiLLAtiME  XAvaerre^  t 
mus  altissittdorensia  ^  en  éil| 
un  grand  nombre  de  biograki 

{>ar  cette  raison  souvent  coiM 
e  précédent ,  dont  il  élrit  « 
poraîn ,  doit  sa  célébrité  ï  m 
savoir  en  théologie,  ëL  WÊMà 
Somme  souvent  citée  par  hll 
théologiens  scholastiqucB,  Cl  en 
l'auteur.  L*abbé  Lebauf,  daH^ 

•tiilr  CtadiD»  «te.,  M  doMMI  M  A 
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lîiKrtidoii  (â)y  démontre  solide- 
pie  ce  Guillaiime  ne  fut  point 
,  et  que  la  fameose  Somme  de 
;ie  ne  peut  être  attribuée  à  d^au- 
i*à  lui.  Il  naquit  à  Auxerre  sur 
lu  XII^  siède,  et  ouitta  sa  patrie 
nir  Cure  ses  études  à  Paris,  oà 
docteur  en  théologie  et  pro- 
ette  science  pendsmt  plusieurs 
.  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut 
u^il  composa  son  ouvrage.  Dans 
!,  Mîlon  de  Châtillon,  dit  aussi 
de  Nanteuil ,  évéque  de  Beau- 
attacha  à  son  église  en  qualité 
diacre.  Obligé  de  £aiire,  en  1229, 
ge  de  Rome,  ce  prélat  se  fit  ac* 
^erpar  Guillaume  qui  j  mourut 
V.  de  Tannée  suivante,  jour  on 
ébrait  son  obit  à  Auxerre.  Il  Ta- 
dé  en  passant  dans  cette  ville,  en 
Dans  la  Chronique  d*Albéric, 
me  est  qualifié  de  Ûieologus  no- 
ssimus  et  in  quœstionibus  pro- 
timus.  Cette  chronique  contem- 
I  lui  attribue  formellenient  la 

de  théologie  :  hujus  hahetur 
\  Summa  iheologiœ.  Il  existait 

bibliothèque  de  Sorbonne  plu- 
exemplaires  manuscrits  de  cette 
!,  de  laquelle  il  fut  fait  différents 
>:  I.  Un  par  Ardingu»,  évéque 
ence.  Il  en  est  question  dans  la 
qne  d^AIbéric.  II.  Un  autre  par 
,  que  Tabbé  Lebeuf  pense  être  le 
]ue  Herbert  ou  Auoert,  doyen 
rreen  1249.  III.  Un  troisième 
ajs  le  Chartreux.  Il  paraît  que 
me  d' Auxerre  avait  composé  une 
omme,  intitulée  :  Summa  mo" 
GuUlebm  de  cfficiis  divims , 

existait  deux  exemplaires  ma- 
\  à  Saint-Yictor ,  un  troisième 
-Germain'des-Prés,  et  un  qna- 
k  Saint-Martin  de  Tournai;  il  est 
rquer  que ,  dans  tous  ces  ma- 
te diuertation  fat  publiée  en  1737.  Elle 
ée  daiu  !••  Mémoires  de  littérature  dn 
•Mik  Smm  III,  »•  p0tfo»paft  317, 
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nuscritft,  le  titre,  de  mahre,  magister, 
est  donné  à  Guillanme  et  jamais  celui 
d'évéque. — Guillaume  d^ Auxerre  , 
GuUûlmus  alUssiodorensUy  religieux 
de  Tordre  de  Saint-Dominique ,  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  XIII  siècle ,  et 
se  distingua  dans  la  prédication.  Le 
P.  Échard,  historien  de  Tordre  (3), 
cite  de  lui  trois  sermons  préciiés 
dans  différentes  églises  de  Paris , 
et  qui  se  trouvaient  conservés  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Sorbonne.  Ces  discours  admiré  alors 
étaient,  tomme  tous  ceux  de  ce  temps, 
mêlés  de  fi*ançais  et  de  latin  également 
barbares ,  la  dernière  langue  y  domi- 
nant. Ce  Gruillaume  était  provincial  de 
son  ordre,  en  1294,  et  selon  ouelques- 
uns  mourut  cette  année.  L'aobé  Le- 
beuf (4)  dit  qu'il  s'appeUdt  aussi  Guil- 
laume de  MaïUy,  Guillelmus  de  Mal- 
tiacOy  pacce  qu*il  était  né  dans  un  vil- 
lage ou  bourg  de  ce  nom  à  quelques 
lieues  d' Auxerre.  Cela^  n'est  peut-être 
pas  tout-à-£aît  exact.  Échard  a  un  ar- 
ticle à  part  sur  Guillaume  de  MaiUy,  et 
plusieurs  raisons  semblent  prouver  qu'il 
n'est  pas  la  même  personne  que  le 
Guillaume  d' Auxerre  dont  il  est  ques- 
tion plus  haut.  Ce  GuiUaume  de  Mail- 
Iv  était  aussi  un  prédicateur  célèbre 
au  XIIP  siècle ,  dont  les  sermons  , 
fort  recherchés,  existaient  en  manu- 
scrit dans  plusieurs  bibliothèques.  Mais 
Echard  (5)  n'ose  assurer  qu'il  fût  de 
Tordre  de  Saint-Dominique.  Or,  il 
n'élève  aucun  doute  pareil  sur  Guil- 
laume d' Auxerre  :  GuÛlelmus  allissio- 
dorensis  prœdicaiorum  (G) ,  dit»il. 
Dans  la  liste  des  sermons  qu'il  attribue  à 
Guillaume  de  Mailly,  il  ne  fait  aucune 
mention  des  trois  dont  il  dit  que  Guil- 
laume d' Auxerre  est  auteur.  Le  même 
P.  Échard  parle  encore  (7)  d'un  autre 

'  (3)  Striptores  ord.  pradieat.,  tome  I,  page  a67> 
(4^  Hittoirê  «celés,  et  tivile  d* Auxerre,  t.  I. 
(5)  iîcriDfor.    ord.  pradicût.,  t.   I,  p.  483. 
0^  /6lcf.,  page  167. 

(7;  iMipftnSsi. 
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Guillaume  de  Maillr,  qui  ne  peut  kn 
noH  plus  le  Guillaume  dWuzerre  dont 
Tabbé  Lebeuf  a  donné  la  notice  , 
puisque  celui-ci  mourut  à  la  fin  du 
Xlll**  siècle,  et  ce  dernier  seulement  à 
une  époque  aAancée  du  XV'.  11  pa- 
raît duiir  qu'au  lieu  d*uii  Guillaume 
d*Au\erre  appelé  aussi  (luillaume  de 
Mailly ,  comme  le  dit  Fabbé  I^ebeuf , 
il  faut  distinguer  trois  Ciuillaume  :  le 
premier,  nommé  simplement  Guillau- 
me ttAuxerre,  reli<;ieu!i  et  provincial 
de  Tordre  de  Saint- Dominique;  le  se- 
cond, Guillaume  de  Mailly,  présumé 
seulement  avoir  appartenu  à  cet  ordre  ; 
le  troisième,  nommé  aussi  Guillaume 
lie  Mailly,  mort  jufnie  dans  le  couvent 
d'Auxerre  en  1  i(î2,  et  auteur  de  quel- 
ques ouvra;;es  restés  inédits  dans  la 
bibliothèque  de  sa  maison.  Dans  cette 
supposition  appu\  ée  du  texte  d' Kchard, 

3ui  rn  qualité  d'Iiistorien  de  son  ordre 
oit  faire  autorité ,  Tabbé  I^ebeuf  au- 
rait confondu  les  deux  premiers  eu 
n*en  faisant  qu*uu  seul ,  et  cette  er- 
reur aurait  été  partagée  par  les  bio^a- 
plies  qui  Font  suivi.  L — Y. 

GriLLAlMK  ,  vidame  de 
Chartres  ,  fut  un  des  sei<;neurs  qui  se 
croisèrent  en  1 1 1)9  avec  Louis ,  comte 
de  Hlois.  De  Venise,  oii  Tarmée  des 
chrétiens  s'était  réunie,  il  s^avanra  avec 
elle  vers  Zara.  Mais  la  perspective  de 
cette  conf|uéte  ne  pouvait  satisfaire  les 
espérances  du  plus  grand  nombre  des 
croisés,  qui  n^avaient  pas  quitté  leur 
patrie  pour  donner  des  villes  aux  Vé- 
nitiens. On  voit  dans  la  relation  de 
Villehardouin  que  Guillaume  fut  un 
des  plus  décourages.  Ayant  suivi  Re- 
naud de  Monlmirail ,  qui ,  avec  plu- 
sieurs chevaliers ,  avait  été  envoyé  en 
Syrie,  et  avait  promis  de  revenir  en 
Vost,  il  ne  fut  pas  plus  fidèle  à  sa 
parole  que  ses  compagnons.  A  son 
retour ,  ce  clicvalier ,  qui  élail  en 
même  temps  poète  distingué ,  composa 
une  romance  loucliaNte  rapportée  par 
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M.  Paulîa  Parit  dans  ioa  R 
cero  français  ^  pag.  113.  Bbi 
appris  que  sa  dane  était  mariée 
être  aussi  troublé  Ini-aidaie  par  le 
ches  de  sa  conscience,  îl  reprit  I 
de  rOrient.  Pendant  la  traversa 
ba  malade  et  demanda  le  mant 
templier.  An  commencement  de  I 
lâOi,  il  fut  reçu  dans  Tordre  A 
pie ,  ainsi  que  noos  Tapprend  i 
cument,  rapporté  encore  par  M. 
Devenu  chef  de  sa  religion,  il  se  i 
dans  la  malheureuse  expéditioa 
g}-pte,  et  mourut  derant  Damict 
1219,  des  suites  de  la  peste.  I 
obsener  que  les  annalistes  de  Q 
s^accordent  à  désigner  ce  viduii 
ai^ouè,  sous  le  nom  de  Guilla» 
Ferrières.  R — r— fi- 

GUILLAUME,  roi  ^  V 
temberg.     Voyez    FBÉnÉKiC 
LXIV,48i. 

GUILLAUME,  étor 

Hesse.  Voy,  Hesse,  anS^ 
GUILLAUME  IV,  ml 

gleterre,  troisième  fils  de  Gmi^ 
naquit  à  Windsor  le  21  aoil  176 
porta  les  prénoms  de  Gnillane  l 
selon  les  traditions  de  la  mût 
Hanovre.  L'histoire  dn  règne  ^ 
laume  IV  est  d'une  hante  an 
car  son  avènement  se  rattach 
premiers  jours  de  larévolotîondel 
L'Angleterre  a  joué  dans  les  in 
troubles  de  l'Europe  nn  si  grait 
elle  a  pris  une  part  si  active  i  M 

3ui  s'est  passé  pendant  les  sept! 
e  règne  du  roi  Guillaume  IV, i 
peut  dire  de  ce  prince  qu'il  déd 
chute  de  la  branche  aînée  des  Bs« 
Ne  chercha-t-il  pas  à  jeter  n  I 
un  second  exemple  de  la  ^érololi 
1 088 ,  source  de  pouvoir  povs 
pre  race!^  Guillaume  Henri  fat  i 
enfant  i  la  marine;  ainsi  U  youIm 
vieilles  coutumes  de  la  famille  râ 
d'Angleterre.  Il  monta  k  n 
George  de  quitre-viBg|-di»U 


— _ —     _ y 

1  loupH  (le  in«r  iiu!  avaient 
%  héiniipliète«.  J^e   firinre 


GUI 

I  U  gttêiTt  d* Amfri((ue  ;  ii  j 
ière  campagne  comme  mitL 
Uève).  Dana  la  Giande-Bre- 
grade»  de  marine  ne  sont 
ent  une  manière  de  iiVIever 
e dignité;  iU  «ont  encore  uu 

jeune  prince  ne  «omnitcom- 
nier  matelot  à  toutea  le« 
(le  non  grade.  Neltioii ,  qui 
il  le  liuyal'George,  u*eut 
'ivilègci  pour  lui.  Guillaume 
utail  aux  mAtH,  m  livrait  k 
lercicet  d*un  marin  exerce, 
r  qui 
\.  J^e 
tuteur,  ni  gouverneur  k  ftea 
a»  expéditions  de  la  marine 
étaient  pan  den  jeuxd^enrantMl 
troirt  ou  quatre  combats  Am 
ua  daiiH  len  raem  d*Améri- 
lia  Tàge  de  quatorze  an» 
igt.  Vnw  lui,  aucun  grade 
vilégié  ;  maiit ,  aprèM  avoir 
Bxaine n» ,   il  fut  fait  lieu- 

17H.^,  et ,  un  an  aprè.s , 
le  frégate.  11  fit  partie  de  la 

ilea  du  Veut ,  encore  itou» 
dément  de  Nclnon.  Le»  loin 
lounent  un  titre  à  touH  le» 
la  maiHon  de  Hanovre;  (iuil' 
iri  fut  créé  duc  de  (Ilarcnre 
-André,  et  comte  de  Muoh- 

I  i  Torigine  de  la  révolution 
le  nouveau  duc  dut  prendre 

une  dcA  grandcH  opinions 
Bnt  rAnglclerre;  ilsepro» 
'  lefi  wliigH  modéréfl,  rt  vécut 
Inripaux  mrmlireN  du  parle^ 
luivaiciit  rrtle  hannii^rr.  I^a 
a  birntAt  À  do  nouvel Irn  et* 
et  quand  le  cabinet  britan- 
t  au  moment  d^lne  guerre 
Ispagnulu,  rn  171)0  ,  le  duc 
e  reçut  le  commandement 
rU ,   vaioeau  de  soixante- 

II  fil  abu'H  une  belle  cam* 
it  promu  au  grade  de  cou- 
La  gucm  Mauit  violent* 
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entre  U  Gnada-Bretapie  et  U  ré- 
volution frinçaiic;  !l  uUut  déployer 
une  grande  énergie;  le  duc  deClarencCi 
comme  tou»  le»  wlitga ,  avait  con- 
iervé  de»  rapport»  avec  le»  clieb  de  la 
révolution  française;  il  ne  quittait 
point  le  salon  du  comte  («rey  ;  il  j 
▼oyait  Fox  ,  Shéridan,  tou»  le»  chcia 
enfin  de  Topposition  ;  le  minintère  l*itt 
ne  lui  confia  aucun  commandement. 
Plu»  tard  y  quoique  un  peu  rapprociié 
du  ministère,  il  demeura  en  Angle- 
terre tandi»  que  le»  flotte»  »ou»  pavil- 
lon britannique  parcouraient  toutea 
le»  mer».  Dan»  celte  e»pèce  de  dÛH 
grice,  le  duc  de  (llarence,  comme  le 
nriucede  (lalle»,  s^ieta  d^aborddanii 
le»  disMipation»  de  la  vie  :  il  »e  fixa 
dan»  une  grande  intimité  avec  miHtri»ft 
Jordan»  ,  Tune  de»  plu»  célèbre»  ac- 
trice» de  (jovent  ^iarden ,  et  vécut 
avec  elle  complètement,  malgré  le»  ins- 
taure» de  »a  famille  qui  voulait  lui 
faire  contracter  un  mariagç  princier 
en  Allemagne.  (Veat  de  cette  union 
qu*il  eut  dix  enfant»  naturrl»,  dont 
neuf  vivent  encore.  l'entLinl  toute  la 
durée  de  la  révolution  française,  (luil- 
laume  IV  ne  quitta  pa»  T Angleterre. 
Sou»  le  roinintère  whig  il  obtint  quel- 
que avancement  dan»  la  marine  ,  et 
en  1811  ,  à  la  mort  de  »ir  Peter 
Parker,  il  fut  promu  au  grade  de 
commandant  de  Hotte.  La  conduite 
du  duc  de  Glarencc  avait  été  pre-sque 
maritale  avec  miHtrih»  Jordan»;  c.Vtait 
un  de  ce»  mariage»  du  cAté  gatic.lir,  qui 
Ne  rencontrent  ni  Nouvenldau»  le.H  mai* 
Hon.H  prinrière»  d* Allemagne.  lia  vie 
intime  enleva  le  prince  k  toute»  le» 
cond)inai.Hon.H  politiques  ;  il  vivait  fort 
retiré  :  son  revenu  avait  été  fixé  par 
le  parlement  h  10  mille  livrci  envi- 
ron (  '250,000  franc»  )  ;  il  fiit  par- 
tagé avec  mi»tri.s»  Jordan»,  qui  elle- 
m^nie  faittalt  entrer  daii.H  la  commu- 
nauté le»  bénéfice»  con»idérables  que 
lui  procurait  aon  lalei^t.  Toua  les  en- 
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tuits  qui  iii(|inrnit  ot  cette  mnon  re- 
çurent une  petite  pension  ;  et  bientôt  le 
revenu  fut  absorbé  par  les  besoins  de 
cette  nombreuse  famille.  Etranger  à 
tous  les  événements  politiques,  ayant  vu 

Ï casser  en  quelque  sorte  sous  ses  jeux 
*emplre  et  la  restauration,  le  duc  de 
Clarence  commença  k  devenir  un  per- 
sonnac;e  important,  alors  qu^il  fut  bien 
constaté  que  la  couronne  pouvait  lui 
échoir.  Les  principaux  membres  du 
parlement  insistèrent  pour  qn^il  con- 
tractât un  mariage  légitime,  digne  de 
son  rang  ;  les  communes  promirent 
d*augmenter  son  revenu  s*il  consentait 
à  une  telle  union.  Le  prince  se  sépara 
en  effet  de  mislriss  Jordans  pour  épou- 
ser, le  1  i juin  1818,  Adélaïde-Louise- 
Thérèse-Caroline- Amélie  ,  de  Saxe- 
Meinungen.  Ce  fut  une  séparation  dou- 
loureuse qui  bnsa  toutes  les  habitudes 
d^une  longue  union  ;  elle  apporta  une  si 
grande  tristesse  dans  Fàme  de  mistriss 
J ordans,  que  cette  actrice  en  mourut. 
Le  parlement;  à  Foccasion  du  mariage 
du  duc  de  Clarence,  vota  une  augmen- 
tation de  six  mille  livres  de  revenus  qui 
senirent  à  payer  ses  dettes.  La  vie  de 
ce  prince  resta  paisible  ;  il  ne  prit  au- 
cune couleur  prononcée  pendant  les 
Raves  questions  de  partis  qui  agitèrent 
Angleterre.  Cependant  il  parut  quel- 
quefois à  la  chajnbre  des  lords  avec  le 
comte  Grey  ;  et  il  obtint  par  là  une 
certaine  popularité.  Le  peuple  se  sou- 
venait aussi  qu^il  avait  servi  avec  dis- 
tinction dans  la  marine  ;  et  Ton  sait 
avec  quel  enthousiasme  les  Anglais  sa- 
luent toujours  les  vieux  marins  qui  ont 
acquis  quelque  gloire.  Le  duc  de  Cla- 
rence montrait  d^ailleurs  une  sorte 
de  rondeur  ,  une  manière  franche  et 
brusque  de  s*exprimer  qui  convenait 
au  peuple  anglais,  à  ses  habitudes 
de  place  publique  ;  on  avait  coutume 
de  dire  que  c  était  un  brave  et  rus- 
tre marin.  Cette  réputation  faisait 
contraste  arec  rîmpopnlarité  do  dut 


de  UiiBbciInQ  y  n^  IdnMfei 
àt  Georges  I  ▼  appflu  le  dnc 
rence  sur  le  trdne  ,  îl  fîit 
avec  loyauté  par  toute  la  wri 
glaise.  Atant  d*appréder  soi 
il  est  nécessaire  de  jeter  ira  co 
sur  TEurope  telle  que  nous 
laissée  à  la  mort  de  Georges  F 
ce  nom  ,  LXV ,  260).  La 
ration  de  la  maison  de  Bon 
1814,  avait  été  snitont  am 
les  efforts  de  1*  Angleterre  ;  les 
d^état  de  la  Grrande-Bretagm 
pensé  qu'en  donnant  à  la  Fn 
certaine  prépondérance,  ils  tm 
en  elle  un  contre-poîds  à  H 
de  la  Russie  qui  grandissait  £ 
sure.  Dès  1814^  cette  posîti 
pressentie,  et  Ton  voit,  au  cei 
Vienne,  le  dnc  de  WdlintfM, 
Mettemich  et  M.  de  lâe^ 
rapprocher  întîraemeBft  por  si 
des  conventions  militûvdBi^ 
secret  conclu  au  nkmaétwoi 
A  cette  époque  Teitprit  à  h  ■ 
de  Bourbon  est  évidenattt  9À 
y  a  tendance  pour  un  têmA 
intime;  etlorsqueySqirèskiGat; 
la  question  de  la  maison  dVrtt 
préenta  en  ligne  panlUcfwel 
tauration  de  u  brandie  étk,\ 
de  WeUingtOB  se  hlta  àttéfâ 
«  S.  A.  ne  serait  mimt osnpii 
grande  maison.  »  L  Anglelenctf 
beaucoup  sur  la  rcstanraM  ' 
branche  aînée  comme  uMbfV 
la  Russie  ;  nuds  tàeaaaif^ 
famille  des  Bonrboos  s'dbcp 
intérêts  anglais ,  et  smtoit  éV 
mois  de  sept.  1815  ,  VmA 
la  Russie  grandit  k  Sarii;  I 
Talleyrand  tut  âoigné  pour  lei 
Richelieu,  tous  les  mimstra  i 
succédèrent  étaient  exdnMMflj 
voués  à  Talliance  rosse.  Aldn  Ai 
aussi  en  Angle^'TTeune  éppoôéi 
cessive  contre  u  Maison  de  M 
Ctkn  rd|IÉMbnM 
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\jt  giMenre  d'Espagne  mette 
i  rîrrîtatîoii  ;  le  cabinet  bri- 
se repent  de  ce  qa'il  a  fait  en 
ir  Louis  XVIII  ;  on  prévoit 
ces  et  les  éventualité  d^nn 
mt,  les  salons  da  comte  Grej 
it  en  rapport  avec  M.  de 
id,  et  Ton  raisonne  .snr  la  pos« 
Tune  révolution  de  1688 , 
lement  de  la  branche  d*Or- 
jt  duc  de  Qarence  avait 
Uement  connu  le  duc  d'Or- 
indant  son  séjour  à  Lon- 
te  chance  avait  été  ainsi  pré- 
rt  loin  ;  les  tories  seuls,  enga- 

la  branche  ainée  des  Bour- 
archèrent  à  maîtriser  cette  po- 

ce  fut  avec  la  pensée  d'une 
atisfaction  donnée  à  l'Angle- 
Charles  X  forma  le  ministère 
e  Polignac.  Ce  cabinet,  sans 
Hait  anti-russe,  fut  pourtant 
iné  que  tous  ceux  oui  l'avaient 
pour  les  intérêts  de  l'Angle- 
1  peut  s'en  convaincre  dans 
s  dépêches  de  Saint-Pélers- 
lî  annoncent  le  mécontente- 
l'empereur  Nicolas.  L'influen- 

Pozzo  di  Borgo  avait  été  do- 
)endant  dix  ans,  à  ce  point  que 
1  intervention  qui,  en  1816, 
a  l'ordonnance  du  5  septemb. 
i  chambre  royaliste.  Mainte- 
rédit  de  cet  ambassadeur  n'est 
me  voix  faiblement  comptée 
affaires.  Le  ministère  de  M. 
uac  fut  donc  le  gage  d'un  re- 
.  les  tones,  situation  qui  fut 
lent brisée  encore  par  lexpé- 
Alger.  A  ce  moment  l'An- 
ne garde  aucune  mesure,  elle 
rance  grandir,  prendre  àl'ex- 
le  attitude  de  force  et  de  réso- 
ie changement  rinouiète;  le 
Vellington  s'en  explique  plur 
is  avec  le  duc  de  Laval,  alors 
leur  à  Londres.  Les  dépêches 
assadenr  constatent  um  les 
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mécontentefiifcnts  et  tontes  les  inqmétn- 
des  de  l'Angleterre;  les  idées  de  révo- 
lution sont  jetées  dans  la  société  des 
virhigs;  le  duc  de  Laval  a  le  pressenti- 
ment qu'un  grand  orage  va  éclater  sur 
la  maison  de  JBourbon;  l'Angleterre  le 
seconde  et  l'on  veut  en  finir  avec  la 
branche  aînée.  Ce  fut  au  milieu  de 
cette  crise  (le  28  juin  1830)  que  le 
duc  de  Qarence  fut  élevé  au  trône  sous 
le  nom  de  Guillaume  IV.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  rapports  que  ce  prince 
avait  eus  avec  la  maison  d'Orléans  pen- 
dant la  révolution  française  ,  sous 
l'empire  et  la  restauration  ;  le  comte 
Grey  d'ailleurs,  l'ami  du  nouveau  roi 
Guillaume  IV,  avait  continué  des  rela- 
tions avec  le  duc  d'Orléans,  et  sans 
précipiter  les  événements  on  les  atten- 
dait comme  une  chance  inévitable.  L'a- 
vènement du  duc  de  Qarence  fut  très- 
populaire;  on  se  souvenait,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  du  brave  marin, 
de  l'officier  qui  avait  servi  glorieuse- 
ment sous  lepaviIlonbritannique;le  chef 
de  l'amirauté  en  quelque  sorte  prenait  la 
couronne  et  allait  régner  $ur  cette  na- 
tion qui  se  glorifie  de  dominerles  mers. 
Le  couronnement  de  Guillaume  IV 
fut  accompagné  de  toutes  les  vieilles 
pompes  oui  saluent  les  rois  dans  l'é- 
glise de  Westminster.  Rien  n'est  com- 
parable aux  richesses  déployées  alors 
par  la  couronne  ;  on  voulait  aonner  nn 
vif  éclat  à  la  royauté  comme  pour 
lui  imprimer  une  plus  grande  force. 
Guillaume  IV  avait  trouvé  à  son  avè- 
nement un  ministère  tory  présidé  par 
le  duc  de  Wellington  ;  il  le  conserva 
parce  que,  en  ce  moment,  la  personna- 
lité militaire  du  duc  de  Wellington 
pouvait  être  d'un  grand  poids  vis-à-vis 
de  la  Russie.  L'empereur  Nicolas  menar 
çait  l'Orient,  et  nous  avons  raconté  déjà 
la  mission  du  duc  de  Wellington  à 
Saint-Pétersbourg  {Voy.  Georges  IV, 
LXV,274).GuilLaume  savait  bien  toute 
b  prépondérance  que  le  doc  de  Wd- 
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liii^lon  {touvait  eiercer  par  sa  renoiu- 
méc  iirililairc.  Dans  son  époque  d*op- 
posilidii ,  rr  piiiirn  avait  inanireslé 
qiirltpir  1  c*|Mi^iiaiire  pour  les  tories; 
mais,  à  rcxruiplc  de  tous  les  monar- 
ques ses  pri'il<H'esscurs,  il  s\*tail  liienlih 
résigné  à  1rs  subir,  comme  des  hom- 
mes plus  capables  et  dt  haute  appré- 
ciation diplomatique.  (Cependant  d'im- 
menses faits  se  déployai  eut  sur  le  con- 
tinent; les  fautes  de  la  restauration, 
les  imprudences  de  la  branche  aiuée 
entraînaient  la  ruine  de  (jharles  \  ; 
îl  )  eut  à  cette  époque ,  dans  tous 
les  hommes  de  pouvoir ,  irréilexioii 
si  grande  qu^il  ne  pouvait  pas  en 
^Ire  autrement.  (^  n'est  que  dans  la 
plus  loiiiplèle  ignorance  des  aiïaires 
diplouiaticMies qu'il  fut  possible  de  croire 
que,  (^lianes  X  une  fois  abattu,  on  de- 
Aait  compter  sur  r  Angleterre,  comme 
sur  la  puissance  qui  amènerait  une 
restauration  de  la  couronne.  Mous 
tenons  du  duc  de  Laval  Thistoire  d'un 
des  plus  curieux  et  tri.stes  accidents  de 
cette  fuite  de  l^ambouillel,  qui  ne  .s'ex- 
plique dans  l'histoire  que  par  la  fai- 
blesse des  caractères  et  la  fatalité  des 
événements.  Le  duc  de  Laval  avait 
.suivi  avec  une  grande  sollicitude  tous  les 
progrès  des  mécontentements  et  des  in- 
lri{:;ues  de  rAnj;leterrc  contre  la  bran- 
che aînée  des  Hourbons  :  il  avait  appris 
du  duc  de  Wellington  lui  niémequ  au- 
cun appui  ne  serait  prêté  à  Charles  X, 
et  qu'il  y  avait  même  des  relations  in- 
times entre  la  maison  d'Orléans  et  les 
chefs  du  parti  whi^;  en  Angleterre  , 
lesquels flcvaicnt  arriver  nécessairement 
au  pouvoirs  la  suite  d'un  luouvement 
révolutionnaire  en  Frauce.  11  avait  n'ï- 
solu  d'en  avertir  (jharles  X  ;  mais  il 
ne  voulait  parler  qu'à  lui-même.  Quand 
le  duc  de  Laval  toucha  Cilais,  il  était 
trop  tard;  les  coups  avaient  été  portés 
à  Paris;  le  roi  avait  fui;  le  duc  de  l^aval 
s(ï  rendit  cependant,  dégui.sé,  à  Ram- 
bouillet; il  uposa  à  Cnarles    X  Ie« 
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mauvaises  dispositions  du  niaidcn; 
{;laLs,  suppliant  le  roalheurrax  pn 
de  chercher  un  appui  dans  ses  ^ 
forces  et  de  ne  point  se  Gerauoli 
britannique.  Uiarles  X  prêta  ■ 
{grande  attention  k  Feiposé  qie  ft  I 
dur  de  Laval;  mais  réner»ie  isaïf^ 
et  au  lieu  de  recourir  à  son  épâdi 
coura;>c  de  ses  soldats  qui  k  iJo- 
taient  de  se  mettre  à  leur  tctc,lA 
chercher  un  refuge  en  Anglcicne;! 
se  livra  captif  aux  ennemis  de  » 
.son...  Ainsi  le  duc  de  Mdirtl 
et  les  tories  étaient  an  mini^  ■ 
du  ^and  événement  de  Paris;  Ut 
ceplèrent  comme  un  faitprénct»» 
pli.  ('luillaume  IV,  qui  avait cads» 
lations,  nous  le  répétons,  itk  Icéc 
d'Orléans,  s'empressa  de  ^'H*' 
la  lettre  autograpne  que  LtHÛ-PUR* 
lui  écrivit  à  .son  avènement;  anoHMi 
besoin  de  dire  toute  l'iapsrtMf*" 
cette  détermination  delafvfdf/.v 
^leterrei'  elle  fut  conflKk|iM 
cxenqdc  qui  devait  senir  kWiW 
tion  unanime  de  l'ËuroPCt  dtnM 
naître  le  nouveau  roi  des  îm^ 
aussi  voit-on  toute  la  sollicitiKtl 
maison  d'Orléans  à  désigner  f 
l'ambassade  d'An^^leterre  nndi|lt* 
énii lient,  tout  entier  dans  sacosb 
celui  qui  avait  le  plus  efficaceaoli 
sur  les  résolutions  del*avèneBCBli 
incontestable  que  la  missioi  de* 
Tailevrand  à  cette  époque  fulitff 
dans  ses  résultats  ;  elle  devait  tH 
de  la  i)aix  et  de  la  {guerre,  di  fn 
et  de  ravcnir  :  jamais  homme  fH 
ne  s'était  trouvé  dans  une  siU 
plus  décisive.  Kn  arrivant  ï  Lm 
il  re|)rit  ses  anciens  rapports;  i 
beaucoup  le  comte  Grey,  et|V 
tact  infini  qui  le  distinguait»  il  d 
vrit  bient(^t  les  plaies  protbade 
menaçaient  le  cabinet  du  di 
Wellington.  Kn  effet,  depuis  k 
d'émancipation  que  la  torieiH 
consenti,  les  ëlectioni  161101 1 
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sens  whîg  et  praqne  ra- 
rlement  n  était  plus  com- 
ments  conservateurs  qui 
la  force  de  T Angleterre 
révolution  française  et 
avènement  de  Guillaume 
icessité  la  dissolution  du 
t  la  majorité  était  arrivée, 
-fait  liostile  aux  tories,  du 
kement  Incertaine.  M.  de 
t  le  comte  Grey  travaillé- 
I  leurs  efforts  à  affaiblir 
Is  agirent  auprès  du  roi 
t  telle  fut  la  force  înstanta- 
ement  révolutionnaire' que 
ieté  hors  des  affaires  près- 
îatement  après  Tétablis- 
la  maison  d^Orléans  au 
c  de  Wellington  fut  obli« 
er  sa  démission  :  il  prit 
î  un  vote  indécis  des  com- 
,  dans  la  vérité,  la  cause  de 
tories  était  plus  profonde; 
;  la  force  du  principe  révo- 
qui  avait  éclaté  avec  vio- 
;  et  à  Bruxelles.  Guillaume 
pour  premier  ministre  le 
son  vieil  ami  et  Tintermé- 
M|ue  toutes  ses  négociations 
eau  roi  IjOuis-lMiilippe.  Ce 
e  combinaison  d^in  rap- 
intime  que  se  prépara, 
»  le  dirons  ,  le  traité  de 
alliance  ,  un  des  points 
e  de  Talleyrand  considé- 
la  base  même  de  la  nou- 
ie.  Les  whigs  trouvaient 
intage  dans  ce  traité  pour 
IS  i  1  extérieur;  car,  en  pre- 
point  de  déjiart  1* alliance 
nns  méridionales ,  ils  y 
il  une  force  pour  s*op- 
t reprises  de  la  llussie.  Ce 
formulé  que  plus  tard,  et 
5  ultérieurs  vinrent  corn- 
nation  diplomatique  entre 
:t  TAngleterre.  Avant  de 
onattre  »  il  Cuit  dire  m 
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mot  tnr  quelques  questions  intérieu- 
res qui  touchaient  à  la  personne  et 
aux  opinions  du  roi  Guillaume  IV. 
Le  parti  radical,  qui  avait  pris  une  cer- 
taine importance  dans  les  élections  , 
uni  au  parti  irlandais  d*0*G>nneU  et 
aux  whigs  du  comte  Grey  ,  n^avait 
accepté  aue  comme  une  première  con- 
cession la  loi  de  la  réforme  parle- 
mentaire, préparée  par  John  Russell. 
Une  fois  dans  cette  voie  de  réforme,  il 
ne  devait  plus  avoir  d*arrét ,  et  d'ail- 
leurs la  révolution  de  juillet  avait  im- 
Ï^rimé  un  mouvement  si  prononcé  dans 
es  esprits,  qu*il  était  impossible  de  ré- 
sister à  cette  tendance  universelle  vers 
les  institutions  démocratiques.  Ce  fut 
donc  moins  l'action  personnelle  de 
M.  de  Talleyrand  que  la  force  inhé- 
rente au  pnncipe  révolutionnaire  qui 
renversa  le  duc  de  Wellington  ;  et, 
comme  il  arrive  toujours,  une  fois  ce 
point  obtenu,  il  fallut  passer  à  d'autres 
concessions.  Les  institutions  andaises 
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reposent  sur  deux  principes  :  1*^  la  loi 
politique  ;  2^  la  loi  religieuse  :  en  d'au* 
très  termes  tout  se  résume  en  l'église  et 
en  l'état.  La  loi  politique  avait  été 
complètement  renversée  par  le  bill  de 
réforme;  c'était  le  changement  de 
l'institution  aristocratique  oans  la  base 
même.  Les  lords  et  les  communes  d'An- 
gleterre s'entendaient  pour  renverser 
l'édifice  gothique  confirmé  par  la  révo- 
lution de  1 688,  révolution,  comme  on 
le  sait ,  toute  d'aristocratie.  La  loi  re- 
ligieuse n'était  pas  moins  importante 
dans  les  institutions  anglaises;  l'avène- 
ment de  la  maison  de  Hanovre  était  le 
triomphe  de  la  réforme  protestante  sur 
le  catholicisme  :  le  corps  ecclésiastique, 
qu'on  appelait  V église  établir ,  était  en 
Angleterre  une  des  bases  constitutives 
de  l'ordre  territorial  ;  les  dfmes,  les  re- 
devances de  toute  espèce  avaient  enrichi 
les  membres  du  clergé  anglican.  Or, 
si  les  bourgs  pourris  étaient  établis 
dans  la  vieille  constitation  pou*  donner 
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une  grande  force  à  rariilocratie,  Ici 
bénéfices  ecclésiastiques  étaient  égale- 
ment destinés  aux  cadets  des  grandes 
familles  ;  il  y  avait  des  dîmes  considé- 
rables et  des  bénéfices  attachés  à  cha- 
ue  race  un  peu  haute  de  la  Grande- 
retagne;  tel  archevêché  ou  évéché 
donnait  jusqu*à  dix  mille  livres  sterling 
de  revenus,  qui  étaient  répartis  comme 
de  brillants  joyaux  parmi  les  membres 
importants  de  Taristocratie  anglaise. 
Dès  qu*on  se  mettait  à  corriger  les  abus, 
on  devait  aller  hardiment  à  tous;  il  se 
roanibsta  donc  un  cri  général  parmi 
les  radicaux  et  les  whigs  pour  appeler 
une  réforme  dans  Téglise  même;  il 
suffisait  aue  le  ministère  Grey  eût  be- 
soin d'O  G)nneli  et  de  ses  amis  les  "ca- 
tholiques d'Irlande,  pour  que  ceux-ci 
pussent  demander  à  grands  cris  que  le 
parlement  intervint  dans  les  afiaires 
ecclésiastiques  ;  on  voulut  que  Tégiise 
fût  plus  en  harmonie  avec  les  intérêts 
nouveaux.  Ici  se  présentait  une  ques- 
tion toute  personnelle  au  roi  Guil- 
laume IV;  les  monarques  anglais  lors 
de  leur  avènement  prêtaient  le  serment 
absolu  de  maintenir  les  privilèges  de 
Téglise  et  sa  constitution  telle  qu  elle 
existait  parmi  les  ancêtres  ;  les  princes 
de  la  maison  de  Hanovre  avaient  sou- 
venir que  c^ était  une  révolution  reli- 
gieuse qui  les  avait  placés  sur  le  trône. 
De  là  cette  répugnance  profonde  qu*é- 
prouva  Guillaume  IV  à  consentir  le 
moindre  changement  dans  les  lois 
constitutives  du  clergé  anglican.  Le 
même  prince,  qui  s^élait  rendu  si  popu- 
laire en  consentant  le  bill  de  réforme 
pour  le  parlement,  se  décida  par  con- 
science à  refuser  la  moindre  concession 
à  Téglise  établie,  et  pour  arriver  à  ce 
résultat,  s* appuyant  sur  la  diambredes 
lords,  il  consentit  à  essayer  une  fois 
encore  d*uu  ministère  tory.  Telle  était 
la  position  des  partis  en  Angleterre , 
tandis  que  les  événements  diplomati- 
que» d*iiae  ccrtaÎM 


snr  k  coBtîiiMt  et  ivmffibmm 
sordre  de  juillet  à  Paris.  Oi 
pelle  la  révoL     m  qui  amît  ci 

Îne  le  mouvement  rérointîon 
rance  ;  les  Belf^cs  fbroèrent  i 
tanément  la  nuuoa  d'Oiana 
cuer  ses  posscssîoiis  de  la  1 
Cet  événement  intérassaît  ] 
des  cabinets  de  rEumpCy  î 
titres  :  comme  qoertioa  tctnl 
la  Prusse,  la  confiSdéntioa  p 
que  et  la  Franoa  tenaienl  ék 
à  ce  que  le  territoire  de  lac 
fût  constitué  de  Bumère  à  m 
blesser  d*ancîenc  rapports  toit 
et  la  circonscription  des  froitiè 
Prusse  voyait  les  proriiMttih 
exposées  à  aneinMimction;b. 
ce  avait  aussi  un  întMt  t» 
propre  et  de  situation  à  iolU 
à  obtenir  Toccupation  d'ne"^ 
frontières  militaires  de  b 
Ensuite  comme  qnertion  ki 
maison  d^Orange  était  liétli 
très-près  à  larrasie,  pni^^ 
nastie  hanovrienne  qm  r^^ 
gleterre,  et  à  la  bmîlie  ijfciil 
Russie.  Dans  cette  <  iMcplifptJM  ' 
térêUsi  divers,  VAmffâÊtnfn 
d'ouvrir  à  Londîres  da  cooSncd 
plomatiques,  conCérenccs  qn  Si 
ne  devaient  être  que  lacmte  IbJi 
nion  qui  avait  eu  lira  sou  H.  k 
lignac,  pour  régler  les  aUm  i 
Grèce.  Ces  conlérenccs  prinif  J 
prétexte  les  questions  spéûM 
Belgique,  mais  elles  iêbaSa^ 
tôt  à  toutes  les  difficultés  dclaèi 
européenne.  Noos  devons  dis  f 
plénipotentiaires  n'eercnt  qoedi 
voirs  limités,  car  ee  n*ébil< 
moyen  d*attendre,  Tarale  ai  trt 
événements  dont  PiTcnir''db)l 
que  était  rempli.  Ge&t  dais  H 
ferences  de  Londres  qec  k  ■ 
vouloir  de  TAndetem  le  wm 
envers  la  France.  Il  était  trèi-fl 
cette  ^poqoe  d'ihtiiMi  i 
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tnsdelaBdgînieyâ 
*  nous,  fussent  détruites  ; 
tes,  comme  on  le  sait,  for- 
*don  militaire  imposé  par 
1815  :  il  suffisait  de  quel- 
I  pour  les  démolir  ;  TÀn- 
pposa  vivement  ;  elle  ne 
y  consentir,  pas  plus  qu*à 
3  duc  de  Nemours  corn- 
dges.  Ainsi,  alliée  préten- 
ande-Bretagne  se  posa 
is  acharnée  des  ennemies 
.  Mous  appuyons  sur  ce 
ùen  faire  comprendre  ce 
nie  cabinet  de  Londres 
angement  de  dynastie; 
is  même  un  iait  curieux 
premiers  temps  de  la  ré- 
iliet.  En  partant  pour  son 
Londres,  le  prince  de 
oulut  se  faire  donner  un 
our  l'abandon  d'Alger; 
rès  du  ministère  d'alors, 
II.  Mole,  pour  obtenir 
itîon;  et  ce  fut  un  peu 
le  la  part  du  ministère  qui 
mcession  immense  de  nos 
riqne  ;  M.  de  Talleyrand, 
l^er  qu'il  savait  si  bien 
leiait  alors  la  possession 
gloriole,  une  amusetie, 
de  vanité  coûteuse,  et 
I  au  fond  que  le  premier 
demanderait  la  Grande- 
lit  précisément  l'abandon 
tte  amusette.  Plus  tard 
ionale  se  prononça  avec 
!  que  les  promesses  ne  pu- 
les.  L'essai  qu'avait  fait  le 
ï  d'un  mimstère  tory  ne 
!  court  passage  de  M.  Peel 
Wellington  dans  lesaf- 
I  nuisible  qu'avantageux 
Lie  anglaise.  Quand  un 
ement  menacé,  il  est  des 
lit  s'effacer  un  moment 
'afronter  l'orage.  Il  y  a 
!  à  se  rttircr  a  propos. 
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Les  tories  a*«ftteBt  m  la  *«"^inff 
durci,  ni  l'^pui  dn  parlement;  ils 
avaient  contre  eux  le  mouvement  ré- 
volutionnaire de  la  France.  Les  cabi- 
nets de  r£urope  avaient  secondé  tant 
qu'ils  l'avaient  pu  la  formation  de  ce 
ministère  tory  ;  on  vit  mène  les  am- 
bassadeurs des  grandes  puissances  , 
et  M.  Pozio  di  Borgo  à  leur  tête,  se 
rendre  à  Londres  pour  cet  objet  ;  mais 
les  tories  ne  purent  résister  à  l'opinion 
irritée  contre  eux ,  et  le  cabinet 
ayant  essayé  la  majorité  du  parlement 
sur  une  questbn  même  accessoire  , 
elle  se  montra  incertaine;  alors  U 
ministère  Peel  ofErit  sa  démission. 
La  tendance  des  opinions  était  telle 
que  le  nom  de  lord  Grey  ne  suffit  plus. 
Guillaume  IV  fut  obligé  de  confier 
la  direction  du  cabinet  et  celle  des 
communes  spécialement  à  lord  Rus- 
sell ,  l'héritier  de  ces  ducs  de  Bedfort 
qui  avaient  été  sans  cesse  à  la  tête  des 
vrhigs  radicaux  pendant  toute  l'histoire 
de  1  Angleterre  dqiuis  1688.  John 
Bussell  prit  pour  collègues  les  lords 
Melbourne  et  Palmerslon,  le  premier 
comme  chef  officiel  dn  cabinet,  le  se- 
cond comme  secrétaire  d'état  des  af- 
faires étrangères,  de  telle  sorte  que  le 
cabinet  fut  composé  de  vrhigs  purs  et 
des  élèves  de  Gmning.  Ce  cabinet  s'oc- 
cupa immédiatement  des  afEûres  de 
l'Europe  ;  la  question  belge  fut  poussée 
à  fin,  et  comme  l'esprit  anglais,  tou- 
jours haineux  contre  la  France,  se 
manifeste  aussi  bien  parmi  les  vrhigs 

Sue  parmi  les  tories,  on  imposa  la  con- 
ition  essentielle  du  maintien  des  for- 
teresses belges  sur  les  firontières  de  la 
France.  Le  mène  esprit  se  révâa 
dans  les  négociations  relatives  k  l'Es- 
pagne ;  le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance avait  été  évidemment  dicté  con- 
tre l'influelice  de  la  maison  de  Bour- 
bon ;  il  y  avait  long-temps  que  le  pacte 
de  funule  excitait  en  Angleterrt  nne 
proliwide  aatipathit.  Ce  pacte  ifiit  été 
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la  cause  de  tant  de  genres  !  par  reffct 
de  la  quadruple  alliance,  il  était  com- 
plèlenient  détruit.  La  maison  de  Bour- 
bon allait  cesser  de  remuer  a  Madrid  ; 
r  Angleterre  espérait  conquérir  en  Es- 
pagne le  même  crédit  de  souveraineté 
qu^elle  avait  obtenu  en  Portugal ,  de 
sorte  que  la  révolution  de  juillet  avait 
imposé  à  la  France  une  situation  évi- 
demment opposée  à  ses  antiques  in- 
térêts. L'Angleterre  connaissait  la 
faiblesse  du  pouvoir ,  Tiropuissance 
d'oser  quelque  chose  d*un  peu  fort; 
lord  Palroerston  exploita  dans  ce  sens 
tes  relations  de  la  Grande-Bretagne 
avec  la  France.  G)mme  sous  la  régence, 
on  vit  un  Bourbon  s*anner  contre  un  au- 
tre Bourbon,  et  la  France  abîmer  FËs- 
pagne,son  alliée  naturelle.La  quadruple 
alliance  fut  donc  une  idée  tout  anglaise, 
et  M.  de  Talleyrand  subit  ici  la  nécessité 
d'une  fausse  position  ;  il  avait  à  ména- 
ger trop  d'intérêts  personnels,  pour 
résoudre  dans  un  sens  purement  na- 
tional les  questions  diplomatiques  euro- 
péennes ;  d'ailleurs  l'idée  anglaise  était, 
depuis  1789 ,  la  pensée  qu'il  avait 
caressée  ;  elle  était  devenue  pour  lui 
une  idée  fixe  ;  il  ne  comprenait  pas 
une  situation  diplomatique  opposée  ; 
surtout  il  avait  des  répugnances  profon- 
dés contre  la  Russie  ,  qui ,  en  diverses 
circonstances,  avait  blessé  l'amour-pro- 
pre du  vieux  diplomate.  On  doit  remar- 
quer que,  dans  toutes  les  phases  de  leur 
histoire,  les  whigs  et  les  tories  avaient 
conservé  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  in- 
térêts diplomatiques  contre  la  France, 
et  c'est  un  éloge  à  faire  du  caractère  an- 
f;lais  qu'il  reste  anglais  dans  toutes  les 
positions. Tandis  que  nous  autres  Fran- 
çais nous  nous  prenons  de  belle  pas- 
sion ou  d'ardente  fantaisie  pouf  les 
coutumes  étrangères ,  le  sujet  de  la 
Grande-Bretagne  reste  le  même  et 
conserve  une  égale  haine  contre  tout 
ce  I  ic  sert  pas  ses  intérêts.  C'est 
1     on  qui  a  «insi  $oa  caractère  et 
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ton  cachet  à  travers  UMi 
historiques.  La  situation 
devenait  înqidâante  pou 
IV.  Le  parti  radical  avait  ; 
blement  grandi  qa'allié  ave 
il  formait  la  majorité  mim 
cette  situation  était  meii 
les  convictions  rdi^enscs 
que.  Tant  qu^il  ne  s'était 
réforme  parlementaire,  Gii 
consenti  à  tout;  non-seole 
tholiques  étaient  émancmc 
naient  encore  r^;alitédeèi 
même  d'une  nouvelle  rébr 
pariement,  et  ranôeane  i 
des  parlements  trienuD 
dans  des  pétitions  norahra 
n'en  fut  point  effirayé,  « 
de  la  réforme  des  lois  crinî 
lement  votée  à  cette  ^ook; 
qu'il  s'agit  de  rébmcrt'^ 
le  monarque  opposer  sneréB 
médiate  et  tenace  kXmlB^ 
John  Russell.TonteEW|CaM 
gleterre  les  membres  didii 
nent  pas  toujours  OMPte  il 
personnelles  du  roi ,  le  U 
loppé  en  parlement  et  kai 
favorable  attention  par  h  d 
communes;  maisilsaSsât 
tre  le  personnel  de  la  ck 
lords  pour  comprendre  f 
contre  l'église  serait  repos 
seigneuries  ;  ainsi  la  piénç 
trouvait  appui  dans  le  coifi 
tique.  Tout  le  monde  laitct 
la  puissance  de  la  ehank 
elle  est  la  véritable  ibroe  | 
l'état;  Guillaume ITiolii 
i  plusieurs  reprises  par  m 
afin  qu'il  eût  à  user  de  a; 
en  faisant  une  fournée  de  f 
n'y  consentit  pas;  priera 
tout  fut  inutile.  Lord  Hcl 
même  jusqu'à  dire  qa*ii  1 
démission  si  une  plus  bip 
était  £ûte;  GauJinme  u 
ébnuilé  ;  U  anil  T 
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lin  ;  toutes  les  fois  que  le  mi* 
a'  demandait  audience,  c'était 
une  même  résistance.  Le  roi 
e  sorte  de  respect  pour  la 
des  lords;  il  la  considérait 
ne  grande  garantie  de  la  con- 
.  On  Tavait  yu  déjà  sur  le  bill 
me  parlementaire  en  1831, 
:  constamment  à  la  promotion 
ues  pairs  qui  auraient  pu  aider 
ion  de  l'œuvre  de  John  Rus- 
5  montra  plus  tenace  encore, 
s*agit  de  modifier  les  prindpes 
aCaux  de  Téglise  établie  ;  on  ne 
la  que  quelques  nominations 
lesquelles  ne  pouvaient  modi- 
ajorité.  Cette  résistance  altéra 
sa  popularité  ;  il  fut  violem* 
iqué  par  la  coalition  des  radi- 
aO*Q)nneli  ;  on  déclara  en 
rmels  que,  si  le  roi  ne  voulait 
intir  à  une  promotion,  les  mi- 
1  prendraient  sur  eux-mêmes 
)nsultcr  ;  car  à  cette  époque , 
lent  était  dominé  par  la  coali- 
whigs  et  des  radicaux.  Le  mi- 
rait en  face  une  autre  coalition 
i  et  de  whigs  modérés,  sous 
:e  de  lord  Stanley  et  de  M. 
s  classes  bourgeoises  de  TAn- 
commençaient  à  s  inquiéter 
^ès  du  radicalisme;  elles  se 
it  vivement  émues  du  specta- 
Irait  k  leurs  yeux  un  mouve- 
itique  qui  en  définitive  abou- 
ine  révolution  complète.  L'é- 
la  constitution  anglaise  était 
sans  doute,  mais  c'étaient  prè- 
les vieux  abus  qui  avaient  fait 
!t  la  durée  du  pouvoir.  Groit- 
i  parlement  réformé  et  com- 
nrbigs  eût  produit  la  magnifi- 
tance  de  TAngleterre  contre 
lion  et  rempirei*  Ce  fut  Taris- 
mglaise  qui  protégea  la  gloire 
tendance  du  peuple  britanni- 

aes  qu*on  appelle  abus 
lis  h  force  a  un  pays,  et 
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quand  un  état  tombe  en  décadence  les 
préjugés  dispanisscnt  a? ec  les  yîcilles 
coutumes.  Le  patridat  romain  était  nn 
privilège  ;  et ,  quand  les  patridens  ces- 
sèrent a  exister  comme  corps,  la  gloire 
et  la  liberté  de  Rome  périrent  égale- 
ment dans  le  naufirage.  Au  milieu  de 
ces  oppositions  et  de  ces  résistances , 
la  vie  de  Guillaume  IV  avançait  ;  le 
roi  avait  éprouvé  des  douleurs  profon- 
des ;  une  de  ses  filles  naturelles,  la  plus 
chérie,  lady  de  Tlsle  Dudiey,  était 
morte  jeune  encore  en  1831.  Ce 
prince  aimait  avec  tendresse  tous  ses 
enfants  naturels ,  et  il  leur  avait  con- 
féré des  titres  de  noblesse  et  des  ter- 
res avec  des  revenus.  Son  aîné  re- 
çut, en  mai  1831,  avec  la  pairie,  le 
titre  de  comte  de  Munster  qu'il  avait 
eu  lui-même  dans  sa  jeunesse.  Sa  la- 
mille  était  sa  consolation;  comme  Geor- 
ges III,  son  père,  il  avait  les  mœurs 
simples,  et  chérissait  surtout  la  vie  do- 
mestique ;  il  fuyait  la  représentation  et 
l'apparat,  il  recevait  peu  en  public,  et 
c'est  à  peine  si  de  temps  à  autre  il 
donnait  quelques  galas  où  les  ambassa- 
deurs étaient  invités.  Quand  M.  de 
Talleyrand  quitta  Londres,  il  n'obtint 
qu'un  quart-d'heure  d'audience  du  roi, 
un  peu  mécontent  de  lui  pour  ses  in- 
trigues avec  les  whigs;  et  le  général 
Sébastiani,  bien  que  chargé  de  toute 
la  confiance  de  la  maison  d'Orléans, 
resta  ensuite  deux  mois  sans  être  ad- 
mis auprès  de  Guillaume  IV.  Au  reste 
ce  prince  était  souffrant  depuis  plu- 
sieurs années  ;  sa  vie  sédentaire  avait 
favorisé  le  développement  d'un  asthme 
dont  les  accès  revenaient  périodique- 
ment. Dans  le  mois  de  juin  1837, 
cette  maladie  se  montra  avec  les  sym- 
ptômes eflrayants  d'une  hydropisie  de 
poitrine,  et  Page  avancé  du  roi  laissa 
peu  d'espoir  aux  médecins  habiles  qui 
l'entouraient.  Enfin  le  mardi  20  juin , 
une  déclaration  portée  par  lord  John 
Russell,  et  datée  de  WindsorCastle, 
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fut  publiée  par  le  héraut  d'arnes  : 
«  Il  a  plu  an  1out-puis*;ant  de  délîyrer 
M  de  sps  souiïrances  notre  très-excel- 
«  lent  et  n;rarieiix  souverain,  le  roi 
«  (luillaume  IV.  "S.  M.  a  expiré  ce 
<c  malin  à  deux  heures  onze  minu- 
«  tes.  >*  Kn  même  temps,  selon  le  vieil 
usap;e,  le  secrétaire  d'état  invitait  le 
lord- maire  à  faire  sonner  la  grande 
cloche  de  la  cathédrale  de  Saint- Paul. 
Telle  fut  la  fin  de  (luillaume  IV,  troi- 
sième fils  de  Georges  III.  Ce  n*était 
point  un  caractère  de  roi  fortement 
marqué  ;  il  ne  pouvait  donner  à  son 
règne  une  grande  impulsion  ;  son  ad- 
ministration se  passa  doucement  sans 
troubles  intérieurs,  sans  guerres  à  Té- 
tranger.  Guillaume  IV  eut  à  soutenir 
une  lutte  assez  décidée  contre  Tentrai- 
nement  des  idées  radicales  ;  il  fut  obligé 
de  sanctionner  le  bill  de  réforme  tout 
en  prévoyant  les  conséquences  de  ce 
grand  ébranlement  dans  la  constitution 
anglaise.  A  la  fin  de  son  règne  il  pré- 
féra subir  quelque  impopularité  plutôt 
que  de  s^associer  aux  projets  subver- 
sifs conçus  par  le  radicalisme.  Whig 
modéré,  dans  les  idées  de  lord  Stanley, 
il  consentit  à  toutes  les  modifications 
constitutionnelles.  Ses  conseillers  ne 
virent  pas  qu^il  en  était  de  la  constitu- 
tion anglaise  comme  d^un  édifice  ver- 
moulu ,  et  que,  quand  on  portait  la  main 
sur  une  simple  coutume,  on  les  ébranlait 
toutes  ;  aussi ,  le  jour  où  le  bill  de  ré- 
forme parlementaire  a  été  adopté , 
TAnglelerre  s*est  trouvée  en  voie  de 
révolution. — Sa  nièce,  la  reine  Vic- 
toire, fille  du  duc  de  Kent,  lui  a  suc- 

GITILLEMEAU  (  Jean-Jac- 
ques-Daniel )  naquit  à  Niort  en 
1736,  et,  à  Texemple  de  ses  ancêtres-, 
qui,  de  père  en  fils,  depuis  trois  siècles, 
avaient  exercé  Tari  de  guérir,  suivit 
la  carrière  médicale.  11  voyagea  en 
Angleterre  et  en  Italie,  où  il  recueillit 
on  grand  nombre  d^obseryations  en 
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toos  genres  ;  tut  ses  coujuh 
étaient  trèa^nriées.  Il  «tait  ippi 
langues  anciennes,  parlut  ami 
la  plupart  des  lansues  moderae 
joignait  la  culture  aes  lettre;  à  ce! 
sciences  naturelles.  Après  avoir  n 
pendant  lon^-temps  les  foncdsi 
médecin  militaire ,  il  revint  à 
patrie,  où  il  contribua  beancoip 
fondation  de  F  Athénée  de  Niort, 
il  fut  souvent  président.  Cestft 
mourut  le  18  octobre  1823,1^ 
sa  bibliothèque  à  cette  ville.  Il 
blié:  I.  Mémoire  sur  PEgfptt^ 
Guiane.  II.  Moyens  paut  eii 
QQec  succès  la  garance  dans  \ 
parlement  des  DeuxSkns. 
Conjecture  sur  le  but,  les  mé^ 
la  destination  du  mnnumeidM 
rain,  découvert  à  Niort,  honi 
porte  Saini-Gelais,  en  1811 
Notice  sur  Jacques  GaltÊi 
Niort,  mort  en  1628,;rri>P 
r Oratoire,  et  sur  ses  ÂinàA 
semenis  dans  les  villes  kVtf^ 
de  la  Rochelle.  GmUeami^ 
un  grand  nombre  d'oovngsiié 
parmi  lesquels  nous  dtenis.* 
Nosologie  méthodique,  ooCb 
cation  de  toutes  les  malalio 
affligent  t  espèce  humaine;  t . 
toire  des  sommeils  extrènô 
longs,  apec  leurs  causes;  f^ 
toire  delà  ville  de  Niort ;f 
tice  sur  la  famille  de  ÎM^ 
Agrippa  d^Aubigné  (a%iil  itt 
Maintenon)  ;  Vies  de  la  caaÊSl^ 
Cajrlus,  d'Isaac  de  Beausà^ 
d^autres  personnages  nés  À  'Sté 
Jeanne  de  Fouquet,  on  leSt^ 
Beauvais ,  tragédie  en  cinf  ^ 
en  vers.  On  a  quelquefois  ail 
J.-J. -Daniel  Guîllemeau  avec  si 
veu  Jean'Louis'Marie,vuÀwk 
et  auteor  de  plusieurs  onrrafiB- 
GUILLERAULT-J 
(Jean-Guillaubcs),  conteirii 
né  à  Pornlly-sop-Lrire  en  Vttti 
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ifltîmé  ayant  la  r^oktion. 
1  les  principes  et  fut  nommé 
»yndic  du  district  de  la 
us,  en  sept.  1792,  député 
ntion  nationale  par  le  dé- 
de  la  Nièvre.  11  y  siéo;ea 
irtie  dite  du  Marais.  On 
à  la  tribune  qu^une  senle 
t  dans  le  procès  de  Louis 
prononça  ainsi  la  condara- 
e  prince  :  «  Je  Tai  déclaré 

du  crime  de  haute-trahi- 
t  dire  que  je  le  juge  i  mort.  » 

vota  cependant  ensuite 
il  au  peuple  et  pour  le  sur- 
:ela  il  continua  de  garder  le 
us  absolu.  Néanmoins,  pen- 
te de  la  terreur,  on  le  yit 
avec  le  courage  le  plus  dé- 
n  faveur  de  plusieurs  déte- 
és  suspects.  Envoyé  en 
s  le  département  de  TAl- 
le  9  thermidor,  il  mit  tous 
ncatriser  les  plaies  de  93, 
ir  cette  conduite  d^être  si- 
nonce  comme  favorisant  les 
En  1795,  lors  de  la  disso- 
^assemblée ,  il  passa  par  le 
ieil  des  Cinq-Cents  ou  il  ne 
e  qu^une  seule  fois  ;  ce  fut 
rer  Topinion  de  Delarue 
tions  de  la  Nièvre.  11  fut 
ûdent  de  Tadministration 
ce  département ,  puis 
ribunal  civil  de  Nevers. 
solution  du  18  brumaire, 
fut  nommé  juge  au  tribu- 
de  Bourges,  et  il  était  con- 
:our  royale  de  cette  ville  en 
[ue  la  loi  d* amnistie  le  for- 
de  France  comme  régicide, 
i  en  Suisse ,  d^où  le  mi- 

I^uîs  XVIU  Tautorisa 
ns  sa  patrie  après  trois  an- 

Il  mourut  à  Pouilly  en 
,  —  Son  fils  est  actuelle- 
lent  da  tribunal  civil  de 
M — DJ. 
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GUILLEBYILLE.  Voy. 
FouRCROY,  XV,  372. 

GUILLET  (Perkette  du), 
dame  poète^  contemporaine  de  Louise 
Labé  (Koy,  ce  nom,  XXIII,  17), 
était  née  vers  1 520,  à  Lyon,  d^une  fa- 
mille noble.  Dès  son  enfance  elle  mon- 
tra de  Tinclination  pour  les  lettres  et 
les  arts.  £lle  était  fort  jeune  lors- 
qu'elle apprit  Titalien  et  Tespagnol, 
deux  langues  dont  la  connaissance  en- 
trait alors  dans  une  éducation  soignée. 
Plus  tard  elle  reçut  des  leçons  de  latin 
et  même  de  grec,  de  Maurice  Sceve,  que 
Duverdier  qualifie  «  grand  en  savoir 
et  excellent  poète.  »  D'après  différents 
passages  des  poésie^  de  Pernette,  on 
conjecture  qu'elle  avait  conçu  pour 
son  instituteur  un  sentiment  fort  ten- 
dre ,  mais  en  réalité  tout  platonique. 
Elle  faisait,  ainsi  que  Louise  Labé  , 
partie  de  l'académie  littéraire  dont  les 
réunions  avaient  lieu  sur  la  montagne 
de  Fourrière  (1).  «  Entre  autres  qua- 
«  lités  qui  la  rendaient  aimable  ,  dit 
«  Guill.  Colletet,  elle  savait  parfaite- 
«  ment  jouer  de  toutes  sortes  d'ins- 
«  truments  musicaux,  particulièrement 
«c  du  luth  et  de  l'espinette  ;  et  comme 
«  elle  savait  bien  faire  des  vers,  elle 
«  les  savait  réciter  si  agréablement 
«  dans  les  bonnes  compagnies  que  sa 
u  présence  y  était  toujours  fort  son- 
«  naitée.  »  Avec  tant  d'avantages  il 
dut  nécessairement  se  rencontrer  plus 
d'un  aspirant  à  sa  roaiu.  On  ignore  le 
nom  de  l'époux  qu'elle  choisit.  Après 
quelques  années  d'une  union  paisible, 
elle  mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  le 
17  juillet  1545,  vivement  regrettée  de 
tous  les  beaux-esprits.  Maurice  Scève 
lui  consacra  deux  épitaphes.  Malgré  les 
soupçons  que  Claude  de  Rubys ,  au- 
teur chagrin  et  caustique,  a  jetés  sur  les 
mœurs  de  Pernette,  dans  l'avant-pro- 

(i)  On  trouve  den  di'Liil»  sur  celt«  loeiété 
littéraire  (Uns  la  notice  sur  Louise  Labé,  à  la 
tète  de  ses  amrm ,  édit.  de  i8a4»  p.  ubvni  {f^o/. 
Foommam,  XV,  38i). 
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pos  de  son  Histoire  véritable  de  la 
ville  de  Lyon,  rien  n'autorise  à  pen- 
ser que  rot  te  (lame  se  soit  jamais  écartée 
fie  ses  devoirs.  On  en  trouverait  au 
besoin  la  preive  dans  la  TÎvadté  des 
regrets  que  son  mari  fit  éclater  à  sa 
mort  si  soudaine  et  sî  prématurée. 
M  Ce  fut  sur  ses  instantes  et  aflec- 
ir  tionnées  remontrances  »  qu'Antoine 
du  Moulin  [Voy.  ce  nom,  au  Suppl.}, 
se  char«;ea  de  publier  «  le  petit  amas 
«  de  rymes  que  cette  muse  avait  lais- 
«  séei  pour  témoignage  de  la  dextérité 
H  de  son  divin  esprit. . . . ,  et  qui  furent 
M  trovées  parmi  ses  brouillards  en 
«(  assez  poure  ordre,  comme  celle  qui 
H  n'estimait  sa  facture  être  encore  ai- 
«  gne  de  lumière.  »  Les  Rymes  de 
gentile  et  vertueuse  dame  Pernette 
du  Guillety  imprimées  quelques  mois 
après  sa  mort,  Lyon,  Jean  de  Tour- 
nes, 15i5,  in*8*^  de  80  pag. ,  furent 
reproduites  avec  l'addition  de  plusieurs 
pièces  ,  Paris ,  Jeanne  de  Mamef  , 
1546,  in-16  de  79  feuillets  non  chif- 
frés. Ces  deux  éditions  sont  devenues 
si  rares  que  Ton  ne  connaît  qu'un  seul 
exemplaire  de  chacune.  M.  Breghot- 
du-Lut ,  l'un  de  nos  philologues  les 
plus  distingués,  en  a  donné  une  troi- 
sième, Lyon,  1830,  in-8'' de  140 
pages  avec  un  supplément  de  deux 
feuillets.  Cette  édition  ,  tirée  à  petit 
nombre  et  bien  exécutée  ,  est  en- 
richie d'une  Notice  inédite  sur  Per- 
nette ,  extraite  des  Vies  des  poètes 
français  de  Guill.  Colletet  [Voy.  ce 
nom,  IX,  â61),  de  notes  peu  nom- 
breuses, mais  intéressantes,  et  d'un  glos- 
saire des  mots  qui  ont  vieilli.  Le  natu- 
rel et  la  douceur  sont  les  prinapales 
qualités  des  poésies  de  Pernette,  dont 
le  talent  se  montre  surtout  dans  les  su- 
jets mélancoliques.  Dans  ces  pièces  si 
peu  nombreuses  on  distingue  l'élégie 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Cooibicn  df  foyi  ai-je  en  moi  sirahaîlc. 
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et  celle: 

Si  j'aime  cil  (celai)  qac  jcdn 

On  a  profité ,  pour  la  rédai 
article ,  du  traTaîl  de  M.  B 

GUILLET  (BE50IT), 
bérv  le  2  juin  1759,  se  des 
ne  heure  à  l'état  ecdéuastii 
qu'il  fut  fait  prêtre ,  entn 
recteur  an  sémioiire  d'Ai 
resta  dix  ans  jusqu'à  Tii 
Français  en  Savoie  en  17$ 
séctttion  qui  commença  ak 
clergé  l'engagea  à  se  reti 
où  il  entra  comme  précepte 
famille  honorable.  Mais  a 
mente  de  l'idée  qoe  ses  ( 
étaient  privés  des  secom 
eion,  il  voulut  rentrer  cnS 
livrer  à  l'exercice  de  m 
C'était  le  temps  où  le  U» 
suivait  les  prêtres.  IjtM  ■ 
l'abbé  Guillet  fut  uxA, 
Chambérv ,  de  là  à  Rk  i 
abreuvé  a  outrages  t  m  "^ 
son  courage  ne  se  déMatil 
avait  alors  dans  ce  pajs 
prêtres  de  différents  dioc» 
gea  Guillet  de  leur  bàit  di 
ces,  mais  ajant  trouvé  le  ■ 
vader,  il  retourna  en  San 
mille  périls.  Regardait  < 
important  de  pourvoir  à  il 
du  sacerdoce  dans  les  dra 
l'on  se  trouvait,  il  réonitf 
nés  gens  k  Saint-Oah 
Chambéry.  En  1803^  k 
que,  de  Mérinville,  ajMli 
son  séminaire  le  coureitdi 
de  cette  rille,  en  nonmC 
rieur.  Dès  la  première  au 
près  de  cent  élèves.  Depn. 
à  l'établissement  du  petit  \ 
Neuilly,  et  fonda  cdndeS 
du-Mont  k  ses  lirais.  Acd( 
il  consul  sa  anté  dMi 
fonti)         etiMMralk? 
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ne  53  ani .  Le  chapitré  lai  fit 
ailles  honorables ,  et  tout  le 
pava  un  tribut  de  regrets.  On 
;  I .  Projets  pour  un  cours 
tàons  familières,  4  toI.  ii^l  2, 
souvent  réimprimé ,  notam- 
aris  en  1815,  et  à  Lyon  en 
[.  PeUi  règlemerU  de  vie  à 

des  gens  de  la  campagne , 
Poitiers ,  1818  ;  nhodez  , 
k-24.  Depuis  on  a  retrouvé 
nanuscrits  du  même  auteur , 
publié  en  1835  des  Projets 
tions  pour  les  dimanches  et 
roi.  in-12.  Ce  ne  sont  guère 
ïbauches  que  Guillet  dévelop» 
aire;  cependant  le  3^  volume 
18  soigné.  P — c— T. 
jLOT.  yoy.  Chassaghe, 
6. 
iAIll)  (M"*).  Voy.  Des- 

LXll,410. 

^AAIU,  opticien  suisse,  était 
tnemiisicr  aux  Brenets ,  can- 
îiifichâtel ,  et  son  premier  état 
*  ébéniste,  ou  plus  particuliè- 
ilui  de  fabricant  de  boîtes  de 

11  y  joignit  la  moulure  en 
la  fabrication  des  boîtes  de 
Cest  en  travaillant  pour  Jac- 
E,  le  célèbre  mécanicien,  que 
tion  fut  vivement  piquée  par 
n  télescope  anglais  i  miroir, 
tenu  la  permission  de  le  dé- 
1  en  observa  la  composition  et 
lions;  et,  de  retour  chez  lui, 
î  repos  au  après  en  avoir  con- 
semblable;  ce  qu*il  y  a  d*é- 

c*est  qu*au  second  essai  il 
rCiitement.  Ce  n^est  qu  alors 
,  voyant  que  cet  ouvrier  pou- 
'  loin,  Finit  la  un  peu  dans 

dont  Guinand  n^ avait  pas  la 
dée.  £tant  allé  chez  un  lune- 

commander  des  lunettes  à 
sa  mauvaise  vue,  et  Tayant 
'  ses  opérations ,  il  essaya  de 
lui-miBe  ;  il  fabriqua  des  lu- 


nettes d*tbord  ponr  lui,  ensoite  pour 
les  autres ,  et  nensa  enfin  Ji  faire  des 
lentilles  pour  les  lunettes  i  longue- 
vue  et  les  télescopes.  Quand  Dros  lui 
eut  montré  des  lunettes  achromatiques, 
Tenvie  d^en  construire  de  semblables 
vint  aussitôt  an  nouvel  opticien  ;  mais  il 
lui  fallait  pour  cela  des  verres  de  diffé- 
rentes réfractions  que  la  Suisse  ne  pou- 
vait lui  fournir.  Heureusement  II  put  se 
procurer  du  flint-glass  d* Angleterre. 
Ce  verre  n^était  pas  toujours  par- 
faitement pur.  Guinand  le  fondit , 
sans  parvenir  à  obtenir  du  verre  tel 

3u  il  le  fallait.  Le  voilà  occupé  à  étu- 
ier  la  chimie ,  et  à  faire  des  essais 
de  vitrification,  variant  les  doses  et  leur 
composition,  et  ne  se  laissant  pas  re- 
buter par  le  mauvais  succès  d*un  grand 
nombre  d^expériences  qu^il  continua 

J tendant  six  à  sept  ans ,  et  qui  furent 
oin  de  Tenrichir,  comme  on  peut  le 
penser.  Aussi,  afin  de  ne  pas  négliger  le 
certain  pour  le  spécuSatif ,  il  entreprit 
de  faire ,  sur  commandes ,  des  timbres 
de  pendules  ;  ce  qui  le  mit  à  même  de 
reprendre  ensuite  ses  essais  de  vitrifi- 
cation dans  un  établissement  au*il  forma 
auprès  des  Brenets  sur  le  Douds,  et  dans 
lequel  il  avait  construit  lui-même  un 
très-grand  fourneau.  Mais  ce  four- 
neau, il  fallut  le  reOaûre  et  le  perfection- 
ner avant  de  pouvoir  s'en  servir  avec 
avantage  ;  et ,  au  milieu  de  tous  ces 
essais,  Guinand  fut  obligé  de  tra- 
vailler de  son  état  afin  de  gagner  de 
quoi  fondre  du  verre.  Enfin  il  parvînt 
k  produire  une  masse  de  verre  du  poids 
de  deux  quintaux ,  traversée  de  stries 
et  de  tuyaux  :  et  ce  n'était  pas  là  encore 
ce  qui  lui  convenait.  11  recommença 
donc  à  de  nouveaux  frais.  Le  verre  qu  il 
produisît  fut  plus  homogène  ,  ou  du 
moins  eut  des  parties  bien  pures;  à  la  fin 
il  réussit  à  en  faire  d'assez  grands  ponr 
servir  aux  télescopes.  Dans  un  voyage  à 
Paris  vers  1798,  il  apporta  à  Lalande 
des  disques  de  quatre  à  lîx  ponces. 
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Il  alla  plus  loin  ensuite,  et  perfectionna 
le  scia«f  des  blocs  ou  culots  qu*il  avait 
fondus.  11  établit  une  scierie  et  une  po- 
lisserie;  il  trouva  moven  de  refondre 
les  verres  parfaitement  purs,  afin  de 
leur  donner  la  forme    d*un    disque. 
Vers  ce  temps  ,  Fraunliofcr,  en  Ba- 
vière, qui  s'était  formé  lui -m^me  com- 
me («uiuand,  et  sVtail  livré  à  de  lon^^s 
essais,  parvenait  à  des  résultats  sem- 
blables ;  et  il  se  forma  une  société  en- 
tre Fraunbufer,  IJizschneider  et  Uei- 
clienbarli ,  pour  fabriquer  des  verres  à 
télescope  J^oy. FnAiNHOFKn,L\lV, 
i6i\   Gninaud  fut    appelé  en  1K05 
pour  les  seconder.  La  fabrique  fut  éta- 
blie dans  Tancienne  abbaye  de  Dene- 
dii't-Keuern.  Ciuinand  y  resta  attaché 
pendant  neuf  ans,   mais  toujours  en 
sous-ordre;  et  ce  séjour,   sur  lequel  , 
au  reste  ,  on  u*a  pas  de  détails ,  lui 
fut   sans    doute   très-utile    pour  son 
instruction.  De  retour  aux  Itrenets , 
il  y  fit    des  lunettes  et  prépara  du 
flint-p;1ass  et    du   crown  -  <;lass.    En 
1823  il  put  montrer  un  disque  d'un 
pied  six  lignes  de  diamètre,   et  d'un 
pouce  trois  à  quatre  lignes  d'épaisseur. 
En  18:24,  son  grand  objectif  achro- 
matique, dans  une  lunette  à  grande  ou- 
verture, fit  partie  de  l'exposition  des 
objets  d'industrie  à  Paris,  et  le  roi,  en 
avant  exprimé  son  admiration ,  enga- 
gea le  fils  de  Guinand ,  qui  était  pré- 
sent, à  appeler  son  père  à  Paris.  Le  roi 
s'offrit  à  pounoir  aux  dépenses  :  mais 
l'opticien  n'était  plus  malheureusement 
en  état  de  voyager.  11  avait  continué 
sans  cesse  ses  travaux  pénibles  et  mi- 
nutieux malgré  son  grand  âge.  11  mou- 
rut en   1825,  étant  presque  octogé- 
naire. On  peut  regarder  Guinand  com- 
me le  premier  qui  ait  réussi  sur  le  con- 
tinent à  faire  du  flint-gîass,  non  seule- 
ment égal,  mais  supérieur  même  à  celui 
d'Angleterre.  «  Ce  que  les  lunettes  fai- 
«  tes  par  (^luînaiid  depuis  son  retour 
«  (le  Bavière,   dit    la  Bthtîofhèque 


M  wvhenàBë^  j^rtanmii 
«  d'nniqac,  c*cit  d^amîr 
«  strnites  par  un  ^dllard  de 
«  et  quelques»  années  tçÀ.  U» 
M  mène  le  flint  et  le  crom-g 
((  emploie  i  leor  constmctioi 
«  avoir  hit  de  ses  propres  n 
«  fourneau  à  nitrifier  et  ses  c 
K  qui  sans  ancnne  connaiM 
K  mathématiques,  et  saisfii 
«  pris  de  personne,  trNTC] 
w  procédé  gr^hiqne ,  k  nffi 
«  courbures  qu^îl  doit  dosuri 
ce  verses  surfaces  de  sesvom;^ 
K  suite  les  travaûUe  et  iespiit| 
K  moyens  qui  loi  sont  preffB<< 
(t  fin  fait  lui-mène  toute  kP 
«  des  diverses  montaneffîM 
«  avec  pied ,  fimd  et  tovvlHi 
«  en  laiton ,  soude  les  tifS*^ 
(c  vaille  le  bois  et  conpiieB<<| 
Ses  verres  manquaient  f^!^ 
l'exactitude  nécessûre  èi  |>  ' 
bures  :  il  aurait  sans  doii<*'' 
faut,  s'il  avait  été  plH  i^nlki 
théorie  de  roptique.  Ofetnff 
notice  sur  sa  vie  dans  hflHpi 
umWrselle  de  Genève,  Mu- * 
et  dans  une  brochnreHfJM*^ 
arcountofthe  lateM.Gfà^ 
the  important  discopay^ 
ht'm ,  etc. ,  Londres,  ISA  ^ 
Son  fils  a  continué  ses  tnfl*' 
ticien.  D-* 

<;(  INGHARD  (Fi0|^ 
rie),  naquit  à  Arpaîon,'^ 
Paris ,  le  2  sept.  1754.  k^] 
fait  ses  classes  avise  siccè  ** 
de  Sainte-Barbe,  snîvî  fe^ 
Sorbonne  et  fait  son  sémÎMi** 
Sulpice,  il  fut  ordonné  prikt' 
plit  pendant  quelques  amétf  1^ 
de  vicaire  à  Saint-  *  '^ 

devint  curéd'.^ 


du  maréchal  de  Mouchj ,  Mil 
da  constamment  Tamitié.  L*lW 
chard  cultivait  la  phyaî|M<i| 

expérienees  au 
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membres  de  Tacadéaiie  des 
,  avec  lesquels  il  était  lié.  I^a 
>n  de  1789  lui  ravit  sa  fortune, 
le  serment  exi^é  par  la  con- 
civile  du  cler{i;é,  abandonna  sa 
et  se  réfugia  à  Paris ,  oà  il 
ipriétaiie  d'une  maison.  Bien- 
acé  par  les  révolutionnaires ,  il 
!D  Ani^leterre ,  dont  il  apprit  la 
Bt  où  il  se  livra  à  Tensei^ne* 
*ora^e  était  à  peu  près  passé , 
rançais  voyaient  paraître  Tau- 
m  meilleur  jour;  Guinchard 
Suisse,  où  il  devint  théologien 
t  Gravina;  il  rentra  ensuite  en 
se  ûxa  à  Paris  et  y  établit , 
Tournelles  ,  une  pension  d'où 
tis  des  sujets  distingués  L'abbé 
trd  allait  atteindre  soixante  ans, 
lour  lui  rà(i;e  du  repos  ;  il  re- 
.  son  établissement,  et  ne  s*oc- 
iis  que  de  bonnes  œuvres.  La 
^rpajon  lui  doit  Taf^andisse- 
!  son  hôpital,  une  école  de  cha- 
f  autres  établissements  ;  ce  qui 
onner  la  croix  de  la  Lésion- 
eiur.  11  fut  aussi  le  bienfaiteur 
ijson  royale  des  Quinze- Vingts, 
îDlit  à  prendre  le  titre  de  cha- 
lonoraiie  de  cnt  hospice,  (juin- 
st  mort  à  Paris  dans  la  maison 
cupait,  depuis  sa  radiation  de  la 
»  émigrés,  le  G  juin  18.']6.  Nous 
le  lui  plusieurs  opuscules  qu'il 
destinés  qu'à  l'éducation  de  ses 
1 .  SufjplémerU  au  catéchisme 
'pire Jranai is ,  Paris ,  1 807 , 
Cet  opuscule  r;.st  de  peu  d'im- 
e:  11.  Extraits  ftoHiques  et 
mx  choisis  dans  les  meilleurs 
anglais f  Paris,  1807,  10-18. 
leJl  est  excellent.  III.  Selerli 
is  scripturis  versiculi ,  ad 
sludiosœ  ju\>entutis  ,  ibid.  , 
in-1^  ,  'À  parties  avec  des  no- 
.  Tiailuction  en  français  d'un 
naiie  angUis  catholique,  ma- 
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GUIXES  (Adueh-Louis  de 
Bonn lÊRES ,  d'abord  comte ,  puis  duc 
dej,  né  à  Lille,  le  14 avril  1735,  senrit 
dès  sa  première  jeunesse  dans  la  mat- 
son  du  roi  ;  fit  la  guerre  de  sept  ans 
sous  le  nom  de  comte  de  Souastre,  et 
en  qualité  de  colonel  dans  le  régiment 
des  grenadiers  de  France;  fut,  en  con- 
sidération de  sa  valeur  et  de  plusieurs 
blessures,  nommé  au  régiment  de  Na- 
Tarre,  le  2H  £év.  1761,  et  brigadier  le 
29  déc.  1762.  La  discipline  s' étant 
relâchée  durant  les  précédentes  campa- 

gnes,  le  duc  de  Choiseul  voulait  la  réta- 
lir,  et  dans  ce  but  il  avait  résolu  de 
mettre  surtout  à  la  tête  des  anciens  ré- 
giments des  hommes  d'un  caractère  fer- 
me et  propres  d'ailleurs  à  imposer.  Ces 
aualités  se  montraient  dans  le  comte 
e  Souastre,  qui,  d'après  ce  qu'en  rap- 
porte Thiébault,  dans  son  ouvrage 
sur  la  cour  de  Pnisse ,  «  était  bel 
«  homme  et  frappait  tout  le  monde 
M  par  ses  grâces  naturelles,  et  enga- 
«  géant  par  un  air  de  noblesse  et  de 
«  dignité,  par  l'art  des  prévenances  et 
«  surtout  par  une  physionomie  fran- 
«  che,  ouverte  et  toujours  serei- 
«  ne  (1).  »  Jamais  colonel  n'avait 
eu  des  pouvoirs  aussi  étendus.  I^  roi 
l'autorisait  à  renvoyer  du  corps  jus- 
qu'à douze  officiers  et  plus ,  s'il  le  (al- 
lait ,  sans  avoir  besoin  d'attendre  les 
ordres  de  la  cour.  A  son  arrivée  à  Ar- 
ras,  où  le  régiment  de  Navarre  était  en 
garnison,  la  fermeté,  une  détermina- 
tion bien  caractérisée  du  comte  de 
Souastre  en  imposèrent  d'abord  à  tous 
les  esprits.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
produit  ce  premier  eiïcl  qu'il  réunit 
chez  lui  le  corps  des  officiers  et  leur 
communiqua  les  ordres  du  roi ,  en  leur 
montrant  la  fern.e  intention  de  les 
exécuter;  mais  en  leur  manifestant  le 
désir  et  l'espoir  de  n'être  pas  mis  dans 
cette  dure  nécessité,  et  en  leur  deman- 

(i)  L0  duc  fie  L*iuuD,  daiis  mi  Mémoiccf,  lai 
reproche  de  la  faluiié. 
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ibnt  If  tjr  amitié  ft  leur  offrant  hftifïfiiii;. 
C!«:tlr  ronflnitf  Inyale  fil  taire  \r^  vri- 
léit^f.  <rop|ioVilion  annonc^ri  par  f)ijel< 
rpirq  (liïirirrft  k  rrltf!r^inion  ri  Irn rallia 
Utm.  11  riVri  avait  manr|ii^qii(ï  iliiux  ifiii 
.'-.Vtairrit  il^ja  liai  lu»  ri  liicnfi^H  piiiMeHni 
i(m.  pour  un  Rruiffli'l.  1/?  rfiiorifl  ,  pcn- 
tanl  fine  la  réparation  (Piinr  nrmbla- 
lilr  in)iirr  r«irr;iit  la  mort  ilr  Tnn  ilfs 
roinnroinîfi ,  Inir  aii'-.ir'.na ,  apr^  Iriir 
^ii^riAOïi  ,  un  rliarnp  Hok  au  milipu 
n'un  rrrrir  roiiii^  pai  lui  ft  tou»  If*» 
auliri  offirii«rs  du  roipn,  rt  Irur  df- 
rlara  ipranniii  dfq  dpux  n*rn  nortirait 
qur  Tautri*  iir  fAt  mort  ;  rt  ni  riïrt  un 
romli.ll  k  oulraiirr  amfna  rr.  falal 
d^iionnnrnt  dont  Ir  i^Millal  fui  quf  de 
lout;  trmpn  il  ny  nii  dr  duri  parmi 
Irn  offirif i<;  df>  Navarrr ,  f*t  mjf  jamais 
Il  nVn  fut  ((iimlion  tant  riuMn  rurfnt 
Icni^mf  rlirf.  Ku  nOtî,  \r.  romlr  do 
Oui  ne"»  fil  un  voyage  en  IViiRf;<;  pour 
aAftinlrr  aux  grandrft  mamruvrn.  Vr^ 
d^rir  FI  Ir  iliMin^ua  rt  lui  prrmit  dr 
Tarrompa^nrr  rn  l'om^ranir.  l/air , 
Ir  Ion  rt  lr>;  manièrrn  dr   rrl   nfTirirr 


fdurrni   Irlirmrnt   au  loi  rpir,  lorMpjr 
c   romtr   rut  pri^ 
rrtournrr  ni   Fianrr,  Kr^d^rir.  avoua 


le   romtr   rut  pri<;  ron^^  dr  lui   pour 


fui'ij  avail  vu  prn  d'offirirm  français 
ilonnrr  d'auRnl  l>rl|r%  rftp^ranrrn.  I^t 
;irruril  rouliihua  ^ann  doutr  it  fixrr  li* 
rlioix  dr  Louin  XV  mu  Ir  romtr  dr 
Ifuiiirc»  pour  la  plarr  dr  niiniMrr  pl<^ 
nlpolrriliairr  à  Itrriin ,  où  il  n'avait, 
arcr^dil^  prrnonnr  drnuin  la  paii  dr 
17(>.'i.  (!ar,  liirn  qur  Ir  traitr  du  10 
r<^vrlrr  rOl  r^'taMi  lalionnr  inlr)ll(frnr.r 
rntrr  louir';  Ir»-.  puir.r.anrrn,  la  Kranrr 
ri  la  l'riif^nr ,  qui  n'avairnt  ar/,î  dannla 
f^urirr  qur  ronimr  auxiliairm  dr  Iruu 
alli^f^  rr'-.pfT.tif'; ,  ron<»rrvairnt  vin  i^-vift 
Tunr  dr  Taiilrr  iinf  i6Ht*rvf.  ri  unr  froi- 
driii  rpji  rr^triulilairril  lirauroup  À  unr 
I»rouil)r  ouvrilr,  ou  du  nioini»  rn  avait 
toiitr';  Ire.  ron^viMpirncrn  pour  Irt  rrla- 
liou':  t\f^t\ruK  [t»yn.  Ort^tat  dr  rho  ■ 
^r.  durait  rncorr  i  la  fin  de  1768, 


lomqui!  Il*  comte  de  GfonMe'faleiiiii^ 
i  Hrriin  avrc  lamMUfon:  l'defM»' 
bllr  IrA  rapporta  de  bonne  hariA 
rntrr  Ira  drux  ftnjn;  9f*  d*en|V 
Fr^di^rir.  Il  ihtratffiller  ffecMMimiiE 
la  Vranr^.  an  mairtlien  île  la  jMm  êi 
IVIoi/!;ni*mml  dr  tonte  rame  f  m  m* 
vri  rmhrafirmrnt  (^^n^al  ;  3^  eailfc 
n^r;or.icr  un  traité  de  tûamuti^ 
Le  roi  dfl  PruMe  de  Mm  cM  tt* 
voyait  h  Vim  un  miniatre  fiimftÊm 
tialrr,  Ir  romtr  dr  (  fohx  ;  mmt  ItCM^ 
lArr  du  monarque  firfiM»ieil|  Mf  HV 
aiir  Jlantxl^;,  lrpartap;e  d^à  CMMlA 
propo^  dr  la  Polof;fi«,  ne  Mnini 
pan  qur  Ir  raiinrorhemeiit  elt  Ifllllfr 
auliat«  favorahlea  qu'on  H*élaftpmU 
Vrrnalilrn.  1^  rabinet  de  VieMMf'^ 
avait  aunti  nm  pr<HentîofM  éaM  kfifir 
parta^'^r  dr  la  Pologne  et  mâf  ttlÊm 
toujourr;,  ^tait  en  mmtntHlmH^  itÊÊÊ 
la  iVuAtr,  n'avait  pe»  ta  mmmifÊ 
inqui^tudr  rr  rapprocheiMl^Tillll 
rrn  raur«<i  réunir'»  dontièreiii  èll'fliH 
ftion  An  romte  de  f  «uinea  dii  iriMM 
qui  r.r  rararlérinairnt  en  iifUmiÊÊêiê 
préKéanrrrt  dVliqiiette,  NoWfM^ 
ron<;  iri  qur  la  petite  neènê  arriléf  é 
Ofiarlotlrnbour^; ,  lora  de  k  émm 
dr.n  fUtmhrmm,  donnée  è  V^toàtà 
du  maria^'r  t\n  prinr^,  royal  (tMlÉII' 
f iulllaumr)  avrr  la  priwceiw  fMlÉi- 
qiir  biui<;r  fir  IleMe'DarfMladtDlll 
rrllr  rér^monir  où  tout  ae  boTM,  Ûêf 
run  ayant  k  la  main  un  llaariieN  ékr 
méy  k  falrr  Ir  lonr  de  la  eallt  ilMT' 
rliani  a  pan  lrnt« ,  le  roi  le  fMÉMTt 
puift  Irn  prinrrK,  rhanin  aelon  iiianiHi 
en.nuitr  rrux  qui  ont  le*  grandei  dHT- 
f',rn  dr  rour,  aprén  eux  lea  gàlïniKll 
enfin  Irn  mininlreM  étrangen,  la  prit* 
rra^r  nouvrllr  mariée  donne  la  W/ÊêÏ 
rrlui  qilr  non  prrmier  diambcflai  1 
apprié  pour  jouir  de  cet  honncir.  U 
tour  dr  la  diplomatie  étrangèrv  IM 
vrnu,  rr  (^rand  olfir  iimta  SéKlA 
Ir  général  de  Nuj  ,  nîmeln  ikar 
triche,  puit  le  imnce  \  Mfi^HwAif'fli' 
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f  de  Rassie,  après  qaoi ,  s*appro- 
du  comte  de  Guines  :  «  Son 
Kse  rojale,  lui  dit-il,  vous  invite 
iri  donner  la  main.  »  Le  ministre 
ance,  qui  ne  voulait  pxs,  par  son 
lation  ,  confirmer  le  passe-droit 
Tenait  de  lui  faire  en  appelant  le 
"Drtipforoiiki  avant  lui,  répondît aa 
bellan«  qu'iUtaitinfinimentsensi- 
iirhonneurque  son  altesse  rojale 
insait  ;  mais  que  ne  pouvant  plus 
Hcr  à  caase  d'une  blessure  qu*il 
M.  ntpie  à  la  guérie  de  sept  ans, 
I  priait  de  vouloir  liien  agréer  ses 
uses  et  ses  repçret.s.  »  f^  fétc  du 
nain  fut  donn^  par  le  prince 
i,  frère  du  roi.  f^e  cumiede  Guî- 
*  s't  pré-^eiita  qu'après  qu'on  eut 
s  dansfs  de  ci^rèmonie.  Mais  il 
{  lui-même,  le  surlendemain,  une 
operbe  ,  ou  il  eut  (/rand  soin  de 
Dvîter  en  particulier  tous  les  ca- 
i  danseurs,  ainsi  rjue  toutes  les 
danseuses-  des  différentes  cours; 
t  toute  la  nuit  le  danseur  le  plus  in- 
>lc. —  l'C  duc  de  (  Jioiveui  avait 
que  le  meilleui  rrjow:n  d'empé- 
les  soldats  ¥ritnyis  de  se  laisser 
epar  les  enibaurlieurb  prussiens , 
de  faire  rtniitr  dans  nos  règi- 
qnelques-ijiisde  ces  mallieureui 
iraient  éprouvi^  toute  la  sévérité 
discipline  établie  ou  maintenue 
'édéric.  ¥m  corisér|uence,  le  comte 
DÎnes  avait  en  pour  instruction 
e  de  sauver,  autant  qu'il  le  pour- 
iRS  se  compromettre,  les  .soldats 
is  qui  seraient  dans  les  régi- 
prussiens,  et  de  les  adresser  aux 
res  de  France  résidant  sur  les 
lu  Rliin,  pour  en  recevoir  leur 
a,  s^jus  la  seule  condition  de  ser- 
as ans  dans  le  réf^lrnent  français 
leurassi;^nerail.  Dans  ce  but,  le 
re  de  France  employait  quelques 
tiques  dont  il  était  sûr  ;  et  ceux- 
compatissant  aux  peines  des  sol- 
ai^naient  leur  confiance,  les  in- 
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fttniîsaient  de  ce  qn*3  aenît  possible  de 
faire  pour  eux,  les  habillaient  un  ma- 
tin de  la  livrée  de  leur  maître,  les  fai- 
saient sortir  de  la  ville  sur  les  chevaux 
du  ministre  qu'on  menait  promener, 
prenaient  avec  eux  le  |;alop  quand  ils  né- 
taient  plus  sous  les  yeux  des  sentinelles, 
les  conduisaient  ainsi  an-delà  de  la  por- 
tée de  ce  canon  d'alarme  qui  annonce 
les  déserteurs  et  fait  prendre  les  armes 
à  tous  les  villages  des  environs  ;  puis 
ils  leur  donnaient  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  route,  avec  tous  les  avis 
et  directions  dont  ils  pouvaient  avoir 
besoin;  ensuite  ils  ramenaient  leurs 
chevaux  au  petit  pas,  rapportaient  la 
livrée  qai  avait  servi  au  déguisement, 
sous  la  petite  veste  avec  laquelle  ils 
étaient  eux-méraes  sortis,  et  rentraient 
en  ville  par  une  autre  porte.  C'est  de 
cette  manière  qu'en  moins  de  dix 
mois  le  comte  de  Cjuines  enleva  à  l'ar- 
mée prussienne  et  rendit  à  la  France 
un  très-grand  nombre  de  déserteurs, 
sans  que  personne  se  fut  douté  qu'il  eu 
eût  seulement  connaissance. — Cet  en- 
voyé s'était  particulièrement  propfi.''é 
de  profiter  de  son  séjour  à  Jtcilin 
pour  bien  étudier  tout  ce  qui  concer- 
nait l'armée  prussienne;  il  avouait  assez 
franchement  que  c'était  là  le  princi- 
pal motif  qui  lui  avait  fait  désirer  cette 
mission,  et  il  ne  négligeait  rien  de  ce 
qui  y  avait  rapport.  On  le  voyait  pres- 
que à  toutes  les  parades;  il  manquait 
encore  moins  de  se  rendre  aux  endroits 
ou  l'on  exerçait  les  régiments.  'J'ant 
d'assiduité  donna  de  l'humeur  aux  gé- 
néraux prussiens  :  un  témoin  continuel, 
qui  jamais  ne  les  perdait  de  vue,  les 
embarrassait  ;  et  soit  qu'ils  eussent  reçu 
des  ordres  .secrets  ,  soit  qu'ils  ne  fus- 
sent  mus  que  par  leurs  propres  im- 
pressions, ils  prirent  toutes  les  mesu- 
res qu'il  leur  fut  possible  d'imaginer 
pour  échapper  à  cet  argus  :  ils  faisaient 
annoncer  qu'ils  sortiraient  par  une 
porte,  et  ils  sortaient  par  h  porte  op- 
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pon^f  OU  i|u*ilii  nu  mirtirairiil   iiu'à 
fiful  liriiii!»  ilu  matin,  ri  iln  MiiUitiit 
A  qiutir.    V tfi lira  |tr^r mil ioim:  Ir  |iir 
ifiiri  limiiiiir  qu'ilfi  voyAiriil  m  ;iitivAiil 
Mt  ili4iii|>  lin  iiMtiiriivtrA,  l'i^tjil  U  nii" 
iii^Iir  ilr  l'i^mir  À  rlirv^l.  l''i^i|i'iic  II, 
fini  4Vjil  ni  liirii  jiifiirilli  Ir   iiiiiilv  fin 
lîuiiirn  A  Qiiii  jiiiv^n,   frriil  |ilii4  tumf 
lui  Ira  iiirilir>-i  i'^,4liU    1)411»  arn  ;tU(liai| 
IfHf   «i|ii^4  .'ivoii  iiil    qtirlijiiro    |iuio|r4 
oliii^'r.iiilr«  jiii  fiiiiitAlirq  il' Ailliiilir  «1 
ilr  i(ir.i}ir,  il  fjic.iil  fimiifir|Mi  iliMliii' 
liitli  iiri  ilriiii  iriilr  Mil   (iltim,  IoiiiiiaiI 
Ir  iliip.  411  iiiiiiinhr  ilr  |''|.inr.r  ri  iirloitt 
lt4il  ili*r4iilir  ii)l|i,  (Otiiiilr  c(til.Hil  lie  M 
i^vriir^  rii  (air  ilr  l'mvoyr  l^All^lr■ 
Inir  ri  ilr  Moil.ttHlr!  qui  tir  Iifiiiv4irfll 
mil  1,1  iiH'inr  li{/^iir.    (irllr  l|fH<lrfif    lu 
fl4Jl  (irul  rlfi*    4    <r   (||jr    Ir   iiiiiitn  itr 
IflJlllP".  Iir    l4if:t:j)t   pa.-.ciM  r..'i|i4  il|||||||Qr 

«iiiiiii  f;i>rf.  S'^i4iil  liirii  M(ii;uf^  ijiir 
riifi    fiiivUll    «Il    f|iir    roii    ro|iiiiil    M 
ritiirii|ifii|iliiiii:«  4  Ij  |Mi4lr  ,  il  nr   lié 
In  lin  114    k   #ii¥ii^ri    il^q    Ir    muliii  , 
lin  jiHll   ilr    iDUMiri  |toui  I4  riiiiirn  » 
uiir    lil^iii'i  lii*   ihifli^r,   avri     un  iiiHrl 
4i(.'^ii^  ilr  lui,  ri  iiiiir:»«r  411  iliirilrui  4r 
I4    ifOdr  ,   «onlriuiit    ir    i|Mi    mhI  : 
«'   •rniUiir    I4  ilr|»f(lilt   ii-)iHiilr   A  U 
"    |fir.tp  .1  r«i'|ii   liruir^  ilfi   lii.iliu,   «u 
"   liru  irrfitriiilift  riifiiir  oiilin4iir  dr 
»    M'u\  hruir^itr  rg|iii'«  fliifli,  afin  (|ur 
"     IVj      ir    UMlIll*  lin   |ili.<:lr     ilr    Jlfilm 
<•    Hit  Ir  triu(i4  ilr   I4  liinr   foiiiri,  ri 
»    fjii'oii   iMiKiir,  r,ll«(fir  l'r«|»^iiirf  jin 
"   jouiil'liui.  (ir  f|ui  me  |iiiilr  4  (irrri- 
"    i|rr  irllr  pi^i  ;iulion ,    «  V-.l   ijiir   I4 
«   fii^'iii'i  lir  rU  ifri|ioit4ntr  ri  (01 1  |iir« 
«'   li^r,  rt  (jur  jr  4r1.11:}  |i4i  iof|.-;/i|iiriii 
•«    lir:»  :iflli{'l^    i|ii'rllp  iiil    ('JifliT   jUq 
"    f|u';iu  (.ourtiri   ciiivaril,  foiiiiiir   on 
M   lit     bit     |ffiui    il'jiijifr:»     »    (4*111* 
lflir.(|firi i«*  (i4|i|f:i  tou:»  Irn  rr.prih,  liV 
i(iiiii'*fii<'nt  :  mir.    Fi^il^m    m   fui   Ir 

Iflu-^  inortid*',  |i4if  r  i|ur  rVtjil  |fui)lirr 
r  «i4ii(ljlr  f.iiuiinr  ilioar  Ar^i^r.  Il 
|iiit  lira  rnrMifi!4  |*iiui  (|iir  i'fiiiviîf U«rr 
ilr»  lirllf «I  iiii  m;  fa  friiit  i|iUi  lUwi  ibw 
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lUM  ilr  f>r«  Kuif».  Il  cImumI  im»  4irccti 
ilff  IMititi!  ir.«  piim  ilij(firi  lit  Ml  une 
ri?,  Iiiiii  iliinnalff»  in»ifur4Mi«#  CM 
imIiIrii,  Irui  iitr.oillifl«n4;ifil  Mirli 
«lulrr  ItîArr.irl  ir  |fiiM  mMMêfVn 
liiuilr  k  n*4iiirn«rj  (|u'ft  iiii  nMllfili 
|iirfii|u'iU  iirv4ir,iit  |if'«ffKlfr.CWà 
|iiH|nr  ilr  I4  iiiiR«inn  ilu  i^iffllU  fkOil 
i|i|Vul  liru,  Ir  X'»  M»L  1701),  è  M 
riilir.|(if»r|ili  11  «t  Ffé<Milft»iiiitii| 
vur  1I4111S  |4i|urilf'  ifif  4  pf  ^f  «ffidll^ 
«inux  Miuvri 4111»  iê^4trtii  IfiUU»  i 
fnirifa  lucroiiii  luit^  fl«  ifUrUm  4 
l'filfi{/iir  Ou  riifiyiit  ttt^  AUni 
ifii  ilr.  I'riiai;r  4V4il  i^l'illlM  illtir'ill 
nriilriurut  di  iir  (ifto  bi^nisr  yéd^Hlir 
liro^rifiQ,  iiMin  in^lUf  A  «WMijr<r  4li 
rouviii  :-.'il  m  ^I4il  r|iir»}illl»  dw 
ili'liri  lir:i  lir  IVnvify^  A*  k't'êÊVit 
«  |iil''lrnilu  4Uiaî  fjilff  Ia  vé^î 


(lu  rrjoi^^iiriurnl  lU!ê$tiué   îfiff  mk 
inrni  |iiiui  Ir  lonils  fin  («uttti  fi 

lOi  lir  l'iuo^r,  f;VM  (|(i|!C«  IffilMIl^ 
i;<in  iniimil^  4vri  ir  ilnr,  iJi  Ghpl 
i'iioifiinr  ilu  niouilr  (JuMIl^jOlMlit  ||| 
iniilmlruii'ul.  On  liUil.  plttAMilIlf 
|io4  ilufliif  fini  inilîai:rrUf  llirt<ri  MU 
ir\m  ri  :  f  |^.  itiiilr  i'fUNMl  «i  Ht 
"  («uinr^.  Mfiit  <i'r«rj!)iffMl*  jniiMM 
"  ikllr;  lU  (riunl  i|f  U  fffllMMNI 
"  Armlflf.  »  I  Ijfi»  dr.  M'itiUêmfÊ  < 
|joailriiiii»,  i'riivojf^  i|r  ln  MNIf  ik^ 
ftiilllre  IM*    |fiiuy4ll   M    ill|ll||f   4V 

m  Ii4il^  lii'  iiiiiMiirMftf  ni 


4Vrffi|ji/r(»  iju'il  4Vrft|  ulf  mi^^rif  iii 

ijui  «ir  •-.j  iniiMiriii,  il  ilni   tm  fii 

ijuriifr  isr  itoiiiri  4a  fi)lie  ikf  fii 
«lii.^rivjlrui  )U4i|u';i  I  r  «|||«  lim  fif ni 
llu  ir(ifiiil|.-.M'ifirril  lir» ilrUi f  Hdfft i 
lM^.^.r||i  Ir  r4|i|iri  ilr  IrilU  m'm^fmi 

\,fi\iU  ,  m  il^f .  17(i'J.  l/jifinéi  i 

V4fitr  ,  ir  iitifitr  «Ir  i'tuUuHk  îui  « 
111^  .iinlf4.-..i4iirui  k  l4Hiilfr»  «  fil  I 
1 770.  14- 111  ini  if*jii  oiijrl  ii«  citllii  1 
4i</u  ^Uil  Irb  liifinnll^ft  mUti  Ï*Aê{ 
tpttr  «t   r^fn^iir  «•  Mif«l  «1m 

Ma1<#iiii»4m.  mi  •  fyniîiliii  aiiji 
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fie  par  M.  Francès ,  oui  conli- 
jT  participer  avec  l^ambassadeur 
résider  en  qualité  de  ministre 
>1entiaire  du  roi.  Leurs  eiïorts 
mes  pour  arriver  à  un  résultat 
ue  durent  se  combiner  avecceui 
ipa^ne  représentée  k  J^ndrcs 
prince  de  Masserano,  son  am- 
sar.  Les  deux  plénipotentiaires 
s  réassireut  à  déterminer  les 
*An^leterre  et  d'Kspa^ne  à  se 
'  satisfaction  réciproque  sur  l'af- 
!S  lies  Maloiiines,  et  à  consentir 
:  et  d'autre  à  un  désarmement. 
Dopes  anglaises  évacuèrent  le 
E4;mont,  et  les  deux  cabinets  de 
s  et  de  Madrid  édian^èrent 
nx  des  déclarations  qui,  tout  en 
nt  la  question  de  droit,  iessatia- 
Hir  la  possession  du  moment, 
raières  années  du  iè;^ne  de 
KV  furent  trop  tristes  et  son 
re  trop  faible  pour  que  la  poli- 
rançaise  pût  jouer  un  rôle  im- 
.  en  Europe.  A  Saint- James 
à  Versailles  on  t^e  montrait  pè- 
le la  nécessité  de  s'entendre 
:  Bia intien  de  la  paix.  Aussi  les 

réclamai ion>>  particulières  et 
le  peu  d'iiri|iortanre  sur  Téti- 
la  fraude  et  aiilics,  étaient-elles 
I  accueillie.-^  de  (lart  et  d'autre 
ipressefiient.  On  affectait  m^me 
ailles ,  pour  le  (gouvernement 
,  one  confiance  qui  ne  paraissait 
arta^ée  par  iiotic  ambassadeur. 

pointit  les  plus  épineux  qu'il 
rai  ter  fut  relui  des  réparations 

au  port  ih:  J>unLerque,  qui  , 
lu  des  trait(''>^  était  soumis  à  la 
ance  d'un  roinmi'^saire  an  triais. 
rs  objets  de  n<^;;ociation  trës- 
ints    furent    propo<iés    par    la 

et  restèrent  >anN  effet  :  1"  un 
de  romiuerce  qui  ne  fut  si^né 
1786;  'J,''  une  quadruple  al- 
]e  la  France ,  de  T  \ii'^}etcrre, 
aède  et  de  TKspagne,  dans  le 
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but  de  contre-balaRcer  la  coalition 
de  l'Autriche  ,  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie.  Dans  les  ouvertures  qui  eu- 
rent lieu  k  ce  sujet,  le  comte  deGuincs 
exécuta  fidèlement  les  ordres  de  sa 
cour;  mais  l'incurie  et  peut-être  aussi 
la  défiance  du  ministère  britannique  ne 
permirent  pas  que  ces  propositions  ob- 
tinssent quelque  sucré».  Au  reste  le 
concert  des  cours  du  Nord  pour  le  parta- 

f;e  de  la  Pologne  contribua  à  maintenir 
a  bonne  harmonie  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  qui  toutes  deux  af;ireiit 
dans  cette  circonstance  comne  si  la  con- 
naissance ou  même  le  simple  soupçon  nt 
leur  en  fût  arrivé  qu'après  l'événement. 
Déjà  quelques  fermentât  ious  dans  FA- 
mérique  septentrionale  préoccupaient 
le  cabinet  die  Saint- James  et  excitaient 
sa  défiance  contre  la  France.  Cette 
prévention ,  justifiée  ensuite  par  les  se- 
cours envo)  es  aux  Améririiins,  d'abord 
clandestinement,  puis  d'une  manière 
ostensible,  priva  le  comte  de  Oui  nés,  il 
faut  le  reconnaître,  de  la  liberté  de  ses 
mouvements,  et  mit  dans  ses  démarches 
une  contrainte  qui  dut  nuire  à  l'impor- 
tance de  sa  mission  et  au  succès  des 
ué(;oGiatioiis  dont  il  était  cliarf^é.  Dans 
le  cours  de  son  ambassade ,  il  fit,  avec 
l'apurement  du  roi ,  de  fréquents  voya- 
jçres  dans  l'intérieur  et  sur  les  côtes 
d'An(;leterre,  aiusi  qu'en  France,  où 
il  fut  rappelé  et  souvent  retenu  par  un 
procès  que  lui  suscita  son  secrétaire  le 
S'  Tort  de  la  Sonde.  Le  comte  de 
Ruines  sortit  avec  avantage  de  cette 
lutte  judiciaire  ,  qui  lui  causa  d'asseï 
vifs  cba^^rins.  Si  l'on  en  croit  le  duc  de 
Lauzun  ,  il  faillit  en  avoir  un  d'un 
autre ^eiire  pour  corwersatiftn  crîmi" 
ne.Ue  avec  la  fameuse  lady  Craven. 
Le  mari  voulait  le  traduire  en  justice 
et  le  faire  condamner  à  une  indemnité 
de  dix  mille  livres  sterl.  lauzun  pré- 
tend qu'il  lui  sauva  cette  avanie,  ce 
qui  eût  été  d'autant  plus  généreux  oue, 
suivant  le  mène ,  le  conte  de  Gai- 
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ni?»  |#riuibuiv;iil  ili!  b«;b  lifMfiffiai(jf^i!«  la 
ti'iutfziit.  (ixailfiiy^lji  ,  flofil  Ifii  , 
/dUMu  ,  ^ail  In/t  fpilt.  Sa  ^hÏmii' 
fflir  ^.Vlail  d^jà  màUtifath.  i  fW 
lin  à  ïè^'iiA  ili-  M""^  <l«  llalxfeia. 
tUmt  <rhftiifi<*ijf  lir  \'é  vtîîtt.  ilf  iVuMC. 
Cjfiiiif  <|ii'il  ru  ftiiil,  lif  rorrilf;  di*  Guifi«8 
fut  laiffii-lé  rii  f^vfirr  177n,  H  fifffi- 
|fl<if:^  liai  If  iiiaMjijib  ilf  Nfiaillfft.  L'aii- 
triji  ilf  Vlliafuin-  lit  Iti  illftlumulin 
Irtéu^ni^r ^  M.  «If  FLiibSLfii  abbij^iiitlijii- 
eii'iir;}  faii&f:}  au  ia|i|ifl  (lu  i:orfil(t  d«; 
Tiifiifir.'»,  H  riitfiï  jiuif  if&  il'jiviiif  dit  6jiii;> 
«tijinntsSitiitfi  aiJK  ffiifii^lirb  'a\\\»\'À\^  H 
«tibiiiii;  au  iiriiici!  fl<{  Mabt»i!iaiio,  ain- 
lfâ.-.;:ai|i'iii  iVf''i>.|fa}.'fiit  a  l«i»iiilit^»,  i|uiï 
itan.-.  la  iffril«-:>ldiiiifi  alor»  ««ibtaiili^ 
fil  II  il  rK;»)fa^nf  H  If  l'(fflii(.'al  ^'l]^lu 
t'nniif  n'anhintri'iiH  /ma  tl^n/nidrui, 
ni  l*/liifilfttri'i:  tiUëaiUtiit  pua  //• 
Purlufial.  "  Lf  {iiiUi't.  At.  Masi«>efafif# 
ffianila  if  (iiofiob  au  nmit«  d'Araiida  , 
aiiiliatt«ailf  ui  iiK^ffa^'iif  a  l'an^  ,  (|ui 
«ri  |ioita  (ilaifitf.  iliiciJrrnf.nl  au  foi  , 
i:iifriffif  d'un  diaiiduia  Ifiidaul  a  all^- 
l'fi  rniiiiifi  dfb  riiiiroiuii^^  df.  Kiarifii 
M  d'K::|ia{.'r<«i.  M.  df  («liififb  ayant 
M  lapiffli',  d'apii!»  cf  iiiiiiir  ,  bidli 
tila  lit  f  01  ,  a  «on  airiv^f  ,  df  lui  (ifr- 
nifliif  df  «.onntatfi  fn  ta  |if^«fni.f  t\ 
vibr-a  vi%  MM.  d<:  Vfrji'fnnfâ  fi  df 
Mauff|iab^  quf  ka  fonduiif  avait  hé. 
ffefinptf  df  if|frof:hft.  Maib  If  )iff- 
niifi  df  itta  ininibi.rfb  b*fn  d^ffndil', 
en  (aibanl  obbfr%ft  au  roi  i|Uf  bou- 
Hifitrc  a  la  dibi.iibbion  de  M.  df  iWi 
nfb  lf&  niolilb  df  la  d^tfnninalion  df 
«a  ifiûjfïti^,  r'élail  nnn-bfulfnifnl  ntîw 
|Fifinifllff  If  i.aia(l^rf  mini^i^fifl  , 
fiiaib  allfiitfi  a  l'auiiiiil^  bupiénif 
diiKji  ,  ijM'iinf  ainliabssadf  n'était  pab 
uiif  |/io|iiii-l^^  niaib  un  |fO&if  dffon- 
liaiiif  (l'</u  If  Mil  raiififlail  a  bon 
(.'f^  s-AUn  hit  it\t\t^'('  At  ffndff  au- 
cun iiiin|iii-  df  bfb  d^n«ion&  l.f  foi  , 
fu   adii|iiaiii   if&  |frinM|ifb  ft  fu    if- 


i *j*Hiê  Ué  l)iMil««  4té  UtUÙ. 
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lubani  i  M.  rf«  Giuiitt  M 
l«  dédomma^îi^a  d«  U  pftrt«  éâ  i 
«m|iloi  pai  If  rofdnn  ,  l«  Im'«s¥CI 
du<.  f t  Ifb  ho nnfufb  du  l^iftiff.  a 
ifnita  daub  la  tiui'mts  twiltmn  iê 
int.  lifutfnant-(!/ii^al,  Utinmnmàl 
drb  inb|ifi:tfuib-{;,^fi^«uv  éês  Vê/m 
H  lait,  fft  17HH,  f^ou^trBÊm^\ 
nfiA  An  l'AïKMb  k  la  mwi  in  im 
Mvib.  La  t  évolution  ayaiil  éditât 
dui:  df  Guin«b  émt^r»  en  AHfii<|y 
fl  If  vint  au  ïiitiUMuVéMMmtéi^m 
bulat.  Il  niouiut  à  V»rU  U  ttl  il 
imHi  il  avait  ^noub^»  Vftr«  f7(l$,t 
drmoibfllf  df  MontffiorMiCif ,  é$ 
Inani.lif  df  Flandifb,  bfMir  atUu 
tfbbf  du  ltio(.dif  «t  du  |ièitt  «kkpi 
ri!fe»«  du  Vaud^mofil  ,  «l  iru  iVM 
dfuk  fdlfbj  dont  ïUtuitéiMmmUim 
C^btiifb,  fiTautif  lis  mitfntûê  et  J 
|in^.  Ci  ■■  >»i^i 

M/I'JJJ  ^«ijfio),  un  4m fié 

Ifb  |ilub  dibliii{ju^d«  Itk  iMummiêi 
Ifitrfb  ,  ^lail'  At  rillu«tlff  Ml»( 
ffinfifii,  ()ni  (ut  fii|iul«é«lk  Mffl 
pijui  avoif  fMilfiabb^  lu  |iafti  4tl'l 
pfifui  Ki^df-iii:  ,  danb  U  fiMtrft 
ijufllfb  fl  dfb  lîiitMilifM.  l'iribif 
fonjfi.iuif  avfi:  vraibitwMMMf  fl 
^lait  idb  df  <  ^uiniecllû  du'  Vfim 
dont  I  «liif  ai  dai  ù  i  a|i|»fif  Ut  iSltirh 
liuli$(iitu  ,  I  ,  MH)  ^  um  MUt 
l^V.!.  A  rfbfUlfdf  ait  «M»  fért, 
fnil«ia;:ba  la  laiiifeif  lif^  »rflM»{  M 
doui  d'un  ^knin  émnmt  ff$tf 
Ittthtff  il  of  |>ut  b'fm|fédiM'  iê  0à 
Vfi  un  ail  vfib  Ifijufl  il  ««  scutMti 
Ira'in^.  Kf  jii  finirr  il  don»»  fdllft 
lot  (f  ft  df  nolilfbb«  «y  etyk  fHmf 
ft  but  in^lfi  a  dfb  bujisu  d'uiMlir 
niaiiiiif«  |diilobO|itiiquis«  tA.  Amm 
Mfutb^lfv^b.  Ilanif,  t\mt  Vîm%(Sfn^ 
ëlf  Vf ,  ffiaib  (|ui  Of  l'avait  jafMiu«OM 
<|uf  |iai  bfb  i.oin|iOfeitioiiK,  \ê9i\Ê^ 
biruib  liiib  danb  bon  traiti  de  Vul§ 
rliHiueiUiu,  m  ajoulnut  k  MNI  mm 

fiiiM  d'illiMUi:  ifuJiiUê)  il  di  lr< 
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mMkdlmaximus);  maïs  c'est  surtout 
aans  son  poème  (lu  Purgatoire  (ch. 
26)  qu*il  a  rappelé  les  droits  de  Gui- 
do  à  restitue  de  la  postérité.  Dante 
Ceint  que  Guido  lui  parle  d'abord  sans 
M  iaire  connaître;  mais,  dès  uu'il  a 
entendu  prononcer  son  nom,  ils  écrie: 
CI  Vous  êtes  mon  père  et  celui  d'autres 
poètes  meilleurs  que  moi,  à  qui  vous 
aves  appris  à  composer  des  vers  d'a- 
■MNir  pleins  de  douceur  et  de  grâce. — 
.  Dîtet-moi,  lui  demande  Guido,  la  cause 
qui  vous  fait  me  parler  et  me  rc(j;arder 
arec  tant  de  tendresse.  —  Ce  sont , 
loi  répond  Dante,  vos  deux  écrits  qui 
doreront  autant  que*  la  lan^^ue  dans  la- 
qoelie  vous  les  avez  composés.  »  Cette 
langue  était  le  dialecte  bolonais ,  que 
Dante  mettait  au-dessus  de  tous  ceux 
de  l'Italie.  Kn  rendant  justice  aux  ta- 
lents de  Cjuido,  qu'il  appelle  un  sage, 
on  homme  éloquent  el  un  grand  poète, 
Benvcnutod'liiiola  {AntiquUat.  ilal,, 
],  1228),  riigrctti*  que  ses  mœurs 
niaient  pas  élii  plus  pures.  Fantuzzi 
&XC  aa  mort  à  l'an  née  i27€}(Sf:n'llori 
Bolognesi).  On  connaît  de  Guido  qua- 
tre canzftni,  une  dans  le  recueil  <les 
Giunti^  liv.  IX;  une  dans  celui  de 
VAUicci;  deux  autres  et  cinq  sonnets 
i  la  fin  de  la  HdUi  iMano  de  Giusto 
dî  Conti  (1).  (jin(;uené,  dans  son  IlUs- 
loire  lUléraire  (ritalie,  I,  ch.  VI, 
après  avoir  passé  en  revue  les  diiïé- 
rentes  pièces  de  (juido,  déclare  qu'il 
ne  croit  pas  pouvoir  se  dispenser  de 
rapporter  les  quatre  premières  strophes 
de  M  (Junwnr,  insérée  dans  le  recueil 
des  (jiufUif  qinl  regarde  comme  la 
meilleure  de  ses  productions.  11  en 
douui!  la  traduction,  et,  d:ins  une 
courte  analyse,  en  relève  les  beautés 
vraiment  surprenantes  dans  un  poète 

1 1'\  liaii5  \k%  aiicii-iiiK*^  v'Iilioiih  dr  la  llrlla 
Mofto,  tm  ■  roiifoiKln  Botrr' (iiiiilo  nvitc  (iiiido 
tihiilicri,  |io«le  c<iiit(iii|iuraiii  ,  riti*  par  n»iit« 
■vtc  éidge,  *U(|urI  on  uttrihuc  (|iif'li|ur8  piAc^a, 
rMtén»  en  manuMrit,  «ikii»  prmroir  arâniuir  qu'il 
•a  «tt  n'ulltunnl  L'iiuUiir. 
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du  XUV  siècle.  On  conserve  plusieurs 
pièces  inédites  de  Guido  dans  le-t  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  vatîcane, 
n"'  3214  et  3753,  et  dans  la  lauren- 
tienne,  n"  37.  Outre  les  Scrittori  lio- 
lognesi  de  Fantuzzi ,  pour  de  plus 
grands  détails  on  peut  consulter  la 
Storia  délia  letterat,  UaL  de  Tira- 
boschi,  IV,  40()-8.  W— s. 

GDIOT  (Florent),  né  à  Semur 
en  1750,  était  avocat  dans  cette  ville 
lorsqu'il  fut  député  aux  Ktats-généraux 
de  1789,  par  le  bailliage  d  Auxois. 
Il  ne  prit  pas  une  seule  fois  la  parole 
dans  celte  assemblée,  mais  il  s'y  fit  re- 
marquer par  son  adhésion  constante 
aux  mesures  révolutionnaires.  Ilesté  à 
Paris  après  la  session  de  l'assemblée 
constituante,  il  y  fut  témoin  des  violen- 
ces exercées  par  la   populace  contre 
Louis  KVI   dans  la  journée  du   20 
juin  1792.  Un  de  sesancicns'coUè^ues, 
M.  Guillaume,  que  ces  violences  avaient 
vivement  indigné,  lui  ayant  envoyé  une 
pétition  à  l'assemblée  législative  contre 
•de  tels  attentats  ,  afin  qu'il  la  signât 
et  la  fit  signer  à  ses  amis ,    il    lui 
répondit  par  une  lettre,  insérée  dans 
les  journaux,  où  il  joignit  à  son  re- 
fus les  plaisanteries   les  plus  ridicu- 
les  et  les  plus  déplacées,    déclarant 
que,  dans  cette  journée  du  20  juin,  la 
municipalité  de  Paris  avait  èleint  le 
brandon    de  la  guerre  civile  dans 
les  inains   des    complices  de   Co- 
hlenlz,  el  saucé  la  patrie.  Oe  telles 
manifestations  de   républicanisme   ne 
pouvaient   alors   qu'être  fort  utdes  à 
Florent  (juiol,  et  c'était  probablement 
là  son  principal  but.  Dès  le  mois  de  sept, 
suivant  il  fut  élu  député  de  la  Côte- 
d'Or  à  la  (joiivenlion  nationale.  Il  y 
vota  la  mort  de  lx)uis  XVI,  .sans appel 
au  peuple  et  sans  sursis  à  l'exécution, 
(c  J*ai  déclaré   Louis  Capet,  dit-il  au 
i*  second  appel  nominal,  coupable  de 
«  conspiration;    celui    qui    conspire 
«  contre  sa  patrie  mérite  la  mort.  » 
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(fnft\qatn  joora  anparavaiit  î1  av»it  parlé 
pour  que  i*on  hâtât  If  jii|;fnienl  dt  re 
prinre.  Knvojr^  dans  If*  rlépartcment 
du  jNnni  au  comnipnrfiment  Ae  170i, 
il  rendit  rompte  h  la  Convention,  par 
une  lettre  du  3(1  pluviôse  (  février 
17î>i),  de  la  ron.<;piratif:n  Lejo-^ne  que 
Je  roionel  Duver^er  lui  avait  (ait  con- 
naître, et  il  annonra  que  re  ronjtpira- 
leiir  avait  é.\é  exérulé  cinq  jours  aupa- 
ravant avec  un  de  «.e;;  r oniplires  ,  que 
deux  autres  le  seraient  le  lendemam, 
et  que  ///  fouillai inr.  ne  s'arrrtrrait 
pax  qu'elle  n*nU  fa  il  tomber  les  fêtes 
de  tous  les  roiipuhles.  Il  annonça 
ensuite  quelques  surrrs  obtenus  par  l'ar- 
mée du  Nord;  puis  dans  la  même  àé- 
pflrlie  il  rarouta  rommcnt  il  avait  dé- 
couvert dans  les  prisons  de  fiifle  un 
vieux  Suédois,  nommé  Oécosse,  qui,  dé- 
tenu depuis  plus  de  quarante  ans,  était, 
devenu  fou  et  aveuf;le;  il  fit  sur  cet 
liomme  quelques  phrases  sentimen- 
tales et  fort  ordinaires  a  celte  épfi- 
t\nft  de  cruauté  ;  puis  il  demanda 
pour  ce  malheureux  une  pension,  qui 
fut  arr.ordée  d'autant  plus  facilement 
que  la  lettre  philanthropique  de  (ruiot 
était  terminée  par  Tavis  Ati  supplice 
de  plu«iirurs  émi^r^rés,  et  de  Tarreslation 
^  hfinkerrpie  et  à  lîerf^ues  de  quelques- 
uns  de  leurs  amis,  qup  la  ^iiilloline 
u  èpar^uernit  pus  (Uwnnt^i^e.  Le 
mois  suivant,  fîuioj  annonça  encore  le 
supplice  d  \\i\  nommé Coupeleux,  arrêté 
comme  espion  des  Autrichiens,  et  par 
la  mr^me  dépMie  il  indiqua  un  nou- 
veau moyen  imat^iné  par  le  comité  ré- 
vrdiitionuaire  de  f/ille  pour  forcer  Ifs 
hanqueroutiers  à  payer  leurs  dettes; 
c'était  de  les  mettre  en  prison  cl  de 
les  placer  en  face  de  Téchafaud.  Selon 
Florent  (iiiiot  ,  ce  moyen  avait  eu  le 
dus  faraud  succès ,  et  il  voulait  qu'on 
'employât  partout.  Il  concourut  plus 
tard  à  la  révolution  du  0  thermidor;  et, 
fharff/  aussitôt  après  d'une  mission 
clans  le  département  du  Pa»-de-(]alaîs, 
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il  fit  aortir  de  prison  i 
ceux  que  le  ^ouTcn  leat  dtt  b  ttp- 
renr  n'avait  pas  ev  le  tempe  Sîê^ 
moler.  La  commune  de  Smt-OiMrl^ 
mnif^na  qu'il  avait  rétaUf  dbai  m 
contrées  Tordre  et  la  jostiee.  Mâis,li 
pouvant  renoncer  à  toutes  seshiliilA 
révolutionnaires,  Guiot  dénonçât 
le  même  temps  à  la  Ginvention  ttfb- 
nale  le.s  ducs  de  CroyHTIIaiTé  il  h 
(^stries,  qui,  après  avoir  éiDfp^ dèl II 
commencement  de  h  r^olalNMIyll' 
mandaient  leur  radiation  de  lâ  Ksle  • 
Tappuyanl ,  disait-il ,  de  favi  «ertii* 
cals.  A  l'époque  du  13  vend.  (t7M^ 
Florent  (vuiot  fut  un  des  plus  arlAÉi 
à  diriger-  la  résistance  de  b  Cofifeiriill 
nationale  aux  attaques  des  hftbftttlf  II 
Paris.  Nommé  1  un  des  cîiiq  Wêêêf 
hres  du  comité  chargé  de  présenter  Jm 
mesures  de  salut  public ,  il  et!  ttl 
(;rar:de  part  au  décret  du  3  bmnM 
qui  excluait  les  parents  XélÊÊ^ht 
toutes  les  fonctions  publiqaci»  Aprii 
la  session  il  passa  au  conseil  dci  Ai- 
ciens  dont  il  fut  un  des  MAJlJXàÊÊLt 
àSorti  de  cette  assemblée  ptrNJliii 
premier  renouvellement,  il  fotMNnni 
par  le  Directoire  résident  auprès  llb 
repu!. tique  des  Orisons,  où  il  Jpfif I 
de  tout  son  pouvoir  les  entrepriseï  il 
parti  révolutionnaire.  Quelques  ■!•- 
vernents  insurrectionnels  ajant  édtfi 
dans  ce  pays,  lorsque  l'armée  fraOfM 
s'en  approcha  en  1798,  les  r^eMiei 
chefs  dy\  gouvernement  vinrent  à  IM 
de  les  réprimer,  et  ils  usèrent  d*aiiejlile 
sévérité  e.'rvers  les  insurr^és,  qiii|  ponr  b 
plus  f^rairde  partie ,  étaient  Frinciik 
(ririot  prit  leur  défense  avec  chailVf 
et  il  demanda  satisfaction;  ne  Tajanlpll 
ohtenue ,  il  se  retira  à  Dregents,  pM à 
rrratx.  On  s'attendait  à  Toir  le  pifi 
envahi  par  les  troupes  françaises,  d 
Schaunhourg  en  avait  reçu  Tordis; 
mais  le  Directoire,  qui  ne  foulait  Ml 
donner  des  motiis  de  ypttfi  \Xm^ 
triche ,  cette  puiss;     e  W|WÊ^  Uàttk 
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raît  toute  invasion  conn 
iration  de  ^ueire ,  se 
*  un  contre-ordre.  Un 
:n  s^dtait  mt^nic  avancé 
Ibcrf^.  Se  voyant  ainsi 

république  (tes  lii^ucs 
me ,  et  l'envoyé  fran- 
:  de  faire  succéder  aux 
limage  plus  modéré  ;  mais 
aire  ciian^cr  de  résolu- 
is,  et  le  résident  français 
eur  avoir  écrit  une  lettre 
prît  ron{;é  de  ce  gouvor* 
ays  fut  occupé  aussilAt 
:hiens,  et  Florent  Guiot 
is ,  où  il  fut  nommé  mi- 
leuliairc  à  la  llnye.  Tl 
'  question  au[)aravant  de 
\  ministre  des  relations 
iisTalIe>rand,  plus  heu- 
ute  plus  habile,  lui  avait 
liot,  après  avoir  été  can- 
toire  pour  remplacer  Li 
»caui(,  et  après  avoir  re- 
ine place  au  corps  léj;is- 
:ë  après  la  révolution  du 
:  tenir  un  petit  cabinet  de 
,  11  demeura  fort  attaché 
ogitpie,  fut  mrme  empri- 
explosion  de  la  machine 
Mju  on  attribua  ce  com- 
ns,  et  resta  long-temps 

il  obtint  |];ràcef  par  la 
m  de  Merlin  de  Douai, 
,  et  fut  nommé  ru  1K0G, 
i  substitut  du  procureur 
Dnseil  des  prises,  place 

jusqu\i  sa  suppression 
ilé  en  ISK),  par  suite 
Irc  les  rrprides,  il  ob- 
i  permission   de  revenir 

et  mourut  à  Aval  Ion  le 

M  — 1>  j. 
.    Voy.  (ii'YOT,    dans 

Nl>  ((:i.MTmO,né  h 
fin  du  XVr*  siècle,  fui 
modeste  physicien,  aux 
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lumières  de  qnî  les  hommes  lei  plus 
célèbres  de  son  temps  eurent  souvent 
recours.  Ce  fut  diaprés  ses  observations 
que  Gassendi  corri{!;eason  Traité àe  la 
grandeur  apparente  du  soleil.  Des* 
cartes  le  consulta  ausii.  T^e  père  Mer- 
senne  entretint  avec  lui  des  relations 
suivies.  Il  en  eut  d'intimes  avec  Sa- 
muel Sorbièrc  ,  et  la  juste  confiance 
dans  son  vas^te  et  solide  savoir  le  ren- 
dit Toracle  de  tous  ceux  qui,  autour 
de  lui,  cultivaient  les  sciences  et  les 
lettres.  Aucune  branche  des  connais- 
sances humaines  ne  lui  était  étrangère; 
mais  la  physique  et  les  mathématiques 
furent  les  principaux  objets  de  ses  mé- 
ditations et  de  ses  travaux.  Il  avait 
composé  divers  ouvrages  :  I.  Disserta^ 
tion  sur  le  son  :  ses  idées  s'étaient  par- 
faitement rencontrées  dans  ce  sujet 
avec  celles  de  Descartes  et  de  Mer- 
.senne.  II.  Cinq  traites  sur  Topt/ifur , 
la  ratopfrique  et  la  dioptrique,  Hf. 
Plusieurs  dissertations  sur  le  mou- 
vernentf  pour  réfuter  les  opinions  de 
llobbes.  Malheureusement  il  défendit 
à  son  héritier  de  publier  ses  écrits,  et 
cette  volonté  fut  respectée.  Il  mourut 
à  Nîmes  au  mois  de  mars  1657.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  dans  l'un 
des  temples  de  la  religion  protestante 
qu'il  professait.  V.  S.  L. 

G II ISK  (lx)uis-J()SK?H  DK  Lon- 
HAINK,  duc  de],  pair  de  France,  prince 
de  Joinvillc,  etc.,  naquit  le  7  aoftt 
1650,  de  Louis  de  l.orraine  mort  k 
Paris  en  i65i,  et  de  Françoise-Ma- 
rie de  Valois.  Il  .suivit,  en  fév.  166K, 
âgé  seulement  de  dix-huit  ans ,  Louis 
XIV  à  la  conquête  de  la  Franche- 
(^omté,  et  y  donna  des  preuves  du 
plus  grand  courage.  Il  avait  témoigné 
le  désir  que  lia  Fontaine  lui  dédiât  son 
recueil  de  Vahles  noui>eUes  et  autres 
poésies, '\m\}nmé  en  1671.  Le  fabu- 
liste y  fut  déterminé  surtout  par  son 
attachement  profond  pour  la  duchesse 
douairière  d  Orléans ,  vcave  de  Cas- 
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ton,  ilont  en  jcone  lirros  avait  époiir>é 
la  fillf;,  M'"'"  iFAicnçofi,  nn  Um. 
la  FfjfiUiriP.  le  loiic,  Astir*  'tk  flédicare, 
lie  Tamoiir  qu'il  avait  pour  h  "Utiif.  rï 
rlc  ftori  ^toiiri;iril(!  Lravriur#!  ;  ce  qui 
n'<^tait  (loiril  une  vaine  flatterie.  Le 
àur.  mouiut  a  Paris  de  la  petite  vérole, 
le  .'I  juillet  1^î71.  I>an.i  la  milfne  an- 
n^e  son  ^prjM.*;e  atroiicha  (ïun  fib  aui 
ne  r.urvér.ut  que  quatre  an-i  à  celui 
auquel  il  devait  le  jour.  A  ver.  eet  enfant 
ft*étei(;nit  la  maison  fie  ( «uise  qui  avait 
jeté  un  :^'t  ^ranri  iklat.  (^irilanj^e»  ,  dan.% 
une  lettre  a  M""^HeSéviîi;né,  parlede  la 
mort  frFllisaljeth  irOrléans,  veuve  «lu 
<\nr.  de  (iui.se,  arrivée  a  Verf.aille*  le  17 
marr.  1000.  f^tte  prinr.e'.'ve  fut  en- 
terrffe  san-i  férémonie ,  airifti  qu'elle 
Tavaît  ordonna, aux  rarmélitesdu  ^rand 
toiivent ,  préférant  cette  sépulture  k 
tout  le  faste  de  Saint -Denis  ou  repo- 
sai e n t  se^  aVe»  x .  I j  — P — K . 

ffl'ITClX  Mf-:A5),  maire  de  la 
Kof:lielle  durant  1er.  t.'ix  derniers  moi". 
An  u'it'^ti  télfthre  que  soutint  cette  ville 
contre  le  rardinal  de  Hichelieu,  est  a 
peine  connu  dan»  Thistoire.  f^<ï  kio- 
(^raphieA  le»  plus  complètes  ne  lui  ont 
pa.s  ronnacré  une  «-.eule  pa^e.  Kt  pour- 
tant quel  rude  et  intrépide  huguenot 
que  le  rnaire  Oulton  !  .non  influence 
-.ur  la  muililude  ne  fut-elle  pa4  mu: 
des  principales  cau.ses  de  Topiniàtre 
défense  des  iîochelois  :'  f^a  Uochelle  , 
antienne  capitale  Au  pays  d*  A  unis,  a 
joué  un  rôle  imm^trise  dans  les  ^Mjerres 
reli'/,ieu.se'i  de  la  France  au  X  V K  et  au 
XVII"  siècle;  les  calvinistes  la  con- 
sidéraient comme  leur  plus  pui/tsant 
boulfrvart.  l'eu  de  temps  après  le» 
jours  riéfa:;te;.  de  la  Saint  flartkélemi , 
la  Horhelle  rf!-j=.ta  vaillamment  aux  as 
sauts  de  l'armée  ro)ale  ^wr,  les  ordres 
i\n  duc  dWnjou,  depuis  Henri  llf, 
rnallieureux  prince  qui,  plus  tard,  de 
vait  pcrii  MCiirne  du  fanati.me  qu'il 
prot^'/^alt  alors  de  son  épée.  ÎÀ  s'é- 
taient réruj;;ié^  les  débris  <le  la  foi  bu- 
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gncnf>te,  ees  gmtîUboHact  à 
venner»  aui  avaient  tottt  Am 
pour  défendre  leun  crojancm 
fois  réunift  daiM  la  ville  €ttUm 
bons  remparts,  iU  en  tumki 
porte»,  f(  car,  dirent^ib,  noui^cif 
M  moyennant  Taîde  de  Vieêf 
<'  pas  pris  comme  un  natÎMi  i 
"  m.  n  I^  peuple  lutta  cimni 
ment;  des  exploîtn  nerveilleiis 
quérent  sa  résistance.  Le  dsc  i 
jou,  élu  roi  de  Pok^e,  ayant 
le  camp,  cet  abandon  de  Vwwà 
son  cbef  facilita  une  traojiactfMi. 
le  rér^ne  pacificateur  de  Henri  IS 
la  rér/ence  de  Marie  de  Médii 
Mr>cbelle  se  montre  paisible  f 
vouée  ;  mais  dès  Tannée  1 621 , 
que  le  <>y.stème  d'unité  de  Kîc 
commence  à  %t  développer,  on  vi 
reli/^ionnaires  inquietji,  tenir  pf 
et  a-sf^ernblées  {générales  pour  kl 
tien  de.s  éd ils  de  pacification;  fl 
ils  haifti.ssent  les  arme^  et  Cont  a 
dre  leurs  plaintes  sur  la  TÎoblili 
traités.  Le  pouvoir  de  RicbcliM 
di.».sait:  vainqueur  enl628dci 
nistesdu  I<an{^uedoc,  ilvoalot  da 
la  Hocbelle,  refuse  d*ane  icele  i 
rjui  rivait  l'indépendance  «et 
(Voy.  nir.MKUKi;,  XXXVIII, 
Le  siér^e  fut  donc  résolu,  fine  i 
formidable,  sous  les  ordret  de! 
XIII  en  personne  et  de  f]»aflon  « 
léans,  du  ducd'Angoulikne,  dei  i 
chaux  de  Scbrimberi;  et  de  Théi 
des  sieurs  de  Marillac  et  de  Ta 
vint  camper  devant  la  Kochelk,! 

3ue  le  cardinal  de  Hichelien ,  Fad 
onnateur  du  siér^e,  homme  de  e 
r.ou.s  la  pourpre  romaine,  faiiait 
struire,par  rinr^énieor  Pompée Tj 
et  Tarcbifecte  Méteiean  {Voy 
nr>m,  XX  Vllf,  400;,  la  famcM 
/i;ue  qui  devait  couper  tootea  le» 
rnunrcation.s  des  rebelles  avec  Ici 
testants  de  la  CJTande-BreU|(M 
Tapproclie  des  r^'ncBta  de  fn 
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ochelois  se  barricadèrent;  ils  fer- 
it  à  double  tour  les  portes  de 
les  et  de  Saint-Nicolas;  FéUte  de 
iblesse  calviniste  était   dans   les 

de  la  place ,  ayant  pour  chefs 
î  de  lloliau  et  Jîenjamin  de 
M  ,  braves  capitaines  qui  se  je- 
;  dans  la  niélce  comme  simples 
juetaircs.  Kn  tête  du  conseil  de 
se  trouvait  Jean  Ouiton,  d^une 
me  famille  numicipale ,  ori- 
e  de  Villeneuve,  en  Ap;enois. 
icétres  avaioiit  élé  consuls,  pairs, 
ins  ou  maires  de  la  citd  (1), 
les  premières  années  du  XI II** 
^  les  maires  de  la  Kocliclle  jouis- 

d^immnp.ilcs  spéciales  :  «  Si  au- 
I  bourp;eoIs  parle  au  maire  avec 
évërence,  il  sera  privé  de  la 
nmune  h.  jamais;  il  devra  sca- 
nder par  devant  les  éclievins.  Si 
:un  bourgeois  fait  au  maire  plaie 
ablc  ou  mel  la  main  sur  lui  ma- 
eusemcnt,  il  aura  le  poin^i;  coupe, 
sa  maison  piincipalc  où  il  habite 
a  rasée  (2) .  »  VA  lorscpic  le  maire 
;  à  trépasser  durant  Tannée  de  sa 
son  ne  peut  dire  les  cérémonies  et 
onneurs  dont  on  entourait  son 
sil:  «  Le  jour  de  sa  sépulture, 
15  cabarets,  boutiques  doivent  être 
s  et  fermés  ;  chaque  artisan  ne 
t  ouvrer  de  son  métier,  ni  exposer 

vente  aucune  marcliandise  jus- 
à  ce  que  le  corps  soit  en  sépul- 
e.  Les  chapelains  et  clercs  de 


'icrro  Giiitoii,  pntil-fils  d'Anlointt  (iuilnn, 
it  en  iSii  l'iiii  dva  six  consuls  du  Ville* 
!>ii  X'ivnois,  forinn  la  somlir  «le  la  liran* 
I    (îuiloii  (tabli.s   à    In  l\oik<;Ile.    Pierre 

était  pair  de  la  roiniiiuiie  de  la  Rochelle 
tj.  Il  «ut  troifl  riifaiits  :  i^  Jacques,  sieur 
aladf  ,  «clicviri  rn  157a  ,  inairr  en  1673 

;  a"  Jc;ui  (îuitdn,  xiriir  dt*  rilonntcnit , 
iprAs  Sf>u  fr^ri',  vu  1687;  .'J"  Yvt-s  Guitnu, 
I     la  coiiiiniiDi;  en    i!)7->.  Ou  lu;  yail  du* 

CCS  trois  fr<'Ti'S  ilrNcoridiiil  Jonii  (îuitori, 
ifndniit  le  sir{r(;  tl«>  ihy.H-,  iiitiis   il  iippar- 
ii(-onti'st(il>lcriu-nt  ii  lu  nu-iiiu  riuiill««. 
Kxirait   du   livr<*  de    l.i  mairie,  par  siru 

Ayuicry,  uimuncrit  de  1209.  —  Aug. 
tfpago  29. 
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«  Saint-Sauveur  et  autres  égWus  ac- 
«  compagneront  ledit  maire  trépassé  , 
«  avec  chapes  décret  de  soie.  Les  ëche- 
«  vins  et  conseillers  les  plus  notables 
«  porteront  le  corps.  11  y  aura  aux  dé- 
«  pends  de  la  ville  douze  torches  de 
«  cire,  chacune  de  douxe  livres;  es- 
«  dites  torches  seront  mis  les  écussons 
«  ou  pannonceaux  des  armes  de  la 
«  ville.  Pendant  qu^on  portera  le  corps 
»  à  la  sépulture,  la  cloche  de  Téchevi- 
<(  nage  sonnera  jusqu^à  ce  que  les  so- 
»  lennités  soient  finies  (3).  »  l^s  mai- 
res de  la  Rochelle  étaient  dortc  véné- 
rés dans  la  cité.  Quand  le  cardinal  de 
Richelieu  vint  mettre  le  siège  devant 
la  ville,  Jean  (luiton,  nous  Tavons  dit, 
avait  le  titre  de  maire ,  il  en  exerçait 
les  fonctions.  En  1622,  (luilon,  ami- 
ral des  Rochelois  ,  avait  remporte 
maints  succès  sur  les  capitaines  des  ga- 
lères ennemies ,  et  il  conservait  plu- 
sieurs ensei{;^nes  fleurdelisées  connue 
souvenir  de  ses  triomphes.  C'était  un 
homme  de  conviction  et  d'énergie  ;  des 
écrits  contemporains  le  représcutent 
petit  de  taille,  au  front  large,  au  teint 
pâle  et  méditatif;  la  rudesse  de  ses 
mouvements  signalait  en  lui  les  habi- 
tudes d'une  vie  errante  et  d'une  exis- 
tence aventureuse.  Lorsqu'il  prit  pos- 
session du  fauteuil  de  la  prévôté  ,  il 
déposa  deux  pistolets  sur  le  bureau,  et 
s'adressant  aux  éclievins ,  pairs ,  bour- 
geois et  habitants  qui  venaient  applau- 
dir à  son  élection  :  «  Ronnes  gens , 
«  s'écria-l-il,  vous  m'élevez  pour  vo- 
te tre  chef;  je  m'ébahis  de  cet  hon- 
te neur.  11  n  y  aurait  que  deux  cvangé- 
u  listes  au  monde  que  je  serais  un  des 
«  deux.  Nous  allons  tous  faire  serment 
«  sur  la  sainte  Rible  de  prendre  plu- 
<c  tôt  la  mort  en  patience  que  de 
«  survivre  h  la  perte  de  notre  reli- 
«  ^ion  et  au  carnage  de  nos  famil- 
«  les.    Ceux  d'entre  vous  qui  par- 

(3)  Manuicrit  de   Raphaël  Colin,  cit«  par  le 
1>.  Arcère. 
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«  Icront  de  caphniation  et  de  smiinU- 
«  ftion  au  papisme  seront  notés  de 
M  traîtrise  et  d'iiifamio  ;  et  ces  deux 
a  pistolets  demeureront  sur  la  table 
«  pour  envoyer  de  ce  monde  en  Tau- 
«  tre  tous  les  perfides.  Je  jure  et  pro- 
ie teste  de  ne  jamais  songer  à  la  paix, 
«(  et  si  quelqu  un  mVntend  prononcer 
ce  ce  mot,  je  consens  qu*il  me  don- 
«(  ne  une  mousquetade ,  laquelle  iné- 
«  tende  roide.  »  Tel  fut  le  discours 
d'installation  du  maire,  discours 
en  rapport  avec  Tenthousiasme  des 
églises  calvinistes;  et  Guiton  posa  sur 
son  chef  le  chaperon  de  la  municipa- 
lité. Les  Rochelois  étaient  alors  en 
grande  peine:  la  disette  les  menaçait, 
(luiton  attendait  chaque  jour  des  se- 
cours du  roi  d'Angleterre  ;  une  esca- 
dre avait  apparu  sous  les  ordres  du 
duc  de  Buckingham,  mais  elle  appa- 
reilla presque  aussitôt  pour  retourner 
à  Pljmouth,  sans  avoir  essayé  aucune 
mesure  vigoureuse.  «  Dans  quelques 
t(  jours  on  vous  enverra  une  flotte  com- 
M  posée  de  quantité  de  vaisseaux,  » 
écrivaient  les  ministres  de  TEvangile 

2ui  résidaient  à  Londres,  auprès  de 
Iharles  V^;  mais,  en  attendant,  la  po- 
pulation s'amaigrissait  à  vue  d'œil. 
Guiton  allait  de  temps  en  temps  sur  le 
rivage ,  une  grande  lunette  à  la  main, 
pour  tacher  de  découvrir  les  pataches, 
liâtes  et  chaloupes  aux  couleurs  bri- 
tanniques, et  il  retenait  toujours  triste 
et  désappointé  dans  son  attente.  En- 
fin ,  une  toute  petite  galiote  arriva , 
et  les  matelots,  déployant  le  pavillon 
d'Angleterre,  furent  reçus  dans  la  Ro- 
chelle avec  force  réjouissances  ;  ils 
apportaient  plusieurs  lettres  des  députés 
Rochelois,  adressées  à  Messieurs  de  la 
ville.  Guiton  s'empressa  d'écrire  au 
roi  de  la  Grande-Bretagne;  il  fallait 
appuyer,  par  le  tableau  désolant  des 
afflictions  de  la  cité ,  les  réclamations 
des  ministres  évangélistes  k  Londres  : 
<c  Sire,  disait  Guiton  au  nom  de  tons 
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K  les  habitants,  à  celte  ha 
M  est  perdn,  si  nous  ne  tro 
K  Yotre  justice  ce  que  non! 
M  plus  moyen  de  recouvrer 
<c  mence  an  roi,  notre  î 
M  Nous  attendons  de  ndnii 
«  nnte  les  eBets  de  votre  p 
«  et  bientôt  il  ne  nous  rest 
«  gueur  ni  vie.  Ce  sont,  sin 
«  humbles  et  très-ardentes 
<«  tions,  ou  pour  mieux  d 
«  mot,  c^cst  notre  testament 
«  laissons  écrit  sur  ^otre  t 
H  vaut  le  ciel  et  la  terre 
<c  mémorial  à  la  postérité  d 
*t  étrange  et  mémorable 
tt  qu'un  peuple  innocent  > 
«(  soufferte.  »  Les  angoisse 
chelois  s^accroissaîent  de jou 
oh  !  combien  serait  piteuse  h 
tion  de  leurs  misères  !  on  se  i 
les  ânes,  les  mulets  «  les  cl 
chats  et  les  rats.  Dans  tons  Je^ 
à  Saint- Yon,  à  Saint-San«r. 
Barthélemi,  à  Sainte-Mas* 
faisait  extraordinairement  in 
publiques  et  la  cérémonie  de! 
Le  ministre  SaUebert,  hoiBM 
quent,  récitait  matin  et  scht,  ; 
cnes,  la  sainte  prédication  de  ^ 
de  Dieu ,  et  Gmton  s*j  rendit 
pour  entonner  à  pleine  voix  li 
mes  de  Marot  ou  de  Théodore* 
Cette  position  CKtr&ne  des  h 
de  la  Rochelle  était  bien  cm 
l'armée  royale  ;  les  bourgeois  > 
à  chaque  instant  de  rudes  altf 
peine  mettaient-ils  le  nei  boni 
tes  qu'ils  s'en  revenaient  iok 
car  les  dragons  et  les  carabîis  à 
réchal  de  Schombern  fanduittl 
lement  leur  tête ,  et  les  aïoisHli 
comme  à  la  S^nt-Jcan  oa  ■■■ 
les  blés  dans  les  plaines  de  Fil 
de  la  Saintonge.  Le  26  odik 
héraut  d'armes  fleardcEiéeiac|i^ 
au  pied  de  la  lonr  it  SitkS^ 
demandant  i  parler  aa  maire  IbI 
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i  de  sâ  majestë.  Jean  Gratîolet 
nté  sur  on  cheval  de  bataille, 
d'un  trompette.  Lorsque  Gui- 
it  sur  les  remparts,  le  trom- 
vança  et  fît  sa  chamade  ;  Gra- 
ît  sa  cotte  d'armes,  sa  toque, 
:ria  d'une  voix  retentissante: 
Guiton,  maire  de  la  RoclieJle^ 
néralement  à  tous  ceux  qui  ont 
lu  gouvernement  de  cette  ville  ; 
us  somme  au  nom  du  roi  de 
;r  votre  rébellion  et  de  lui  ren- 
promptement  Tentière  obéis- 
que  vous  lui  devez.  Je  vous 
re  qu'en  ce  cas  ;  il  vous  par- 
era votre  félonie.  Au  contraire, 
us  persistez  en  votre  dureté ,  je 
annonce  de  sa  part  que  vous 
z  plus  rien  h.  espérer  de  sa  mi- 
irde ,  mais  attendre  la  punition 
os  fautes  ont  méritée ,  laquelle 
fera  pas  attendre,  car  vos  raî- 
sont  effroyables;  chacun  en 
iformé.  »  Guiton,  son  chape- 
main,  répondit  avec  beaucoup 
Ités  audit  Jean  Gratîolet  : 
à  sa  majesté  et  à  M.  le  cardi- 
lue  nous  sommes  leurs  très- 
îles  serviteurs.  Assurez-les  que 
avons  des  provisions  au-delà 
qu'ils  nous  font  dire;  nous  ne 
les  pas  encore  au  point  de  nous 
e;  dans  sept  ou  huit  jours 
espérons  être  secourus.  Ainsi 
n'avons  nulle  autre  réponse  à 
»  Messieurs  de  la  ville,  en  effet, 
.  de  recevoir  une  nouvelle  let- 
leurs  députés  en  Angleterre; 
tre  conçue  en  termes  attendris- 
monçait  l'arrivée  de  la  ilotte 
t  jours  au  plus  tard.  La  dépé- 
lue  à  haute  voix  dans  tous  les 
par  Guiton  lui-même ,  qui 
encliaire,  exhortant  le  peuple  à 
ce  :  «  Nous  défendons  la  cause 
Mine  de  tous  les  fidèles,  s'écriait - 
i  vérité  du  Christ  est  déchirée 
le  royaume,  ce  qui  est  advenu 
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<t  par  la  tyrannie  des  Pharisiens.  En- 
te core  auelques  jours ,  et  nous  aurons 
«  sauvé  la  vraie  religion.  »  Les  ëvangé- 
listes,  un  peu  réconfortés  par  ces  espé- 
rances, se  portaient  en  masse  vers  la 
grève ,  au  sortir  de  la  prédication, 
pour  tâcher  de  découvrir  la  flotte  tant 
souhaitée.  Guiton,  jour  et  nuit  en  la 
maison  de  ville,  brandissait  ses  deux 
pistolets  en  signe  de  menace  contre  les 
perfides  qui  parlaient  de  remettre  la 
cité  en  l'obéissance  du  roi  :  l'opinion 
de  la  paix  était  devenue  puissante  par- 
mi les  habitants  réduits  aux  horreurs 
de  la  plus  affreuse  disette.  Le  27  oct., 
le  sieur  Lucien  Garon,  conseiller  mu- 
nicipal d'une  maigreur  excessive,  pro- 
Sosa  en  pleine  assemblée  un  accommo- 
ement  avec  l'armée  de  sa  majesté: 
«  On  ne  voit  que  des  morts  et  languis- 
«  sants  de  faim  tant  par  les  rues  que 
«  ès-maîsons,  s'écrîa-t-il  ;  cette  vue 
c(  est  hideuse  et  lamentable.  Il  faut 
«  nous  aller  jeter  aux  pieds  du  roi, 
«  lui  crier  merci  et  miséricorde.  — 
M  C'est  chose  étrange  et  merveilleuse, 
«  répliqua  aussitôt  Guiton ,  qu*un  des 
<c  membres  du  corps  de  la  ville  de- 
<c  mande  la  soumission  des  bons  bour- 
«  geois.  »  Puis,  se  levant  avec  promp- 
titude, il  se  dirigea  vers  le  traître  con- 
seiller et  lui  appliqua  ses  cinq  doigts 
sur  la  face.  Il  était  tellement  débilité 
et  sans  vigueur,  ledit  conseiller,  qu'il 
n'eut  pas  la  force  de  venger  cette  in- 
jure, laquelle  faillit  le  faire  trépasser. 
— Avec  une  Ame  aussi  fortement  trem- 
pée que  celle  de  Guiton,  il  était  évi- 
dent que  les  premières  ouvertures 
pour  la  paix  n'émaneraient  pas  de  lui  ; 
rinilexible  maire  faisait  pendre  hom- 
mes et  femmes  qui  parlaient  de  se  soumet- 
tre. IVailleursuneflotteanglaise  compo- 
sée de  vingt-neuf  voiles  sous  les  ordres  du 
comte  de  Lindsey  manoeuvrait  dans 
la  rade  ;  mais  elle  était  frappée  d'im- 
puissance par  la  digue  formidable  qui 
narrait  l'entrée  du  port.  Le  comte  de 
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IJndsey  reconnut  Tinipossibllitë  de  se- 
courir les  malheureux  habitants;  les 
galères  du  roi,  commandées  par  Véyè- 
que  de  Maillezais  (  l^oy.  Henri  de 
SouRDis,  \LIII  .,  193) ,  faisaient 
bonne  p;arde,  et  ne  laissaient  passer  la 
plus  petite  patache  au^après  Tavoir  vi- 
sitée et  fouillée.  Quelle  désolation  dans 
la  ville  !  toute  la  population  {gisait  sur 
le  pavé,  au  pied  des  remparts  et  sur 
le  bord  de  la  mer;  elle  pouvait  voir 
de  là  les  gens  de  Tarmée  navale,  fai- 
sant bonne  chère  et  collation,  déplora- 
ble coup-d*œil  pour  des  gens  qui  n*é- 
taient  plus  que  fantômes,  vraies  ima- 
ges de  la  mort  et  anatomies,  pour  nous 
servir  d^une  expression  contemporaine: 
((  C^ et  ait  grande  merveille,  dit  le  sieur 
«  jMemiaut,  ami  de  Guiton,  que  les 
«  troupes  royales  ayant  avis  de  Tex- 
M  tréme  faiblesse  des  habitants,  eiis- 
M  sent  tout-à-coup  cessé  leurs  attaques; 
c(  il  eût  été  impossible  de  résister, 
(c  n*y  ayant  quasi  plus  de  force  en 
«  tous,  de  sorte  quon  ne  pouvait 
«  remuer  le  canon,  et  qu^on  renonça 
(c  à  sonner  la  grosse  cloche  pour  le  pré- 
ce  che.  De  plus,  lorsqu'on  mettait  les 
«  archers  ou  arquebusiers  en  garde,  le 
«  matin  il  s'en  trouvait  une  moitié  de 
«  morts;  tels  même  rendaient  Tesprit 
«  où  on  les  avait  mis  en  sentinelle,  et 
ce  il  se  passa  plusieurs  nuits,  sans  qu'il 
«  y  eût  personne  en  la  plupart  des 
«  corps-de-garde.  »  Cette  situation 
horrible  ne  pouvait  se  prolonger  ;  les 
espérances  sur  l'armée  anglaise  une 
fois  déçues,  ne  devait-on  pas  songer  à 
se  soumettre  aux  volontés  du  roi  et  de 
monseigneur  le  cardinal  ?  Douze  bour- 
geois de  la  ville,  conduits  par  les  mi- 
nistres Gobert  et  Vincent,  par  les 
échevins  Jean  de  Berne,  £iie  Moquet 
et  Daniel  de  Lagouste,  s'acheminèrent 
vers  la  tente  royale  pour  solliciter  leur 
pardon.  M.  de  Toiras,  gouverneur  de 
i'Aunis ,  les  introduisit  auprès  du  roi , 
et  tous  ces  députés  en  pleurs  se  préci^ 
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pltèrent  à  genou.  La  ha 
sieur  de  Lagouste  à  Louii 
courte  et  respectueuse  :  «<  Si 
ce  t-il,  grâce  pour  les  hal 
R  nous  envoient  en  comp 
(C  vous  rendre  leur  homm 
roi  répondît:  «  Je  saùs  que 
«  toujours  été  malicîe>ix,  j 
«  tifîce,  et  que  vous  avez 
«  qui  a  été  possible  pour 
«  joug  de  mon  obéissance  ; 
«  je  vous  pardonne  vos  U 
Guiton  n'avait  point  voulu 
gner  les  députés;  îl  se  pron 
la  Rochelle,  portant  encore 
municipaux,  lorsqu^on  anno 
mission  de  la  commune  ai 
du  roi.  Le  30  octobre  le 
gouléme,  le  maréchal  de  S 
à  la  tête  des  gardes-française 
des-suisses  et  de  la  cavaleri 
rent  dans  la  Rochelle  par  1; 
Goignes;  là,  le  maire  Guito 
sentales  clefs,  et  le  maréchal 
berg  lui  dit  :  «c  Guiton,  t( 
«  plus  maire;  votre  charge 
«c  Retirez-vous.  >»  Et  l'infor 
ton  obéit  sans  répliquer.  Ccf 
vint  le  lendemain  au  devant 
XTII  et  de  son  émînence; 
lui  adressa  la  parole  :  «c  Guilc 
«  a  plus  qu'un  seul  maire  i 
«<  chelle,  c'est  le  roi. — Ah. 
«  gneur,  ce  n'est  pas  cela  i  | 
«  nous  attendions. — Allons, 
«<  rentrez  en  votre  logis,  «I 
«  sormais  personne  ne  pren 
«  de  maire,  sous  peine  èt\ 
Le  surlendemain  Guiton  tA  i 
quitter  la  France  ,  ainsi  qoe 
nistres  Palinicr  et  Sallebcrt, 
vins  (jodefroy  et  Desherhios: 
barquèrent  pour  Londres,  f 
où  ils  pouvaient  professer  Eb 
culte  calviniste.  Gmton  y  J0 
qu'en  1636,  époque  des  ffl 
péditions  de  Richelieu,  alEé' 
testants  d'Allemagne,  àtBi 
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rePEspagnc  et  la  maison 
on  il  entrait  dans  la  po- 
stre  de  se  seirir  de  tous 
][ui  s* étaient  fait  un  nom 
s  civiles.  Heuii  de  Ro- 
)mmandemcnt  de  Tar- 
ie maréchal  de  Chà* 
î  G>)ign}' ,  fut  placé  à 
rmée  d  Ailemac;ne;  et 
ine  expérimenté,  hom- 
in  courage  aventureux, 
res  quelques  galères  avec 
ntribua  puissamment  à 
îles  Saint-Ilonorat  et 
rite  sur  les  Espagnols 
t  emparés.  On  lit  dans 
u  sieur  Raphaël  Ca- 
udi  15  juillet  1638  , 
équc  de  Bordeaux  fait 
en  Ré,  les  navires  où 
nt  le  sieur  de  Saint- 
ehan  Guiton,  ci-devant 
lochelois,  afin  d*emme- 
ns  qui  ont  été  pris  en 
Huit  ans  plus  tard,  en 
Guiton  aux  prises  avec 
igne,  devant  Orbitello; 
é  de  Tamiral  de  Rrezé, 
ne  homme  emporté  par 
milieu  de  la  bataille. 
Prance  fut  vaincue;  et 
ton  périt  aussi  de  quel- 
anon  ou  d^une  mous- 
lepuis  cette  époque  on 
i  parler  de  lui.  11  ne 
■nfants  mâles  ;  une  cir- 
•à-fait  inconnue  ,  mais 
1  acte  authentique ,  c^est 
filles  épousa  Jacob  Du- 
,  le  frère  du  grand  Du- 
famille  protestante  corn- 
iton  (i).  Voici  un  pas- 

iii,  djfi-;  sou  inanairrity  parle 
i%e%  (îuitoii,  «  prochr  parent 
:|ui  »e  troiiTail  .'iiiitsi  diin*  la 
juu  du  siè(;e.  Vi-rt  le  milieu 
le  pore  Arcèrr,  auteur  d'uoe 
huile,  écrivait:  «M.  Guitoo, 
tct  4  tiuakcniof .   m'astui» 
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sage  du  contrat  de  mariage  ugné  k  la 
Rochelle  le  23  sept.  1646  ,  par  de- 
vant TAngloîs,  notaire  :  «  11  appert 
u  que  Jacob  Daquesne,  écujer  ,  ca- 
«  pitaine  entretenu  pour  le  serrice  de 
«  sa  majesté  en  la  marine,  natif  de 
la  ville  de  Dieppe,  au  pajs  de  Caai, 
fils  d* Abraham  Duquesne,  aussi 
écuyer  quand  vivait,  aussi  entretenu 
pour  le  semce  du  roi  en  ses  armées 
navales',  et  de  dame  Marthe  de  Caux 
sa  veuve,  demeurant  en  la  ville  de 
Dieppe,  épousa  damoiselle  Suzan- 
ne Guiton ,  fille  de  Jehan  Guiton 
écuyer  et  de  Marguerite  Prévost  son 
épouse.  »  Consultez  le  Journal  im- 
primé du  siège  de  la  Rochelle,  par 
Memiaut,  contemporain  de  Guiton 
(in- 12);  tlV Histoire  de  la  ville  de 
la  llovJielle  et  du  pays  d^Aunis, 
par  le  P.  Arccre  ;  2  vol.  iii-4".  On  a 
proposé,  en  1837,  d* ériger  un  mo- 
nument au  maire  Guiton,  sur  la  princi- 
pale place  de  la  Rochelle.  M — z — y . 
GUIZOT  (Elisabeth -Char- 
lotte-Pauline  DE  Meulan),  née  à 
Paris,  le  2  novembre  1773  ,  fille  de 
M.  de  Meulan,  receveur- général  des 
finances,  passa  son  enfance  au  sein  de 
la  société  la  plus  élégante  et  la  plus  cui-^ 
tivée  du  XVIII^  siècle.  La  révolution, 

3ui  détruisit  cette  société  et  la  fortune 
e  sa  famille,  fournit  àTéiiergie  de  son 
caractère  et  à  la  richesse  de  son  esprit 
Foccasion  de  se  développer.  Pendant 
la  Terreur ,  plongée  à  la  fois  dans  la 
solitude  et  Tanxiété,  elle  y  contracta 
le  goût  et  r  habitude  de  la  méditation 
et  du  dévouement.  Dès  qu^un  peu  de 
calme  eut  reparu,  uniquement  préoccu- 
pée du  désir  d^assnrer  à  sa  mère,  à  sa 
sœur,  à  ses  frères  ,  une  situation  plus 
douce,  et  encouragée  par  les  conseils 
de  quelques  amis  ,   entre  autres    de 

qu'il  p»t  de  la  faniillo  de  Cïuitr.a;  il  dest-end 
ai>|>ar«mmcnt  d«  Jacques  Ouitob,  da  gu)  -Aa» 
nhaël  Colin  fait  nteniion.  H  ne  parait  pa&  que 
\f.  dernier  maire  ait  laiwé  de«  eutanii  milef.  » 
(Vo]^  U  uot*  S  4p  toiBt  Uf  p«  Cvli-^     -      ■ 
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MM.  Suardet  Devaines,  elle  commen- 
çai écrtrr  deux  r(tinaiis,les  Contradic- 
tions et  la  Chiiftelle  d\  iytan  fuitîiit 
ses  preaiiers  essais.  Une  iniai;i nation 
très-ori<;inale,  un  espiil  d\>bset'Yation 
meneilieiiseineut  sensé,  fin  et  piquant, 
une  sensibilité  très-\  ive  et  pourtant  tre s- 
contenue  et  très-simple  dans  son  ex- 
pression ,  les  firent  reinaruucr  des  jui;es 
les  plus  difficiles.  Ces  qualités  se  révé- 
lèrent de  plus  en  plus  dans  de  nombreux 
articles  de  littérature,  de  philosophie 
morale,  de  peinture  des  mœurs  et  des 
caractères,  insérés  dans  les  recueils  et  les 
journaux  du  temps,  spécialement  dans 
les  Arclmes  littéraires  et  le  Puhli- 
ciste.  Les  gens  de  lettres  et  les  gens  du 
monde  lisaient  avec  une  curiosité  pleine 
d^intérét  ces  productions,  sérieuses  bien 
que  fugitives,  d*une  jeune  personne  iné- 
puisable dans  son  activité  intellectuelle 
comme  dans  son  dévouement  à  ceux 
qa*elle  aimait.  £n  même  temps  qu'elle 
écrivait  tous  les  jours  et  sur  les  sujets 
les  plus  divers,  M"^  de  Meulan  réglait 
les  aiïaires  aussi  compliquées  que  déla- 
brées de  sa  famille,  s* occupait  de  Ta- 
yancement  de  ses  frères ,  et  sacrifiait , 
pour  marier  sa  sœur,  sa  part  d'un 
petit  héritage.  Le  malheur  vint  la  frap- 
per au  milieu  de  tant  de  travail  ;  sa 
sœur,  M"**'  J)illon,  perdit  subitement 
son  mari.  Sa  santé  était  altérée  et  son 
âme  très-inquiète.  Elle  reçut,  d'une 
personne  qui  ne  se  nommait  pas ,  Fof- 
fire  d'écrire  pour  elle  et  à  sa  place,  dans 
les  recueils  auxquels  elles  concourait, 
afin  qu'elle  pût  prendre  quelque  re- 
pos. £Ile  refusa  d'abord,  quoique  très- 
touchée  et  reconnaissante.  On  insista. 
Elle  accepta  et  reconnut,  aux  premiers 
articles  qui  lui  furent  envoyés ,  qu'elle 
pouvait  accepter  sans  embarras.  Ils 
venaient  de  M.  Guizot,  très-jeune 
alors  (1807),  et  qui  se  fit  connaître  au 
bout  de  quelques  semaines.  Une  pro- 
fonde intimité  s'établit  entre  ces  deux 
s,  singsUèremcnt  faites  pour 
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se  comprendre,  se  go&terct 
lopper  mutuellement  dans  une 
pleine  de  vérité  comme  de 
Cinq  ans  après,  en  1 81 2, le 
les  unit,  et,  malgré  la  diifér 
âges,  cette  union  fut  coui 
aussi  tendre  que  sereine.  ^1 
zot  s'associait  avec  le  dévon 
plus  clairvoyant,  on  pourra 
plus  sévère  en  même  temp 
plus  passionné  ,  à  toute  l 
son  mari ,  et ,  joignant  à  la 
supériorité  un  déintéressen 
mirable  ,  concentrait  sur 
l'ambition  comme  toute  la 
de  son  àme.  £n  1814  ,  \ 
entra  dans  les  aOTaires ,  et 
rets  de  la  vie  politique  se  ; 
pour  lui  à  ceux  de  T étude  et  d 
Aussi  active  dans  le  bonheur 
l'adversité  ,  et  se  prêtant  à 
comme  à  la  mauvaise  forti 
la  même  dignité,  M.^^  Gni» 
alors  ses  pensées  habituelles 
ducation.  Elle  avait  perdu  an 
enfant,  mais  elle  en  avait  on 
objet  d'une  tendresse  et  d'u» 
tude  infinies.  Pendant  qu'elle 
elle  publia  sous  le  titre  ae  :  1*^ 
/unis;  2^  l'Écolier,  oaBacu 
tor  ;  3*'  Nouveaux  contes,  hii 
mes  qui  sont  de  vrais  moilé: 
l'art  d'amener  les  enfants  aux 
aux  émotions  morales  les  plus 
en  affermissant  leur  raison  et 
primant  à  leur  imagination  ua  : 
ment  aussi  sain  qu'animé.  Ctf 
obtinrent  le  plus  grand  succès 
réimprimés  presque  tous  les  aas. 
colier,  particulièrement  rea» 
par  la  vérité  des  caractères,  le i 
et  la  profondeur  des  scatiad 
variété  des  scènes,  le  charme  w 
versations  et  du  récit,  recotesl 
de  l'Académie  firan-^*2use,  le  f^ 
par  M.  deMonthyon  poorT* 
littéraire  le  plus  utue  aax  fflOi» 
tait  au  milieu  des  vicîiJlrfii  i^ 
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]eson  mari,  pendant  les  an- 
par  fidélité  à  ses  idées  et  à  ses 
passait  hors  des  affaires,  que 
izot  se  livrait  à  ce  genre  de 
)ns,  utiles  à  sa  modeste  fortu- 
ne temps  qu* elles  répondaient 
ccupations  habituelles.  Lors- 
Luatîon  lui  permettait  un  plus 
r,  elle  se  plaisait  à  lire  et  à 
sur  les  plus  hautes  questions 
ophie  morale  et  d* ordre  so- 

goût  pour  la  vérité,  et  aussi 
r  à  son  mari  Taide  et  VasTé- 
le  conversation  infiniment  n- 
limée.  Elle  écrivit  ainsi,  sans 
>ein  que  de  se  rendre  compte 
Dpres  idées,  trois  essais  intî- 
l)es  idées  de  droit  et  de  de- 
ddérécs  comme  fondements 
ciété;  2"  De  l'anarchie  et 
'Ar;  3"  Sur  la  vie  et  les 
Ahuilard  et  d'Héloîse,  qui 
publiés  qu*après  sa  mort.  Li- 
itations  d*un  esprit  original 

qui  porte  le  flambeau  de  sa 
lans  tous  les  détours  d*une 
1res -ingénieuse ,  quelquefois 
le  ,  et  aboutit  aux  résultats 
lumineux.  Mais  Tcducation 
ours  Tobjet  préféré  des  ob- 
s  et  des  réflexions  de  M'"** 
\  la  demande  de  son  mari  , 
prit  de  recueillir  et  d^expo- 
)nncipales  idées  à  ce  sujet. 
:  sorti  son  plus  grand  et  plus 
gc,  V Education  domestique, 
es  de  famille  sur  l'éduca- 
!  nouveau  couronné  par  l'A- 
française  le  31  août  1827, 
iprès  la  mort  de  M'"**  Guizot, 
ouvrage  littéraire  le  plus  utile 
irs.  Jamais  jugement  acadé- 
e  fut  plus  juste  ,  ni  mieux 
1  mérite  d'un  livre.  Les  Let- 
limille  sur  Véducation  sont 
lin  ouvrage  vraiment  neuf  et 
i  Texamen  des  plus  grands 
!8  de  la  nature  et  de  la  desti- 
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née  hamaîne  se  mêle,  avee  un  naturel 
admirable,  à  la  peinture  des  pensées , 
des  sentiments ,  des  occopations  inti- 
mes de  deux  mères  entièrement  adon- 
nées à  réducation  de  leurs  enfants, 
dont  elles  s'entretiennent  entre  elles, 
ou  rendent  compte  à  leurs  maris 
absents.  Peu  de  livres  mettent  à  ce 
point  en  mouvement  Tesprit  et  le 
cŒur  du  lecteur ,  tant  les  idées  y  sont 
abondantes  ,  fécondes ,  les  sentiments 
énergiques,  simples,  communicatî& , 
le  style  vif  et  élevé,  tant  la  raison 
et  la  sensibilité  éclatent  et  brillent  à 
chaque  page.  M"^^  Guixot  avait  com- 
mencé son  ouvrage  au  milieu  des 
premières  atteintes  d'une  maladie  gra- 
ve ;  elle  le  poursuivit  avec  une  ardeur 
qui  lui  était  naturelle  dans  tout  ce 
qu'elle  entreprenait ,  et  peut-être  aussi 
avec  quelque  secret  et  triste  pressenti- 
ment. ËUe  était  depuis  quelque  temps 
fatiguée  et  comme  épuisée  par  l'activité 
de  sa  vie  et  de  son  âme.  Loin  de  s'a- 
bandonner à  cette  Lassitude  intérieur 
re ,  elle  la  repoussait  et  s'en  défiendait 
avec  un  redoublement  d'énergie.  Elle 
était  heureuse  ;  elle  voulait  vivre  et 
continuer  d'honorer  son  bonheur  par 
le  noble  emploi  de  sa  vie.  Au  prin- 
temps de  l'année  1827,  le  mal  s'ag- 
grava rapidement  ;  les  eaux  de  Plom- 
bières furent  indiquées;  l'idée  d'un 
voyage,  d'aspects  nouveaux  et  riants, 
émut  vivement  son  imagination.  Sur- 
tout elle  y  voyait,  sans  le  dire,  une  der- 
nière ressource  après  tant  de  remèdes 
inutilement  tentés  par  la  science  la  plus 
habile  et  la  plus  attentive.  MM.  Lher- 
minier,  Andral,  Boycr,  Broussais, 
KorcfF,  lui  donnaient  depuis  long- 
temps leurs  soins.  Ils  avaient  ralenti, 
mais  non  arrêté  les  progrès  du  mal. 
Elle  partit  avec  son  mari,  son  fils ,  sa 
belle-mère  et  sa  nièce,  M  ËliyaDîl- 
lon,  qu'elle  aimait  tendrement.  Les  dis- 
tractions du  v(^ag4^  }ui  fiur^it  4ouceS| 
maïs  les  eaax  m  Aoi  ef  p<vti^t  an- 
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cun  soulaf^enent.  Elle  revînt  ï  Paris 
à  la  fin  du  mois  de  juillet,  en  proie  à 
de  cruelles  soulTrancrs,  et  convaincue 
que  rien  ne  pouvait  retenir  la  vie  qu* elle 
sentait  s* écouler.  Forte  et  calme  dès 
que  cette  conviction  fut  entière,  elle  ne 
s  occupa  plus  que  de  son  mari,  de  son 
fils,  de  sa  nièce,  de  plus  en  plus  ten- 
dre et  sereine  avec  eux  ,  les  réunis- 
sant auprès  de  son  lit ,  essavant  de 
préparer  leur  avenir.  Le  1^'  août 
1827,  sans  a^^itation,  sans  douleur, 
elle  s'étei(;nit  pendant  que  son  mari 
lui  lisait  un  sermon  de  Bossuet  sur 
riromortalité  de  Tâme.  En  1828  , 
I^I.  Guizot  publia,  sous  le  titre  de  : 
Conseils  de  morale,  2  vol.  in-8*',  où 
étaient  rassemblés  ses  principaux  arti- 
cles insérés  dans  les  recueils  publics , 
ou  les  journaux ,  et  beaucoup  de 
morceaux  inédits  trouvés  dans  ses  pa- 
piers. En  tête  de  ces  deux  volumes  est 
une  Notice  détaillée,  par  M.  de  l\é- 
musat.  lie  caractère  et  Tesprit  de 
jyjme  QyjjQ^  y  g^jj^  peints  avec  autant 

de  vérité  que  de  finesse  et  de  charme. 
Plus  tard,  dans  la  Revue  des  deux 
mondes ,  M.  Sainte-Beuve  écrivit  sur 
jyjme  Qyj^ot,  cousidéfée  surtout  com- 
me moraliste,  un  essai  très-remarquable 
où  il  détermine,  avec  une  pénétration 
pleine  de  justesse ,  la  place  qui  lui  ap- 
partient entre  La  Bruyère,  Vauvenar- 
gues  et  Duclos.  Cet  essai  a  été  repro- 
duit, avec  un  portrait  de  M°**^  Guizot, 
dans  la  Biographie  des  femmes  au- 
teurs contemporaines  françaises, 
publiée  par  M.  Alfred  de  Moutferrand. 
On  trouve  aussi  dans  le  Dictionnaire 
de  la  conversation  et  de  la  lecture  (t. 
XXXI)  une  notice  très-touchante  et 
très-spirituelle  sur  M°**^  Guizot,  écrite 
par  son  fils.  Plusieurs  autres  notices  et 
portraits  ont  paru  dans  divers  recueils. 
Son  mari  ^arde  encore  quelques  frag- 
ments inédits.  Ses  ouvrages  publiés 
«ont:  1*^  Les  contradictions,  1  vol. 
in-42,  1799;  ^  La  chapelle  dtÂy 
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tan,  5  vol.  iB-i9.  1800;  ^  éSt, 
vol.  în-lâ,  1810;  V'Essahàem 
turt  et  de  morale^  1  vol.  in^,  IM 
non  vendu;  V  Les  enjunts.  â  i 
in-lâ,  1812,  6  édfitîons:  5**  Vè 
lier,  on  Raoul  et  Victor^  in 
in-lâ,  1821,  5  éditions;  6"  .Va 
idéaux  contes^  S  vol.  ui-12, 18â, 
éditions  ;  7"  Education  damaà^ 
ou  Lettres  de  famille  sur  Tâm 
tion,  2  voK  in•8^1826, 3édit.;8'ri 
Jamille,  2\ol  m-12,  1828, 4ç& 
9*^  Conseils  de  morale^  ouEsmt 
t homme,  les  mœurs  ^  les  canà 
TM,  etc.,  2  vol.  in-8'',  18»;  « 
Un  très-grand  nombre  d*vticb< 
fragments  de  tout  genre  dans  le  A 
hliciste,  les  Mélanges  li'térdmj^ 
Variétés  littéraires^  les  .tf* 
philosophitfues  et  litténàHi  ^ 
Arumlcs  de  téducatitm^  etc.,^ 

l 

GITIZOT  (MARGrnnfrlf 
drée-Eliza  Dillox)  ,  née  k3^* 
1804,  nièce  delà  prëccdeate, clI9 
d'elle  par  son  esprit  autant  ipe|K> 
caractère  ,  épousa  M.  Guiiot  et  i 
condes  noces,  sure  de  réponJnv*) 
que  sa  tante  avait  laissé  cntmtf 
mourant.  Tous  ceux  qui  oitc** 
cette  jeune  femme,  enlevée  à  lato* 
Tàge  (le  11  mar^  1833),  »  i^ 
d'une  destinée  aussi  doace  i|M  l> 
lante ,  ont  consente  d'elle  le  plvC 
fond  souvenir:  «  C'était,  a  dit  31'' 
«  lemain,  une  de  ces  persooMi^ 
«  et  charmantes  dont  TexisteiK^ 
«  téresse  comme  un  modèle  ^*y 
«  et  de  bonheur.  *»  Eulaavrtf 
adonnée  aux  affections  et  au  ^ 
de  famille  ,  d'un  cœur  aussi  wm 
que  son  esprit  était  élevé ,  ch  ■ 
jamais  désiré  que  le  public  Bf0^ 
d'elle  et  de  son  nom  ;  elle  coMtf 
ses  loisirs  à  l'éducation  des  oifW 
au  soulagement  des  malhevreOi  \ 
surveillance  de  pluneon  élaUi»^ 
charitables  ;         woà  golt  pov  I* 
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ismces  mtellectodles  était 
e  dësintëressé  ;  elle  savait 
tes  les  langues  de  T Europe; 
étaient  continuelles  et  très- 
lie  retenait  tout  ce  quelle 
>e  plaisait  surtout  aux  lec- 
îques.  Elle  a  écrit  dans  la 
çnise,  sans  jamais  se  nom- 
urs  articles  très-remarqua- 
évation  pieuse  des  idées  et 
iple  des  sentiments.  Après 
1834,M.Guizot  fit  im- 

rimpnmerie  royale  et  à 
:emplaires  seulement ,  un 
1°  contenant  sept  essais  de 
Guîzot:    i^  de  Corinne; 

Byron;  3°  de  la  Cha- 
a  place  dans  la  vie  des 
°  un  Mariage  aux  îles 
;  5°  le  Maître  et  l'Es- 
Orage;  7^  Caroline^  ou 
z  malheur.  Ce  qui  brille 
i  ces  essais^  c*est  la  sérénité 
e  à  racti\ilé  de  l'esprit,  et 
ation  très*{i;racieuse  ,  em- 
:omme  pénétrée  d'une  mo- 
ide.  Enlevée ,  après  quatre 
1 ,  à  son  man  désespéré  , 

Guizot  lui  a  laissé  trois 
1  trouve  sur  elle,  dans  la 
'  des  femmes  contempo- 
*  notice  pleine  d'intérêt  et 
it  quelques  fragments  de 
i  sa  sœur,  par  M"^®  Ama- 

Z. 
>T  (François-Jean)  ,  fils 
["*'  Pauline  Guizot,  né  le 
15,  avait  fait  dans  les  let- 
)sophie,  les  mathématiques, 
très-fortes,  et  entrait  dans 
les  plus  belles  qualités  na- 
ime  sous  les  plus  brillants 
la  destinée,  lorsque,  le  15 
r,  une  pleurésie  le  ravit  à 
it  il  était  à  la  fois  la  con- 
espérance,  la  joie  et  For- 
mpagnons  d'études  gardent 
MHnme,  qui  joignait  à  une 
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channantê  ii^att  Teq^rit  le  plus  pi- 
quant et  le  caractère  le  plus  aioiable 
comme  le  plus  élevé ,  un  souvenir  pro- 
fondément tnste  et  aiïedneax.  Iln*a 
laissé  qu'une  notice  sur  sa  mère,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.        2L 

GUMILLA  (le  P.  Joseph), 
missionnaire  espagnol,  né  vers  1690, 
ayant  embrassé  la  règle  de  Saint- 
Ignace  ,  fut  destiné  de  bonne  heure 
aux  missions  de  l'Amérique.  A  son 
arrivée  dans  la  Tïouvelle-Grenade,  it 
s'appliqua  d'abord  à  l'étude  de  la  lan- 
gue des  Indiens  ;  et  il  y  fit  des  progrès, 
assez  rapides  pour  pouvoir  se  passer 
d'interprète.  Dans  le  même  temps  il 
perfectionnait  ses  connaissances  en  géo- 
graphie  et  en  astronomie  ,  prévoyant 
qu'elles  lui  seraient  nécessaires  pour 
explorer  des  contrées  sur  lesquelles  on 
n'avait  alors  que  des  notions  incom- 
plètes. Envoyé  successivement  dans  di- 
verses provinces,  tout  en  remplissant 
les  devoirs  de  son  ministère  avec  beau- 
coup de  zèle,  il  observait  les  mœurs 
des  habitants ,  et  profitait  de  la  con- 
fiance qu'il  savait  leur  inspirer  pour  en 
obtenir  les  indications  dont  il  avait  be- 
soin. L'histoire  naturelle  occupait  aussi 
les  loisirs  du  P.  Gumilla.  Dans  ses 
excursions  il  recueillait  des  plantes 
inconnues  en  Europe ,  formait  des 
collections  d'insectes  ;  et  disséquait , 
pour  étudier  leur  organisation ,  les 
animaux  que  les  Indiens  lui  rappor- 
taient de  leur  chasse  ou  de  leur  pê- 
che. Ayant  été  nommé  supérieur  des  , 
missions  de  l'Orénoque^  il  remonta  les 
bords  de  ce  grand  ileuve,  autant  que 
purent  le  lui  permettre  les  obstacles 
qu'il  rencontrait  à  chaque  pas ,  et  visita 
tous  les  établissements  tant  indiens 
qu'espagnols  situés  dans  cette  immense 
province.  Après  tant  de  fatigues,  le  P. 
Gumilla  devait  sentir  le  besoin  du  re- 
pos ;  mais  l'expérience  qu'il  avait  ac- 
quise ,  par  un  séjour  de  plus  de  trente 
ans  dans  les  Indes,  le  fit  choisir  pour 
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lait  Fentendre,  à  qui  était  de  force  k  le 
comprendre.  U  nVst  pas  un  de  ses  amis 
(lui  n  ait  ainsi  reçu  de  lui  nombre  de 
dorunuMits  précuMix.  Souvent,  il  est 
vrai,  à  lui  seul  il  n'eut  pu,  sans  quitter 
ses  travaux  ordinaires,  achever  ses  re- 
chorrlies  sur  un  objet.  Si{;nalant  alors 
h  d'autres  savants  rc  qu'il  avait  trou- 
vé, signalant  ce  qui  restait  à  faire,  il 
leur  laissait  Texploration  à  terminer. 
Kutin,  eu  1811,  il  mit  son  nom  à  la 
tète  d'une  entreprise  parfaitement  en 
harmonie  a\ec  ses  ;;oùts.  Ce  fut  la  pu- 
blication d'un  herbier  sec  de  la  Silë- 
sic.  par  livraison  de  cent  plantes^  sous 
le  lilro  d'//*7'/h/rmw  vh'um.  11  coni- 
plclail  par  \\  le  travail  de  deux  savants 

ph\loj;raplies  O^»'»*"*^^'^^  ^^  Krokcr) 
qui,  procrdiMUiiionl,  a> aient  donné  la 
noincnclaturo  et  la  description  de  toutes 
les  plantes  do  la  Silosie  ;  l'herbier  de- 
vait èclaircir  la  flore  comme  la  llore 
expliquer  l'iierbior.  Il  eut  pour  aide 
principal  dans  colle  enlveprise  le  natu- 
ralislo  Scliummel.  Oia^îne  année,  pour 
recueillir  SOS  oxouipiaircs,  il  voya};eait 
dans  une  d«'s  zones  nionl aqueuses  de  la 
Silésle  C  le  Uiesenj;obirj;e,  le  comté  de 
(ilatz,  les  Sudètes,  les  monls  Klokacz, 
jusqu'à  Habia-tiora'  ;  et,  se  mettant  en 
rapport  avec  les  savants  (pii  s'intéres- 
salcul  à  sa  publication,  il  récoltait  ainsi 
dos  plantes  et  des  observations.  Riche 
d'une  énorme  quantité  d'individus  bo- 
taniques, il  apportait  un  soin  extrême  à 
distinguer  les  {genres,  espèces,  variétés, 
à  ne  point  faire  de  doubles  emplois ,  à 
ne  pas  donner  deux  noms  à  la  même 
plante.  Le  moindre  doute  suffisait  pour 
qu'il  renvovàt  à  un  plus  ample  informé 
et  pour  qu'il  ajournât  l'admission  de 
l'espèce  ou  variété  prétendue  dans  l'her- 
bier. Aussi  a-l-on  vu ,  faute  de  celte 
critique  inexorable ,  présenter  souvent 
comme  ncu^es  des  choses  qui  avaient 
été  lon^-lcmps  auparavant   observées 
"  Gïnther  et  rejetccs  par  son  érudi- 
ise.  C'est  8iirtoo4  dans  les 
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genres  Aconis,  Aubas,  Him 

Rose,  et  quelques  autres  non  m 

ches  en  subdivisions ,  qu*il  fit 

lui  et  ses  amis,  d'un  esprit  de 

et  de  classification  très-éleré.  < 

en  dépit  de  tous  ses  soins,  il  se 

une  inexactitude  dans  Tonvra^ 

avertissait  dans  les  livraisons 

quentes,  sitôt  qu*il  Tavait  déo 

J^  publication  de  VHérbariun. 

durait  depuis  treize  ans,  qnan 

ther  se  promettant  enfin  de 

dire,  lui  aussi,  Exegi  monum 

mais  non  asre  perennius ,  car 

s'y  mettent ,  voulut  soustraire  i 

vail  à  leurs  ravages ,  et  fit  para 

Enumeraiio  stirpîum  plumen 

mm  (jitœ  in  Silesia  sponU 

niuni,  Bi  eslau ,  1824.  Pohl  et 

gel  ont  donné  à  une  espèce  de 

tille,  le  nom  de  Poteniilla  Gi 

Trois  genres  aussi  ont  été  i 

Giînthera  par  Àndrezeïovsld, 

ranus,  Sprengel.  Le  dernier,  i 

Sprengel,  présente  plusieurs  es( 

marquables  et  probablement  i 

ui  propagera  le  pluslong-tenmi 

e  Cunther.  Il  appartient  à  1 

des  svnanthérées.  P— 

GlSTAVE  IV,  roi  de 

fils  de  Gustave  111  et  de  Sopl 

deleine    de   Danemark  ,    na 

Stockholm,  le  1^^  nov.  iTli 

mier  fruit  d'un  mariage  qui  ai 

stérile  pendant  douze  ans.  G 

constance  a  donné  lieu  à  beau 

conjectures  sur  la  légitimité  de 

sance  (1)  ;  mais  la  source  mân 

conjectures  malveillantes,  con 

tout  le  monde,  en  affaiblit  m 

ment  l'effet.  C'était  évidemmen 

secrète  ambition  du  duc  deSude 

(i)  On  a  |«ri*tcnda  que  GiiKlava  III i 
rahi,  après  dnnze  ans  de  inarivgei  it 
liiTÏt ier.  .1 V Ait  iiilrodoil  liii'iiii'iiM  dans 
rny.ilf  un  de  sps  clianilicllani  nouiia 
t^-t  lioiniiic,  qni  vivait  enceiv  il  j  ■ 
iii':ci  à  Mjam  en  Toacane,  ibua  «■  i^ 
de  la  uiucTf,  racontait  imi  aMBliini 
pasuuVr,  taait  oo  b^  «oyatt  pn. 
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directîoD  d*Hemibftaedt,  fl 
tilde  des  sciences  physiques 
I,  priiicipalemeiit  de  la  chi- 
ninéraloi^ie  et  de  la  koUni- 
lies  lectures  de  Weldenow 
lique  avaient  surtout  avivé 
efiài  naissant,  au*acheya  de 
,e  commerce  d*Al.  de  Hum- 
lutres  savants.  Il  trouvait 
MJp  de  secours  pour  ses  ëtu* 

riclie  collection  pbytolo- 
•ossëdait  un  de  ses  parents, 

de  la  cour,  et  où  se  trou* 
icoup  d'espèces  exotiques. 
le  était  dans  un  véritable 
il  entreprit  de  la  classer, 
.  â  chaque  plante  son  nom 

ou  un  nom  qu*il  imagi- 
int  chaque  fois  que  Toe- 
présentait  la  synonymie.  Il 
m  voyage  dans  le  Ilarz,  et 
rSaxe  et  TËrzgebirge  en  Si- 
encore  un  an  oarut  la  phar- 
m  oncle  Jean  Guntner  à 
,  après  avoir  subi  Texamen 
pour  obtenir  Tautorisation 
comme  pharmacien  (179G), 
la  dans  l'exercice  de  cette 

Sa  vie  ne  présente  pour 
os  d'événements.  Moins  de 

après  (1799),  il  fut  nommé 
u  collège  de  médecine  de 
ice  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
.816  l'université  de  Franc- 
oya,  suivant  un  usage  fré- 
lemagne,  le  diplôme  de  doc- 
ilosopliie.  Les  sociétés  de 
e  Katibboniie  et  d'histoire 
e  I^ipzig,  la  réunion  des 
ide  l'Allemagne  septentrio- 
iDptaient  parmi  leurs  niem- 
us  zélés.  Il  était  pourtant 
t  travaillé  d'horribles  accès 

et  depuis  1819  il  avait 
ièrement  paralysé.  Il  eut 
r,  analyser  les  eaux  de 
n,  de  Langenan,  de  Ku- 
nWent  f  as  la  vorm  dt  U 
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guérir,  et  il  ne  fiit  déUvrë  de  ses  maaa. 

2ue  par  la  mort,  le  18  juin  1833. 
runtlier  était  habile  chimiste  et  sur- 
tout expérimentateur  et  manipulateur 
adroit  :  il  rendit  de  grands  services  par 
ses  préparations  et  ses  analyses  au  col- 
lège médicinal  de  Breslau.  Il  projetait^ 
dans  ses  dernièresannées,  une  collection 
d'échantillons  pharmaceutico  -  chimi- 
ques, qui  eussent  été  accompagnés  de  la 
description  minutieuse  des  procédés  mis 
en  œuvre  pour  les  obtenir.  L'ornî- 
thologie ,  1  entomologie ,  la  minéra- 
logie, la  chimie  étaient  aussi  au  nom- 
bre de  ses  sciences  iavorites.  U  avait 
pour  toutes  de  belles  collections.  Mais 
c*est  particulièrement  en  botanique 
qu'il  mérita  d'être  distingué.  Il  était 
au  fait  de  tout  ce  qui  se  publiait  de 
nouveau  sur  les  plantes  vivantes ,  il 
les  cultivait  dans  son  ^'ardin  ;  mortes, 
il  les  recueillait  dans  son  herbier.  Il 
compulsait  chaque  année  les  catalogues 
de  graines,  et  se  fournissait  de  toutes 
celles  qui  pour  lui  étaient  nouvelles. 
Lors  de  l'établissement  du  jardin  bota- 
nique de  Breslau,  il  l'enrichit  d'un 
grand  nombre  de  plantes  vivaces.  Il 
entretenait  une  correspondance  active 
avec  les  premiers  botanistes  de  la  Silé- 
sie,  et,  bien  que  portant  de  préférence 
ses  investigations  sur  les  plantes  pha- 
nérogames, il  contribuait,  pour  sa  part, 
à  encourager  les  recherches  sur  la 
cryptogamie  :  les  lichens  surtout  l'oc- 
cupèrent long-temps.  Il  fit  aussi  beau- 
coup de  recherches  sur  les  divers 
cistes  comparés  au  quina  et  aux  écorces 
étrangères  douées  d'énergiques  pro- 
priétés médicales.  Il  est  vrai  que  nul 
résultat  de  ces  études  n'a  paru  sous 
son  nom.  Mais  tel  était  le  caractère 
de  (ftiiither  :  pour  lui,  étudier,  était 
un  charme;  découvrir  un  bonheur  :  la 
gloire  d'avoir  découvert ,  il  s'en  sou- 
ciait ueu ,  il  ne  la  revendiquait  pas ,  il 
la  laissait  i  d'autres  :  ce  qu'il  avait 
trouvé,  il  la  communiquait  à  qui  voar 
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laît  Tentenilre,  à  qui  était  de  force  i  le 
rompi  fmire.  Il  iiVs!  pxs  un  de  ses  arais 
(lui  ii*ail  ainsi  reçu  (te  lui  nombre  de 
(Inrumrnls  itrôcicux.  Souvent,  il  est 
\rai,  à  lui  soûl  il  n*cîtt  |»u,  sans  quitter 
ses  tra\au\  (ordinaires,  achever  ses  re- 
rh(M-clics  sur  un  oltjct.  Signalant  alors 
à  d*aulres  savants  ce  qu*il  avait  trou- 
vé, si;;na1ant  ce  qui  restait  à  faire,  il 
leur  laissait  Tcxploration  i  terminer. 
Kiifin,  eîi  1811,  il  mit  son  nom  à  la 
tête  d\ine  entreprise  parfaitement  en 
harmonie  avec  sos  (;nûts.  Ce  fut  la  pu- 
blication d*un  herbier  sec  de  la  Silé- 
sic,  par  livraison  de  cent  plantes,  sous 
le  titre  è^lïvrbanum  vhum,  11  com- 
pli'tail  par  W  le  travail  de  deux  savants 
ph\lo|;raphes  (MatuscliLa  et  KroLer) 
qui,  précnlemnient,  avaient  donné  la 
nomenclature  et  la  description  de  toutes 
les  plantes  de  la  Silcsie  ;  Therblcr  de- 
vait éclaircir  la  Hore  comme  la  flore 
expliquer  riicrbicr.  Il  eut  pour  aide 
principal  dans  cette  entreprise  le  natu- 
raliste Schummel.  Chaque  année,  pour 
recueillir  ses  exemplaires,  il  voyageait 
dans  une  dos  zones  inonlapieuses  de  la 
Silésie  (  le  Ricsenj^cbirgc,  le  comté  de 
Glalz,  les  Sudètes,  les  monts  KIokacz, 
jusqu'à  Babia-Gora)  ;  et,  se  mettant  en 
rapport  avec  les  savants  qui  s'intéres- 
saient à  sa  publication,  il  récollait  ainsi 
des  plantes  et  des  obscnations.  Riche 
d'une  énorme  quantité  d'individus  bo- 
taniques, il  apportait  un  soin  extrême  à 
distinj;uer  les  genres,  espèces,  variétés, 
à  ii(T  point  faire  de  doubles  emplois ,  à 
ne  pas  donner  deux  noms  à  la  même 
plante.  Le  moindre  doute  sulTisait  pour 
qu'il  renvoyât  à  un  plus  ample  informé 
et  pour  qu'il  ajournât  l'admission  de 
l'espèce  ou  variété  prétendue  dans  l'her- 
bier. Aussi  a-t-on  vu ,  faute  de  cette 
critique  inexorable ,  présenter  souvent 
comme  neuves  des  choses  qui  avaient 
été  long-temps  auparavant  obsen'ées 
par  Giînther  et  rejetées  par  son  érudi- 
tion jiidîcieu.se.  C'est  »irtoo4  dans  les 
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mires  Aconis,  Auèas,  Hier 
liose,  et  qudqaes  autres  ma  i 
ches  en  subdivisions ,  qu'il  fit 
loi  et  ses  amis,  d*iin  esprit  àt 
et  de  classification  très-éleré. 
en  dépit  de  tons  ses  soins,  il  se 
une  inexactitude  dans  romnj 
avertissait  dans  les  livnisoK 
quentes,  sitôt  qu*il  Tavait  dm 
La  publication  de  YHeràarba 
dorait  depuis  treize  ans,  qnu 
ther  se  promettant  enfin  de 
dire,  lui  aussi  «  Exegi  moimm 
mais  non  are  perenntuSf  a 
s'y  mettent ,  voulut  soostniFes 
vail  à  leurs  ravages ,  et  fit  pnl 
Enumeruiio  siirpium  fhâm 
mm  quœ  in  Sî/esia  spa^ê 
niuni,  Breslau  ,  1824.  Pohlé^ 
gel  ont  donné  à  une  espèce  de; 
tille,  le  nom  de  PateniiUa  G^ 
Trois  genres  aussi  ont  ctr'< 
Gunthera  par  ÀndrezcTfK^i^ 
ranus,  Sprengel.  Le  dénis. <■ 
Sprengel,  présente  plosieinefB 
marquables  et  probablemcit  << 
i  propagera  le  pluslong-toft^ 
e  Gunther.  Il  appartient  an 
des  synantbérées.  P-iB 

GUSTAVE  IV,roideS 
fils  de  Gustave  III  et  de  S«(i» 
deleine  de  Danemark  ,  *^ 
Stockholm,  le  1^^  nov.  lï^* 
mier  fruit  d^un  mariage  qâi^ 
stérile  pendant  douze  ans.  U 
constance  a  donné  lieu  à  boM 
conjectures  sur  la  légitimité  k\ 
sance  (1);  mais  la  source  aèH 
conjectures  malveillantes,  tm 
tout  le  monde,  en  aDaiblit  Bij 
ment  l'effet.  Cctait  évidenadl 
secrète  ambition  du  ducdeStdfl 

(i)  On  a  fuvttnda  que  Gutitt  III i 
ra m,  après  dniue  «nt  de  mamfPi^ 
hrrliier.  avait  iutrodail  luî>nMMrdMil 
rnralr  un  de  ses  chsiubellani  f0Ê0 
Ott  boiiiiue,  qui  vivait  «Mttiv  ilr*! 
iiiica  à  Masm  cd  To«c«b«,  àam  M  ^ 
de  U  uiisènr,  raconiaîl  ion  awtnwl 
paswiil»,  maif  oo  B>tMi|«il  fM. 
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^oy.  Charles  XIII,  LX, 
Torigine  du  jeune  prince 
lUe  en  doute.  On  sait  as- 
k  motifs  de  suspicion,  lors 
seraient  fondé,  ne  peu- 
anger  au  droit,  parce  que 
.  en  fait  de  succession  au 
a  maxime  iUe  est  pater 
œ  demonsirant  doit  être 
illevé  sous  les  jeux  de  son 
des  soins  que  la  paternité 
spirer,  il  devint  bientôt  le 
de  ses  voyages,  même  de 
»ns  militaires,  et  il  reçut 
à  tous  les  instants,  les  le- 
utiles  (2).  11  annonça  de 
I  par  son  intelligence  et  la 
>n  espnt  qu^il  serait  un  di- 
de  Gustave-Adolphe  et  de 
1.  On  lui  a  reproché  de 
iDectation  le  même  costu- 
•ci;  mais  Charles  XII  fut 
lié  comme  un  guerrier  doit 
nanière  la  plus  commode 
pie,  et  sMl  eut  quelques  ri- 
n  petit-neveu  en  eut  aussi, 
\  dans  les  vêtements.  On 
ne  si ,  dès-lors,  le  jeune 
pta  un  modèle,  ce  fut  sur- 
re  ,  dont  il  se  flatta  en 
immencer  le  règne  si  bril- 
1  eut  le  malheur  de  per- 


rtia-Piles  a  raconté  qoe,  »'«tanl 
lolm  fil  1791,  lonqu'on  y  re- 
lie l'inialie  faite  i  Louis  XVI  le 
lu  flrsarmemeiit  dei  gentilsbom* 

Tcnoi  aux  Tuileries  pour  le  dé- 
Ga«tave  III  lui  demanda  avec 
raciié  pour(|noi  Louis  XVI  n'a* 
lé  une  pnrrilltf  insulte  faîte  en 
•es  meilleurs  serTilenn.  M.  de 

qu'il  n'avait  pu  n'-pondre  i 
■ntrement  que  pnr  des  paroles 
la  cuiiduite  du  roi  do  France, 
4ave  s'était  exprimé  en  termes 
r  nne  telle  faiblesse  de  la  part 
disant  «lue  lea  rois  ont  aosti 
jrti  des  devoirs  imp«*rieux  ;  que 
I  SKirJÏt  jamais  ainii  envers  les 

qui  étaient  cependant  bien  loin 
nais  téiiioigiir  un  pareil  zèle.  El 
s  Ir  jeune  Gustave  IV,  i  pein« 
a,  il  lui  dit  1  «  Proitrs  4«  cela , 
WM  bonus  IrfOD.  * 
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dre  trop  jeune  nn  aussi  bon  «ùde  , 
un  aussi  puissant  appui.  Ce  fut  le  29 
mars  1792  que  mourut  Gustave  III , 
assassiné  le  16  de  ce  mois  par  le 
fanatique  agent  d^une  faction  odieuse 
iVoy.  Gustave  III , . XIX  ,  234). 
Son  fils  ,  à  peine  âgé  de  quatorze 
ans  ,  lui  succéda  sous  la  tutelle  et 
la  régence  du  duc  de  Sudermanîe , 
le  même  dont  sa  naissance  avait  tant 
contrarié  les  vues.  Tombé  ainsi  sans 
défense  dans  les  mains  de  son  plus 
dangereux  ennemi,  ce  jeune  roi  ne  put 
que  gémir  en  silence,  lorsqu'il  vit  son 
oncle  faire  grâce  à  la  plupart  des  assas- 
sins de  Gustave  III,  et  prendre  à  tâche 
de  gouverner  dans  des  principes  tout- 
à-fait  diOerents  de  ceux  de  ce  prince. 
Ce  fut  surtout  â  Tégard  de  la  révolu- 
tion de  France  que  le  régent  [Voy* 
Charles  XllI^  LX,  478)  adopta  un 
système  complètement  opposé  à  celui 
du  feu  roi.  L'ambassadeur  de  Suède  à 
Paris,  que  celui-rci  venait  de  rappeler , 
y  fut  aussitôt  renvoyé.  Il  arriva  en 
France  vers  le  commencement  de  Tan- 
née 1793,  àTépoque  de  la  plus  horrible 
terreur,  et  fut  long-temps  le  seul  mi- 
nistre d'un  roi,  au  milieu  de  gens  qui, 
â  ce  titre,  Tinsultèrent  et  le  menacèrent 
plus  d'une  fois,  ne  respectant  pas  mê- 
me les  droits  les  plus  sacrés  des  nations 
(  Voy.^  Staël -HoLSTEiN ,  XLIJI , 
390).  Du  reste  la  Suède  trouva  bien 
quelque  avantage  â  cette  défection  de 
la  cause  des  rois  ;  elle  eut  beaucoup 
de  part  au  commerce  des  neutres  , 
qui  alors  valut  de  si  grands  profits 
aux  Etats-Unis  d'Amérique  ;  et  il  est 
même  aujourd'hui  constant  qu'elle  re- 
çut du  fameux  comité  de  salut  public, 
dirigé  par  Robespierre,des  subsides  con- 
sidérables. Penuant  ce  temps  le  jeune 
Gustave ,  attentivement  surveillé ,  et 
ne  communiquant  que  très-difficilement 
avec  quelques  anciens  amis  de  son  père, 
gémissait  en  secret  de  voir  ainsi  mépri- 
sées toutes  les  leçons  et  les  recom- 
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m.in(l;i?îrmA  patftrnfllM.  Ja  rontraSnte 
qiril  éprouva  dan»  iirif*  te1l<?  position , 
fit  Ir.'-.  vhWa  dont  il  iifi  poiiv;iit  ne. 
(lis<;imiiirr  cpifi  sn  s'u:  (•.\n\\  rnviron' 
fi^ff,  rnrpiit  siir  son  r,ir;irtfr«  ,  natu- 
rcllpmrnl  initalilf*,  nm*  infliirnrr  fà- 
f.hiîfisr  ,  rt  il  nVst  pas  possihlr  de 
dont(T  (pir  rc  nr  sr)il  h  rrs  rausirA 
qiril  ralllr  surtout  atlrilnirr  IVxalla- 
lion  fdnrslp  qiril  a  montrer  plus 
lard.  Cifprndant  lorscpip  ,  parvrnii  k 
sa  majorité,  il  prit  Iph  ii^ops  du  [;oii- 
vfirnrmrnt  (17î»S),  (liistaviî  IV  fui 
d\il)ord  asspz  sa^c  pour  iir  pas  rlian^^pr 
trop  lirusqupmpnl  de  sjsl^rnp  ;  il  ron  - 
liniia  mî^nip  qurlqiiP  Ipinps  porori* 
avrr  la  Kianrp  Ip>^  r  piaf  ions  parifiqups 
du  nWnt.  (]r  nVsl  qii'pii  17îMI,à  l***- 
poqiip  dp  la  sprondp  roalition  ,  quM 
roirqtit  drfiiiilivprncnt  avrr.  rpllp  puis- 
sanrp,  Pt  qu'il  sp  lÏTonrilia  avpc  la 
Hussip  dont  Tavalt  ^loi^n^  ,  dans  U 
(Ipiiiipip  aiiopp  dp.  sa  minorité  ,  unp 
rirronsla nrp  bipn  iPmanpialdp  ,  oiï 
sVlail  manirpslpp  d^'s  lors  lonlp  Tin- 
npxihilij^  dp  fp  rarartrrp  indompta 
bip,  (pii  plus  tard  dpvait  f^lrc  raiisp  dp 
sa  prrtp.  Il  ^lait  pr^s  dV'ponspr  iinr 
prinrpssp  dp  IVIpcklpuilionr^;  Pt  dpj.^  il 
avait  ^1^  fianr^,  liH.'-.(pip  l'imppralrirp 
(iatliPrinc,  ronspillrp  par  d*Àrmrpldt 
(^ny.  fP  nom,  I.Vl,  i.'PJ),  lui  fil  pro 
pospr  iinp  dp  sps  j»plilpr.  fdlps,  in  prin- 
fpssp  Alpxandra  l'aulowna.  AussilAt  il 
SP  rpnd  h  Saint  l'ptprsliour^  ,  arrom- 

iia^HP  dp  son  onrlp  Ip  r/'^Piil.  ToiiIps 
PS  rondilions  sont  aripl/'ps  avrr  Ips 
ministrps  russps  :  Ips  apiirt^ls  dp  la 
fplp  sont  ordonnas,  p|  Ion  allait  si 
(;npr  Ip  rontral,  quand  lp  jpnnp  prinrp 
s\'q)pi^oit  que  i  on  y  a  omis  nnP 
dps  riaiisps  Ips  plus  itipfu'lantes,  ppIIp 
du  moins  h  laqupllp  il  Ipnait  Ip  plus,  pt 
qu'on  lui  avait  rnrnipllpmpnl  promisp  : 
1  intridirtinn  ,  poin*  la  lutiirp  rpiiip  dp 
Supdp  ,   dp  pouvoir  piatiqupr  la  irli 

t^ion  ^rprqiip  dans  le  palais  de  Slor- 
diolin.    DèA   qti^U  voit  cette  omiii- 
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ition,  CuAtare  iédxn  qa*fl  i 
tout.  Tips  aYÎs  de  mu  oncle, 
spntatîonA  A»  minîMreu ,  tni 
dp  rimp^ralrire,  rien  ne  pi 
f fiancer  derÀsoliittovt.  Aprii 
d' inutiles  et  longues  di5€Qi 
spui  il  tint  l^e  à  ton!  le 
montra  la  plus  învinrikle  ol»t 
jeune  (lustave  retourna  senl 
CpI  affront  fit  5ur  Fesprit  ait 
tlierine  une  telle  impreMlon 
éprouva  ntif.  attaque  d^apople 
fp  fut  la  rauM  prinr.tpale  âi 
qui  eut  lieu  nuelqufft  mo»  I 
venu  k  Storkholm  ,  Oustatc 
rien  if^nnrer  de  toutCA  ren  c 
ces,  et  les  Su^Ioîr  ne  lu!  « 
mauvais  grf:  de  tant  de  tk 
reY\{(i(m  nationale.  Cette  o 
fut  pour  pux  rindice  rPun  gr. 
t^re,  et  le  rrfuA  d*unr  allian 
lante,  qui  plus  tard  detait  lai 
nestp ,  fut  réellement  alofv  ] 
tave  un  moyen  de  popularité 
^Semblait  que  sa  destinée  IBt 
beau  frère  d'Aleiandre;  il  é{ 
Tann^p  suivante  (31  oct.  17 
prinppssc  de  llade,  scrurde  l 
durlipsse  de  llussie.  \^  jeniu 
s\ir.rupa  pnsuile  avec  beaurm 
du  bipu  ptre  dp  ses  sujets.  Plu 
naui  uliips  furent  nuverLi; 
toirp  doit  aussi  dire  que  c*e»f 
rè(;neque  furput  foncU^iStoci 
musf^R  pour  les  arts,  et  une  i 
pour  les  science»  militaires.  H 
qu'il  vit,  au  rommenremeiit ^ 
SP  former  une  nouvelle  coalitîo 
la  Kranrp,  revenu  à  .m  premi* 
pour  les  rdvolutionnairci,  eti 
nant  dps  ronse ils  et  de  Texeiip 
pèrp,  rominelui  il  rappeladel 
ambassadeur,  et  se  liannterlei 
la  roalition  dont  Tempereir 
sir  l'aul  !*•'  Ptait  le  chef.  Apr 
Milutlon  du  cnn^rrès  de  Rastiol 
quelques  puissances  de  rMIcfl 
Mter  encore  pour  ••  réuiir  i 
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sta  hautement  ses  dîspo- 
rançaises,  par  une  note 
ittre  à  la  diète  de  Ratis- 
qualité  de  duc  de  Pomé- 
meS.  iM.,  y  étaît-îldit,  a 
é  qu^clIe  ne  regardait  plus 
de  paix  comme  constitu- 
lepuis  qu^une  nouvelle 
iclaté;  et  qu'en  consë- 
:  a  rappelé  son  ministre 
ilaire,  ce  congrès  doit  être 
amc  dissous.  Aucune  lé- 
ats  de  Tempire  ne  pour- 
à  Rastadt  sans  manquer 
le  doit  à  son  chef  su- 
i  guerre  actuelle  doit- 
léc  comme  une  gueiTe 
.  Le  premier  devoir  de 
mbre  est  donc  d'y  pren- 
1  fournissant  son  contin- 
Bst  un  quement  par  ce 
non  pas  en  s' isolant,  en 
à  la  soumission  duc  au 
ne ,  que  Tintégrité  de 
ra  maintenue...  Je  dé- 
co-états que  je  suis  prêt 
cher  mon  contingent ,  et 
e  tous  les  membres  bien 
e  Tempire ,  principale- 
|ui  ont  assez  de  puissance 
itenlr  efficacement ,  imi- 
exemple...»  Celte  note 
à  la  diète  une  vive  im- 
i  elle  y  eut  peu  de  résul- 
alition,  qui  ne  fut  pas  au 
ngue  durée,  et  que  de  fà- 
iions  entre  rAutriche  et 
pirent  avant  la  fin  de  la 
e  resta  plus  alors  d'autres 
lut,  pour  les  princes  de 
de  s'humilier  encore  da- 
le  solliciter  la  paix  d'un 
l  exigeant,  et  qui  ne  la 
qu'aux  conditions  les 
Z&  fut  bien  pis  quand 
saisi  le  pouvoir.  Alors 
par  la  position  de  ses 
uyait  à  peu  près  hors 
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d'atteinte,  fit  un  traita  de  subsides 
avec  rAngleterre,  et  prit  à  sa  solde 
des  corps  de  Français  émigrés  qu*îl 
mit  sous  les  ordres  du  duc  d*Àa- 
mont  (  Foy.  ce  nom  ,  LVI  ,  569) , 
annonçant  hautement  le  projet  de 
concourir  au  rétablissement  de  Tan- 
tique  monarchie  de  saint  Louis.  Le 
jeune  duc  d'Ënghîeu  surtout  lui  avait 
inspiré  le  plus  vif  intérêt;  et  lorsque  ce 
prince  fut  subitement  enlevé  â  Ëtten- 
heim  (mars  180i),  Gustave-Adolphe, 
qui  se  trouvait  dans  le  voisinage ,  à 
Carlsruhe  chez  son  beaa-père ,  en  fut 
tellement  affecté  qu^il  se  décida  aussi- 
tôt à  tout  faire  pour  le  sauver.  On  a 
dit  que,  de  concert  avec  le  jeune  duc , 
il  avait  quelque  temps  auparavant  en- 
voyé un  cartel  à  Bonaparte  ;  mais  cette 
assertion,  dénuée  de  preuves,  est  tout-à- 
fait  sans  vraisemblance.  Ce  qu*il  y  a  de 
sûr ,  c'est  que  Taide-de-camp  qu*il  Gt 
partir  pour  Paris,  dès  qu^il  fut  informé 
de  Tenlèvement  de  son  malheureux 
ami,  était  plutôt  chargé  d*une  supplica^ 
tion,  d'une  prière ,  que  d*une  menace 
ou  d'une  provocation.  Mais  déjà  le 
duc  avait  péri ,  quand  cet  officier  ar- 
riva. On  conçoit  à  quel  point  le  jeune 
roi  fut  irrité  de  cette  horrible  cata- 
strophe. Son  ministre  ne  tarda  pas  à 
quitter  Paris,  et  l'envoyé  de  France 
à  Stockholm ,  après  avoir  essuyé  plu- 
sieurs affronts ,  se  vit  contraint  de 
prendre  congé.  Dès-lors  Gustave,  ne 
songeant  plus  qu'à  susciter  des  en- 
nemis à  Bonaparte,  conclut  un  nou- 
veau traité  d'alliance  avec  F  Angleterre 

cl  f 

(3  déc.  1804)  et  se  mit  en  négocia- 
tions avec  la  Russie.  Profitant  de  l'in- 
dignation que  le  meurtre  du  duc  d'£n- 
ghien  avait  causée  à  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  fit  tous  SCS  efforts  pour 
entraîner  Alexandre  dans  une  nouvelle 
confédération  contre  la  France;  et, 
voulant  même  faire  partager  au  jeune 
empereur  son  zèle  pour  les  Bourbons  ^ 
il  chargea  le  baron  Stedingk ,  son  im- 
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bassadeur,  de  remettre  au  cabinet  russe 
une  note,  où  se  troiivnit  ce  passage  re- 
marquable. M  \jc  roi  persiste  dans  To- 
<c  pinion  qu*il  a  manifestée  à  S.  M. 
u  1  empereur,  qu*une  paix  vraiment 
cr  durable  en  Europe  n  est  pas  possi- 
«  ble,  tant  que  le  trAne  de  France  est 
«  privé  de  ses  vrais  héritiers  légitimes, 
tt  et  tant  que  la  révolution  française, 
«(  qui  a  causé  tant  de  m.iux  au  monde, 
<f  est,  pour  ainsi  dire,  sanctionnée  par 
«  le  triomphe  de  la  sédition  et  de  l'n- 
«  snrpation.  \A  restauration  du  roi  de 
tt  France,  dans  son  rovaume,  a  ton- 
<r  jours  étéenvisa(i;éeparS.  M.  comme 
«  un  objet  qui  méritait  que  tous  les 
tt  monarques  s^armassc.nt  en  sa  faveur. 
tt  CjpM  sur  cette  noble  entreprise  que 
tt  le  roi  fondait  le  premier  espoir  d*nn 
tt  heureux  succès ,  (garanti  par  Tan- 
tt  nonce  solennelle  d^ine  cause  si  jus- 
«  te,  et  par  PefTet  qu'une  telle  dérnar- 
«  che  devait  produire  en  France.  Le 
tt  roi  est  convaincu  que  toute  aiitro 
tt  vue  politique  doit  céder  à  ce  but 
tt  principal,  et  que  la  France,  cessant 
tt  alors  d'inquiéter  PKurope,  reprcn- 
tt  drait  la  place  qui  lui  appartient 
tt  parmi  les  puissances,  en  rentrant 
<c  sous  un  gouvernement  qui ,  fondé 
tt  sur  la  justice  et  la  lé;^itimité,  obser- 
ve venait  les  mêmes  principes  dans  ses 
«  rapports  extérieurs...»»  (2e  n'est  pas 
sans  surprise  qu'on  retrouve  dans  cette 
pièce  diplomatique  toutes  les  pensées 
et  jusqu'aux  expressions  dont  se  servit 
dix  ans  plus  tard  Alexandre  lui-même , 
dans  sa  déclaration  du  31  mars  1814; 
mais  au  moment  où  elle  lui  fut  remise 
(mais  1805),  ce  monarque  la  comprit 
â  pe  ;ie,  et  ny  eut  aucun  éj^ard.  Ce- 
pend  -.nt  il  conclut  avec  la  Suède  un 
trait <■  d'alliance,  par  lequel  il  .s'obli^;ea 
d'en-.oyer  en  Poméranic  un  corps  de 
douz(;  mille  hommes,  lesquels  devaient 
c:tre  mis  sous  les  ordres  du  roi  et 
soldés  par  l'Anj^leterre.  Telle  fut  l'o- 
rigine de  la  troisième  coalition  dans 
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laquelle  le  roi  de  SnUe  co 
beaucoup  également  k  faire 
l'Antricne.  11  voulut  même  lui  2 
la  Prusse  ;  mais,  toujours  entn 
la  fougue  de  son  caractère,  il  a 
au  roi  Frédéric-Guillaume , 
après  la  mort  du  duc  d'Engbi 
sanglant  outrage ,  en  lui  renvc 
cordon  de  l'Aigle-Noir,  que  ci 
venait  de  donner  k  Napoléon  : 
avait  positivement  déclaré  qu  < 
servant  un  pareil  titre  il  serait, 
le-s  lois  de  la  chevalerie,  lefrèr 
mes  (Clin  assassin;  ce  à  qu 
pou\ait  consentir  (3).  Obligé  d 
mider  son  ressentiment  d'un  pi 
front,  le  roi  de  Prusse  se  montra 
bien  plus  humble  à  l'égard  de 
parte,  lorsque,  voyant  Gustavi 
phe  rassembler  des  troupes  en  I 
nie  et  se  préparer  à  la  guerre, 
.savoir,  par  une  note  ministérielle 
résolution  «  était  de  ne  consent 
((  aucun  prétexte,  que  la  Poi 
tt  suédoise ,  enclavée  et  comprî 
tt  les  états  auxquels  il  avait  assi 
<c  des  conventions  récentes,  I 
tt  fait  de  la  neutralité ,  devînt 
tt  sion  ou  le  théâtre  de  la  guern 
t<  si  elle  persistait  dans  ses  disp* 
tt  hostiles  contre  la  France,  u 
w  rait  forcé  de  prendre  à  tég 
tt  la  Poniéranie  un  parti  Je 
C'était  évidemment  d  une  ion 
cette  province,  qui  a  si  long-te 
cité  l'envie  de  la  Prusse ,  que 
rlc-Guillaume  menaçait  ainsi  I 
de  ;  et  il  y  avait  sans  doute  ( 
cité,  autorisé  par  Napoléon,  à  p 
comme  il  le  fut  dans  le  mâmc 
pour  l'occupation  du  Hanovn 
tave  comprit  fort  bien  tous  c 
tifs,  et  il  répondit  avec  digniU 
tt  1.1  Suède  n'admettait  aucoi 
fluenre  étrangère  ;  que  le  s 


d)  (.'i-t-iil  ■  la  iiii^iiin  ëpoqns,  rtpir 
iriolir,  riiin  f^nit  XVIII  navnjût  »m  l 
|iaK'i«   i  ordri;  do  U  ToisoM^'Or  qa'il 
rcfu  long'tetnpi  auparavut 
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pouvait  altcirrlrc  un  mfmn\t\nr. 
vfrairt  ,  qui  ,  comme  lel  ,  uitil- 
.  h  'tu\}\  fininûo.  de  personne  ,  <;l. 
,  fomme  luf.ffilttr.  tlu  f,orp*>  j^Cf- 
lique,  umhnt't  (\uf.  r.nWf.  fie  Tcm- 
fjit  lier',  lîoiii^irr^...;  que  ?;i,  mal- 

tout  r.ebjijiir;  altaque  réelle  était 
î^éec'iiiire  l-t  l'oiriéîanle,S,  M. 
iéfen^i:;!!»,  tl  qu'elle  ne  manque* 

pa«  d^aliié.  pour  soutenir  la  juv 
fie  «.a  rau>e.''  C^e;.  rlerniere'»  pa- 
loiiriTerit  fj'aut:ïrit  plu.^  Je  5'.ouci 
ru«i'»e  quVi!':  ne  pouvait  «ie  fïi.vsi- 

que  le;  alTé.  riorit  la  menaçait 
if.  npJ?'f*.u\  n'jtre*  que  TAnf^le- 
IWut.iïlie  ei  la  Hussie.  Flncou- 
>ar  de   tel.  appuis,    Je  roi  de 

ne  tint  unciu  compte  de<i  exi- 
de  l;i  l'iu  -e  ;   ii  lui  déclara  la 

;  il  la  dédara  auv.i  a  la  Fran- 
I  il  fr,rit'.iii::i  -.f,  préparatifs  mi- 
. ,  rrinn'T  :îf»:*".  la  défaite  de  se.< 
a  Au.t'fl.'z  ,  et  âpre»  la  paix 
eshoii!:f  rr/i  en  fut  b  -.'jite.  Le 
ier  JHOG  ,  ;i^arit  que  cr-lte  paix 
riclue ,  il  informa  la  dir^te  de 
'Onn''  ,  p-'f  '.'ne  déclaration  que 
l'o  a  pa .  r.'j'-me  lire  dan',  cette 
liée ,  fjuu  urir.  rfntfjur.  ou  il  nn 
!  />^/.î  pnvltT  In  lurif^fif^c  de 
^ur  ri  riu.orr.  moi  ni  .suivre  xes 
'j/jr  rfrr  rxoulr^  il  mrfirderait 
f.  ou  tir:  lou.'t  flr  lui  dr.  pre.tidrr, 
m  t.  drllht'rnfi'tn:;  auHsi  lorif*- 

fjuf.  lr%  dr/i-Jorfi  nr  ,%r raient, 
li.r.f^  (jur  pur  lii-.nrpalion  et 
me...  '.M  peu  plu.  tard  ,  loi-.- 
e^  I  ''!'•-■  al  ion  de  IfOnaparte  au 
impéri;i',  IVrnpereur  d'Allema- 
enon',arit  a  t^  t.îîre,  se  déclara 
ïur  héréditaire  dWulriche,  (iu:.- 
t  pro'e.ler  a  la  diète  de  lîaiis- 

tontre  la   nouvelle  dij^nité  de 

•ïis  I'".    Kt   quand  la  paix  de 

lur;'  e*»t  m-'.  \n\  a  tout? ,  les  ho",- 

>M  h'irope,  continuant  de  j^uer- 

ou  du  mfjiai  préparant  encore 
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la  r;uci  re  ,  il  devint  le  champion  de 

FAn^'Ielerre,  qui  lui  payait  de  \unY.. 
.suLsides.  et  il  fit  entrer  \\n  rorp^  de 
.ses  troupes  dans  le  pavs  de  Hanovre  , 
afin  d'empéclier  le  roi  de  Prusse  de  .s'en 
emparer;  et  lors«iue  Donaparte  foiça 
ce  prince  à. se  .souiller  d'une  honseu'-e 
spoliation  enverr.  .son  allié  le  roi  d'An- 
(îleterre,  il  y  eut  entre  les  lVus.siens  et 
le.s  Suédois  nn  en;;af^ement   on  quel- 

3 nés  soldats  périrent ,  et  on  les  troupes 
e  Gustave  ne  quittèrent  Télectorat 
qu'après  y  avoir  été  contraintes  par 
la  supériorité  du  nombre.  Mais  après 
tant  de  conce  sions,  la  iViisse  eut  'en- 
fin aussi  â  soutenir  contre  Napoléon 
une  (guerre  bien  autrement  redou- 
table. On  .sait  comment  tomba  dans 
Mn  seul  jour  la  monarchie  de  Frédéric 
Jf .  Kn  présence  des  IViissiens  com- 
battant Bonaparte,  Gustave  devait 
rester  neutre ,  et  ce  fut  le  parti  qu'il 
prit  d'abord;  mais  quand  il  vit  nn  si 
^rand  désastre ,  quand  ses  ambitieux 
voisins  furent  descendus  si  bas,  alors, 
ennemi  r^énéi eux,  il  devint  leur  allié. 
Frédéric-Guillaume  n'eut  qi/un  mot  à 
dire,  et  celui  dont  il  voulait  na^^uère 
envahir  les  états  fut  tout  prêt  a  défen- 
dre le;,  siens.  Ce  fut  le  1*^*^  janv.  1807 
3 ne  le  monarque  prussien ,  déjà  refoulé 
ans  la  Vieille- Prusse  avec  les  débris 
de  son  armée,  écrivit  de  Krenir'sberi' 
an  roi  de  Suéde  pour  implorer  son  as- 
sistance, et  le  prier  de  faire  contie  /*/*/£- 
nenil  commun  une  diversion  en  l'o 
méranie.  Straté;;iquement  ropé;;ition 
était  facile ,  et  elle  pouvait  avoir  les 
plus  f^rands  réultats.  Napoléon  s'é- 
tait enfoncé  dans  les  déserts  de  la 
Polfjîîne,  au  milieu  A'nu  hiver  ri^ou- 
reux  ;  et  l'empereur  de  fîusMe,  â  la 
tête  d'une  puis.ante armée,  était  accou- 
ru â  sa  rencontre.  Ou.stave -Adolphe 
s'empressa  de  répondre  qu'une  telle 
entreprise  était  depui  ;  lon^ç-temps  l'ob- 
jet de  toutes  .ses  nensées  ;  que  déjà  il 
en  avait  iu.Mruît  le  cabinet  de  Saint- 
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Amn,  «n  («tproHnt  4«U  bvnriittr  par 
l'envoi  d'un  cnr|»  àr  troupi^  ;  iiuin 
il  fil  purlir  non  iii)»-ili''cain|i,  à'rM- 
jMtTrÂiten,  pnDr  prnpnt'i'  «a  tut  At 
Vnmn  de  joindf it  tiiirtqow  fore™  mnt 
Umi^  qu'il  «lUlt  rnmm»nttfr  tuî- 
mtne  «n  Pomfr.inie.  Vi*i!iriH!liiiI- 
IniM  n'iiéfila  point,  il  il  iiii;ii«  «■■•■itM 
M  trahi  p»!"  lïipiel  !l  s'ofili^M  <t«  fniir- 
nr  cini|  initit  hmiimcii  *iii<p)c)i  dr-- 
nîent  *t-  nllirr  lui»  lut  tnliUii  iliipi!r> 
■il  pai-  lAiil  lie  déFaitM  kI  de  maiclm 
frtni'iMtt.  Mdi» pf n^»iit  r.f  icmpilV- 
tnfr  tuéAoitt,  <ir  recdmiii  ni  <Ir  I>  Rn»* 
M,  dI  ^  l'Ani'Ulrrre  Im  irtonn  pro- 
nh ,  déTrndtil  «ver  pfinc  In  Pom^ 
TMi«  cnnlre  on  cnrpi  fi'Riit>î>,  soim 
W  ardix*  d#  llnine.  Obli((ii  ilc  iton- 
Mnlir  1  an  armistitt;,  fïmlan  ciit 
pW  ckIa  iivet  ce  inxrécliat  iiiiR  mti'i!- 
lèt  dunt  i(!>  détuili  Koiit  tmp  niricin 
ptur  qae  noi»  In  nmcittnnt.  Toujniir« 

tin  de  t'ci]ioîi>  deriHiHir  It  IrAna 
Bnurbiins  :  •■  OuliKn-vanii,  ilit'il, 

•  que  voni  STW  on  roi  Wptime  i"— Je 
1  ne  !iai«  paa  même  s'il  cxiMe,  ripoiid 

•  le  laarfrli»!.— Il  CTt  txWt,  toâlriMi- 
M  reux;  ««a  droits  «onl  mct^h,  il  ne 
H  Toil  que  T>n'r  »ex  m\tU  aouR  ion 
«  Aendard?— Où  est  c«  itmdwd  f 
«  —  VniM  le  trnuTereï  toi^mirn  oft 
«■  te  mi».  —  Les  ftourtinnt  n'onl 
«  Jammu  eu  le  tiilrnt  de  Bnnapirlc, 
«  —  Il  faut  de)  cireumUnces  fa*o- 
■t  rablui  mai*  la  miirt  du  duc  dT.n- 
"  ghÎOTi.  q^nelte  horreur? — J'ctalii  i 
«  Coastaiit moelle,  j<i  ne  puiji  eipliqncr 
n  wla.— Vous  le  servW,— Je  wrs 
«  me»  princippi.  — Vouï  ^te*  roii»- 
>  mémr.  la  preu«e^ne  les  prtnrtprs  de 
u  rolre  n^voluliiin  ont  cliana^.— ^loui 
«  V.  M.elle  n'eill  paseuUea.— Je 
«  ne  m'en  llatte  pnmt.  J'ai  iti  franc 
«  vrtc  TOUS  (  ma  ^Inre  nîeeaîl  que 
«  }e  m'expliquaiK    ainsi.    Pogrnei- 

TOu>  imaginer  que  inui  <pil  «uis-  roi 
j«  voie  avfc  indifféjenïe  un  prnpie 
nAucr  4'obâr  à  son  roi  l^ptime  f 
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H  ceMnîloiiblitf  «MtfcneA 
■I  mni-m^me  — V.  m.  fte  '  ' 
,.  tomme  un   U^t.  —  U»  Tm 

V  dcTraiiiil  ccinii.i^re  Itur  dCMiit'Jl 
"  quejetrurciiiionnuaeraenpl 
].i  dotiu  Itnittir  rhin)j;ca  de  M 
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miolii't  ;  et  il  faut  U-  il!re,  Ciuria^ca 
m  d'aiitani  tilw 
i^ue  Ir  m:iriiclial  ne  )ii>uriiil  tiai  le  ton- 
{irendru;  qinl  ^tait,  de  loui  les  pM^ 
ranx  de  l'arma!  fraupiite  ,  tIih  »m 
quel  il  r.titivMiait  letnnin'-  ir.iil'--T- 
tin  pareil  UiiMEe  {Vin  lim-r 
TJX,  37r,).On  ne  »Vr,r.„,l,>  |.,  ,i,- 
vanla)^  dam  eelle  f.ntiférrinr  nr  Ir 
cnndJlinnsdcIVmvdice;  i-\  \<--  Iik.iJi- 
iftirecniiimelicken).  Gnita^i'  i<it'<\'ti\ 
abri  la  Potn^rnuir  »«c  dinr.-r  irnllf 
SuMotn  et  sqil  mille  Pm.^Mr]!'.  Mnii 
le>  mAnst  de  BlitAher  ;  I. 
corps  de  dix  mille  Anglaii 
par  Innl  Galhrart  liii  donna 
rlnril^  qui  pouvait  rire  iiriù 
il  allaît  proliler,  lorsqu'il  apiFril  \h  n» 
ver*  de  Frieillaud  p|  la  pais  i\<-  T^UU. 
CefiilFrfdJrirrniillaiiinrliiMni'weiia!, 
le  3H  juin  1807,  nnnonçu  S  «m  #IW 
rjnt,  reliant  à  la  ibirf  ntrfMit/.W  ir» 
ru|;ni  un  trmiilicc  et,  le  KijiiillK, 
qu'abnrabtnné  et  Initié  tan»  « 
par  l'empereur  df  HiuMe,  il  s'*, 
luTci  de  si^er  les  raRiMiCanrd 
êrlantf»  d'un  traita  de  peia,  Il  éi~ 
en  m^e  leiniM  i  Gustute  it  n 
des  n^gonstioni  d'armittstc,  ri 
Napoléon  lui  en  btuI  l'iMÎil 
déiir.  Main  i  efa  nnu«et1ea  HIK 
liMa  d'mmener  tex  troops  r  it  M 
Ollirarl ,  qui  ne  s'^lail  |Ui  i  ' 
an-detii  île  .Stmlsund , 
l'imiter.  GrotMc  rpifa 
Su*dor«  en  prhence  rfe  1 
à  la  l«l«  de  lorws  Ir 
voulut  enriseotir  i  ai 
ffiralte  sur  Str.il>.tiu<I  m  A  an  < 
biin  ordre.  I,e  roi  U  <iiri)(u  h 
«Tcc  beaiKOUp  il«  tmr^t  tf  11  f 
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1*1111  coup  f!i!  r<r:u  il  la  jariihc. 
;  toutir,  m:-  ti(iii[H;^  futciil  lo- 
(iaii*)  la  {iiaa:,  t;[  pn-v^'c^  fiar 
iiin:  rjoiii!ii(.'>i:>f:  ,  l'iiKjiili'tude 
itanl^  ilf!Miit  <:.\tM''rjir: ,  et  cttWt: 
a\c  iif.  (.it  {t.'i .  iiuKtititv.;  ij.t  iuj 
t.ui  lie  M'.f.'i  .iillirilaiious  ;  vA 
1^  ijik:  Iclif:  iiii)(ieiir<:  tjiiM  put 
tït'.shnivi  ^)t^al■:lJlnl  ol  ijc  11- 
ut  i.oiiil^'it  i-l  ans  lapiinla- 
e  aii.-l  KMioiitaljle  /orl«;ii*  s.c. 
*>'il(jtiofi  lui  f't  011  II  an  II:,  il  laiil 
,  f.'t  v.Wc  li.'i  a  f:t<:  auicfirniciit 
i'(;  ;  ma:,  noir,  m;  fioniiioiri 
a|f[iM''i.jiM  iju'i:!!  lapjHOcliaiiL 
4;.\aiiii liant  tonte-  Jif-^  i:iii:oii- 
fian.  U:  rjiii-llc  .-e  iioiixait  ce 
eux  (lîifiii.'.  IJîi  riîti:,  l'i'\a- 
(1(!  la  filai  4!  .  i;  (il  ilan»  un 
irlait  ,  ri  i  (!i..ti:ni-  ,  ijiii  ii\' 
1  a[jn  .»  ]<.'  <!<;[•;:.' I  <!ii  <ii:iiiir!i' 
iriloi-,  li"  \ni\  iij  iiii  in.'i^a  m  , 
t»;uli;  \it'f  lie.  lanon.    Ain  i, 

■  '  *  I  * 

ra|i|rri,'i  «:ii  ni<,  m  ,  .'i  et  mi- 
di: lil.ifiKi  ^i'i  la-.i:.  Il  i:  ii;- 
s  Tili:  i\f  Iî:i  -iMi  fjii  ji  Minlail 
;  jn-);jfi  a  la  d»  'i  <•!<•  «virriuiir*; 
î'/.ir. a  l»!'-ni'.l  mi  ïiomm:!  «-iln;!: 
le  «!•:  iJa'in'iolni ,  qui  fut.  cn- 
it  \i:  Il  an  ai ..  \Malilif  de 
peili!:,  il  iMiiiLa  ;M;i\i.Mni:iil 
et  ion  (ui  oU.;<:  d<:  le  lians- 
ï  Mifi  quafiiei-'/i'iiéf  al  a  Stoo 
ou  ion  dé  i>  [ii-.a  ijneiijue 
i  .se  •  jour  >.  (^  éiaii  au  nionient 
M  Ciuta.e  pa-.ail  .'■i  dieie- 
jii  déMMiiMiient  aux  ^landes 
Ks  ,  :.e'j  all!«-e  ,  que  le.,  do- 
s  de  i  Km  ope  ^e  paita;^eaient 
e  à  'lil.ili  ,  el  quif  pai  des 
'^tuf\'^  il.  dépondiaieiit  aij.>>si 
t  de  'e.  [du .  lirlies  proviii- 
/'.  Ai.i.x.^Mii'.i;,  lAI,  M'ht). 
:  c:e  laineiDi  tiailé  de  lih-ilt 
,  le  i.zar  ne  •  of.;iea  plu-î  qu'a  eu 
nies  le  i.on -éqMenc;e>;  et  I  une 
iinpoilauleb,  celle  du  moins  à 
ii  tenait  le  plus ,  bica  qu  elle 
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nV''il  pas  été  forineilemciit  conseiilie 
]iai  ISonaparte,  c'était  riiivasioii  de  la 
Finlande.  Vucuii  motif,  aucmi  préteite 
ii'aiitoi  isait  une  pareille  euti éprise  coii- 
tie  un  allié,  contre  un  roi  qui  venait  de 
>e  dévouer  si  ;i!.énéf  euseraent  à  la  cause 
;;énéiale.  ijt  fut  pour  assurer  Texécu- 
lion  du    syilème    continental,  de  ce 
plan  hixarie  de  litocus  uni\ef.-«el  ,  ima- 
gine par  Napoléon  contie  rAn^;leter- 
le,   que  la  !(us>ie  ,  dès  les  piemiefs 
jouis  de  léxrier  IHOH,  (it  entrer  une 
armée  en  Finlande,  sous  les  ordres  de 
HuxIiOMilcn,  et  que  i.e  général,  par  une 
pioi.lainalion  loiit-a-(ait  dél ovale  et  coii' 
Irai; eau  dioil  des  nations,  invita  ,  au 
nom  tïii  czar  ,  à  la  révolte  et  à  la  tralij- 
■:on,  les  sujets  de  (ùustave,  son  beau- 
fieie,  qui  toul-àriieiiie  encore  était 
son  allié  le  plus  iidele  (V.  Kt  pendant 
ce  temps  un  liansfii^^e  suédois,  le  «i^é- 
iiéiai  Spiin^^poiten  ,   venu   en    Fin- 
lande, de  la  part  dWlexandre,  cber- 
rliait  par  l'.e  Miunles  menées  a  y  exciter 
i!e>  ■  oiili'\ements  et  destialii.ions.  (juir 
la\e  eut  coiiiiai'>sance  de  ce>  intrigues 
pai  la  ^aisie  d'une  corie<>pondaiice  de 
ramhas- adeui  fusse,  d' Mopeus,  (]c  di- 
plomate fut  arrêté,  ;:ardé  a  vue  ,  et  sa 
correspondance  publiée  avec  une  pro- 
lestai  ion   contre  ces  indî;;nités.  Tous 
les  liabitants  de  la  lotpitale  purent  y 
lire  que,  lorsqu'Alex?"d'e  s'était  allié 
a\ec  la  Suéde,  il  avait  Ueclaré  positive- 
ment "  qu'il  rejetterait  toute  propusi- 
«   lion  de  paix  incompatible  avec  l'in- 
»   tel  et  de  ses  alliés  ;  que  cependant  Je 


i\  On  :i<)ît,  pour  «zciivr  un  au^si  iHranfc 
ui>ii^  l'i'  lu  f  iff.,  (|ii'iiu  iiioiiiirHt  'Jm  r^v««ii«iii<'nt 
<J'A  =  '-A.i-  'Iri-  un  iniiiK  df  hu^sti' ,  l(ijblav«  «vail 
i»-J.i»i-  'l.'  l'fV'ir  iViivoyi-  d'i  «/.■ir,  qui  Hktl 
\f  II  11*  lui  li'j'ilii-r,  trt  qu'il  nv^it  avcu^^élmu' 
iMiii'ii'  U:  nouvel  riii|H-r<-<jr  dt:  |i  llioil  d«  ftOa 
•li'f.  On  "lUf.oit  ({ii'Ali'xaii'l:''  fù!  ti»rdf  un 
profrir.'l  n-ski'uiiiiii.-iii  d'une  iHl'-  iiijur*  ;  mais 
le  f...t  u'il  [loin*  coiisiaiit  ,  lufij  (|  /.ik^jc  coii- 
furiif  ii'i  «ar  I»:'»"'»:  hi'livMl  «ri  '■■•ii^  ui^'iifw  J« 
(j<i  liiv  •  K-UiiiiUf. ,  (|ui  di-tait  .>uii  r  litrjiurouii 
1  i-in|i<'ri:  ir  J'.iul  1'',  c<«IUilii:  lui   fi  rffic  «t  (jcuf- 

leuft ,  mais  bien  dtÛérvBt  du  fon  prudent  «I  di» 
siioulé  •HwtfMor. 


m  it*  iyaii»  n'*vRlt  Mi  intttttn*  «1 
0  ir  IVninlira,  ni  Ai»  né)i;»niltain, 

ni  ^«  I»  rant^kmiirn  i)>  l« 
(T  rcpfnrianl  il  i*»!!  MimiiU  loi) 

M  Rtiiil  priait* 


'<•  ■«»il  rriflA  Im  I 
I*  ennttriitinrnl  (naCMi, 
m  Nontivii  en  IHDIt,  (flim  4t  loui 
■  ntitrc  iiirilnirt,  lo  lt7  miii  IWiT. 
>  nlfiu  luiinii*»  Il  11  (iiiiilitiHn  à» 
'■m  riini|ir«  tfnt.  h  ItiMn*  t  qH'ij»^ 
r  Ijiul  t^i  )m  ItuHf»,  «ana  «iitr» 
I  aocrtttMiiiMit  non  ilt  bUirini- 
f  JIM  iil|0>'i«liitn*,  *n<rAivnl  d«n*  U 
Lu  KlnUnil*  m  j  JHdiiI  iIm  prncltina- 
ino  iniuirwtiiHititllM.  un  IniiUnl 
•  I«  prufln  h  \t  ttmU*-.-'  Toui 
SnU  M»\\  {•liln  it  ntitiiii  it  •!•  U  (>lii« 
«tmitl*  vifiU.  ((Valiiva  n*  fiyaitàl  itirn 
*iBi»(i«  ni  Irtirn  lUnifitc» i  iiiii*  r«ppu) 

ktl**K''U'l'~''"l' '  !'•'//'•<"' r>>//>ir<'- 

giim.  I. I ,  ii"i'  (■!>"■.  lu- 

'rtltl  11*1*' 1^"     I     l'i   !■  h,ilii>i»(H 

*  •■  lil»tiiAi  W"  l'-Mt (II.  ..II.  1,1  pint 

ii.u,.*>r>*<i*ia'p»i iv  \imi>io 

t  «iivnyit  «1  «tliiil  do  H>Vifnbnuie 
I  (Sfl  lud.  tMm)  iMi  iikMi)  •nlvnni'l 
^,qiii  tUïUiv  Eirtif  |>ftr»iiiirr  fonfuhi- 
Vptir  40»  arfnoUrmil*  /tii'i-  iwpin'i 

*  à  »m  Hfif^'  \  '•  mlw  ^>|iiii 
I  Inltuini*,  nnNWtjKr  M«|tiilAm,  l't 
'  6n)»iti>i<>|>*rlrini<i>'it'\il|(ii«t*n))nur(; 
'   {V<n'  r«ru>iii,I.V|,Itm],«tl*i|ntti>iit 

>  la  ^Ht  du  fAm  A*  h  tiormk^*:  \» 
■^nuM*\m  ih\irt  I*  Kunnii  lill  iiK)r>; 
I  il  (M  t'i4(iM>4il  dt  ri«n  RMiini 
i'  ^  d'un  |'in«{ia  «btiil'i  ri  ri>in[ilM  iln 

*  tout  Im  Mm*  d«  l'aolii|uv  naiMii  du 
llfflitrin,  IniMiun  li  KumIi  r/tnprit 
■llc'ni^n*   i|<i'it  lui  Mifliiiil.    jinur    Ig 

'  noiniii,  df  MMir  II)  t'iiiliiidri  i|o'il  ria 
lâlUil  pw  ibinnur  Iriip  lU  (irr*  A  ilri 
VDikint  «iili  {Miu(rai''Mt  dmnir  nlii* 
TfA-M»M»>  <)<ia  Ih  rS.>i.l.»4.  Al»i> 
WntnAtr,  nu  nrikm'»  |)Ip*  ilu't*'!!*- 
■urx  1«  )i4U>liU  uvMUtiao  df  u  awk- 


■  (Mil   <)jiifiii>ti<tnif    J«  M  « 

■  *r(|ui>ili»n,  «I    fiNCtfail  h  U 
H  d«  Oipnil'<|r,»*  i  lail^ttM  4 

■  fiiAunliiiri'  '-  ''" 
iiNijtl d'une  i'  ' 
diratull^ioi 
niia  il*  fartii  < 
n'»l|.|u.  F.- 
lU  rfl»FiKffr    I. 
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ation  qui ,  certes,  ne  prouvaient 
ontre  la  InsmiXt:  t:i  U  droiture  de 
itktAt.te,  niais  qui,  <l;jir.>  ia  posi- 
»ii  il  &e  t(oina:t  ,  donnaient  à 
inemis  des  movens  tiop  faciles 

Câiornnier.  Knsuile  il  est  Lien 
ue  '■^r-i  entreprises  de  ;;ifi:ire,  au- 
dcs  forces  de  la  Suéde,  épulbaient 
)s  d'homme>  et  d'ai;'.erit  ,  au 
ijue,  iiiai^i^ré  les  sub, ides  de  l'An- 
ic  H  une  aii^nientalion  d  iuipoi.s, 
le  des  troupes  je.it;iit  de  Lcau- 
ani.;/*re.  l'A  ce  n'était  pa-»  en- 
ii  le  plu»  foit  ;',riel  de  Tarniée  :  on 
(-pandu  dan->  le:>  ran;'^deia;;aide 
;  <\i\tt  Cju.ta\e  lui  at Inhuait  hau- 
t  le.-  re'.ers  de  la  d<frnieie rampa- 
di-aiit  rji'c  les  tioi.»  lé^inicnt-i 
iT;  d'op('i'<-i  i:n  déijafquenieut  â 
ii;;f<'>r  > ,  etqiii  v  a^rticnt  pejdu  par 
d<:  i^:iiii(:iii:  la  irjoitîéde  l(:ii!.s  soi* 
ii'aiiia:f!Mt  (;a ,  dû  :■.*:  retiiei ,  même 
en avoinei^u  Tordre.  Kien  n'a%ait 
'Àiir  ce  pliure,  pas  riiéine  les  dé- 
lOio  i!u  {i^énéial  Jio\er,  fjui  a%ait 
andé  la  retraite,  et  rpji  a'olfiaît  en 
ïu  le.  Ces  régiment  >  furent  lion- 
nenl  réfiirmé^  rt  privé.i  de  leurs 
lie...  ()h  (orir;oit  toute  Tirrita- 
]iii  en  rcji'îa  paiiui  ce->  liou- 
et  coruLien  il  fut  ai.é  pour  le.=> 
iiateurs  d'v  aiouler  encoie.  Le 
ne  \t  cro'.arit  plu^  en  sûreté  au- 
I  de  ses  '^arde.s,  fit  \enir  au- 
ic  lui  deu.K  ié:iinient-.  atlenianiis; 
le  nicvuie  de\irit  pour  la  niali'^ni- 
I  nouvel  aliment.  f«a  première 
e  de>  conjurés  fut  d'as.sa:>siner 
.narque ,  au  niomeut  ou  Texpé* 
I  fraiicai'.e  ,  de.-Jiuée  a  soutenir 
pératious  de.i  ()anois  ,  se  nion- 
t  dari;.  la  J^altique;  mais  cette  ex- 
ou  n'eut  pas  lieu,  et  d'ailleurs 
\t'.'.  .Suédois  hésitèrent  a  devenir 

a,  !n..  de  leur  loi  ;  il.»  ne  \ou- 
!  qu'une  réfoMJie  politique.  Le  iui« 
;e  an;ilais,  qui  depuis  lon<i;-temps 
;i  pfii.'iCSMOfi  â*a\<Mr  un  pied  dans 
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tontes  les  intrigues  de  TEuropc ,  fut 
aussi  consulté  sur  celle-là  ;  mais  Pcr- 
ce\al   cl   Cannin;;    dcclarèient   que, 
s'il  &*avissait  d'attenter  à  la  vie  du  roi, 
ils  se  croiraient  oblit^és  de  le  {ircvcuir. 
JJês-lors  il  ne  fut  plus  question  que  de 
déposer  Gustave.  I^es  pieniiers  symp- 
tômes de  révolte   se  manifestèrent  ^ 
Tarraée  de  l'ouest ,  destinée  à  résister 
aux  Danois,  qui  attaquaient  la  iJalécar- 
lie,  sous  les  oïdies  dn  prince  d'Au^us- 
lenhour;;; ,  lequel  n'i;;nofait  rien  des 
plans  de  la  conspiration ,  et  que  le 
futur  roiCharle>  XIII  était  contenu 
de  faire  son  successeur.  Le  prince  da- 
nois, d'arcoid  a\ec  leri  conjures,  con- 
clut un  ainiihtice  avec  les  chefs  de  l'ar- 
mée suédoise  ,  Ats  qu'il  les  vit  préis  à 
marclier  contre  leur  capitale.  CJe  fut  le 
colonel  Adlerspane  qui  prépaia  et  di- 
ri^;ea  tout  sur  ce  (Miint.  Api  es  a\oir  fait 
aiiéter  le  p;énéial  en  chef,  seul  oliicier 
peut-être  qui  ilans  cette  armée  ne  fût 
pas  du  complot,  il  se  mit  a  la  tête  d'un 
corps  de  tiriib  mille  hommes,  et  mar- 
cha droit  \ers  Stockholm,   ou  l'tus 
ta\c  restait  dan^  une  telle  sécurité  qu'il 
ne  fut  averti  que  lorsque  les  rebelle) 
n'étaient  plus  qu'à  deux  jours  de  mar- 
che. Son  premier  mouvement  fut  d'al- 
ler à  leur   rencontre  avec   un   petit 
nombre  de  serviteurs  fidèles.  Déjà  les 
ordres  du  départ  étaient  donué.s,  lors- 
que les  ;^énétaux  Adlercrentz  et  S)l- 
versparre,  tous  deux  initiés  dans  cette 
trauic,  api  es  a\oir  fait  d'inutiles  efforts 
pour  reteoir  le  roi,  se  décidèrent  à  bru.'^ 
quer  le  dénouement  de  peur  d'ètic  dé- 
couverts s'ils  taidaieut  davantage,  liés 
le  malin,  Adieicreutz,  avec  ses  aides- 
dc-camp  ,  se  présente  à  la  porte  du 
palais,  où  S\lverspaire  est  prêt  à  le 
féconder,  'ions  deux  ,  iritroduits  fur- 
ti\eiiient  dans  le  cabinet  du  loi  par 
le  <j;énéial  klin;',>parre  qui  s\  tiou- 
\ait   déjà ,    demandent    bru.<.qucnient 
au  monarque  si  sou  intention  e:.t  en- 
core de  quitter  la  capitale.  —  Oui , 
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Dficessîon,  parce  que  cette  priiv* 
li  fil  connaît  ro  alors  le  m^stôrc 
laissancc  ;  mais  on  sait  qu^unc 
lion  aussi  honteuse,  lors  même 
erait  vrai  (]ue  la  mère  de  ce 
se  fût  (l('slionorée  au  point  de 
,  ne  prouverait  rien  contre  le 
;l  que  (luslave  IV  et  ses  des- 
ts  n'en  restaient  pas  moins 
ils  cl  hi^itinies  héritiers  du 
Ce  ne  liil  qu'après  son  ab- 
1  que  Ton  permit  k  la  reine 
s  enfants  de  se  réunir  à  lui. 
'  m(^mc  de  reniprisonnement , 
de  Sudcrnianie  ,  après  quel- 
nblants  d' hésitation  ou  de  scru- 
mnsenlit  à  être  Wulminisiror 
neral  i\\{  royainne,  et  le  G  juin 
il  voulu!   l)i<Mi   l'Ire  roi   sous 

de  (iharics  XIII,  apnt  le 
rAu^ustonlmur^ç  pour  héritier, 
ni  avait  été  ronvcnu  par  une 
•mièrcs  clauses  dcî  la  conjura- 
n  sait  couMuiMit  ce  priucc  mou- 
in  plus  tard,  et  do  quelles  scènes 
îs  cet  évèu(Miu-nl  lut  accompa- 
.  Le  nouveau  roi  se  hâta  de  si- 
ée la  Kiissie  un  traité  par  lequel 
andoiina  la  Fiiiiaude;  et  dans 
î  temps  il  ouvrit  avec  la  Prusse, 
nnark    et  la  France  des  wém- 

qui  (M'v.ticut  le  conihnre  à 
rificcs  non  moins  importants, 
lustave,   il  resia  encore  quel- 

\  fiinrriiilli->  el-i  [irinrc  d' Aii^iisli'ii- 
|icii|>lf'(li>  Sli.ikUiilm  iiiiik:icr;i.  a|:i  iiin- 
!<«|>li>iiiliri-.ciir.s  i\v  I*  iris  rci-iiiiili>(i|-  Fi-p- 
ifiiiiiiic  jiiir  .«•»■-  ))  lIcMiuiiliir.s,  .s:i  liiiiiiii' 
If  fli'VfniiMiiiMif  s.iir.  linriics  «|ii'il  ;i\«il 
pi>ur  l.niii .  \\1,(ImiiI  :I  ra\iiii>.i  ]ii  .sor- 
ri.s  ,  fil  juin  i7«|i  ,  lui  mm\jiiiI  «jr  ro- 
.V|Hii|iic  ilf  son  .i.!..»'siii:il  ,  lioiiii]i:irli' 
lifîi'r  à  Sliiikliolm  un  joiinial  i'i.iiitnîs, 
•ur  Mmi-viIIi'.  I  :i  nKinirn- iI<m;I  nii  pjc  la 
I»'  rfiiilli- fie  (il  cxi'iiciiicnl  (loiiiiu  lîi'ii 
•  qu'il  av.iit  île  |iii\u  a  P.ui.s.  ('-••  qui 
'.l'r.sl  i|u'a\aii:  le-  iinssarr'-  du  rouilf 
I,  Ii(ina|iai  >i>  avait  i'.-ii  Misi-rri' ilaii.i  li> 
r  i'tir.s  uiii-  Hiite,  iiu  il  (lis.'iii,  lui  tiTitti's 
(jui-  u'rliiil  «•(!  inisvntùlf  AV-nr/i ,  el  .sa 
comtesse  Piper,  (|ui  nya'wnl  empoisonné 
:  d'Au{;uslt'iihourf;.  (Iilui  qui  cila  co 
k  alur.  un  dea  rédacteurs   du  'Journal 
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ques  mois  prisonnier  an  chtttav  de 

(iripsholm ,  où  certes ,  après  tevs  ces 
attentats ,  il  ne  pouvait  ^vAvt  se  dissi- 
muler les  nouveaux  péiils  dont  sa  vie 
était  environnée.  Cependant,  naturel- 
lement brave  et  résigné  ,  il  ne  parut 
pas  un  instant  occupé  de  ces  périls, 
et  plus  tard  il  a  dit  que  ce  temps  avait 
été  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Entouré, 
co.cme  il  Tétait,  de  sa  famille,  et  débar- 
rassé des  soins  du  gouvernement  qui  lui 
avaient  toejoHrs  paru  fort  pénibles,  ja- 
mais il  ne  mangea  avec  plus  d^appétit , 
jamais  il  ne  dormit  avec  plus  de  tran- 
quillité. Mais  il  ne  pouvait  {^uère  espérer 
que  ceux  qui  avaient  usurpé  sa  couron- 
ne le  laisseraient  long-temps  ainsi  près 
d*eux.  Après  avoir  proclamé  la  royauté 
du  duc  de  Sintermanie,  rassemblée  des 
états  prononça  Texil  perpétuel  de  (Gus- 
tave et  de  sa  famille,  en  hii  accordant 
une  pension  qu'il  refusa;  et,  le  &  déc. 
18()9,  il  fut  extrait  de  sa  prison  ponr 
être  conduit,  sous  la  garde  de  plusieurs 
ofBciers,  .1  Ctrlscrone,  où  il  fut  embar- 
qué pour  r  Allemagne  ,  avec  ordre  de 
se  rendre  en  Suisse.  Il  s'arrêta  pen- 
dant quelque  temps  à  Carlsruhe  chez 
le  grand-duc  de  l^aden ,  aïeul  de  la 
reine  ;  et  là  il  trouva  encore  quelques 
jours  heureux;  mais  les  états  de  ce 
prince ,  placés  si  près  de  la  France  , 
étaient  beaucoup  trop  soumis  à  Tin- 
(luenre  de  Napoléon,  alors  toute-puis- 
sante; il  fallut  encore  s'éloigner  d'u- 
ne cour  paisible  ,  mais  dont  la  sécu- 
rité n'était  fondée  que  sur  la  plus 
servi  le  obéissance.  Ce  qu'il  j  eut  de 
plus  fâcheux  dans  ce  nouveau  dé- 
part, c'est  que  («ustave  se  sépara  de 
tous  les  siens,  et  qu'il  fit  à  sa  famille 
des  adieux  qui  devaient  être  les  der- 
niers. Alors  il  donna  à  .son  épouse 
une  preuve  de  confiance,  en  lui  lais- 
sant r  éducation  des  deux  princesses 
ses  filles,  et  celle  de  son  fils,  ne  met- 
tant d'autres  conditions  à  cette  con- 
cession important*  qna  cde  d'éb- 
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«I  «ilaMi  selon  hnr  rm^,  itM 
<4i  relï^MVn  nii  ils  iraient  tiH ,  et  wAin 
•)(»j(  lieitiîrs  ifu'un  jour  ils  pimr' 
imieiU  ilrf  appelés  à  rrmpiit.  Ccllr. 
âfcniira  cluim  dul  jfaratlre  d'auUnt 
Tftiu  remai'qu  aille  aue  Gu)li»e  l'élaît 
ifMJoimrerati-ikibaiquFrpnnrtnn  GU, 
iqiwlleique  fiitstnllupiièrtsua  lame- 
ipacesdant  un  ivait  uié  iwur  ]'j  fiire 
«MMitlir.  Plui  tard ,  il  abandonna  «n- 
]U»i  la  rttnci'ailnuHïlratiAn  dît  biens 
"^  lui  ëiaj«[ii  é;liu8  par  la  moiE  de 
jaiiièrciinaisiladlllaIiuEine<|u'il«at 
i  «e  repentir  de  tant  de  preuves  de 
tMÙintt,  fun  que  l'édutation  de 
WD  fila  fut  remise  à  un  ealtiniste  r^u- 
'  Uicaîii,  qui  lui  iiisiiiratii  de  faux  prin- 
cipes l'iloif^ua  du  retpeul  iju'il  devait 
•iwnpire.  bnpuin  c«lfe  époque,  Gu^ 
tavc,  voyageant  presque  »«iil  et  de  la 
nanUra  la  plu*  simple ,  parirourut  huc- 
«aaivetnent  tnules  les  centriiesde  l'Eu- 
n^e.  D'aBnrd  il  m  rendit  i  BMerpnis 
«ir  1m  rivci  de  U  Ualtiqu*,  dans>  l«i 
Aalit  durai  «le  Pnute,  où  l'on  crut 
tan'it  cherchait  i  paaser  en  :4uide. 
■V*s  "oldalft  priusîena  l'arrâtkent  sur 
4i  cAte  par  ordre  du  a^n^ral  Kal- 
■ircnl  i  et  il  lui  fut  si(i;iiiQé,  de  la  part 
'^ï'rédfrie'UmHaumcqri'ileAt&s^ab' 
-«tenir  d'une  pareille  démarche.  Alors 
î)  se  rendit  i  Sainl-Pilertboiirg,  où  il 
tut  avM  Alexandre,  une  Inngnc  confé- 
«nee,  dont  tin  n'a  jamais  su  les  détails, 
■ais  dont  les  résultais  ne  diTaient  cei^ 
,  itiMduni  pas  £lre  de  le  rélahlir  «ur 
'At  irAne  ,  cl  encore  moins  de  rendre 
k  Finlande  i  h  SuÈdc.  Auuiiftt  apr^s 
telle  entrevue,  GuMa^e   s'embarqua 

Înur l'Angleterre  dont  il  avait  été,  en 
SU8,  le  seul  et  dernier  allié.  On  le 
Mçui  astet  bien  i  la  cour  de  Stinl-'Ja- 
nés  ;  mais  on  ne  lui  donna  pas  plus  qu'i 
celle  dcSaint-Pétersbourt;  deamoyeni 
de  recouvrer  ses  droite.  Il  trouva  ensidle 
àt»  rnnsnblions  el  l'exemple  d'une  ré- 
«(;nallan ,  dont  il  n'avait  pas  besoin , 
■iua  una  cour  noint  IriUute;  ostis  Ja 
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lat|Uetleïl  iTsiltncorvinntMdemniin 
i  esjiérer.  1^»  Wl  II  (jti;,  mii  pr»- 
uiieri  jouis  del'iiifonniip  ilr  (Idsijïï, 
lui  atait  écrit  d'tine  manléfc  f.in  m*- 
i:liaitle,  le  reçut  i  Harlwrll,  j  ■■!  I-i^j 

coup  d'anpressemnit;  et  1 

aïeul  du  duc  d'Kn;thi<nn'''i.i 
Je  plaisir  à  voir,  dan»  lu  rrr,  ,,  ,  ,'■ 
Wlnibledon,  celui  qni,  en  IKOl.aiïi 
pris  tint  de  part  k  sa  donlriu.  RereM 
sur  le  cunlinenT,  (îiulavic  païut  rauo- 
siremeiit  à  Hambourg,  è,  Fiaiwforta 
en  Suisse,  tons  les  noms  de  mtue  le 
Ootlurp,  de  duc  de  HoUlnfi-lialM 
el  de  (lusTATHStm  (fils  de  llnsaire)) 
n'a;ant  pas  mJme  toi^uurs  le  drait  di 
prendre  un  tîire  imaginaire;  car  tefi* 
î  la  réquisiiion  du  Daticnurk  ifH 
dutquiller  celui  de  comte  de  Ilnlsuii- 
Kn  181 3 ,  M  l'iYn  en  croit  Ir  Memt- 
rial  de  Sainte-Hélinc,  Il  amiit  *- 
mandé  1  Napoléon,  après  la  bauilir.di 
I-erpïip,  la  perimsximi  de  mnliaitnl 
ses  câtés,  comme  «m  aîde-i!<:'r3niji^M 
cehi)>ci,  tout  en  se  refiMan!  1  tmc  pe- 
reille  demande,  en  aurait  (uru  ^i  x»~ 
ti»Ciit,  et  lui  aurait  répondàttee  ' 
coup  de  politesse.  ToM  ccU 
ra!l  d'autant  plus  «raiscobi' 
Napoléon  n'hait  pis  àlcm 
souverains  de  l'Buropeiqni  Gotti! 
avait  le  plus  de  loris  à  reprochiR 
et  qu'il  e^t  bimi  sûr  qu'apri*  la  àmf* 
de  i'empcrcor  de»  Français,  /jiiuJil 
le  vit  en  pioie  i  tant  de  <biiilcim  ht 
le  rocher  de  SainlE-llcléne ,  Vo^ 
de  SiJ*de  écrivit  *  Louis  X  Vin, /.«r 
olileiiir  rit  su  giru-rùfiU  (  re  fiiTMl 
ses  expreiwions)  un  adûur.is,\rtne«i  ai 
surt  aclu^  Ju  gMiral  Honuparlt. 
Dan»  sa  candeur,  Gutlatc  crniait,  t 
celle  époque,  qne  tous  Ira  sendiBiiM' 
de  ^tntrwili  devaient  se  nunifisltr> 
el  que  toutes  les  vertus  allaient  XnVI 
leur  récompenie.  Lorsqu'il  vil  leinn 
de  la  Sainie-Alilance  prodamer  ai  ht»» 
le  retour  de  tons  les  droils,  et  uite«> 
«difl  A»  U  lé^itiniiU ,  il  patu  tftH^ 


eus 

ir  allait  venir,  et  il  fit  rt- 

déclaration  au  congrès  de 
)n  pas  pour  lui ,  a-t^ii  dit , 
ion  fils  ;  car  dans  cette  pièce 

nous  voyons  qu^il  recon- 
onr  son  compte,  il  a  rdelle- 
uë.  Comme  on  Tavait  prévu, 
rcbe  n'eut  aucun  résultat , 
:|ue  nous  sachions.  Les  rois 
iîent  reçu  du  général  Ber- 
e  celui  qui  tenait  la  place 
I,  ou  celle  de  son  fils  ,  des 
■portants  ,  et  ils  venaient 
ter  avec    lui  des   cugage- 

récents  pour  être  oubliés, 
eut  donc  qu'à  reprendre  le 
es  interminables  pérégrina- 
s*il  ne  supporta  pas  tant 
i  avec  toute  la  résignation 
it  mise  jusque -là,  si  Texal- 
ics  pensées  devint  un  peu 
n  ne  s'en  étonnera  pas  sans 

songeant  à  cet  état  de  ré- 
le  délaissement  où  l'univers 
iblait  l'abandonner.  C'est 
lésirant  faire  un  voyage  en 
il  en  demanda  la  permission 
eigneur,  et  que  l'ayant  obte- 
lia  l'avis  suivant  dans  tous 
x:  «  Le  duc  de  Holstein- 
i-devant  roi  de  Suède),  fait 
u'ayant  résolu  de  faire  un 
];e  en  Palestine,  il  désire 

compagnons  de  voyage,  un 
un  Danois,  un  Espagnol,  un 
i,  un  habitant  du  Ilolstein- 
un  Hongrois,  un  Ilollan- 

Italien,  un  Russe  et  un 
Tous  les  pèlerins  devront 
nis  de  bons  certificats,  et 
l'eux  de  quatre  mille  ou  tout 
»de  deux  mille  florins,  pour 
une  caisse  commune.  Le 
sera  un  vêtement  noir  ;  les 
laisseront  croître  leur  barbe 
iine  preuoe  de  leur  résolur 
le,  et  ils  s'honoreront  de 
\  nom  d«  Frères  itoirM,  Le 
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«  lien  de  rassemblement  est  la  Tille 
M  de  Trieste,  où  la  pieuse  caravane 
«  devra  être  réunie  le  24  juin  pro- 
»  chaîn.  Les  candidats  pour  le  pèle- 
«  rinage  sont  invités  à  faire  insérer 
a  leur  résolution  dans  les  journaux  de 
«  leur  pays  et  dans  la  Gazette  de 
M  Francfort.  »  Personne  ne  s^étant 
rendu  à  ces  bizarres  propositions,  Gus- 
tave partit  seul  pour  1  Asie  ;  et  il  se 
rendit  d'abord  en  Morée,  où  il  fut 
très-bien  accueilli  par  le  consul  de 
France  Pouqueville.  Dans  leurs  en- 
tretiens ,  le  prince  parla  beaucoup  des 
droits  de  son  fils  à  la  couronne  de 
Suède  ;  et  il  remit  au  consul  une  pro- 
testation à  cet  égard  ,  laquelle  fut  en* 
voyée  au  ministère  des  affaires  étrangè- 
res à  Paris,  où  elle  doit  rester  déposée. 
Gustave  n'alla  pas  plus  loin  ;  il  revint 
en  Suisse ,  et  son  vaste  projet  de  croi- 
sade n'eut  alors  d'autres  résultats  que 
de  faire  dire  à  ses  ennemis,  avec  un  peu 
plus  de  probabilité,  qu'il  avait  perdu  la 
tête.  A  la  fin  de  1816,  ce  prince  habi- 
tait Francfort  d'où  il  se  rendit  à  Ha- 
novre. C'est  là  qu'il  prit  pour  la 
première  fois  le  nom  de  GustafsMvt 
(fils  de  Gustave).  La  vie  qu'il  me- 
nait dans  cette  ville  donna  lieu  de 
croire  qu'il  s^occupait  de  quelque  objet 
littéraire  ;  et  en  effet  il  publia  l'année 
suivante  (1817),  dans  les  Mélanges 
de  littérature  imprimés  à  léna,  un  écrit 
intitulé:  Réflexions  sur  mes  premiè- 
res opérations  militaires.  Ce  mémoire 
exact  dans  les  faits  est  écrit  avec 
clarté  et  méthode.  C'est  un  document 
précieux  pour  l'histoire.  11  est  précédé 
de  ce  court  avertissement.  «  Je  sou- 
«  mets  ces  réflexions  à  l'examen  du 
«  public  éclairé ,  s'il  y  en  a.  Je  désire 
«  du  moins  que  quelques  yeux  du  mé- 
«  tier,  d'un.véritableménte,  veuillent 
«  y  jeter  le  regard  de  l'expérience.  » 
Après  cette  publication,  Gustave  re- 
tourna en  Suisse,  et  ayant  demandé  k 
la  ville  de  Bàle  le  droit  de  cité,  qu^on 
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abk,  Texaltatlon  de  «es 
ians  doute  quelquefois  ex- 
s  il  est  au  moins  sûr  que 
circonstance  il  ne  s^ écarta 
I  riionneur  et  de  la  plus 
itc.  Le  tciil  le  plus  réel 
:  lui  rcproclier  f!st  sa  con- 
sa  femme ,  Tune  des  priu- 
is  remarquables  de  rAlic' 
Tesprit  et  la  beauté.  £u 
nit  le  comble  par  une  sen- 
rce qu'il  lui  envovadeljale, 
b'ait.  Depul.'»  ce  temps  il  fut 
s  séparé  d'elle  et  de  tous 
On  a  dit  qu'il  a\ait  alors 
jour  la  fille  d'un  banquier, 
uda  la  main  qui  lui  fut  re- 
ste, il  se  montra  daiLS  tou- 
rtns  foit  attaché  à  ses  prin- 
li;^ion,  qu'il  poussait  quei- 
i^à  la  mysticité.  Kn  18!)0, 
Jans  les  états  de  la  maison 
où  son  iils  avait  pris  du 
st  là  qu'il  passa  les  der- 
à  desa>ie  dans  la  pliispro- 
ité.  11  mourut  loui^à-fait 
un  coin  de  la  .Mora\ie,  au 
s  \H'M ,  dans  le  cliateau 
•:> de iirunn,qui  appai  timt 
asa;  et  il  >  fui  enterré  en 
son  fils,  \e:in  de  \  iennc, 
rémonie,  et  du  ministre  lu- 
nitzer,  qui  prononra  une 
ne»  dont  on  e>l  fondé  à 
défunt  eut  été  peu  satisfait, 
a  connaitie.  C)napubliéà 
J(i  ;  Jm  />'/•///  ////.y/î  en 
•fisonfff ,  ou  1rs  (Juatrc- 
"rt'.tirSj  Jaussrlf's  H  rw 
Unttifs  tltitis  un  srt/i  ar- 
'io^rufihif  flrs  amlenijXk- 
fs  a  (jusifHé'  ll'f  iinvmi 
»,  sit*nalèes  ft  rectifiées 
'te  ^  in  H"  de  4  feuilles, 
it  imprimer  snus  ses  veux, 
1 8:i9 ,  Mémorial  tlu  eo- 
isson,  vol.  in -8"  de  1  GO 
xouveat  miii  eu  regard  Tar- 
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ticle  de  la  Biograp^de  des  Contempo- 
rains, qui  Favait  tant  contrarié ,  et  la 
réfutation  qu'il  eu  a  (aite,  phrase  par 
phrase.  11  )  a  joint  une  relation  de  la 
campa{;ne  de  1807  en  Foiuéranie  sous 
ce  litre  :  Mes  premiers  faits  (Tar- 
mes;  sa  réfutation  de  .M.  de  Sé^ur,  et 
quatre  lettres  à  monsieur  le  comte  de 
Las  Cases.  On  trouve  dans  tout  cela 
des  éclaircissements  utiles  pour  l'his- 
toire. Le  ton  en  est  modéré,  et  l'auteur, 
se  conformant  à  sa  poistiou ,  s'abstient 
de  beaucoup  de  réclamations  devenues 
inutiles ,  ou  même  dangereuses  ;  et  il 
omet  des  circonstances  qui  ne  pouvaient 
qu'irriter  ses  ennemis.  Il  avait  écrit  des 
Mémoires  beaucoup  plus  étendus,  et 
qu'il  envoya  en  \H'2\i  à  M.  de  I^s  Ca- 
ses, lequel  refusa  d'être  son  éditeur,  à 
cause  (le  ses  occupations ,  et  lui  ren- 
voya sou  manuscrit,  qui  devait  conte- 
nir des  révélations  importantes,  mais 
que  pr(d>;iblement  on  n'imprimera  ja- 
mais, ce  qui  e!»t  une  perte  pour  l'his- 
toire.— .Son  fds,  né  le  *.)  nov.  17U9,  et 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  prince 
\\'asa,  est  oilirier-fi^énéral  au  .service 
d'Autriche.  ijti>i  un  prince  de  foil 
belle  espérance.  11  devait  épouser  une 
princesse  de  la  maison  d'()ran;;e-Nas- 
sau ,  et  uicnie  il  lui  était  fiancé,  sous  le 
titi  e  «le  prince  de  Suède,  Ior.<que  les  ré- 
clamai ions  du  roi  Charles-Jean  (lîcrna- 
dotle),  appu>  ées  par  la  Uus.sie,  firent 
échouer  un  projet  qui  ne  pouvait  que  lui 
être  f(H  t  avanta;;eHx.  M — i)  j. 

<;i  TS.MI  TILS  (Jkan  Chré- 
TlFN-KKiiUJiic:),  instituteur  allemand, 
né  en  17.VJ  à  Qnedlioboiir^ ,  n'avait 
pas  encore  quitté  le  gymnase  de  sa 
ville  natale  quand  il  se  char^^ea  de  Vé- 
ducation  des  Iils  du  médecin  Uiller;  et 
après  avoir  passé  trois  ans  à  l'université 
de  Halle,  pour  arhever  sa  propre  in- 
stnirtîon,  il  revint  dans  le  .sein  delà 
famille  Hitler  pour  reprendre  sa  tache 
d'instituteur.  Lorsqu'à  la  nioil  du  mé- 
decin les  eiilauts  furent  placés  en  dlyers 
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«nilrutu ,  ll'iUimillu  icranpa)^  fm 

dcui  \  l'iiniituiiim  i|iii-SsluB»flii  awit 
tuo-iie  ijriiuii  iiiiitlniiv  tuni[it  i  SHinr)*- 
fcnlhal.  (■!  ([111  Huli«iM«  uncaro  quai- 

ÎM  avec  niuina  d'*cUl  qu'tulTtfot*. 
Ht  lom  GuliiniIltlK,  i«tiiii(Uul  I«  cli*r 
1I4  t'«ul>lt»i'iiMiil,  ««livra  tâul  «nlivri 
IViliitailuu  (Jim  SitUniann  »ni\  k  cimr 
d'afliétioTfr  el  il'atrotmnofW  nu»  Iw- 
tnlnii)*  nalri^poqua.  4tiitimalht|iorl> 
■urloul  iim  aHmtioDiiirlM  r^crteiiotii 
itfl  la  {euno»'' ,  H  aniretil  da^smlM 
■mMioraliMit  t  J  Uir*.  Sm  *dm  «ur  la 
l^ymnMtitiiia ,  qu'il  rsndit  publiigun, 
»pii>  In  mnir  iiiîm*  1>  «liïutioo  ilmia 
U  miMia  it  Srliu^fitnltal,  furonl  tel- 
kmtrtl  f^titUttt  qu'an  In*  firBliijiu  Jntii 
|jriiti(viip  d'autrt*  in>litiitiatÉi,  mtme  » 
IVli'aiifjtr,  nt  qu'ai'lucUcmniil  elIt»  «iiul 
ii<{n[i1i>i!>  (Uni  11  ]l)u[^tlrt  Aeâ- mûnnu 
tj'riilaulifm  un  Fiaïuv.  ■/■hmv  [iiiii- 


lien  IX 


li  de  l'y  tivi'ir 


ininni»i{a 

«|irJM  rjue  qudiiiuu  nitlilalrwaàrcitt  an- 
nrà  b  cjtnnmliijui!  dati«  la  maianu  du 
'DthnKpremlul.  un  »il  que  ctt  eicr- 
rirM  f^niiiatlI<|)iM ,  pratlijuda  ]>iir  la 
jonnene  priuuinino  avani  M  aprùi  If» 
j;u«Tr<t  CDiiire  Nii|ii)lé(iii,  prii'cul  phit 
tarit  un  faractiri!  [inliliriui!  al  aUrmi- 
iriit  Ik  caliinitl  d«  lUrlin,  au  pénal 
^u'ilti'Ut^vnir]i!a[iriiliJbarEniiinieii«a 
lanuvBmmt*  r^viiluliniuiairu.  Avatil 
nrMfi  r^UMlïiiri  d«  iitu  «Uva  CLr- 
Im  Hiltar,  i|iii  iTixiiiiananl  wtNU)<i'ii- 
fnaajii  juliti^uiiilal'iiiiitrraîld  lia  lin- 
lin  «t  un  «avant  )^iif;raplia ,  tinU- 
mulii*  a'Jl*»!  nitfip,  u  nlrra  an  1 7U7 
ittu*  HiiB  iidil*  |irn|ir<é)^  i|ii'il  avait  te- 
flUH*  i  Ibanhain,  vilU|ta  <ttmn  ie 
d)(lin«tirfiilliBl.  liy  vkiil  liauraiu  [lan- 
^«nt  |)liia  dt  iraniù  aiin^w,  |'«ilaKi^tit 
uin  trinjti  cniri  l'Mucaliita  itaoca  m- 
6iils  M  i|u«li|iHut  travana  liddrtiri*, 
f  nrltciilitrfiiBanl  sur  la  i;^'iti>l|i)ili  qui 
ilntint  u  aciania  faviiiilc,  apiù  qu'il 
'Ul  njiiiftd  tualM  ui  U\6n  auf  l'éiWl- 
lien,  Uni  dant  deu  liail^  uu'il  ni-l 
ii^lif^b,  1)00  dana  un  imwuI  p^mli- 


qM  qu'il  ind  ronlll 

liriif  «ii>,  al  qui  (•rail 
la  i-liiiui-l  dr>  l'ci-KUtl 

eup*»  da  rtJuulIur 

iouiataii  du  i'Mm«f,init^i 
k  *t»  quilil^  «acutlna  qu'au) 
qu'il  avait  b\\*  (iiiui  l'anitlliiri 
iVducaiinn  ;  U  )'nn''ttw*  riffi 
Wird  lui  coiitva  la  di^lOm* 
asilln'  oaliqucr ,  U  «oriitd  bril 
pour  In  it«\m  l'admit  àn  noi 
>cinimibr*«.  Il  t'nlt^atiil  pt 
diro  de  vifUltMa  «u  KtKtt,  } 
lili'rtdparaiiuvraiif*  U"M  içÔR 
jmn.ml.  1.  r.j.H,,.,,/,:,.,.-  .}. 


ïii'iiiicideiiiluil,  ITttO:  IC  ^ 
m.  /V/i'f  minuti.lt  l'Mlé 
tutiim,  VVuiinar.  170^,  Un 
avait  cninLiiiii   U   ili&irii'  dA 
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im,  1iu4Um 

1  du  naKiWB  Ut*>lilliil 


Soui  ta  difEr.liim,  lu  4Um 


painaRcr.    iV,  J/m  ' 
(/(.'    /<j    Tharins*  vua    mM 

et  à  Init'cn  tu  ltoM»n  ,.| 

t7'.i:*.   V.   VJ4i.>ih,.in.   X- 

1,1:.  . 


m-iiii-iilt  liwi  uiiiijuei  4i  I4J, 
et  (li  Fitge  viril,  cattlmuifi 
iltuii/iitn  firalifue  liaiu  f\ 
Imrnatr,  dt  l'ouvrier  m  1"^. 
ti*' tatilkJtit ,  Micnbflurti,  IN 
*dil.,Wi.iiK.l«lU.  VU.JA 
lift  jmv,  lUiim,  1HI>1!;  tf 
VraiicCiirl,  180»  ;)uutl<  l!lrt^ 
tmmit*  ri  irut'  de  hf  Jim 
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fjhie  pour  les  maîtres  et  pour 
•j  de  la  science  géographique^ 
,1810;4^édit.,1826.  Guts- 
fnt  un  des  premiers  qui  firent 
dans  l'enseignement  de  la  geô- 
les notions  de  Thistoire  natu- 
i  globe.  IX.  Petit  abrégé  de 
^aphie,  Leipzig,  1819;  3® 
1828.  X  Lii^re  élémentaire 
s  écoles  urbaines  et  rurales , 
irt,1814;2*édit.,18^0.  XI. 
tes  tournois  pour  les  fils  de 
'ie,  Francfort,  1817.  On  sait 
>t  sous  le  nom  de  tournois  ^ue 
cîces  gymnastiques  furent  cul- 
ir  la  jeunesse  allemande  Xlf. 
?   de  la   gymnastique  aile- 

(publié  aussi  sous  le  titre  de 
isme  de  tari  des  tournois) , 
)rt,1818.  Xlll.  La  patrie  al- 
fc,  Gotha  et  Leipzig,  1821-32, 
in-8°.  C'est  la  géographie  de 
lagne.  XIV.  Description  com- 
e  la  Guiane  et  du  Brésil,  avec 
'roduction  relative  à  t  Améri- 
éridionale ,  Weimar  ,  1827. 
description  complète  de  la  Co- 
,  ibid.  XVI .  Description  com^ 
iu  Chili ,  de  fAraraucanie , 
^atagonic,  de  la  Terre  de  feu, 
'S  Malouines  et  des  îles  du 
u  52/^, ibid.,  1830.  Les  trois der- 
uvrages  forment  les  tom.  XIX 
de  la  grande  Géographie  publiée 
is  du  libraire  Bertuch  à  Wei- 
Sutsmuths  a  coopéré  aussi  aux 
iens  deSalzmann,  pour  les  en- 
't  leurs  amis,  et  aux  Voyages 
ves  de  r  institution  de  Schnep- 
/.  Il  a  achevé  et  publié  en 
a  traduction  allemande  de  Lac- 

coromencée  par  son  maître 
;  enfin  il  a  publié  avec  Beutler , 
0,  une  Table  des  matières  des 
TOUX  recueils  périodiques  de 
nagne.  Une  notice  sur  Guts- 
est  insérée  dans  Ls  Zeitgenos- 
séic,toin.  IV,  1832.  D— g. 
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GUTTERY  (J^JiN de), mé- 
decin originaire  d'Italie,  fut  attaché 
pendant  quelque  temps  au  cardinal 
de  lorraine,  et  devint  ensuite  médecin 
de  Claude  de  Guise,  abbé  de  Qu- 
ny.  Il  a  traduit  de  i'espalgnol  en 
français  les  épîtres  dorées  et  dis- 
cours sahituires  de  Guevara  [Voy,  ce 
nom,  XIX,  39).  Si  Ton  en  croît  la 
Légende  de  dom  Claude  de  Guise , 
il  mourut  empoisonné  par  cet  abbé  : 
«On  n'a  jamais  pu  savoir  l'occasion. 
«  Les  uns  tiennent  que  c'était  pour  le 
«  refus  de  mille  ou  douze  cents  écus 
«  qu'il  voulait  branquctcr  à  sou  mé- 
«  decin  :  autres  que  c'était  pour  met  • 
«  tre  en  réserve  la  prébende  et  gages 
«c  de  médecin  (trois  à  quatre  cents  H- 
«  vres  par  an  tout  au  plus),  ce  qui  est 
«  vraisemblable.»  Légende^  p.  85. 
Dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de 
Lacroix  du  Maine,  La  Monnoyc  donne 
au  médecin  de  Claude  de  Guise ,  le 
prénom  de  Gabriel;  mais  sa  mémoire, 
d'ailleurs  si  fidèle ,  se  trouvait  en  dé- 
faut.—  GuTTERY  (1)  (Gabriel),  né 
vers  1550,  à  Cluny,  puisqu'il  se  dit 
lui-même  Cluniacese ,  était ,  selon 
toute  apparence  ,  le  fils  ou  le  neveu 
du  précédent.  Quoique  sa  famille  fût 
attachée  depuis  long-temps  à  la  mai- 
son des  Guises,  et  qu'il  leur  dût  sa 
fortune ,  on  ne  le  voit  point  figurer 
parmi  les  artisans  de  troubles  que  la 
ligue  suscita  en  si  grand  nombre. 
Homme  d'esprit  et  de  plaisir,  il  passa 
sa  vie  au  milieu  des  sociétés  les  plus 
agréables  de  Paris,  faisant  de  la  culture 
des  lettres  moins  une  occupation  qu'un 
délassement  :  On  a  de  lui  :  La  Cami- 
letta  aWillustrissimo  signor  d'Alin- 
court,  Paris,  1586,  in-8°;  Iai  Pria- 
peia,  ibid.,  1586,  in-«8^  de  29  pages. 
Ces  deux  pièces ,  réunies  ordinaire- 
ment dans  le  même  volume,  sont  très- 


(i)  Lenglet  DnfrKsnoy  ,  Méthode  pour  étudier 
r  histoire  t  et,  d'après  lai.  Papillon.  BikUoth.  de 
Bourgogne  ,  t«  nomment  mel  MkM. 
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lalimi.  Il  )nii]  pu  j<r^»n(«  ihlM 
fdmilln  imijfi'iile  tut  l«  quUJV^ 
ment*  i[irn  r.uliivnit  avec  lu(  il 
rh,  «I  l'enniproijr ,  Mvr  f"" 
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iiii[ue,  el  lui  fit  «niintinr  Mtiffii 
xr  d'TidTiiil  1  .e  tit^r  k  N*ln''N 
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if  a  dan»  «a  v!n{i;t-deaiième 
H^2H).  Alors,  pour  ne  pas 
entier eiiK'iil  Part  qui  étail 
besoin  pour  lui ,  il  con- 
ijet  (1(;  pirifertioDiirr  un 
enl:>  l<->  piii'>  simples  ,  les 
ails  et  les  moins  liaiino' 
!irpiei)ois ,  instrument  dont 
I,  lanrpie  et  iliir ,  n*esl  en 
tai  mi  (pi('lr]iM!s  peuplades  de 
e  la  Kusrie,  ipji  n*en  con- 
;un  aiilie.  Kn  apportant  de 
ifications  à  sa  structure  et 
i\  (pieicpies  hrins  de  paille, 
en  tirer  des  sons  paieil.-ià 
ii'monira.  (îulyjkow  donna 
)is  ainsi  piMn^etiouné  par 
ïhantKHilni  dr  hais  H  (U 
en  jc)iia  pour  la  première 
;ie,  a  Odr.sa,  où  l'on  fut 
lonri/î  d(vs  sons  ap^réahles 
t,  (pie  Ton  lié .itait  à  croire 
l  réel  If  ment  produits  par*  les 
[Hiorrs  (pii  le  f.oiupcnaient. 
i'on  SI*  fut  (orivainru  (piM 
cune  )Up('rr)i(rf ic  delà  part 
celui-ci  \v.v\i\  di!  tous  lei 
sur  son  liciireu.iî  inven- 
iritations  (pii  auraient  dij 
ut(^t  à  son  jeu,  car  c'était  à 
e  jouer  de  cet  in  truruent,  à 
e  de  son  oreille,  à  s(»ri  ex- 
bilité,  eriOii  à  Tarue  qu'il 
e  dans  son  excruti(»ri  (pi'é- 
les  étonnants  effets  (pi'on 
Odessa  il  se  rendit  a  V  ien- 
*t>la  cin(]  mrns  mic  la  de- 
;mpereiir  Ferdinand  qui  af- 
!  nouvel  liarnionica,  et  roiU' 
rnts  rinveiileur.  (îutzikow 
rornruericernerit  de  1837 
fi  il  reçut  également  iïti 
u^wf.  ;  mais  sa  maladie  , 
^ail  assidu  qui  a^.'U'^ail  prin- 
nr  les  nerf»,  avait  liaté  les 
[uit  une  telle  iriten^ilé  que, 
)nseil  des  médecins  ,  il  alla 
eaux  à  Aix-la-Chapelle  : 
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elles  ne  purent  rien  contre  une  ma- 
ladie ineurable,  et  (lutzikow  s^Àei- 
^nait  peu  à  peu.  (^pendant  ses  amis 
I  en;;a(^èrent  viveineyt  à  donner  un  ton- 
eei't  dans  cette  ville,  et  il  eut  la  faiblesse 
de  céder  à  leurs  instances.  Vjt  concert 
eut  lieu  le  21  oct.  (1K:)7};  <;utzi- 
kow  y  arriva  faihle  et  chancelant ,  se 
traîna  pluttU  nu'il  ne  marcha  vers  la 
balustrade  de  1  orchestre,  pour  exëcu* 
ter  sur  l'harmonica  de  son  invention 
une  fantaisie  composée  par  lui-même. 
Dans  la  dernière  partie  (le  ce  morceau, 
les  yeux  du  virtuose  semblaient  s'ani- 
mer d'un  feu  extracndinaire ;  sur  ses 
lèvres  planait  un  sourire  céleste  ;  il 
joua  avec  tant  de  feu  et  d*ànie  que  les 
auditeurs  restèrent  interdits  d'étonné-* 
ment  et  d'admiration  ;  mais  à  peine  le 
dernier  accord  eut -il  sonné  ,  et  les 
applaudissernenis  eurent-ils  commen- 
cé, que  (jutzikow  tomba  mort  en- 
tre le:i  bras  de  ses  amis  ,  qui  se  te- 
naient derrière  sa  chaise.  Ainsi  mou- 
rut  à  la  (leur  de  ra{i;e,  ce  jeune  vir- 
tuose dont  la  vie  tout  entière  était 
consacrée  à  son  art,  et  (|ui  donnait  en- 
core tant  et  de  si  (i;rainies  espérances  ! 
(ffutzikow  était  d'une  amabilité  (|ui  lui 
(^a(^nait  tous  les  cœurs.  La  mode:ttie  et 
la  bienfaisance  constituaient  le  fond  de 
son  caractère;  il  s'imposait  les  plus 
(grandes  privations  pour  pouvoir  em- 
ployer les  sommes  considérables  qu*il 
^ap;nait ,  au  secours  des  membres  iudi- 
{i;erits  de  sa  famille  et  des  pauvres  en 
{:;énér'al,  et  il  ne  quittait  jamais  une  ville 
sans  donner'  un  concert  au  bénéfrce 
des  établissements  de  charité,  (jutzi- 
kow  appartenait  au  culte  israélitc,  au- 

3uel  il  était  sincèrement  attaché,  et 
ont  il  observait  toutes  les  refiles  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude.  On  ra< 
conte  à  ce  sujet  qu^une  invitation  per- 
sonnelle de  l'empereur  d'Autriche , 
appuyée  iïnn^  autorisation  des  rab 
bins  de  Vienne,  ne  put  le  décider  i 
(aire  de  la  musique  un  samedi.  L*bar- 
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trop  néglî{rée.  Moins  jaloux  de 
ire  une  réputation  que  ue  la  mërî- 
jfiyarcl  avait  plus  de  soixante  ans 
u*il  fit  imprimer  son  premier  ou> 
I.  Il  nous  apprend  lui-même,  dans 
éface,  les  raisons  qu^il  eut  pour  de- 

autcur  à  un  âp;e  où  les  plus  sen- 
bandonncnt  ordinairement  la  car- 
Dans  un  vojagc  qu'il  fit  en 
>hiné  pour  quelques  affaires ,  il 
a  la  mémoire  de  Bayard  presque 
récente  à  Grenoble  que  si  ce  né- 
e  fut  mort  que  depuis  vingt  ans. 
it  voulu  se  procurer  un  exem- 
î  de  la  vie  du  bon  chcoalier  par 
oyal  seri>itcur^  ce  ne  fut  qu'avec 
leine  infinie  qu'il  put  y  parvenir, 
[ut  avec  un  vif  plaisir  ;  mais  Tou- 

lui  parut  très-mal  écrit  (i)  et 
style  si  vieux  qu'il  pensa  qu*en  le 
lissant  il  rendrait  un  véritaule  ser- 
Guyard  conserva  scrupuleusement 
û\.  de  l'ancien  et  véridique  écri- 

mais  il  y  joignit,  soil  dans  le 
,  soit  dans  les  notes,  tous  les  dé- 
qui  lui  semblèrent  pro[)res  à  bien 
connaître  le  hon  clic\?aHer,  ainsi 
ss  mœurs  du  temps  où  il  a  vécu. 
stoire  de  JJayard  parut  en  1760 
l,  avec  une  dédicace ,  remarqua- 
i  MM.  les  ^gentilshommes ,  élèves 
Scole  royale  militaire.  Klie  obtint 
ccès  mérité;  la  première  édition, 
ce  rapidement ,  fut  suivie  de  plu- 

autres;  et  c'est  encore,  au  ju- 
nt  d'un  de  nos  collaborateurs  , 
mieux  écrite  et  la  plus  intéres- 
se «  (-2)  (  f^oy.  Bayard,  III  , 
.   £n  terminant    cet    ouvrage  , 

>  jugement  de  Guyard  sur  le  «tyle  du 
rrvileur  prouve  qu'il  avait  moins  de  goûl 
•ruditioii.  »  On  iTgrrtle,  dit  l'elitol  ,  du 
ks  coiinuitre  ht  nom  d'un  aulrur  qui  sut 
AT  AU  lungu^fl  (rait^tùs  du  XV1*=  sirclr 
grâie,  une  i-lH^'nnci;  «-i  une  déiicalcsKe 
un  n'avuil  [kih  enoru  d'idt'-e.  » 
»I.  JiMU  Cohfu,  dans  la  pri'fncc  de  In 
'e  histoire  de  Hayard,  l'^ifis,  litaa,  in-ta, 
ès-sévèremeut  rouvraf;e  du.Ouyard»  dont 
s  lui  parait  licke,  clifTus  «*!  incorrect  i 
I  public  oe  s'en  eit  pas  utoinf  &b»tiuë  dès 

:<XTi. 
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Gajard  prit  ren^geinent ,  8*il  ëtaît 
bien  reçu  du  public  ,  d'en  donner  un 
second  ,  pour  lequel  il  avait ,  depuis 
long-temps,  ra^emblé  des  matériaux. 
Différentes  affaires  l'empêchèrent  pen* 
dant  plusieurs  années  d*accomplir  sa 
promesse.  Mais  enfin  il  fit  paraître,  en 
1767,  V Histoire  de  Berlrand  Du- 
guesclin,  connétable  de  France^  Pa- 
ris, 2  vol.  in-12.  C'est  la  plus  com- 
plète que  nous  ayons  de  ce  grand  capi- 
taine. Dans  la  préface,  Tauteiu*  prévient 
que  les  discours  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  Duguesclin  ne  sont  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  des  pièces  d'ima- 
gination :  «  Je  n'ai  pas,  dit-il ,  ajouté 
«  uRmot  aux  originaux, n  Mais  Pe- 
titot,  qui  trouve  d'ailleurs  les  discours 
de  bonnes  amplifications ,  affirme  que 
les  éléments  n'en  sont  pas  même  indi- 
qués dans  les  chroniques  {Collect,  de 
mémoires  sur  thist.  de  France,  V, 
24).   (luyard  ,   sans   remonter  jus- 

3u'aux  chroniques  ,  s'était  contenté 
e  travailler  d'après  le  premier  histo- 
rien de  Duguesclin.  Si  cet  ouvrage 
n'eut  pas  le  même  succès  que  le  pre- 
mier, c'est  que  le  nom  de  Duguesclin 
est  moins  populaire  que  celui  de  Bayard. 
Il  eut  cependant  plusieurs  éditions,  et  il 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  même 
dans  ces  derniers  temps,  à  Lyon  et  à 
Paris,  en  1827,  2  vol.  in-i2.  Le  pro- 
duit que  Guyard  dut  retirer  de  ces  deux 
ouvrages  n'améliora  pas  sa  position  Si 
l'on  en  croit  Desessarts  {Siècles  lit- 
ter.,  III,  383],  il  faut  ajouter  le  nom 
de  l'historien  de  Bayard  et  de  Dugues- 
clin à  la  liste  déjà  si  longue  des  écri- 
vains malheureux.  11  mourut  en  1770 
à  Bicétre,  où  la  misère  l'avait  forcé  de 
se  retirer.  W — s. 

GUYARDIX  (Louis)  ,  con- 
ventionnel ,  fils  d'un  chirurgien  de 
Dommarien  près  de  Langrcs,  naquit 


Jura  à  préférer  rsncicnno  bisloire .  ainsi  qun 
l'attestent  les  iioxobreu&ts  réimpressions  qu'où 
m  a  faites. 


21 


3%% 


GUY 


ilaoH  n;  vîHa^^c  l«  t20  janvier  1758. 
11  était  avant  la  i évolution  ronMîil- 
1er  au  liaillia^'r  lii*  L.ifi;;(rh.  D'un  r.a- 
rar.tère  iloux  i*i  (oit  niodiVé,  il  joui.*»- 
«ail  irnnt;  lionne  i<'|Mitalion.  iV'pulë 
huppli^anl  cil*  hon  l)ailli:i;,',«  aux  Ktats- 
(àiMiéraiiK  d(*  17H1>,  il  irniplaça  thua 
rittli*  asscnililri;  La  Luzerne,  ijmÎ  a\ait 
lionne  sa  ilémi.ssion.  Noninif'ten  17112, 
par  le  (li'*|iaileinenl  île  la  i  L'iule- 
IVIaine,  ilépuli*  à  la  (lonveniion  na- 
tionale ,  il  y  vola  la  nnnt  de  Louis 
XVI  et  Mjn  exécution  dans  les  vin^t- 
<]ualie  heures,  u  Déjà  Lapoite  , 
«  dit  il ,  Dan.^',i'eniont ,  Kailiniann  et 
H  autres,  i-on\ainrus  des  nii'nies  ni 
»  nie-.,  ont  été  (lunls  de  iiioil  :  il  ré|iU" 
«  ^',tie  à  ma  raison  de  |i:ii donner  au 
«<  ilii'f,  loi.'.(}iii*  j'ai  l'ondainné  les  c.oni- 
((  pliri's;  toutes  li's  ronsidéiations  po- 
M  liliqiiirs  sont  iri  lailirté  ou  perfidie. 
('  Klle.) peuvent  lonveiiii  aux  despotes, 
(«  je  les  l'iois  indigne t  d'un  peuple  li- 
«  lue.  Tout  délai  serait  une  (aililev,e; 
('  Favanta^i^e  qu'on  prétend  en  tiiei' 
M  vis  à  vis  des  ennemis  extérieurs  est 
<c  illusoire  ou  inreitain  ;  en  ronsé- 
(«  quenee  je  demande  que  Louis  soit 
«<  condamné  à  mort,  et  que  son  jii(;e~ 
"  ment  soil  exérulé  flans  les  vin;',l- 
"  quatre  heures.  »  l'in  I7î).*l,  (iuvai-- 
din  fut  envoyé  à  l'aimée  de  la  .Moselle 
et  du  lUiin,  et  après  le  *l  iheiruidoi' 
(-27  juiil.  1794)  à  celle  de  l'Ouest.  I^in 
171)ri  il  fut  accusé  d'avoir*,  dans  sa 
première  mission  ,  secornlé  le  système 
An  terrorisme.  II  s'excusa  en  r'a|ipelant 
l'époque  dont  il  s'a;^issait,  el  relte 
affaire  n'eut  pas  de  suite.  Devenu  mem- 
hre  tUi  conseil  des  (linq  cents,  il  en 
MU  lit  en  17'.)7,  el  fut  alors  employé  en 
qualité  de  coturni^saiie  du  Directoire. 
Ilaimand  de  la  Meuse  lui  reprocha  de 
nouveau,  lois  de  la  discussion  sui'  les 
lup'ilif-.  t\u  has-Hliin,  d'avoir*  été,  en 
faisant  traîner  les  citoyens  a  l'écliafaud 
ou  les  loi  gant  à  la  fuite,  l'un  des  of(;a- 
nisaleuiii  de  ctiit  pro/tugufule  rétfolu- 
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iionnaire  qui  dévasta  toute  Tj 
Sous  le  (gouvernement  impérial 
président  du  Irihuiial  criminel 
llaute-Maine,  puis  ju|i;e  de  1 
d'appel  de  Dijon,  el  nievaliei 
Lé^ion-d' Honneur.  Compris  i 
mesure  générale  d'expulsion  des 
des  qui  avaient  accepté  de.s  plar. 
Ie4  (iful  jouis  de  Tinter rè;;ue, 
din  pi  il  des  passe-porl.s  pour'  la 
en  lSDî,el  il  mourut  à  Frihoui 
la  même  année.  M— 

i;i;yaii'I'  mhan),  hihio 

puhlicisle  du  XYT'  siède  ,  n'e.*! 
lion  nu  que  par  les  Atiix  ouvra^^ei 
indique! a  tout  à  l'heure.  Né 
milieu  t\u  X  VT'  siècle  à  'l'ours, 
de  lionne  lieuie  exercer  au  A 
profession  d'avocat,  et  s^acquit 
pulalion  d'un  liahile  juii.sconbi 
avait  acheté ,  du  fruit  de  ses  ëp 
un  modeste  domaine  pr f.s  du  h 
Liicé,  011  il  se  retira  sur  la  (in  tU 
el  il  y  inouiut  vers  llîOO.  1' 
était -il  parent  de  Jtmn  (iuyu 
qui  inouiut  au  Mans  (lieu  de  s 
vile),  W.  '.\  mai  ITiOS,  laiiisant  d 
mes  français,  non  encore  ini 
enseinhle  plu'«ienr's  orai.sons,  é|i 
harafr;;iies  assez  liieii  dictée»  Ç 
liihl.  de  Lacroix  An  Maine);  e 
lirnnii'fi  (iiiyurd,  religieux  i 
cain,  auteur  de  ///  Fulalitt^  dt. 
Cliiuil  {Voy.  (liJYAlUi,  XIX, 
mais  on  ne  peut  faire  à  tel  ém 
de  simples  conjecture:}.  11  a  pijl 
'h'uite  tifi  rorif^hnf ,  am:it:m 
hli'ssi'  ri  tirait  s  ntyait.v  de  I. 
Cti/tH,  xinnJii'  lie  non  rois  df.  i 
son  dr  liuurhon  :  extrait  de  ses 
doxes  de  riiislorre  françairie,  ' 
l.V.MJ,  in-4".  J/auteur  dédia c 
vra^e  an  cardinal  de  Venddiitf 
pi  otei  leur.  Pour  lui  faire  «a  cour, 
nomma  pas  dans  le  dénumbrifiitfi 

(i;  Lu  Mf{«r«  liirrRTPiifMi  dam  l'oriiNi 
(lit  i-i'ii  11(11118  iiV6t  \*¥M\-èin  |Mi  NW  rtïM 
liMiiita  |Mur  CilMrnlflMretittCB^fNlui 
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sang,  vivants  en  1590, 
rince  de  Condé,  lequel  y  de- 
mie le  premier  de  tous,  com- 
te sa  maison.  Mais  Timpri- 
licher  en  fit ,  à  Tinsu  de  Tau- 
nquanle  ou  soixante  exem- 
.  lesquels  il  rétablit  le  nom 
uce  (le  Contlé  en  tt* te  des  six 
i  C()rile>taieiit  sa  naissance 
'loir.  dWinclot  de  la  Hous- 
jonà^  .II.  Traité  fie  Ta- 
ie et  usance  lie  iu  ioi  sa- 
imentiiie  et  ronserontrire 
ircitir  française f  Tours , 
.  Leii^let-l)nfiesnov,dans 
?  pour  étudier  i'iiistoire, 
li  les  iioiivtMux  ('(liteurs  de 
7.  il  is torique  de  ta  Fran- 
[uc  ce  traite  de  (iii\arl  a 
lïé  dans  la  iiiidiotiù'nuc 
iTiçais  par  lîoiiriiet ,  lll , 
troine  en  efiVt,  a  la  [»a^e 
Icle  sur  la  loi  saisine,  mais 
l  pour  «jiMin  {Miis-ie  !e  re- 
né antM'  fini-.'  qirun  courl 
ouMVce  di-  (iii\aîî,  qui  , 
'est  [Mil ri I  nit.'nnic  par  fiou- 
liste  tU'<  a.ilfMr>  duut  il 
>our  faire  ««a  <'i)m|iilation. 
Par  ado  f  es  de  i'idstinrc 
que  (luvart  aiinourc  sur  le 
e  son  pieuiier  <Mi\ra^e  ,  ils 
été  pnhîié.;  rt  i  on  ignore 
lanuscrit  e-t  i!f\eiiu.  J)'a- 
la^c  du  i  ruit''  th'  ia  ioi 
.  W  ,  nri  vf)it  «jiie  (îu\art 
e  V  refit  ce  sur  ia  frtiduc- 
ise  du  faux  iter(^^e{^  ov. 
iiognipltie  de  i  ou  raine , 

\\— S. 
WE  KTii-NNE-Lnns 
nsulte ,  naquit  en  1712  à 
illc  qui  s'enorgueillit  d'a- 
le  jcuir  aux  Potliier,  aux 
Prévost  de  la  Jaunes ,  etc. 
ami  paitM'ulier  du  [«lus  cé- 
'e  eux,  et  Taida  beaucoup 
iposhion  de  sts  Pandec- 
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ta  Jtisiimaïuz  in  novum  ardinem  di- 
gestit,  Paris,  1748,  3  vol.  in-fol.  La 
savante  prélace  latine  qui  est  i  la  tête  da 
premier  volume  (p.  ix  à  G.  )  est  entiè- 
rement de  lui.  Il  y  traite  de  rorigÎQe 
et  des  procurés  du  droit  romain ,  et  de 
la  rédaction  des  Pandectes;  il  j  passe 
en  revue  les  jurisconsultes  de  la  répu- 
blique et  de  Tempire ,  et  apprécie  avec 
justesse  Tinlluence  qu*ils  exercèrent 
sur  la  législation  (1).  Le  commentaire 
sur  la  loi  des  Douze  Tables,  qui  ouvre 
le  second  volume,  est  également  dû  à 
(ju\enne.  H  Ta  fait  suivre  des  frag- 
ments de  Tédit  perpétuel  d'Adrien, 
éi^aienicnt  éclaircis  par  ses  savantes 
recherches  (p.  xv  à  clxvii).  Il  est 
aussi  Fauteur  de  la  notice  alphabétique 
des  jurisconsultes  qui  se  trouve  au  com- 
mencement du  troisième  volume  (p.  v 
à  XI),  de  tous  les  index  et  de  la  plus 
grande  partie  des  notes  et  remarques 
dont  Fouvrage  est  enrichi.  Ces  tra- 
vaux importants  ne  le  réduisent  donc 
pas  au  simple  rôle  d'éditeur,  et  désor- 
mais son  nom  ne  doit  plus  être  séparé 
de  celui  de  Pothier,  toutes  les  fois 
qu'au  barreau,  ou  dans  les  livres  de 
jurisprudence,  on  dtera  les  Pandectes, 
attribuées  exclusivement  jusqu'ici  à 
l'auteur  du  Traité  des  obligations. 
Guyenne  habitait  Paris,  où  il  s'était 
fait  recevoir  avocat  au  parlement.  Il  a 
publié  plusieurs  mémoi:  i  •  dans  des  af- 
faires importantes,  qui  sortaient  de  la 
Ii;rne  des  contestations  privées.  C'est 
ainsi  qu'il  a  répandu  de  nouvelles  lu- 
mières sur  l'origine  et  l'étendue  de  la 
juridiction  exceptionnelle  de  la  prévdté 
de  l'hôtel,  sur  les  droits  et  les  fonc- 
tions des  oHicicrs  du  guet,  etc.  Quoi- 
que ces  institutions  soient  tombées  sons 
la  faux  du  temps ,  les  recherches  qui 

(i)  Tf rr^ision.  qui  fit  parfît re  eu  1760  une 
///■f'./r,"  iie  la  jnnsprudeitce  rom^int,  iu-foi.  ,  a 
yiK  h|piii*'nt  profitt:  de  celte  excellente  préface  ; 
iDiii^  il  ne  la  cite  poiut,  et  bUine  au  contraire 
(p.  336)  ceux  qui  ont  todIu  renTenar  l'ordre 
qui  avait  été  donné  prindpileacBt  «a  DifMte. 


324 


GUY 


5*j  rapportent  ne  doivent  pas  moins 
consener  encore  pour  nous  un  certain 
intérêt  historique.  Guyenne  mourut  à 
Paris,  le  23  avril  1767,  dans  un  âf;e 
peu  avance,  laissant  la  réputation  d^un 
nomme  aussi  recommandable  par  ses 
vertus  que  par  son  savoir.  L — M — x. 
C;  i:  Y  E  T  A  X  ï  (Jean-Fr AN- 

Î;ois),  médecin,  né  en  1742,  à  Lons- 
e-Saunier,  acheva  ses  éludes  à  la  fa- 
culté de  Besançon,  où  il  prit  le  grade 
de  maître  en  chirurgie  et  plus  tard 
celui  de  docteur  en  médecine.  A  son 
retour  dans  sa  ville  natale,  ses  débuts 
dans  la  pratique  furent  marqués  par  des 
.succès  ;  et  bientôt,  environné  de  la  con- 
fiance publique,  il  fut  attaché,  très- 
jeune  encore,  à  ThApital,  dont  il  devint 
dans  la  suite  le  premier  médecin.  En 
1784,  la  société  royale  de  médecine 
lui  donna  le  titre  de  son  correspondant 
et  lui  décerna  une  médaille  d*or,  pour 
un  mémoire,  c  fait  avec  précision  et 
netteté  »,  sur  la  topographie  médi- 
cale et  l'histoire  naturelle  du  hailliti' 
ge  et  de  la  ville  de  lAjns-le-Saunier. 
r/année  suivante,  il  obtint  la  première 
médaille  pour  un  Mémoire  sur  la  to- 
pographie du  hn illiage  d Orgelet; 
et,  en  178(5,  un  JUssai  sur  les  trai- 
tements des  maladies  rpidrmiffues 
lui  en  valut  une  troisième.  Dans  les 
loisirs  que  lui  lais.saii  sa  pratique,  il 
cultivait  les  diiïérenlcs  branches  de 
riiistoire  naturelle,  faisait  des  observa- 
tion.s  météorologiques  dont  il  adressait 
les  résultats  au  I*.  Go\\v.(yoy.  ce  nom, 
LX I  ,  450),  et  trouvait  le  temps  de 
s'exercer  dans  Tart  d'écrire,  en  traitant 
diiïérentes  questions  philosophiques  ou 
littéraires.  Malgré  .sa  modestie,  sa  ré- 
putation franchit  les  bornes  de  sa  pro- 
vinri»;  Taradémie  d'Arras  et  la  .so- 
f-iélé  d'énuilalion  de  llourg  ras.sociè- 
riînl  h  leurs  travaux.  Tout  en  convc- 
naul  de  la  iirces.silédes  réformes,  com- 
me Il  lie  pensait  pas  qu'on  pût  les 
obtenir  par  un  bouleversement,  il  ne 
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rit  aucune  part  aux  débats  de  li 
itique,  et  resta  constanmcnt  ëtr 
à  la  révolution.  Nommé,  par  Fadi 
tration  centrale  du  Jura,  méded 
épidémies  pour  TarrondisserneB 
Lons-le-Saunier ,  il  remplît  ave 
cette  place  dont  il  était  encore  lit 
lorsqu'il  mourut  en  1816.  On  a 
habile  praticien  plusieurs  article 
le  Journal  de  médecine  :  Obs 
fions  sur  quelques  plaies  exiéri 
de  la  tête,  et  Réflexions  sur  wu 
celle  méthode  propre  à  leur  ù 
ment  (juin  et  juillet  1777).— J 
sur  une  extirpation  de  la  man, 
suivie  peu  de  temps  après  de  la 
(janvier  1778).  11  a  laissé  mana 
Mémoire  sur  la  nyciologie^  el 
Son  fils,  médecin  à  Paiîs,  s  est  £û 
naître  par  différents  ouvrages  su 
qu'il  exerce  avec  succès.  W— 
GUYXAUD  (Baltazar), 
des  plus  crédules  admirateurs  de 
tradamus ,  vivait  à  la  fin  du  X 
siècle.  Il  se  qualifie  écujer  et  noi 
prend  qu'il  avait  rempli  pendant 
sieurs  années  la  charge  de  goim 
des  pages  de  la  chambre  de 
XIV.  Ayant  obtenu  sa  retraite,  : 
ploya  ses  loisirs  à  commenter  les 
ries  du  trop  fameux  médecin  de  £ 
et  publia  le  résuhat  de  son  trani 
le  titre  suivant:  la  Concordant 
prophéties  de  Nostradamus 
l'histoire,  depuis  Henri  II  ju 
Louis-le-Grand,  Vsrw^  1693, 
de  402  pag.  Cet  ouvrage  rare  et  i 
lier,  dont  Louis  XI V  accepta  la 
cace,  est  divisé  en  trois  partie 
première  contient  la  vie  de  Nos! 
mus,  tirée  du  Janus  Gallicusit 
vigny  ;  la  seconde,  la  concordai 
ses  prophéties,  qui,  suivant  leçon 
tatcur,  ont  toujours  été  vérifiéi 
l'événement  ;  et  la  troisième  Va 
tion  d'une  partie  de  celles  qui  n*é 
pas  encore  accomplies.  Gnjnaai 
peu  prophète  lui-mèM|  •  wn 


GUY 

er  mie  Nostradamiu  aTaît  reçu  le 
^annoncerravenir,  et  n* épargne 
s  injures  à  tous  les  écrivains  qui 
rtagent  point  son  opinion.  Il  atta- 
urtout  Sponde,  Gassendi,  Bou* 
Miur  avoir  tenté  d^aiïaiblir  la  ré- 
on  de  leur  célèbre  compatriote, 
niant  pas  même  avouer  oue  Nos- 
nos  a  pu  se  tromper  quelquefois, 
fie  les  passages  qui  seraient  trop 
onent  en  contradiction  avec 
lire,  et  de  cette  manière  prouve 
■ent  que  le  prophète  a  toujours 
î  juste  ce  qui  devait  arriver. 
rage  est  précédé  d'un  assez  grand 
ne  de  pièces  latines  et  françaises 
)uange  de  Fauteur.  On  est  sur- 
le  trouver  dans  le  nombre  un 
i  de  La  Motte-IIoudar  ,  dans 
il  dit  à  Guynaud  que  : 

Ses  sublimes  écrits 

Seront  lo  cliaruie  des  esprits.  « 
El  passeront  pour  ua  miracle. 

oges  n'empêchèrent  pas  le  P.  ISIé- 
Tapprécier  Guynaud  à  sa  valeur, 
e  Traité  des  énigmes ,  où  il  le 
e  cxplicateur  de  mystères  ridicu- 
/abbé  d'Artigiiy  a  fait  de  Guy- 
une  critique  juste  et  très- détaillée 
ics  Nouif.  Mémoires  de  littéra- 
II  et  Ilï.  W— S. 

[JYOXXET  de  Vertron,  V. 
RON,  XLVIII,  291). 
UYOÏ  (Daniel),  célèbre  dii- 
n,  né  à  Pragclas  en  1704,  pra- 
long-temps  avec  beaucoup  de  suc- 
Genève,  où  il  acquit  surtout  une 
e  réputation  pour  les  accouche- 
.  Il  remporta  un  prix  à  Tacadé- 
ivale  de  chirurgie  de  Paris,  par 
Ûissertation  sur  les  remèdes 
'/i5,  qui  fut  imprimée  dans  la  col- 
1  des  Prix  en  il o7 y  ainsi  que 
itre  Dissertation  sur  les  remè- 
nolUents.  Guyot  a  encore  publié 
Vf  noire  sur  V  inoculation  prati- 
ii  Genèoe  de  ilSi)  à  1752,  lè- 
se trouve  dans  le  tom.  II  des 
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Mémoires  ék  P académie  de  ckiruT' 
gie;  plus  une  Dissertation  sur  un  po^ 
lype  uiéririf  ibid. ,  tom.  III  ;  enfin 
une  Lettre  sur  t usage  du  JorcepSf 
dans  le  1^''  vol.  du  Journal  de  mé- 
decine.  Gujot  est  mort  à  Genève  en 
1780.  Z 

GÛYOT  (l'abbé  Guillaume- 
Germain],  né  à  Orléans  le  21  juin 
1724,  entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  ets*j  fit  remar- 
quer par  son  talent  pour  la  prédication. 
Ses  premiers  écrits  furent  des  livres 
d* usage  pour  les  fidèles:  I.  Hymnes 
pour  V office  du  sacré-cœur  de  Jésus, 
Caen,  1748,  in-12.  II.  Exercices 
spirituels  pour  le  sacrifice  de  la 
messe,  Paris,  1751,in-8°.  Il  passa 
les  premières  années  de  sa  vie  en  Nor- 
mandie, composa  quelques  pièces  de 
vers  qui  furent  imprimées  à  Caen  de 
1744  à  1747,  sur  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne,  sur  le  mariage  dn 
dauphin  et  sur  le  rétablissement  de  sa 
santé.  S^étant  rendu  à  Nancy,  Guyot  y 
fut  très-bien  accueilli  par  le  roi  Sta- 
nislas ,  et  nommé  membre  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville,  qui  comptait  alors 
dans  son  sein  des  hommes  d^une 
grande  réputation.  Il  composa  TO- 
raison  funèbre  de  ce  prince ,  qui 
fut  imprimée  dans  Tannée  de  sa  mort 
(1766)  ,  in-4''.  Quoiaue  d'un  âge 
très-avancé  à  Fépoque  ae  la  révolu- 
tion ,  Guyot  subit  plusieurs  persécu- 
tions et  mourut  à  Orléans  veis  Tannée 
1800.  On  a  encore  de  lui:  1"  Pané' 
gyrique  de  saint  Louis ,  prêché  de^ 
{yant  les  académies ,  1758,  in-4**  ; 
2**  Discours  sur  un  statut  particulier 
à  plusieurs  académies  du  royaume, 
1768,  in-4°  ;  3*^  Discours  sur  le  pro- 
jet dune  histoire  philosophique  du 
génie  français,  suivi  de  notes  histo- 
riques, Paris,  1770,  in-8"  ;  4"  Pa- 
négyrique de  la  bienheureuse  de 
Chantai,  1772,  in-12;  5"  Oraism 
funèbre  de  Louis  XV,  prononcée  4 
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Smuou,  trU.  t»4':  C  Rmtrff 
dr  pai\f^yTim4f*  ri  <f  oriïr.ml» /iiu^- 
hrrs  sui.-'S  ,ruf>  ttfrmi^i  'ur  h  Ju/.Hr, 
ITTC.  in-lîi  7"  biti-nurs  tia- le» 
reasaarcfx  n^cftsuirti  à  rhammeile 
«Aur,  /n  (k  /•>  ftk-rptUtn  de  Fauteur 
ù  CaaiilèmUJe  Saniy;  8"  Ehn* 
IMoriiitte  lU  /eu  'M.  Carretrt  lit 
RMoy,  thym  ik  fe'^Usf  Ae  Soif- 
aons,  flffrf  tfune  Irtlre  des  Champs- 
Efyit^x.  (>n  lui  attribue  ,  maïi  «ani 
preuTCi  ;  Itéfle.Titms  sur  les  mtn'^nn 
oui  ronJuitent  «ux  firamien  fiirtu- 
HM.  175«,  «ift".  Il  fui  un  dn  ml- 
UWMcnra  AxtJmtrnalàe  Tréonar.,. 
et  il  a  dfinn^  iinr  «'■lilinn  ^f  ÏE>Mi 
sur  h  beau,  Auphr  KitAri,  t7({3,  et 
Ata  Œuirrej  du  in^nio  ,  1766.  ■ — 
GiTOT  {P.-.t.-J.-Guilluumt) ,  jurî*- 
eoiumllf ,  frire  du  çriictÀtxA,  fut  nic- 
eCttiveoMnl  avoui,  conseiller  ib  haïl- 
fitee  ^cBrnyires,  et  régent  ik  l'unîver- 
nte  d'Orléans,  jnge  »n  tribunal  de 
cusilioii,  et  enfin  memlirc  ilu  Imufan 
de  fînnsuliitioo  cl  ilr  ration  su  minis- 
tère du  ^riiid-ju»  MUS  le  gouverne- 
ment imi'fnal,  Il  mourai  au  eamtnen- 
cemenl  de  ce  siédr  dans  un  Im  très- 
avancé.  On  a  de  lui  :  I  («vec  pïusicurs 
col!  ail  orateur»).  HéperfoiW  unhfrsrl 
et  riiiêùnn^  df /urUprrulfncif,  eivilg, 
criminelle,  f.tmontijue  et  jaêlelfiire, 
ouorage  de  plitiàmtrs  îurUconsuHes , 
mis  en  ardre  et puhUii par  31.  Guynl, 
Aniyiir,  ancien  magistrat,  nouvelle 
édition  corrige  et  augmentée ,  tant 
des  lois  noiK/etles  çur  dea  arrêts 
rtadus  par  les  parlementa  tl  autres 
cours  du  royaume  depuis  Fi^àithn 
précédente  .V»rK  ,\im ,  1785,17 
Tol.  in -4".  Celle  compiUlion,  quo  des 
OQvra^i  plii)  r^cenlH  «t  les  nouvelles 
lois  ont  fait  ouUîcr,  doit  r^pendanl 
lire  cnnsultée par  les  jurisrj)nitunes,  II, 
Vielioiinuire  ralstmnf.  drs  lois  de  la 
républiiiue/rançaùte,  Vuis,  1796, 
17y7,  3  vol.  in-8".  Guyot  a  eu  part 
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fKIÛ,pulilir_atiou  |icit,J.jiJi:.    Ui 
r.l'VOT  drsHerticrilijJi 

\ntiiistl,  né  À  JonirJi»  lt  1| 
I74.>,  enlrslÎHi  jeune  doi]  Il  d 
da  barreau,  ei  rinl  k  tSrii,  nu  if 
anse  luccfe  dans  dei  alùim  ini^ 
tM,  composant  en  mênr  itopl 
<pif«  pîi-cM  «le  Ter»  i|Mi  («mil  4 
mh^  dan*  l«  alroanach*  m  «*( 
ciiril».  Il  m  6i  tuM  ijii  »^ 
cirader  qnVn  Mcret,  nnliual 
Chanivlf^es  ,  couij-c  le  cM 
MaopHia,  4nnt,  i  l'eMOfti  éia 
part  dei  l^i^cs  <1«  tcitoMU 
ri'élait  >técUi-é  l'tu  iIm  |iii4 
détraelewr».  I.es  M^nira^m 
ItarWumofit,  i  b  dal«  àfi*{ 
I771;aitiriqtie  \t*  Fastn  a\^ 
W.drttsni  iiirs/re^ ,  mofcow 
(âvol.  în-ia.  )783>,  miëI 
tîon  (tes  Cfianrr/ièr*t,  im  «j 
fend  que  Manp^wi  ne  pr  jM 
roiivm  raaiwrr.  Ce(  aarrvi 
alors  >in  granit  «candatc:  jW* 
<>n^nt  des  Herbiers  rxrauatn*^ 
L'auieur  Aet  /•'nsle-s.  (âUml  Û 
au  vnile  îm].^n*lral>le  Ami  t| 

lie  ("  odi-s,  fjii'il  imptiniî  **l 
recilEil,  la  tiroii'-i — ,;--■■'-      I 


Gujnt  itf  Ht-rliirn,  araoltt 
avrr  heaucon[>  d'aritour  li 
révoluiîonde  I7«9,  ftn  s 
ni'e  «uivaate  un  iti  îiqatb 
naux  civils  de  Paris,  J)  ruin  (j 


GUT 

,  et  y  devint  chef  de  dinnon 
i  ministère  de  Merlin  de  Douai, 
prit  en  affection.  Il  fut  nommé, 
98,  député  du  conseil  des  Ginq- 
)ar  la  fraction  des  électeurs  qui 
nit  à  rinstitut,  sous  la  protec- 
d  Directoire,  que  présidait  Mer- 
fit  paraître  à  cette  occasion  une 
brochure  intitulée  :  Sur  les 
ins  du  département  de  la  Seine, 
lection  ayant  été  confirmée  ,'il 
ntôt  après  un  des  secrétaires  de 
iblée,  et  célébra  à  la  tribune  le 
»he  des  Français  qui  venaient  de 
!  en  fuite  une  troupe  anglaise  dé- 
k  à  Ostende.  Fortement  attaché 
ti  du  Directoire,  Guyot  eut,  en 
,  au  milieu  d*un  banquet  très- 
eux,  une  vive  altercation  avec 

son  collègue,  qui  était  un  des 
le  Fopposilion.   Après  la  révo- 

du  18  brumaire  ,  il  passa  au 
m  corps  législatif,  où  il  resta  quel- 
nnées,  et  vécut  ensuite  dans  la 
e,  au  Mans,  où  il  est  mort  le  5 
1828.  On  a  de  lui:  I.  Quelques 
•nts  des  Heures ,  poème ,  et  des 
',  autre  poème ,  publiés  dans  di- 
ecueils  ou  journaux.  Le  dernier 
nposé  pour  Tamusement  de  M"*® 
1 ,  femme  de  beaucoup  d'esprit , 
ait  la  manie  de  nourrir  dans  un 
*n  un  grand  nombre  de  chats ,  et 
)ar  contraste ,  ou  peut-être  aussi 
lalice,  réunissait  souvent  tout 
e  là  un  grand  nombre  de  gens 
res.  Le  troisième  chant  de  ce 
!  se  trouve  dans  le  Magasin  en- 
lédique ,  troisième  année,  t.  V, 
)0.  II  (avec  M.  Auguste  de 
Ifise).  Une  édition  des  Lettres 
inon  de  Lcnclos  au  marquis 
?ifigné,  1800,  3  vol.  in-i8; 
,  2  vol.  in-12.  III.  Une  édition, 
les  notes  historiques ,  etc.,  des 
oires  du  comte  ae  Bonneval , 
,  2  vol.  in-8°.  ÏV.  L'État  res- 

on  U  comte  de  Bourgogne, 
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drame  Uetiiriqiie  en  4  actes,  tndiiît 
de  rallemand  de  Kotzebne,  1814, 
in-8°.  y.  Des  Eloges  historiques  de 
plusieurs  membres  de  la  loge  des  Meuf- 
Sceurs,  notamment  de  Roucher  et  de 
Dupaty.YI.  Plusieurs  Mémoires  dans 
des  ailaires  importantes,  parmi  lesquels 
on  distingue  celui  qui  concerne  Tassas- 
sinat  de  Boquillon.  On  lui  attribue  : 
Robespierre  aux  frères  et  amis,  et 
Camille  Jordan  aux  fidèles  enfants 
de  Pégtise  et  de  la  monarchie,  mars 
1799,  în-8°.  Ce  pamphlet,  écnt  sons 
Finspiration  du  Directoire ,  est  en  mê- 
me temps  dirigé  contre  les  partisans  de 
Tanarchie  et  contre  les  royalistes.  — 
Guyot  des  Herbiers  était  le  beau-père 
de  Musset-Pathay  (  For.  ce  nom,  au 
Suppl.).  M — Dj. 

GUYOT  (Henri-Daniel),  né 
en  1753,  à  Trois-Fontaînes,  Banc  des 
Trembleurs,  dans  le  comté  de  Dalhem, 
au  duché  de  Limbourg,  est  placé  par 
les  Hollandais  à  côté  des  Bonnet  et 
des  abbés  de  TÉpée  et  Sicard.  Il  fit  ses 
premières  études  à  Maestricht,  fré- 
quenta, en  1770,  l'université  de  Fra- 
neker,  suivit  avec  assiduité  les  leçons 
de  Yenema  et  fut  nommé  ministre  de 
Téglise  wallonne.  Nommé  ensuite  pro- 
fesseur de  théologie  à  Groningue ,  il 
remplit  pendant  vingt-huit  ans  cette 
fonction,  jusqu'à  ce  que  le  roi  Louis- 
Napoléon  ,  en  le  destituant  sur  de  faux 
rapports,  lui  permît  de  consacrer  tous 
ses  instants  à  F  école  des  sourds  et 
muets  qu  il  avait  fondée  en  1790,  et 
pour  laquelle,  en  1791,  il  avait  rjeçu 
une  médaille  d'or  de  la  société  Tôt 
nur  van  V  Algemeen.  En  1785, 
Guyot  avait  assisté,  à  Paris,  aux  leçons 
de  Tabbé  de  TEpée ,  et  il  avait  conçu 
depuis  ce  temps  le  plus  vif  désir  de  con- 
courir à  alléger  l'infortune  de  ceux  qui 
sont  privés  de  l'ouïe  et  de  la  parole. 
Par  des  procédés  ingénieux  et  une  pa- 
tience infatigable,  il  réussit  à  (aire  par- 
ler les  source,  résultat  auquel  étût  par- 


3a8 


GUY 


venu  é{;alementM.  Pouplin,  deLièf;e, 
qui  avait  cependant  remarqué  que  ce 
iiinvni  <rc'x|M-iiiii.T  leurs  priisées  uv!\îki\ 
eiii|)lo)'(!  qu^avcc  répugnance  par  ses 
clrvcs.  Lorsque  le  royaume  des  Pays- 
lias  fui  vtanli  ,  le  roi  accorda  à 
riiistitution  de  (luyol  une  protection 
toute  particulière  et  donna  h  ce  philan- 
tlu'0))e  des  marques  de  son  estime, 
(luyot,  au  moment  de  sa  mort,  arrivée 
le  10  janvier  1K28,  était  chevalier  du 
Lion-l>el^ique  et  professeur  honoraire 
à  runivnsité  de  (ironin^ue.  Sa  perte 
exfila  des  rr«»rets  universels.  Le  31 
mars1S2Kje  département  d^JaSo- 
ciélé//oi/r  PutilUr  puhliqur^i\oï\\  (iro- 
niii^ue  fait  paitie,  lui  rendit  un  écla- 
tant hommage,  et  INI.  le  professeur  Lu- 
lofs  prononça  puhliqueinent  son  éloj;e. 
Les  directeurs  de  Téroie  drs  sourds  et 
muets  ouvrirent,  de  leur  coté,  une  sous- 
cription pour  lui  élever  un  monument. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  le  li- 
hraire  frison  Oomkens  avait  fait  faire 
son  portrait  au  moyen  du  physiono- 
Irace  de  (^)uencdey,  et  Marron,  notre 
collahorateiir,  qui  avait  connu  (luyot 
à  Dordrecht,  et  qui  fut  toujours  son 
ami,  couqiosa  celle  inscription  pour 
elre  mise  au  has  de  la  (gravure:  c'était 
le  moment  où  la  fièvre  sévissait  à  (iro- 
nin^ue  avec  fureur: 

(Irr  upiiisqiir  «niiex.  «ni   non  cl   iiiiMiti' ,  (îro- 
iiiii^ii' 

Kii  «ii|ii'rAl  Riilvus  loira  |u'n<:la  su.t. 
l-'ain  iriiliiiijli  ast    Imia  trahaiiC  iluiii  iiiimlnn, 
iiati)! , 

Kl  vîviîr  cfli'hri ,  Iniipui  iii  niiinr,  scliola. 

lie  vo'u  exprimé  par  les  mots  Lenta 
tralwutïXAyAwX  pas  été  malheureuse- 
ment entendu,  Marron,  remplaça  les 
i\i'\\\  derniers  sfiv^  par  ceux-ci  : 

l\ril<li«lil  hic  iiiimii  »uriln,  iiiiilociiifi  ltii|iii-laiii , 
Kl  diiriiii  ^aids  runtiiiii.irr  |ialrfiii. 

(lel  le  pensée  est  delà  plus  complète 
exarlilude.  MM.C.  et  K.  T.  (hivoI 
sont  les  dignes  héritiers  des  vertus  et 
i\vi^  talents  de  leur  père.  M.  J.-IL 
Iloeuiïl,  si  connu  par  son  ^oûtpourla 
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poésie  latine,  et  qui  ft*ttt  reeranNmdé 
ï  rattention  des  frens  de  leltm  par 
sou  Purnassus  iatîno'belgirus,  a  in- 
séré aussi  flans  le  léCtterltode^  dn  S9 
février  \  828,  quelques  vers  latins  n 
riionneurdc  (»ujot.  Ceux  qui  ainwit 
à  retrouver  les  traits  des  hommes  mi- 
les à  leurs  semblables  ne  seront  peit- 
être  pas  fâchés  de  .savoir  que  le  portnit 
d'Oomkens  est  le  plus  fidèle  et  Tco- 
porte  à  cet  égard  sur  ceux  qui  accoa- 
pa;;nent  la  vingt-quatrième  partie  deh 
suite  de  V HisUiirr.  du  pays  (deh 
Hollande)  par  Wagenaar,  cl  les  poé- 
sies et  discours  de  M.  II .-A.  Span- 
daw,  Amsterdam,  1803.    R— >F — G. 

i;i:  VO'I^     (Cl.AtlDF.-ETIENNE), 

général  français,  né  le  5  sept.  1768, 
à  Villevieux,  baillia<;e  de  I<ons-le-Sai^ 
nier,  fut,  dès  Tàge  de  seize  ans,  placé 
dans  une  maison  de  commerce  à  Ljoa* 
Kn  171H),  il  entra  dans  le  lO""  r^j- 
meni  de  chasseurs  à  cheval,  servit  soc- 
cessivemcnt  dans  les  armées  du  Rh!l, 
de  la  Moselle,  de  la  Vendée  et  d^lta- 
lie,  et  parvint  au  grade  de  capitaine. 
Admis  ,  en  1801  ,  .ivec  son  grade 
dans  les  cluisseurs  :i  cheval  de  la  garde 
des  consuls,  commandés  par  Engine 
LeaulLirnais  ,  il  fut  deux  ans  april 
nom  un:  chef  (rcscidron,  puis  major. 
A  la  bataille  dM^^ylau,  il  commandait 
le  1*''  régiment  de  chasseurs  de  la 
garde;  dans  cette  journée mémoraUe 
il  exécuta  plusieurs  charges  très-brii- 
lantcs ,  enfonça  Tinfantcrie  russe  et 
traversa  deux  lignes  ennemies.  11  rem- 
plaça le  colonel  du  .second  régiment  de 
chasseurs  qui  avait  été  tué.  Plus  tari 
il  sui>il  en  Kspagne  liefebvre  -  Det- 
noueltes  et  fit  sous  .ses  ordres  la  campa- 
gne de  1808.  Il  rejoignit  ensuite  Tar- 
niée  en  Allemagne,  et  fut  faitgénâ^de 
brigade  après  la  bataille  de  Wagrain, 
où  il  s*élail  signalé  à  la  tête  des  chas- 
seurs et  ciievau-légers  polonais.  Noa- 
nié  général  de  division  en  1811,  il  it 
la  désastreuse  campagne  de  Roniei 
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[  principales  affiiîres  et  sV 
aa  delà  de  Moscou.  II  corn- 
•13,  à  Lutzen  et  à  Leipzig, 
L  de  Tempereur  ;  reçut  le  ti- 
I,  et  fut  nommé  colonel  des 
cheval  de  la  garde.  Dans  la 
;  1814 ,  il  donna  de  nou- 
>s  de  valeur  aux  affaires  de 
Monlereau,  de  Craone,  et 
is  d^abandonner  Reims.  Di- 
is  par  Tempereur  avec  huit 
les  de  la  garde,  il  ne  put, 
iclivité ,  remplir  celte  mis- 
)rcé  de  s* arrêter  à  Fontai- 
très  les  événements,  il  con- 
imandement  des  grenadiers 
li  reçurent  le  nom  de  cui- 
France.  Il  était  à  Ârras 
Ire  lui  parvint  de  repren- 
ice  près  de  Tempereur.  Au 
1815,  il  dut  se  porter  en 
irleroi  à  la  tête  d^une  divi- 
aadiers  et  de  dragons.  Le 
1  les  Prussiens  de  Ligny. 
D  ,  il  diargea  trois  fois  , 
,  la  ligne  anglaise  soutenue 
illcrie  formidable,  eut  deux 
>  sous  lui  et  reçut  plusieurs 
ependant  il  ne  voulut  point 
sa  division  qu^il  conduisit 
côté  de  la  Loire;  mais  il 
démission  pour  ne  pas  être 
érer  lui-même  le  licencie- 
irps  restés  sous  ses  ordres , 
dans  un  domaine  qu^il  pos- 
han  près  de  Paris,  oiî  il  se 
it  entier  à  Tcducation  de 
et  à  Famélioration  de  ses 
es  la  révolution  de  1830, 
service  et  fut  nommé  com- 
la  10^' division  militaire  à 
Très-attaché  au  nouveau 
nt ,  il  signala  plusieurs  fois 
le  la  guerre  les  menées  des 
les  départements  qui  Ten- 
et contribua  beaucoup  à 
désordres.  Ayant  atteitat, 
Ige  fixé  pour  la  retraite,  il 
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revînt  habiter  Pans.  Lors  de  TanniTer- 
saire  des  joamées  de  juillet  en  1835, 
il  faisait  partie  du  cortège  qui  accom- 
pagnait le  roi  sur  les  boulevarts,  et 
peu  s*en  fallut  quMI  ne  fût  une  des 
victimes  de  Tattentat  de  ïleschi.  Son 
chapeau  fut  traversé  d'une  balle.  Le 
général  Guyot  mourut  à  Paris  le  28 
nov.  1837.  W— s. 

GUYOT.  Foyez  Merviue, 
XXVIII  397. 

*GUYSe' (Jacques  de)  (1)  na- 
quit à  Mons  dans  la  première  moitié 
du  XI V^  siècle,  d'une  famille  distinguée 
par  sa  position  et  les  charges  dont  elle 
fut  revêtue.  C'est  ce  que  lui-même 
nous  apprend  lorsqu'il  dit  que  ses  an- 
cêtres, ses  oncles,  ses  cousins  et  son 
frère  occupaient  des  emplois  élevés 
auprès  des  princes  de  Hainaut,  et  les 
avaient  sems  jusqu'à  la  mort  sans  don- 
ner lieu  à  aucun  reproche.  A  l'imita- 
tion des  siens,  Jacques  de  Guyse  au- 
rait pu ,  sans  nul  doute ,  suivre  la  car- 
rière des  emplois  et  des  honneurs; 
mais,  son  goût  l'entraînant  vers  l'état 
religieux,  il  entra  dans  Tordre  des  fran- 
ciscains. Il  passa  vingt-six  ans  loin  de 
sa  patrie,  étudiant  la  logique,  la  philo- 
sophie, les  mathématiques  et  la  physi- 
que. C'est  pendant  cette  absence  qu'il 
faut  placer  le  voyage  qu'il  fit  à  Paris, 
et  dont  il  ne  semble  pas  s'être  loué. 
Au  bout  de  ce  temps  il  fut  reçu  doc- 
teur en  théologie  :  Paquot  a  prétendu, 
sans  preuves,  que  J.  de  Guyse  prit  ses 
grades  à  l'université  de  Paris.  Au 
reste  on  a  droit  de  s^étonner  qu'il  les 
ait  obtenus  aussi  tard.  Peut-être  exisy 
tait-il  quelque  diflicuhé  pour  parvenir 
à  cette  dignité  scolastique,  ou  peut- 
être  la  modestie  qui  paraît  avoir  été  le 
trait  dominant  du  caractère  de  J.  de 
Guyse  l'empêcha-t-elle  de  s'en  croire 
digne  plus  tôt.  Après  avoir  été  reçu 
docteur,  il  revint  dans  sa  patrie  âgé  de 

>  ^— .J»»i^^— »M^— J^—l— ^^— ^-^^— — i^— — ^— 

(i)    Noas  complétons  et   rectifions  ici  l'art. 
Cujrtt,  inséré  dans  cette  Biogriipbie,XlX,  >6i. 
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(juannr*  a»i  UTirna.  n  fnltfaiiinpiMr 
pro(t*!*T  ibni  in  min^nltdr  *nn  or- 
dre Il    llwiln-;:;ir .    ffi    mithhoiiiifUi* 

«  U  nliilnuophi'.  TmilaBl  «ii-i-ônij 
uu,  il  *'wquîl<a  »iee  cnuuien»  dr  fC9 
ptaihlet  ronctiom  ;  main  ta  lâent»  , 
en  hanncnr  ^ih  Im  fOaVniK,  n'oUf- 
ntJrni  pnial  h  la^me  favsui-  auprb  da 
monHe  ;  jianl-élre  m^'nir  farmt-cllta 
aiwi  D^jfif;^!?'  {lumi  Ict  r«li(;>eiix,  cnm- 
DiFriuuiuueiit  i-e|<irole3d«  J.il«(iuJ- 
>e,cmpr^nl»d'iniei.-erUifttaiaerti]iii«:: 
a  Ajii^  jtie  reicna  iinS  miin  pik^a 
niitiu  l'wpril 


■   fiMll,  dil-il, 


<■  CCI  i.ptoiUlrTe»  t  tiaient  mépTÙte, 
H  fl  inEme<]iieccwt  <]ui1*iDD!Uti]aiCTit 
"  (^lairnl  rcj^wili^camnif  ilei  iiumiài 
"  et  de»  gMH  en  ilélini.  "  N%  troii- 
nni  dune  pu  dans  leur  en*ii-ntw«M 
de  <piin  siMth  Ï  win  artintA,  »  Ulni' 
rieux  rranciicïîn,  afin  ,  dit-il,  de  [ii^- 
wrvcr  »ort  Smo  de  VoisÎTCtÉ,  «a  niiiricnu 
ennemie,  diertha  un  Imxl  pliu  cnn- 
forme  k  Yafni  de  wm  tempu.  Ajtf^s 
SToît  longnemenl  rjUérlu,  i)  se  djdda 
pour  le*  KÎeiiu*  ciiuitmiBei  tl  maié- 
riellen,  groxMJi uti^ue  palpafn'Us.  Il 
«rt  diflicile  de  rewnnjîlrï  i  tes  épî- 
th^les  dëjaiitueiutt  une  seîerjte  -jui  de 
■IMJounia  tirîk  le  yu  «UT  t»ut«i  les  su- 
Irci,  et  q>n,  dercnne  le  domalue  do. 
plus  haulti  int(ll!°cnres,  T&utoe  ei 
dumjne  Inolcit  U\  eannniwanrei  liumaï- 
tus,  rii»U>ire.  C'e»t  donci&rirel'his- 
toire  que  J.  de  Cu|!ke  w  décida  on 
plutôt  Ke  rè>I(^ua.  U  ;  eut  en  effet  rc- 

Srel;  car,  il  lan  avin,  ily  avait  Inia 
es  neieucM  que  l'on  p<iil£re,  en  abon- 
dant ilan.1  ton  tctMf  întcIlertiicllM  , 
jpeeulaiieie,  et  qui  r<imprensî«ia  la  ni<!< 
taplijiùnan  avec  tn>  queMions  \t»  plus 
ardues  la  dialectique  «vet  ses  fine:uei, 
la  philosopKie  avec  f^e^prorondeurael 
lei  mjsi^rci,  à  celle  «cience  de  faiu, 
d'acùnos,  de  dîmes  tombant  loui  lea 
•eti9,iaal6'IeUce,àl'tii«t<Mre,eniiiiaut, 


«t  )  loM  rc  qn  ^ 
pmrtai  ft  ptitpaMfj 
d')n>ifr3Bt  iliBi  \n  nmr>  i 
XM'^flWU.  Maiiunf  foii  l< 
lait,  J .  de  tMjw  ne  ptît  |l 
<mt  de  ton  pitriMniM,  flQ 
PVslell>inaDt,.)G-ildNM 
de  M>  rwherctiei  rt  de  ÎH 
Ptuienn  moti&  dttol  il  mi 
Ini-mftne  Ini  înpimnt  < 
D*alfiinl  relie  Y  ' 
Undis  ipie  pinc 
dqniîi  Ion  ^- 1  enp*  » 
«I  piKieibietit  de 
priipre  dr  J .  de  Gonr  M  «tl 
mile,  en  liislliRv,  iûmrt 
Inn^-TrapK,  jiairm  aam 
^n'-tM  i  il  r<Hi*eitail  irfcr 
et  de  Ici  mHUe  en  b^i 
ItuprinrM  de 
Matment  ftiBilé  I 
veut ,  luN  rat 
Hépultunel  enrîclâe'delan 
Pour  mettre  1  eijttitiM  M 
il  lui  b\\£x  TtmSSb  (otinf 
éuil  lur  le  Quaatf,  tel- 
prne-u-tr  tomcf  en  lù*'** 
liêi  M  iata  il  a  prf^  ig^  li 
quo  de>  aMujrKoa  Jvtfl 
le*  ctailes  dei  prive»  «  fc) 
cl  jinuT  cela,  il  avait  pn  fc 
encnre  nnin»  de  awi-  I 
par  iw  Trfav* ,  cnal  amel 
^andi,  2  ne  «a  d^ctwiaai)  ]< 
ranl  plutieun'  aon^,  u  iM 
v^ll.s,  le*  igl.ua  et  IshSM 
fmX  te»  néiDoirc»,  unpAMI 
TM,  nVr>ai^aitt  «/1  cmn» ^ 
nf  recalant  devant  antnel 
ne  HT.  Wmu\\  icbidet  ^ 
goDl.  Irf  pW  «awiUe  m 
bc  voir  rerusn-  Us  taumm 
fuient  n^«bairn  pardul 
de*  |<arliculier>  du  ptn  JêÊ 
quel  it  travaiUail.  Miiffi  \m 
dw  il  parvint  ï  tvc^aii^ 
iiomlirc  lie  niatériauu  ^  ^ 
qu'il  anal  àA-k^m/i^i». 
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prancTB  Tojag€8  non  de  sâ 
tî  permirent  de  rédiger  le 
âge  qui  nous  reste,  sous  le 
tnales  historiques  des  no- 
es  (lu  Ilaimmt,  et  dans  le* 
ine  non-seulement  l^hîstoire 
de  cette  contrde,  maïs  celte 
ique  entière  et  de  nos  pro- 
nord. Ce  liyre  mériterait 
lom  de  compilation  que  celai 
:oire  originale;  maisiln^en 
is  précieux,  car  il  fait  con- 
i  foule  d'auteurs,  tels  que 
e  Toul,  Lurius  de  Tongres, 
\ucléri,  que  nous  n'aurions 
lus  sans  lui.  Il  fait  remonter 
les  Belges  aux  Trojens  fugi- 
^sie-Mineure,  et  il  donye 
d'une  longue  suite  de  rois 
ces  à  partir  de  Bavo,  cousin 
,  jusqu'au,  duc  r<^gnant  du 
Cette  partie  de  l'ouvrage  a 
des  plus  vives  controverses  : 
)ir,  pour  fixer  ses  idées  sur  ce 
articles  insérés  dans  le  Jour- 
joants,  des  mois  de  Juillet  et 
^31,  par  Haynouard,  et  dans 
il  des  deiuifs,  du  28  sept. 
le  année,  par  M.  Saint-Marc- 
Sans  entrer  dans  un  long 
l  nous  suffira  d'ol)server  que 
*s  troyennes  des  peuples  de 
loin  d'être  une  invention  des 
urs  du  moyen  âge,  remontent 
baute  antiquité;  que  les  au- 
t  nous  avons  l'habitude  d'ad- 
émoignagc,  les  mentionnent  à 
reprises,  et  que  dès-lors  il 
S  impossible  aux  antiquités 
tes  de  (diysc,  ou  plutôt  les 
|u*il  a  compilés,  donnent  à  la 
et  au  Llainaut.  11  employa 
I  ans  à  la  composition  de  cet 
:t  malgré  un  aussi  long  labeur 
n  venir  à  bout  :  la  mort  le  sur- 
qu'il  eût  le  temps  de  le  termi- 
isa  de  vivre  le  6  février  1399, 
oizante-cinquième  année ,  au 
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couvent  de  Vilendennes,  dans  Téglîse 

duquel  il  fut  inhumé  vift-à-vis  l'autel 
de  la  Sainte- Vierge,  et  où  Nicolas  de 
Guvse,  qui  descendait  de  la  même  fa- 
mille ,  lui  fit  élever  un  tombeau  en 
marbre  qui  le  représentait  tenant  un 
livre  à  la  main  avec  cette  inscription  : 
Chy  gisi  maisfre  Jacques  de  Guy  se, 
docteur  et  frère  mineur,  auteur  des 
chroniques  du  llainaut,  ()n  a  sur  lui 
une  autre  épilaphe  composée  par  lui- 
même  en  vers  latins,  et  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  (n**  5995)  de  la  Bi- 
bliothèque du  i-oi.  Les  premiers  mots 
sont  une  expression  de  découragement 

fiour  le  peu  de  profit  que  ses  Annales 
ui  avaient  rapporté.  On  n'est  pas  fixé 
à  l'égard  du  manuscrit  autographe  de 
cet  ouvrage.  Bayle  prétend  qu'il  se 
trouvait  dans  la  bibliothèque  des  cor- 
delicrs  de  Mons,  et  il  cite  à  ce  sujet 
une  circonstance  qui  ferait  peu  d'hon- 
neur au  savoir  des  religieux  :  c'est  que 
le  baron  Le  Roi  ayant  écrit  au  père  gar- 
dien pour  avoir  la  copie  de  quel  (pies  cha- 
pitres, il  lui  fut  répondu  qii  aucun  d'en- 
tre eux  ne  pouvait  les  lire,  l^ayle  ajoute 
que  ce  manuscrit  fut  consumé  dans 
1  incendie  du  couvent,  lors  de  la  prise 
de  Mons  par  Louis  XIV,  en  1691. 
Paqiiot  dit  absolument  la  même  chose. 
Le  P.  Le  long  est  d'un  avis  différent  : 
il  assure  que  l'original  des  Annales  de 
llainaut,  formant  3  vol.  in-fol.,  était 
coiL«;ervé  dans  la  Bibliothèque  du  roi 
sous  les  n"'  8381,  8382,  8383.  Mais 
le  catalogue  de  cette  bibliothèque  porte 
cet  exemplaire  au  XV*-'  siècle,  en  indi- 

?uant  (pi'il  venait  de  la  bibliothèque  de 
)upuy  ,qui,  à  sa  mort,  arrivée  en  1 651 , 
lé^ua  tous  ses  livres  au  roi.  Jean  Le 
Maire,  qui  croit  à  tort  que  cette  chro- 
nique fut  composée  par  ordre  du  comte 
(^■uillaume  de  llainaut,  nous  apprend 
que  (le  son  temps  on  en  voyait  un 
exemplaire  dans  le  couvent  des  frères 
mineurs  de  Valenciennes.  11  existe  en- 
core aujourd'hui  dans  cette  yilie^  et  il 
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y  a  de  (grandes  proliakilit/s  que  c*est 
rori^çinal.  Kii  KiOO  il  s'en  trouvait 
un  autre  fort  complet  :i  Anver.s,  suivant 
Paquot  et  Maicliand;  ce  dernier  même 
ajoute  i\u\\  était  conserve  dans  la  biblio- 
tiièquc  des  jrsuites  de  cette  ville.  Laca« 
tliddralc  de  Tournai  possède  le  premier 
volume  des  Annales  de  .1 .  de  (  luysc  ;  le 
fonds  de  Saint-i  îerniain  à  la  HiUiotlic- 
que  du  roi  contient,  sous  le  n"  1001 ,  les 
deux  premiers  volumes,  sauf  le  dixième 
livre.  Jl  fut  fait  de  cet  ou\ra{;c  une  tra- 
duction vers  1iV(>,  imprimée  à  Paris 
en  ir>:H.  Klle  forme  trois  vol.  in -fol. 
comme  rori(i;inal  ;  mais  on  a  fait  beau- 
coup de  coii|)ures  dans  le  texte,  et  ce 
travail  mériterait,  plutôt  le  nom  d\i- 
liré[;é  (pie  relui  tie  traduction,  l/auteur 
de  cet  abrégé  est  Jean  Lessabé,  qui 
Tent reprit  par  ordre  de  IMiilippe-lc- 
l>on,  comte  de  Mandre,  à  la  sollicita- 
tion de  Simon  Norkart,  conseillrr  du 
duc.  Marchand  (/J/V.7.  crîl.)  Fatlnbuc 
à  Jacques  et  non  à  Jean  Lessabé; 
mais  le  témoi^iia<;e  de  Luc  Waddiu^ 
(Srripl.  ord.  min.)  (ti),  en  faveur  de 
Jean  Lessabé,  nous  parait  préférable , 
et  nousr.idoplous  d\'Uitant  plus  que  ce 
Jacques  Lessabé,  prêtre  de  Marcbien- 
nes,  dont  parle  Marchand,  est  mort  en 
1.')r>7  à  Tournai,  et  n'a  |ki  écrire,  en 
1ii(>,  Touvra^e  dont  il  s'agit.  Paquot 
n  répété,  sans  pins  de  foudement,  Tas- 
sert  ion  de  Marchand.  H  commet  une 
autre  erreur  en  disant  que  c'est  en 
liOi  que  fui  faite  la  traduction  ordon- 
née par  Pliilippe-le-I>on  :  d'abord  la 
préface  de  Jean  Lessabé  dit  en  propres 
termes  qu'il  commença  son  travail  l'an 
liiCi;  ensuite  le  duc  Philippe  n'avait 
en  liOi  que  six  ans,  et,  p.ir  consé- 
quent, était  incapable  de  donner  l'or- 
dre qu'on  lui  attribue.  INous  ne  savons 
sur  quelles  preuves  Prosper  Marchand 
a  aussi  conjecturé  (in'il  y  avait  eu  nlu- 
.sieurs  tradncluins  de  la  ciironupie  de 

(*)  Il  y  n  ici,  ilniis  noin!  iinMiiinr  arl.  du^se 
(for.  t.  XiX,  aOi),  uue  faiil«  lypoginpliiqur. 
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J.  de  (viiyse.  On  peut  ifan 
n*j  en  a  jamais  eu  qu  une  seule 
Jean  ijcssabc,  imprimée,  con 
l'avons  dit,  à  Paris,  en  3  voL 
mier  parut  en  1531  sous  ce  t 
premier  inAume  dez  illustra 
la  Gaulle- lielgiifue^  antiai 
pays  de  Uaynau  et  de  ta 
rite  de  lielges,  à  présent  dite 
dont  pnu'.hdenl  les  chaussées 
nehauU  ;  et  de  plusieurs  pri 
nni  règne  et  Jondé  plusieut 
et  eitez  audit  fHiys,  et  autre 
singulières  et  dignes  de  > 
adoenues  durant  leurs  règi 
(pies  au  ducPhilipftes  de  Itou 
dernier  décédé,  Jjes  autres  c 
lames  sortiront  de  bref  ii  la  k 
Un  les  vend  à  Paris  en  la 
me  Saint  Jactpies,  en  la  / 
de  François  Hegnault,  AID. 
Galliot  du  Pré ,  in 'fol.,  ^ 
(é\Lll.  Le  deuxième  parnl , 
année  sous  le  titre  de  :  iieam 
me  des  (Jronitpies  et  ann 
llaynnau  et  fmys  clrean 
Feuillets  LXWfl,  Kn  153 
//•  troisième,  en  CFJH  feuili 
dernier  vol.  ne  va  que  jusqu'à 
1^5K,  et  l'on  voit  que  1  éditeur 
d'avoir  rem))li  .sa  pronies.se  de  ù 
Touvra^e  jusqu'au  règne  de  Pliil 
)]on.  Jean  Lefèvre  a  exécuté  et< 
ce  projet  en  continuant  J.  dcGi 
il  a  poussé  son  travail  ju.squ'en 
Telles  étaient  les  seules  nolioiu 
possédât  sur  le  vaste  ouvrait  il 
(juyse,  lorsqu'un  de  noscollabor 
dont  le  désintéressement  eiïacc 
le  mérite,  entreprit  en  1826  n 
blication  complète  des  /Inna 
llainaut.  Aiibert  I-c  Mireav 
(pi*un  prince  seul  pouvait  se  ( 
d'une  pareille  entreprise.  M.  V 
qiiis  de  rortia,sansétreun  princ 
e.'.t  pas  moins  un  honiuie  qui 
plus  noble  usa{;e  de  sa  fortune 
reculé  devant  aucune  peine,  . 
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devant  aucnne  dépense  sur- 
Durd^bui,  grâce  à  son  dévoue- 
la  science ,  nous  possédons 
1  complète  de  J.  de  Gujrse 
.  in-8",  plus  deux  volumes 
^histoire  du  Hainaut,  dîvî- 
;t  livres,  conduit  le  lecteur 
premiers  rois  trovens  jus- 
e   milieu  du  XIII*'  siècle, 
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sous  la  comtesse  Marguerite  (3).  M. 
de  Fortia  a  imprimé  en  regard  du  texte 
une  excellente  traduction,  et  il  a  enrichi 
tout  r ouvrage  de  notes  indispensables 
à  son  intelligence  et  dans  lesquelles 
rintérét  le  dispute  à  Térudition.  Cest 
un  véritable  et  nouveau  service  rendu 
aux  lettres  par  M.  le  marquis  de 
Fortia.  A — b — s. 


H 


;ER  -  ALENSTEIG 

,  baron  de),  homme  d^état 
était  issu  d^une  famille  nom- 
a  long-temps  joué  un  rôle 
:  Vienne,  et  dans  les  alTaires 
e  sa  patrie.  Sigismond  Ilaa- 
irut  en  1 521 ,  presque  nona- 
:  qui  avait  le  titre  de  vice- 
ie  la  Basse- Autriche ,  laissa 
e  enfants  dont  dix-sept  ûls. 
petits-fils  fut  grand- faucon- 
our.  Les  Haager  embrassè- 
i  de  la  réforme,  et  combat ti- 
i  nouvelle  religion.  Un  Sigis- 
'er,  qui  mena  une  vie  très- 
*,  et  qui,  a)ant  conduit  à  ses 
te  hommes  à  la  guerre  con- 
s,  aida  à  la  prise  de  la  for- 
Uab ,  fut  capitaine-général 
:-IIongne,  commandant  de 
t  député  du  corps  des  évan- 
la  province  du  Haut-Enns. 
Fexemple  de  son  aïeul,  eut 
s  mariages  vingt-un  en- 
lastien-Gauthier  Haager , 
it  de  la  place  de  Vienne, 
san  du  protestantisme,  et 
tion  des  protestants  d^Au- 
F^ohémc,  s'opposa  avec  d^au- 
de  son  parti  à  Favènemeut 
nd  II  au  trône,  (ut  vaincu 
Le  vainqueur  s*empara  de 
ens.  Le  fils,  Jean-Seyfiîed, 


rentra  dans  le  giron  de  Téglisc  romai- 
ne, et  en  1 671  il  fut  créé  baron  par 
Léopold  I^f .  Un  de  ses  descendants, 
Otton-Sigismond ,  qui  avait  combattu 
sons  les  ordres  du  prince  Eugène,  et 
qui  avait  occupe  le  poste  de  grand- 
maître  de  la  maison  de  Tarchiduc 
Reynier,  parvint  au  grade  de  feld- 
maréchal  -  lieutenant ,  et  mourut  en 
1812,  à  Tàge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans.  De  son  mariage  avec  une  com- 
tesse deSchlick,  il  cutFrançois,  baron 
de  Haager.  Celui-ci ,  élevé  à  T  institu- 
tion des  jeunes  nobles,  connue  sous  le 
nom  d*académie  Thérésienne,  entra 
d*abord  comme  tousses  aïeux  au  service 
militaire.  Il  combattit  sous  les  ordres 
du  général  Krav  contre  les  Vala- 
ques;  mais  une  chute  de  cheval  le  força 
de  changer  le  service  militaire  contre 
les  emplois  civils.  En  1789  il  fut 
nomme  commissaire  de  district ,  et  en 
1795  il  eut  la  charge  de  capitaine  de 
cercle  [Kreishauptmann]  à  ïraissLir- 
chen,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  une 
de  nos  préfectures.  Dans  cet  emploi 
il  eut  à  diriger  les  levées  militaires  lors 
de  rapproche  des  troupes  françaises,  et 
à  surveiller  les  travaux  de  fortifications 
contre  les  armées  de  Moreau  et  de  Bo- 

(3)  Le  manowTll  qui  a  servi  à  cette  édition 
fst  celui  de  la  Bibliothèque  du  roi,  décrit  par 
le  P.  Leloof  et  doot  noua  parloui  plus  baal. 
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«MTV  Ib  «BbiûlMICn,  ri  TtlMI^  «M- 

noie  SfflCra  n  muitJt  it  nmmiUrT 
mEmm  au  niniticn  ir  U  foikt  a 
it  h  temnm.  Aprt*  rînratÎMi  fria- 
çtMF  (t  b  ensdaùnn  4r  b  p>ti  Jt 
PimImmI)  a  18UB.  remf<«r«iir  iI'Ab- 
ln«be  emon  le  b>uuii  il«  tluncr  n 
-|0>i)i^  Je  cnrnmiuÛM!  cxtrain  Jltuùe 
la  province  qn'il  3Tii1  ailmluislr^ 
inpArivuii.  Il  rentra  eiuiuIc  «u  nù- 
iiv>t«rr  de  ia  jmlicf,  el  ilqiuû  1S09I 
il  en  fm  le  Tict-prâidenl.  Ou  uuitr 
que  dsoi  rn  ronrtioni'  il  adoucit  un 
p*«  les  ripienn  dr  li  reninre  aulri- 
diieUB»,  1  qa<  'tut  ésah  lutpecl,  j»- 
qo'lni  ttltoffi.  tjt  fna  dêi  firïnti- 
pet  r^rnhilînn nains  êuil  allée  à  tnin 
^'on  amt  terme  Iti  csiiineli  àr  lec- 
ture ,  el  qu'il  rexrrjilinn  île  qnekuet 
tMovilsc*  KMeries  on  avait  ïiippnra* 
loiitr  II  litl^«b>re  [iAîn((j<iue.  IlM{>rT 
roanii  les  cxliinelit  <le  Itrtnrc ,  et  il 
laiua  paraître  i»  joumain.  I»r«  de 
la  jKonde  inviilon  ar  Napoléon,  il  ne 
liu  rjpuf^na  mbne  f>3&  de  proitiqucr  le 
tmilMmenl  El  l'armenienl  de  lajmpq- 
Litîon  cnntre  le  Prançaia.  Mai*,  Ms 
ElTort»  aiRiit  ti<  inutile),  il  fil  obli|;< 
■ven  tnuie  U  polJee  d'abandonner 
Vienne  et  de  se  relircr  en  lIonL,T)e. 
Quand  f  Aui  riche  eut  secoua  le  jon^  du 
Tiînijneur,  il  fut  mis  eotnme  pr*l«idf  nt 
de  U  polite  A  !»  tfte  de  «ne  p»Tiie  de 
t'adminiBiraiiun.  Elle  Aïtfén  peu  de  re 
qu'elle  avait  Hi  aupafavani ,  U'aîlltun, 
attanuf  d'une  maladie  nerveuse,  Ilaa- 
ger  nil  chtigé,  Ati  l'année  tSIti,  île  h 
demeure  de  s»  fondions,  et  de  cher- 
cher lia  piAiiMn  iOQs  un  elinat  phis 
doiu.  A  cette  nccanion  l'empcrtnr 
d'Antrithe  le  nomma  ^and'-crmi  de 
l'ordre  de  Uopold.  Hsag«r  mouml  le 
3liuilletiiSlr3,prfa>deVeniN«.  D — G. 
IIARICOT  (Ntcui.vs),  calibre 
anaiomi-Me,  était  aé  ven  1550,  i 
Bmmy.dinsleGâtiiuis.  Ayant itiidU 


lUl 

U  (hirarpt  h  Pm,  i  tram  i 
Ut  RMrm  ÔTîUa  i»  tri^aMi  i 
iiiMt  d'oitTtcf  mt  lakw'  n  Ji  I 
frte  MM  kabilvrt  ;  n  Ml  It  (t  iH 
cwnwe  c}iirtir|tie»  l  THAtiHI 
MU  àtwt«^.  Açr^AffOBiHHll 
JMiui-Cone,  ta  Wn»  Mowrf 
nre  u  répwlalMin.  Chéri  it  m  I 
bren  Htrta  a  a»f  do  pd 
jouiuiii  ita  bvàl  ie  itt  fmitk 
qu'il  fut  jtjê  aaiffi  lai  lUn  m( 

E'  ei  Eicheiuc  mietcUc  am  i. 
CV.  t»    non.  U.\T 

i^ji  Un  découTT^i  M  un. 

ilu  dùteau  de  M.  de  Ii1<h>'M<>  I 
phiné  (t),  m  (ondwau  qti  ni> 
des    «Mardis  d'une  pwàt 

.SîJ 

cirtr,  attaqaa  l'opiatan  dij'd' 
et  Jernonlraqnelâ  itl«pinte<a' 
tnenli  apparletuiciit  k  ipi^i 
iiuadnipéile;  mal»  ïl  ne  matM 
d'avnir  laijnn  ;  i)  at  pflwtli 
GigimAnnoi-Aif ,  la  î^nrB  k! 
groisitin»  non  Mntemtïit  oicnl 
cDt.  ni)i«  contre  h  elaivint 

g'fiK.  Ilaliicot  ne  rfpmi^  (■.] 
h.  Guillemo»!)  [Fur.  er  imI 
Hl)  vint  se  mâa-  Âla<)wA 
d:inx  an  Dixxiurx  a/n 
chant  lavèrilé  lies  g^atât^'^ 


trionfinaire.  Ce*  m. 
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Habicot  de  ii*avoir  pas  su 
I  opinion  à  Tabri  de  la  criti- 
idît  en  même  tempsàRioIan 
injures  qu  il  avait  eu  le  tort 
er  aux  chirurgiens.  Habicot, 
[u  on  ne  le  soupçonnât  d*étre 
e  ce  discours,  s  empressa  de 
ler  ;  mais  la  querelle,  que 
u  avait  peut-être  eu  Tinten- 
miner  en  donnant  également 
leux  adversaires,  se  ranima 
produisit  de  nouveaux  écrits 
els  chacun  soutint  son  senti- 
la  même  opiniâtreté.  Cette 
pute  n^empccha  pas  Habicot 
ler  ses  travaux  habituels.  Il 
jusqu^à  la  fin  de  sa  carrière 
iblique ,  et  mourut  le  17  juin 
retté  de  ses  élèves  et  de  ses 
Aucun  de  ses  contemporains, 
(Bihl.  anatom.,  I,  315), 
t  autant  de  dissections  que 
aussi  ses  descriptions  sont- 
:oup  plus  exactes  que  celles 
anatomistes.  U  avait  plusétu- 
avres  que  les  li>Tes,  puisqu  il 
il  n^a  pas  même  connu  les 
de  Vesale.  Ainsi  Ton  peut 
r  qu^il  dut  à  son  seul  talent 
enation  plusieurs  découver- 
[u^il  soit  cependant  possil)Ie 
ittribuer,  parla  raison  qu^on 
e  dans  d^autres  ouvrages  im- 
néme  année  que  les  siens.  On 
.  Proldèmes  sur  la  nature, 
ion  et  cure  de  la  maladie 
die,  Paris,  1607,  in-8°. 
^'ait  eu  Toccasion  d^ observer 
a  peste  à  Paris  dans  vingt- 
!n  1580,  en  1506  et  1606. 
ige  n'a  point  T  importance 
suppose.  T/auteur  y  signale 
Ofets  de  la  saignée ,  des  pur- 
*  la  thériaque  ;  mais  il  pros- 
;  de  Tarsenic.  II.  La  semai- 
itique  anaiomique ,  ibid. , 
B";  réimprimé  en  1660.  Cet 
enferme  quelques  déconyer- 
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tes  :  Portai  en  a  donné  Tanalyse  dans 
son  Histoire  de  Vanatomie,  II,  341, 
en  signalant  les  erreurs  qui  s\  trouvent 
et  en  accordant  à  Fauteur  les  éloges 
qu  il  mérite.  Personne  avant  Habicot 
n'avait  donné  la  description  des  nerfs 
et  des  muscles  avec  autant  d^exactitude. 
Winslow  a  reconnu  [Mémoires  de 
¥  académie  des  sciences,  1722)  qu'il 
avait  été  précédé  par  Habicot  dans  la 
découverte  des  muscles  inter-osseux  de 
la  main  ;  mais  Portai  la  réclame  pour 
Riolan  {ibid. ,  II ,  343).  III.  Pa- 
radoxe myotogiste ,  par  lequel  il 
est  démontré  que  le  diaphragme 
n'est  pas  un  seul  muscle,  Paris, 
1610,  in-8°.  IV.  Cigantostéologie, 
ou  discours  des  os  d^un  géant,  ibid., 
16i3,  in-8°  de  63  pag.,  encore  re- 
cherché. Cet  opuscule  fut  le  signal  de 
la  querelle  sur  les  géants.  V.  Réponse 
à  un  discours  apologétiifue  ,  etc., 
ibid.,  1615,  in-8^  rare.  VI.  Pro- 
blèmes médicinaux  et  chirurgicaux, 
ibid.,  1617,  in-4°.  Ces  problèmes  , 
au  nombre  de  douze  ,  ne  méritent 
pas  d'être  dtés.  VII.  Anii-gigantolo- 
gie,  ou  Contre-discours  de  la  gran- 
deur des  géants,  ibid . ,  1618,  in-8° 
de  182  pag.  C'est  sa  seule  réponse  à 
Riolan.  On  doit  convenir  que  Habicot 
ne  se  montre  pas  difîGcile  sur  le  choix 
des  faits  qu'il  trouve  favorables  à  son 
opinion.  Pour  prouver  qu'il  n'est  pas 
impossible  qu'une  femme  de  moyenne 
taille  mette  au  monde  un  géant,  il  cite 
(p.  40)  l'exemple  de  Marguerite,  com- 
tesse de  Flandres, qui  d'une  seule  couche 
eut  trois  cent  soixante-trois  enfants... 
VIII.  Question  chirurgicale  par  la- 
quelle il  est  démontré  que  le  chirur- 
gien doit  assurément  pratiquer  Vo- 
pêration  de  la  hronchotomie ,  ibid. , 
1620,  in-8°  de  108  pag.  On  y  trouve 
une  description  anatomique  du  la- 
rynx. Pour  plus  de  détails  ,  on  peut 
consulter  l'éloge  de  Habicot  dans  les 
Bêcher  ches  sur  V origine  de  la  chi- 
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rwgie  (par  Qoesnaj),  Î70-87.  ht 
Ditliiumalfr  it  florin  en  tiÏÏn  Yh- 
bi6f,é.  Ou  1  If  nurli'ïit  •!•  cctaiMta- 
cDtjte,  rortnat  m-S"  ,  mvJ  par  Th. 
de  Uu,  \V— 5, 

HAÇAX .  5'  Ibilife ,  SI*  J' Ali  ei 
ie  fiùârat,  dul  »<m  uom  ,  <)ui  aî|;nilie 
Itau,  i  Malioact,  iùa  lïiul,  auquel  il 
rcwunblail  t)«aacuup,  et  quî  lui  (>urtail 
une  (ilrfme  alTtcliuii,  l^requ«  tt  pro- 

Ïliète  aribc  ^laîi  protiem^  ile\3ni 
>icu,  il  Mufirait  ijae  le  petit  Hiçan 
lui  monlit  sur  le  doi,  et  pour  l'j  Uis~ 
ter  plu6  long-lnnpï  îl  prulungeait  tes 
.prîtrea.  D'autres  Cois,  il  inlerfumpail 
son  lermun,  ileuccnilait  de  >a  diairr, 
l'y  faisait  nioDter  avec  sua  jeune  frère 
liocein.d  prenait  pour  leite d'une  in- 
tjreuanie  digreMion  leur  l'nnotcnce 
cl  leui'  igc  enfanlin.  D'un  cararicre 
doux,  circan»{>ect  cl  pacifique  ,  Ilajao 
s'élût  atlîrj  l«  reprnchct  de  srtn 
père,  pour  avoir  blâme  sa  politique 
trop  franche  et  sa  bouillante  valeur. 
Aussilât  après  la  mon  Uapi\ue  d'Aii 
i  KouTah,  Ha;an  y  fut  élu  et  installé 
Lhalife,  l'an  de  l'hè^n  40  (660  de 
J.-C).  Forcé  de  profiler  des  bonnes 
dispositions  de  son  armée  et  de  dé- 
fendre ses  ilroiis  contre  Moawjah 
(Toy.  ce  nom,  XXIX,  18i),  qui 
avait  été  rccannu  khalife  en  Syrie  et 
en  Eg)'pte,  il  se  mît  ualt^ré  lui  en  can- 
pa|;nc  ;  mais  arriva  à  Mad-aïo  ,  la  mu- 
tinerie d'une  partie  de  sei  troupes, 
pendant  laquelle  il  fut  renversé  de  son 
siège  et  gn'èveincut  blessi,  et  l'aban- 
don des  inconstants  Irakiens  ,  le  dé- 
terminèrent, contre  l'avis  de  san  frère 
llacein,  i  écrire  à  son  compéliteur 
pour  lui  proposer  les  conditions  aux- 
quelles il  consentait  à  se  démettre  àa 
pouvoir  suprême.  Après  nue  sotte  de 
n^ociations  et  de  conférences,  les  deui 
rivaux  vinrent  iKoufah;  et,  là,  Haçan 
abdiqua  publiquement  le  Lhalilat ,  dé- 
clarant qu'afin  d'arrêter  l' effusion  du 
sang  des  mu^mans.  il  faisait  abnéga- 


taiif  i|M^^ 


lïu  its  latsAi , 

nôUe,  mm  ajotitafif  i|M 

rait  pot-^t»  pas  loRï-ttaft 
qne  le*  thoac»  îTiÂ-bat  itùit 
m  ehaH)ffiii«nt.  MoaiFTih  iM 
celle  léJiiirsM  allocatuiaea 
termiiu  en  rcprodiui  anw 
nuift  Je  H>n  oèit,  I0  M<n 
avait  personBtflcBoat  nçul 
prne  d«  set  bits*.  Ib  léaj 
nésninciins  Icun  f»^«l»  ur« 
latmei  iiui  F'aceonpifpkiTnl 
(on  dénari  pour  M4>£d(.k 
rf^e  d  envKui)  ta  m<ù^.  >!■ 
vie  priïê*  ,  comUé  if  pM 
wn  hnirevx  nvJ  ,  el  i»i*i< 
revenu  de  plus  d«  tnû  A» 
emploTUt  yra^ite  aiÙ)^i 
vrcs  ac  bicubisancc  ïv' 
MDavyali,  4{tiî  lui  aval  b«J 
elier  eoBire  IcsKbareAajl 
qiies  réTOh&,  qu'il  i«àm 
iFfalre»  pitbli<)uc*  par  v«m 
la  purre  ,  et  ijoe  ,  t'i  adi 
le  fjoilt  ,  c'était  Moliî  le  H 
rail  faite.  Ou  die  «auâM 
pJiei  de  la  clénMMMc  «dlli"] 
de  Uaçan  :  un  de  la  k^ 
répanda  sur  bî  on  oln  ><  J 
lant,  «c  jeta  à  aet  picot ,  «M 
eitant  tioîs  fei3etsdoC'<ru.M 
i  calmer  »a  rolère  el  1  *^ 
pardoo.sa  llbert^d^Ir"'' 
niesd'arj;cu[.  Moanvjli '^ 
dre  leLbali&t  Uér6<£uiitif 
mille,  ion  fiU  Yiaid  cûnw^ 
clave  ou  mrme  une  de>  ■* 
Ilajaii  qui  Itil  enpc 
(669).  Avant  il'einii 
dénoncer  le  coupable, 
aujUfiemcnl  de  Dieu.  ^^ 
laissé  quinte  fib  A  àa^  »' 
sulmans  Ch  viles  on  m 
pensent  que  t'îmamal  m 
tifical  fui  Ir.innnis  ima-  _ 
Racau  ^  son  frère  flowa  :^ 
,XX,-W4),p«i.il'l 
de  ce  di 


HAÇ 

S  AL-SANHAMY, 

r  prince  de  la  dynastie  des 
adïsides  ou  Sanhandjides , 
;në  sur  la  cAte  sentent rio- 
ue,  depuis  Tripoli  jusau^à 
tait  à  peine  ne  Tadoles- 
'sou^en  515  de  Thégire 
.-C.)t  il  succéda  à  son  père 
l  était  le  douzième  fils  et 
laissé  sous  la  tutelle  d*un 
]ue.  Mais  biéntr^t  la  mort 
itrc  et  Tambition  de  ceux 
laient  occuper  sa  place, 
les  factions  et  des  troubles 
dans  les  provinces,  et  four« 
iger  ,  roi  de  Sicile ,  Tocca- 
iliser  le  projet  qu^il  avait 
^étendre  ses  conquêtes  en 
(^empara  d^abord,  en  1 1 35, 
Djerb,  dont  les  habitants 
lé  depuis  quelques  années 
)n  des  monarques  africains, 
lient  en  république  et  vi- 
iratcrics.  Repoussé  devant 
les  troupes  de  llaçan,  il 
ndie ,  en  1 1 44,  en  se  ren- 
de Jiursac  (rancienne  Tu*- 
reviiit  assié(;cr  Tripoli,  par 

mer,  en  114G,  et  la  prit 
e  au  bout  de  trois  jours, 
les  habitants,  au  lieu  de  dé- 
s  remparts,  se  battaient 
dans  les  rues,  pour  le  nou- 
ain  que  chacune  des  deux 
liait  se  donner.  Aux  mal- 
è;;ne  de  llaçan  se  joignit 

famine,  dont  les  ravages 
rriblcs,  en  1147,  outils  fa- 
ne nouvelle  expédition  du 
i.  (xeorges,  son  amiral,  prit 
ssyre  (aujourd'hui  Panta- 
n  pas  la  Corse,  comme  Tont 
elot  et  De  Guignes),  s*em- 
aisseau  arabe  venu  de  Mah- 
ayant  appris  du  capitaine 
.te  capitale  et  de  l'Afrique, 

dV  envoyer  un  pigeon , 
ne  lettre  par  laquelle  il  an« 


HAÇ 


337 


nonçait  que  la  flotte  chrétienne  a?tit 
fait  voile  poar  G>nstantinople.  Trom- 
pés par  cette  fausse  nouvelle ,  les  habi- 
tants de  Mahdyah  se  livraient  i  une  im- 
prudente joie ,  lorsque  Tamiral  sicilien 
parut  de/ant  leur  ville.  Quoiaa^il  pré- 
tendît n^étre  venu  que  pour  oDtenir  da 
roi  le  rétablissement  d  un  de  ses  offi- 
ciers dans  son  gouvernement ,  liaçan, 
après  avoir  fait  rejeter  cette  demande 
par  son  divan,  abandonna  sa  capitale, 
soit  par  lâcheté,  soit  par  Fintime  con- 
viction de  sa  faiblesse,  emmena  ses 
femmes,  ses  enfants,  ses  esclaves  et 
emporta  une  partie  de  ses  trésors.  Un 
grand  nombre  d'habitants  ayant  imité 
son  exemple,  les  Siciliens  entrèrent 
sans  résistance  dans  la  ville  qu'ils  li- 
vrèrent au  pillage.  La  conquête  de 
quelques  autres  places  les  rendit  maî- 
tres de  toute  la  côte ,  depuis  Tripoli 
jusqu'à  Tunis ^  et  de  tout  l'intérieur, 
depuis  les  déserts  d'Al-Garb  jusqu'à 
celui  de  Kaïrowan.  La  dynastie  des 
Zeïrides  qui  avait  duré  177  ans  (Ko/. 
Tarum  ,  XLIV,  486,  et  Yousouf- 
Balkin  ,  Ll ,  514],  ayant  ainsi 
pris  fin  ,  llaçan  se  retira  chez  un 
émir  arabe,  dans  l'intention  de  se  ren- 
dre auprès  du  khalife  d'Illgypte.  G)m- 
me  la  route  était  peu  sûre,  il  prit  celle 
de  Jioudjie,  où  régnait  sou  parent 
Yahia,  prince  de  la  dynastie  des  Ha- 
madides,  dont  les  états  étaient  un  dé- 
membrement de  ceux  des  Zeïrides. 
Mais  il  ne  put  être  admis  en  sa  pré- 
sence, et  fut  conduit  sous  bonne  es- 
corte à  Alger,  où  il  demeura  en  surveil- 
lance avec  sa  famille  jusqu'à  la  prise 
de  cette  ville  et  la  destruction  de  la 
dynastie  des  Hamadides,  en  115â  , 
par  Abd-el-Moumen ,  roi  de  Maroc, 
llaçan  alla  au  devant  de  ce  monarque 
qui  l'accueillit  avec  bienveillance  et 
l  emmena  à  Maroc,  où  il  s'unit  avec  lui 
par  des  mariages,  llaçan  suivit  son 
nouvel  allié  au  siège  de  Mahdyah  qui 
fut  reprise  aur  les  chrétiens  en  555 
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locicnTis  tt\H\i\ii,  il  U  Gi  (;tiu- 
'ner  comme  r»»al  Jo  k  ilyna-ilie 
M-Moh«dri ,  fondre  jiw  Atil-e!- 
jmai  (Voy.  «  nom  ,  I  ,  â7), 
I  il  citntiouk  de  ràiider  i  Ma- 
,  ai  il  finit  *n  iour^  ihn*  l'oba- 
1^.  -^  l.'ne  brsnctie  de  U  familla 
Zetrldt»  nu  Saafuidjùha,  trana* 
m  Ëfpipiio  par  quclqno  r^ 
ilulioii,  j  -tvail  obtenu ,  rji  1013  , 
finuvcfncincnl  de  (irenada ,  où  Irni* 
it  9>B)  vrincea ,  llabnua,  Kadia  et 
|;Ûi<l' \iliui ,  T%nèreiit  en  nuuveraiiui 
îmlépnndanU  juiiju'cn  tOOO,  que  le 
.j^traierrut  dilrAni  et.  cmmenii  piitrin- 
.(juer  par  loroî  de  Maitic,  Youtoufr", 
idl  la  djnitlir.  dci  AUMoravid». —  U 
Il  faut  pas  cnnroTidre  cet  ileux  bran* 
'«hm  lie  Xeïi'idei  nu  Sauliu^idei  avec 
^Bi  aati'o  d^nulie  de  ZrïrîJei  qui  r^ 
jM  K»  le  mtmc  icmjM  i  Fe»  (Kof. 
ïuni  nfisArVAR,  tll,  ItfS).  Ile» 
.T^Rluo*  Je  la  bmille  dea  Saiibadjiilea 
^  de  telle  ilea  /«Vrilles  fnnnireiit  en 
jKapacnedeaa  Iribua  Hvalm,  que  lea 
Ikkoiieua  nu  plalât  le«  romanciers  ea- 
nMgiiula  uot  rendues  (anieuneu  auu»  lea 
Kcms  alléi'i!»  à'^iaicfrniges  et  de 
JZ<*ffrù.  \— T. 

HACHETTE  J«  PoriM 
tRENHi),  ni  ta  1713,  au  dïncW  de 
Keims,  fut  notoini  en  1738,  chanoine 
ie  la  caihMralE  de  cette  «lile.  Il  ent 
toitoln  confiiince  de  M.  de  Mailly  et 
11^  M.  de  Hohan,  qui  le  succddèrcnt 
mr  ce  aiè|^  archi-épiicopal ,  et  une 
ful  tr^'^rande  aux  nesui'u  vruden- 
tia  cl  afviirta  qiii  «Hitinrcnl  le»  lvan> 
ses  dnctriucH  dana  le  dînriae.  Ce 
yieux  rf  irl^iiastique,  qui  fnt  aiitsi  arand- 
irchidiacre  et  yrand-\icairt  ,  donna 
itt  preuve»  tinmlireiMe*  de  «on  respect 

riur  U  bnlle  Ifnigmitus.tfit  MB  lèU 
obtenir  Jet  autre»  leur  «oumÎMion  i 
ce  d^rei  :  inaia  ce  lile  Ini  caatra  bien 
de*  contrariât ji,  el  le»  jiniiéniKleii  ne 
l'épaiiin^eal  pu  dan»  leur  guxlit. 
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I  lai^irtle  fnt  nmnmé  en  1718 
tlei    rairurlllnt,  runr.lîoni  qu'3  : 

Iiendaiil  pliu  dr  ticnle  an*,  par 
ei  travaut  de  diiiD  I.aTufe. 
dellelhléem,  (iiiiirraiipelec  et 
aiir  U  iniiniiMiab  h  1 1^**   ilaoi 
■ieni'a  itianaitrret  do  Mur 
avait  composa  un  eat^ilame 
sdïiret  du  tetnps ,  et  v:  a.i4 
devint  le  mannr.l  di^  jeuau 
■liocèiie  de  llcima  qui  aapir 
oïdcM.  On  U  vit  un  jour   ^ni|^ 
la  tonsaroilitjeanea  Mntfdiclimi 
lui  paraiNaaionl  pai  «uHiitiiaRteiili 
Tuii.  En  1740,  parla  prQlediii 
Buyer,  cWk^  de  la  feuille  Jeil 
ces,  il  Tut  muamé  à  t'ahba^e  ili  ' 
marid,  urdre  de  l'rémnntrï,  [ 
une  de  Sîduii ,  in  parlOtu. 
{onctions  de  visiteur  ilu  rar 
Hacbette  *e  trnuva  en  ra| 
qnenta  avec  Madame  L«iaM< 
^eiiM  du  monati^re  de  Saîtit- 
«t  Ton   croit  que  tt  fui 
crsite  qui  le  Ih  nommer  au  y'itct 
GUodivM.  To«.e  a.  vi, 
pirux  avait  eu  une  d^i 
au  sacré-cuur  de  TAâi-'k  .         ' 
travaillé  k  la  r^pandr» 
les  carinëliies;  auui  iloi'->l  < 
P.  Eudei,  regaiilû cnmim;  u,; ....  ,_ 
tre»  du  ruilr  du  enur  de   U  HiMt 
Vierge.  En  1  TfHI,  il  ptùtHa  u*  bmd^ 
ment  pour  eu  (établir  U  Ifile  du»  M 
diocèie  deTitand^ve*,  et,  en  tTHi 
une  instruction  p»>torale  lUr  le  aht 
sujet.   La   révolution  vint   l'^rncbir 
de  «on   nituf..   Kn  1791  ,   il   tfàU 
Enlrevaui,  où  îl  dcmnu'ail,  el  *t  reô- 
ra  d'abord  au  I'u|;el -'l'Uni  rr«  ,  dut 
le  nmii  de  Mice,  de  U  i  NI 


où  l'éyfaiit  l'aceueitli 
tueuac  eoaritd,  I.eit!>i«pk'i<> 
la  ville  de  Nice  fut  m.- |..., 
fais,  Ihrhetle  la  quiiu  pi  - 
et  se  rendit  \  Piwann ,  . .. 
d'où  il  Écrivit  k  tm  nulilleg, 
avec  fore»  rnnti'c  le  MnoetH 
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t\S  égalité.  En  179i,  il  se  retira  à 
Bolo;;iie,  avec  les  évoques  de  Grasse 
et  de  Lavaur.  Là ,  il  ptiolia  encore  un 
mandement  sur  la  Providence.  11  était 
alors  à;;é  de  quatre-vln;»t-lrois  ans,  et  il 
mourut  quelque  tempsaprès  surla terre 
d'exil.  Outre  son  catéchisme  -et  les 
autres  pièces  dont  nous  venons  de  par- 
ler, liaciiette  avait  publié  à  Pesaro,  en 
ITl)'*),  une  Lettre  aux  missionnaires  de 
N.-D.  de  la  Garde  d'Avijjnon,  sur  la 
mort  de  M.  Imbart,  leur  supérieur-gé- 
néral. Enfin  on  a  de  lui  :  la  l)è\Hi- 
tion  au  arur  de  Marie,  nouvelle 
édition  ron<id(M'<'ibIenieut  au;;meiitée , 
Pari-î,  lS:iô,  1  \ol.  in-12.  La  première 
avait  été  imprimée  à  Nice.  C'est  un  re- 
cueil de  pr  ières ,  d'exercices ,  d'offi- 
ces, etc.  On  V  U'iiiïstï insitiictinn  et 
le  viamhnirnt  mentionnés  ci -dessus. 
.— Iladictte  avait  un  frère  prêtre, supé- 
rieur des  carmélites  de  Reims ,  qui 
partagea  les  sentiments  et  les  travaux 
du  visiteur  dans  la  niforme  delà  maison 
qu'il  din-;ealt.  —  Lue  relij;ieuse  du 
même  nom ,  leur  [larente,  fut ,  à  relte 
époque,  supf':i«;in  e  de  i'Ilôtel-lJieu  de 
I\eim'>,  ou  elle  s«;  .-i^nala  par  >on  iana- 
lismejansihii^le.  \\ — u — i:. 

lIAfMi il  rrK  fJnAN->]f:oi.A.s- 
PjERPiE  ,  ^«'fomclrc  français,  naquit  à 
Mézières,  le  0  mai  170*)  ou  70.  Si, 
comme  on  Ta  -ou\cut  lépélé,  son  père 
était  un  simple  barbier  ;  >i,  ce  que 
nous  ne  crovons  pas,  lui-même  a\ait 
exercé  cette  profes-ion  ,  ce  >erail  un 
exemple  de  plus  à  [ilacer  .^ur  la  liste  de 
ceux  qui,  né.>dans  la  cla*«se  ouvrière,  se 
sont  élancés,  par  leur  mérite  cl  par  un 
peu  de  b(mlicur,  à  des  ran^s  éminents 
dans  la  science.  Mon;:e,  qu'un  licu- 
ieu\  hasard  avait  amené  de  ]>eaune  à 
l'école  du  ^énio  de  .Méziercs,  dislin;;ua 
|p  jeune  Hachette,  et,  reconnaissant  en 
lui  de  rares  dis|ii)>ition>p()iir  le>  matlié- 
niatiqur:<,  5'intéics>a  tres-vivemeiit  à 
>e-  pro;^rès.  Grâce  a  lui,  Hachette  put 
(aire  ses  études  à  l'université  de  Keims; 
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^âce  à  lai ,  il  alla,  n*a jant  encore  que 
vinn;t-trois  ans ,  professer  rh\dro^ra- 
phie  à  G)l]ioure  et  à  Port- Vendre, 
iîientot  un  décret  de  laGinventîon 
fonda  l'école  centrale  des  travaux  pu- 
blics, plus  tard  nommée  École  polytech- 
nique (179-i).  Dès  l'ouverture,  ou  pour 
mieux  dire  avant  Touverture ,  Ha- 
chette fît  partie  du  professorat  de 
cet  illustre  étab]is.sement.  C'est  lui 
qui  fut  chargé  pn'ncipalement  de  Ten- 
.sei;;nement  de  la  géométrie  descrip- 
tive à  l'école  préparatoire  destinée  i 
former  des  chefs  d'étude.  Nul  doute 
qu'à  cette  époque  peu  de  géomètres  en 
Europe  ,  .sauf  Monge  lui-même  et 
quelques  élèves  d'élite  de  Técole  de  gé- 
nie de  Mézières,  fussent  autant  que  Ha- 
chette au  courant  de  la  science  ébau- 
chée par  les  Frezier  et  les  IJubuat, 
mais  qui  depuis  vingt-cinq  ans  au  plus 
sortait  de  l'enfance.  L'année  suivante, 
quand  Mon;;c  fit  aux  premières  écoles 
normales  .son  célèbre  cours  de  géo- 
métrie descripti\e.  Hachette  et  I^acroix 
fleurèrent  auprès  de  lui  comme  pro- 
fe.*i>curs  adjoints;  et  Hachette  seul,  à 
paitir  de  17!)7,  demeura  chargé  du 
cours  à  l'Kcolo  pol\ technique,  tandis 
que  Monge  enseignait  l'analyse.  £n 
1708,  il  lit  partie,  avec  son  maître,  de 
l'expédition  militaire  et  scientifique  de 
1>ona(»arte  en  Kgvple,  et  comme  lui  il 
en  revint  en  IKOO.  Vvec  sa  chaire 
de  gromélrie  de>criplivc  à  l' Kcole  po- 
htediniquc,  il  cumula  bientôt  le  titre 
de  [irofes>eur  de  mathématiques  à  l'é- 
cole des  pages,  titre  plus  solide  que 
brillant,  et  qui  pouvait  ajouter  à  ses 
émoluments,  sans  ajouter  à  sa  réputa- 
tion ,  les  pages  n^ayant  garde  de  fran- 
chir les  mathématiques  élémentaires. 
Haclielle  conserva  cette  place  jus- 
qu'en 1813,  époque  à  laquelle  l'éta- 
blissement fut  transporté  de  Saint- 
Cloud  à  Versailles,  et  il  ne  quitta  ses 
élè\es  de  l'école  polytechnique  qu'en 
1816  p«ur  rempÛrla  même  chaire  à 
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||ir  nifui  M'<il|',*,  Uit«nl  |U)"i  itlâ' 
ir«U'inrii)  >*•  |n>i>N|>»  ti>i(<ÉÎi|HM  , 
<  iiiiniiiiatMiir  n'iililinl  (rw  u  Miidi'iit 
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Ç,  tl  (|H«|'i»«i  Utiiliilil^i  U|>Frit.ii>inil, 
milliHiU,  il  Ulua  liiMi  (idi  k  il^HiM , 
Il  |iii>k*lill   iwiriili'IlMnnil  Ml'  l'alto 

aHir4mllUllM    *h   flMIlMOlUIMll   l'Mprit 

MAC  U*  fiiiuiiii»*  m  wfifw  Inii|wi|hii 
L  iimIa  ni  T'yil  itn>  Im  inntUiKltini*. 
jpaii  ifu'it  u«  «»  iMl  t'>f>>'l  iiitid'iiuUi 

pr  il*  |>^*rill»«  liU  llHHlinini*H  d^ii' 
MriM,  il  *  {UdilUnl  tntittii  U  wirtiro 
^  lUmiiiiM  iMitiinUiil*  >l  il»  Ai. 
■MU'IrMiiili*  ^1i|i«i)rn.  Il  il  #l*li|j,  |i«r 
IM*  /îtCRMinii  |ili»  iiimiiUu  Hti*  (vlln 
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|^(n*  llntito,    Hiil  (rifui    (inittriiiin   U 

£\lfM»  Nil  un  piiliit  it'ttiip  ciinrU 
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IpNl   M  i|ui  ti<|;trJa  Im  intatM^tloiu 


ilfi  rjiiiri't  lU  ^l'i.iui'IrU:  u  t 
iiim»Uiuii,  A    Piim/iv  ifft  ),_, 

iii-y.iti'i*.i    1"'--  ' 

»(r  liiiAtiiMi'ii 

Mniin»   <[i|.<i'.. 
iliiiini»  IViitK.    I 


^..li'  il.i  |;|i.,.. 
f>l/r>,/l,.i»'  .1.- -, 
l>*ri<,  INI7.  m  M.  V 
fti'imi'lrlf  tltHHpUm,  —.„_ 
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est  mîment  encore  la  base  de  rensei- 
gnement «le  la  géométrie  descriptive  ; 
car  les  livres  que  ,    dans  les  collèges 
et  à  rËcole  pon  technique,  on  suit  an- 
jonrd'hui  de  préférence  nVn  diffèrent 
an  fond  que  légèrement,  11  est  divisé 
en  deux  livres  avec  un  appendice.  Le 
premier  est  un  abrégé  des  Eléments 
de  géométrie  à  trois  dimensions , 
dont  il   ne  reproduit  que  les  proposi- 
tions nécessaires  pour  l7ntelllgence  de 
la  partie  technique  de  la  géométrie 
descriptî\e  et  de  ses  applications  aux 
arts  graphiques  :  le  livre  second  con- 
tient les  applications,  c* est-à-dire,  après 
les  lieux  géométriques,  les  ombres  et 
la  perspective,  les  anamorphoses,  la 
construction    des    mappemondes    sur 
la  projection  stéréographique ,  et  quel- 
ques pages  sur  la  gnomonique.  L'ap- 
pendice est  consacré  à  la  stéréotomie. 
De  superbes  épures  ajoutent  in£niment 
an  prix  de  Fouvrage.  VL  Application 
de  falgèlfre  à  la  géométrie  et  Traité 
des  surfaces  du  second  ordre,  1813, 
in-8^  (la  V*^  partie  avec  Monge).  Vil. 
Traité  élémentaire  des  machines^ 
Paris,  1811,  in-4^  2*^édit.,  1819, 
32  pi.;  4*  édit.,  1828.  35  pi.  VIII. 
Correspondance  sur  l'Ecole  poly^ 
technique,  Paris,  1804-1815,  3  vol. 
in-S'^,  42  pi.  IX.  Divers  opuscules 
tels  que  :   1^  Essai  sur  la  composi- 
tion des  machines,  1808,    in-4^ 
(programme  par  Lanz  et  Bétancourt, 
sous  sa  direction,  du  Cours  élémen- 
taire des  machines  pour  1808]  ;  2° 
Programme  d'un  Cours  de  physique 
ou  Traité  sur  les  sons,  sur  le   calo- 
rique et  quelques  applications   des 
mathématiques  à  la  physique,  1809, 
in -8'^;  ^^  S otice  historique  sur  les 
machines  à  vapeur,  dans  V Encyclo- 
pédie portative  de  Bailly  de  Mei  lieux, 
gr.  iii-32  'quelques  exemplaires  à  part, 
soit  îu-32,  soit  iu-8^j  ;  kf  Mémoire 
sur  les  divers  modes  de  numérotage 
employés  dans  les  filatures  et  les 
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tréfileries;  5?  Delà  distribution  des 
eaux  dans  la  ville  de  Londres  , 
1820.  X.  Des  articles  dans  le  Bulie- 
tinde  la  société  d'encouragement, 
dans  le  Journal  de  physlipie  {Let- 
tre sur  les  expériences  électro^ma- 
gnétiques  de  MM.  Œrsted  et  Am^ 
père) ,  dans  le  Journal  de  FÉcole 
polytechnique  (1  "  Sur  le  galoanisnie, 
t.  IV;  2''  Application  éttdgèbre  à 
lu  géométrie,  avec  Monge,  t.  IV; 
3'  de  rtléliostate,  t.  IX,  3  pi.  et 
add.  à  cette  découverte,  t.  X;  4** 
Solution  analytique  de  ce  problème  : 
Déterminer  le  centre  et  le  rayon  d'un 
sphéroïde  qui  touche  quatre  sphères 
données ,  t.  X).  Hachette  a  publié  la 
6^  édition  du  Traité  élémentaire  de 
statistique  de  Monge.      P — or. 

HACKERT  (Philippe),  peintre 
allemand,  né  à  Prenzlau  dans  la  pro- 
vince prussienne  d'Uckermark ,  en 
1737,  était  fils  d^un  peintre.  Celui-ci 
éleva  trois  de  ses  fils  dans  Fart  qu*il 
professait  à  Texemple  de  son  propre 
père.  Ce  fut  Philippe  qui  de  tous  ces 
enfants  montra  les  plus  grandes  dispo- 
sitions pour  la  peinture,  et  j  fit  les 
progrès  les  plus  rapides.  Il  commença 
sous  la  direction  de  son  père  à  peindre 
des  fleurs.  Un  oncle,  chez  lequel  il  fut 
envoyé  à  Berlin,  ne  l'employa  qu'à  dé- 
corer les  appartements  ;  mais  le  direc- 
teur de  l'académie  de  BeHin,  ncmmé 
Lesueur ,  le  détermina  i  s'adonner 
spécialement  à  la  peinture  du  paysage 
pour  laquelle  le  jeune  artiste  lui  parais- 
sait avoir  une  véritable  vocation.  Hac- 
ker!,  ayant  copié  pendant  quelque 
temps  les  chelis-d'oeuvre  des  grands 
paysagistes,  sans  que  sa  réputation  ga- 
gnât beaucoup  par  la  vente  de  ces  co- 
pies, attira  l'attention  des  officiers 
fiançais  qui ,  depuis  la  bataille  de 
Rosbach,  étaient  à  Berlin  comme  pri- 
sonniers de  guerre.  Ils  lui  achetèrent 
tout  ce  qu'il  avait  dans  son  atelier  ;  et 
le  prix  qu'il  en  reçut  le  mh  à  même 
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l*C8qtiîsse.<i  et  de  dessins,  com- 
i  par  liés  .\ii{;l:iis.  Jraii  llarkerl 
Çifin^  cil  1772,  (le  le.";  porter  en 
erre;  le.  niallieurciix  jeune  hom- 
lounil  peu  i\v.  temps  après  son 
.Ce  fut  un  ^rand  sujet  de  cha- 
our  IMiili[ipr  :  il  diercha  des 
ions  dans  des  exrursions  en 
s  contm's  d* Italie,  et  fit  venir 
i  veinent  trois  autres  frères.  Le 
ine .  (icor;^!*,  j;ravcur,  resta 
,  et  lui  fut  iilile  pour  les  copies 
aldeaiix.  Ils  élahlirenl  une  im- 
e  en  taille-douce ,  et  donnèrent 
eit  à  Teiil  1 0[n  ise  d\ine  papeterie 
i{^ravur(;s.  Aussi  le  pape  Pie  VI 
4iili(ipe,  quand  reiui-ri  lui  prc- 
I  plaiirlie  de  la  vue  de  Home 
ï  Ih  \  illa-Melini,  et  peinte  à  la 
K  :  «  ,1e  sais  tout  ce  que  vous 
l  pour  rnes  étaU  :  vous  avez  or- 
le  roiiinieree  des  gravures  avec 
;cr,  doiil  peisfiiine  n'avait  en 
»c  iri;  \ous  avez  élalili  à  Kahia- 
papeterie  on  Pou  (ail  de  ineil- 
pi<rr  pour  ^lavures  (juVi  liiile , 
'eut  ri'sle  d.tn^  le  iiays.  fMut  à 
ne  mes  srijrls  eussent  autant 
L  iniluNtriel  !  V  ons  vous  distin- 
rmi  le»;  ar  listes  éii ailiers.  I)*au- 
Rrrlieiil  à  loiiliicr  aux  [lativres 
:is  antniil  «rar-MMit  qu'ils  peu- 
lUis  ils  s'en  vtiiif  ;  \«mis,  au  ron- 
vous  tàrliez  li'aidn  tout  le  inou- 
ïs disliiirtio!)  de  ii.'itioii ,  et  de 
riiez  les  i'li:in,'et-.  les  roples  fai- 
les  jeune;  ar listes,  i»  ilarkert 
leiiit  et  (ail  p.ia\«M-  par  son  frère 
î  de  (]*'•  «Mie  ,  pairie  du  pape  ; 
o  j;ra\a,  pour  sersii  de  [leiidanl 
estaiiipi-  ,  nin'  vue  de  r<yise 
Pierre,  prise  du  Ponle-Molle. 
e  ne  put  donner  cpie  desmédail- 
leintre  (pn,  étanl  piotestant,  ne 
t  prétendre  à  aiirune  plare  sous 
ernemeut  romain.  Le  ranimai 
cini  fit  une  tentative  pour  leron- 
mais  ilackert  lui  répondit  que 
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dans  son  pays,  la  IVvsse,  on  jouissait 
d*une  liberté  entière  de  conscience ,  et 
qii^on  y  méprisait  les^^ensqui,  par  inté- 
rêt, changeaient  de  religion.  Kn  1777, 
Philippe  fit,  avec  deux  Anglais,  Char- 
les (lore  et  l'ayncKniglit ,  le  voyage 
de  la  Sicile ,  et  en  rapporta  beaucoup 
d*étndes.  1/année  suivante,  il  se  ren- 
dit, avec  la  famille  (lOre,  dans  la  haute 
Italie ,  dans  la  Suisse  et  le  Piémont. 
Ce  voyage  fut  également  très-fruc- 
tneux.  A  .son  retour  à  Rome ,  il  exé- 
cuta, pour  le  prince  Aldobrandini ,  k 
Frascati,  un  cabinet  en  gouache  dans 
le  goût  que  liouclier  avait  mis  à  la 
mode  à  Paris.  Quand  il  eut  fini  ,  le 
prince  Borghèse  voulut  avoir  toute  uni; 
galerie  dans  ce  genre  pour  sa  Villa- 
Pinciana.  f/e  travail  de  l'artiste  con- 
sistait en  quatre  grand.s  tableaux,  et  en 
quatre  dessus  de  portes,  représentant 
des  marines.  Dix  vues  de  la  maison  de 
campagne  où  I  Inrare  avait  fait  .son  sé- 
jour furent  acquises  par  la  reine  de 
Naples,  et  envoyées  à  sa  .so;ur  Marie- 
Cliri.stine,  k  Bruxelles;  mais  le  bâti- 
ment sur  lequel  ces  dcs.sins  étaient  em- 
barqués ayant  fait  naufrage,  il  n*eii 
reste  ()ue  des  copies  que  l'artiste  avait 
eu  soin  de  faire  graver.  Les  commandes 
de  vues  d'Italie  allaient  toujours  en 
augmentant  ;  la  cour  de  Uiissie  ayant 
désiré  avoir'qiiehpies  vues  de  Naples, 
Philippe  .se  rendit  dans  ce  pays  en 
17K:2.  C'est  alors  que  le  roi,  dans  ses 
chasses  ,  le  vit  de.ssincr,  voulut  avoir 
toutes  ses  études  ,  et  l'engagea  h  tra- 
vailler pour  lui ,  et  surtout  h  peindre 
.ses  chasses,  le  principal  amusement  de 
ce  prinre.  11  fallut  que  l'artiste  l'arrom- 
pagiiàldans  .ses  excursions  champêtres. 
La  reine,  satisfaite  de  voir  son  époux 
prendre  du  gnut  pour  les  beaux-arts, 
au  lien  d'autres  goûts  moins  relevés, 
dit  à  Vliilippe  :  »  C*est  le  bon  Dieu 
qui  vous  a  envoyé  ici  ;  que  je  suis  char- 
mée de  voir  les  goûts  que  vous  inspirez 
nu  roi  I  •  Malheureosement  Ferdinand 


M4  m^c 

Il  m»n,  tt  [jùaii  pm-dir i  1' 
in  Itiaçt  pritm\.  11ack<(t  m  souciiit 
,feu  lie  la  Uvear  do  li  cour,  si  tll*  n'é- 
jlsit  acïnnip*f;iiji'  de  \éinme,n»ffià  (>lu> 
'jMlxilu.  En  tamiautnce,  il  rMinirna  1 
Jiimt  i  m»h  le  rai,  l'arant  ym  en  af- 
..ttEtion,  l'tngaux,  en  I7B6,  farmclle- 
<  «util  avec  MM  liire.ea  (juillt^  de  |reiii< 
itrei  da  Ucunr,  >t  leuraanrda  un  In* 
,:Mmenl  et  la  lable  m  p*\û*.  Ht^-ion 
rKiHppe  fui  en  p'ande  bvcur  ;  il  ac' 
40iu|ia(^a  If  jirliiM  diiu  h*  chaStci  et 
,Kt  (léchei,  fn.  fOuvcnlcntKullJparluï, 
d  an  rcf  ul  ni^tne  iIpji  prcuvn  de  (;£• 
ttériMilé,  ce  qui  (il  Taire  i  b  reine  ulfe 
txclamation  :  «  Oh  !  ciel ,  il  Tant  que 
y  non  mari  mit  [iiéx  de  la  fin  ,  car  il 
■tlianKC  de  caraclÈre,  el  devieul  gjtné- 
KuxT  •■  Hacker),  quoique  se  Cumpur' 
/ttn\  avec  circoniiieclion ,  coiuenait 
.ion  franc-paricr,  et  montrait  cet  «prit 
Jndêpeiidafit  qui  pUll  •  par  m  nteù,  k 
ilt  |irince>  enluuré*  de  courtiMia*  «er- 
^lîleii.  ÏJ!  tnieur  de«  Cliartreux  aVianI 
lArtui  i  lui  poiiT  ratoir  une  dcxccnlc 
ilecroi:!  de  Itiberaquele  roi  Toulait 
•eilredant  la  calerte,  IlacLert  nhtint 
Jour  te  lablrau  flil  rutilai  au«  moint*. 
Jl  lil  révoquer  auui ,  coninie  cnnlraire 
,tia  pro>;r^i  doartt,  le  pmiltgt  qu'un 
Mlrepreneur  de  (^avureu  avait  tu  ob- 
tenir de  faire  copier  «evi  les  lableaiu 
>  de  la  galerie  royale.  Le  roi  Ferdinand 
.■imaii  beaocuup  Irt  petits  gaiiix  prove- 
aant  des  monopoln;  tlacterl  lui  Et 
•Dtcudre  en  pluaieura  occaiiona  qu'il* 
s'étaient  pas  dif^nea  d'occuper  l'att  en - 
ttÔM  d'un  aouverain.  En  dépit  d*t  in- 
iltîfjiuH  de  cniir,  il  réuwil  1  faire  établir 
une  papeterie  pour  1m  e«tainpcs,  com- 
jBc  il  avail  dit  1  Rame,  âoo  frÈre 
•Storf^t  forma  l»  premier»  clèv»  oa- 

ÎglitaiDi  dam  l'art  de  la  (^avurc.  Eu 
787,  lart  de  l'inao^uialioii  du  pré- 
fixer vai«uau  cnn^lruil  A  ^l^:,le\^^\li^ 
tt ,  Ilackcrt  f|[  un  tableau  ilr  retle  cé- 
Cc  lableau  fut  ffivé  par  aoa 
Il  penuit  vncere  qb^  utni  lu- 


née  *uiianie  de  viiitrr  In  cAle*  i 
Pouillv.pmirdtiuiiiu  In   a«tm| 

embtliitwinenb  de  qiwlipiei  cU| 
myaua,  il  fui  cliar|;«  de  MmliMl 
étudei  de  marine  le  Icin'  dti  cM| 
la  Calibre  el  de  la  â.i^c.  C»V 

?ie  iiliuicuii  annéia  t'itnnlêmrf 
hitippe  daiQ  Yétat  le  plai.  ItaiJ 
Son  lionhcur  fut  Innibif  i  b  ■ 
lijrli-  par  la  révulidiiin  i)o>  l'| 
dm  aundu  répabllc^oM  «la  H 
opéra  dam  l'Iulif.  U  fanillB  A 
ajaiit  été  oblii^c  de  t'enfoir  «i 
ne  put  ipi'abanilonnn  aca  fOUÊt 
rea  ;  llackerl  ti;  tromanl  pUa  J 
reléaiipr^a  d'un  peuple  e*a)ipéré,i 
prit  pour  un  r  étMuiiu 


franijaU ,  «t  reliii  i  Flurtiici.  Il 
wlielé  danace  pay»  un  Inen  ètim 
gae,  eipéraiil  j  toiilàiiier  aatlni 
il  ne  put  jouir  que  deux  au*  Je  tn 
traile a^éable.  lly  laovniliTlMd 
en  180T.  I^>  pa^^aen  dviui 
loil  en  uonacbe,  uù\  i  l'hûl*^  wj 
panduailana  loult  rP-unipA,  ûl 
ricin  artirte  a  produit  urc  ({aMIli 
onmbrable  d'ouvragca,  mM  ■«■■ 
pa*  la  nifoie  laleiiri  on  ranaarii 
afTaiblÎMemeut  de  tabmt  M«ili 
dans  le*  travaux  de  »  **''fl*^ 
n'avait  pan  l'imaginai  ion  pataimu 
Claude  Ijirrain;  mait  tl  copôil  J 
Icment  b  nature,  et  (I  cuHbili 
la  prr«pecli*e.  Son  pînr^va  «J 
la  nt^ucur  et  aon  coloris  étaîl  gi 
lemenl  bamonieoi.  Qn^qm  i 
qu'il  a  Uktis  prouvent  ipi  îl  aiWa 
roup  médité  (ur  la  théoncd  la  inl 
de  «on  atl.  Cci  écriu  wnl  :  I.  UM 
Un  au  diancelicr  Hamrllon  Suffi 
ilflla  vrmirr.  nrlla  pitlitnl ,  \t 
11.  I)«  fragment»  .Vur&TflciJriW 
paymge  que  (îiEilit  a  pabhei  à  lai 


aa  pi|âcn,cl  û^ri»6(|^ 


HAD 

-Les  frères  de  Philippe  Hac- 
tous  été  des  artistes  remar- 
,  quoiqu  ils  aient  eu  moins  de 
m  que  lui.  Charles-Louis, 
Suisse  Tan  1800,  après  avoir 
pendant  quelques  années  avec 
:  à  Uonie,  et  Jean-Théophile, 
r4i,  mort  en  Angleterre  Tau 
e  sont  distingués  comme  pein- 
passages  ;  Guillaume,  élève  de 
né  en  1748  et  nioil  à  Saint- 
)urg  en  1780,  était  peintre 
e  et  de  portraits  ;  enfin  George- 
n,  né  en  1755,  s'était  adonné 
k'ure  ;  on  a  pu  voir  qu'il  a  gravé 
p  d'ouvrages  de  IMiilippc.  Il 
t  en  1 805  à  Florence  ,  où  il 
vert  un  magasin  de  tableaux  et 
s ,   après  sa  fuite  de  Naples. 

D— G. 
DOT  (Marie -Adélaide- 
d],  connue  sous  le  nom  de 
'ewy-Iladot  ,  couimc  auteur 
|ue  et  romancière  très-féconde, 
en  17(>3,  à  Troycs  eu  Cham- 
fdle  du  sieur  Uichard  ,  vi- 
chœur  en  T  église  collégiale  de 
tienne,  et  épousa,  le  11  jan- 
$5,  un  maître  d'école  nommé 
emy  Iladot ,  qui  tenait  une 
enfants  et  en  mcme  temps  une 
)utl(|uc  d'épiceries,  suppléé  par 
le  dans  Tune  et  l'autre  fonc- 
ladot  embrassa  avec  beaucoup 
lur  le  parti  de  la  révolution  ; 
(licier  municipal,  puis  membre 
lé  révolutionnaire.  Quoiqu'il 
pas  montré  bien  méchant  dans 
ois  alors  si  odieux,  son  école  se 
iiut-à-fait  abandonnée  après  la 
e  Kobcspiorre;  et  le  couple 
ur  se  vit  obligé  de  se  réfu- 
s  la  capitale ,  où  M"'^  Iladot , 
devenue  veuve,  n'eut  d'autres 
es  pour  vivre  que  les  travaux 
s  auxquels  elle  se  livra  sans 
tout  en  tenant  un  petit  pcn- 
qui  eut  peu  d«  succès 
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ic  pcn- 


mourut  à  Paris,  le  19  fiévrier  1821. 
Cette  dame  a  composé  depuis  1804 
jusqu'à  sa  mort  un  grand  nombre  de 
mélodrames  pour  les  théâtres  du  hou- 
levart  ;  et  dans  le  m^me  temps  beau- 
coup de  romans  peu  remarquables 
par  le  style,  et  moins  encore  par  Tin- 
vention  ;  mais  dont  les  intentions  sont 
bonnes,  et  le  fond  assez  moral  pour  le 
temps  où  ils  parurent.  Les  plus  con- 
nues d«>  ses  pièces  de  théâtre  :  sont  : 
L  Zadig  ^  ou  lu  Destinée  ^  tiré  du 
roman  de  Vohaire ,  mélodrame  héroï- 

3ue  en  3  actes,  1804,  in-8^.  IL 
ean  Sobicshi^  ou  la  Lettre^  mélo- 
drame, 1806,  in-8°.  III.  Jules  ^  ou 
le  Toit  paternel^  mélodrame ,  1806. 

IV.  VHanime  mystérieux^  mélo- 
drame en  3  actes,  Paris,  1806,  in-8°. 

V.  (avec  René  Perrin).  Cosme  de 
Médicis^  mélodrame  en  3  actes,  Paris, 
1809.  VI.  L'Honneur  et  técha- 

>iiJ,ibid.,  1816.  VIL  (avec  Victor 
Ducange).  Les  deux  IValladomir^ 
mélodrame  en  3  actes,  ibid.,  1816, 
in-8'\  Vlll.  (avec  Hubert).  Charles- 
Martel,  mélodrame  joué,  mais  non  im- 
primé. Quelques-unes  des  pièces  de 
M™**  Iladot,  qui  ont  été  jouées  sont 
restées  inédites.  D'autres  n'ont  été  ni 
représentées  ni  imprimées.  Ses  prin** 
cipaux  romans  sont  :  L  Anne  de  Rus^ 
sie  et  Catlierine  d^Autrirhe,  Paris , 
1813;  seconde  édit.,  ibid.,  1819, 

3  vol.  in- 1:2.  II.  Clotilde  de  Jlaps^ 
hour^ ,  ouïe  Tribunal  de  Neustadt, 
Paris,  1810;  troisième  édit.,  1825, 

4  vol.  in- 12.  lll.  Les  JuTitirrs  du 
duc  de  Bouillon  ,  ou  les  Français 
il  JlgtTf  Paris,  1816,  4  vol.  in-12; 
scronilc  édit.,  1823.  IV.  Jacques 
i*^',  roi  d* Ecosse  f  ou  les  Prison- 
niers de  la  tour  de  Londres ,  Paris , 
1814,  4  vol.  in-i2;  seconde  édit. , 
1819.  \.  J.es  Mines  de  Maztira^ 
ou  les  Trois  sœurs ^  Paris,  1812, 
4  vol.  ir.-12;  seconde  édit.,  1815. 
yi.  Ernest  de  Vendôme^  ou  le  Pri^ 
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ht .  ou  le  ItMiffiM./,  r/r  i'<.rf«/c»- 

»m./  ,>  H.  „»v'<»>#  l'<«*l^| 

|k<rt,  IVi*,1Ntl,UYiil.in  VÀiià" 

fmii  t  Ti<>*iki>,  tiai  Gétalé^^M 
iMt,  4»- 4"  Je  «7  ttil^H 
limin.  nrtit  Mid«ii,  «iJ^H 

i  AW<V«rf# /««.///<■,  C.p.-.  1Mi:i, 

*«l.  in-l»  -ll*iM.T  (M""  ^01/- 

wyn  «n  I7H:i,  tt  i»i  ■  «pt>»*é  M. 

H  i|utl<]iiiM  Iriiiiirififiu  uni  allrilia^ 

iu>«  >Mi)ni!<i,  TrétU*,  l^^| 

■ncnt  roTircrrn»  A  eolil  4l^^H 
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l>ifn  •i<i«  HiniTl  IMWJJ^H 

^HMUVH  (ï'itnn*  C(CiiKTrii, 
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itiinn^,       inm  ptnH-'^^^H 

M«ur  MfMiqiia,  »ur  UquiJ  on  n*«  f|ii« 

»..<) 'fV^I 
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i$  Voriumno  d»M  In  Krioiil  H  ylviiit  t 

'h  fii)  ^u  •|iiiri*i'"'i'-  lii'i'l*.  Avntil  rtn- 
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locm  ou  i«iD,  in<li<i|^H 

t..   ■■■■■■     ■■■■■•■    <U<  Iflllrii.  Il 

(i<lit;.»iMut.i,>l»>ioinr^H 

t"-l !■  ■    .il'    ..M|H».,<Ul  p-iW;» 

^V.i^  Al    liMulli.    an^l 

i*»».  Mhv  miltri'Uri.rum  tiki  (rc. 

,„/j|^H 

iilliR»r>  lit  rmniir,  >nn  novoil ,  1»! 

'  W^nil  kliir*  Im  couru  dd  1'uii»«ti>iI^ 
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Ihin  1  rflui.  1....U,  lU-^^l 

«il'""""""*"""*^^! 
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Mil»  tl  iliM  itHnstn-»  'lui  >uiv«iil  l'u- 

:'iâ^| 

.Wuri  iU>.il»iMun<litMiu«Ui 

§^| 

lat  en  indique  une  Mcovdeédi- 

is  re  tlfn*  :  Dr  misrria  hu" 
rrrumquf'  /lumuruirurn  roii" 

Colo^iiip  ,  I^HO,  iii-12  {Du- 
,11,  -l'M)).  Le  P.  Po^sevin 
je  cet  (iii\rat^e  soit  du  mrme 
ue  rAriterotiros  (Vov.  Appa' 
wer.'yà).  \V — s. 

FXKU  ou  llafner  (Frah- 
atifflf*  Soieiire,  y  fut  rhan- 
iquVMi  KîftO.  fl  résigna  alors 
ge ,  étant  devenu  aveuf^ie. 
d*état  di.^}in;;iié,  il  fut  employé 
erses  rirroristaiicrs  irnportan- 

été  un  (le-i  médiateurs  de  la 
'6  ip<  raillons  de  /urich  et  de 
.  les  ririq  rantons  ratholiques, 
m  Ib.'if).  11  a  puMié  en  16(i6 
oniffiif  dr  Sulrure ,  écrite  en 

Ci— I. 

FXEI^     (.ïrAN-UKINAHI>), 

allemand  ,  naquit  à  Drusen 
)ei;:neuri(*  (l«!  Srhmalkalden  , 
l  ;  son  p(M«*  f  pasteur  luthé- 
remlrnit,  «liri^^ea  se»;  pirmiè- 
rs,  et  l'rnvDva  nisnite  à    Tu- 

de  Marliour^,  où  le  jeune 
%e  prépara  a  la  caniëre  erclé- 

Selori  l'ii-a'^rde-i  jeunes  lliéo- 
llemand^,  il  >e  rliarj^ea  ensuite 
uratioii  partlnilii-ie;  puis,  ap- 
son  p<Tr  jiciiir  l«*  serondcr,  il 
)p  lard  ,  I»'  [».'i-trnr  étant  mort 
ervall»*.  Ilifni'r  reprit  alors  les 

d»:prrn'plrur:  rn  17îKî,  llfiit 
djoint  (in  pa-^tcnr  il<*   llarrli- 

lui  siirrciLi  vw  ISOl.  (j'e^t 
Ioi-ir<  dr  rrtic  pl.irr  qu'il  de* 
,tr»fi»'M  d«'  -a  patiiir.  Snn  où- 
par  n  ■luii  !«•  t.tre  iVJIfs/oire 
/;,•  // rurif  fit  '  . V^  // ma Ik  nhirn , 
■Jfi,  V\nl.  iii-S'.  Il.ifnn- lut 
lalioratrur  d»*  la  iiiande  /'Vi- 
fir  d'Kr  «Il  et  r.iiiher.  Il 
e  i:»  mai  \H'M).  D— r, 
LLS'I  IUM:M  Cmahm-s- 
.   "éoiiraplu"   suédfjis  ,   né  en 

Itoiola,  district  de  Wasa  en 
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Finlande,  où  son  père  était  pasteur- 
adjoint,  prit  en  IT!)."!,  .ses  degrés  de 
i/ifi/fi.v/rr  en  pliiloMipliie  à  Tuniversité 
d*Abo,  et  fit  parai  Ire  à  celte  occaMon 
Ms  Thèses  wisirllatinr,  an^quelles  le 
professeur  Porthan  joi;;nil  une  histoire 
de  la  bibliothèque  académique  d*Abo. 
£n  17!)H,  ILjpllstrcrm  fut  attachéau  col- 
\t^t  royal  des  mines,  et  passa  quelques 
années  après  au  bureau  du  cadastre, 
en  qualité  de  premier  inj^énieur.  En 
1809,  il  fut  nommé  capitaine  dans  le 
^énie  maritime,  et  chef  du  bureau  des 
archives  des  cartes  de  marine.  Fendant 
quelque  temps  le  {gouvernement  em- 

{do\a  aussi  ses  vastes  connaissances  en 
e  faisant  entrer  danj  le  comité  char^^é 
des  travaux  relatifs  à  la  correction  des 
cours  d*eau  ;  il  avança  dans  le  corps  de 
marine  Jusqn^au  (;rade  de  lieutenant- 
colonel;  enfin  dans  Tannée  lKâ7,  on 
le  ait  à  la  tête  du  district  septentrional 
des  canaux  de  Suède  dépendant  de 
Famirauté.  Dans  toutes  ces  charités 
Il^llstrorm  rendit  des  services  impor- 
tants à  sa  patrie,  ri  fournit  en  outre 
des  travaux  d'une  utilité  inrontestahle. 
Ainsi  il  aida  le  baron  llermelin  à  dres- 
ser les  cartes  de  son  {;rand  atlas  de  la 
Suède.  Les  six  cartes  de  la  Finlande, 
les  cartes  r^éiiérales  de  la  Suède  sep- 
tentrionale et  niériflionale ,  en  tout 
vinr;t-defix  cartes  de  Tatlas  sont  entière- 
ment de  lui.  INuir  que  la  <^ra%iire  fut  di- 
vine di'-^  soins  lui^  à  dres«;er  ces  cartes, 
ll;jllstra-m  se  rendit  à  Londres,  et  y 
fit  ;^ra\er  h*s  planrlir>  [irinripales.  Dès 
lors  SP-;  ronqiatiiotes  mirent  à  profit 
son  habilflé  roinme  dn-;siiialcur  ^éo- 
graphe,  (l'est  lui  qui  a  dressé  les 
rartes  du  lHyu^r  pitlnrcsqui»  de 
SkjdIdi'Iirand,  de  la  Drsrriplinn  tie 
Iti  Sranit\  par  Sjcflior:; ,  du  /  nyagc 
«le  Ih-r-^j^ren  dans  l'Oririif  ,  de  la 
îh'srripiiini  de  la  Palrstinr  ,  par 
Paliid>lad,  des  Tra.uiu.i  gridaf*hpies 
de  liisin;;er,  etc.  Dans  le  comité  char- 
gé du  redressement  des  cours  d*eau,  il 
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840  it.t:t. 

ft  un  (;riiii(l  iinmliMi  ilr  tn^niiilrc»  tt- 
mmftfpéf  ilv  Arv'iti',  léiuilaU  ■!(  m> 
Iraviiii  «iiirrpi'it  lUiii  \a  lliiltmifl.  Jaiit 

«incuiiu'il  4t*il  tiùlfa,  «luniniWo  rt 
.lltiM.  VtniUiil  CM  ticni-iiuiii,  il  nu 
vif^if^tAÏt  puini  d'rMminn  aum  la 
«iKA*linii,  rt  i!«  rnuvillir  In  |>Urit«> 
iinnud.  Il  n  irnni)rnM 
ni  ttrùtnt  liiinni'ur  »h 
_  iu)  tiMitneuK,  <l  uui  >un( 
Kuiiii'riiiinl ,  lultanl  l'uncrlion  (te 
Btrulrun,  lin  du  iinitinnib  du  niWa 
kiilaniqitc  <lr  Ttud^mit  d«  «dentM  i 
SliicUinlm.  M<rlUlriiin  n'cnridiit  pu 
ptiini  l«  lUfM  du  cïTitt  (k  la  ma- 
fint:  Il  Ivy»  xvtt  RtArid  «uin  Iti  cAim 
bitr;»i(t>   d'ilou,  de  (Ulk    rt  (Kt<- 

Ïundi  il  fil  la  irùnKul*liuad(l>  cala 
llltkina.  tU  (imUiid  et  de  C*lm*ri 
-H  juîf^nil  an  utiitrtktiulu  tlironuniJ-- 
trt4un  al  iiliiruiianiiipw*  i  m>  Inén, 
^lur  dJIcrniÎDBr  UptuititindepliMÙtur* 

Ïinli.  I/iriid^niie  rtijala  dtl  lotiicea 
SttukUlin  »»il  apj>tli||jrll*liwm 
idin*  iKn  inn,  dàt  raiinée  tHii3.  Il 
fui  ^Icmeiil  irinnlirt  àt»  atjtiémin 
taymit  d'ai^Iculluri'  vt  du  inencii  mi- 
litairn.  Lb  roi  le  noimiM,  tn  1818, 
iilirt<.ller.l>iri.jdrt  inful  de  \V«m. 
IM!«lriTin  mixinil  l«l:ini>r«  1830, 
luManl  deuilili  di  lei  deui  iiuri*|^u. 
Untâliiii  ttduiiiië  uuo  iicilirE  lur  te 
Uuiil  UUrirui,  diT»  le  volume,  uu- 
Uit  fa  18.1H.  dM  Miin«lr0f  Jr  /«■ 
eadf'mlt  rayale  dt»  sckinri  Ue 
Stuekiiolm,  pour  Vmniv  1836,  I,e 
rMueil  d«  ttt  mJiiwiret  en  renreintt  un 
xr*nd  numbr*  nu!  mil  ni  rournii  j'ir 
loi  d>i>uiii  1803  j.i»|u'fii  1838,  cl 
dijnt  II  plitpirl  oui  pour  objel  d«  d^- 
lei  miner  lu  poiiilon  téfl|;r*plii(iu4  de 
lieaucoufi i'n&iûi\»,  dmi*  lu  (Iivtr««i 
pirliu  M  U  Su^de,  (l'Apiès  iw  «p4f  k- 
liuni.  Il  ;  *  p>i«Jllrini'(it  pluticiir* 
mf^iiiiiitM  de  lui  AiM  Wi- Af*iinli-nlr 
turadi'ntle  ttogrkultuit ,  dont  un 
■ur    i'itMÎtMiiwiit   An  nivMO  ta  lac 


>c  Ur.  11  a  r^ldi*  *i<frtmm 
Npliir  ttirlti  fii'IrrmlHitUimi 
ft/u'ifuf  lie  la  fmillfmt  àet  Amh 
/u  H'ettmUtlhni» ,  «wMall 
•eivaliun*  atlii>iiiMiui)UH,  SImI 
IHOt,  in4*.  II,  liitrmut 
pnifirij  lie  lu  a^niirHiild*  m 
timu  It*  tifufuuntr  armièné  u 
■*ec  lin  apcr^ii  An  W'inl  nrluii 
litlèntfurt  j; '■ 
dild.,  18t:i 
dittw.  (..  r- 

Ïri»ldi!fi[  i1<>  I  ■ 
II.  Nolkriur  i„  /...tili-mf 
tthii/ur  dt*  iirui  an  .Suiilt,  i 
Ici  nbirrvaiiuiii  aitrunniBifiiM  I 
nnindlt>qijc<,5lbciliBlni,  Ulft 
IV.  Catu/iiMilUtai  multm 
dètfMrntr  U*  mus  tunwtn 
duliK  lljftmur,  iliûl.,  11U% 
U- 
ILUNKK  Cl'uxi'MAU 
Ut,  ni  t»  t7«l  k  kieiku, 
■Ik  I.eiimerili  eu  ntilulm*,M 
à  la  uirièio  attanli:,  d'alwd 
«eiiilé  dr  Praitua  ■  |uû*  i  i 
VianiH,  uA  il  Miiiil  ■vriiaut  bi 
du  bniiuiili!  Jat3|u>ii.  Oh 
dana  lu  CalUflHum  ita  t 
br«  naturaliil»,  lu  u)Hat*«l 
le  jeune  llankf  fil  >n  17X7 
]icudanl  a»  utuniitni  à»h%  1 
aulrichiennu.  \jt  iléair  ri'Ml 
ïonnaiMancu  In  délwiniMa  v 

Jiici|uiu  ,  au  inirice  du  itiutN 
njni^iiul  <n  qual'IÉ  de  bnlaai 
d'acc»inp))(i>(i  Mala«|iînailui 
ptdiliim  autour  du  mmide;  m 
mnè  liiip  lurd  on  ('^Mi«|inH, 
l>iii<|ii^  il  Cadli  poui  MitHie-' 
DuriKi.  Ayto,  où  il  cip/iail 
M;ili'iiiiia.  Sirii  Utimenl  lit 
d.uj'imUutWadalbHia 
On  rai.iiule  que  IlutuU  •* 
la  n»ff,  m  nHUnit  «n^JÀiiaiiti 


a  coiffure.  S*dtaiit  rendu  au 
erre,  en  traversant  les  Cor- 
rejoî°;nit  enfin  Texpcdition 
e  IMalaspina^  et  Tacrompa- 
on  vova^e  vers  le  nord  le 
les  de  r  A mériqne,  jusqu'au 
^ootka,  dans  la  Californie, 
ir  mer  an  port  d'Acapulco, 
lai!  le  Mexique,  s'embarqua 
,  et  traversa  la  mer  du  Sud 
s  Marianncs  et  Philippines, 
suite  par  les  îles  de  la  So- 
aériqne,  et,  en  179-i,  il  mit 
!  au  port  de  la  Conception 
On  doit  regretter  que  ces 
lient  été  ulilevS  à  la  science 
plantes  rapportées  des  con- 
fères ,  et  que  Ua'nke  n'ait 
iblic  aucune  relation  de  ses 
cursions  dans  des  contrées 
)eu  frc(jucntccs  par  les  na- 
1  sVtablit  définitivement  en 
érou ,  où  il  arlicta  une  pro- 
nte  milles  delà  ville  de  Co- 
et  pa'îsa  son  temps  «ilterna- 
lans  celle  ville  et  dans  sa 
1  fit  ouvrir  et  exploiter  une 
înt.  \  Cochabamba,  il  or- 
ardin  de  botanique,  et  Ten- 
dantes exotiques  rapportées 
if»es.  11  écrivit  à  sa  mère  en 
n  lui  euvovant  des  secours  : 
ssi  à  acliever  toutes  mes  en- 
; ,  et  à  m'acquitter  de  tous 
irs  de  ma  mission.  Je  reçois 
ird'Kspagne  tout  l'appui  que 
lésirer ,  et  je  jouis  de  l'es- 
tous  les  fonctionnaires  de 
5  contrées;  toutes  les  pro- 
keulcnt  me  posséder  pour 
de  lîies  diverses  connais- 
rn  physique,  chimie,  ma- 
pies  et  histoire  naturelle  ; 
ruit  les  habitants  de  cette 
u  monde  dans  une  foule  de 
utiles  qu'ils  n'avaient  reçues 
nue  encore  depuis  la  décou- 
;  l'Amérique ,  et  je  suis  le 
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((  premier  qui  les  ait  éclaira  sur  une 
«  quantité  de  choses  qu'ils  ne  con- 
»  naissaient  pas  avant  mon  arrivée.» 
Ilxnke  ne  renonçait  pas  au  projet  de 
revenir  en  Europe;  mais  la  guerre 
qui  éclata  dans  les  colonies  ,  et  qui 
interrompit  ses  relations  avec  sa  patne, 
le  força  de  rester  dans  sa  propriété. 
On  a  peu  de  renseignements  sur  ses 
occupations  scientifiques  pendant  cette 
p;iierre.  £n  1817,  étant  tombé  malade, 
il  demanda  une  des  fioles  qui  étaient 
posées  sur  sa  table.  La  servante,  par 
mégarde,  lui  en  donna  une  qui  conte- 
nait un  liquide  corrosif  violent;  à  peine 
en  eut-il  bu  qu'il  s'aperçut ,  par  l'ciïet 
de  ce  breuvage,  de  la  méprise  de  sa 
servante ,  mais  c'était  trop  tard  :  il 
mourut  quelques  minutes  après.  Il 
avait  légué  son  argent  à  sa  famille ,  et 
ses  collections  de  botanique  à  sa  patrie. 
11  n'en  est  arrivé  qu'une  partie  ;  elle  a 
été  réunie  au  musée  national  de  Pra- 
gue. C'est  d'après  ces  plantes  et  les  in- 
dications que  lla'nke  y  avait  jointes 
qu'a  été  punlié,  par  les  soins  de  quel- 
ques botanistes,  le  recueil  intitulé  : 
lleUquîcc  Jlankeanœ ,  scu  descrip- 
lianes  et  icônes  plantarum  quas  in 
America  inerid.  et  horeali ,  in  insu- 
lis  Philippinis  et  Mariannis  rollegit 
Th.  llœnke,  Pra.;ue,  1825,  in- fol. 
fascicul.  I,  avec  12  pi.  Kn  tcte  de  ce  re- 
cueil, qui  ne  paraît  pas  avoir  été  conti- 
nué, se  trouve  une  notice  sur  ce  natura- 
liste, lue  par  le  comte  deSleriiberg,  à  la 
séance  publique  du  musée  de  Pracue. 
hlle  a  ete  reproduite  en  faraude  partie 
dans  le  toin.  1^*^  du  journal  allemand  de 
botanique,  Linmva.  l^es  livres,  ma- 
nuscrits et  raretés  que  Ilxnke  avait 
destinés  à  l'Europe  paraissent  s'être 
égarés  avec  le  reste  de  ses  collections 
de  plantes.  D — G. 

lIyi:X  ou  llililCX  (David)  , 
orientaliste,  né  vers  1595  ,  à  Anvers , 
était  fils  d'un  riche  négociant.  A)ant 
achevé  ses  études  sous  les  jésuites  ,  il 
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embraua  l'Aat  cccléniBstinae  et  u  ren- 
dit i  HoiDc  daiu  It  deoifin  de  tifrftC' 
liiMiIiei'  iw  coniiiiisïaHCiii  p»i-  U  ft6- 
OQcniation  il«  «avanu.  Im  tai«nis 
au  jeune  IIu^k  lui  mériltrc»!  la  bittti' 
Tcilluice  de  pluiicnn  |in4(ti>.  11  ile- 
rînt  ramir'iK  ilii  p^pc  Urblin  VIII; 
et  Kc  p(tntifii!,  il  11  première  ocrjcinn  , 
t'emort»*»  if.  lui  eonftrcr  un  e»nom- 
c»t  dr  b  Mthédnie  de  Camlirii  ;  n»k 
l'université  de  JjOUTgin,  mi  tcHu  da 
su  pnvilègrjt  ,  STiit  Ai'fi  eaniiri  \« 
mémo  cinonicat  k  titiilhuma  Van  de 
Velde,  l'un  de  im  membres.  Cette 
double  nomination  enlratni  m  procfct 
que  le  «étiat  de  Milines  dteida  con- 
tre H*x.  D*s4(irs  il  ïbandomia  le 
prujel  qu'il  avait  formé  de  revtnirdaii» 
lea  ^iya-has  ;  tl  l'un  eunjeeture  qu'il 
pss«alore«lo  it  ta  vie  à  Home,  mais 
ou  ignore  U  date  At  sa  mail  (1).  I.e 
«eul  ouvrage  qne  l'on  connaisse  de  lui 
tst  le  Uicthnarium  mutalco-tatl- 
num  et  lalbio-maluicum  ,  Ruine,  de 
l'imprimerie  de  la  Propagande,  1631, 
în-i".  Ce  petit  Tolume  est  ïmm  rare. 
Dan»  la  dédicace  au  cardinal  Barlierini, 
llxx  dëclarequ'il  a  tradnît  ce  diction- 
nairc  du  hollandais.  Ainsi  c'est  par 
erreur  que  Paquol,  dans  .tes  Mémiiires 
liltirairen.  II.  539,  dit  que  ce  diction- 
naire ^laiil  loil  mile  aux  Hollandais 
ponr  l'osa^e  de  leurs  coluniee,  ib  l'ont 
traduit  Jansleur  langue,  Batavia, 1707, 
in-4".  Ce  n'est  ici  que  la  réimpression 
d'un  ouvrage  qu'ils  possédaient  depuis 
lon^tcmpi.  rtïn  est  l'édileor  de  la 
traduKtimi  latiiie  par  ScliOtt  des  Let- 
(TM  de  saint  Isidore  de  Peluse,  Ro- 
me, 1623,  in-S",  W— S. 

IIAFEUli  on  lIAFID'ril  Le- 
dih-Alu^h  (Aboih,  Maïmoun  Aan- 
ei/-Mehjid),  11'  UialiEé  de  la  d|n3»; 
lie  des  Fathemidee,  et  le  8"  en  EgTple, 
auttéda,  l'an  de l'h^ftire 52*  (de  J,-C. 
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1130), 

morl  sans  postmij;  n 
bord  reconnu  quVn  quilil^dt 
et  ne  lecut  le  tilrc  de  Itialilif 
qu'une  des  remniGS  d'Ain  tr  «il 
naiaianee  i  un  cnlaui  \usAm 
sexe  firnînin.  llafedb  mil  m 
Alinu-Aly- Ahmed  ,  e1  liu  rad 
charge  de  veiir  (jne  infl  jJre  4 
son  a'ieul  Redr-al-Itjema);  (H 
nom,  IV,  VU)  avaient  curtAli 
tant  de  gloire  que  de  talcnLltt 
grat  Alimed,  q*ii  n'arul  hffllél 
l'ambition  de  ae«aitcftrci,iif  tt 
pxi  i  traiter  durement  son  «à 
son  bienfaitenr,  et  i>  la  leiîira 

SîMe;  il  ponssa  l'audace jtuqi'l 
e  rébellion  le  plus  hottil»  d 
musulmans.  11  substilua  son  mI 
loi  du  khalire  dam  la  KMi 

Srière  publique,  dont  il  lAoip 
I  formule.  Ueieuu  udifui  «u 
sans  des  Fathemides,  il  fitt  al 

Sar  ta  «Klavn,  en  II 93.  H 
élivré  de  sa  Cjptmlt ,  itMiiq 
\tt  meubles  I»  plui  pr^dtu 
dais,  lorsqu'on  ent  dimiJi  { 
it  TCtir;  et,  apré»lii 
qu'il  lui  avait  danJ^ 
fia  les  sceaux  de  l'iHat  i  iMB 
présoRipiif ,  son  propre  Gl> 
Mais  )e  jenire  prince,  abaml 
autorité,  se  rendit  ii  odÎMt  pt 
justices,  ses  exactions,  ta  Ijii 
ses  mœurs  dissolues ,  qu'une  c 
lion  se  trama  contre  InJ  «t  n 
Hafedh  prévint  le  dauber  ijni 
naçait ,  en  disant  «opoûaili 
fils(I135).  Tadi-ed-Daalah-l 
illustre  ArmAtieo  et  liotonu  ^ 
fut  nommé  verir  ;  mai»,  rmuM 
chrétien,  on  t'auuu  faienlAl  ' 
riser  «es  co-relTgînnnairo  (t 
distribuer  les  premier;  emjdi 
musulmans  fanaiiquo  et  mîci 
ajfttrtàleflr  ifterarohitiiiui  Ui 

[>rireni  les  armes,  en  ll97.«t 
e  Qana  «taché  n  boac  lû  b 


palais,  I 

1  i  mol  en 
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ent  le  palais  du  khalife, 
a  dcpositioii  de  Daliram. 
jn  de  pré\enir  refTusioii 
l  du  (^aii  e  avec  F  élite  de 
iiiéiiieiiiics ,  et  se  retira 
e-I^^yi>te  où  son  frère 
uveiiieiir  de  la  \ille  et  de 
Kous.  .Mais  les  liabitants 
(Ihwaii ,  ayant  massacré 
lé  leurs  {lortes  à  lialiram, 
lonn<'  par  ses  soldats,  se 
[1  monastère.  lîediiwan, 
ivait  clé  forcé  de  nommer 

r asile  de  son  infortuné 
se  déd()mnia;;ea  de  cet 
nt  d'un  dcNoir  prescrit 
e ,  en  fai  ant  porter  tout 
ven;;eanr:e  sur  les  clirc- 
,  en  liMant  au  pilia;;e  et  à 
;euis  ni.'ii.>ons  et  leurs  c'A'i' 
uant  de  toulc^char^^es  ci- 
res^ en  les  accablant  ainsi 
taxes  exoi  l):tante>,  et  en 

un  coutume  partirulier. 
ar crainte,  soit  [lar  ironie, 
lliwan  U'.  tilie  ju>(pralors 
■pte,  de  ,Mrb'k  (roii^que 
lislie  arcftjila  san?.  scru- 
itioii  du  ve/.ir  soulevèrent 
les.  l 'oicé,  en  11  VI ,  de 
Svrie,  il  en  le'.inl  avec 
:  [<rni[)or1a  d'abord  quel- 
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naiices  de  Redhwan  contre  les  chré- 
tiens. Trompé  néanmoins  par  de  faux 
rapports,  il  fit  périr  deui  des  princi- 
paux; mais,  deux  ans  après,  il  condam- 
na à  mort  les  calomniateurs.  Monarqae 
faible  dans  la  vertu  comme  dans  le 
crime,  il  mourut  en  1150^  dans  la 
soixante- dix-septième  année  de  son 
â^e  et  la  vingtième  de  son  rè^ne,  et 
eut  pour  successeur  son  fils  Dhafer. 
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[irii, ,  vaincu  romplè- 
sauva  dans  le  palais  du 
Fayant  [)ris  sons  sa  pro- 
s  le  rétal)lir  dans  ses  di- 
nticr  les  cliréliciis  dans 
;t  dan'>  b'iir^  jHiNilè;;es. 
UcdliNsan  -1 1  M'}]  et  sa 
stat.  01  il  [xi:  il  dans  une 
s  pat  li^an  .,  rrTidil  a  lla- 
n  a  II  loi  lié.  Pour  ne  plus 
I  inique  de  la  (icidie  en  la 
s  niiiH^trei  loujoiu's  ten- 
ter, il  "oiiv<*rna  sans  v<*zir 
a  de  lappftlfi  le*  Ncrtueux 
:ie  lui  relii.>a  pa  i  ses  con- 
1  cabsa  toutes  les  ordon- 


I1AG£AU(Amable),  inspectear 
divisionnaire  au  corps  royal  des  ponts* 
et-cltaussées ,  naquit  en  1756,  à  An- 
gui  Icourt-du-Sart  (Aisne).  Ses  parents, 
paysans  sans  fortune  et  chargés  d*une 
nombreuse  famille,  ne  purent  lui  donner 
que  Tinstruction  la  plus  élémentaire.  A 
peine  avait-il  atteint  Tàf^e  de  quinze 
ans,  que  son  père  lui  mettant  une  pièce 
d*or  dans  la  main  lui  dit:  T ai  fait 
ptmr  vous  tout  ce  que  me  permettent 
mes  ressources;  ref^ardez  bien  cette 
maison  UQant  de  lu  quitter,  et   n'y 
rentrez  que  pour  y  viifre  du  produit 
de  votre  travail.  L'enfant  alla  rejoîn« 
dre  à  Soissons  un  frère  ahié,  par  les 
soins  duquel  il  fut  successivement  placé 
dans  plusieurs  administrations  ;  et  où , 
tout  en  faisant  face  à  ses  besoins,  il 
trouva  moyen  d'a<^randir,  par  des  étu- 
des opiniâtres,  le  cercle  si  rétréci  de 
ses    connaissances.    Mais  cette  ville 
n\)iïrant  bientôt  plus  assez  de  ressour- 
ces à  son  ardeur  de  s'instruire,  il  se 
rendit  à  Paris,  muni  de  quelques  let- 
tres de  recommandation  pour  des  hom- 
mes en  place,  fut  employé  par  eux,  et 
put  dans  ses  moments  de  loisir  conti- 
nuer   Tcliide   des  mathématiques.    Il 
suivit  les  cours  du  célèbre  Mauduit  , 
qui  ne  tarda  pas  aie  distin;;uer  parmi 
ses  élèves,  et  devint  pour  lui   un  j»ro- 
terteur  zélé.   Sur  la  recommandation 
de  cet  homme  de  bien ,  Hameau  fut 
accueilli  par  Tillu^re  Perronet,  et  tra- 
vailla dans  les  bureaux  du  grand  ingé- 
nieur, qui  renvoya  an  canal  du  Ni- 
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firecdon  d*an  habile  ingé- 
igeaii  fat  choisi  ponr  ce  sér- 
iant, et  il  le  dingea  pendant 
i  1818  et  1819,  jusqu*aa 
ù  les  choses  ayant  été  re- 
un  bon  pied,  grâce  à  son 
é,  et  la  concession  des  ca- 
aint-Denis  et  de  Saint-Mar- 
été  faite  à  une  compagnie, 
n  des  services  réunis  des  ca- 
.es  eaux  de  Paris  se  trouva 
.  C*est  en  1819  que,  pour 
i  lacune  que  Tabsence  d*un 
ique  sur  la  construction  des 
issait  dans  les  bases  de  Tin- 
des  ingénieurs,  il  publia  la 
on  du  canal  de  la  Meuse  au 
Tage  important,  très-fevora- 
ccneilli  par  le  corps  royal  des 
haussées,  et  qui  a  souvent  été 
prix  aux  élèves.  Hageau  fut 
1820  à  la  neuvième  inspec- 
ponts-et-chaussées  ,  et  cette 
ée  il  proposa  la  reprise  des 
.  canal  du  Nivernais,  depuis 
s  abandonnés,  et  présenta, 

un  mémoire  et  un  avant- 
s  ouvrages  restant  à  faire, 
î  plus  tard,  ce  travail  servit 
i  la  loi  qui  décida  l'achève- 
canal;  et  Tingénieur  qui  Fa- 
)qué  fut  chargé  de  la  direc- 
nserva,  en  outre,  Tinspection 
ivième  division.  £n  1824  , 
ction  fut  supprimée,  et  Ha- 
L  plus  à  s'occuper  du  canal  du 
;  il  en  ressentit  un  déplaisir 
lins  vif,  qu'à  cette  œuvre  s'at- 
1  intérêt  d'affection  ,  lié  aux 
de  ses  premiers  essais.  Il  ne 
»lus  dès-lors  que  de  l'inspec- 
léjà  lui  était  confiée  dans  le 
L  France ,  et  des  travaux  du 
!s  ponts-et-chaussées  dont  il 
brc.  A  sa  demande,  de  nom- 
m portants  perfectionnements 
lortés  aux  ouvrages  du  canal 

mers,  où  l'art  était  resté 
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long-temps-  istationnaîre.  T/amâiora- 
tion  des  routes  dans  sa  division  n'exci- 
tait pas  à  un  moindre  degré  sa  sollici- 
tude ;  il  les  avait  trouvées  en  fort  mau- 
vais état,  et,  grâce  à  sa  vigilante  sur- 
veillance, au  bout  de  quelques  années 
on  put  citer  ces  routes  pour  exemple 
entre  celles  de  France.  Fort  d'un  tel 
succès,  lorsque,  en  1827,  le  gouverne- 
ment nomma  la  grande  commission 
chargée  de  rechercher  les  causes  de  la 
dégradation  des  routes,  et  de  proposer 
les  moyens  d'y  remédier,  Hageau  crut 
devoir  apporter  son  tribut  de  lumière 
à  la  discussion  qpi  allait  s'ouvi'ir.  En 
conséquence  il  adressa,  à  la  direction 
des  ponts-et-chaussées ,  un  mémoire 
dans  lequel,  après  avoir  exposé  les  ré- 
sultats (avorables  obtenus  sur  la  plu- 
part des  routes  de  sa  division,  il  traitait 
d'une  manière  lucide  et  complète  les 
auestions  en  ce  moment  soumises  à 
1  examen.  Les  moyens  qu'il  proposa , 
et  qui  déjà  lui  avaient  si  bien  réussi, 
sont,  à  peu  d'exceptions  près,  ceux  que 
plusieurs  ingénieurs  ont  depuis  signalés 
et  que  l'administration  reconnaît  au; 
jourd'hui  comme  les  meilleurs.  Les  in- 
ventions récemment  naturalisées  en 
France,  et  importées  d'abord  par  des 
hommes  étrangers  à  l'administration 
des  ponts-et-chaussées ,  telles  que  les 
ponts  suspendus  et  les  chemins  de  fer, 
trouvèrent  en  lui  ,  à  leur  début  ,  un 
appui  franc  et  désintéressé.  Au  mo- 
ment où ,  après  une  carrière  si  bien 
remplie,  il  allait  prendre  sa  retraite  en 
1830,  il  reçut  la  lettre  d'avis  de  sa 
radiation  du  cadre  d'activité  pendant 
qu'il  était  occupé  de  sa  dernière  inspec- 
tion annuelle.  Hageau  se  retira  dans  le 
pays  témoin  de  ses  premiers  succès. 
L'homme  pour  qui  1  exercice  de  son 
état  avait  été  une  véritable  passion,  et 
qui ,  même  dans  le  moment  de  la  plus 
grande  caparité  de  travail ,  y  avait  dé- 
voué tout  son  temps,  ne  pat  àsoixante- 
quatone  ans  se  créer  de  nouvelles  oc- 
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copitSoiii;  il  dépérit  npidemcnl  son» 
le  pends  de  rinaction,  et  mourut  à  Cla- 
mecj  le  12  sept.  1836.  Les  iiif;éniettre 
du  canal  du  NÎTeniais  assistèrent  i  ses 
funérailles;  et  F  ingénieur  en  chef  Poî- 
rée  lui  rendit  sur  sa  tombe  un  dernier 
hommage.  D — w — l. 

HAGEMANX  (TnÉoDonE),  sa- 
▼ant  feudiste  allemand,  naquit  le  14 
mars  1761  en  Brunswick  aux  envi- 
rons de  Blankenbourg,  passa  du  gym- 
nase de  Quediinbourg  à  Tuniversité  de 
Ilelmstsdt,  ensuite  à  celle  de  Goetlin* 
eue,  où  il  revint  se  laire  donner  le 
Donnet  de  docteur  et  préluder  k  des 
temps  plus  heureux  par  des  lectures  qui 
eiïectivement  le  firent  connaître.   Il 
avait,  mais  vainement,  sollicité  une  no- 
mination  de  juge   auditeur.   Bientôt 
Piister  le  recommanda  au  l)aron  de 
Ilardenberg  (alors  ministre  du  duc  de 
Brunswick),  et  llagemann  obtint  les 
titres  de  professeur  extraordinaire  en 
droit  et  professeur  de  la  faculté  de  droit 
de  Ilelmstsdt.  Ses  premières  lectures 
avaient  roulé  sur  les  fiefs  personnels  : 
il  les  étendit  au  droit  romain,  au  droit 
féodal ,  à  la  méthode  qu'il  faut  suivre 
dans  Tétude  du  droit  et  à  diverses  au- 
tres généralités.  11  essayait  en  même 
temps  de  monter  k  llelmstault  une  bi- 
bliothèque de  droit ,  et  se  livrait  k  la 
composition  de  mémoires  ou  disserta- 
tions  remarquables  sur  la  science  k  la- 
quelle il  s'était  voué.   Kn  1788,  il 
quitta  cette  ville  et  le  Brunswick  et 
1  enseignement  académique  pour  une 
place  de  conseiller  à  la  chancellerie  de 
Zell  en   Hanovre,  place  que  lui  valut 
encore  la  recommandation  de  Piister, 
et  avec  laquelle,  en  1795,  il  cumula 
celles  de  directeur  de  la  maison  des  or- 
phelins et  d'assesseur  du  tribunal  auli- 
que.  Promu  deux  ans  après  au  rang  de 
conseiller  de  la  cour  d'appel  de  Zell  « 
il  en  remplit  les  fonctions  souvent  an 
milieu  du  tumulte  des  armes  et  malgré 
des  événements  qoi  trop  fréqucoyaint 
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fiûaaîent  changer  de  mihreàim étalai 
TAnglelerre  ne  pouTSÎt  dédeo^e;  pai| 
auand  le  Hanovre  fut    incorporé  i 
1  empire  français,  il  fiit  nommé  prociH 
reur-général  k  la  cour   impériale  de 
Zell.  J^  chute  de  la  djrnaatie  napoléii 
nienne,  en  181 4,  le  remit  dans  la  pon* 
tion  qu'il  occupait  auparaTant;  et  eniii 
après  la  mort  de  WiUich  (18i9)7ii 
devint  directeur  de  la  chancellerie  de 
justice.  C'est  dans   cette   place  md 
mourut ,  le  14  mai  1837.  Cftwriliart 
avec  ses  travaux  Tétude  profonde  dm 
principes  positifs  du  droit,  Hagcmaii 
avait  beaucoup  écrit,  et  ses  oovragmi 
sans  les  classer  au  premier  rang,  prMh 
vent  du  moins  une  connaissance  appie* 
fondie  des  diverses  branches  du  drailt 
mais  surtout  du  droit  féodal  et  des  wi- 
gcs  du  moj^en-àge  ainsi  qu*uiie  rare  m* 
gacité.  Nous  indiquerons  de  l«i  :L 
Atialecta  juris  feudalis  êigilÛm 
Brunsçica-lMneburgici^  Heuiilné^ 
1787.  Cet  ouvrage  se  compose  d*ew 
réimpression  du  Qmspeciuê  jmiiftl^ 
dalis  tout  entier  de  HagemaoB  (|0*' 
blié  dès  1787  à  liclmstaedt)  et  de  & 
sertalious  par  Reiske ,  Weîsieuii-ll 
Seckendorf.  11.  Docuniénis  (tour  h 
droit  féodal  de  Bnm$<Pick^lmÊÊ^ 
Sourg  ,   llelmixii  ,    179t.    CffI 
une  continuation  des  AnaUciB»  lU 
(avec  Fréd.  de  Bulow).  EcUmb^ 
srments  ftralîifues  mut  des  ol^iiMâ^ 
partenant  à  taules  âories  de  MO» 
Hères  juridiques  avec  des  Oftéts  S 
triijunal  de.  Zell  ei  t^auires  €mn 
à  l'appui ,  Hanovre ,    1 798-  IMS , 
6  vol .  ;  2*^  édit.  des  deux  premienieLf 
1801,  en  4  vol.  Ce  recueil  est  i*m$ 
haute  importance,  et  il  mérite  d*Ai«Hi 
k  côté  des  Oùservalions  de  V^fm 
dorf,  et  des  MédUuÉions  hiridkm 


de  Struben.  Le  tome  V,  pdUii  m 


1809,  contient  une  table. 

des  ordonnances  H  ^^^tÊlmrwséà 
HwuMfre  de  1813  à  irilT,  18  tel 
V(en  cpUaboraiiab  mm  Gié^h 
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•4fes  de  Jurisprudence  tJiéorique 
tique,  1788-92,  «  parties.  VI. 
les  nombreuses  dissertations  sur 
ints  de  droit  féodal ,  nous  citerons: 
*.  feudo  instffnium  vulff,  Wa- 
len ,  1 78.')  (ce  fut  sa  thèse  pour 
lorat);  2"  De  feudo  hdshergœ 
rirœ  vulgo  Panzerlehen  dieto, 
;  W  De  exxprctathis  Jeudali- 
i  terris  lirunsoiaj-Lune/mrgi- 
786.    XI i.    Parmi  les  articles 
)  donnés  dans  les  feuilles  semi- 
liques  :  1*'  JJrinia,  femme  de 
dtus  le  jeune  (dans  la  Gazette 
n/e,  1801.,  n"  (V,\);  2'*  dedii^er- 
is  qui  ont  cours  dans  le  haut 
•  de  Iloya  (ArchiQ.  patriot,  de 
t.  ï H,  2'' part.,  n"  19).  P— or. 
ilvKiV  (CHAHLK.s-(ionKFnoi), 
\  prussien,  n-'iquil  à  KŒnifi;sl)er^, 
dcc.  1749,  et  confonnément  au 
de  son  prie  ,  pharmacien  de  la 
se  livra  aux  études  médicales  et 
laceu tiques  qu^il  eut  sacrifiées  vo- 
rsà  la  théologie ,  si  l'on  eut  con- 
sa  vocalion.  Il  suivit  aussi  avec 
;  les  cours  de  chimie  cl  de  physi- 
llerliii  ;  et  lorsqu'il  revint  à  K ce- 
erg  pour  y  succéder  à  son  père,  il 
lua  d'approfondir  ces  deux  scien- 
^er  un  zèle  et  un  succès  qui  hien- 
firent  avantageusement  connai- 
)eux  proH^sscurs  de  Kœnif^sherp;, 
ler  et  Orlovius,  le  déterminèrent 
enir  un  de  leurs  collè[>;ues,  et, 
'79,  lla^^en  reçut  le  titre  de  pro- 
r  extraordinaire  à  la  faculté  de 
'.ine  ,  dans  T université  ;  titre  qui, 
nfique  d'alM)rd  et  sans  appointe- 
( ,  le  conduisit  enfin  à  la  chaire 
lire  en  17K8.   Vax  1807  il  fut 
lé  à  celle  de  chimie,  de  physique 
histoire  naturelle  dans  la  faculté 
lilosophie,  rt  le  roi  lui  conféra 
*fl  de  r\i(;le'UouKe  de  deuxième 
I.  11.1^011  mourut  universellemrnl 
né,  le  2  mars  1829.  On  lui  doit 
mip  d'ouvragei»,  la  plupart  sur  la 
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chimie  et  la  botanique ,  qnelques-fiiis 
sur  la  pharmacie.  En  Toici  les  princi- 
paux :  I.  Manuel  de  pharmatde  ^ 
Kcrnigsberf; ,  177M829,8  liv.  11. 
Plantes  de  la  Prusse,  III.  Princi- 
pes fondamentaux  de  la  chimie  ex» 
fjêrimentale,  1786-1815,  4  liv.  IV. 
Principes  Jomlamenfaux  de  phar- 
macie expérimentale ,  1790,  V.  Dis- 
sert. UJ  de  Stanno,  1776.  VI.  Ten- 
tamen  historicum  lichenum  prceser^ 
tim  Prussicorumy  1786.  Vil.  7Jm- 
sertatio  sistens  docimasiam  concre- 
tionvm  in  oleis  œliiereis  ohserçaia- 
rum,  178.1.  VIII.  Dissertatio  de 
piantarum  nutrimentf)  ah  aqiui  pro- 
ficiscente,  1798.  P — or. 

ilA<i1'-li  (Joseph),  orientaliste, 
né  en  1750  d'une  famille  allemande 
établie  à  Milan,  entra  jeune  encore 
dans  la  congré;i;ation  de  la  propagande 
à  Uoinc,  après  avoir  fait  ses  études  à 
Vienne.  Il  s'appliqua  aux  langues 
orientales,  et  il  signala  ses  connaissan- 
ces au  monde  savant  par  les  preuves 
qu'il  fournit  piiblicpiement ,  à  la  suite 
d'un  voyage  en  Sicile ,  et  une  en- 
quête faite  par  une  commission  napo- 
litaine dont  il  avait  été  membre,  de 
la  fourberie  commise  par  l'abbé  Vella 
dans  la  production  de  la  prétendue 
collection  de  chartes  arabes  de  l'E- 
gypte et  de  la  Sicile.  On  augura  fa- 
vorablement d'un  jerste  orientaliste 
qui  maniait  la  critique  avec  un  esprit 
aussi  judicieux.  Mais  plus  tard  îl 
n'essuya  lui-même  que  trop  fréquem- 
meiil  les  attaques  des  savants.  Dans 
ses  voyages  entrepris  en  Allemagne  et 
en  Angleterre,  l'examen  des  principa- 
les bibiiotlièques  et  musées  de  ces  pays 
lui  avait  inspiré  le  dé.sir  de  s'appliquer 
à  Tétude  du  chinois ,  étude  qui  ne 
comptait  alors  que  deux  on  trois  secta- 
leui's  en  Europe,  et  ponr  laquelle  on 
n'avait  tpie  très-peu  de  .secours.  Ce- 
pendant Hager  se  crut  trop  \^i  en  état 
d'entreprendre  on  Dictionnaire  chinois 

23. 
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dont  il  publia  le  prospectus  à  Lon- 
dres. Quelques  dissertations  et  articlei 
qu*il  avait  donnés  sur  cette  lanf;ue  fi- 
rent croire  aux  savants  qu*il  élait  difi;nê 
d*étre   diargé  d*une  entreprise  sem- 
blable. On  avait  à  l*imprinierie  royale, 
à  Paris ,  cent  dix-sept  mille  carac- 
tères chinois,  (graves  par  les  soins  de 
Fourmont.  î/idée  de  les  employer  à  la 
confection  d*un  dictionnaire  avait  été 
sufj^érée  au  gouvernement,  et  Napo- 
léon avait  saisi  cette  idée  dans  Tespoir 
d^illustrer  son  règne  par  un  nouveau 
monument  littéraire.  On  ne  vit  que 
lli^tr  capable  de  F  exécuter.  En  con- 
séquence il  fut  appeléà  Paris  en  180â, 
et  un  traitement  annuel  de  six  mille 
francs  lui  fut  assigné  pour  le  temps 
qu^il  emploierait  à  son  travail.  Il  com- 
mença par  mettre  en  ordre  les  cent  dix- 
sept  mille  caractères,  puis  il  entama  la 
besogne  dont  il  était  chargé.  Il  y  em- 
ploya cinq  ans  sans  avancer  oeau- 
coup.    £n   même  temps    il   rédigea 

Quelques  mémoires  spéciaux  sur  la 
Ihine  ,  et  il  les  publia.  Mais  des 
i'uges  sévères  relevèrent  avec  aigreur 
es  fautes  et  les  hypothèses  mal  sou- 
tenues dont  ces  travaux  abondaient. 
On  essaya  de  lui  prouver  qu*il  ne  sa- 
vait pas  encore  assez  le  chinois  pour 
se  permettre  d'en  dresser  le  vocabu- 
laire; le  gouvernement  crut  devoir 
faire  examiner  le  commencement  de 
son  travail;  cet  examen  ne  fut  pas 
favorable  k  Fauteur,  et  son  travail  fut 
suspendu.  Mécontent  de  la  France, 
Hager  retourna  en  Italie;  en  1809, 
il  obtint  la  chaire  des  langues  orienta- 
les à  Tuniversité  de  Pavie,  sans  discon- 
tinuer ses  investigations  sur  la  Chine, 
qui  lui  attirèrent  encore  de  vives 
critiques,  particulièrement  de  la  part 
de  Montucci  et  de  Klaproth.  Le  pre- 
mier avait  publié,  en  180i,  à  Londres, 
contre  Hager,  ses  Leiters  on  chinese 
littérature;  et  Klaproth  lança  dans 
le  public ,  en  181 1 ,  un  pampldet  sous 
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le  titre  I        «        Gppesur  Uto. 

beau  de  ren         m  cnûioMe  db  A 

J.  Hager  (x     ':hetutem  auf  d 

Grade,  etc.)  ,  oé  les  dWers  éata 

Hager  sont   critîqaés  avec  virda 

Klaproth  rMonte  aa*à  peine  «m 

Berlin,  Hager  s^enferma  avec  hi, 

lui  proposa  de  (aire  on  DidioBi 

chinois,  quoîau*ik  ne  sussent  ck 

la  langue  uî  I  un  ni  Pantre.  Lm 

la  suppression  de  PnniTerDtédeh 

Haeer  fut  nommé  conscnrateir  ii 

bibliothèque    de  Milan.  Cepcadi 

après  la  révolution  de  1811,  il 

tourna   à  PunÎTersité  de  Fuie,  l 

mourut  en   1819  ,   laissist  tnfi 

en  doute  la  question  de  safsîrs'ilét 

profondément    instruit  daat  ràit 

chinois.  Outre  la  brochure  coilff'''^ 

Vella,  imprimée,  en  alleandl''^ 

i\\Ttà^Obser%Hiiions  surmf^ 

rie  littéraire,  Leipaîg,  1711,  Wi 

il  a    publié   les  ouvrages  ism^i 

écrits  en  diverses  langneSi  cl  iep* 

en  partie  avec  beaucoup  de  hir-  !• 

An  explanaiion  oftigèbuff^ 

characters  oj  the  ckùmi,  ef» 

tion  des  caractères  AéaÊatfkoi^ 

nois;  avec  Tanalyse  iekm%^ 

symboles   et  hiéroelyirfMB,  Lm^* 

1801,  in-fol.  Selon  Kl^fi^ 

explication  des  deux  ceut  fnitf^ 

ractères   fondamentaux  a  crt  f^ 

traduction    très-fautive  da  tn*^ 

Fourmont.  Parmi  les  divoifllif' 

thèses  avancées  dans  cet  tmntft^ 

ger  soutient  que  Pythagore  a  ft^ 

sagesse  chez  les  Chmois.  U.  IKa^ 

tion,  on  the  neopfy  dÛLWffti^ 

hylanian  inscripiùmSflmkmVK 

in-4''  avec  fig.  HL  MammM^ 

Vu  ou  la  plus  anrimme  woo^ 

de  la  Chine,  jumk  db  tnmIHH 

formes  ^anciens  earaetim^  ** 

(quelques  remarque»  WÊt  crik^ 

scription  et  sur  ce»  tjmwiMnt»^ 

ris,   1802»  in     LIU'i^à«f 

ment  posé  par  ^^fn  '    ^ 
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n^  inondation  qui  ataît  ra- 
3hine  2297  ans  avant  notre 
se  trouvait  copiée  dans  TËn- 
ie  apportée  du  Japon  par 
,  et  ta  Bibliothèque  royale  i 
possédait  deux  autres  copies  , 
^vec  une  traduction  française 
njot.  Klaproth  accuse  Hager 
endu  l'inscription  méconnais- 
ia  produisant  en  caractères 
s,  et  d^avoir  pris  toutes  ses  re- 
dans THistoire  de  la  Chine  du 
ailla.  IV.  Panthéon  chinois, 
llèle  entre  le  culte  religieux 
:s  et  celui  des  Chinois,  avec 
?elle  preuife  que  la  Chine  a 
uedes  Grecs,  Paris,  1802, 
ans  cet  ouvraQ;e,  Fauteur  a 
*s  hypothèses  et  exagéré  les 
r influence  des  Chinois  sur 
e  TAsie.  Ilager  rend  compte 
ière,  dans  la  préface,  du  tra- 
ii  avait  été  chargé  à  Paris,  et 
t  mal  ses  prédécesseurs,  tels 
mont  et  De  Guignes.  V.  Des- 
des  médailles  chinoises  du 
impérial  de  France,  pré" 
*un  essai  de  numismatique 
y  Paris,  impr.  impér.,  1805, 
c  pi.  et  une  carte  de  Barbie 
!;e,  représentant  la  route  d'une 
grecque  à  la  Qiine.  En  don- 
stoire  des  monnaies  de  la  Chi- 
suivant  Klaproth ,  est  copiée 
raité  chinois  dont  il  existe  des 
ns  manuscrites  en  Europe  , 
discute  la  signification  du  mot 
>ar  lequel ,  selon  lui^  les  an- 
ignaient  la  Chine,  pays  qui  leur 
it  la  soie.  Une  autre  discussion 
ans  cet  ouvrage  traite  des  vases 
\  chez  les  anciens,  vases  que 
;garde  comme  ayant  été  faits 
rre  cliinoise  ,  appelée  Yu  ,  le 
des  mniéralogistes  modernes. 
»uve  au  reste  dans  la  numisma- 
noise  de  Hager  son  goût  pour 
thèses.  VI.  Eléments  of  ihe 
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chinese  kmpage^  LonAm,  1806, 
2  vol.  11^8^.  vil.  Memoria mUa  bu»- 
sala  orientale,  Pane,  1810.  tUfiiar  bx 
un  des  prenûers  qui  prouvèrent  qne  la 
boussole  est  connue  depoîs  long-tenps 
en  Chine.  Klaproth,  en  venant  apiîs 
loi  soutenir  la  même  thèse  ,  n'a  £ùt 
aucune  mention  du  travail  de  son  pré- 
décesseur; mais  dans  son  pamphktîl 
{ prétend  qne  Hager  s*est  borné  i  copier 
es  écrits  des  jésuites  roissionnairei». 
VIII.  lUustrazione  éPuno  zodiaco 
orientale  del  gabinetio  délie  meda- 
glie  di  S,  M.  a  Parigi  ^  Milan, 
1811  ,  in-fbl.  avecfig.  Dans  ce  zo- 
diaque, trouvé  sur  les  bords  du  l^gre, 
en  Asie,  Hager  ne  voit  qne  trois  des 
signes  de  nos  zodiaques  ;  d'oà  il  con« 
dut  que  les  autres  signes  n^étaîent  pas 
encore  adoptés  à  Tépoqne  où  ce  monu- 
ment chaldéen-persan  fut  £siit.  En  re- 
vanche ,  Tauteur  y  reconnah  la  repré- 
sentation du  dieu  syrien  Bal  ou  Hé- 
liogabal,  et  il  va  jusqu*à  supposer  que 
la  pierre  sur  laquelle  le  zodiaque  est 
sculpté  est  un  aérolithe.  IX.  minière 
deir  Oriente,\\ÀA,,  1811,  in-4°,ou. 
vrage  dont  le  but  est  de  prouver  que 
les  Turcs  ont  eu  autrefois  des  relations 
avec  la  Chine,  et  en  ont  reçu  quelques 
usages.  X.  Epigrafi  cinesi  di  Quang- 
ton.  Milan,  1816;  2''  édit.,  1817, 
in-4°,  ou  explication  des  inscriptions 
faisant  partie  d*un  tableau  topogra- 
phique de  la  ville  de  Canton,  avec  des 
détails  sur  des  usages  pratiqués  en  Chi- 
ne. XI.  Observations  sur  la  ressem- 
blance que  Pon  décawn'e  entre  la 
langue  des  Russes  et  celle  des  Ro- 
mains,  Milan,  1817,  espèce  de  tour 
de  force,  soutenu  par  Térudition  et  les 
conjectures.  D — g. 

MAILLET  de  Couronne  (Jean- 
Baptiste-Guillaume],  savant  labo- 
rieux ,  naquit  à  Rouen  le  14  avril 
1728 ,  d*une  famille  noble.  Après 
avoir  terminé  de  brillantes  études  au 
collège  Louis-le-Grand  à  Paris,  il  en- 
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tra  CD  qiulité  it  cornette  dans  le  ré- 
l^iment  ii*llarcoiirt ,  et  Gt  ileui  campa- 
l>iie»;  mais  il  i|uiua  le  >eiAlce  aux  in- 
«taures  lie  >a  lueic  (|ul  ilcMiail  le  \oîr 
eutrcr  ilans  la  ina^ÎMratiire,  et  acheta 
la  plare  Je  lieutenant -général  criminel 
au  uallli.'i>;e  lie  Uuueu ,  iliar^e  en  quel- 
que S41I  le  liéreditaii  e  dans  sa  faniilie; 
ainsi  Tétuile  des  luis  succéda  pour  lui 
au  fracas  de  la  guerre.  Admis  en  qualité 
d*adjoiut  à  T académie  de  Rouen  en 
1752,  académicien  titulaire  en  176G, 
et  quatre  ans  après  secrétaire ,  il  \  lut 
plusieurs  mémoires  remplis  d^crudilion 
et  de  critique,  ainsi  que  des  notices  sur 
les  nuMuhres  derédés  ,  entre  autres  sur 
Klie  de  Beaumont,  Grandidier,  V'\- 
^alie  ,  etc.  r:eux  seulement  ont  été 
imprimées  :  1*'  J'Jo^e  tie  M.  tlu 
BtmUii)\  son  prédécesseur  comme  se- 
crétaire de  Tacadémie,  Uouen  et  i^iris, 
1771,  in-8"  ;  r  Èhge  dv  M.  Cat- 
ion des  lIoussairs,dui'tettr  et  hiUio- 
ihéraire  de  Surbouue,  1783,  in  V\ 
Haillct  de  Couronne  était  aussi  mem- 
bre de  racadcmic  de  Caen.  £n  1788, 
il  perdit  sa  mère,  et  celte  mort  rompit 
le  lien  qui  Tat lâchait  à  la  carrière  ju- 
diciaire. Sa  charge  d'ailleurs  fut  hientàt 
supprimée  par  la  révolution,  et  ce  n*e&t 
pas  sans  peine  qu'il  par\Int  à  se  sous- 
traire aux  persécutions  de  la  teneur. 
Lors  du  rétablissement  des  académies, 
il  rentra  h  celle  de  l\ouen  ;  mais,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s*ctait 
retiré  à  Paris,  où  il  mourut  le  â9  juil- 
let 1810.  Sa  bibliothèque,  composée 
de  plus  de  30,000  volumes,  contenait 
des  livres  de  la  plus  grande  rareté  ; 
elle  était  toujours  ouverte  aux  savants, 
et  lui-même  se  plaisait  à  leur  commu- 
niquer ses  propres  recherches  biblio- 
graphiques et  littéraires.  A  Texcep- 
tion  des  deux  Eloges  que  nous  avons 
cités ,  aucun  autre  de  ses  ouvrages 
na  été  imprime;  mais  ses  manuscrits 
ont  passe  dans  diiïerentes  mains,  et 
ils  ont  été  consultés  avec  fruit  pour  plu- 


aîem  cntrepriMt  Uttérùni.  Si 
mes  avons  eu  cet  ivaata^  fet 
mencement  de  nos  travaux,  pu 
BiograpFiie  uni^eruUt,  Bal 
Couronne  a  laissé  inédits:  I.  C 
tionnaîre  àiùliogra/Juquedesi 
hommes  de  la  Normuadie.  I 
Dictionnaire  bibUografhi^ 
livres  rares  ^  curieux  et  inÈm 
III.  Un  Traiié  campanàif 
poésie  ancienne  et  modtnt 
Des  Considérations  sur  k  \ 
dans  son  origine^  ses  progrhi 
décadence .  V.  Vwllislmà 
cadémie  de  Rtmen  etiesnt» 
Le  style  de  M.  de  Coimit i^ 
biographe,  est  généraknatf^ 
coulant  :  il  a  de  la  chaJeartfA'*" 
mais  il  se  livre  un  pea  trof  ii^^ 
dance  qui  souvent  naît  àkfl^ 
llaillet  de  Couronne  ëtat^^' 
comte  de  Tressan.  Vqt.  F^^ 
pies  renseignements:  'Pf'^^ 
que  des  tra^Hiux  de  fwJ^f 
sciences  ,  belk»4ettns  é  ^" 
Rouen ,  pendant  PaimkW\$ 
191.  M-*! 

IIAKEM  r*'  {hMS&M^ 
MoDHAFFEn  Al-),  tnite*? 
roi  de  Gordoue  de  h  ^||i^ 
Ommevades  ou  MerwamS^ 
Tan  180derHég.p964^* 
son  père  Hescham  I  .  ^"''^ 
oncles  Soleiman  et  AU-AV' 
vellent  leurs  prétcnlûffs  wl^ 
Tun  prend  le  titre  de  ni  >*: 
et  que  l'autre  s^emparedeTi 
Français  se  rendent 
de  Narbonne ,  Gîrome, 
Huesca,  par  la  trahiiae  ''J 
ueurs  musulmans  qn, 
tière,  vivaient  dans  «M  M^ 
pendance.  HakcmfwMB^'' 
çais,  reprend  la  C«uli|!|^' 
les  Pyrénées,  enlèfC  I**"l. 
passer  les  honuMS  mA  '^fj 
réduit  les  fei  mi<el'lK 
captivité;  |         [- 
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i  ouvre  ses  portes,  en  799 ,  ï  h 
le  deux  victoires  remportées  sur 
des.  Solciman  périt  dans  la  se- 
,  et  Abd- Allah  forcé  de  se  retirer 
sivement  à  Valence  et  en  Afrî- 
btient  bientdt  son  pardon  et  une 
ice  honorable  en  Espagne.  La 
I  qui  recommença  avec  les  Fran- 
en  801,  et  qui  dura  plusieurs 
s,  sans  autre  résultat  que  des 
prises  et  reprises  de  part  et  d*an- 
avait  plus  pour  but  d^ étendre  les 
Tes,  mais  de  les  défendre.  Dans 
tervalle,  ITakem  6t  alliance  en 
ivec  Edris  II,  roi  de  Fei,  contre 
alifes  abbasides,  leurs  ennemis 
ins.  Doué  de  tous  les  avantages 
ps  et  de  Tesprit ,  mais  orgueil- 
dur  et  violent,  il  s'aliéna  Taf- 
1  des  habitants  de  Tolède,  en 
lant  ou  du  moins  en  approu- 
I  cruelle  perGdie  du  gouverneur 
:te  ville,  qui  avait  fait  égorger 

cents  ou  même  jusqu  a  cinq 
es  plus  notables.  HaLem  fit  tom- 
Cordoue,  en  807,  trois  cents 
e  conspirateurs  dénoncés  par  son 

Cacein,  qu'ils  avaient  impru- 
ïnt  choisi  pour  leur  chef.  Hea- 
lent  pour  la  gloire  de  ce  monar- 
es  soins  du  gouveinement ,  la 
on  et  le  commandement  des  ar- 
étaient  entre  les  mains  de  son 
>d'£rraliman  quM  avait  déclaré 
ccesseur,  et  qui,  cher  aux  musul- 
se  rendait  redoutable  aux  princes 
ns.  Hakem  renfermé  dans  son 
avec  ses  esclaves  des  deux  sexes, 
it  ne  régner  que  pour  assouvir 
meur  sanguinaire.  Persuadé  que 
nnie  était  le  seul  moyen  de  côn- 
es peuples  dans  les  bornes  du 
:  et  du  devoir ,  il  s'était  entouré 
garde  nombreuse.  Un  droit 
)i ,  qu'il  établit  pour  la  solde  de 
roupe,  ayant  donné  lieu  à  quel- 
:ènes  tumultueuses ,  en  818,  il 
œr  dix  des  plus  matins  aux  portes 
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de  h  npîtale  ;  pins ,  poip*  réprincr  h 
sédition  excitée  par  cet  acte  derigaeor, 
il  sort  de  son  palais ,  à  la  tête  de  sa 
garde ,  charge  la  raahitode ,  en  lait  un 
carnage  épomrantable,  livre  la  TÎlle  an 
pillage  et  nannit  i  perpétuité  une  par- 
tie très-considérable  et  très-utile  des 
habitants ,  dont  les  uns  conquirent 
depuis  rtle  de  Crète    (y^y  Ohaa 
[Aèùu-Hafs],  XXXIÎ,  6),  et  les  au- 
tres allèrent  s*établir  i  Fex  ou  se  fixer 
i  Tolède.  Depuis  ce  moment  Hakem 
fut  atteint  d'une  noire  mélancolie  et 
d*nne  fièvre  dévorante.  Des  visions  ef- 
fi^yantes  le  tourmentaient   la  nuit  ; 
quand  il  étah  seul,  il   appelait  sans 
cesse  ses  esclaves  ,  et  entrait  en  fiireur 
s'ils  n*accouraîent  pas  i  Pinstant.  Il 
convoquait  à  toute  heure  ses  veiirs  et  ses 
cadhis,  et,  au  lien  de  tenir  un  divan,  il 
donnait  un  concert.  Dans  les  inter- 
valles que  lui  laissait  cet  état  de  dé- 
mence, il  témoignait  Ats  remords  et 
composait  des  romances  pleines  de  sen- 
sibilité. Après  quatre  ans  de  souffran- 
ce, il  mourut  en  206  (822),  dans  la 
cinquantième  année  de  son  âge  et  la 
vingt-sixième  de  son  règne,    laissant 
pour  digne  héritier  de  son  trône,  son 
fils  AbfTErrahman  {Foy,  Abdéiujie 
II,  t.  I**',  60).  A— T. 

HAKEM  II  (Aboul- Asi  AL-) , 
neuvième  roi  de  G)rdoue  et  deuxième 
khalife  d'Espagne  Voy.  Mostanser- 
BiLLAH,  XXX,  234. 

IIAKEWILL  (Henri-Jac- 
ques) ,  statuaire  anglais,  était  de  Grove- 
Road,  et  naquit  le  11  avril  1813. 
Son  père,  gentleman,  ne  le  destinait 
point  à  la  carrière  artistique.  Mais  en- 
fin ,  vaincu  par  les  supplications  du  jeune 
homme,  il  lui  permit  de  déroger  et 
d'aller  sous  la  direction  de  Sass  étudier 
le  dessin  et  les  principes  du  modelage 

ijuîn  1830).  L année  suivante,  une 
(elle  figure  de  TApolIino  en  glaise  va- 
lut au  nouvel  élè^'e ,  avec  un  second 
prix,  la  méduDe  d*argent  et  rantorisa- 
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tion  de  snivrc  les  court  de  VuMiUme. 
Kn  18:Vi,  Ilakewill  oOrît  une  autre 
cbaurhe  à  la  curiosité  du  public,  ce 
!'ut  le  modèle  aussi  en  glaise  de  sir  Ri- 
rhard  Ueaumont  en  armure  du  temps 
de  Uichard  l**".  11  fit  ensuite  celui  de 
lady  Beaumont.  Mais  ce  qui  répandit 
le  pliLï  son  nom,  ce  fut  la  oelle  statue 
de  lord  («rey  :  c'était  au  moment  où  le 
l)ili  pour  la  réforme  électorale  venait 
de  passer  aui  deux  chambres  :  on 
souscrivit  avidement  pour  un  monument 
en  rhoniicur  d'un  ministre  qui  atta- 
chait son  nom  à  cette  grave  révolution 
sociale.  Du  bas-relief  représentant 
une  des  scènes  du  Mazeppa  de  lord 
l»)Ton,  des  bustes,  divers  dessins  Toc- 
rupèrcnt  ensuite.  Malheureusement  sa 
saule  trop  faible  allait  se  détériorant 
de  jour  en  jour.  Au  retour  d'une  ex- 
cursion qu'il  avait  faite  en  1833  à  la 
campagne,  la  phtliisie  se  prononça  :  il 
traîna  encore  la  vie ,  du  mois  de  sept, 
au  13  mars  suivant,  époque  à  laquelle 
il  mourut,  comptant  à  peine  vingt-un 
ans.  Ses  essais  promettaient  un  grand 
artiste;  et  ses  amis,  en  proclamant  qu'un 
glorieux  avenir  l'attendait,  ne  furent 
ni  dans  le  mensonge  ni  dans  l'exagé- 
ration. P — OT. 

II.ALKM  (  Ghrard-àntoine  ), 
pnbliciste  allemand,  naquît  en  1752  à 
(  )ldenbourg,  où  son  père  était  conseiller 
de  la  chancellerie.  Avant  fait  ses  étu- 
des de  droit  à  Franc(ort-sur- l'Oder,  à 
Stiasbourg  et  à  Copenhague ,  et  ayant 
été  promu  au  degré  de  docteur  clans 
la  dernière  de  ces  villes,  il  fut  nommé 
assesseur  du  tribunal  civil  de  sa  ville 
natale,  puis,  attaché  en  qualité  de  con- 
seiller à  la  chancellerie  et  à  l'adminis- 
tration publique  ou  régence;  à  la  fin,  il 
eut  la  charge  de  directeur  de  la  régen- 
ce ducale.  Le  pays  d'Oldenbourg  aiant 
été  iucornorc  en  1810  à  l'empire  fran- 
<;ais,  llalem  fut  nommé  conseiller  à  la 
cour  iiupériale  de  Hambourg ,  et  sié- 
gea dans  ce  tribunal  jusqu'à  Troque 
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oi  Ict  aHMft  innraat  nain  m 
de  rAUcmaignc  mmi  indéped 
Il  se  retira  alors  à  Eatin ,  et  u 
tenta,  en  raison  de  son  âge ,  di 
sider  Tadministration  de  ce  d 
oldenboorgeois.  Dans  ces  bncli 
mourut,  en  1819,  d*uie  hvdropi 

{»oitrine.  lie  paysnOUenlîousl 
a  réforme  de  la  procédnre,  et  de 
liorations  dans  les  institutions  ch 
blés  et  dans  la  lithorgîe,  ainsi  qi 
tablissement  d^nne  société  littoai 
la  publication  d'un  journal  d'i 
publique,  auquel  il  fit  seccde 
1801  un  recueil  mensuel  Ettén 
sous  le  titre  ff Irène ,  qoî  ces 
bout  de  cinq  ans.  Le  dir  ftt 
bourg  avait  acheté  sa  biUiol^ 
dont  il  lui  laissa  la  jouîsawfli 
durant  :  elle  a  été  placée*^ 
d'£utin.  Ayant  eu  de  son  sknIb 
riage  deux  enfants,  il  épOKaat" 
sièmes  noces  la  sœur  de  sasecosiefa 
me.  Halem  s^cst  rendu  utSe  Mii^ 
ment  comme  fonctionnaire  fiUti* 
aussi  comme  écrivain.  Ostn  k  ii 
journaux  cités  plus  haut,  ilapiU'' 
allemand  :  I.  Histoire  d'OUdm 
Oldenbourg,  1794-96,  3d.iif 
qu'il  n'a  écrite,  toutefins,  qoe  ja^' 
1732.  II.  Vie  de  Pierr^Md. 
3  vol.  in-8°.  III.  ru  èkfff 
Munnich,  Il  en  a  pare,  iobs^^ 
de  l'anonjme,  une  traductioa  Bi>,* 
français  ,  faite  par  J.-F.  Bosji| 
et  revue  par  Tranchant  de  La  ^^ 
Paris,  1808,  in-S°.  IV.  ûm^tà 
sur  une  partie  de  tAikmûgntfàl 
Suisse  et  de  la  France^  1791,  W 
in-S*".  Cest  le  résultat  desohscnéi 
que  l'auteur  avait  recnellies  te* 
voyage  fait  Tannée  préoédeatcU^f 
blié  avec  Runde  ,  son  colcgtf  '" 
l'administration  d'Oldeabonr^  *' 
vueil  des  principaux  actes  fit 
des  derniers  te^ps,  avec  n  ^ 
chronologique     es   éçèoemaii* 

plus  j  Ole»,   OUeM 
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.  La  poésie  irait  aussi  deft 
tr  Halem.  Set  pièces  de 
irées  en  grand  nombre  dans 
s  littéraires  ;  son  poème  re- 
is,  fondateur  du  règne  dir 
iprimé  à  HanoTTC  et  forme 
il  est  è  peu  près  oobUé.^— 
frères,  le  plus  âgé  dont  les 
sont  désignés  que  par  les 
V.-C,  né  en  1759,  fut 
étaire  et  bibliotliécaire  du 
bourg,  et  publia  les  Amur 
Uographitfues.  £n  1S14, 
I  duc  dans  ses  états,  il  fut 
«iller  aulique,  chargé  de  la 
une  gazette  et  des  fonc- 
rétaîre  de  la  société  d*cco- 
î  à  Oldenbourg. — Le  frère 
.-F.,  né  en  1768,  prit 
service  dans  Tadministra- 
c  en  Prusse  ,  visita  ensuite 
5  et  la  France,  séjourna 
)s  à  Paris,  et  obtint  à  son  re- 
rge  d^  assesseur  auprès  dW 
is  r Oldenbourg.  Lors  de 
u  pays  à  Tempire  français, 
é  secrétaire-général  du  dé* 
es  Bouches-du-Weser,  em- 
rda  pendant  tout  le  temps 
ion.  A  la  retraite  des  au- 
aises  ,  en  octobre  1813,  il 
son  préfet  en  France,  et 

nuk  la  paix.  Au  lieu  de 
ans  son  pays  natal ,  il 
à  Leipzig,  et  se  livra  à  des 
Iraires.  11  fit,  en  peu  d^an- 
*e  un  grand  nombre  de  tra- 
Tanglais,  du  français  et  de 
:t aient  les  romans  de  Wal- 
Miistoire  du  movcu-âge  de 
le  de  la  révolution  britan- 
88  par  Moorc ,  celle  de  la 
n  du  Uliin  par  Lucchesi- 
it  mort  en  1823.  D— g. 
!^  ((lUILLAUMK)  ,  matlié- 
indais,  avait  professé  pen- 
mps  les  langues  orientales 
e  la  Trinité  ÎDuUiOi  lors- 
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i^ilfot  nmmé  an  rectorat  de  Odare. 
n  j  monnit  flcptnagénaire  Ten  1821. 
On  a  de  lui  pfusienrs  ouyrai^es  impor- 
tants, qui  se  groupent  en  trois  mas- 
ses distinctes:  L  OEnyres mathémati- 
ques, ou  i  °  Sonorum  doctrma  ratio- 
naiis  expenmentalis,  1778,  in^°; 
2°  De  moiiàus  pianetanan^  1786, 
in-8^  ;  3"  Analysis  ctquaiioman  , 
1786,  in-4^  ;  4<>  Analysis  fluoao- 
num,  1800,  in-V".  IL  Œuvres  théo- 
logiques ou  théologico-politiquest  Ce 
sont:  1°  des  Obserçations  sur  Pm- 
fluence  politique  de  la  doctrine  de  la 
suprématie  papale,  1787,  in-8°  ;  2** 
des  Observations  sur  les  dîmes, 
1794,  iii-8"  (observations  toutes  dans 
rintérét  des  décimateurs  anglicans,  au 
grand  plaisir  desquels  sont  développés 
les  inconvénients  des  divers  plans  pro- 
posés pour  assurer  de  tout  autre  façon 
la  suûistanceduclergé  en  Irlande);  3^ 
un  Examen  du  méthodisme^  1803- 
05,  2  parties  in-8°  ;  4°  des  Disser^ 
tations  sur  les  principales  propriétés 
relatives  au  double  caractère  (divin 
et  humain)  duSaupeur  (publié  d^abord 
dans  le  Magasin  de  f  ecclésiastique 
ortlutdoxe,  puis  réimprimé  k  part) , 
1808,  in-8**  ;  5°  des  Lettres  sur  les 
principes  de  la  hiérarchie  romaine^ 
1812,  in-8°;  2*  édition,  1813,  in-8^ 
III.  Œuvres  mixtes,  telles  que:  1^ 
r  Inspecteur ,  ou  AqIs  aux  masses 
sur  quelques  points  choisis  de  la 
littérature,  1799.  in-8°;  2^  Plan 
tTune  analyse  de  la  chronologie  an- 
cienne, 1807,  in-8°;  3"  Nouveaux 
éléments  analytiques  de  chronolo- 
gie (A  new  analvsis  of  chronology) , 
1 809-1 4  , 3  vol*.  in-4° .     P— ot 

IIALIIED  (Nathaniel  Bras- 
sky),  savant  orientaliste  anglais,  atta- 
ché au  service  de  la  compagnie  des  In- 
des, pendant  Tadministration  du  cé- 
lèbre Hastings,  ne  nous  est  connu  que 
par  deux  ouvrages  d^une  certaine  im- 
portance. Le  premier  est  une  grarn- 


96» 


UfLÏ. 


maire  bcQf^alie  (A  grammar  ofilkt 
hengale  langitage,  prùited  ad  Hoo- 
gif  in  Bengal,  1778,  in'4°),  remar- 
quable sous  plusieurs  rapports  ;  le  ben- 
gali étant  le  dialecte  le  plus  voisin  du 
samslrit,  il  facilite  beaucoup  Tétude  de 
cette  lan£;ue  sacrée  et  savante  des  brah- 
manes. Eu  outre,  llalhed  ayant  en 
soiu  de  mettre  souvent  les  noms  sams- 
krits  auprès  des  noms  I)en{:;alis,  ainsi 
que  les  racines  de  didérents  verbes,  on 
lui  doit  les  premières  notions  exactes 

Sue  Ton  ait  eues  jusqu^ alors  sur  ces 
eux  lan>;;ues  en  Europe  (1).  Nous  ne 
Î tarions  pas  ici  des  détails  relatifs  aux 
anrrues  et  à  la  littérature  indiennes , 
renfermés  dans  son  excellente  préface. 
On  n^ avait  pas  encore  tenté  de  sou- 
mettre à  nos  procédés  typographiques 
les  caractères  ben~;alis,  qui  ne  sont  pas 
moins  compliqués  que  le  déva-na«;arY , 
dont  on  se  sert  communément  pour  écri- 
re le  samskrit.  Ces  deux  alphabets  sont 
composés  cliacun  de  cinquante  lettres , 
dont  trente-quatre  consonnes  et  seize 
voyelles,  lesquelles  sont  susceptibles  de 
former  sept  à  huit  cents  n;roupe$  nom- 
més P'hula,  Un  ingénieux  négociant, 
membre  de  la  compagnie  des  Indes, 
Charles  Wilkins,  le  premier  Européen 
qui  ait  su  le  samskrit ,  entreprit  de 
graver  seul  des  types  ,  de  frapper  des 
matrices,  et  de  fondre  des  caractères 
bengalis;  opération  que  liolts  avait 
tentée  en  1773,  et  dans  laquelle  il  avait 
échoué,  après  y  avoir  consacré  des  som- 
mes considérables,  comme  on  peut  voir 
tom.  II,  pag.  285,  de  ses  Considéra- 
tions on  India  affairs.  Depuis  cette 
époque,  le  même  Wilkins  a  fait,  avec 
autant  de  succès,  la  même  opération 
sur  les  caractères  deva-nàgary ,  pour 
imprimer  sa  belle  grammaire  samskrite, 
dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la 
clarté ,  et  même  la  précision  ,  quoi- 

(i)  N'nus  devons  faire  observer  qu'il  «•xisUiit 
(1rs  Ir  XVII*  siècle,  uuo  gramuiairo  Mpaguole 
«la  MBukriu  Z. 
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^*dlefo  «fL{ft4rQttill 

la  grau  oei  d^HiDwl,  dk 

n'a  pas  ete  ei     Se  pari  elb  de  b  mèm 
langue  que  W.Car^  (Fof.  CBiHii 
LX ,  1 64]  a  publiée  à  ScnaMv.Niv 
ne  lui  connaissons  diantre  débat  ^ 
d'être  excessivement  rare.  CWkfÎB- 
mier  livre  imprimé  avec  des  caracièwi 
orientaux  par  les  An|;lais  dusTUi 
La  compagnie  v  consacra  troi  nie 
livres  sterling  [plus  de  i«îiaHta-diM 
mille  francs) ,  et  se  résenra  tow  b 
exemplaires,  excepté  envînm  fbih 
cinq,  que  Tauteiir  rapporta  cb  mt 
rope  [2].  Là  il  fut  attaqaé  d'nt» 
pèce  de  maladie  mentale,  ob  ■*<§< 
pas  les  suites  fâcheuses  que  i  oa  cni- 
guait,  puisqu'elle  ne  Tempêchapnà 
poursuivre  ses  travaux  littcra!ni|  â 
qu'il  publia  à  Londres  lia 
qui  pourrait  bien ,  i  b  Térîlé, 
été  terminé  dans  Tlnde ,  par  iwèi 
d'IIastings  ,   dès  1775  ,    et 
quemment  avant  b  aaladît 
teur ,  si  l'on  en  jags  par  b  dMi  à 
deux  lettres  de  Hastings  et  HaU| 
imprimées  immédiatement  après ktile 
de  l'ouvrage.  C'est  le  Code  ^Sm- 
too  loivs  (Code  des  lois  des  GeÉMHi 
ou  règlement  des  Pandits,  d^anvèiai 
traduction  persane,  faite  s«r  1  oripMl 
écrit  en  samskrit),  1776, 1  voL  n4*; 
r  cdit. ,  1777,  in-8^  La  tndMiiv 
française  parut  à  Paris  en  1778,  tm 
le  titre  de  Cofle  des  lois  des  G»- 
iouSjCic,  1  vol.  in-4°.  Il  yatoatlMi 
de  croire  que  cette  traduction  csl  léd- 
lement  de  Robinet,  quoiqn^on  TaittiMl* 
quefois  attribuée  à  Desmennier.  Létale 
samskrit  de  ce  code  intitulé  :  Vwààih 
mwa  sétoUf  a  été  compilé  par  pbiîiw 
jurisconsultes  hindous,  d*aprâ  la  V 
dres  d'Hastings,  qnî,  fidèle  inHatairéi 
la  politique  aes  conquérants  roainii 
respectait  la  religion ,  les  pr^nf^éito 

{i)  11  a  fait  graver  aur  vtiwn 
rata  de  27   ligne*,  qai  nuBqv* 
des  exemplaire»  de  çqlti 
MntindkpsuUt, 
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ms,  et  jugeait  leurs  délita  âm- 
es lois  établies  depuis  me  lonsue 
de   siècles    daiift  Tlnde.   Cest 
idroitc  et  sa^e  politique  qui  de- 
délcrminô  les  Anglais  à  faire  tra- 
c  fameux  Code  de  Menou  {Voy, 
i,XXÏ,  628),  et  différents re- 
de  lois  indiennes.  11  faut  conve- 
c  leur  première  tentative  ne  fat 
îureuse  sous  plusieurs  rapports, 
andits  employés  à  la  rédaction  du 
Wnaoa  sétou  en  ont  fait  une 
atiou  plus  curieuse  qu^ utile.  Au 
quel  que  soit  le  mente  de  rori- 
les  versions  persane  et  anf;laise 
iivent  avoir  d^autre  utilité  que 
irer  au  lecteur  le  désir  de  recour 
texte  ,  à  cause  des  nombreuses 
îtés  qu^'l  rencontre.  On  ne  doit 
ant  que  desclon;c6àIialhed,pour 
mleuse  exactitude  avec  laquelle  il 
j  en  andais  la  version  persane  ; 
ette  mallieureuse  version,  com- 
e  du  Mahàhluïratuàt  VOupa-- 
la  (traduit  dans  un  latin  si  ex- 
naire ,  sous  le  titre  corrompu 
nek'hat ,  par  Anquetil  du  Per- 
t  de  plusieurs  ouvrages  samskrits, 
qu'un  abrégé  inexact,  tronqué 
Irable  du  texte  original,  dont  on 
•ermis   de  supprimer  un  grand 
e  de  passages  importants.  J)'aiU 
Ml  ne  contestera  pas  au  moins  le 
de  la  préface;  et  ce  beau  travail 
ent  tout  entier  à  Halhed.  11  y 
2;nc  de  nouveaux  renseignements 
angue  samskriie  ,  sur  les  carac- 
êva-nâgarys,  et  sur  la  mytholo- 
>  Hindous.  Le  petit  nombre  de 
nts  des  l'éda^  et  autres  livres 
it.<i,   dont   il  donne  les  textes 
ux  accompagnes  d'une  traduc- 
)rt  littérale,  sont   d'autant  plus 
x  que  ces  mêmes  livres  étaient 
ipés  d'un  voile  qui  semblait  de- 
'«  encore  impénétrable.  Depuis  il 
rarté,  grâce  aux  heureux  efl'orts 
IkinSy  Jones,  G)lebrookc,  WiU 
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son,  et  antres  savants  membres  de  la 
société  asiatique  de  Calcutta.  Halhed 
n'a  pas  eu  le  bonheur  d'être  témoin 
de  ces  succès  auxquels  il  avait  lui- 
même  préludé.  11  a  encore  public  :  I. 
lielaiîon  des  és^èiiements  arrivés  à 
Bombay  et  dans  le  Bengale,  relatfis 
à  l'empire  des  Mali rattes ,  jusqu'au 
mois  de  juillet  1777,  in-8^,  1779. 
n.  Imitation  (en  anglais)  des  éj^ 
grammes  de  Martial,  1793-94^ 
4  part,  in -8°.  A  son  retour  de  l'Inde , 
Hallied  avait  été  nommé  membre  de 
la  chambre  des  communes,  et  en  1795, 
au  grand  étonnemcnt  du  public  ,  il  y 
prit  la  défense  du  fameux  Ikothers 
qui  dans  sa  folie  se  donnant  pour  un 
nouveau  messie ,  annonçait  la  destruc- 
tion de  Londres  pour  le  jour  de  Noël, 
et  il  publia  en  sa  faveur  :  L  Bclei^des 
témoignages  qui  promumt  fautlien- 
ticité  des  propliéties  de  Brothers  et 
la  réalité  de  sa  mission,  1795 ,  in- 
8".  H.  (fn  mot  d'aois  à  V honorable 
Guill,  Pitt,  sur  les  prophéties  de 
Brothers,  1795,  in-8".  111.  Deux 
léeftres  à  lord  Loughhorough,  1 795, 
in-8".  IV.  Calad  du  niilléiuiire 
(avec  des  remarques  en  réponse  aux 
objections  avancées  dans  plusieurs  pam- 
phlets), 1795,  in-8".  V.  Réponse  au 
deuxième  pamphlet  de  JJurne,  inti- 
tulé Remarques  occasionnelles,  1795, 
in-8".  Depuis  ce  temps  la  raison  de 
Halhed  parut  tout-à-fait  dérangée.  11 
est  mort  vers  1820.  !.. — s. 

HALL  [Ki>()UAHn),  historien  an- 
glais né  dans  le  Shropshirc,  ût  ses  étu- 
des dans  les  deux  universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge,  fut  professeur  en 
droit  dans  l'école  de  (iray's-Inn , 
greffier  de  la  ville  de  Londres ,  et  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1543.  Cet  au- 
teur sut  flatter  la  passion  de  Henri 
VIII,  auquel  il  dédia  les  ouvrages 
suivants:  I.  L'union  îles  deux  nobles 
familles  de  Lancustre  et  d'York  , 
Londres ,  1548,  in-fol.  Il  a  terminé 
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son  récit  en  1 533  ;  mats  rînprÎHcar 
Kicliard  (irafton  Ta  continué  jusqu*en 
1546,  d'après  les  mémoires  de  1* au- 
teur. II.  Courte  l'hronitfue  pour  laire 
suite  au  précédent  ouvra{;e.     T»— D. 

HALL  (Uiciiard),  savant  théo- 
loj^ien  anglais  de  la  communion  ro- 
maine, fit  de  bonnes  études  au  col- 
lèere  de  Christ  à  Cambrid<;e,  se  ren- 
dit en  1572  à  Douai,  et  de  là  en  Italie 
^ù  il  prit  legradedc  docteuren  théologie. 
Ktant  revenu  à  Douai,  il  y  fut  succes- 
sivement régent  dans  le  collèa;e  de 
Mardiiennes,  et  professeur  de  théolo- 
gie dans  celui  des  Anglais.  La  réputa- 
tion qu^il  s* acquit  dans  cette  place 
lui  valut  d^abord  un  canonicat  de  la 
ro'légialc  de  Saint -Gérv  à  Cambrai  ; 
puis  de  la  cathédrale  de  Saint-Omer, 
et  il  fut  ensuite  nommé  ofUicial  de  ce 
diocèse.  Il  en  remplit  les  fonctions 
jiisqu*à  sa  moil,  arrivée  en  1604. 
H  était  regardé  comme  un  casuiste 
exact ,  un  bon  prédicateur  et  un  zélé 
partisan  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Ses  mœurs  répondaient  à  ses 
principes  :  il  menait  une  vie  très-régu- 
lière et  se  montrait  fort  résen'é  dans  sa 
conversation  ;  il  parlait  avec  une  égale 
facilité  le  latin,  Tanglais  et  le  français. 
Tous  ses  écrits  furent  dirigés  contre 
les  erreurs  et  la  licence  du  temps.  £n 
v(»ici  les  titres:  I.  f^ie  de  Févéque 
Fisher,  revue  et  publiée  parle  docteur 
Jk)ii,  en  anglais  ,  1655,  in-8^.  11. 
De  quinqiie  partita  conscientia,  1** 
Recta  ;^''Erronea;V'  Duhia;  4° 
Opinabili ;  5"  Scrupulosu,  Douai, 
1598,  in-4".  l\l.  De  castitate  ma- 
michorum.  Ce  livre  déplut  beaucoup 
aux  moines  qui  n\  étaient  pas  mé- 
nagés :  il  fut  supprimé  et  n*a  pas  été 
réimprimé.  IV.  Defensio  regiœ  et 
epîscopalis  dignitutis,  ouvrage  com- 
posé en  faveur  de  la  prérogative  royale 
et  des  droits  de  Tépiscopat,  contre  les 
erreurs  que  les  religieux  répandaient 
alors  de  toutes  parts.  V.  De  vro^ 
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midaie  et  vesdano  moMchn 
Douai,  1585.  Les  naîaeft  lafa 
pas  moins  oKnsës  que  des  dcBfn 
dents.  VL  Oratkmes  varia.  I 
De  schismate.  Cet  onnageat 
docteur  Jean  Yoim;;  anb  ce  fa 
docteur  Richard  HaD  ^  le  |d> 
avec  une  pr^ace  de  sa  omMm 
Louvain,  1573.  iB-8^  VIU.  I 
primariis  cousis  tumalùÊMm  idfÊ 
mm.  Douai,  1581. — ^Hau  {Gd 
laume  et  Thamas\  natib  delflii 
furent  ëlevés  dans  le  oSk^  mai 
de  Lisbonne. —  Le  preaiff,  dopa 
et  prédicateur  de  Jacques  II,  femi 
milieu  d^une  tempête  en  passai  «1 
continent  d*entrer  dais  Takk 
chartreux,  et  il  raccompbfaii 
chartreuse  de  Niewport,  élf^ 
en  1718,  étant  prieur  de  (tt*** 
11  s*était  acquis  une  granèiqtta 
comme  prédicateur;  maisiliilit* 
primer  qu*unseul  scnnoaprièéib' 
dres  en  1686 ,  devant  larneliB' 
rière  ;  il  a  laissé  manoscrit  nrcnd' 
différents  sujets  d'histoire.— b* 
coud,  Thomas  Hall,  prafaab^ 
losophie  au  coU^  angbis  JeBo* 
fut  reçu  docteur  en  théolagK  àhi 
exerça  pendant  plnâeon  imbb  k 
fonctions  de  missionnaire  ci^ 
terre,  et  vint  terminer  sa  ctfj*' 
Paris  en  1719 ,  dams  la  luîai^ 
année  de  son  âge.  Il  avait  (flf 
les  ouvrages  suivants  qui  loÉli^ 
manuscrits.  I.  Trmiêdelafnf*'\ 
Traduction  anglaise  des  Améf* 
Sponde ,  2  vol.  in-fol.  III.  Tnk 
iion  du  catéchisme  de  GwJkx 
vol.  in-8MV.  UnetiadicliMdt 
Vie  des  saints.  T— •• 

HALL  (Robert)  ,  câttrefR 
cateur  anglais,  ne  en  mai  V^ 
Arnsby  dans  le  comté  de  Lnceilffi' 
fils  du  ficaire  de  cette  v31e.  U* 
lui-même  dans  les  ordres.  SMMi| 
ment  ministre  à  Cambridge  |iU' 
ter,  enfin  &  Bristol,  ai  A  'mmé\ 


HAL 

1831 ,  il  combattît  avec  succès 
anîsme.  Son  éloquence  fécon- 
inte,  aussi  vigoureuse  qu^'I  ap- 
an  genre  anglican ,  le  plaça  au 
rang  des  orateurs  sacra  de  son 
telle  était  la  vogue  de  ses  pré- 
»  Gue  Téglise  de  Leicester  de- 
s  lois  trop  petite  pour  le  nora- 
s  auditeurs ,  et  que  trois  fois  il 
^ndir.  Sou  discours  sur  Fin- 
:  moderne  jouit  d^une  grande 
m  ;  les  autres  sermons  quîl  a 
mt  tous  un  caractère  politique; 
Défense  de  la  liberté  de  la 
1793,  in-8".— iSi/r  Vincré- 
wderne,  1800,  in-S**.— Ap- 
surla  guerre ,  1802. — Des 
r  la  cmlisation  sur  Véiat  de 
e,  1 805. — Des  avantages  de 
rtion  pour  les  basses  classes, 
•^Sur  le  renouvellement  de 
te  de  la  compagnie  des  In- 
13.  On  annonçait,  au  moment 
lort ,  une  édition  complète  de 
es.  Le  premier  volume  vient  de 
;  il  sera  suivi  de  cinq  autres  vo- 
—  Hall  (sir  James] ,  savant 
» ,  né  vers  1760,  était  le  qua- 
laronnet  de  Dunglas  dans  le 
e  Haddington  ;  il  siégea  au  par- 
le 1808  à  1812,  et  mourut  à 
orgie  23  juin  1832.  Membre 
eurs  sociétés  littéraires,  il  a  in- 
iques opuscules  dans  les  Tran- 
s  de  la  Société  royale  d'Edim- 
t  a  publié  séparément  un  Essai 
rigine,  les  prijwipes  et  this- 
fe  r arcliitecture  gothique  , 
m-^'\^  D— p— L. 

LLË  (Antoine),  né  en 
à  Bazanville  près  de  Bayeux  , 
s  Fâge  de  vingt-deux  ans,  ad- 
nme  professeur  à  Tuniversité 
n ,  où  il  enseigna  les  belles- 
et  la  géographie.  Cultivant  la 
atine  et  française  avec  succès  , 
jrta  si  souvent  le  prix  de  r/m- 
'.e  conception  que  Tacadémie  de 
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Caen  le  pria  de  ne  plus  concoarir.  Il 
était  lié  avec  un  grand  nombre  de  sa-* 
vants,  et  particulièrement  avec  le  P.  de 
La  Bue  et  Huet,  évéque  d*Avranclies  ; 
c^est  à  l'invitation  de  ce  dernier  qu'il 
publia  un  recueil  de  poésies  de  sa  com- 
position,  Caen,  1675,  in-8".  Déjà, 
en  1652,  il  avait  mis  au  jour  quelques 
Traités  sur  la  grammaire  latine.  Il 
mourut  le  3  Juin  1675.  —  Hallé 
(Henri),  son  n-ère,  mort  le  12  oct- 
1688,  professa  le  droit  d*une  manière 
très-distinguée  k  Tuniversité  de  Caen. 

P— RT. 

IIALLÉ  (PiF.nnE)  n*était  point 
parent  des  précédents  comme  Ta  dît 
Baillet  dans  ses  Jugements  des  sa- 
pants. Né  à  Bayeux ,  le  8  sept. 
1 61 1 ,  il  professa  la  rhétoriaue  à  1* uni- 
versité de  Caen ,  dont  il  aevint  rec- 
teur en  1640.  Ija  même  année  il  ha- 
rangua le  chancelier  Séguier  (  Voy, 
ce  nom,  XLI,  461],  qui  avait  été  en- 
voyé en  Normandie  pour  y  réprimer 
des  mouvements  séditieux,  et  ce  fut 
des  mains  de  ce  magistrat  qu*il  reçut 
le  bonnet  de  docteur.  L'université  de 
Paris  se  Tagrégea;  et  en  1641,  sur 
les  instances  de  ce  corps  savant.  Halle 
se  rendit  à  Pans ,  où  il  fut  régent  de 
rhétorique  au  collège  d'Harcourt,  lec- 
teur en  langue  latine  et  en  langue 
grecque  an  collège  royal,  et  professeur 
de  droit  canonique.  11  mourut  dans 
cette  ville,  le  27  déc.  1689,  avec  le 
titre  de  poète  et  d'interprète  du  roi. 
On  a  de  lui  :  I.  Des  œuvres  littéraires 
en  latin,  dédiées  au  chancelier  Séguier 
et  réunies  sous  le  titre  à^ Orationes  et 
poemata,  Paris,  1655,  in-8°.  Ce  re- 
cueil se  compose  de  neuf  harangues , 
de  six  livres  de  poésies  diverses,  et  de 
plusieurs  tragédies  tirées  de  FËcriture 
sainte.  II.  Elogium  Gahrielis  N(iu~ 
dœi,  imprimé  dans  le  Naudœi  tumu- 
lusàuV,  Jacob(ro/.  Naudé,  XXX, 
599),  et  séparément ,  Genève ,  1661, 
in-8°.  IH.  Dc5 'ouvrages  de  jori^ru- 
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qu*est  due  la'fomition  da  cabinet  de 
physique  de  la  faculté,  qu*il  a  enrichi 
de  deux  belles  boussoles  de  I^noir, 

f»our  mesurer ,  Tune  rinclinaison , 
*aulre  la  dëclinaisoii  de  Taif^uille  ma- 
Siiétiqiie.  I^es  travaux  de  lialiés*ëlen- 
ent  sur  un  {«rand  nombre  de  sujets, 
et  enrichissent  plusieurs  recueils  esti- 
més. C*e.sl  ainsi  qu^il  a  publié:  I.  Dans 
les  Mémoires  eie  la  sntMé  royalr.  de 
méfj£f:ine:  hètail  des  expériences 
faites  pour  déterminer  les  propriétés 
et  les  effets  de  la  ruiûne  de  dente- 
luire  dans  le  traitement  de  la  gale, 
1779;  Olfserwitions  sur  les  phéno- 
inrnes  et  les  variations  tpie  présente 
Purine  considérée  dans  Vétat  de 
santé  ,  1 779  ;  Oltsenuitions  sur 
deuiV  ouvertures  de  cadavres,  /fui 
ont  présenté  des  phénomènes  très- 
iUfférents  de  ceux  (pie  semblait  an- 
mmcer  ta  maladie,  1780-81  ;  lie- 
cherches  sur  la  nature  et  les  effets 
flu  méphytLvne  des  fosses  d*  aisance, 
178s2,  et  séparément,  l'aris,  1785, 
în-8"  ;  Mémoire  sur  les  effets  du 
camplire  donné  à  haute  dose,  et  sur 
la  propriété  au*a  ce  médicament 
(Vêire  correctif  de  l'ofmwi,  178ii- 
#^  ;  Héjlexions  sur  les  fièvres  secon- 
aires  et  sur  l'enflure  (fui  surviens 
fient  dans  la  fjetite  vérole,  i784-8.'j; 
jyjlexitms  sur  le  traitement  de  la 
manie  atrahilaire,  (comparé  à  celui 
fie  fdusieurs  autres  maladies  chroni- 
tfues,  1780.  Le  dernier  volume  du 
même  recueil  contient  :  li/ipp(jrt  sur 
r état  actuel  [MH\})  du  cours  de  la 
rivière  de  tiièvre  ;  Indications  rela- 
tives au  plan  (ni  carte  de  la  liièvre  ; 
Proci'S'Verltal  de  la  visite  faite  le 
long  des  deux,  rives  de  la  Seine,  de- 
fHiis  le  Pont-Neuf  jus(fu'ii  laJiufjée 
et  la  Gare,  le  \i  février  1790.  II. 
Dans  V  Knrychffédie  méthoditfue, 
plusieurs  articles  très-importants,  par- 
mi lesouels  on  diKtin{;ueceux  qui  traitent 
de  VAfritfue ,  de  tair,  des  alimenis, 
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de  t Europe,  dethygièhe.  I 
\t!k  Mémoires  de  la  aoeiélé 
d'émulation  :  Obseroation  d 
phie  idiofHitUfue,  c*eiit-à-dîre 
ladie  antérieure  ou  primitivCt 
Mémoire  sur  les  obserçatioi 
mentales  eTaprès  lesquelles 
étaidie  la  distinction  fies  . 
ments,  iom.  III.  IV.  Dam 
tin  de  la  faculté  de  médecin 
ris  et  de  la  société  établie  i 
sein:  Extrait  d*un  mémoin 
irrégularités  que  la  vaccUu 
sentées  ii  jMC(fues,  dans  le 
^(mnée  180G;  Observation 
perforation  ult:éreuse  du  A 
me,  tom.  V^\  liappart  (avec 
sicr  et  l^roux]  en  ré/wnse  i 
mande  du  ministre  de  tinté 
lativement  à  la  nécessité  d 
nir  V introduction  de  Uifièm 
fxir  la  voie  des  comnaa 
(.wnmerciales ,  tom.  V;  i 
(avec  Des^enettes)  sur  une  é^ 
(nii  a  régné  pendant  cinq  nu 
hirrondissenient  de  Gordm 
teinent  du  Jx)t),  tom.  VI.  V. 
l)icti(mnaire  des  sciences  mè 
en  (iO  vol.,  un  grand  nombre < 
sur  riiy^îéne  et  la  phjsîqic  l 
tels  que,  l'air,  Teau^  les  hm 
lectrit;ité ,  etc. ,  conpoiéi  t 
mun  avec  Nysten ,  MM.  Gi 
Thillaye.  Vf.  Dans  la  Mém 
r Institut  (académie  dei  idai 
foule  de  rapporta  trèiHBtiéreMi 
mi  lesquels  on  distingue  prind] 
celui  qui  concerne  le  §ah 
presque  au  début  de  cette  ik 
deux  autres  rapporta  lor  Ymê 
de  la  vaccine  et  ses  résuh 
1800  et  en  1813;  celni  fil 
un  peu  trop  de  bienveillaMe 
remède  qui  devait  guérir  la  ( 
et  qui  a  trompé  leur  attente 
P radier);  un  autre  rapport,  i 
sévère,  où  il  fait  justice  delaj 
comme  f^i  uge,  «le.  Lsnf 
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on  excellente  édilion  des 
*s  d'Ifi)j/)ocrale,  en  grec  et 
|iji  parut  en  1784,  il  fut 
enii  dans  ce  travail  par  les 
Ilallé.  Celui-ci  a  encore 
JJc  la  connexion  de  la 
i  respiration  f  ou  liecher- 
"imcntales  sur  les  effets 
sent,  sur  les  animaux  vi- 
uùmersion,  la  strangula- 
dii>erscs  espèces  de  gaz 
etc.,  par  K.  Ooodwin, 
i;i;lai.s,  Paris,  1798,  Lrocli. 
Ku^res  complètes  de  Tis- 
les  notes,  Paris,  1809  et 
anies.  Kn(in  llalléa  été  le 
:*(l;ir,tcur  du  (Jodex  medir- 
is  parisiensi:;  ;  c'est  lui  qui 
le  mettre  en  ordre  et  en  la- 
ie in-V',  de  plus  de  six  cents 
iniéen  iSlS.  Un  anonyme 
Il  jour  un  traité dliygièjie, 
rail  avoir  élc  n'îdl^c  d'après 
le  Ilallé,  ce  dernier  s'ein- 
isavoucr  celte  production, 
us  (uieiil  prononcés  sur  sa 
'einler,au  nom  deTlnâtitut, 
le  deuxième,  au  nom  de  la 
néderjne,  par  f.eroux;  le 
u  nom  de  Taradémie  royale 
î,  pai  M.  Dumérii.  L'élofçe 
l  composé  et  lu  à  Tacadé- 
nces  par  Cuvicr:  ce  même 
I  le  sujet  du  discours  que 
;  prononça  dans  la  mcmo- 
îqui  eut  lieu  le  18  novem- 
lors  de  la  rentrée  des  écoles 
R ,  f-éancc  tellement  ora- 
le devint  la  cause  ou  plu- 
xte  ile  la  suppression  de  la 

U 1) — N. 

i:xnKiu;  (JoNAs),ins- 

rii.smate,  né  le  7  nov.  1748, 
'fit  de  llallarvd,  province 
;,  en  Suède,  était  lils  du 
lr<:  K.skilson,  d  fut  élevé  à 
ez  son  oncle  maternel,  An- 
iber|^,    savant  philologue 
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dont  il  prit  le  nom.  Après  avoir 
fréquente  recelé  péparatoire  et  le  gym- 
nase de  cette  ville ,  il  se  fit  recevoir 
étudiant  à  l'université  d'Upsnl ,  où 
il  soutint,  en  Vllli,  une  thèse  intitulée  ; 
De  carminé  elegiaco^  et,  en  1776, 
une  autre  ayant  pour  titre  :  Quid  ad 
mores  et  civile  imperium  geniihus 
Europœis  profuerint  cxpcditiones , 
guœ  vocantur  cruciata,  ce  qui  lui 
valut  successivement  le  degré  de  maître- 
ès-arls,  et  celui  de  docteur  en  philoso- 
phie. 11  obtint  Tannée  suivante  la  place 
de  répétiteur  d'histoire  moderne;  et, 
s'étant  décidé  à  suivre  la  carrière  du 
professorat,  il  publia  en  1778  «n  traité, 
JJe  nobilihus  in  Suecia  litleralis  ^ 
afin  d^acquérir  par  ce  moyen  ,  confor- 
mément au  règlement  de  l'université 
d'Upsal,  le  droit  de  concourir  pour  une 
chaire  d'histoire  ancienne.  Cependant, 
avant  que  le  concours  eut  lieu  ,  il  ac- 
cepta la  charge  de  vice-chancelier  des 
archives  du  royaume.  Kn  1781,  il  fut 
nommé  auditeur  à  la  cour  royale  de 
Suède,  séant  à  Stockholm;  en  1783, 
aide-conservateur  à  la  bibliothèque 
royale  de  la  même  ville,  et  en  1784 
historiographe  du  royaume.  iJans  la 
même  année,  le  roi  Gustave  111  le 
chargea  de  composer  rhi.'toire  du 
règne  'de    Gustave    H.    liallenberg 

commença  aussitôt  ce  travail ,  le  con- 

if  * 

tinua  sans  relâche  ,  et  se  rendit  en 
1 788  à  G)penhague ,  où  il  recuallit 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives 
les  matériaux  qui  lui  manquaient  pour 
le  terminer.  De  retour  à  Stockholm  , 
en  1790,  il  mit  la  dernière  main  à  ce 
grand  ouvrage,  qui  fut  publié  aux  frais 
du  gouvernement ,  sous  le  titre  d'His- 
toire du  royaume  de  Suède  sous  le 
règne  de  Gustaçe-Adolphe-le-Grand 
(Stockholm,  1790-1790,  5  vol. 
in-8"):  c'est  une  production  remar- 
quable par  la  se:  .ipuleuse  exactitude 
3u'on  y  trouve  jusque  dans  les  moin- 
res  détails ,  et  par  rimpartialité  avec 
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isquMsitio  de  naminihus  in  Un- 
iogoihica,  lucis  et  vixus  cul- 
solaris  in  eatlem  lingitti  ves- 
Pars  prior  et  postnriur,  ibiJ., 

in- 8".  XI H.  Rnpftort  sur 
écfjm'erte  d'antiquités  faite 
\  ri\^ière  dr.  Motala  (en  Suéde), 
1818,  in-12.  XfV.  Rapport 
vase  antique  en  métal,  trou- 
s  la  JV'estmanie  (en  Suède), 
1819  ,  in-8'\  XV.  Remar- 
\r  rinstoire  de  Suède,  de  La- 
ig,  ibid.,  1810 Jn-8".  XVI. 
rt  sur  deux  dèanwertrs  ('Can- 
;  laites.  F  une  dans  ïile  dOe- 
juede"  en  181."),  [autre  dans 
cinre  dr  Rahus  f Suède)  en 
[bid.,lK:>l,i„-8\XVII..Vii- 
ta  orienta  lia  ,  ttre  erpressa , 
lee  vplanatiune  enodata.  Pars 
et  postfrinr  .  t  p^.'il  ,  18:i2, 
vec  î-ianclie-.  X\  III.  .hnig- 
lalinis  vorahulis  svlluljatini 
sis   roniplera  .  ibiii.  ,    18:^9, 

XIX.  H!u.<friunt  rirorum 
mia  utqi/e  rf/istolir.  ï.p-al  cl 
olm,  isnii,  1n-8".  Tou>  les 
»s  de  HjINiiIii,-!.:,  dont  nous 
lonné  lifs  tiî.-e-jen  1:  aurais,  sont 
lois.  M — A. 

XLEH  Jr.AN-,  pet!t-fi!s  de 
:and  HalIcT  ,  natif  «le  Zuricli  , 
mbras>é  la  [irole-ision  de-  armc5 

dlstln:ina.  Il.ihile  iii^r-nleiir,  il 
ane  description  avec  j-lan  à\\  can- 
Zuricli,  qui  a  été  fort  e- limée.  Il 
ja  la  (jironifjue  de  Zurich 
e    par    Jjull'njer  ) ,    jiirvin'en 

en  plu-ieurs  volumes  in-fnl.  Il 

:  en  1621.  ^""'\ 

lLLI'JI  Emmanl'EL  de\  se- 
ils  du  célèbre  Albert  de  Haller 
ce  nom,  XIX,  -VM)  ,  naquit  à 
en  17'f."5,  et  vint  jeune  encore  à 
pour  V  <iiivre  la  carrière  du  cora- 
il a\ait  étnbr  dans  cette  ville, 
a  révolution,  une  maison  de  ban- 
»rt  acaéditée.  S'étant  montré , 
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dès  le  commencement,  chaud  partisan 

des  in:iovations ,  il  se  jeta  dans  beau- 
coup d'entreprises  de  fournitures  et  d*a- 
o;iota^e;  et,  se  trou%-ant  associé  arec 
d'Kspagnac  et  Lecouteulx ,  il  eut  k 
soutenir,  en  1791,  avec  les  comités  de 
rA.s.<emblée  nationale,  pour  une  liqui- 
dation importante  et  qui  leur  fut  long^ 
temps  contestée,  des  discussions  qui  se 
terminèrent  sans  doute  à  sa  satisGic- 
tion  ;  car  il  parut  dès-lors  jouir  d*une 
grande  fortune  ;  et  il  continua  de  faire 
avec  les  c;ouvernements  qui  se  succédè- 
rent des  entreprises  de  tous  les  genres. 
En  1793,  il  accompagna  Robespierre" 
le  jeune  et  Ricord  à  Tarmée  des  Al- 
pes, et  il  fut  chargé,  dans  les  départe- 
ments du  midi, de  beaucoup  d^opérations 
de  finances  et  de  fournitures.  IJ  paraît 
qu'il  abusa  étrangement  de  la  con6ance 

auc  ces  commi«<:alres  eurent  en  lui  :  car, 
es  que  !iobe>pierre  eut  succombé  au 
9  iherniidor  inillet  179V,  Haller  fut 
accusé  de  dilapidation  par  André  Du- 
mont,  et  ensïiite  par  Cambon  qui  le 
fit  décréter  d'arrestation;  mais  il  réussît 
à  se  soustraire  au  décret,  en  se  sauvant 
à  (lénes  ;  et  cette  affaire  fut  prompte- 
ment  étoufTée,  par  la  raison  sans  doute 
qu^en  pareil  cas,  les  plus  riches  ne  sont 
pas  ceu.\  que  la  justice  atteint  le  plus  fa- 
cilement. Haller  fit  si  bien  dans  cette 
occasion  que,  réhabilité  complètement, 
il  était  dès  le  commencement  de 
179f)  administrateur  et  i.ésorîcr-gé- 
néral  de  Tarmée  française  en  Italie,  sous 
Tîonaparte.  On  sait  qu*alors  ce  géné- 
ral ne  se  montrait  pas  très-sévère 
pour  les  administrateurs  ou  financiers 
qui  savaient  Tintéresser.  Tout  se  passa 
en  conséquence  fort  bien  entre  Haller 
et  lui:  mais  il  paraît  qu^ensuite  le  finan- 
cier manqua  d'habileté  ou  de  prudence, 
car  il  ne  fut  question  de  rien  moins 
que  de  le  faire  arrêter  et  traduire  à  un 
conseil  de  g»ierre,  qui  l'eût  impitoyable- 
ment condamné  comme  concussion- 
naire, ce  qui  n'était  pas  alors  stns 

a4. 
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rc  Maller  rMiiiirû  fan  Un  le  fitA  \ 
in»  àt  liiui  »u  nii>y*n> ,  M  M  lira 
•nrorc  M  Lîten  it  te  niAriviiiii  pu  qui! , 
iii  U  inlm*  »nnit ,  >l  il&il  rf vtin  du 
tonttlniii  lU  tnlnlMrv  li«lt^lii]uii  «Hftréi 
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■b>rf!^  |tM  !■  ItlrictuiJT  Utnr^iU  4cii 
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■Inn  (ITVA  *  17VH)  Jan»  U  l'^nl»' 
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I  de  tabac  dont  k  pape  oe  se 
jamais.  On  conçoit  le  reten- 
:  qu'eurent  dans  toute  r£uro- 
eliles  indif;nités  (2).  Le  poète 
ui  était  alon  en  Suisse  occupé 
ipositîon  de  son  poème  sur  la 
ioiina  une  place  aux  infortunes 
^I  ;  et  il  (it  aussi  une  descrip- 
touchante  des  malheurs  de  la 
les  vertus  et  des  talents  du 
bert  de  liai  1er,  père  du  finan- 
1  termina  ainsi  : 

ralt   «uivaiit  (<'un«  I«;tire  iit:  M.  d*i 

iii,   iiiiniMred''  la  gurrrr  et  |;en:ij- 

la    ulidiiilire   du  r<'i  de  S;krd'*i;;fi>;  , 

ib'irr  i»  Wim  rfjrin-iîlrtf  ju.«/{'«'a  'ruel 

•II' aïfiit  le»    >|ir»iiaiîonk   dan«  toute 

Ciiu^rii   a -1  !tj i II î«tr«(eur- général,.. , 

ti  onlr*'  dn  gouvrru^inrnl   prtfvivnrn 

soixante    iuiîl«    fn-iiict:  vingt  ukrlL} 

r  en  Tin|;l-quatre  Laurel ,  dix   mi  Je 

>r  et  iiriiant  «-n  Lîll'-.'t,   au    bout   de 

•l  l.i  ii<éuie  roibuir  ei.core  en  quinze 

dit  qiiu  Leiic  boitiDie  f.t  Heitii.ée  a 

i.mjo  toarnois  a   l'aniifc  fraDraÏA"  , 

r«|ijiiie»ur  1'-*  pmonnet  |ila«a>- 

L-  a-.M:  ftji-di'i:.iit  privili-giée  et  qui 

bit:  a  la  fciirnr  du  |ieuide,  profitant 

l'aiicieu  lé^iiiif.  «  —  M.  de  j>aiiit> 
mr  ici  l'f-iat  du  te»  afl.iire»  i  «  J';<i 
-.yr  ,  njout^-t-il  ,  le«  tnéineii  tax<:» 
•t  r&iriordiiiairrt  que  1m  \i»y%»ti% , 
r.'.ui ,  je  i»efuie,  de  la  rla^tr  dcspri- 
II  ex|iosR  ensuilr  f|ii'il  n'a  jtiuaii 
■oir  de  traiieinenl  ni  coinrne  uiinl»- 
iine  ^ciitilbuuiine  de  la  rh-imbre  ,  ni 
iienatit- colonel  de  c^Talrrie  :  •?  J'ai 
fusi'  les  appointe  ment*  et  n'ai  pat 
toi  de  l'état  fius  au'.-nu  titre.  Au 
4  Ifiierre  et  inr-t  emploi  «  ont  cou!**, 
on»,   plus   de  6o,ttrto  fr.  â   ma  fu~ 

iii.i  persoDiin  sculeoient.  Je  crois 
tel  us  du  nombre  dei  |>er-onnes  qui 
itliies  a  la  tueur  du  pfupit.  i>  Il  rap- 
I  ct<-  houiDÎt  na;;uère  •  une  %ixt  cr<n> 
'  J'ai  p^yé  ,  dans  l'annie  cour»'  te  , 
l'iiuposii ion  extraordinaire.  »  Il  faii 
riiii'ionsibilile  pli}Mi|iii«  de  trouver 
lire  benr«'4  a4.ooo  fr.  en  or,  a  Tu- 
;vjit  fijuriiir,  tltnt  lu  jour  ni*  »  e« 
iio  /«*.  en  or,  »  1)^»  liifr  an  «fiir,  je 
inrlirs...  Il  n'y  a  ni  nunii-raire  ,  ni 
;>i!»(n|o  inoiileru  ]M-iil-rtrea  loo  fr. 
-ilili;  d«-  truiiViT  a  vendre,  rn  viff^l- 
•tt\t  iiiaismi  (III  bien;  je  n';ii  pai  pour 
i;  vaihiMIf,  et  d'un  uutr*;  colé  la 
:it  pri>TÎ>oire  refn mu  de  recevoir  des 
■!.  n  V.u  ronM'-qii«-nce  ,  M.  de  Saiiit» 
Irr'.'e  au  ritoyrn  adiniiiistraieur* 
l'ojif  donc  vou-,  prier  iiihtaiiiiiient  de 
iiiaiin-  <'e  que  je  pourrai»  faire  pour 
-  le  temps  indi^iieusable  à  paverf  «t 

pas  taxit  trop  rigoiireuseueiit.  » 
«*   cctt«  ItllN  b'ifiorique  est  dan» 

I.  V— ¥■. 
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llaOer,  Ai  lut  ê^w'm ,  Inâ 

fncA» 
Doux  eo<xkawv«4  vallesM,  far 

tabacs. 
Et  q  il  be  ptvT^f  pai  q^  *«•  hji 
lia  cvgoe  hanMMÛcwt  UnA 


Ces  Opérations  da  sac  de  Roac  es  1 798 
paraissent  avoir  été  les  derniers  ex- 
ploits de  Haller  en  Italie.  Les  Fran- 
çais avant  clé  obligés  d*évaaier  la  Pé- 
iiinôuie  devant  les  armées  austro-msMs, 
il  ne  fut  pas,  comme  on  le  pense  bien, 
un  des  derniers  parmi  les  traitants ,  â 
prendre  la  fuite.  Re'.enu  dans  la  capi- 
tale, il  re^t  son  ancien  commerce  de 
banque.  Plu3  tard ,  lorsque  la  résolu- 
tion du  18  brumaire  eut  mis  le  pouvoir 
souverain  dans  les  mains  de  I^onaparle, 
il  essaya  de  recouvrer  sa  faveur  auprès 
de  .son  ancien  fi;énéral ,  et  il  lui  envova 
un  fort  lon;^  mémoire  qu'il  fit  imprimer 
.SOU.S  ce  litre  :  /lu  premier  consul  de 
la  rêpuUique  frunçaUe ,  sur  les  re- 
cettes et  Us  dépenses  pulA'uiues,  pour 
le  service  de  Tan  1^,  Paris,  vendém.  an 
I X  -  oct.  IHOO),  f;r.  in- V  avec  tableaux, 
ilaller  se  flattait  dans  cet  écrit  de  ré- 
tablir en  peu  de  jours  le  bon  ordre 
dans  le  chaos  des  finances;  mais  le 
nouveau  consul  avait  peu  de  foi  en  ses 
paroles  ;   il  ne  lui  donna  à  la  tréso- 
rerie nationale  qu*un  emploi  de  peo 
d'importance  et  dont  il  fit  même  privé 
bienli^t  après.  Rentré  dans  les  dou- 
ceurs de  la  vie  privée,  Haller  passa  son 
tcfpp^  entre  le  séjour  de  la  capitale 
et  celui  d'une  fort  belle  maison  de  cam- 
pap;ne  quMl  pos.sédait  à  Villemonble , 
mêlant  à  cela ,  comme  toujours ,  quel- 
ques affaires  de  banque.  Il  vécut  ainsi 
pai.siblement  jusqu'en  1816,  époque 
où  il  fit  une  faillite  considérable,  et 
retourna  ensuite  dans  sa  patrie ,  où  il 
mourut  anciques  années  plus  tard.  Il 
avait  publié,  en  1704,  après  le  9  llier- 
luidor,  pour  le  bcsfiin  de  sa  justifica- 
tion :  Lettre  aux  représentants  du 
peuple  et  au  comité  de  salut  public, 
in-8^  M— i*j. 
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n),  amiral  anglais,  na(|uitau 
n  17G0,  et  entra,  n^élant 
adolescent,  au  service  naval, 
a  comme  lieutenant  àTafFaire 
sapcak  et  fut  Liesse  k  celles 
12  avril  sous  Uodney.  En 
lommanilait  le  sloop  leScor- 
ît  pendant  près  de  deux  ans 
la  station  de  T Afrique  orieu- 
aclivité,  son  humanité  rendi- 
;rands  services  aux  colonies 
:Ate.  Rappelé  eu  Europe,  il 
ccssivemenl  sur  d^autres  na- 
int  capitaine  à  la  recomman- 
!  lord  llood  que  frappa  son 
ndant  la  campagne  maritime 
dans  la  Méditerranée,  et  eut 
sièges  de  llasùa  et  de  Caivi 
)n.  Mais  en  1796,  comman- 
isseau  le  Couru geiu:,  il  eut 
;  de  faire  naufrage  sur  la  côte 
uîe  :  quatre  cent  soixante- 
les  de  son  équipage  y  péri- 
àt tendant  Tinstanldc  paraître 
I  cour  martiale,  Iiallo^\'ed 
miiral  Jcr>is,  et  prit  part 
dontaire  à  la  bataille  du  cap 
icent.  Jervis  vainqueur  le 
faller  porter  a  l^ondres  les 
qui  annonçaient  le  succès; 
ed,  réenq)lo}é  cjinme  rapi- 
.  rejoindre  Nelson,  quit)ien- 
ile  pour  TÉg^pte.  Gliargcile 
:'e  le  poil  d  Alexandrie ,  il 
u^à  la  dernière  bataille  navale 
ïnl  cette  capitale  ;  mais,  pen- 
!U  de  temps  qu^il  y  passa,  il 
>ion  de  se  signaler  et  decontri- 
;oumLssion  du  beau  vaisseau  le 
!.  U  prit  ensuite  poss^ession  de 
ouLir,  et  s'empara  de  la  cor- 
Fortutie»  L'année  suivante 
1  quitta  rOrientau  printemps, 
un  court  séjour  à  Palermc  où 
son  avec  la  cour  des  J)eux- 
I  se  dirigea  vers  Maules,  aGn 
llir  les  ennemis  de  Voccup»- 
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tien  française,  et  d*«iderTrowbridgc  à 
réduire  le  château  Saint-Ëlme  et  la  ci- 
tadelle de  Câpoue.  U  alla  ensuite  croi- 
ser sur  les  côtes  de  TËspagne  et  da 
Portugal ,  puis  convoya  de  Cadix  à 
Lima  un  chargement  de  vif-argent, 
passa  de  là  en  Lgypte,  où  il  transporta 
JBickerton;  mais  à  son  retour  il  fat  • 
surpris  dans  les  eaux  de  Malte  par 
Tescadre  de  Tamiral  Gantheaume  ;  et, 
hors  d'état  de  se  défendie  sur  le  vieux 
navire  dont  il  avait  le  commandement, 
il  fut  obligé  après  avoir  subi  une  heure 
le  feu  de  deux  vaisseaux  français,  der- 
rière lesquels  en  étaient  d'autres,  d'a- 
baisser le  pavillon  britannique  devant 
ses  vainqueui-s.  La  paix  d'Amiens  sui- 
vit de  près  ;  pronm  au  rang  de  Com- 
modore, Ilallowed ,  pendant  le  peu  de 
temps  que  dura  la  suspension  d  hosti- 
lités, croisa  sur  les  côtes  occidentales 
d'Afrique,  puis  prit  le  chemin  des  An- 
tilles pour  revenir  en  Angleterre.  Il 
se  trouvait  à  la  Barbade  lorsqu'il  apprit 
la  rupture  de  la  France  et  de  la  (iran- 
de-]Uelagne.  Aussitôt  il  se  mit  à  la 
disposition  du  commodore  sir  Samuel 
llood ,  et  facilita  par  sa  coopération  la 
réduction  de  Sainte-Lucie  et  de  Taba- 
go.  Dans  le  cours  des  années  suivantes, 
il  fit  partie  de  la  flotte  avec  laquelle 
Nelson  poursuivit  inutilement  sur  l'A- 
tlantique les  forces  navales  combinées 
d' Espagne  et  de  France  (1805],  puis 
convoya  en  l'^g\pte  le  major-général 
Fraser  avec  cinq  mille  hommes  de  dé- 
barquement (1K07),  resta  sur  la  côte 
d'Kg^pte  jusqu'à  l'évacuation  d'A- 
lexandrie par  les  Anglais,  et  revint 
croiser  aux  environs  de  Toulon.  C'est 
pendant  ce  stationnement  dans  le  golfe 
de  Lion  qu'il  parvint  eniin  à  faire  un 
acte  d'éclat,  auquel  l'amirauté  ne  put 
refuser  l'avancement  qu'il  sollicitait 
depuis  long-temps  :  il  aida  sir  George 
Martin  à  (aire  échouer  quatre  navires 
français  dans  la  baie  de  Fox^  puis 
poursuivant  les  onae  yaiiMaia  échap- 
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Iim  «I  hr4U  !••  inttrt  Snmmi^J'i 
Iwitit  inliinrl  A*  m»tin<'  ni  (Hlw,  it  ur 
lÉriUp**  àFMrtuir  l«  l>r»*t  41*  iini- 
lrib«nir«l  ;  n*  ijH'IK  p«nnt  la  MéiD- 
toriiii^,  pt  tonl  *n  ijmiI  l'nril  Hir  la 
ftOiiml  Je  Vttn*',  il  Inniiriirliil  Jm 
•ffioifn,  At  Viufirnl ,  A**  moHilMinii 
Ml  If*  fM**  ir  U  (JilaInKii*,  dit  V(. 
JwM.  pouf  l'rfti'mwr  \»  i^ivtxon  dm 
K)t|iiiKniil«  h  \»fvmiii  l<*a  t^hi*- 
nni[*  de  IHti  l«>  iiviniirrnt  nn  |>rit 
i*  f*|im.  Il  IH-  iKitifilil  l'Iii*  ■!»«  qiKl- 
^an  nri**i(ir>»  ^iunim(n\unk,  rfriiinMiiilii 
(mit  BiN  II  MMriin  A'lt\mAf,  tt  nfiit 
k  litrt  t\'*mirti  m  tH30.  Il  tUk 
timt  fnri  rîflir  Ft  iijmfliiit  i  mhi  iiotii 
oinl  Ar  (>i#w  )>«r  wiitp  d'un  B?ind 
IfiriliK»  i)u'il  »*tl  f«ll  m  INlH.  Il 
mrnmjll*  Vm-iiI,  lH<l4,k  IlmUitii'lini 

WUIh' p«r  M  Irailnrliirii  i]*  W-llmii' 
0Mtii  ût  VtiAiiHtf,  U  prcinitrN  qiii  dît 

rni  itmi  If*  IntuDM  luinliiriirii ,  naijiiit 
Sf.kni  i<>  :))  (Uijwii»  irnA.  8i  r*' 

millr  Mail  ll'Hrif.ili*  alliDiuifi^.  Il 
Uim(iUlt,  iittrini  (*•  atifflTM,  un  iIm 
■iuRal.iiirt  dfilnri'BvInfKlf-  Srilan  ftilc 
i  l>  K.anr*  »ii  1 RID,  |«r  U  .Irit  Frt- 
iiiir.  lie  Hniiillrtii  ,  fFtrf  «)|J«  ^o  Tu- 
rrxiif.  r.it  17NA,  U  r<inilli<  il'flil- 
•M  r/fUttiê  t'IiAilKK"  *'*  •Inn-tla]!- 
1  Imla  llalma  ilf  Rftinnni ,  iMN*i>llli!r  ilii 
nti  «d  tn  NmHÎl»,  «I  ^land-anilitn- 
lier  dr  franr*.  Muri  tdl*  fuuillv 
le  tiHiiTilt  alHraln'fii  iWInif.  I^htre 
4t  Nirnlit  Mait  trutirnr  t  HkAihi  ; 
■n  de  Ml  nnflm  ,  nartthulifmM  ; 
un  lulM  nrirlo ,  hmcW  [  ma  mifrf ,  U- 
biHifUr.  f )f  fui  «n  vnin  iftiA»  fif«n(  #!•• 
Iilir  Ipiir  ^iMtifit,  (|n'IU  Fii(«)'*reiit 
•n  fMid' il' pouffrir  II  l'aii*!  levrAlît, 
•>ii*i  '(lie  rfitg^iii,ffl«n'i>i«il,plla  »M- 
M«iiiiiArl>ii|>|ia. —  N'fnl»  li.-ilmii,l'xl- 
ué  if  iliiiifi*  etifanl*.  ftuili*  d'iilii'jril  lu 
Bihlf  rrp(,  «1  ne  tarda  i>M  il  rinliraiMr 
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;  il  ayaît  adressé  ses  Éléments 
lathématiques  aux  administra- 
du  district  de  Sedan  qui,  dans 
reconnaissance  des  efforts  de 
ur  pour  contribuer  aux  progrès 
nstruction  publique,  arrêtèrent 
on  livre  serait  rois  à  l^usage  des 
de  leur  ressort.  Les  mêmes  admi- 
leurs  arrêtèrent  encore,  lé  15 
r  1795,  que  «  vu  le  mémoire 
sente  par  le  citoyen  Ilalma,  pro- 
vtuv  de  mathématiques  à  Sedan,  » 
nité  d^instruclion  publique  (de  la 
entioii)  serait  invité  «  de  faire 
cer  Técoie  centrale  des  Ardennes 
>cdan^  cité  la  plus  considérable 
département.  »  Ce  fut  vers  ce 
que  Nicolas  Ilalma  publia  son 
iméiiquc  simple,  pour  préparer 
nouvelk.s  nirsurcs  décimales 
Honorai!  II,  in-8")-  Cependant 
ence  de  i'aulcur  étant  devenue 
le  et  trop  élioite  à  Sedan,  il  alla 
lir  à  Paris  cii  17î)7.  Avant  son 
t,  il  rendit  au  conservateur  du  dé- 
iltéraiie  de  la  coiiiinune  189 
ics  de  \ Eiuyditprdie  mélho- 
* ,  qui  avaient  ajjpartenu  au  col- 
mais  il  crut  pouvoir  garder  ce 
^  avait  de  plus  important  en  piè- 
i(;inaleslti.st()!'iqiies  dans  les archi- 
ri  me  me  c(;llè};;e,  concernant  sa 
tion,  f.es  dotations,  ses  privilégies, 
sion  lorciMi  aux  jésuites,  etc.  (1). 
ans  Tan  Mil  (1800),  Ilalma 
maitre  de  pension  dans  le  fau- 
;  Saint-^iaictaii.  Vers  cette  épo- 
son  përe ,  sa  mn  e  et  plusieurs 
:s  fitic:,  vlnreiit  aussi  se  fixer  à 
;  ils  i'taienl  tous  dans  une  f^ran- 
Ktresse.  Le  [)cre  donnait  à  son 
Iné  des  rcrus  de  rinfj  francs  à 
Je  prctf  et  qu'il  s'obli;;eait  de  lui 
c;  il  lui  écrnait  ])Our  le  remercier 
i  bonlr ,   lelatlvemcnt  à  Tenvoi 
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.11  cnrlnii  |i!iiii<Jf  n-s  piiccs  Iiisloiiqiics 
iifci  (|iic  Ifs  iii^iiiiiscrils  cl*;  l'abbé  naluiftf 
iwbiu^t  d«  l'atite^ir  d«  c«t  article. 


d*une  redingote,  dont  îl  avait  un 
extrême  besoin,  mais  qu'il  déclarait 
par  trop  usée,  ayant  déjà  été  retour- 
née et  rapiécetée ,  et  qui  ne  pourrait 
durer  huit  jours,  La  mère  de  Tabbé 
Halma,  succombant  au  poids  de  ses 
chagrins,  mourut  chez  lui  (1797).  Il 
était  alors  secrétaire  du  conseil  d'in- 
struction et  d'adminbtration  de  TEcoie 
polytechnique;  mais  cette  place  ne  lui 
rapportait  que  quinze  cents  francs.  Son 
vieux  père  avait  obtenu,  par  sentence, 
que  ses  dix  enfants  vivants  lui  feraient 
ensemble  une  pension  annuelle  de  cent 
francs  :  c'eût  été  dix  francs  pour  cha- 
cun ;  mais  quatre  de  ces  enfants  pou- 
vaient seuls  paraître  en  état  de  payer 
cette  modique  somme;  ils  s'étaient 
réunis  et  avaient  fixé  leur  continssent 
à  vingt-dnq  francs.  L'abbé  Halma 
avait  cherché  en  vain  à  obtenir  pour 
son  père  une  pension  du  gouverne- 
ment: «  1^1  on tesquieu,  disait-il,  rap- 
<c  porte  que  Louis  XIV  ordonna  de 
«  certaines  pensioaspour  ceux  qui  au- 
«  raient  dix  enjanls,  et  de  plus  fortes 
«  pour  ceux  qui  en  auraient  douze 
«  (édit  de  1G0G).  Mon  père  a  eu 
«  douze  enfants  et  plus,  et  n'a  jamais 
«  reçu  de  pension  ni  dlmmunité.  I^es 
M  intendants  et  subdélégués  ,  et  les 
«  collecteurs  empêchaient  reffct  des 
«(  bonnes  intentions  du  roi.  »  On 
trouve  aussi  cette  note  singulière  dans 
les  papiers  de  fabbé  Halma:  «  Si  les 
«  enfants  mâles  ne  voulaient  pas  iiour- 
«  rir  leins  pères  et  leurs  mères,  on  ne 
«  les  y  for(;aitpas  {Hérodote,  t.  H).» 
Jl  faut  dire  pourtant  qu'il  avait  nourri 
pendant  trois  ans  son  père  et  sa  mère, 
qu'il  retira  chez  lui,  ainsi  qu'un  de 
ses  frères;  qu'il  avait  avancé  mille 
francs  pour  la  dot  d'une  sœur ,  placée 
par  lui  à  Paris  comme  lingère  de  mode 
et  de  coulure,  etc.  Après  la  mort  du 
père  et  de  la  mère,  leur  succession  fut 
liquidée,  et  Anselme  Halma,  frère  de 
Nicolas ,  donna  (1811  )  un  reçu  de 
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i  et  lc9  horreurs  de  h  r^ohi- 
a  même  pinceau  que  l^inqui- 
et  le  massacre  des  Seiie.  Il 
îorr  soin  d^éviter  tonte  réae- 
n  pariant  de  la  rérolution: 
homme  ne  pouvait  s*j  oppo- 
e  blâme  n*appartient  ni  à  ceax 
t  péri  ni  à  ceui  qui  ont  sur- 
[1  n*ëtait  pas  de  force  indiyi- 
capable  de  changer,  de  pré- 
es  événements  qui  naissent  de 
ire  des  choses  et  des  circon- 
s. — Il  faut  faire  remarquer  le 
re  perpétuel  des  finances,  le 
des  assemblées  provinciales, 
étentions  des  parlements,  le 
de  règle  et  de  ressort  dans 
DÏstration  ,  étant  plutôt  une 
n  de  vingt  royaumes  qu^un 
at  :  de  sorte  qu'on  respire  en 
it  à  Tépoque  où  Ton  a  pu 
les  bienfaits  dus  à  Tunité  de 
[ion,  d* administration  et  de 
ire.  Il  FAUT  que  \2l  faiblesse 
mte  du  système  du  gouoerne- 
sous  Louis  XIV  même,  sous 
XV  et  sous  Louis  XVI  , 
î  le  besoin  de  soutenir  Fou- 
nouvellement  accompli,  et  la 
idérance  acquise.  Il  faut 
)té  du  rétablissement  salutaire 
te  des  autels,  on  trouve  placée 
inte  de  Tinfluence  d^un  prêtre 
er  ou  d*un  confesseur  ambi- 
[ui  pourraient  parvenir  à  dé- 
le  repos  de  la  France. — Si 
Linuation  de  Velly  commence 
t  à  des  temps  difficiles  et  dé- 
IX,  du  moins  la  dernière  pè- 
le cette  histoire  offre  des  mo- 
consolation  et  des  côtés  bril- 
je  veux  parler  de  la  gloire  de 
mées ,  gloire  dont  Téclat  sur- 
m  souvenir  de  nos  maux  et  de 
ivisions.  C*est  cette  gloire  et 
■n  particulier  dont  s'est  cou- 
chef  de  la  dynastie  régnante, 
ut  non  imliMiiii  wMÊ/fé  la 
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c  ïraiice  d^un  démcBbraieiity  vuds 
«  encore  accru  son  territoire,  et  pré- 
«  paré  la  prépondance  qu'elfe  exerce 
a  sur  TEorope  depuis  l'époque  da  18 
«  brumaire. — Il  me  suffit  de  tous 
a  transmettre  ces  indications  et  de 
«  vous  renouveler  l'assurance  que  je 
«  vous  donnerai, pour  votre  important 
«  travail,  lesfadUies  qui  sont  ea  mon 
«  pouvoir,  n  Signé  Crétet. — Ce  fut 
d'après  cette  direction  que  l'abbé 
Halma  se  mit  à  l'ouvrage,  et  qu'il  obtint 
du  ministre  l'autorisation  de  faire  on 
second  volume  pour  terminer  le  règne 
de  Charles  IX.  Mais,  soit  que  le  goa- 
vernement  impérial  n'eût  pas  été  con- 
tent de  son  travail,  soit  pour  toute  au- 
tre cause,  rien  de  cette  continuation 
ne  fiit  publié,  quoique  les  deux  volumes 
eussent  été  composés ,  et  que  l'auteur 
en  eût  livré  le  manuscrit.  On  lui  refu- 
sa même  le  salaire  des  six  derniers 
mois  de  son  labeur  ;  ses  réclamations 
et  ses  lettres  restèrent  sans  réponse ,  et 
«  je  me  trouvai,  écrivait-il,  endetté  par 
ce  les  avances  que  j'avais  faites  en  livres 
«  pour  cette  entreprise.  »  Il  transmit 
ses  doléances  au  bibliothécaire  de  l'em- 
pereur, en  lui  envoyant  copie  de  la 
DIRECTION  à  lui  adressée  par  le  minis- 
tre, ainsi  que  d'autres  renseignements, 
et  le  manuscrit  qui  lui  avait  été  rendu  ; 
il  terminait  ainsi  sa  missive:  «  Je 
«  prie  monsieur  Barbier  de  lire 
ce  d'abord  ma  dissertation  sur  la  cour 
<c  de  Rome ,  et  ensuite  les  endroits 
«  que  j'ai  marqués  sur  le  manuscrit. 
«  11  y  trouvera:  1**  à  l'occasion  des  jé- 
<c  suites,  un  état  de  l'instruction  et 
«  des  sciences  en  France  à  cette  épo- 
<c  que;  2°  l'état  politique  du  calvinisme 
<c  qui  ne  se  trouve  ni  dans  Daniel ,  ni 
«  dans  Mézeray  ;  3°  une  relation  des 
«  indignités  que  les  Français  ont  souf- 
<c  fertes  des  Espagnols  dans  la  Floride, 
ce  ce  qu'il  est  bon  de  rapporter  ac- 
«  tuellemeni  ;  4°  la  bataille  de  Saint- 
m  Denis,  etc.  »  —  L*abbé  Halma 
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eprësenUnt  Tite-Antonîn 
|»ereur  romain ,  protecteur 
mée  et  promoteur  de  son 
»  et  le  titre  du  deuxième  to- 
c  le  portrait  de  sa  majesté 
.y  III),  avec  une  inscription 
sens  se  déyeioppe  dans  la 
,  etc.   »  (Cette  dédicace 
.  parallèle  entre  Antonin  et 
[II.)  lialma  fut  admis  à 
es  deux  volumes  an  roi  en 
1816.  Il  conçut  le  projet  de 
)lumes  suivants  k  Monsieur, 
rtois,  et  à  monseigneur  le 
>nléme.  Il  rédigea  une  épi- 
oire  où,  à  propos  du  poème 
ue  de  Germanicns-Gésar , 
tpoir  et  les  délices  des  Ro" 
ompare  le  duc  d*AngouIcme 
U5.  Tout  cela  s'explique  par 
d'une  publication  dispen- 
Tabbé  Ilalma  avait  com- 
poursuivie  lentement  à  ses 
ïçut  enfin  des  secours  du 
snt.  Le  ministère  souscri- 
îux  cent  vingt-cinq  exem- 
denxième  volume  de  MAI- 
L'auteur  fut  nommé  cha- 
jraire  de  Notre-Dame  ,  et 
conservateur  de  la  biblio- 
Sainte-Geneviève.   Il  avait 
de  soixante  ans  ;  mais  il 
is  un  logement  comme  ses 
ègues,  et  taudis  que  ceux-ci 
d'un    traitement  de  cinq 
s,  il  ne  lui  en  fut  alloué  que 
.  Il  avait  le  même  titre,  il 
Sme  service  ;  il  réclama  con- 
ostice  qu'il  trouvait,  avec  rai- 
éritée,  après  trente  années 
tns  r exercice  continuel  du 
cernent  public, — En  1821 
parurent  les  Commentaires 
d^ Alexandrie  sur  la  corn- 
mathématique  de    Ptolé- 
ol.  in-4".  (Jet  ouvrage  était 
ir  la  première  fois  du  grec 
s.  Les  autres  publications 
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de  l'abbé  Halma  qui  se  rattachent  plus 
ou  moins  à  la  composition  mathéma* 
tique  de  Ptolémée  ,  ont  pour  titre:  I. 
Table  citronologiqucdes  règnes,  pro~ 
longée  jusque  à  la  prise  de  Constan- 
tinople  par  les  lurcs;  Apparition 
des  étoiles  fixes  de  C.  Ptolémée, 
TnÉON,  etc.,  et  Introduction  de  Gb- 
MiNUS  aux  phénomènes  célestes,  tra^ 
duites  pour  la  première /ois  du  grec 
en  français;  suivies  de  réciter ches 
historiques  sur  les  observations  as- 
tronomiques  des  anciens,  traduites 
de  r  allemand  de  M,  Ideler,  précé- 
dées^un  discours  prélimiruiire  et  de 
deux  dissertations  sur  la  réduction 
des  années  et  des  mois  des  anciens, 
à  la  forme  actuelle  des  nôtres,  Pa- 
ris, 1819,  in-4°.  IL  Hypothèse  et 
époques  des  planètes  de  6.  Ptolémée, 
et  hypothèses  de  Proclus  Diado- 
CHUS,  traduites  pour  la  première  fois 
du  grec  en  français,  et  suivies  de  trois 
mémoires  traduits  de  Vallenuind  de 
M.  Ideler,  sur  les  cormaissunces  as- 
tronomiques des  Chaldécns,  sur  le 
cycle  de  Méton  et  sur  Vère  persi- 
que;  et  précédés  d'un  discours  préli- 
minaire, et  de  deux  dissertations  sur 
les  mois  macédoniens  et  sur  le  ca^ 
Undrier  judaïque,  Vsxis^  1820,  in- 
4°.  IIL  Commentaire  sur  les  tables 
manuelles  astronomiques  de  Proii:- 
MÉE,  jusqj^à  présent  inédites,  pre- 
mière partie  contenant  les  Prolégo- 
mènes de  Ptolémée,  les  Commen- 
taires de  Théon,  et  les  Tables  préli- 
minaires terminées  par  les  Ascensions 
des  signes  du  zodiaque  dans  la  sphè- 
re droite,  précédées  d'un  Mémoire 
sur  la  mort  d'Alexandre-le-Grand, 
traduit  de  l'allemand  de  M.  Ideler, 
Paris,  1822,  in-4°.  IV.  Tables  ma- 
Tuielles  astrononomiques  de  Ptolé- 
mée et  de  Théon,  jusqu'à  présent 
inédites,  seconde  partie ,   contenant 
les  Ascensions  dans  la  sphère  obli- 
que, les  mouvements  du  soleil,  de  la 
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«    M)iil>ti>  ilii  HiiidloftiuMi 
llitlm*   l(HU*«,  iliiii  lut  MtAnU 
riiiili4>lii>l*iini.    M,    l*liHliii*l'l 

niiiuuHt»  «iijWf  fl  lir  ftitmit 
rtmh,  Alini  lUlnin  «nUPiiril  J 
CM'  l'cil»  «MitMiitiii  ii*t  Im  iin 
i/^n  An  DiitPiiN   tiiKiNii.  •  11' 

<r   <)■  tIthIi -il   (IHJIU,    |l«Mr   M 
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fH'ww/»'*  mr  tf  *tiHiimif  filmft/J 
jh*  Kiiypfltn*.  Vm\*.  IHhJ,  In-»'', 
lu  %,  K.Titmm  M  fi't'UfiHhn  ilu 
nA/ixiu  /Wnf  (iM  fJtfhtttl  ihi  Mw 

i  1«U)1,  lii-r,  1(1.  Muf>f>liltn*H$  (A 
I  ##iiMi(n«-H  1^  AjfUi-DlUm  ifii  iiMufiif 
|V»  IhniiKHili,  Pt  htM*Hu  rhrmtihi-^ 

>,,  l'iH*,  INVn,  lii'N",  fl» 
i^limh  fuiUiliitrt  tl  rffiî- 

f  i1ltl/H/pl>    )/"    /•hlllltflllftf     'OlUltttfl  lit 
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l«  rA|ilir«  ilji1l»t<>>i«l ,  qii*  *nlc< 
y'  A.  It  m'*  |i«ml*  (In  (iiililit^  «itM* 
t*  >«*  MupirM,  iint  nliilAl  nrnuvd  (• 
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I  chef  les  Indiens  ce  qa*îl  n*ava)t 
trouver  en  Egypte;  et  Platon 

parle  que  de  Socrate  dans  ses 
es,  et  point  du  tout  de  la  préten- 
;  sa;;csse  des  £(;Yptiens,  qiril 
inaissait  bien,  puisqu*il  élait  ailé 
visiter ,  à  Texeiupie  de  plusieurs 
res  Grecs  et  de  quelques  Ro- 
ins.  De  ces  derniers,  le  gouver^ 
ir  Gallus  ne  put  s'empêcher  de 
f,  en  visitant  Tlièbes,  de  Tor- 
iileuse  ip;iiorance  de  TË^yptien 

se  donna  pour  lui  expliquer 
t ,  et  qui  n'entendait  pas  même 
;e  écriture  liiéi'o^lvpliique  qu'on 
comprenait  déjà  plus,  et  dont  on 
tend  aujourd'hui  pouvoir  donner 
plicatioii.  »  y\.  Letronne  n*a 
ns  doute  été  converti  par  cette 
n  hardie,  si  elle  n'est  un  peupa- 
de,  et  que  l'ablxi  Ilalma  appelle: 
jugement  nutt'wc.  —  Adrien - 
:in  Jjuéc  [f'oy-  ce  nom,  LfX, 
eut  quelque  part  aux  tiavaux 
omiques  do  i'abbc  lialnia.  On 
)re  de  ce  (li-riiii'r  phisicurs  au- 
crits  :  XIII.  Ja/jles  logarith- 
îs  pour  les  nomhrcSy  les  sinus 
\  tangeiUr.s  ,    tratl.    de    l'alle- 

de  PïiASSi-:  ,  professeur  à  15er- 
t  disposées  dans  un  nouvel  or- 
ivec  une  introduction  ,  Paris  , 
,  in-18.  XW .  Klc'/firnls  d'as- 
nie,  traduits  de  l'antillais  de  S. 
L,  sur  la  seconde  édition  de  1 80 1 , 

1819.  XV.  Nul/ce  cancer ^ 
'û  Iradurlîun  françuisc  de  C Ai- 
lle ou  astronomie  grecque  de 
^née,  Paris  sans  date),  in-i"  de 
. — Fialma  a  (ait  inquinier  aussi 
les  pièce-  th'.  \(ms :  \  \  I .  (Jarmen 
jilio  e.vccr/jhun,  rrgio  principl 
ico  Uurdigdlcnsium  duci  dic- 
;t  Cantal e  i mitre  de  Virgile,  à 
.  a.  monseigneur  le  due  de 
'.aux  (18^:20),  in-fol.  Ce  sont 
ite  centons  de  Virti;ile,  traduits 
rs  français  ,  mis  en  ref^d  ,  et 
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compotant  huit  strophes  dont  chaame 
a  pour  refrain  : 

Salut,  royal  eiifaDt:  ton  augosie  naii>Mnc« 
£•1  le  aigne  divin  du  talul  d«  la  France. 

Cette  cantate  fut  mise  en  musique  par 
R.  Cornu,  musicien  de  la  chapelle  da 
roi ,  et  gravée  in-fol.,  de  31  pages. 
Ilalma  nt  imprimer  aussi,  en  1824, 
une  petite  pièce  de  vers  :  XVI  ï.  A  S. 
A.  R.  monseigneur  le  duc  {FAngou- 
lême ,  sur  la  guerre  d'Espagne  :  voici 
les  derniers  vers  qui  ne  valent  ni  plus 
ni  moins  que  ceux  des  poètes  de  Tem- 
pire ,  rimant  la  gloire  de  Napoléon  : 

Vous  retivcratz  les  culonnpi  d'Alcido, 

Vous  disMpez  une  ligne  {in-fid». 

Et  TOUS  ren<l<  /.  un  royaume  à  son  roi. 

Enfin,  la  dernière  publication  (aile  par 
Ilalma  est  intitulée:  XVI II.  Mémoire 
concernant  le  mode  et  V étendue  de 
C enseignement  des  mathématiaues 
dans  l* éducation  d^un  prince^  raris 
(182G),  in-r  de  10  pag.— Ce  savant 
et  fécond  écrivain  a  laissé  un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits  :  1*^  Ta- 
hleau  synoptique  de  Cétat  naturel  de 
la  surface  du  glofte;  2"  Principes 
métaphysiques  de  la  physique,  trad. 
de  Kant;  3"  Principes  métaphysi- 
ques de  la  phoronomie;  4^  De  la 
météorologie;  5"  Abrégé  de  la  zoo- 
logie^ seconde  partie  de  F  histoire 
naturelle,  traitant  des  animaux; 
6"  Instruction  pour  les  officiers  ([in- 
fanterie ou  de  cavalerie,  qui  veulent 
faire  le  service  d* ingénieurs  de  cam- 
pagne, etc.,  trad.  de  J.-G.  TieIkc, 
sur  la  4^'  édit.  de  Dresde  et  Leipzig, 
1787  ;  T*  Sur  la  construction  des 
cartes  géographiques  ;  8"  Ahré^ 
des  voyages  deJ,-A.  Guldenstadt 
dans  V empire  de  liussie  et  au  j\Jont- 
Caucase,  etc.;  9"  Observations  fai- 
tes dans  C  empire  russe  en  1772, 
par  J.-(}.  Ceorgi ,  extraits  et  traduc- 
tions ,  etc.  —  Ilalma  mourut  à  Pa- 
ris, le  4  juin  1828. 11  était  correspoo- 


^4  MAM 

btUu-tHIr't  lie  Merlin.  \  tU  fUlM 
tiiuiui*wDtu ,  il  jokimit  unf  ^uili- 
•tàita  t*rihi  |>t[ui«ar«  linijtin  nncicn- 
tiH  «t  moilrrnn  lui  •'ùirnt  fimî' 
fièru;  il  poWd.iil  |>li»itiir*  >ti«iM«> 
lui  «0  (rtiattnt  ramiirni  r/iintM  ,  lu 
lliA>lD|;ie  et  11!  mitliADat>c|uni ,  l'u- 
Iruniniic  tl  la  m/dccine,  l'iiiiloift  ia 
fcuplet  H  tril«  <Iei  trnii  rA/fnri  d*  la 
Aaturt,  la  fiJAef\^t  M  l'urMiÀo^le. 

waifi»,  la  uMe  el  k  dexiru.     V— vu. 

IIAHAII  PU  IltMJH»»,  r<inil>- 

IfprdeU  iljnwlit  At»  ttumaMn» , 

riii  iioi  i((({n#  wnl  l<tnk'«q>l  «m  «uf 
M{(i^riiT  iinlîtr«,  i<|riiiirlftiiail  imr  le 
MiiK  i  "II*  J",  X>'l'-i4f,.  IlodM- 
àff,  nu  Siinhadjiiim,  •Iftnl  U  iimtttt- 
diin  *'<ltBni1it  peiiilint  |>rèv  ilif  itnii 
kttftM  Dur  iimqufl  luut  \f  nmA  du 
•TAIrliiu*  (rrjy.  ■V(iiiii.iir-ll*r.K('( , 
M,!iI4î  M*li»onn.XXVI.MM( 
T\».i«,  XUV.  ASO,  «t  H»ç»« 
A''-H*KII«lriir  ,  ilsiit  M  tnll«nf). 
Atm-i-MiUDid  tlui;*,  fiU  staHMIii- 
■rar  dn  Mjn>nuf,l'jin  da  l'lil|;<Vit  Sftfl 
t()f  J.-C.  99%),  nj»at  XAiatA  ji- 
ùAi  diiu  l'a*  At^ifAûçfit,  ticnm- 
pnws  Ij^d  terviui  d»  Nin  «nd»  Ifji- 
mjit ,  Gli  A^  Ynwtfnir-Balliii ,  bii  lui 
dmiiiitiil,  l'iun^ttuiviiiln,  tr  fftnitr- 
'Itpmrni  d'Atrliir ,  )iiiK<  iminimiilc 
■liim  et  rlifriini d'un*  |ir»vlnc« mtitj- 
l*Kiintii«  an  fud  iti  r>ll«  tir  IWdjio. 
Lf  Inii^  »^nur  ijnr  lUdit  fil  m  Sar- 
daÎBTiR  ilntiiu  lîtu  \  uat  înriiiîtA  d»  Aé' 
■nrarM  ou»  inn  idniir  «ur  If  roiilïni^nt 
m  iHil  tlot\mK ,  inal0t#  le*  avantavu 
eu'il  olrtint  mt  Iks  lt«rlTCi>.  Alhiali , 
ehtfdo  U  triba  Ai*  /riiatn,  vainquît 
Hi  IrniipM ,  a'mnpara  Ar.  Tatwrt  nu 
Yiliifil,  «l  pilla  mhn^  AKliîf,  tn 
999.  Ëlr>n(;n-  m  i|iii^li|u(!  inrii!  ft  tet 
lriKdil«*,r»niliilim«  Mamad  en  ]>rn- 
'filu  piiur  ^rciiftrr  li>>  liinîlc>>  iln  tnn  ffm 
TVtnrmrot ,  aai^niriiiiir  >*•■  nmiii*  ri 
Mi  rirlioMf» ,  et  riem  dea  ckUctax- 


nritr  itm:  Kadût 
ra  inllnilda,  iiiattha 
dia  rainqnil.  ItaniMl 
mi!>  Jr  patir  iju'tllai  mt 
piiu*nir  itn  miii  nrvMt  ri  te 
il*»»  U  U«\ntnT.  d«  yimASk  m 
>ala;  II,)dit  1'^  ..««k»  c)  »'« 
rendit  matlrc  »  la  nrarl  H  t'iM 
(Fin  dn  lOItt;.  Ol  MhuhM 
lUniad  ri  lii<  jiaraiil  <U  Mf 
KoiMiaiiriialiiiu,  Il  ranliniM  llf  i 
i  Mnnu  trliW-nl-llanlrfi  (C 

iii»i),  XXIX,  3n^  a 

dclladii.ri  I n 

et\imu;    1  1  i, 

•f 


roliclut    T. 


il   mu  mdm  ^  art 
J'lbn-AIi,d'\>chlr  rld«Tihi 
|p«dt>ifid>  Af  Madj'la,  M«n 
hana,   Uacaiina,  ric,  faml 
■nn  fil'  (luTpd   llamail  naam 
(t(n!7),  ri  t-nt  l'oor  «»«»M<i 
(t  Mfii  autr't  finnc*  doni 

^•1  " 
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urtîe  de  leurs  ^tats;  maïs 
lit  leur  capitale.  Cette  yille 

tard  au  pouYoîr  de  You- 
Tachfyn  {Foy,  JoussouF, 
|,  fondateur  et  roi  de  Ma- 
l  ne  détruisit  point  la  pois- 
riamadides,  et  se  contenta 
re  tributaires. — Yahia,  9® 

prince  de  cette  dynastie , 
t  son  temps  à  la  chasse  et 
aisirs.  Attaqué  par  Abd-el- 
^^oy.  ce  nom,  1, 57),  roi  de 

la  dynastie  des  Al-Moha- 
mdonna  Boudjie  et  alla  se 
dans  Constantin e.  Il  y  fut 
t  prisonnier  en  542  (1 1 52), 
à  Maroc  où  son  vainqueur 
me  existence  honorable  jus- 
rt.  A — T 

iKER  (Henri-Arent)  , 
emiers  orientalistes  de  no- 
,  naquit  à  Amsterdam  le 
1789.  Destiné  d'abord  à  la 
de  marchand  qu'exerçaient 
; ,  il  reçut  une  éducation 
lie  il  se  sentait  peu  de  pen- 
il  échangea  encore  ,    mal- 

Vétude  dû  notariat  pour 
langues  et  des  lettres  an- 
:omme  s'il  eût  pressenti  qu'il 
t  triompher  des  rigueurs  de 
qu'en  suivant  la  carrière 
ion.  Tout  son  espoir  était 
une  ressource  du  grec  et  du 
;  mettant  en  état  de  les  en- 
nais  il  fut  dérangé  dans  ce 

le  goût  que  les  conseils  du 
illmet  lui  inspirèrent  pour  la 
be  ;  et  l'ardeur  avec  laquelle 
lui  fil  faire  des  progrès  si 
u'à  la  fin  de  1815  il  fut 
rofesseur  de  langues  orien- 
thénée  ou  école  académique 
er,  dans  l'Oost-Frise.  Il  pu- 
emiers  essais  sur  la  littérature 
t  il  prouva  bientôt,  par  son 
ir  les  historiens  grecs  et  la« 
loyen-âge,  qu'il  avait  franchi 
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la  barrière  qui  sépare  la  littè^ture 
orientale  des  lettres  grecques  et  lati- 
nes. £n  1817,  il  lut  appelé  à  Leyde 
pour  y  remplir  les  fonctions  d'inter- 
prète du  legs  de  Warner  qm  comprend 
une  grande  partie  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  cette  yille,  et  en 
même  temps  pour  y  professer  à  Funi- 
versité  les  langues  orientales,  d'abord 
comme  extraordinaire  (suppléant),  puis, 
en  1822,  comme  professeur  titulaire 
avec  traitement.  Dès-lors  il  ne  quitta 
plus  Leyde,  et  y  demeura  enfoncé  dans 
les  lettres  orientales,  et  absorbé  par  les 
doubles  fonctions  qu'il  ne  cessa  de 
remplir  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès.  En  moins  de  trois  ans ,  il  pu- 
blia un  Spécimen  du  catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  la  bibliothè- 
que de  l'université  de  Leyde,  accom- 
pagné de  textes  arabes,  de  biographies 
intéressantes  et  de  savantes  notes  qui 
en  font  un  des  meilleurs  ouvra£[es  mo- 
dernes  de  la  littérature  orientale.  Ses 
deux  discours  sur  la  religion  maliomé- 
tane  comme  stimulant  de  la  valeur 
guerrière,  et  sur  les  utiles  travaux  du 
célèbre  orientaliste  anglais,  Will.  Jo- 
nes, attestent  l'étendue  de  ses  connais- 
sances historiques.  11  n'en  est  pas  ainsi 
de  ses  Miscellanea  phœnicia  que  les 
Hollandais  regardent  comme  son  chef- 
d'œuvre  et  qui  ne  jouissent  pas  en  Fran- 
ce de  la  même  estime.  Silvestre  de 
Sacy  s' étant  permis  de  publier  sur  cet 
ouvrage  des  observations  critiques  , 
Ilamaker  y  répondit  sur  un  ton  assez 
aigre  dans  la  Biùlioiheca  critica  noQa, 
recueil  qui  contient  plusieurs  autres 
articles  de  l'orientaliste  hollandais. 
Ilamaker  avait  néanmoins  de  la  bon- 
homie :  il  était  obligeant ,  commu- 
nicatif,  et  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail, celle  qu'il  montrait  pour  l'ins- 
truction de  ses  élèves ,  il  semblait 
la  leur  communiquer  ,  surtout  à  ceux 
qui ,  supérieurs  à  leurs  condisciples , 
lui  ayaient  inspiré  le  plus  tendre  in- 
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xérh  fl  ^tairnî  ilevrnit.q  5;r«  |ilii<}  inti  ' 
rnps  aiiii«i.  Noik  (ilnon»;  MM.  Uylni- 
l»rork,  F>r(lrl,  l'iorinl.!,  Inyiilifill  ri  mii 
tout  VI.  Wryci-;,  sciii  <iic(r-.';fiii  ,  (|iii 
a  liirri  voulu  iinii'-.  loiitint  >l.i  |ilii|iart 
(|p<;  rcri>;ri<',ii(Miifnr-.  florit  iioii'.  ;ivii»iii 
lif'<:oiii  |ioiM  M'ili'/rr  fri  ;iihrlr.  lira 
lloli;iiMl;ii-.  pLiMMil  il.irri'iLi'i  .l'i  fifv^iir. 
ilr';  Kl  (ipoiim,  i\r<  i  foliii>;,  ^\v .  Si  iiiillrii  ; 
|in('  l'I  lil".,  ri  «Ir-.  ;Milir:  or  ii'ril.ilj<ilr^ 
fiiiP  Iriir  p.iyt;  ;i  |iio(liiiK  tirpiitt;  pltK 
llr  (li-fM  Mrilr»;.  11-.  Il-  ir/_.ii<|riil  fOfriirif 
II'  Silvf.lrr  ilr  S,iry  dr  l.i  llolhiiidfv 
Si  ll.irii;iki'f  ;i  <.iir|i.i:.i'  Ioik.  «îp»;  «Ip  • 
v;irinpi>;,  il  (;priiliKHt  rip  Ii.iv.iiIIpi  'jn'à 
SP  l.nip  ';mi|i;i  .>.f'i  |i.ir  «-.P';  •.iiMrv;Pi|i«;. 
l'iii  i'i.ifMP,  il  IIP  l'Hiit  [i.i:  d'iiiip  ;iii-..i 
li.iiitp  ip|iiiI.iImiii.  Oh  lui  iniil  j'i'.lirp 
5'.i|i  l.i  |i:ii  l.itir  roiiM  I! . .  iiii  p  >|iril  ,iv,hI 
(Ip  l'ar.ilip  ,  '-.m  I»'  ifi'miIp  «If;  oiivi.r'p'i 
i(ii'i|  ;i  Ir.ifliiit-;  ou  pvii  ni-,  fie  (i-llp  l.in- 
^HP  ;  tii:ii<-.  on  n'y  .iiiiikIp  |i.k  I.i  riicinp 
P-.lifriP  A  |ilil<:iPlll<:  ilr  •.P-:  .itiliP-.  «'(lil:. 
DpIIp  o|Hfiion  n'p>.l  ni  iii|ii.|p,  oi 
spvpir;  r.ii  jp*;  Poiiip.iliifilP;,  Ip»;  iIpvp'; 
fiirrrip  dp  II.mii;iIpi,  (oiivipiiiipiiI  ipril 
IIP  I.111I  (iji'î  lp  l'i/Pi  '-.iii  ;•'■.  oiivi,ii'P"., 
I.I  pliip.iil  pnit*;  ;ivp(  li'i|i  dp  piPii 
liil.ilion  ,  t\v  im''"Ii"piiip  pI  d'iiM'iMPi 
lion,  <|IM\  poiii  liii'ii  .i|i|iii'np|  (:riii 
fiiPiilf,  il  (iII.mI  fifiii  IpIiip,  iii;ii:  Ip 
VOil  Pl  rPOlPildiP,  .i.-.i.lPi  .'1  ':p':  roill«î. 
l'iii  rdri,  I  'p»;ii|  d.Hi  ;  .P-;  |pi  on  .  oi.'dp:, 
d-iii:  <*"'.  rniivpt-.  •Imiii  i  f|irfi>i  |iitii\.n) 
F't'  fiip  '•n<'  id'"  dp  >.oii  iniin<'n;p  p| 
lui  idp  PMidilion.  I„i  pliiiMP  ir.iil.iij 
ji.i''.  .i:;p/.  mIp  à  •.iMi  "M-  jinm  ipiidrp 
'iV-',  iflrr  ;^  |nil||  Pxji'i.pi  liiiili';  '.r  ;  ffin 
IM'-: .  lit'  >*•;.  .'i.i  niriiKiiiP  l'i.iil  |ii  (iili,'!pi| 
<p  .  !'■:  (.ni;  lu  .lo' ii|iip  .,  Ip-.  d  iIp-:  y 
pl.iM  mI  ..I  liii'fi  «  I.»-.  I'-;  pf  ;m;ivp-;  ijm'iI 
ini|>iii  I  •..ni  •:iiirr  ..i  .cniPiil,  pJ  ,» 'Pr  l.i 
iin-nM*  (  i<  ifil'*,  i.i  nn-MM'r  l.ii  l<',  i'Iii  ;liii|p 
Ir.  /  iiili'M'  '■!  H'IIp  d'-.  Ai.diP-.  Iii'c, 
non».,  I»'.  ;'«'rip  l'ii  «ir  ■  t\v.  oiU'ohl'K  lui 
«'l.nrnl  ,in..i  fiiMiliri':  <|iii'  r,iiii:iipnt 
pIp  (loni  fl  .mil !-•;  Ip;  d«'j'iP".  dp  |MIpiiIp 
«Irl  Pijf»  roifi|i»liiolPH    II  r.oiirMiwtait  l«i 
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viff,  lV<if»rit,  lectracfèrii  kf  mei 
drs  divri«  aiilpiirs  (irientâaft,  et  | 
roiKPMijpiit  \("i  rirr.onMaficcs  «  Ifi  ■ 
lil';  fjin  ;iv;iiprit  «lir.té  leurs  écrits  et  !• 
o)iinion<;.  Il  iiVuîl  pAs  muins  n 
d.iiit;  1.1  ;',Por.o;ip)iiiï  qui»  clafift  riiislf 
dp  rOiiprit  ;  kw^ai  a-1-il  su  ne  prém 
dp';  friP|ifi«;p';  Pl  dr*  ffifiirs  romioi 
.mil  pp  poiril  p;ii  plusifiirs  firiffilAlisI 
M.dlipiirpiKpfnpfit  |ifiiir  Tfixistfiice 
(loiii  h  iP|iiiialiori  ilf*  lljimiilcer,  : 
ifn,irNii.iliofi  trop  ;irlivf ,  ou  si  Ton  1 
son  iimliiiiori  lillpialri*,  ne  r.onnaif 
p.'i;  dp  1 101  IIP-;,  Avant  iravoir  «pp 
(ondi  iinp  hiarirlip  dVriidition,  il  s* 
nipail  d'iinp^iilir.  l'f  11  sall<;rMit  fl*ai 
;ippi  I-;  r.iialip  Pl  lf<;  cinq  autres  Ufifj 
.>;<''milii|iip;,  aiixrpiplles  il  aurait  di 
rp>.iifindip,  il  sp  livra  nutTrmftm 
Pl  <;;in-:  ip).ip)ip  ^  IVtudc   df  tOIltM 

I.iiii'iip  ;  ,inf  i<-iinp.(;  ri  ni(iderrir.<«  de  i* 
■.ip  Pl  dp  l'/Vfiifpif  ;  rnai.4  il  éimisaiti 
lor.  5.,i  nipirioiir  fl  sa  saille.  Kfi  IIS 
il  rorninpiip:!  ar^i  rer.liPrclies  siir 
i.ippnih;  df  la  laiipir  allemande  a 
Ip  .<;.in.Liil.  Il  /'tPiidil  son  Ajsièiiie  i 
pfi  piildi.1  fiop  iiarlir  en  hfillaiidi 
<;i:i  I'--;  r.ippoii';  du  {/rrr,  Au  lalia  et 

r.illpin.ind    avpr   \ti   sanskrit  ,  IjÊji 

IK.i.»,  in  K".  Mais  la  faliKtie  et  I 
pni  pinpoi  .imI.miI  ipip  le  rlia)i;rjnd*ai 
ppidii  <:.!  rpininp,  Jpaone  ()ainp0r,c 
|H'iid ml  i\\%  sppi  an.<i  de  rnaiia^e, 
a  '.ni  don  IIP  *;ppi  enfants,  hâtèrest 
Ipinip  dp  .la  vie.  Il  mourut  à  Ijt 
ppii  iIp  joiii.i;  aprp«»,  Ir7  fN.lolire  IM» 
.t,'/*  dp  nioifi*;  dp  f|iiaranlf*-sepf  « 
Il  iiMilpi  plail  iriProlire  <Ir  la  itmà 
rl,K<.''  i\f  rin-;lilnl  royal  fies  l'ajs-lj 
a..ofip  Pl  foirp'.pooilant  dfs  ara 
niip-;  dp  («ipitifi^'up  Pl  de  llerlini  el 
>;o<ipip;  ,i:ialifpip<idp  l'aris,  île  IxiinI 
Pl  de  (  '..dru Ma.  Voiri  la  liste  île  ses  pi 
np.i'K  oiivr.if'pr,  :  I  Lrrtmirn  PM 
Initnr.  .  I.pydp,  |H|«,  iii-8". 
fini  lin  tir  f^nr/h  iatinhqun  hisk 
*h  inrtliî  avi,  e.r;  orientaUumfm 
fntn  iliiMlruiidii,  daa»  ka 
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rnBimâtëdcGroungiie,  1816-1817, 
iii-4°.  III.  Oratio  de  reUgione  mu- 
hammedica ,  magno  viriuUs  bellir- 
cœ  apud  Orientales  incitamento, 
Lejdc,  1817-1818,  in-4°.  IV.  Spé- 
cimen Catalogi  codicum  Mss,  orien- 
Utlium  bibUothecœ  academiœ  Lug- 
àuiuzrBatavœ ,  in  quo  multos  Ubros 
ineditos  descripsit ,  auctoruni  vitas 
nunc  prinmm  vulgaçit,  latine  vertit 
et  annotationibus  illustravit ,  Lejde, 
1820,  in-r.  V.  Oratio  de  vita  et 
merilis  GuilL  Jonesii,  dans  les  Arh- 
nales  de  runiçersité  de  Leyde,  1 823- 
1824,  in-4°.  YI.  Diatribe  phihlo- 
gico-critica  monumeniorian  aliquoi 
Punicorum,  nuper  in  Africa  reper- 
forum ,  inlerpretaiionem  exhibens  ; 
accédant  noi?œ  in  nummos  aliquot 
phœnicios  lapidemgue  Carpentorac- 
tensem  conjecturœ ,  nec  non  tabulœ 
inscriptiones  et  alphabeta  punica 
continentes  y  Lejde,  1822,  ^-4**. 
VII.  Commentatio  ad  locum  2aky- 
Eddini  Ahmedis  al-Makrizi  de  ex- 
peditionibus  a  Grcccis  Francisque 
ad^ersus  Dîinyatham ,  ab  anno 
Chrisli  702-12:^1 ,  susceptis ,  Ams- 
terdam, 182'^,  \\i-X'\  VllI.  incerti 
auctoris  Hier  de  expugnatione  Mem- 
phidis  et  Alexandriœ  vulgo  ad- 
scripius  A  hou- Abdallah  Moham- 
medi  Omarifilio,  Jf^akidoM),  Medi- 
nensi,  iexium  arabicum  et  annota-^ 
iiones  adjunxit,  Lejde,  1825,  in-4°. 

IX.  Lettre  à  M.  Raoul-Rochette 
sur  une  inscription  en  caractères 
phéniciens  et  grecs  récemment  trou- 
çée  à  Cyrène,  Leyde,  1825,  in-4^. 

X.  Miscellanea  Phœnicia,  si^e  Corn- 
mentarii  de  rébus  Phœnicum  quibus 
inscriptiones  multœ  lapidum  ac  num- 
morum  nominaque  propria  homi" 
num  et  locorum  expUcantur  ;  item 
Punicœ  gentis  lingua  et  religiones 
passim  illustrantur ,  Leyde,  1 828,  1 
Tol.  in-4°  avec  5  pi.  lilhographiées , 
rq»résentant  des  monuments  et  des 
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inscriptions.  XI.  Réftexians  critiques 
sur  quelques  points  contestés  de 
rhistoire  orientale,  pour  serçir  de 
réponse  aux  éclaircissements  de  M. 
de  Hammer,  publiés  dans  le  Nou- 
veau Jour  mil  asiatique,  à^aLTTil  1829, 
Leyde,  1829,  in -8".  Hamaker  avait 
provoqoé  cette  discussion ,  en  publiant 
dans  le  IV^  volume  de  h  Biblotheca 
crilica  nova,  Leyde,  1928,  un  article 
de  critique  sur  le  I^'^  volume  de  l'His- 
toire de  l'empire  ottoman  par  M.  de 
Hammer.  Dans  le  m^e  recueil , 
Hamaker  avait  aussi  critiqué,  en  1826, 
les  Annales  Islamismi  par  Ramus- 
sen.  XiL  Prolegomena  ad  editio- 
nem  duarum  Ibn-Zeidoun  epistolar- 
rum,  Leyde,  1831,  in-8°.  XIII. 
Commentatio  in  libro  de  vita  et 
morte  prophetarum,  qui  grâce  dr- 
cum/ertur,  Amsterdam,  1833,  in-4^. 
Hamaker  a  eu  part  à  quatre  ouvrao;es 
composés  par  ses  élèves  les  plus  distin- 
gués :  XIV  (avec  M.  Uylenbroek). 
Spécimen  geograpbîco  -  historicum, 
exhibens  dissertât ionem  de  Ibn- 
Haukal,  geographo  ,  nec  non  de- 
scriptionem  Iracœ  Persicœ,  cum  ex 
eo  scriptore,  tant  ex  aliis  Mss.  ara- 
bicis  biblioih.  Lugd.Batav,  ,petitum, 
Leyde  ,  1822,  in-4".  XV  (avec  M. 
G.  Dedel).  Hesponsum  ad  quœstio^ 
nem  litterariam,  hisforia  critica  bi- 
bUothecœ Alexandrinœ,  dans  les  An- 
nale/: de  l'université  de  Leyde,  1822- 
18>3.  XVI  (avec  M.  Roorda).  Spé- 
cimen historiée  criticct  exhibens 
Ditam  Ahmedis  Tulunidis,  ex  Mss. 
codd.  biblioth.  Lugd.  Batav.fltejde, 
1825 ,  in-i^  XVII  (avec  M.  H.-E. 
Weyers).  Spécimen  criticœ  exhi- 
bens locos  Ibn-Khacanis  de  Ibn- 
Zeidouno,  ex  Mss*  codd.  biblioth. 
Lugd.  Batav.,  Leyde,  1831,  in-4°. 
Hamaker  avait  annoncé  en  1826, 
comme  prête  à  paraître  une  édition  des 
Proverbes  de  Méidani,  en  arabe, 
ayec  une  traduction  latine,  des  notes  bis- 
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l«»rilj»l^5   ••»    V     itUlU^ht  i\fi  ,    4111 -.1  «l'I     Mfl 

4f  il»*".:     l!  ^.:«'j.  if4.t  4UiCi,  ■i.'t»    i#ir     ''I 

fj>l  .-4  •!■.••  I#.lili'./'4j.fi#'  1'*^»,  Ihfllfy 
i.liilljn  ,  i/i  ii«  I  4liflMi/*'  «Ir  I4  J.ni 
#1.4. Il'  «••.î#l.l  4I.M1  '•">•  ImIi  «Î»"  "••;  ».«< 
Vf  !/»•:.      Ji»l      l'o(i«-fil4li4?<'.      4llr»iifi<l 

U^    ))4i«ii/    4'icci    /4.'i^<t    ri    fi'ifiih/riK 
'|i'if»"-<:  :  iii'c    4fiir'j'j<-!<:    <«     1   '.' n)    II4 
ffi-il  rf  J''*fi>  <  ififi"  i|/   ('<-  «l'ififi*-;    »'i  |#<i 

fi/iirï-r»»  «l4<ic  l»-  «  4'  lî'. /".«■  'î«-  c  I  i«  î.l  '# 
lîi'-'j»!»-  c'*»*c  «*4  8. •.•«•;       0/#s*/'/  ■ithiiitt'^ 
11$  .\irithini  fti nrjnti^inrtfi    il  in     '01 
iti  i*st  II   rfiii    itt li'fi  t,iii ^    \h  ',     .t>    '',', 
i^tiiHi    liiliiin     inêihi     Iti'il-     ■.ni.-iHi 
i  itfii     llmiji     t.  hnliluli    I  m.i     /  ii  fni,/ 
iiiniitlnliunifnii    iti    iiiiii  aint         »  .*.    t, 
.u  '*\'      \\    H  t-i  t.i     1,11 -i'.'      >'.■...    ■!    .!*•• 
ff//étfii0itnti--:f/Htifiii\    'î''    1>    '    I'».' 
>  './i     'î  ■     .1    t  .lit  hiiiuur     ijti'inur     ili' 
Uni    I  ti  fil  liii'i  ^  4./.^;  »ji-'-    «!*•     Mi:- il 
htiirii  .'ânniéêi  Hiêiiii     *  *i»h  *>;  i..»-.'    ','j 
'I  i/r,    j.wf.i /^    |j«-ij    ll^  •«•//ij.:    4..»ii.     S.4 
ti.ii.t^  i-J  iiihl'i)/      l*t  irlri  lutiin  mu 

llflUII  ir      W     t    tli*U.il-i.    *•   s«"i   f,."''Mi     ',/i4 

1  il  I  •,ini*.:^Mt*  f    ttu.  >t!  it.'.i-    1'    .:    ;.ii 
.•  .'■c  '*.  .«-Il- i.'«-i     M       1'/ r  I»-.  c     1    ''..:. ni 

•lit'    .   ;   ••  'M/i',I/''-  »lr.:  «,•.  ..-  1  '  ..  •>    }i  1 

fil.»'.      •*»/•;  î'-c     lliimlr.'.  t\>-  I  ...      I,.-.     / 

■ 

«Mi'i»"!».     '.Il''     l'i-iift    h'.  .1  *•     ^'é.     »  »•     Cl 
#»li»        .' ".'li  /»■/;  »-''/.fic     «!'■     Il   4 '#,.<     f*f« 

li'.'*C  ^t!  h* '§:*•!    4    1*4;..;   1»       li'.itl.r   «11-  #r« 
\/./i4Î«^C    *|»ll     /••lif/'n/ir.     !*•    Il-    i.ilr      O/l 

I."#i    *;     .»««-:4i  fj/i    '|i|/r  #l^    ff4//Mirfr    «-ii 

i.'.î.S/i'U.i ,  liiiti  !*■  ji.'.'^c  .<■.;•.»:  •!•  !« 

:•  iri'»-  «Î'I  -^'1  î'.'ji  l'î  î'i.  »>  I  .!•;  .►n» 
;  ,  :J  'î»  i  1'  »  >;  li  i;  t'  «Wi  1  .  .  '  ru 
•îiîj;  î»   |#.'^.'»'«*    ;..c»',.  .'.•.»•    •!«•   .'4 

,/4      ♦«•■•■.       «.'I      i-./    '','•      .1      *.        '.I-.C*' 

■ 

»     '■       ...     ;         •  .«       •»■»/.  :     •.  /         •  >   .       Ili. 

.     ,  .  »i.'I  ; .  .  «I»  .:    .'  .«■  I*'  •  :  r      .      ;        i  ,      ,  • 
!•.     '"   I'     \é    Ui  l'ttt^êi*^)  l]l-    \\  %UH»'  i     t..      !»• 
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ti/«fi  f|fi'<ifi  i}*-   cr«  i|f«/i^Jft«  »  ^xi#  i  su 
Ul  «r/.t. ■».!„«•  \i*/U',.  At^'sufl';é9y'.HMf 

iU   Ii4»i*i»î   .    .#,«u    #*'     »;lf#'   .   '/'ti/Mi 
t,uil     hth    lu^iîlti»llitttiUt$0ié'tifht 

At  Ihinuihii  ^IihIh  hlîrttirttm  O 
h  m  fiiiliiii  hhihn  ^littUir  Mf».- 
tlmii,  ^  »t*iu.hy*ut,  IHÎ|7,  jf/ -  i/#.'t* 
l\r.  ''.u  p>/  f  liiMiltlU  U«  Hfi^é^t  If  «in.i. 
Icir  4  i«..^^.  UfèttthUf  AêK  #A4J»r.:4>.*iU 
i|'i  .1  «i-r4ii  lrf4  diffi/iU  #i#  ffiêfittc  #iv 
/if/Irr  ri  ll^  ##w/»/«r#  ^f*f«#  Jr^t  li-^fW  f 
1  ii/i{«frc4i«ifi  S — ^ 

i.i'i-    lU     1.4i/i!.r,'l    l'ir»|c  #<  .   MÂ^f^Hr  4r 

'.i.iiJ  l.i/fil','.?     Il  4//|».i,  //jff  ^«mtkt 

»  II' ■..<-,    I)    iH,tU\iiti»t\tkf9    $cè$À\4t«kf 

.<.;..'.:... -,11  «fil  il  i4>4ii  ihâUf/t  4fmi 

Ml  ••/''  .   l-r  ">ii%^.l  4^  u  ^/smSft 

'  /  •  '  <'  •'■    i  •'  ''fi't  U  utimms  mé 

1/1  lîi-  i„ .  ,.,.    <jii/ii/|ii'i)  f»Vr  ^v^-Air 

4/'   'îr  .^  :  »ii4 .  «/,4.«  «#*  f^lAMrri  lir 

f.;«ii'  I.  «I,  M  '.Lfri,,/  |«  ttm^-H^tMt 
il»  .i.,.:  ï.ji..i.i-f»  .  #A  #|»n  M  fmttfM 
'î»i.  .:  I  ....••i.i4lr  ^.V«»  «  M«#Am4^ 
!•  .  1.  *',  ^  •.;i»  flr  >«M#4  #|a  r»ArfV«^- 
'•  '»..  î'-  14  iii'.:.'|«i#'.  i\  .Ut^ntiê.  .  tfM 
•■ ''  >  'î».  ■  '"il  |.  .•«  M#»*  fér^tJH^ité/tf 
...il.  M.-.  '  il      •;*;    f^.'ift^i'^«Ai  f^' 

i.Mc'.r   ij..*    Il,/,    «  r.filni4fU«  plb^Mir 

j.Ji*  «Î-.  '1 .4'4/iii-  4ii«,  k  U  #«iM4fJiir 

*•    «îi/ic   \ti   /.#Kr<    r/,l|/.*,;,U< /Ja  I  jg^- 

«.'/I  éni   i\i-  Lié-If.    On  ê//hi$j0h  /»*r 

".;*-  «l*-  |i«i  <!r^  r4/ilili'4  rh  il4l:i>IV. 
rii  ff4iii  I  .;  *■!  r/i  |.4Jii»4  Ué^frti-.^^  tfnf'A 
»MiiJ.',c4»»     j -r/    u/,/   f4/ilil/   tt^HHi^M'' 
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père  lui  donna  les  premiers 
!  chant ,  et  Henri  Dupont , 
lapelle,  Tinitia  aux  difficul- 
omposition.  Les  brillantes 
qu*il  montra  dans  ses  pre* 
les  déterminèrent  ses   pa- 
voyer  à  Rome.  Il  partit  en 
)ro$!;rès  n\  furent  pas  moins 
la  meilleure  preuve  qu  on 
jnncr,  c*est  que  son  mailre 
usait  exécuter  ses  composi- 
is  principales  é{ii;lises  de  cette 
iccès  toujours  croissants  du 
il  enga{i;èrent  le  chapitre  ca- 
Liè^^c  à  lui  conférer  un  bé- 
considérable  en  173J .  Par 
e,  on  s^attachait  un  homme 
auquel  on  avait  Tintention 
la  maîtrise  de  la  cathédrale 
elle  serait  vacante,  llamal, 
ître  de  chapelle  en  1738, 
ins  ce  nouvel  emploi,  la  plus 
lilcté.  Secondé  par  les  cha- 
mcicrs,  il  auf!;menta  le  nom- 
sicicus  ;  et  les  admissions  se 
plus  de  sévérité,  ce  qui,  sous 
de  Texécution,  amena  des 
'itables.  Ces  nouvelles  fonc- 
êtèrent  point  Tessor  de  no- 
iteur  :  il  se  livra  au  contraire 
Tardeur  encore  à  la  compo- 
es  messes,  ses  motets  et  ses 
grand  orchestre  établirent 
réputation  d*une  manière 
tels  succès  ne  T éblouirent 
rut  qu*un  second  voya^^e  en 
drait  encore    ses  connais- 
sicales.   Parti  de  nouveau 
le  en  1749,  il  y  trouva  la 
empiétement  changée.  C^est 
se  lia  d'amitié  avec  plusieurs 
ilèbres,  surtout  avec  Jomelli, 
:hapellede  Saint-L^icrre.  De 
unal  alla  visiter  Naples  où  il 
ni  de  François  Durante ,  le 
[it  musicien  de  son  siècle  , 
compositions  firent  éprou- 
18  vive  sensation.  Revenu  à 
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Liège  en  1750,  peu  de  temps  après 
son  retour ,  il  composa  deux  orato- 
rios ,  Jonathas  et  Judith,  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  et  dans  lesquels 
son  talent  semblait  avoir  acquis  plus 
de  force  et  d* énergie.  Ses  opéras  mi- 
rent le  comble  à  sa  réputation  ;  parler 
de  ces  petits  chefs-d'œuvre,  c'est  rappe- 
ler la  plus  belle  époque  de  sa  vie  : 
grâce ,  finesse ,  harmonie  ,  tout  était 
réuni  dans  ces  opéras ,  écrits  en  lan- 
gue du  pays  par  une  société  d'ama- 
teurs composée  de  Simon  de  Harlez, 
prévôt  de  Saint-Denis,  des  bourgmes- 
tres de  Fabry,deVivario,  et  de  Cartier 
de  Marcienne.  Le  premier  et  le  plus  im- 
portant, //  Voegge  diCho fontaine  j  en 
3  actes^  parut  en  1757;  la  même  année 
il  donna  encoreli Ligcoiegagy, en (icux 
parties.  Lijiess  di  haute  si  plou,  opé- 
ra-comique en  3  actes,  parut  en  1758 
ainsi  que  les  YpoconteSy  opéi*a  burles- 
que en  3  actes  avec  chœurs.  Uamal  com- 
posa encore  plusieurs  ouvrages  sacrés , 
et  termina  sa  carrière  musicale  par  un 
In  exitu  Israël  à  deux  orchestres,  qui 
est  rep;ardé  comme  son  chef-d'œuvre; 
il  joignait  à  un  talent  distingué  pour 
la  composition  un  génie  flexible  qui  l'a 
fait  réussir  dans  tous  les  genres.  Son 
insouciance  très-prononcée  pour  toute 
espèce  de  célébrité  nous  a  privés  de  ses 
œuvres  les  plus  remarquables,  restées  en 
manuscrit  (1).  Il  n^a  publié  que  quatre 
œuvres  de  symphonie,  gravées  à  Paris, 
chez  Lecler,  en  1743,  et  à  Liège,  chez 
Benoît  Andrez.  Ilamal  mourut  dans 
celte  ville  en  1778.        L — l — l. 

IIAMCOXIUS  (Martin 
IIamkema,  plus  connu  sous  le  nom 
latinisé  de) ,  poète  et  biographe,  naquit  ' 
vers  1550  à  Follega  dans  la  Frise.  Il 
avait  reçu  de  la  nature  des  dispositions 
assez  remarquables  pour  les  lettres; 
mais  une  suite  de  circonstances  fàcheu- 

(i)  Grétry,  dans  Ir  toin.  I,p.  434f  de  tes  Mé- 
moires ou  Ettait,  etc.  ,  dit  que  lei  ouvrages  do 
ce  compotittnr  oe  «ont  paa  au«c  conau^. 
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h&s  en  arrêta  le  fli^veloppeinent.  La 
iiiorl  tle  M)ii  pne  roLli^t'.i  (l'iiilerroni- 
|)ii*  M*.>>  «'liiilt*^  il  \mmt  f'DitiiiH'iin'Ks. 
hiciitôl  1rs  Itoulilr^  (jui  di^.Milairiil  la 
IIiiII.'iihIi'  Oh'iiI  ici  mer  liiiilrM  li's  mi- 
les. (lr|M'iitl:iiil  il  parviiil  à  M*  \tt'iU'v- 
liiiiiiitir  M'iil  tlaii.^  la  roiiiiaishaiice  lic  la 
langue  latin»;  et  il  en  iiiofila  poiir 
lut;  If's  iiH'ilIniis  aulriiis.  S(iii  .-ill-jrli(*< 
iiiiriil  à  la  it!lj'',ioii  (-alli(ili(|iie  rayant 
Joict*  tic  s\*x|>.'iliit*i',  il  lut.  ilnloinnia^'/ 
«lauN  1.1  hiiilt!  tirs  |)(!rlfs  i|iril  avall 
t'iironviTs  ji.ir.sa  niiininaliiui  à  la  |ilat*e 
lit»  iKiilli,  |iiii.s  lie  reri'vciu'  île  Follfi^a. 
(^a.'i.si*  lit:  11!  |Mi.sli;  par  Ir-.  r.al\iiii.slt':i, 
il  tilitiiit  à  Miii  ri'lfiiii' (tIiiÎ  irm.  |ii'f'- 
Ituii  tiiviiii;,',!!!*^;  tfl,:ipri*s  uiit;  liiiisirnie 
cxpiiUidii,  il  lui  (ail  liailli  tlii  Don- 
jewai.sl.il.  ]laiiit'oiiiiis  in*  m>  riD^ait 
p.t.'.  ili.sjMMi.sr  par  :>t*.s  eiiipliii.»  i\v.  rim 
hiluiiM  tic*  .^a  pi'i'iionnt;  à  la  iii'li!ii.*ie 
t'Diiiiitiiiu:;  el  il  montra  ilans  pluMi-urs 
ninihals  tiiiit  Itr  .saii^;  (roid  ft  It;  rou- 
lage iriin  vii'ux  militaire.  Au  milieu 
iriiiie  vil!  .si  a^ilt'i;  il  ne  laissait  pas  di* 
lioiiver  eiiniie  des  loisirs  pour  ndtiver 
la  poer-ie  latine  ;  niaisil  s\'itlarliail  siir- 
loiil  à  roiMjioseï  di".  f'lirono;',i'ainines  , 
de:,  aniistirlies  el  traiilies|Mt''re.s  de  nit*- 
iiie  {.M'iiie,  ipi\>iia  m  Imcii  iioinmée.'.  des 
lia;'ahHe.s  «lijfniies  {iiit^iv  tllllirilt's)\ 
il  .l'j  fil  une  a-.se/.  ;',iatide  ii-puialioii. 
Son  arileur  |MiMr  rcluile  lui  nit'iila  Ta- 
initit' de  SuHiid  iVlii  qui  lui  a  ron.sa 
né,  tians  le^  Sniplnifs  /''risNV.,  une 
notire  suivie  iPun  |)o('ine  de  rent  vers 
aili e.vté  par  I  lamr.onius  M  àellins  I Istaii, 
pour  le  feliiiler  ;iur  son  élertion  h  la 
pl.ir.e  de  rotniuandant  de  Wietexei- 
den.  Notiepoi'lt;  mourut  en  1(>:2],.\ 
r.ij;e  de  71  ans.  Outre  queli|ue.s  pit'*res 
de  veis  doiil  on  trouvera  le.s  détails 
dair.  le*.  JMiûiinirrs  /i//é'niin\s  tU'  l'a- 
«pnit,  I,  li.)(),  l'd.  in  loi.,  on  a  de  lui: 
1.  (irrht/nt'tt  vutlinlinu'uni  nim  nil- 
i'inisfis  toti/inuo  cururirrr  il  rnn- 
svriptum,  Munieli,  1G07  ,  in-i"; 
Louvaiu^   1012,    îa-4".   C'est    un 
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poème  de  plus  de  neuf  cenU  fin  dost 
Ions  k'H  mot.s,  aîiiHÎ  que  ceux  de  l*ëpitn 
dédiratoire,  rorameiiceni  par  la  lettre 
(].  llaiHi'.oniii.s  ii*e.st  paH  le  premier  ad 
.se  .soit  proposa  de  vaincre  cette  diflt 
nilté  (/^ri/.  liiiGnAUiK,  XXI,  32). 
1 1 .  /'/v'.viV/,  sni  tle  virhrebusque  Frl- 
sur.  illusIrUms  lihrl  duo,  Franekeri 
UVli),  m  Amsterdam,  1623,  104"*, 
ft^.  havid  (Hument  en  cite  une  édi- 
lion,  Munich,  1(>(MJ ,  inconnue  ail 
auties  lMo{;raplieK  (Voy.  lAliiMiûih, 
rurit'usf ,  1  \ ,  '.)5()] .  Cet  ouvrage  COB- 
lienl  les  portraits  des  hommes  iilufltrei 
de  la  l'Vise  avec  leurs  vies  en  vers  bé* 
ronpies,  a(Tonipa(i;née.s  de  notes.  Il  Mt 
rerlierclié  des  furieux.        W — S. 

1 1 A  M  IJi  (IV1  AiuN) ,  darurgicB  è 
Ijsieiix  ilans  le  XVII*'  siècle,  monin 
heain  ou|)  de  nmrti^ti  et  de  d^ouemeSK 
penilant  ]dusieurs  épidémies  crueUci 
(pli  iava<;iVent  eetle  ville  en  10S5, 
1(;:)7,  l(i.V|  ri  IG51  ,  et  cdiede 
Kouen  en  1  (i.'itl.  I  laiiiel  avait beaoem 
d't'rudition  et  nue  pratique  trèt-ëdaH 
rée.  11  n\'i  toutefois  fiiit  imprimer  qB*li 
|M'tit  mivra^'e  ipii  a  pour  titre  :  DiiCùUti 
snt/itniiirr  H  im*ihutlitjmi  de  la  eutê 
l'I  /irrsf'tvafion  th  ///  ftesie,  Rosoi, 
1().')S,  in-1ï2.  La  peste  dont  il  est 
(Mie  lion  iri  n\*st  (pic  cette  épiiléwé 
dont  nous  avons  parlé  plus  liant,  Ct 
(pi\'ilors  on  désignait  sous  le  noffl  cf- 
fra^ant  du  plus  aiïrenx  fléau.  Oa  i 
enrore  de  llamel  un  Traité  de  b 
niiu'siti't  du  rhien  enragé  g  OMC  Ifll 
niaftiiTf  dr  s'en  préserver,  fJUU 
ver.*.  1700,  LisitMix  ,  Uenil  le  Bonllnh 
|',ei ,  petit  iiiM".  [} — B— S. 

1 1 A  .11  KIj  (JACQtirjt deSaint'Ilê' 

mi  i\u),  petit-lils  de  Jacaues,  selgBCir 
du  llaund  en  l'irardie,  I  un  des  iignt- 
I ail  es  du  traité  de  la  IJprue  fait  à  Fé- 
ronne  le  l.'l  janvier  1576,  fut  SBCCCI- 
ifivenn'ht  (;eiitillionime  du  daupiiioi  et- 
pitainede  clievau -légers,  anmaifalBff 
en  Suède  et  en  Allemî  ne,  e|  glMM** 
neur  de  Saiat-DicIeTi  vecomfimÊ  fA 
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obtînt  da  roi  Louis  XIII  avec  deux 
mîile  livres  de  pension ,  pour  s*étre  dis- 
tingué dans  la  campagne  de  1610, 
sous  le  maréchal  de  La.  Chastre,  à  la 
conquête  des  duchés  de  ]>ei'g  et  de 
Juliers ,  et  depuis  en  1621-1628, 
dans  les  guerres  de  Guyenne  et  au 
siège  de  la  Rochelle.  En  1642 ,  à  la 
suite  du  siège  mémorable  de  Saint- 
Dizier,  qu'il  soutint  contre  les  impé- 
riaux ,  qui  furent  forcés  de  se  re- 
tirer après  de  grandes  pertes,  cette 
yille  lui  fit  homma^^c  de  deux  pièces  de 
canon  de  bronze  prises  sur  rcnnemi , 
et  sur  lesquelles  elle  avait  fait  graver 
les  armes  de  son  brave  gouverneur. 
Louis  XIII,  pour  perpétuer  le  souve- 
nir do  même  ex[)loit ,  fit  frapper  une 
médaille  porlanl  d'un  côté  les  armes 
de  du  Ilaniel ,  et  au  revers  un  soleil 
ayec  la  dcviac  à  foute  heure.  Ces 
honorables  tcnioigna;;es  existent  en- 
core au  château  de  Salnt-Uenii  en 
Qianipagiic.  Plus  tard  au  temps  de  la 
Fronde,  s'étanl  ran^^é  du  paiti  de  la 
cour,  du  Ilamcl  fut  chargé,  en  1649, 
d^enlever  le  duc  de  I>eaufort  pour 
le  conduire  à  la  forteresse  deSaint- 
Dizier,  ainsi  (]u'on  le  voit  dans  les  Mé- 
moires du  caidinal  de  I\etz,  expédition 
que  ce  dernier  se  vante  d'avoir  fait 
échouer. — La  famille  de  Jacqucsdu  lia- 
mel  subsiste  encore  dans  deux  branches 
ëtabliesenChampagne  et  en  Guyenne. 
Cette  famille  féconde  en  personnages 
remarquables  a  produit  entre  autres  : 
Malliurîn  du  IIamkl  premier  secré- 
taire des  finance:;  et  commandements  de 
la  reine  Louise  de  Lorraine  qui  posséda 
Tentière  confiance  de  cette  princesse  et 
fut  son  exécuteur  testamentaire. — 
Nicolas  du  lÏAMKf.  (  cliel  de  la 
branche  de  Gineiine),  premier  éciiyer 
de  Louis-le-l>aIafré  ,  duc  de  (iuise  , 
suivit  ce  prince  à  ïîlois  en  138S  , 
devint  contrôleur -f^cnéral  de  Sain- 
tonge  et  place  forte  de  Brouage,  enfin 
maître  des  requêtes  au  conseil  de  la 
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reine  Marie  de  Médicîs  en  1607. — 
François ,  marquis  du  Hamkl  ,  fat 
successivement  lieutenant  général  des 
armées  de  Frédéric  I*',  roi  de  Prusse, 
en  1 694,  et  généralissime  des  troupes 
de  la  république  de  Venise  en  1702. 

F. 
IIAMILTOX  f  Robert),  ma- 
thématicien et  profond  calculateur  écos- 
sais ,  natif  d'Edimbourg,  vint  au  mon- 
de vers  1742.  Son  grand-père  avait 
été  une  àes  lumières  de  Téulise  d^£- 
cosse;  son  père  était  libraire.  Lorsqu^il 
eut  achevé  son  éducation  ,  le  jeune 
Ilamilton  flotta  un  instant,  ne  sachant 
quelle  profession  choisir;  enfin  il  en- 
tra dans  renscif;nement,  et  bientôt  il 
se  vit  recteur  d'un  des  établissements 
d'instruction  de  l'académie  de  Leith. 
Il  s'était  acquis  un  certain  renom  dans 
cette  place,  lorsque  enfin  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  au  collè- 
ge Maréchal  ;  il  resta  revêtu  de  ce  titre 
pendant  cinquante  années, dont  plus  des 
trois  quarts  sans  suppléant.  En  1817, 
seulement,  l'accession  d'un  auxiliaire 
désigné  d'avance  comme  son  successeur, 
fit  de  sa  chaire,  dont  il  possédait  le  ti- 
tulariat,  une  sinécure.  Libre  enfin  de 
sa  tâche  quotidienne,  il  vécut  dans  la 
solitude  et  au  milieu  des  joies  du  foyer 
domestique,  ne  quittant  sa  retraite  que 
pour  prendre  part  aux  délibérations 
relatives  aux  détails  du  collège  qu'il 
regardait  comme  une  seconde  patrie. 
Ilamilton  mourut  à  Aberdccn  le  14 
juillet  1829.  l'eu  soucieux  de  faire 
proclamer  son  nom  par  le.»  cent  bon  - 
ches  de  la  renommée,  ce  savant  s'était 
borné  en  général  aux  soin:i  scolasti- 
ques,  et  à  Tamélioration  des  établisse- 
ments de  charité  d'Edimhouif^ ,  qui- 
réelleinent  lui  durent  beaucoup.  Par- 
fols  pourtant  il  dévia  de  ce  principe, 
si  chez  lui  c'en  était  un ,  et  dans  des 
occasions  solennelles  il  laissa  tomber 
de  sa  plume  plusieurs  ouvrages  qui  1  e 
classent  parmi  les  hommes  dont  TE- 


ntf*  M  );lorifier>  lAPJoar».  Td  «M 
itimrA  «an  f«UW  trail^  mr  l'amoi  - 
__.  mwt,  iiKJtoi*  ;  IlechtrefiM  sur 
'torigint ,  it.\  pntfiret ,  le  rachat  et 
taibninittratiun  île  la  dette  iwliif 
'tuJr  àt  la  Oramlr-Brefauttr,  181 3, 
Sb-H":  Iraa.  »n  frjnç.i..  wc  b  S' 
4d;i.,p»rJ.-If.  raMlle.Pam,  1HI7, 
ÏB-»"  [Voy.  L»iSAti.F.,  au  Son..)-  Ce' 
Mivra|;e  *  fini  par  opérer  unt  rétu- 
ktïuii  salutaire  ilan»  la  manîtrif  d'en- 
itsa^tr  \tf>  drlUt  jiulillqiiM.  I.'miiur 
y  àimoiUrt  îiT«frag»lilnn«nl  l'inaijilë 
ma.tirit\\e  de  ramotlî«teiiienl ,  «t  pott 
Uf^rand  princiiit,  adnirs  drpiii«D9r  lant 
d'honnuM  qui  funl  autorité,  tp  un  ^oa- 
lernnnenl,  noe  Dalion,  roioinc  un 
pariiculier,  ne  ac libèient  que  par  IVx- 
.cidaiit  des  rcMllek  kiit  lr«  défwiiMs , 
■t  que  Egnaéqueminnii  lout  Tirtmsnt 
'  ie  unida,  Inule  alloratinn  «pécule  ottn- 
Utble  h  ramor^einrnt  n'fit  qu'itti 
iXaUlalif,  un  Icnire,  ai ,  Undia  qu'on  ne 
Jjiiire  d'un  c4léona'riidellc  de  l'anlrc, 
an,  jiia  eoton,  u  l'on  rachète  i  lOÎ 
•a  iiO,  Undis  qu'un  emprunte  ï  98 
'.ou  102.    A  «■:  <■im■.uU■rJhu<s^  (wia- 

«untaUa  s'vii  iiM"i..'i>i  l''"ii  iTAxti-ea, 
.U(ri\%A^.  .l-r-.- y., ■,]<■, u'e^oci»- 

lîoM  (rtWi:  qm  lllnt,  idlt  qui  wn- 
pruuie  i  nouveau),  lo  di^peuses  d'ail- 
mi  niai  ration  de  la  cai»»e  aniorliannie, 
It  eoDt  de  la  perception  en  plna  des 
•onm**  qui  acrvent  i  l'amortiasemeut, 
UndU  que  la  dette  s'accioit  eu  »tii< 
îattnc  de  m  libération  ei  plua  vite 
^'^e.  Ct*  raïKmnemenU  inaibi^ma- 
tiques ,  bien  qu'ils  ne  «ufEieut  point 
JMoluineul  pour  résoudre  un  proLU- 
mt  moral  par  uoe  de  nea  far» ,  lonl , 
(erlrs,  delà  plua liautecravilé;  il*  ftun- 
.unl  la  (àcc  d'une  att  Lranrtiei  de 
réciinnmie  politique,  ils  mettent  hum 
de  doute  la  aéfeasité  d'un  nouvel  amé- 
Mf^emnnt  Gnanr.ier;  ri  déjà  1m  miè' 
ne»  d'entinclinn  de*  dellcn  pohlique» 
lOnt  ilé  modifiés  en  plu*  d'an  paji  d'a- 


•ont  :  I.  Une  IntroJecliùn  m 
gfKr  (Introdoclion  to  metrlna 
1777.  2  vDl-^n-R".  IL  lin  .S/j 
ttarilhin^ttaue  et  lit  lenue  i  ' 
rres,  1789,  in-ïà.  111.  l. 
traité  lie  la  pait,  et  de  la  gn 
Uaaiilkin  j  traite  retl*  nulién  ■ 
(;iicianl,el  mm  en  liomnic  «Tttj 
Mius  le  Miînl  de  tu  de  l'arlwtliU 
»»»*  tclui  de  ra«cmr.  Il  e»  du. 
évident  ^u'rl  n'tnviiage  qa'mi 
ce*  de  la  question-  M^a  nnc  M 
re*iri[:iion  piêltmînaire  «d«W 
doute  qu'il  n'ail  trop 


q^ue  Im  perlca  St 


les  délailu,  e 

de  temps,  d'actiTÎte,  ne  b<m«H  p 
toujoar*,  m^me  en  ua  de  {•uerH 
rciiM!,  en  ta«  de  ronqujie  nu  dcl 

tlir. ,  trèi-EMlilcnteiil  cflHi|iR  ' 
%  Téaiiltats  de  la  lulte.  Ga 
a'adrtaaFnl  plui  mettre  am 
sus  nat  iniu, qu'à  li^<ir*(lieb;etra 
celles  qui  deituti  hii  (aran  îm 
lur  rainotllaicinent,  aî  eDa  ne  m 
seul»  {lr(  pntet  eii  vmiÏAtmt 
aurai)  torl,  M)il  de  les  n^j^, 
)e>  regarder  cnnme  de  médiH 

!>orlante.  11  eit  fach«nx  qjot  Imi 
iices  de  la  question  de  |>iib 
<^rre  ne  fiuîsiieiil  aaa*!  wmoÀ 
et  avec  b  mène  rigueur  mitliil 
se  formuler  en  ehilTrei,  oM  tnlM 
les  éch.ippent  tolaWniani  i  It 
du  chiffre.  L'hounsur,  X'utm 
»H«lage  d'nne  vnnliofi,  «Tinitild 
ce,  nep«uv«ni  ftrtcMàBfMJII 
précision  qur  le  pris  de  tmen\  k 
sulials  pécmûaire!)  ou  itmiarivta' 
guerre.  P— OT- 

IIAMILTON  {»>!•* 
née  en  1758,  i  Uelùat, 
ful.dh  «on  enfance, pÎTéc  in Jl 
dr' «es  jours,  mais  BUt  la  cai 
tL'outerdansunundeetBni 


HÂM 

mx,  lui  laissèrent  une  petite 
On  lui  confia  Téducation  Je 
,  personnes,  filles  d'un  no< 
,  et  dans  cette  position  elle 
n  d'observer  le  développe- 
cultes  humaines  et  de  réflc- 
i  uioycMs  de  les  diriger.  Ce 
'il  parait,  Taînce  de  ses  ëlè- 
>  tard  l'engagea  à  consigner 

résultat  de  ses  réflexions, 
elle  du  moins  qu'elle  com- 
e  ses  ouvrages  :  Lettres  sur 
on  du  principe  religieux  et 
\  écrits,  la  plupart  d'un  ca- 
/e,  lui  ont  fait  une  honorable 

qui  ne  s'est  pas  concentrée 
ij's,  et  plusieurs  ont  été  Ira- 
avec  empressement  en  des 
ingères.  Elisabeth  Plamilton 
Ilarrowgate,  le  23  juillet 
de  ses  émules  dans  sa  noble 
iss  Edgeworth,  a  consacré 
âges  à  l'appréciation  de  ses 
\  ses  talents  ;  et  une  autre 
s  Ecnger,  a  publié  sur  elle 
'res  accompagnes  de  sa  cor- 
e  et  autres  écrits  inédits; 

en  1818,  2  vol.  in-8°, 
lit.    On  doit  à  miss  Ha- 

Lettres  d'un  radjah  in- 
6,  2  vol.  in-8",  souvent 
s;  la  ô^'édit.est  delSll. 
res  des  philosophes  mo- 
JOO,  3yoI.  in-8";  1801, 
Ce  roman  a  été  traduit  en 

M.  B***,  sous  le  titre  de 
,  ou  1rs  Philosophes  mo- 
804,4  vol.  in-12.  HT. 
ur  les  principes  élr.mcn- 
VV/i/rr///o«,  2^é(lil.,1801, 
".  Ce  livre  annonce  un  es- 
ant,  une  sage  philosophie, 
ents  vraiment  religieux.  Il 
de  temps  après  celui  de 
^orth  sur  le  même  sujet  ;  et 
pu  lui  appliquer  ce  qui  avait 
occasion  de  celui- ci  par  Ch. 
l'eit  un  curieux  phénomène 
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«  littéraire,  et  plus  encore  un  curieux 
«  phénomène  moral,  qu'un  ouvrage 
«  d'éducation  pratique,  et  plein  de  phi- 
<(  losophie,  donné  par  une  femme  non 
<c  mariée.  »  Ch.  rict et  avait  déjà  fait 
connaître^  par  des  extraits  insérés  dans 
la  Bibliothèque  britannique  (de  Ge- 
nève), les  Letti'es  sur  les  principes 
élémentaires  de  V éducation y\QVSi\n^ 
L.-C.  Chéron  conçut,  en  lisant  ce» 
extraits,  le  dessein  de  faire  jouir  laFrance 
d'un  livre  aussi  utile.  La  traduction  « 
faite  sur  la  2^  édition  anglaise,  fut  pu- 
bliée en  1 804, 2  Vol.  in-S'*;  nous  avons 
été  à  même  de  la  rapprocher  du  texte  , 
et  elle  nous  a  paru  exécutée  conscien- 
cieusement ,  ce  qui  est  rare.  Une  dif- 
férence notable  existe  entre  l'ouvrage 
de  miss  Ëdgeworth  et  celuf  de  misslla- 
milton  ,  c'est  que  la  première  a  gardé 
sur  l'article  de  la  religion  un  silence 
absolu,  et  que  la  seconde  en  a  fait  la 
base  de  son  pian  ,  persuadée  qu'il 
est  d'une  nécessité  rigoureuse  que  dès 
l'enfance  la  religion  soit  liée  avec  la 
morale.  Elle  se  défend  de  toute  théo- 
rie. «  Je  n'ai  pas ,  dit-elle  ,  d^autre 
«  système  que  le  christianisme.  »  Elle 
n'a  pas  non  plus  voulu  s'occuper  d'une 
seule  classe  de  la  société.  »  Il  n'entre 
(c  pas  dans  mon  plan  de  former  de 
«  belles  daines,  ni  des  hommes  ac- 
«  complis  ;  mon  objet  est  de  sou- 
«  mettre  les  passions,  de  diriger  les 
«  affections,  et  de  cultiver  les  facultés 
«  qui  sont  communes  à  toute  la  race 
«  humaine.  »  IV.  1m  Vie  d'Agvip- 
pine ,  femme  de  Germanicus  ,  1 804, 
3  vol.  iu-8°.  Ce  n'est  point  une  bio- 
graphie réelle ,  c'est  sous  forme  bio- 
graphique un  ouvrage  d'éducation,  où 
miss  Ilamilton  indique  quels  biens, 
quels  maux,  quelles  vertus,  quels  vices 
doivent  résulter  de  la  manière  dont  sont 
élevés  les  enfants.  V.  Lettres  sur  la 
formation  du  principe  religieux,  et 
moral,  1806,  2  vol.  in-8**.  VI.  Les 
paysans  [the  cotiagers)  de  Glenbur- 


HâM 

k^nt  formé  le  projet  de  pu- 
nodèles  des  anciennes  érî- 
nt  du  roi  la  permission  d^em» 
;s  livres  à  la  bibliothèque  de 
leau,  et  de  consulter  les  ma- 
B  Saint-( lerraain  -  des-  Prés 
t-1)enis.  Parmi  les  curiosités 
nebleau  se  trouvait  une  an- 
ice  écrite  sur  écorce  (m  cor^ 
mon  imagina  nue  c*était  le 
\t  dr  Jules-César  y  et  en 
i   assez   lon({    fra^^ment   en 

Dans  son  traite  De  re  di- 
i ,  le  P.  IVlabillon  adopta 
idée  que  cette  pièce  était  en 
tament  de  César  ;  mais  il  re- 
en  vite  son  erreur,  et  s'en 
ce  qu*au  premier  coup  d*a:il 
lit  pu  lui  faire  soupronner 
n  n*avait  pas  rencontré  juste 
re  qu*il  lui  avait  plu  de  don- 
e  pièce.  Cette  erreur  de  la 
homme  aussi  savant  a  paru 
Vièrc  à  dom  liiron,qui,  dans 
ri(2;nes,  indique  les  marques 

Mabillon  aurait  dû  recon- 
'-le-chanip  que  cette  pièce 
n  moins  que  h'^itime  (Voy. 
Parités  historiques ^  1, 154). 
connu  par  son  attachement 
autisme,  fut  arrêté  dans  les 
ours  de  l'année  15Gi),  sous 
i  qu\)n  avait  découvert  chez 
s  papiers  suspeiUs  (2),  en- 
un  sonnet  injurieux  au  roi, 
:  i  la  concier^^erie.  Kn  vain 
X^,  alors  à  Metz,  écrivit  en 
ce  malheureux  ;  il  fut  pendu 
c  de  (îiéve,  le  lundi  7  mars 

non  sans  (;;rand  regret,  de 
rs  (^ens  tle  bien,  et  réjouis- 

run  l'ii  n-{iroiiuîl  flmi-i  l'ouvriv^» 
I. 

riiirfs^ion  h  troiiip<^r  (|U«|mi«*H  aii- 
li^piit  qiiK  Ilaiiuiii  fut  c«Mja;iiiiiiiî  ft 
voir  raliri«|Ui-  '!«;  fuOK  litrri».  f'ctUt 
r  H'rtl  reiircifliiiie  ilaiii  la  ulii|(art 
■ires  liitlorifiue*!  rf'ou  «lie  u  pask/; 
'MM  TrÊM  dt  Ihflommii^uê  4m  Bc- 
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«  sance  des  contraires  »  [Histoire 
des  martyrs  protestants  j  7 iO).  On 
a  de  llamon  :  Alphabet  de  tinven^ 
tion  et  utilité  des  lettres  et  carac- 
tèrt^s  en  diverses  écritures ,  Paris  i 
Lucas  Breyer,  1506  ou  1567,  în- 
4"  (3).  Cet  ouvra(;e  ,  dont  le  tezttf 
est  i^ravé,  suivant  Lacroix  du  Maine, 
est  de  la  plus  grande  rareté.  Les  Mo- 
dèles  de  lettres  anciennes  que  lla- 
mon se  proposait  de  publier  sont  res- 
tés inédits.  Mabillon  en  a  donné  quel- 
ques-uns daus  son  Ars  diplumatica^ 
entre  autres  V Alphabet  lironien,  pi. 
LVI.  On  voyait  naguère,  au  cabivet 
des  estampes ,  une  Carte  de  France , 
datée  de  1568,  in-4",  écrite  de  la 
main  de  Ilamon,  avec  beaucoup  de 
netteté  (Voy.  la  Jiiblioth.  de  Fontettc, 
n"  550).  Il  en  avait  exécuté  une  autre 
en  douze  feuilles  sur  vélin ,  qu'il  pré' 
senla,  suivant  Lacroix  du  Maine,  au 
cardinal  de  Lorraine.        W — s. 

nA.\1l»KR  [William] esq.,néà 
](iriiiingham  ,  le  12  décembre  1776, 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de 
Su.ssex,  fut  membre  de  la  .société  des 
antiquaires  de  INewcaslh:,  juge  de  paix 
des  comtés  de  Warwick  et  Worces- 
ter,  et  mourut  le  3  mai  1831.  Il  avait 
délnité,  en  17î>8,  par  «jnelques  poésies 
où  il  tournait  en  ridicule  les  goûts  ré- 
volutionnaires de  l'époque.  Haas  les 
nombreux  ai  ticles  d'archéologie  qu'il  a 
don  nés  au  Gentleman  s  mag(izinc\mV 
le  une  Ingénieuse  et  sage  érudition.  Ses 
deux  grands  ouvrages  sont  :  1"  Obser- 
vations sur  les  colonnes  de  Iloa- 
stonrsy  1820;  2**  Fie  Journal,  et  cor- 
respondance de  sir  H^  illiani  Dug- 
dale^  1827,  in-4".  On  a  encore  de 
lui,  dans  les  publications  de  la  société 
des  antiquaires ,  plusieurs  Mémoires 
sur  les  inscriptions  runi(]ues  et  l'ar- 
chitecture gothique.        I) — P— i . 

(1)  lluvcrdier  data  ceU«  éditiou  de  xS??» 
loaitf  il  ««t  évident  qut  €*«!!  ww  «mur  typo- 
grapliiqu*. 


tl  A  fit.  AHMLl.R(PitMe- 

f«,  tntltn  rijouioe  M  ttnitt  ie 
VfiuWahttf,  uitiulifc  d«  artâimt" 
il   Ifffbn   el  lU   |.>jMif|dl,   iiuiuil    & 

i^iuiiK''4K'  "^  '^'-  l-*'''oii''">(  •  *i>ri 
cuiii()ati^«ic  (I  1'"»  'iï  n»«  «ill*i)i>r»- 

il  «Il  «i*!!  k  M  f«ii *  pMir  poiir  nn  hm 
^otiihammi-  lloiui  l»n|M  i>ii  j  «i 
pftTVtnu  at(r  nn  Mit  é'u>i»tt  *i  d' 
ùiDnUn»-  '^  iiui  ul  ^ntiiif,  l'r*' 
qu'il  ^uil  [lUiii  li'rfrf/f il  «I  d>(u<liiitin, 
ni«l**imt«ul  ifi/uiallqur.  ii  rmiM'ii) 
|)«(  Ciinlmili'i  dv  |j  liKilIcurt  f»i  du 
ni'j)|il«,  a  qu'il  «in|<r:inr4)i  attr.  ic 
qu'il  ««r»!  p«rbli«nictii.  (I  ti  liv»  lU 
biMiiM  li'urv  à  l'iiuilc  d»  ■rciftni'i'i 
it\iHi4'H',  di  l'hikinirt  «I  de  U  iiliil'rbii- 
i|lii(.  ll|.iiUi<i*ii  t7.'>»,.w«l««oili 

il«i'«ii<"'M"i^.  ""  i''""i  tii- /l'iiiii^un 

tt  lie  murulir  i.uli.ul'V  l'i^Kndrt , 
umtnt  A  tunyun  an  l»  ^tiiuiet,  que 
l'nii  |i*ul  fafiir  In  ctinal  {uiifut  il^iit 
Il  luiiral*  ,  M  aMrr?ir  lu  iiuiiÙMri  Hr 
U  pKlilri|ue  «ut  lirit  d'iiu*  tiuipe  ri- 
ffliutom ,  étml  uim  fi^nértiut  Krraur 
lU  >Mn  Mui  «■  de  '"u  «•fril,  luui  i  U 
ri)i*.  Jl  en  fMi  tnuUwirni  i'id>«  <)■■ 
i{uftlijiM>  apri^uk  nruft  *i  n'ofomU 
({u«  l'»uiut(  4tt<t  (*ii  iiiHIr  d'uu  fyi 
Uiiti  j(i«ilnii>«it>U'  D'Iunumlli  fou 
lui  uu(u  Miin  '^«rnéi*  plu«  avtnlu- 
iciuB  qii«  fïlldloleiirtt  ttint  UqutlU 
il  ttntliUil  >|(f«l<  i  M  ditliiij(utr.  C'é- 
ull  uu  htiiBWD  faiitnwnl  aifjtuiU  , 

fiiuKut  lit  MU  tutHitic  II  p*r  d«*  pjU 
«îHut  uifvi"*».  Il  «nln  ri'iWd  nu 
uitUtiu  \innct  hmii,  dtudc  Wm- 


xintM-  M  nitu)^  ib  MMi 


J(iin  |j/i'i|.,.-  VV,i..UJ. 
Kii(i)i»,  LU  M»ii/il  ne  fAlap 
tUKiiiiu  qii'ini  diercJnll  i 
£im|i«  >«lui  ijiu  l'iMi  ijwilU 
lifrfar  friiru-iiit  i  îl  aittfi 
m>»l  Liiex  lui ,  d  Ji  |mI 
puur  l'iiiilPf  I""-  affrri'tixii 
VUlUlD'lK  '  f  -  ■ 
If    l'il^l.n 

fi/aïïf,    iIjii      !■     ■ 

»i«c  l'inufiptiiHi  «lÙMNiif 


VM    ■l'IliNUfld 

Jiitm.  bol    , 

IdliN),  r<i"i ...,  |.,. 

nilri|i>!e  >Mi 

artr  |;iil(  li  '  .,/■, /.,,.,:  .,.., 

tilfUlll'll  flUM'^M    u>      llllM, 

tifjiiinoui   l)n  de  m  imim. 

NiiAN*i>i»,iu;>ii;iiilM«i 
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artoiit,  lorsqifon  visitait  les 
nts  les  plus  célèbres  ,  les 
nuinents  antiques  de  toutes 
,  11  passa  beaucoup  de  temps 
il  il  était  de  la  société  inti- 
"®  Marini-Albrizzi ,  qui  a 
i,  dans  ses  Ritrattiy  un  por- 
nant  :  AValler   Scott    n*a 

peint  Tantiquaire  dans  un 
illeurs  romans.  Il  habitait 
souvent  Padoue;  et  c'est 
t  arriver  le  dernier  terme 
igue  carrière  ,  le  9  oct. 
1  a  beaucoup  varié  sur  le 
poquc  de  sa  mort.  La  date 
t  de  donner  est  la  seule  ad- 
)arce  qu'elle  est  consignée 
1  de  sa  sépulture,  Téglise  de 
lias.  L'auteur  de  cet  article  a 
>  entendu  d'Hancarville,  à 
re  des  dissertations  pleines 
1  et  de  charme,  où  ce  savant 
expliquait  à  sa  manière  tou- 
cntions  de  Uaplia'c'l ,  le  su- 
mai^niilqucs  tableaux  qu'on 
ax  stnnze  ,  chambres  du 
DUS  les  personnap;es  qui  sont 
,  leurs  actions  et  presque 
les,  comme  s'il  était  entré 
lier    du    peintre   immortel, 

en  avait  reçu  d'honorables 
s.    Le  comte   Cico<;nara  a 

fragments  de  ces  disserta- 
»  son  Histoire  de  la  sculp- 
titres  de  plusieurs  autres  dis- 
inédites, du  même,  sont  in- 
is  les  notes  de  la  traduction 
le  VI  lis  foire  tic  lu  vie  et 
jges  (le  Raphaël,  de  M. 
e  de  Qui  ne  v,  par  M.  Fran- 
hena.  On  a  de  d'IIancarville: 
de  politique  et  de  morale 
tome  r  '  et  unique ,  1759, 
.  Antiquités  étrusques , 
?t  romaines,  tirées  du  cabi- 
cvalier  W.  Hamilton  (en 
en  français),  Naples  1766- 

in-fol.  max.  D'autres  pro- 
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dttctions  modernes  ont  dîroînnë  rîm- 
portance  et  le  prix  de  cet  ouvrage , 
destiné  essentiellement  à  faire  connaî- 
tre la  superbe  collection  de  vases  étrus- 
ques du  ministre  anglais  ï  Naples.  Il 
existe  deux  nouvelles  éditions  de  ce  beau 
livre,  Tune  publiée  par  David,  1787, 
l'autre  en  français  et  en  anglais,  Flo- 
rence, 1801-08,  4  vol.  grand  în-fol. 
lil.  Monuments  de  la  vieprioée  des 
douze  Césars ,  d après  une  série  de 
pierres  gradées  sous  leurs  règnes , 
Caprée  (Nancy,  Leclerc),  1780,  m-i^, 
IV.  Monuments  du  culte  secret  des 
dames  romaines,  pour  servir  de 
suite  aux  Monuments  de  la  vie  pri- 
i?ée  des  douze  Césars^  Caprée  (Nan- 
cy, Leclerc),  1784  ,  in-4°.  D'Han- 
carville  avait  publié  :  Vénères  et 
Friapi ,  uti  ohsenmntur  in  gemmis 
anliquis  ,  Leyde  ,  sans  date ,  2  pe- 
tits vol.  în-4^.  Il  y  a  deux  éditions 
de  cet  ouvrage.  La  première  fut  faite  à 
Naples  vers  1771 .  La  seconde,  dont  le 
format  est  plus  petit,  est  accompagnée 
d'une  traduction  anglaise,  et  semble 
avoir  été  exécutée  à  Londres.  On  croit 
que  c'est  le  même  livre  qui  a  reparu  en 
français,  mais  avec  un  texte  beaucoup 
plus  développé ,  sous  les  titres  rappor- 
tés ci-dessus.  L'abbé  Leblond  a  ea 
beaucoup  de  part  à  la  nouvelle  édition, 
et  M.  l^moureux,  dans  un  article  re- 
marquable sur  d'IIancarville  dont 
Barbier  s'est  emparé,  lorsqu'il  compo- 
sait son  Examen  critique  des  die- 
fionna,ires  historiques ,  a  trèsrbien  jugé, 
expliqué,  l'imposture  spirituelle  et  har- 
die de  l'érudit,  qui  se  faisait,  dit-il,  aider 
par  des  artistes  habiles  k  retracer  la 
nature  dans  toute  sa  nudité,  et  même 
dans  ses  écarts,  voulant  faire  passer 
pour  des  monuments  antiques  des  scènes 
très-impures,  dont  la  description,  émi- 
nemment poétique,  se  trouve  dans  Ovi- 
de, Properce  et  Pétrone.  V.  Rc 
cherches  sur  V origine ,  V esprit  et  le 
progrès  des   arts  dans  la  Grèce, 
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appela  ifanstein  à  Potsdam 
Icher  devant  lui.  Son  serr/jon 
es  que  Teller  en  avait  atten- 
ji-ci  f.éfia  en  l80i-â  iian^< 
ploi  (]■'  (>ii:*ol  et  pieiiiier 
r  de  l'église  Salnl-i'ieire  à 
i  Cf.,  c\i'dr^p..i  élait  jointe 
nseiller  du  con.îîatoire  îiéiié- 
au  me.  Klics  mirent  en  é\i- 
t  .son  mérite  :  ses  sermons 
e  vo;;ue  extraordinaire,  et 
d»u->le=^[)rcmiei.s  temps  tur- 
uditoire  i  nombreux  que  la 
i  pouvait  a  [icine  le  contenir . 
faJLle..-.r:  de  -a  haut»*,  il  jjîIi 
cli\e  aux  tiav;iux  du  con^i^- 
ceux  (ht y  r.ommi'fjorii  pour 
j,  po':;  \(t->  érole.">  indu.triei- 
a  ri-ii^jctiofi  «run  nouveau  li- 
ntifjiir;,  f:i  poiii  la  pro[ia^a- 
\iiL\i-.  \m  1^07  il  contribua 
,(:\  liomi(ir:>  7.t-\t''->  porir"  le 
!(i!i(l;i'>.oii  (1  uii^!  jn/ijtutiort 
Je>  enlant  :  dliai>douné.>,  fon- 
i  leriil.  le  noiii  de  la  reine 
tte  exn:llcijîe  {•;  In<.(;:.>e,  réfu- 
,nt  la  .;iUf;;i'ea  Mi-mel  ,  lui 
I  lercm':rr;ie[  de  cette  bonne 
ou  .nez, ruon-Mri'flepié'.of, 
L  eiilicteriu  clirr/Jes  iîciiiîjois 
it  q'ii  f.eul  f;i!l  que  Ton  .se 
te  a'.f;f:  d:^r»j;é  dan,  le  nial- 
'  oiia  r.e  qui  a  rr;.._erié  «la- 
ie lien  d  affection  qui  unis- 
nation  a  .:on  souverain;  la 
se  lew/j  ,  dé.^jiée  de  paît  et 
a\ec  une  \i'.ar:!l«;  éj;ale,  n'en 
'i  pli.  [.u.c.j,  Ilan'^lein  était 
un^:  p  .  •  ')'.i  fjN!  bu  permet- 
ut  !'î  ;•.  .'•  ^  :;i.i!(:  ;  au  .si  tint- 
er*: '1  'il.-  .i:-i'-  de  -.e-  neveux 
qii  il  a-.:-  I  a|.pclé)  ptei  de 
if:  f ;!;ii.'j!-r:-  de  la  f^uerre 
'ie.'f:ii:.  if,\:  '•\\i  ■(],<:   e-»  corn- 

i  I  ji 

\  .''.ni  p!fH;ofii.-',  a  I  occa  ior» 
.i-itj';.'i  d'un  pi'éd'caîeur  à 
; ,  un  -ernion  dan>.  lequel  rjfi 
iquei    des  allusions   poiiti- 
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qaes  ,  il  fut  cité  devant  le  général 
français  Lapisse  ,  et  reçut  ordre  de 
quitlci'  la  ville  dans  Tespace  d*une 
licurc.  Loin  de  .se  laisser  intimider, 
it  continua  par  ses  sermons  à  ISerlin 
de  soutenir  le  cou^a^;e  des  Prussiens 
dans  les  revers  qu^Ls  essu) aient.  Aussi 
fut-il  mandé  avec  Buchkolz  et  le  pro- 
fesseur Schleiermacher  devant  le  maré- 
chal Davoust  qui  leur  adressa  de  \ifs 
reproclies.  Scliieiermacher  prit  la  dé- 
fense des  trois  accusés  ;  cependant  on 
leur  conseilla  de  mettre  plus  de  pru- 
dence daiLS  le^irs  prédications.  Au  re- 
tour du  roi^  llan^tein  fut  décoré  de 
Pordre  de  rAi;:;le<Uou;^e,  et  appelé  en 
qualité  de  conseiller  au  ministère  des 
cuites.  Pendant  la  guerre  de  181 'i,  ses 
sermons,  comme  ceux  d'autres  prédi- 
cateurs de  lîerlin  ,  prirent  de  nouveau 
une  couleur  politique.  Ils^a^issait  d'en- 
flammer la  jeunesse  pour  reconquérir 
rindépendance  de  la  patrie.  Ilansteiu 
.seconda  vi^ouieuseinent  les  intentions 
du  ^ou\ernement.  Se-<  sermons  de  cette 
époque  ont  été  puLlié.>  hous  le  titre 
JJie  einsle  zelt  le  temps  ;.'iavc. .  Après 
le  rélabli-^sement  de  la  paix ,  il  fit  ^jar- 
tie  de  la  commi.-.^ion  que  le  gouverne- 
ment chai'gra  de  la  réforme  de  l'or- 
ganisation ecclé.Hiaj^ique  et  de  la  litur- 
gie ;  reforme  qui  éprouva  d'assez  vives 
ré  iistances,  et  atlir  a  beaucoup  de  désa- 
gréments à  la  commission.  Ilanstein 
.s'unit  avec  I)ru'>ekc  pour  la  publica- 
tion d'un  recueil  périodique  sous  le 
titre  de  Aoi/tvvii/  mas^asin  de  ser- 
morui  pour  Ir.sjdles  et  les  r.irconslan- 
cas  particulières.  L'altération  de  sa 
santé  le  força  de  cbeicber  du  soula- 
gement dans  des  voyage:>  aux  eaux.  Ne 
voidanl  pas  néanmoins  interrompre  ses 
travaux,  ii  prêcba  le  premier  jour  de  l'an 
\H'1\  ,  :;ur  ce  thème  :  il  ny  a  point 
(hi  temps  pour  Dieu.  Trois  jour.-» 
aprc.  il  subit  ujje  opération  chirur;;;i- 
cale  qui  ne  réussit  pas.  Des  symptô- 
mes alarmants  se  manifestèrent  bien- 
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lit  if  rit,  et  il  mnorul  le  i25  fénitt 

•tii'inl-  SrJiInfrnarHer  pivrinnca  on 

«lîtcouriMir  b  tnmlte  deMn  toWsuf. 

'    La  pratlnïl  il' unit  qu^le  Ciîte  pcnfLnt 

'  une  reinm/ninrjtion  T'u^licv,  lum  1'^ 

ÏÎM  Ju  D&tnn,  rm  îlmlin'  i  U  ruMt 
^  ttuin  it  mtUrt»  dVcoIt:  ceirt 
iiuiitutiiiii  rr^t  l«  doid  d'IUn^lrin. 
Son  litau-frèrf  Wilmicn  publU  un 
Monument  d'affection  voué  à  Jeu 
tlansUin  par  ses  amlt  et  véiif'ra- 
Uurs  (  Drnkmal  drr  Lirhr,  «le  )i 
Uei'lhi ,  IB£E1.  On  trouve  mie  nolcce 
lur  llanitcia  dim  l«  ctli.  V|,  duut. 
série  dot  Zeitgena*iim.        i)— G. 

HAKAMBrRE  [t,ori».Tii*N- 
■cois-Ai.KHAitnitK,  biron  fT] ,  né  i 
Vreiiîllf  en  Tnurainc  le  l'i  r^tricr 
17ï:f,  d'une  riinîllennble,  cnlia  en 
1737,  comme  rorn elle,  dint  le  légï- 
nieni  rie  drasnna  de  Biultrunoitt,  cl 
«RMi   r3(»itïine  â  celui   de  Nné  en 

'    17C0.  Il  lit,  avec  eu  deux  rArpi,  lc« 

'  JleroièTei  rampagne*  de  \»  guerre  de 
-  Se^  snt,  et  devint  nuiinr,  ym»  enlnnel 
au  r^Ciment  dennTil-nniiinlIoii,  ea- 
▼a1«n<;  fut  fsH  cWïUtr  de  Saint- 
1W>  <»  1771  ei  bri(;>dicr  en  17HI. 
iih»il  mirMial-de-ramp,  emplov^  ta 
canif  de  Siinl-Omur  mot  le  prince  de 
Cnndé  en  17S8,  et  le  fordon  mug;e 
lui  dvait  Mi  promî»,  Inrnqiie  la  rëvo- 
lulipii  vint  tuiptndre  loule>  le*  fatcnn 
ie  ce  KCnre.  Ce  am  dull  ëlonner,  c'e»I 
que  le  birnn  d'Harambure  n'en  soit 
néanmoins  montre  le  partiun,  et  qiit, 

*    aommi  l'un  de*  députa  de  la  nobleme 
de  Toiiraitie  aux  fji\i-f,iaénux  de 

'  1789,  on  Tail  ni  un  ia  premier»  de 
son  ordre  se  »^i>»rïr  de  les  eoiiifiues 
piitir  .te  réunir  i  l'aueinblfe  àa  IJers- 
fut;  pnis  appujer  U  divisioa  de  U 
"France  par  déparlemenis,  et  repousser, 
(tant  la  ittnct  du  16  décembre  1789, 
un  projet  de  eoincriplion  pr^enié  dès 
ce  Irmnt-lii  p.ir  Bureau»  de  Puij,  "  te 
"  fijndAnl  *ur  ce  qu'elle  ne  devait 
e  daiu  le  eu  nû  U  lï- 
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l<  droit  de  pait  ei  Je  ^oene,  % 
d'ilaraniltrire  ^nulnt  ijoe  te  i 
thl  arcord'-  au  roi  que  irmponl 
et  pw  un  dia*i  tyâ  Miait  ri 
diaqnD  ann^e,  et  il  devasdil 
que  qiialrc  rommiisMirei  Ar  \'ut 
ju.'^al  cbargfs de  «ûvre  loirla' 
pmiïiioni  diplonati^ues,  iGn  i 
teo'ire  tompte,  rtn.,  etc.  Sxii 
ratMmblée,  où  de  partàllet  j 
a'éliiienl  cependant  pu  slonird 
firent  jiutîce  de  rdle-J^ ,  mai*  i( 
Huk  compter  de  ce  jour  d*Hafi 
revint  nn  peu  de  u  fièvre  rétd 
naire.  Il  parla  <[uet^ne  tcmpt' 
pnur  la  r^pres^ion  d'nne  ii%4 
atait  éclaté  dan»  le  rc^îaienl  Ji 
raine  iTaraicim.iin  \et  Milddr' 
tout  ximpleramt  rha»^  li 
pour  en  nommer  d'aiiirei.  Il 
«nile  contre  d'anlru  #nieul»fi. 
nifc^laienl  rliaqne  înnr  tat  Utt) 
et  dan»  le*  garnisons.  D 
n'exprima  encore  plu*  I 
quAnd  il  fut  qnrtlioit  de  H 
ordres  de  chevalerie,  pi6t  Ira  II 
de  noblesse  :  «  Me  tnaxaatfi 
•<  ici  en  venu  d'un  mandil  qi 
•r  donné  par  la  t 

M  niïme  tioMeBe.  ..  Celle  1 
opposition  du  barnn  ti'eid  pw>  j 
on  le  aait ,  be^iuconp  dir  iteu 
lorsque  la  sunon  fol  irrmrn^j 
rantbure  n'eut  |ib»  aamdiiwl 
ne  voulant  pas  émiser  à  GoMj 
il  e&t  été  mal  reçu ,  am  it  rt§ 
son  grade  de  maréchal- de -<anjj 
bord  employé  «ir  lo  IrontUm 
tare,  il  (ni  nréé  licaieiuni'{;AI 
2»  ma»  I7<)^et  mtm«  éia^ 
le  départ  de  I^iclmer,  Au  timi 
luenr  de  l'armée  du  Hhîu,  C*«tri| 
qualité  qa' avant  reçu  de  Ma^ 
ajnri  ré^t  (mara.lTOS},  «mi 
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des  lettres-patentes,  et  ayant  fait 
i  ces  pièces  sur  les  registres  de 
licîpalité  de  New-Brisac ,  il 
!té ,  décrété  d* accusation  par  la 
ition  nationale  et  traduit  au  tri- 
évolutionnaire ,  qui ,  par  une 
on  bien  rare  à  cette  époque, 
ta  solennellement ,  le  22  avril 
D'Harambure,  qui  ne  s'atten- 
)bablement  pas  lui-méine  à  cet 
ç  résultai,  prononça  aussitôt 
;e  jugement,  en  présence  des 
e  discours  suivant  :  Je  suis  très- 
que  la  Convention  nationale 
:  pas  révoqué  son  décret  d'accu- 
)n  ;  je  ne  crains  point  la  cen- 
que  tout  bon  républicain  ne 
jamais  craindre.  Je  suis  charmé 
oir  passé,  pour  ma  propre  jus- 
ition,  devant  un  tribunal  aussi 
table.  Mes  concitoyens  con- 
ront  mon  attacliement  à  la  re- 
lique ,  pour  laquelle  je  jure  de 
er  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
i  sang.  »  Ce  fut  en  effet  ce  juge- 
nespéré  qui  seul  put  sauver  le 
rilarambure ,  pendant  le  reste 
terreur.  Paraissant  avoir  bien 
s  sa  position ,  il  se  condamna 
me  a  la  retraite  sous  prétexte  de 
e  avancé,  et  ne  reparut  plus  sur 
e  politique  qu'en  1815,  après  le 
du  roi,  qui  le  nomma  comman- 
le  Saint-Louis ,  et  le  chargea 
a  même  année  de  présider  le 
électoral  de  Loches,  oii  il  ap- 
e  tout  son  pouvoir  le  choix  des 
tes.  llenlrc  aussitôt  après  dans 
aite,  il  mourut  à  Tours  le  27 
828,  à  Tàge  de  quatre-vingt- 
Qs.  On  a  de  lui  :  Eléments  de 
rie ,  oiwrage  élémentaire  pro- 
ux  officiers- généraux  ,  chefs 
rps  ,  etc.  ,  pour  mouvoir  de 
s  corps  de  cavalerie  et  diriger 
nstruction  ,  auquel  on  a  joint 
ode  simple  pour  les  mauve- 
nécessaires  à   une  armée  , 
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vol.  în-lâ  avec  grayure,  Paris,  1791. 
IL  Opinion  sur  rinstrucHan  à  don- 
ner aux  troupes  à  cheoal  de  la 
France,  pour  les  officiers  de  tout 
grade  attachés  à  chaque  corps  en 
n'empruntant  Vautres  secours  que 
ceux  de  V ordonnance,  Paris ,  1817 , 
in-8**.  —  Le  même  omrage,  suivi  de 
principes  élémentaires  sur  réquita- 
tion  et  rexécution  des  principales 
manceuvres  de  V ordonnance ,  Paris , 
1821,  in-8°  de  52  pag.— Un  de  ses 
fils,  qui  avait  été  son  aide-de-K:amp  en 
1792,  émigra  Tannée  suivante  et  fut  • 
tué  sur  le  champ  de  bataille  à  Tarmée  du 
prince  de  Condé. — Son  frère  aîné  (le 
vicomte),  qui  comme  lui  était  parvenu 
au  grade  de  maréchal-de-carop,  mou- 
rut avant  la  févolution.       M — D  j. 

HAR  AlVT  (Christophe),  baron 
de  Polzic,  voyageur  bohème,  était  né 
vers  1560.  Dans  sa  jeunesse  il  apprit 
le  grec,  le  latin  et  Titahen,  puis  étudia 
les  mathématiques  et  d^autres  sciences. 
En  1576  il  devint  page  de  Tarchiduc 
Ferdinand.  Après  avoir  passé  quel- 
ques années  à  la  cour  de  ce  prince , 
il  se  retira  dans  une  de  ses  terres,  et  se 
maria  ;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  ser- 
vir en  1591,  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs  :  il  se  distingua  dans  le  com- 
mandement d'une  partie  des  troupes 
bohèmes,  et  à  la  paix  obtint  la  promesse 
d'une  pension.  Sa  femme  étant  morte, 
il  confia  ses  enfants  aux  soins  d'une 
dame  de  son  voisinage  ;  et,  à  Pâques  de 
Tannée  1598  ,  il  partit  pour  TAsie 
avec  son  ami  Herman  Czernin  de 
Chudnitz.  Ils  s'embarquèrent  à  Ve- 
nise, et  attérirentà  Jaffa,  oii,  craignant 
d'être  reconnus  par  les  Turcs  pour 
des  sujets  de  Tempereur  d'Allemagne, 
ils  se  firent  passer  pour  Polonais. 
Après  avoir  visité  les  lieux  saints , 
llarant  alla  par  mer  en  Egypte, 
gagna  le  mont  Sinaï,  revint  au  Caire, 
vit  de  loin  les  pyramides  et  fut  de  re- 
tour en  Bohème  au  mois  d'oct.  1599. 

26 


4o2 


HAR 


LVmpereur  Rodolphe,  qiû  s'était  rëfu- 
{vié  à  PiUcn  pour  ciliappcM'  à  la  peste,  le 
nniiiiiia  conseiller  inliiue  l't  cliainbcllaa. 
ilaraiit  se  remaria ,  peitllt  hleulàt  sa 
seconde  fcmiiie,  et  en  épousa  une  troi- 
sième qui  lui  ap[ioi'ta  une  dot  considé- 
rable. Dans  son  loisir  il  s'occupa  de 
mettre  en  ordre  la  relation  de  son 
voYa{;e  ;  Tempereur  Matliias,  pour  ré- 
compense de  ses  senices,  lui  conféra  la 
dignité  de  conseiller  auliipu'.  d'empire. 
A  peine  ce  prince  eut-il  fermé  les  yeux, 
en  1019,  que  des  troubles  dont  les 
symptômes  s'étaient  déjà  manifestes  de 
son  vivant  éclatèrent  en  Bohème.  Les 
états  de  ce  nnaume,  de  Silésie,  de 
Moravie  et  de  Lusace  ,  prononcèrent 
le  17  juin  la  déchéance  de  Ferdinand 
II,  et  le  28  élurent  à  sa  place  Frédé- 
ric, électeur  palatin,  llarant,  qui  avait 
embrassé  la  réforme,  se  jeta  dans  le 
parti  des  ennemis  de  Ferdinand;  ce- 
pendant il  ue  tarda  pas  à  prévoir  les 
suites  déplorables  de  leur  audace,  et  leur 
conseilla  inutilement  de  faire  leur  sou- 
mission. 11  aurait  bien  voulu  connue  beau- 
coup d'autresfuir  la  Bohème  :  le  manque 
d'argent  comptant  l'en  empêcha,  et  il 
fut  obli>;é  de  prendre  une  part  active  à 
la  fi;uerre.  Au  sièi;e  de  Vienne ,  il  di- 
rii^ea  l'artillerie  dont  les  boulets  at- 
teignirent la  chambre  de  Ferdinand. 
Après  cette  cainpa|;ne,  qui  n'eut  aucun 
résultat  satisfaisant  pour  les  confédérés, 
llarant  alla  exercer  à  Praj^uc  les  fonc- 
tions de  président  de  chambre  qu'il 
remplit  avec  équité.  L'issue  malheu- 
reuse de  la  bataille  donnée  près  de 
cette  capitale  le  contraignit  de  se 
retirer  dans  ses  terres.  Il  y  fut  arrêté, 
et  ensuite  conduit  et  emprisonné  à  Pra- 
gue, où  il  fut  décapité  le  21  juin  1G21, 
avec  vinjjt-six  autres  gentilshommes. 
On  a  de  lui  en  allemand  :  D/r  t^hn's- 
twh  e  L 'lysses,  etc.  (l' ^  lyssc  chré- 
tien, ou  le  Cax^alier  qui  a  fHircoiiru 
les  pays  lointains,  représenté  dans 
le   voyage  mémwable    tant  à  la 
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TerreSainie  que  dans  pbui 
autres  proi^inces  ,  contrées  ei  % 
célèbres  de  F  Orient,  fait  en  1 
aï*ec  une  curiosiiè  pariicuUh 
accompagné  (TobserxHitionsjuë 
ses,  écrit  d^abord  en  langue  td 
par  l'auteur,  traduit  en  allemaiu 
son  frère  George  Harant  en  163 
enfin  publié  par  Jean  Harant  soi 
veu ,  Nuremberg  ,  1678 ,  in4° 
fig.  De  nombreux  passages  de  ctt 
lation  prouvent  que  Harant  cornu 
bien  Thistoire  ancienne  et  ks  an 
classiques,  et  qu  il  était  Terséd»! 
sieurs  sciences  :  il  fixe  son  attentioi 
des  objets  d* utilité  réelle,  qui  et 
temps  occupaient  les  voyageurs  a 
moins  qu'aujourd'hui,  et  ne  m 
pas  de  parler,  cnioîque  trèHKcn 
ment,  de  Tétat  des  arts  Aiessik 
La  description  du  montSyTctdia 
ton  qui  favoisine  est  tiès^è^ 
accompagnée  d'une  planchcBudi 
dans  le  tome  I®^  et  oaiqBC  h 
Géographie  de  rAsie^Xi  friseï" 
point  de  comparaison  am  cdk 
plusieurs  autres  vojageun.  Hi 
avait  rapporté  une  bouleiik  tm 
Jourdain  ;  il  dît  qu'en  16M  dk' 
à  baptiser  une  de  ses  filles.  £-^ 
IIARCOUET  de  Longd 
littérateur  sur  lequel  on  n'a  f^ 
aucun  renseignement ,  était  K  ^ 
1 6G0.  11  étudia  le  droit  et  la  iU>> 
gie,  et,  après  avoir  emhrasM  ïèâi 
clésiastique ,  se  fit  recefdrvfi'* 
parlement  de  Paris.  On  coivà  ' 
lui  :  I.  Lettres  à  AL  de  Cfpf' 
sur  l'origine  des  armes  deff^ 
(Mercure,  octobre  1695,  juifi 
octobre  1696).  L'aatcnr,sarkté0 
gnage  de  Tritheim  et  de  lUAJi 
(  llunebaud  ) ,  s'elbrce  de  f^ 
que  les  fleurs  de  lis  étaient  csi* 
cinq  cents  ans  avant  Glovîs.Ur 
des  recherches  dans  cet  IcttRi;  ^ 
l'opinion  qu'on  y  déCead  ne  foti^ 
tenir  un  nanen  iénm.  U-  A* 
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des  cascades  de  Saint" 
ans,  1706 ,  în-12 .  L*aateur 
rend  qu*il  eut  Thonneur  de 

cet  opuscule  au  roi.  III. 
des  personnes  qui  ont  vécu 

siècles  et  oui  ont  rajeuni  , 
ecrct  du  rajeunissement  tiré 

de  Villeneuve ,  ibid.,  1715, 
uvragc  singulier,  rempli  de 
lux,  et  écrit  d*un  st)le  agréa- 
iecret  du  rajeunissement  ne 
*  dans  aucune  édition  des 
TArnaud  de  Villeneuve  (Fo/. 
II,  493).  lïarcouel  dit  au  il 
un  ancien  manuscrit  que  l  ab- 
dlemont  lui  avait  communi- 
msiste  à  vivre  pendant  an  cer- 
bre  de  jours,  suivant  Tâge  et 
rament  de  la  personne  ,  de 
urries  de  blé  qu'on  aura  fait 
r'ec  des  vipères  (p.  277).  Une 
le  la  Médecine  uniçerselle 
srs  termine  le  volume.  Ilar- 
3mmis  quelques  erreurs  dans 
iciation  des  diverses  manières 
nciens  calculaient  les  années  ; 

été  relevées  dans  les  Mé- 
'tf  ïWvoMo;,  1718,1V,629. 
e  dans  la  table  du  Journal  de 
1,  2G,  43,  une  liste  décente ' 
i  pourrait  servir  de  supplé- 
nuvrage  d'IIarcouet.  AV^ — s. 

COi;KT(FttANÇ()I.S-IIj-N- 

dc  J  jllebonne,  cinquième  duc 

fils  d'Anne-Pierre  de  Jlar- 

naquil  le  12  ianv.  172(>,  et 

re  de  duc,  lorsque  son  père  fut 

ilignlté  de  marérlial  de  France. 

u  service  en  1730,  et  fut  fait, 

,  capitaine  de  dragons  dans  le 

de  son  nom,   puis  aide-de- 

son  oncle  François,  deuxième 

.arcourt,  qui,  dans  celte  même 

rit ,  commandait  en  Bavière 

de  vingt  mille  hommes,  et  par- 

succè;>  comme  les  revers  de 

Cliarles'Albcrt.   Henri  de 

:  servit  eusuîte  soos  lemaré* 
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chai  de  Saxe.  En  1742 ,  ét^nt  allë 
porter  des  ordres  pendant  un  combat 
livré  aux  Autiichiens ,  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  renvoyé  sur  parole  un  an 
après.  Pendant  sa  captivité,  le  roi  lui 
avait  donné  le  régiment  auquel  il  n^ap- 
parlenait  encore  que  comme  capitaine. 
A  la  suite  d'un  grand  nombre  de  com- 
bats auxquels  il  avait  pris  une  part  glo- 
rieuse, il  fut  nommé  maréchal-de-camp 
en  1758,  et  lieutenant -général  en 
1762  ,  puis  lieutenant -général  de  la 
Normandie  en  1764.  Il  fut  appelé  au 
gouvernement-général  et  au  commande- 
ment militaire  de  cette  province ,  après 
la  mort  de  son  père  (1783],  ayant  sous 
lui  deux  lieutenants-généraux  pour  la 
haute  et  basse  Normandie,  le  duc  de 
Beuvron  son  frère ,  et  le  duc  de  Va- 
lenlinoîs  (1).  Il  s'agissait  alors  de  créer 
à  Cherbourg  un  port  qyî,  eu  rivalisant 
avec  celui  de  Brest,  pût.  tenir  les  An* 
glais  en  échec.  Ce  projet  gigantesque 
occupa  essentiellement  l'acUve  sollici- 
tude du  duc  de  Harcourt.pour  la  Nor- 
mandie. Il  réunissait  4:hezlui  à  Paris 
des  savants  de  toutes  les  classes,  et  là , 
chacun  des  moyens  propres  à  l'exécu- 
tion était  profondément  discuté.  Louis 
XVI,  qui  y  attachait  une  des  gloires  de 
son  règne,  voulut  visiter  lui-même  Cher- 
bourg. Pendant  ce  voyage,  qui  eut 
lieu  au  mois  de  juin  1786,  le  duc  reçut 
les  témoignages  les  plus  multipliés  de 
l'estime  du  roi,  qui  accepta  l'hospita- 
lité d'une  nuit  dans  le  diàteau  de 
llarcourt.  Ce  fut  au  retour  que  Louis 

(i)  Au  XVU''  sîcVlo,  les  gouvnrucurs  avaient 
en  inènin  Ipuip^  !••  rcmini.'tndiMnent  niililaire  âes 
provinces.  i.ouiH  X.I  V  MDtit  l'inconvi^nient  grave 
qui  rr^iili.nit  tic  ciMIk  réunion  «  inconrënicnt 
qu'avaient  nianifcstô  les  guerres  civiles ,  les 
gfuiverncnii'uls  l'-lant  toujours  confiés  i  des 
griinds  seigneurs  dont  la  tendance  con.itanle 
^■;.iil  de  secouer  ia  dépendance  du  {touverain.  Ce 
fi!l  |>:ir  Cf  motif  que  le  grand  roi  confia  k  deux 
personnages  di&tinets  le  gouvernement  et  le 
coiiiniandemenl  militaire.  Cette  règle  ne  subit 
f[ue  de  rares  exrpplions  dans  le  XVIlie  giiVlc, 
et  e'e.si  par  une  de  ce5  (•xccptinns  que  le  duc 
de  Hareourt  rûuuil  les  'li'ux  titres  apràs  lu  luurt 
de  son  i>âre. 
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XVf  aiirifinça  au  duc  qu'il  Tanit 
rhoihi  |ioiJi'(iiii{^er  r^dutaliori  rludau-» 
|ihiri ,  Min  pieiniei-ii^.  (jM'aA  t.n  ef- 
(ft  un  hoifiifif  lii«:ii  (ii(.'/ir,  Mil  tout  par 
la  nohifv.ïf*  At  Mm  rai^iilfri:  ,  d'une 
Ifllf  {ttf.iïyr  dit  r.undiiut.  Sentant 
trjiitif  riinpoilanfi:  An  hcs  Umcûam  ,  îl 
^^l^nlp;l  d'abord  d'écarter  ïtta  pcr- 
honnc?»  qui  nouvaifnt  roritraii«rr  l«!i 
piinripfs  qu  il  voulait  fairi;  {tt^iinnr 
dan^  le  tifui  d'un  pri nri*  appi*!^  à  tks^ 
'Wiir  fcur  li?  trftniî  ;  main  il  f.\i  rornpiiite- 
rriirnt  faui  qu'il  ait  rli^rtli^,  rn  lai'ion  de 
qufiqufs  dishidrnrff:!  An  faniilli:  t\  dV»* 
prit  de  rour,  à  rf.\if.t''ii  \t.  rtAdr.  des 
di!VOfrh  d'un  filî»  Af.  roi  tuvria  ;.oo  au- 
Î^^M'it^  infir,  corniuiï  M""'  (linipan  l'a 
insinua  dans  kf>>  MAnoirr-..  Vern  f:f:tte 
^poquff,  raf:ad^mii;fran(;aiM!  ouvrit  kcs 
portes  au  duc  An  Ifaruiuit  pour  ri'rri' 
plarn  If;  duc  An  Hirlii;li(tu.  Son  di»- 
rour.  Af  r^riffition  arlifva  Ai:  prouvirr  le 
lion  f/out  quM  joip'/iall  à  un  esprit  trèv 
A'ihûm^yf  n\  a  lieauroup  d'in^liurtjon. 
'l'ont  entier  dès-lor»  à  Min  nold<?  nin- 
ploi  de  {;ouverneur  du  dauphin,  il  ne 
retint  plus  lialiiter  Min  i.hrfleaii  deNor* 
rnandie  :  seulement  après  la  mort  pr^- 
inaluri'e  de  Min  ^leve,  il  m;  rendit  i 
(iaen  en  17ÎI0.  Le  défaut  de  *jiIim- 
■>lanr.es  se  faisait  alors  sentir  ;  et  lette 
riMonslanri*,  jointe  :iux  arles  p;ii  |fh- 
quel^  la  hranfe  préludait  a  un  ^M:iud 
lioulever.serneni  prdjlique,  avait  eirit^ 
une  11 e.s-vive  fermentation  a  laquelle  il 
est  permis  de  croire  que  l)uniourieK  ne 
lut  pas  ^tran{irer  ^/'oy.  DLMriijtJi.z, 
L X 1 J 1 ,  1  r>l  ^ .  La  pr ^i»enr:e  du  duc  ne 

fiut  calmer  les  esprith,  et  il  eut  la  dou- 
eur  d'être  témoin  du  massacre  de  liel- 
zunce.  l)evenu  lui-même  l'otijet  de 
quelques  menares  dans  sa  maison  ,  il 
(ut  erif'a},'/ a  ^e  rHîrer  par  l'autorité 
njuninpaie  qui  fjl  piaf aidei  un  or- 
die  fin  roi  en  vertu  duquel  le  duc 
^laii  appelé  a  l'aris,  et  c'e'.f  ainsi  que 
l)urfioiirie7.  re^ta  a  peu  pre-i  maître  de 
toute  la  province.  l«a  Kant^  du  duc  de 
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If  arconrt  i*AtDt  tort  iflUMic,  3  pirtit 
pour  lei  eaux  d'Aix-la-Oiapclk,  té  il 
reMa  près  de  deux  annéet .  KmiUàfiit 
ce  pa)s  eut  M  euvatii  par  Ici  inm 
de  la  république  frant^aisef  ildMr- 
cha  un  refu^ireeu  An^lelerre,  MfMl- 
queh  memlireb  de  ton  aiiUf|ttC  hmk, 
qui  mettaient  beaucoup  de  prix  à  Um 
firi/Hie  normande,  lui  adooiûreat  b 
mallieurs  de  Teiil.  Ils  firent  mr h! . 
l'acquisition  d*une  maixon  de  cm* 
pa{.'/ie  auprêii  de  Windxor;  cl  il| 
entouré,  des  hien«,  îl  mena  une  mtmr 
pie  et  patriarcale.  Cjerirf;ex  111  et  b 
reine  d'An{i;leterre  vinrent  Vf  ttfilff, 
et  lui  prodif^uèrent  les  preom  h 
plus  délicates  de  leur  lionriraUe  h» 
veillance.  Charj^ë  par  Ut  Mm  11 
l<<juis  XVI  de  veiller  prci  b  mm 
Ait  Lrindres  à  lerjrs  îrit^étx  Aium 
desérni^'rés,  iU'jf  livra  avec  ad<,ttHh 
téres^eruent,  et  avec  une  inié^nhm 

3  m  lui  lit  perdre  plus  tard  nacMrft 
es  faveurs  rrjvalex.  Instruit ttaeiAi- 
(îjeterre  vriulait  ft'emparer  de  iaflrfi 
de  Saint  -  Domingue  qui  apparMil 
a  la  Frante,  il  ^a'ivit  aux 
qui  l'avaient  investi  de  icttfi 

qu'il   lui  .semblait   presque   tL 

que  rK<^pa{.'ne  prit  les  d<^vantssgrrAi- 
t'Ieteire,  par  le  motif  que  TEif^ 
ayant  nour  cbef  un  BoartMM ,  b 
liens  «le  parenté  laisseraient  fiîl  ^ 
rbances  a  la  Yrznat  de  reamnti  ■ 
jour  ceMe  colonie.  Sa  lettre  bt  iM** 
ceptée  par  le  cabinet  de  fUiwUrJmm: 
des-lors  la  cour  ne  vit  phl<»la 
qu'un  bornme  dont  le  d^imifMWat  M 
é\kh  contraire.  Il  ne  contiMa  fV 
moins  de  s'occuper  de  la  snrfcir 
active  qui  lui  était  confiée,  ctqni 

prenait  la  direction  des  seconridi 

par  te  (/ouvernement  aux  exilés  depb* 
sieur:,  classes,  et  il  y  mit  nne  tcBctf' 
deur ,  peut^treau&siv  prit-il  tantdcfP' 
ne,  que  sa  santé  en  fiit  altérée,  tlmû 
for  ce  de  se  retirer  entièrement  kSuki, 
où  il  unnina  la  fie  le  99  jalkc  f Ht 
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le  Harcoartayait  derëlération 
me  et  de  la  dignité  dam  le  ca- 
ce  qui  était  loin  d'exdnre  chez 
bilité  et  une  véritable  grice  de 
5  comme  de  langage.  Quelques 
s  théâtre  destinées  seulement  à 
^es  dans  son  château  de  Har- 
et  divers  morceaux  de  poésie 
s  de  sa  plume  gracieuse  et  fa- 
int  voir  qu  il  ne  possédait  pas 
Dt  Tesprit  du  monde  et  des  af- 
ilatîvcs  à  ses  fonctions  diyer- 
avait  en  outre  composé  un  ou- 
igénieux  sur  les  jardins  pitto- 
qu^il  savait  dessiner  avec  ta- 
elille  en  eut  connaissance,  et  il 
les  beautés  de  Harcourt,  ainsi 
i  propriétaire  ,  dans  quelques 
poème  des  Jardins,  chant  II. 
de  Harcourt  avait  aussi  com- 
r  Téducation  des  princes  un 
plein  d* excellents  principes  et 
élevées,  qui  est  resté  manu- 
avait  épousé,  en  1752,  M"® 
uillade,  qui  est  morte  à  Paris 
5.  Ils  n  eurent  qu  une  fille, 
la  première  femme  du  duc 
lemart.  Cette  branche  de  la 
de  Harcourt  n'est  plus  re- 
ie  que  par  la  fille  aînée  du  duc 
is  venons  de  nommer,  M'  ^  de 
lart ,  princesse  de  Beauvau  , 
aire  du  château  de  Harcourt,  et 
escendance  des  sœurs  de  celle- 
lames  de  Croy  et  de  ûrussol. 
r  de  cet  article  a  trouvé  des  do- 
très-utiles  dans  une  brochure 
:  :  Essai  historique  et  statisti- 
Thury-Har court,  par  M .  B . , 
:  de  la  société  des  antiquaires  de 
idie,  1831.  L — P — E. 
R  C  O  U  R  T  (  Anne-Fr  AN- 
larquis,  puis  duc  de  Beuvron 
le  4  octobre  1727,  était  fi*ère 
u  précédent.  Il  prit  part  à  pres- 
tes les  guerres  où  le  duc  Henri 
rcourt  se  distingua.  Pendant 
li-ci  était  goavcmeiir  de  Nor- 
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maiidîe,  le  dac  de  Beuyron  comman- 
dait à  Qierbourg;  il  fut  appelé  à  Rouen, 
par  extension  de  ses  fonctions,  à  Tocca- 
sion  des  premiers  troubles  de  la  révo- 
lution en  1789,  et  contribua  beaucoup 
à  sauver  les  jours  de  Fintendant  de  la 
province,  M.  de  Maussion.  Bientôt  il 
fut  forcé,  comme  son  frère,  par  les  insur* 
rections  de  la  Normandie,  d'abandon- 
ner toute  espèce  de  commandement.  Il 
se  montra  honorablement  anchâteaudes 
Tuileries,  le  10  août  1792.  Il  est  mort 
en  1797  ;  et  c'est  sa  descendance  qui 
perpétue  le  nom  de  Harcourt  :  elle  le 
perpétue  même  à  double  titre,  une  de 
ses  deux  filles  ayant  épousé  un  parent 
de  son  nom.  Le  comte  Eugène  de  Har- 
court, qui  a  élé  ambassadeux*  à  Madnd 
depuis  1830,  et  qui  est  maintenant 
pair  de  France,  est  un  des  petits-fils  du 
duc  de  Harcourt-Beuvron.  —  Har- 
court-d'Olonde  (le  marquis  de),  de 
la  branche  aînée  de  la  famille  et  gendre 
du  précédent,  est  mort  à  Paris  le  5  juin 
1820. 11  s'était  d'abord  vivement  inté- 
ressé, en  1789,  aux  théories,  et  l'on 
peut  dire  aux  erreurs  généreuses  de 
quelques  membres  de  la  noblesse  ,  qui 
avaient  été  bien  loin  de  prévoir  les  faus- 
ses applications,  les  terribles  conséquen- 
ces qui  devaient  bientôt  en  résulter.  U 
n'émigra  point  et  fut  détenu  pendant 
la  terreur.  Il  était,  en  1814,  membre  da 
conseil-général  de  la  Seine,  et  il  signa 
la  déclaration  qui  rappelait  au  trône 
l'aîné  des  frères  de  Louis  XYI.  11  eut 
entre  autres  enfants  le  comte  Emma- 
nuel de  Harcourt,  qui,  en  1792,  passa 
en  Angleterre^  avec  son  frère  aîné,  ma- 
rié plus  tard  à  une  Anglaise  du  même 
nom,  et  mort  en  1831.  Le  comte  Em- 
manuel, rentré  en  France,  s'y  est  fait  re- 
marquer par  des  ouvrages  de  circonr 
stance  pleins  d'esprit,  et  tous  favorables 
à  la  cause  des  Bourbons.  L — P— E. 
HARDENBERG  (le  prince 
Charles-Auguste  de),  naquit  dans  la 
yille  de  Hanovre  le  31  mai  1750,  de 
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h  liranrhc  aîn^f?  à\mr  faniilln  dont  1.i 
no!ilps-îr  rPïiHïiifr  an  l\*'  '.irrlr,  h  l'i'- 
|ioi|Mr  lies  iMiipiTciirs  ilf>  l.i  maison  de 
Saxi»,  llpiiri-rOiM'IiMir  l't  ()|Iioii-Ip- 
C  II  ami.  l'rl .  irriii  Trlii  mai  rt  liai  an  ^vrs  ire 
(ir  llaiirivrr,  (|ni  -.^rtait  lii'liiii'Mi!  ilaiis 
la  ynnvr  ih-  -.t'iil  ans,  il  n-nif  sa  (ir«- 
mirrr  ('•liiiraruiii  ilaiis  la  maison  |ialrr- 
iif'llp,  et  la  tf;iminaaiix  iuiimm  .ilr;  dp 
iiirtliii"iip  f'1    ilr  LîMii/i::.    Dcliiiô    t\r. 

r>  in 

lionne  iiiMMcà  la  rariiric  dtf  •  afTaiir: 
|iM!)iiijiif">,  il  fil  son  novirial  dans  l'ad - 
minisliaiioii  de  rrlcrloiat  dr  llanoviP, 
et  voidanl  rltMidrc  la  .-^idif'ir  di*  ses  roii  ■ 
naissances,  il  parroiniil  vu  rdisiMvalriir 
r\n;;Ii»fiMrp,  la  rraiicp,  la  Mollaiolc, 
«'I  \inl  rom(d«'l('r  .ses  rludr.  mij-  le 
drr»îl  (iiddir.  à  NVrl/.lai'  ,  où  sié;;(îail 
alni  ;  la  rhamlirr  inipérialo.  (le  fui  là 
(|ii'il  (oriiia  n\er  le  r('-li'liie  (îollie  nne 
liaison  qm'  n:i  itsm;  (|irave(:  la  vie. 
Klanl  reloiirné  dans  sa  pairie  ,  il 
y  fci!  rliar;;/!  de  dilTérenles  missions 
jionr  rAni^lelerre;  f.\  ,  romnie  il  n'ii 
nissail  de  p;rands  talents  ;t  Ions  les 
avantages  exlérieiirs  ,  son  délnil  à  la 
eoui"  de  Saint  -  .lame-,  fui  liês-inil 
lanl.  Mais  nne  passion  fiine.le  de 
riiériticr  du  trône  vint  tiord>lei  lehon- 
liein  dont  il  jouissait  depuis  deux  ans 
dans  une  uuioii  paiTaileiiieiit  as-.oi- 
lie  avec  M  ''  «le  Keventlow  ,  Time  de.; 
fenunes  1rs  plus  helles  dr  relie  épotpie. 
lips  deux  époux  se  séparèrent,  et  le 
liaron  de  llaidenlier^;  ,  ajant  rpiilté 
pour  toujours  rAn;.',leterre  et  le  Ha- 
novre ,  se  rendit  à  la  coin-  de  Bruns- 
wick, (l'était  le  temps  (u'i  l'élève  et  le 
neveu  du  ^rand  l'Védérie  ,  parvenu 
à  un  très  haut  point  de  gloire  mili- 
taire,  cl  devenu  prinre  réj^nant,  vou- 
lait enrôle  s'illustrer  par  le  méiile 
d'une  lionne  administration.  Ilaiden- 
lier-;;  lui  parut  an  premier  a. pert  très- 
propre  à  le  scronder  dans  nu  but 
aussi  loiialile  ,  et  il  lui  donna  aijs.si- 
toi ,  en  le  iioinrnaril  (;rand-piév(U  et 
conseiller  privd ,  une  preuve  de  con- 
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fiante  i  laquelle  îl  mît  le  ton 
lor.Miiie  ,  Fréd^nc  II  ^tant  mor 
le  r)iar;;e.i  de  porter  à  Ilerlîn  le 
taiiiiMit  qui  avait  été  déposé 
ses  mains  par  ce  monarque, 
f'oiiçolt  Tempressement  avec  1 
le  nouveau  roi  de  Prusse  arn 
un  pareil  mei^sa^e.  Le  dur.  de  II 
wiek  ,  voulant  faire  de  son  er 
un  lieu  de  plus  entre  les  deuv  rr 
l'avait  recommandé  spécial nnen 
les  avant ar;es  personnels  du  l 
ajout èreiit  encore  .1  ces  movpii 
siifcès.  Dès  ce  moment  Harilei 
fut  IViissien ,  cl  II  le  fut  puiir 
jouis  ;  lies  lors  commença  \m\ 
une  r.arrièrc  marquée  par  tant  th 
rissitiides,  ri  qui  devait  être^r;/'»! 
sèment  leirnînre.  Le  preniîerirt 
;Mia;;ede  eoiifiaiire  rpje  lui  </^nnj  i 
ilérir-dnillanme  II,  ce  fui  Ww»* 
diri;;er  railmînistration  de- fiov 
d'Aiiî-pacii  cl  liarenth  ,  que  le  1 
f;rave  avait  formi:  le  projet  de  f»'! 
la  Prusse  (foy.  A  n.spacii,  LV1,1 
et  oiiand  cette  ce.ssion  fut  coa«)ir 
en  dérerrdiie  1 7îl  1  ,cnntlnijaiit  ilel 
minislreraii  nom  du  roi  de  Pru<^e 
le  titre  de  iniiiistrc-directeur,  lei 
de  I  lardeiilier-n  y  fii  prf.*iive  de  tant 
hilclé  et  de /.èfe,  pour  le  soinr^ 
pour  lelialutauts,  ipieson  non» 
eue  (irr-  vénéré,  et  que  le  roi  de  h 
lui  forifra,  dès  cette  époque,  Ir^aî' 
les  plus  importantes  et  les  pliLsdifS 
(lepenilanl  il  eut  peu  de  part  au  1 
cialions  de  PilnitK  et  h  toutes  lei' 
j',ue  ;  (pii  arcoinpa;;nèrenl  la  Iro 
nrerrse  expédition  contre  la  Fraii 
17î):i;  mais  il  n'ignora  rîeu  dec 
a\ail  été  fait  et  convenu  avec  les 
de  la  nouvelle  république  (fir/j. 
-^icnnn./.,  LXIII,  15G};  elcequ' 
rait  pu  ne  pas  connaître,  illcsutbi 
par  la  mission  de  même  nature  ( 
lui  confia  an  commencement  de. 
née  17ili.  Ce  fui  irobtenir  des 
de  Tcmpire  le  plus  eiposés  ans  t 
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sîons  de  h  France,  qa^ilsponirnssent  à 
rentretîen  de  Tannée  da  roî  de  Prusse, 
qaî  déjà  recevait  un  subside  de  TAn- 
glctene  et  de  la  Hollande,  et  qui,  d'a- 
près un  nouveau  traité,  allait  en  rece- 
voir encore  un  autre  de  Tempereur 
d*AiIema(>;ne.  Au  milieu  des  défiances 
et  deTinquiétude  universelles,  le  succès 
d^une  telle  mission  était  extrêmement 
difficile.  Dès-lors  il  fut  évident  pour 
tous  les  gens  sensés  que  la  Prusse,  qui 
jusque-là  avait  si  mal  secondé  ses  alliés, 
se  préparait  à  se  séparer  entièrement 
d^eux,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  pour 
elle,  avant  une  pacification  définitive  , 
que  d'ajouter  encore  quelques  sommes 
à  tant  d'autres  que  déjà  clic  avait  reçues 
de  toutes  parts ,  même  de  l'ennemi 
commun.  Les  bruits  les  plus  fâcheux 
se  répandirent  à  cet  égard  dans  toute 
l'Allemagne.  On  y  disait  hautement 
que  non-seulemeut  cette  puissance  vou- 
lait mettre  à  contribution  tous  les  états 
de  l'empire ,  mais  que  ses  projets  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  la  destruc- 
tion complète  de  l'ancien  édifice 
germani({nc,  par  des  sécularisations  et 
des  dénieinbrenients  à  son  profit.  Ces 
bruits  s'accréditèrent  singulièrement,  à 
la  même  époque ,  par  l'arrivée  de  trois 
agents  du  comité  de  salut  public  (1  ),  qui 
furent  parfaitement  accueillis  au  milieu 
de  Tarméc  prussienne  par  les  généraux 
Kalkreuth  et  Mccllendorff,  lesauels  eu- 
rent avec  eux  de  longues  conférences, 
malgré  les  clameurs  de  la  populace  de 
Francfort,  indignée  de  les  voir  étaler  en 
sa  présence  des  bonnets  rouges  et  des 
drapeaux  tricolores.  Voilà  dans  quelles 
circonstances  le  baron  de  Hardeiiberg 
vint  sur  le  Rhin  avec  une  lettre  du 
roi  adressée  à  l'électeur  de  Mayen- 
Cfî  ,  celui  des  princes  de  l'empire  qui 
avait  le  plus  de  raison  pour  se  dé- 
fier de  la  Prusse.  Il  le  trouva  en  effet 
défiant,  réservé;  et  ce  ne  fut  qu'avec 
■■Il         II       — ^-— ^■— — ^»—— — — ii^— 

(i)  Hochet ,  râris  et  fitterauiiiD. 
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beaucoup  de  peine  qu^il  le  décida  enfin 
à  présenter  à  la  diète,  en  sa  qualité 
d^archi-chancelier,  les  demandes  de  son 
maître,  et  à  convoquer  pour  le  1*' 
mars  les  cercles  les  plus  exposés  à  Tin- 
vasion,  afin  de  leur  soumettre  les  mê- 
mes demandes.  Mais  la  plupart  des 
princes  qui  composaient  ces  cercles,  ne 
voulant  pas  payer  des  troupes  qui  ne 
seraient  point  à  leur  disposition,  refu- 
sèrent par  des  motifs  fort  plausibles. 
«  11  serait  difûcile  ,  dirent-ils,  de 
«  décider  si  la  France  a  rois  plus  d'em- 
«  pressement  à  faire  la  guerre  à  l'Al- 
«  lemagnc  que  la  Prusse  à  la  France  ; 
<(  et,  s'il  est  vrai  qu'en  prenant  les 
(c  armes,  le  roi  n'a  consulté  que  son 
«  propre  intérêt ,  il  a  d'autant  moins 
<(  droit  de  prétendre  que  d'autres  se 
t<  chargent  de  l'entretien  de  son  ar- 
«  mée  qu'elle  n'a  point  garanti  Tem- 
«  pire  d'une  invasion  ;  qu'en  général 
i<  si  l'on  examinait  à  quoi  aboutissent 
«  les  alliances  des  puissances,  on  ver- 
«  rait  que  le  protégé 'finit  toujours  par 
«  devenir  la  proie  du  protecteur  ;  que 
«  ces  actes  d'injustice  commencent  par 
«  de  légers  empiétements,  et  finissent 
«  par  la  ruine  du  plus  faible;  qu'enfin 
«  le  moyen  le  plus  honorable,  et  pcut- 
K  être  le  moins  dispendieux  de  sortir 
«  du  péril,  était  de  suivre  l'exemple  de 
ce  la  France,  en  faisant  une  levée  en 
u  masse,  et  en  laissant  à  chacun  le  soin 
«  d'armer  et  d'entretenir  les  siens.  » 
Il  y  avait  dans  ces  paroles  beaucoup 
)]iis  de  sens  et  de  vérité  que  ne  vou- 
ait en  reconnaître  le  cabinet  prussien, 
qui  dans  celte  occasion  comme  toujours 
prétendait  faire  entretenir  par  d'au- 
tres une  armée  dont  il  ne  disposerait 
que  pour  lui.  Jl  fut  mniie  prouvé  qu'à 
cette  époque  il  recevait  de  l'Angle- 
terre des  subsides  pour  tenir  sur  leKliin 
soixante  mille  soldats ,  bien  qu'il  y  eût 
à  peine  la  moitié  de  ce  nombre...  Kt 
sous  ce  prétexte  il  repoussait  de  tout 
son  pouvoir  le  projet  d*une  levée  en 
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niasse    qu  avait  propose    T Autriche, 
'l'ravaillaiit  ilès-loi-s  sccrcteineiit  à  une 
paix  ilt'iîniti\c,  il  est  rvitleiit  que  la 
Crusse  II ai^iinit  tle  ilonner à  la  guerre 
lin  raiMiièie  il'initalioii  et  de  \ioleurc 
qu'il  fût  ilc\(Miii  iin{)os.sil>le  irarrèter. 
I.a  réponse  fies  rtTcics  de  Teuipire  lui 
causa  d(inr    un    nirrontrntenient    tel 
qu'elle  les  menaça  de  retirer  à  Tinstant 
M)n  année,  et   déjà  cette  armée  était 
en  marrlie  vers  la  N\  estphalie  lorsque 
rAn^leterre  et  surtout  la  Hollande, 
que  cette  défection  allait  jeter  dans  le 
plus  j;rand  péril,  se  décidèrent  à  sijjner 
un  nouveau  traité  de  subsides,  qui  fit 
entrer  encore  en\iron  cinquante  mil- 
lions dans  les  caisses  du  roi  de  Prusse, 
>ans  V  comprendre  dos  sommes  moins 
importantes  et  des  fournitures  en  na- 
ture   que   le  baron  de    llardenber<; 
réussit  à  arracher  à  différents  ]»rinces, 
notamment  aux  électeurs  ecclésiastiques 
dont  la  ruine  était  cependant  alors  se- 
crètement arrêtée!  On  sait  que,  de  son 
côté,  r Autriche  avait  aussi  dans  le  mê- 
me temps  des  rapports  secrets  avec  le 
fameux  comité  de  salut  public,  et  que 
déjà  elle  avait  consenti  h  Tabandou 
des  Vavs-l>as  (To)-.  Dohm  ,  LXIF, 
."il  7).  La  Prusse,  ne  voulant  pas  être 
en  reste  de  son  alliée  ou  plutôt  de 
sa  rivale,  se  hâta  de  conclure  le  traité 
de   J>àle,   dont  on  ne  peut    se  dis- 
simuler que  les  bases  étaient  conve- 
nues dès   lon{:;-tem[)s.   Les  né«2;ocia- 
tions  touchaient  à  leur  terme  quand 
le    comte   de    Gollz   mourut    subite- 
ment le  (î    février    17î),>.   Personne 
plus  que  le  baron  de  llardenberfi;  n'é- 
tait capable  de  remplacer  ce  vétéran 
de  la  diplomatie.  Cependant  sa  nomi- 
nation donna  d'abord  (juelques  inquié- 
tudes aux  amis  de  la  paix,  parce  qu'on 
le    représenta  comme   un   llanovrien 
zélé   partisan   de   TAnj^leterre  ;    mais 
on  ne    peut  nier ,    et    il    a\ait  déjà 
assez  prouve ,  que  les  intérêts  de  sa 
nouvelle  patrie  lui  étaient  encore  plus 
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che'rs  que  tons  les  antres.  Dès  qii*il 
chargé  d*unc  mission  aussi  importai 
il  se  rendît  à  Berlin,  pour  y  présa 
au  roi  et  faire  prévaloir  ixas  le 
binel  ses  plans  et  ses  vues  personi 
les ,  qui  consistaient  principalen 
à  établir  une  ligne  de  démarcil 
derrière  laquelle  pourraient  se  n 
f;er,  en  se  détachant  de  rassodat 
{^eriUainique,  tous  les  états  de  Fc 
pire  qui  voudraient  entrer  dans  le  s 
tèine  de  la  Prusse,  et  concourir  à  i 
agrandissement  ou  à  Pentrelien  de  : 
armées.  11  obtint  à  cet  ^ard  tout 
qu'il  voulut,  et  partit  avec  dcspouvoi 
^beaucoup  plus  étendus  que  ceui  q 
avaiient  été  donnés  an  comte  de  (io.'ii 
Ce  fut  le  18  mar5  1794  qu'il  fit  5W 
entrée  à  Bàle,  et  le  15dumot$58iVi0j 
il  signa  cette  paix  célèbre  et  çsiiiet^' 
commencer  pour  la  dîplonufie  euro- 
péenne une  ère  tout-à-fal  wios^^- 
Par  ce  traité  la  Prusse  se  scnta  n- 
tièrement  de  l'Angleterre  ;  eue  àa- 
donna  la  Hollande  à  son  mallMa^ 
sort,  et  l'empire  d'Allemagne  resUN- 
vert  à  des  invasions,  à  une  inlncte 
qui  devaient  amener  sa  ruine.  Aissi  ^ 
rompue  la  première  coalition  après 
trois  ans  d'une  guerre  si  incohêrcBtf, 
si  mal  conduite,  et  pourtant  si  jh- 
glante  et  si  funeste  à  Phumasit^'  U 
Prusse  céda  ses  états  de  la  mS^' 
che,  avec  la  promesse  évenlndltf» 
dédommagement  dont  elle  fut  »^ 
assez  indemnisée  par  les  viidff'f' 
crels  et  les  sacrifices  qu'elle  «i*>\ 
bien  que  sa  position  de  neutnbe^ 
ferait  obtenir.  Ce  qui  prouve  qK  o 
traité  était  prévu  et  préparé  dès  ^ 
temps  par  les  deux  puissances,  ces 
que  te  députe  Rewbell,  qui  en  itKBAji 
la  r.ttification  àla  G)nventîonnatioiuli 
déclara  que  Ton  avait  fait  d'autant  ph 
de  concessions  à  la  Prusse  qne  ctA 
Uijtion  n'aoaît  Inissè  échapptrt/^ 
tune  occasion,  dans  iautlecauni 
cette  guerre,  de  donner  à  la  Frm 
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oignages  it^eciion  ei  ies- 
^u'un  intérêt  mal  entendu 
ou  parvenir  à  altérer,  «  Celle 
e  seule ,  clit  Tauteur  judicieux 
ternaires  d'un  homme  d'état, 
.  dû  sudire  aux  hisloriens,  pour 
[uer  la  plupart  des  ëvènemenls 
;lle   époque.  »  Ce  Iraité  de 

allait  changer  la  face  de  TËu- 
Hia  lieu  en  Allemagne  à  beau- 

plainles,  de  récriminations  ; 
ilique  prussienne  y  fut  sévère- 
gée  dans  plusieurs  écrits.  Nous 
}  un  sous  les  yeux  où  il  est  dit 
Dent  y  en  parlant  du  roi   de 

que  ce  souverain  se  fait  un 
signer  des  traités  et  de  les 
;  qu'après  aifoir  fait  long- 
lourrir  ses  armées  par  un 
'  reste  dans  F  inaction  au  lieu 
léfendre;  qu'il  reçoit  d!une 
'S  Anglais  d'énormes  som- 
ir  combattre  les  Français, 
me  de  l'autre  il  en  reçoit  de 
wmes  pour  ne  rien  faire,  et 
partager  les  dépouilles  de 
es,..  Certes  on  ne  peut  nier 

eût  en  cela  un  fond  de  vérité, 
e  Ilanlenberg  avait  parfaite- 
it  son  devoir  de  ministre  prus- 

quels  que  soient  les  résultats 
us  la  paix  de  })àlc  ,  il  est  au 
ir  que  rhumanité  y  {l'agna  quel- 
e.li'Kspagne  et  quelques  prin- 
t  confédération  germanique  ne 
t  pas  à  suivre  cet  exemple  ;  et  le 
e  prussien  eut  encore  beau- 
part  à  CCS  événements,  par  ses 
et  son  inihicnce.  11  retourna 

dans  le  mois  de  juin  suivant, 
!çut  de  Frédéric-Cuillaume  le 
lorable  accueil.  Ce  prince  lui 
le  premier  de  ses  ordres,  celui 
le'Noir,ti  il  voulut  Tcn  déco- 
léme  en  présence  de  toute  sa 
rcompagnant  cette  distinction 
nple  des  plus  flatteuses  paroles. 

même  temps  le  comité  qui 
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goaTeinait  U  iPrance,  ne  poayant  pa5 
envoyer  des  décorations,  lui  fit  prësei\t 
d^un  magnifique  service  de  porcelaine 
de  Sèvies,  autrefois  destiné  à  la  table 
de  Louis  XVI.  Son  extrême  politesse 
et  Télégance  de  ses  manières  avaient 
excité  au  plus  haut  degré  F  enthousiasme 
des  chefs  de  la  nouvelle  républi* 
que ,  si  peu  accoutumés  à  de  pareilles 
laçons.  Merlin  de  Thionville,  qui  Tavait 
TU  à  Bâle,  ne  crut  pas  pouvoir  le  faire 
mieux  connaître  à  ses  amis  de  la  Con- 
vention qu*en  leur  disant  que  c* était 
un  véritable  marquis  de  Vancienne 
France  ;  et  tous  ces  républicains,  alors 
si  grossiers,  ne  voulurent  plus  avoir 
affaire  qu^au  séduisant  marquis.  On 
sentit  bientôt  à  Berlin  la  nécessité  de 
le  renvoyer  sur  le  théâtre  de  ses  triom- 
phes; et,  dès  qu^il  eut  assisté  à  quel- 
S[ues  séances  du  conseil,  le  baron  de 
iardenberg  retourna  en  Suisse,  où  il 
fit  quelques  tentatives  que  nous  ne 
croyons  pas  avoir  été  bien  sérieuses, 
pour  arriver  à  la  paix  de  Tempire 
et  même  de  TAutriche.  Le  député 
Rewbell ,  qu  on  lui  envoya  de  Paris 
pour  cet  objet,  et  dont  Taccent  et  les 
formes  alsaciennes  contrastaient  si  fort 
avec  les  siennes,  refusa  durement  un 
armistice  préalable  ;  et  les  choses  en  res- 
tèrent au  traité  du  15  avril  ;  ce  qui  con- 
venait probahlemenè  beaucoup  mieux 
à  la  Prusse  et  à  son  ministre.  Celui- 
ci  parut  toutefois  mettre  beaucoup  de 
zèle  à  faire  jouir  son  pays  natal  des 
bienfaits  de  la  paix  ;  ce  qui  était  fort 
délicat  et  fort  difficile,  pnisqu^il  s^agis- 
sait  d'une  espèce  de  pacification  entre 
la  France  et  le  roi  a  Angleteire,  qui 
continuaient  à  se  faire  une  guerre  très- 
active.  Hardenberg  y  parvint  cepen- 
dant; et  il  fit  consentir  la  France  à 
considérer  Télectorat  de  Hanovre  com- 
me compris  dans  la  ligne  de  neutralité, 
s'il  s'abstenait  de  fournir  un  contin- 
gent de  guerre.  On  sait  comment  la 
France  tint  compte  un  peu  plud  tard  de 
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lions  solennelles  des  magistrat <; 
a  province  et  des  ministres  de 
W.  [sïi'.s  rélcrlciir  de  lîavière 
lient  pa-i  sufTi'^.'ïinment  publié 
li  n\'i\ait  p;is  besoin  de  1  être  ! 
wimc  '>\  yt  iravais  pas  déclare 
même,  la  cirte  à  la  main,  lon^- 
s  aupara'.aiitf  darLs  rncs  ronfé- 
*!y  a^ec  AT.  le  niaréchal  Diiroc 
.  dfî  Laffjri't ,  rimpos'iibilité  de 
lettir?  aiirrinff  niaicbe  de  trou - 
dan^  les  mar;iraviatsî...  Le  roi 
y^hnif;,  «b's  à  présent  ,  tonimc 
ichi  de  tfuis  les  en '.'«tienicnts 
a  pris:  et  il  -evoit  olili;ié  de 
prendre  ;i  ses  armées  les  posi- 
néce^-aire  ■  à  la  défense  de  Té- 
wCe  l'-iii'^k'^c.  était  fonilé  et  très 
s  H:jn-  le  cirron'tanres  où  se 
la  Prrr-e,  mi  le  point  de  signer 
é  (ralii-'uicf:  :r,((.  rXutriehe,  la 
el  r  \njle'»î"::.  f:t  dont  le-,  ar- 
réte->  a  e  mettre  ':n  eampaj/nc, 
lenf  N^fpf.'i-oii  ur  on  liane  el 
lerr  ier e«.  M.i:'  l:«  re:  rnMé  d.'i  mi- 
,t  mal  secondée.  V'^ï  !  iinpénlic 
nnj\enre  d«*  l!ai';:\'.;lz,  resar- 
:-»terent  ininrobiie^,  r^uand  elles 
ta^'ir,  et  la  liataille  dAfi.-.teilitz 
rj;:*r  iï\  liii  e:l  jor::  îoritr*  la  fare 
Ire.  Le  ctlj-rii-  de  iJerlin  ron— 
rdiH  devant  i  fienrense  étoile  de 
jn,  et  le  baron  de  Ilardenbcr;^ 
■fié  a  a  (ole'e.  (^'e.^t  alors  que, 
coutiinif,  ilan  nne  note  dn jour- 
,jel,  le  Mhnilnir,'\\  exliala  cette 
irontaion  d Une  lettieqne  le 
:  pr/Jr  en  a\;r!t  éf.ntc  a  lord 
bv,  ariil.a'.-;ideii'  Ixitannique 
j ,  afin  de  garanti:  de  la  part 
Tjait-e  i'i/f!é  ri  fuotection,  eu 
t'arjne,  ;•' *  tîr.'iîpe)  an^'lai-cs 
(tiWA.<-u\  «'.If!  i'é.'M.'orat  r!e  Ma- 
ie? te  -;-'j':jriî  <•,  toîit  ;j-f;»it  ron- 
ij  -•.  îeme  df?  neutralité  que  la 
elie-rnenie  ;r.a;î  ron  enti  pour 
at ,  ne  pouvait  dé -or  mais  que 
ier  les  vues  de  J>ouaparte  sur 
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ce  pays;  et  d*aillean;  îl  aé  cherchait 
pln^  que  des  prétextes  pour  insulter  la 
Prusse  et  son  ministre  le  plus  loyal ,  le 
plus  fidèle,  auquel  il  voulait  substituer 
Jiau^i^itz,  qii  il  avait  trouvé  si  facile! 
\ji  lettre  de  Ilardenber;; ,  qui  avait 
été  publiée  en  An;;letene,  fut  insé- 
rée dans  le  Moniteur  avec  des  falsi- 
fications ,  et  accompa<;nc^  de  f^ros- 
siéres  injures.  Ainsi  attaqué  publique- 
ment par  un  liomme  aus^i  puissant  que 
Tétait  Napoléon,  harcelé  en  même 
temps  dans  le  cabinet  pr  ussien  par  le 
parti  de  IIau<^witz,  de  Lombard  et  de 
Lucclie^îni,  nardenbei';^  ne  put  faire 
autrement  que  de  céder  à  Tora^^e  :  il 
demanda  sa  retraite,  et  alla  habiter  son 
domaine  de  Tempelbourr^,  njal>;ré  les 
prières  et  les  réclamations  du  prince 
Louis  de  Prusse,  de  la  reine  et  de  ses 
nombreux  partisans,  qui  jusqu^à  son  dé- 
pari  allèrent  applaudir  aux  vivat  et  à  la 
musique  des  difféi-ents  corps  de  la  ;;arni- 
sofi,  que  chaque  jour  on  entendait  sous 
ses  fenelret.  Avant  de  partir,  il  fit  im- 
primer, dans  la  (lazetlc  de  Ifcilin,  une 
exphcaliori  des  faits  qu'il  termina  ainsi: 
"  ....Un  Jii;;cment  impartial  :*aura  ap- 
<(  précier  les  reniai  qrje.  du  Moniteur. 
**  Je  m'Ijonorc  de  Tc^iimc  et  de  la 
¥  confiance  de  mon  soîve.ain  et  de  la 
ce  nation  prussienne;  je  m'honore  des 
"  sentiments  des  étran^^ers  estimables, 
"  et  c'est  avec  satisfaction  que  je 
«  compte  aussi  des  Français  parmi 
(t  eux.  Je  ne  suis  pas  né  Prussien  ; 
V  mais  je  ne  le  cède  en  patriotisme  à 
(c  aucun  indiffène,  et  j'en  ai  obtenu  le 
i<  dr  oit,  tant  par  mes  service  i  qu'en  y 
«  transférant  mon  patrimoine  et  en  y 
«  devenant  propriétaire.  Si  je  ne  suis 
((  pas  soldat,  je  rens  que  je  n'aurais 
o  pas  été  indi;£ne  de  Tetre,  si  le  sort 
"  m'avait  destiné  a  défendre,  les  ar- 
"  mes  a  la  main,  mon  souverain  et  ses 
'<  droits,  la  di;;;nitéf  la  suieié  et  Thon- 
'<  neur  de  Tétat.  G;ci  répond  aux  re- 
«  marques  du  Moniteur ...  j  au  reste  ce 
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«  ne  sont  pas  des  remarqaes  ni  des 
«  bulletins  de  gazettes  et  de  leurs  rë- 
(c  dactiMirs  qui  pourront  jamais  me 
(c  déshonorer...  »  Ces  dernières  ex- 
pressions s*adress.iiriit  évidemment  à 
Napoléon  lui-mcnii%  que  tout  le  monde 
savait  être  rauteurJc  res  notes  furibon- 
des dont  trop  souvent  furent  souillées  les 
pages  du  journal  officiel.  Cette  retraite 
de  Ilardenberg  dura  près  de  deux  ans. 
Ce  ne  fut  qu*en  18()(>,  après  les  dé- 
sastres d'Iéna ,  que ,  ne  voulant  pas 
rester  exposé  aux  vengeances  de  Napo- 
léon, il  suivit  les  débris  de  Tarméedans 
la  vieille  Prusse  ,  continuant  à  aider 
secrètement  le  roi  par  ses  couseils. 
Jamais  ce  priiirc  n^cn  avait  eu  plus 
de  besoin  ,  mais  jamais  il  ne  s'était 
trouvé  dans  une  impossibilité  plus 
absolue  de  les  suivre.  Ce  ne  fut  qu'au 
commencement  de  1S07,  après  la  ba- 
taille de  Preussich-Ëvlau,  que  Har- 
denberg, appuyé  par  T empereur  Alexan- 
dre, rentra  ouvertement  dans  le  minis- 
tère, à  la  place  du  général  Zastrow,  dont 
la  faiblesse  et  les  hésitations  n'avaient 
pas  été  moins  funestes  à  la  Prusse  que 
le  faux  et  lâche  système  de  Haugwitz. 
liardenberg  eut  bîcntf^t  la  satisfaction 
de  signer  à  Bartenstein  ("26  avril  1807), 
avec  le  baron  de  lîudberg,  un  traité  qui 
resserra  encore  Talliancc  avec  la  Russie, 
commencée  à  Glogau  quelques  jours  au- 
paravant. Mais  cette  apparition  aux  af- 
faires fut  de  courte  durée  ;  les  défaites 
de  Friedland  et  la  paix  de  Tilsitt  vin- 
rent cette  même  année  plonger  de 
nouveau  Frédéric-Guillaume  et  son 
royaume  dans  un  abîme  de  calamités, 
îlardenberg  retourna  aussitôt  dans  sa 
retraite  de  Tempelbourg,  et  il  n'en 
sortit  plus  qu'à  la  fin  de  1810,  lors- 
que Ic^  malheurs  de  la  guerre,  et  l'op- 
pression qui  en  fut  la  suite,  eurent 
mis  l'administration  et  surtout  les  fi- 
nances du  royaume  dans  un  désordre 
tel  qu'on  crut  le  baron  seul  capable  d'y 
remédier.  Ce  fut  le  roi  qui ,  dans  cette 
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extrénîté  /eut  le  premier  Tidée  de 
courir  aux  talents  et  xa  ttàt  deHan 
berg;  maïs  il  fallut  encore  en  tm 
grémcnt  de  Napoléon,  s*assurerai 
ressentiments  du  dominateur  àtih 
magne  étaient  assoupis,  et  qn  il  vosc 
bien  que  le  roi  de  Prusse  eût  uo  miii 
de  son  choix.  L*ambassadeur Saint-) 
san  consentit  à  demander  lui-mciMc 
faveur  ;  et ,  quand  on  l'eut  obtemc 
baron  de  Hardenberg  fut  nomméd 
celier  d'état  le  6  juin  1810,  réomK 
en  cette  Qualité  radministration  ii 
Heure  et  la  politique  du  ddiors.C( 
le  temps  de  la  plus  grande  détresse 
la  Prusse  ait  été  plongée.  A  Tw 
sa  frontière  n^allait  pas  an-ddi 
l'Elbe;  au  nord  et  i  l'intcrieiir ( 
était  occupée  presque  toot  eitMff/ 
les  armées  françaises,  oaitettMK^ 
nison  dans  les  places  deSMtîi,  Ca 
trin,  Glogau,  et  parconnoetlTBiEjnHB 
ment  toutes  les  provinca  ot  dl 
avaient  des  dépôts,  des  magàmM 
routes  militaires.  Il  fallait  qK  le  n 
fournît  à  tous  leurs  bcMÔBs;  At 
fournitures  n'étaient  pas  mêMn^i 
en  déduction  des  énormes  contrihdii 
imposées  par  le^raitâ,  et  dont  ^ 
léon  exigeait  la  rentrée  aTechpkç 
cessive  rigueur.  C'est  dans  detàloo 
constances  que  le  baron  de  Bfifci 
berg  fut  mis  à  la  tête  àaamèÊO'^ 
et  qu'il  osa  accepter  desfaiMit 
di/Hcîles.  La  confiance  qa'îflip^ 
généralement  contribua  anstUtî" 
tablir  le  crédit.  Ce  qui  pniK  ' 
sa  part  un  système  de  poEtifeVu 
arrêté,  et  un  inviolable  attadMOl 
son  souverain,  c'est  qu'il  le  scnritti 
jours  avec  le  même  zèle,  bi  mêaei 
négation  dans  la  bonne  taaatà 
la  mauvaise  fortune,  et  qae,Mi 
substituer  ses  passions  k  ses  dcfo 
comme  il  arrive  trop  sourent  a 
reil  cas,  il  donna  à  Frédâk-G 
laume ,  lorsqu'il  ne  TÎt  pas  f  a 
moyen  de  salut ,  tous  ki  coasdi 
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gnatîon  et  de  la  prudence. 
(1812)  ,  plus  que  jamais  con- 
de  la  nécessité  de  dissimuler 
endre  de  meilleures  circonstan* 
u*  sauver  la  patrie,  pour  la  sous- 
un  complet  anéantissement,  que 
ipoléon  avait  plusieurs  fois  pro- 
,  que  ses  lieutenants  lui  deman- 
ians  cesse,  Hardenberg,  au  mo- 
î  se  préparait  Tinvasion  en  Rus- 
ida  Frédéric-Guillaume  à  signer 
ité  d'alliance,  qui  certes  n'était 
:  cœur  ni  du  ministre  ni  du  mo- 
prusslen ,  mais  que  Bonaparte, 
envahir  Tempire  russe,  exigeait 
•usement.  Enfin  le  zélé  ministre, 
ant  plus  d'autre  moyen  de  fié- 
spoléon,  alla  jusqu'à  conseiller 
de  lui  demander  pour  son  fils, 
lériticr  de  son  trône,  une  épouse 
i;  impérial  de  France.  Et  l'or- 

IX  vainqueur  n'accepta  pas  une 
oposition...  Cet  humiliant  refus 
igea  rien  au  plan  d'abnégation  et 
bté  de  l'impassible  Hardenberg. 
allait  du  temps  pour  rétablir  un 
»rdredans  l'administration,  pour 

une  armée  qui  n'existait  plus,  et 
^pendant  il  ne  doutait  pas  que 
;  on  n'eût  le  plus  grand  be- 
i'ersonne  mieux  que  lui  n'avait 
Bonaparte;  personne  aussi  ne 
;sait  mieux  la  souplesse  et  la 
ance  d'Alexandre;  enfin  per- 
mieux  que  le  prévoyant  Har- 
g  n'avait  compris  que  le  traité 
utt ,  cette  alliance  monstrueu- 
lartage  inouï  de  l'Europe,  en- 

X  rivaux  également  ambitieux , 
vait  durer.  C'est  en  conséquence 

prévisions  qu'il  fit  tout  pour 
Prusse  fût  préparée  à  des  évè- 
ts  qu'il  regardait  comme  inévi- 
,  mais  dont  l'époque  seule  ne 
t  pas  être  déterminée.  Ainsi 
)uent  les  instructions  et  les  or- 
)nnés  dans  la  double  hypothèse 
iccès  ou  d'un  revers  (f^oy-  Mas- 
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SEMfiàCH  et  YoRCKy  an  Soppl.)  ;  amsi 
Ton  comprend  comment  s  opérèrent 
tout-à-coup  et  comme  par  enchante- 
ment ces  défections,  ces  soulèvements 
des  masses  que  le  soupçonneux  Bona- 
parte lui-même  n'avait  pas  prévus,  et 
qui  lui  portèrent  des  coups  si  funestes. 
Cette  époque  est  sans  contredit  la  plus 
brillante  du  ministère  de  Hardenberg. 
C'est  lui,  on  ne  peut  en  douter,  qui  fut 
l'âme  de  tous  ces  mouvements;  c'est 
lui  qui  inspira  toutes  les  pensées,  diri- 
gea toutes  les  actions  de  Frédéric- 
Guillaume  ni.  Partout  il  accompagna 
ce  prince,  en  Bohême,  en  Saxe,  enFran- 
conie ,  et  dans  le  même  temps  il  dictait 
et  signait  tous  les  traités,  toutes  les  cor- 
respondances; il  encourageait,  il  organi- 
sait le  Tugendbund  et  toutes  ces  sociétés 
secrètes  qui  contribuèrent  tant  à  sauver 
la  patrie.  N'oubliant  rien  de  ce  qui 
pouvait  donner  du  crédit  et  de  l'in- 
fluence à  son  maître,  il  fit  aux  adminîs^ 
trations  municipales  différentes  conces- 
sions, il  abolit  des  privilèges  pécuniaires 
de  la  noblesse  et  du  clergé^  et  supprima 
les  jurandes  et  maîtrises.  Il  alla  jusqu'à 
promettre  desînstitutions,qui  certes  n'é- 
taient ni  dans  son  système  ni  dans  sa  pen- 
sée, lui  partisan  si  prononcé  du  pouvoir 
absolu.  Lorsque  la  bataille  de  Leipzig 
eut  assuré  l'indépendance  de  l'Allema- 
gne ,  Hardenberg  suivit  encore  les  mo- 
narques alliés  dans  leur  marche  triom* 
phanticontre  la  France,  et  il  eut  part 
à  toutes  les  délibérations,  à  tous  les 
actes  politiques  qui  émanèrent  des 
puissances  à  Francfort,  à  Châtillon  et 
enfin  à  Paris,  où  il  signa  pour  la  Prusse 
le  traité  du  30  mai  1814,  qui  devait 
mettre  fin  à  Cette  sanglante  guerre  et 
qui  fixa  les  intérêts  de  tous  avec  tant 
de  justice  et  de  modération  !  C'est 
alors  que  Frédéric  -  Guillaume  ,  ne 
mettant  plus  de  bornes  à  sa  reconnais- 
sance, lui  donna  le  titre  de  prince;  et 
c'est  en  cette  qualité  que  Hardenberg  re- 
parut, après  trente  ans  d'absence,  à  la 
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n  Allemap;ne  plusieurs 
iograpliies  du  prince  de 
1  csl  sûr  que  ce  dlplo- 
15  incinoires  qui  ne  peu- 

d^clre  fort  curieux  eL 
our  riiistoirc;  mais  il 
is  à  i^ua  de  ses  agents 
s,  iioire  collaborateur 

ce  nom,  au  Suppl.], 
r  les  remettre  au  minis* 
lequel  a  décidé  qu^on  ne 
ue  ciuquantc  ans  aurès 
nce.  D'après  cela  il  est 
.  ne  verront  jamais  le 

si  le  public  en  a  enfin 
:e  ne  sera  qu'après  qu'ils 
grandes  mutilations.  Gs- 
luscrit  avait  été  copié  plu- 

a  passé  dans  diiTcrenles 
pu  eu  détacher  quelques 
évidemment  de  ces  par- 
rmé  le  fonds  des  Altl- 
es  iHipiers  <Vun  lioni- 
iprimés  à  Paris  eu  13 

1831  à  1838,  et  qui 
d  attribués  avec  quelque 
re  de  liardenberg.  Les 
ics  de  cet  ouvrait»  con- 
it  des  révélations  et  des 
liques  qui  ne  peuvent  sor- 
ireille source.    M — Dj. 

y  poète,  naquit  en  1772 
,  en  Saxe,  de  la  même 

précédent.  J)aits  son 
ait  chut  if  et  sujet  à  de 
adies;  Tcsprit  piétiste 
rmi  ses  parents  ,  joint 
anté,  donna  de  bonne 
ntimcnts  une  direction 
MM'ait  devenue  de  Texal- 
tipire  que  .sa  raison  ron- 

sur  son  imaginai  ion. 
if  ans ,  il  se  développa 
lardenberg  un  goût  très- 
■sic  et  pour  les  langues 
goût  fut  heureusement 
oude  très^instruit  cliei 
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lequel  Ilardenberg  passa  on  an,  et  par 
un  instituteur  à  Eisslebcn,  chez  lequel 
il  se  prépara  pour  l'université.  De 
1790  à  171)i,  il  fréquenta  successive- 
ment les  universités  aléna  ,  l^eipziget 
Wittcmbcrg;  dans  la  première  il  sui- 
vit les  cours  de  quelques  célèbres  pro- 
fesseurs <le  philosophie  ,  ileinhold  , 
Fichte  elScheUing.  Son  père, attaché  à 
l'administration  des  sahnes  de  Saxe,  le 
destinait  à  la  même  carrière.  Aussi  le 
jeune  llardcnbcrg  s'appliqua  non  seule- 
ment aux  lettres  et  à  la  philosophie  » 
mais  encore  aux  sciences  ;  et  de  retour 
de  l'université  il  se  fit  instruire  par  le 
chimiste  Wicgieb  ,  à  Langensalza , 
dan.s  riialurgie  ou  la  connaissance  des 
sels,  il  avait  une  (acilité  et  une  ardeur  qui 
étonnaient  et  diarmaient  ses  maîtres  ; 
et  sa  mémoire  retenait  fidèlement  tout 
ce  qu'il  avait  lu.  V*i\  •1796,  il  fut  placé 
dans  l'admiiiislration  des  salines.  Cette 
carrière  était  peu  de  son  goût  ;  mais, 
ayant  conçu  un  vif  attadiement  pour 
une  très-jeune  personne  qu'il  espérait 
cpou.ser,  il  sentit  la  nécessité  d  avoir 
un  emploi.  De  temps  en  temps  il  fai- 
.sait  des  excursions  à  léiia,  pour  retrem- 
per son  esprit  dans  des  communications 
avec  ses  amis  littéraires ,  .surtout  avec 
Frédéric  Schlegel.  Vhxt  maladie  de  sa 
fiancée  l'engagea  à  se  jeter  dans  l'étu- 
de de  la  médecine  ;  mais  cette  science 
ne  lui  donna  que  la  certitude  de  la 
perte  dont  il  était  menacé;  la  mort 
de  sa  Sopliic  l'accabla  d'autant  plus 

3u'il  sontit  qu'elle  était  le  précurseur 
e  la  sienne.  <c  C'en  est  fait  de  l'inté- 
«  rêt  que  je  prenais  aux  aHaircs  du 
«  monde,  écrivait- il  à  un  de  ses  amis  : 
«  lu  froid  devoir  prend  la  place  de  l'a- 
<c  inour;  je  trouve  partout  trop  de 
<(  hr'uit  :  je.  me  retirerai  peu  à  peu  ;  de 
«  cette  manière  ,  je  m'accoutumerai  à 
((  approcluM'  de  la  tombe;  je  ne  vivrai 
«c  phis  qu'avec  les  sciences,  (pi'avee 
ce  l'espoir  d'un  monde  futur ,  qu'avec 
«  un  petit  nombre  d^amis,  et  en  rem- 
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!,  ne  se  laîs  ont  pas  toucher 
tr  la  sainte  harmoi  ,  ne  tendront 
is  la  main  pour  uue  réconciliation 
iprès  des  anciens  autels,  et  necélé- 
reront  pas  un  banmiet  d* amour  sur 
I  champs  de  bataille,  fumant  en- 
ire  de  leur  sang.  Il  n*y  a  que  la 
iligion  qui  puisse  régénérer  TEu- 
»pe,  réconcilier  les  peuples  et  in- 
aller de  nouveau  le  christianisme 
tnouyelé  dans  ses  anciennes  fonc-  ' 
ons  pacifiques.  La  forme  dans  la- 
lelle  il  existait  auparavant  est  su- 
innée.  Le  vieux  papisme  est  dans  la 
•mbe,  et  Rome  est  devenue  pour  la 
conde  fois  une  ruine.  Le  protcs- 
ntisme  ne  doit-il  pas  cesser  égale- 
ent ,  et  faire  place  à  une  nouvelle 
;Iise  plus  durable  ?  le»  autres  par- 
is du  monde  n^attendent  que  la 
conciliation  et  la  régénération  de 
[Europe  pour  se  joindre  à  elle,  et 
lyenir  aussi  citoyennes  du  royaume 
leste.»  On  reconnaît  dans  cette 
influence  des  écrits  mystiques  de 
ime  et  de  Zinzendorf,  dont  son 
t  ft* était  nourri  depuis  sa  première 
îsse.  Voy.  la  notice  sur  îlarden- 
dans  le  vol.  IV  du  Nécrologe 
allemands  du  XIX^  siècle,  par 
Ichtegroil.  D — g. 

[ARDOUIN  (Henri),  maître 
usique  et  chanoine  à  Reims ,  fut 
armoniste  vraiment  distingué  par 
lombreuses  et  belles  compositions 
itées  dans  cette  ville ,  à  Paris  , 
plusieurs  cathédrales  du  royaume, 
ême  à  Home.  Il  naquit  à  Grand- 
ers  172'i',  fils  d'un  maréchal  fer- 
,  vînt  à  Reims  dans  Tâge  le  plus 
re,  et  y  fut  reçu  au  nombre  des  en- 
de  chœur  de  la  maîtrise,  Né  avec 
oût  très-prononcé  pour  la  musi- 
il  y  fit  des  progrès  si  étonnants , 
surpassa  tous  ses  condisciples, 
de  temps  après,  ayant  été  ordon- 
rétre,  il  fut  mis  à  la  tête  de  cette 
îse,  Tune  des  meilleures  de  Fran- 
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ce,  et  d*oii  sont  sortis  des  sujets  remar- 
quables. G*est  dans  cette  charge  hono- 
rable et  lucratiire,  qu'il  exerça  p^idant 
près  de  quarante  ans ,  qu'exempt  de 
soins  et  de  soucis,  Tabbé  Hardoum  dé- 
ploya ses  talents  musicaux.  Il  composa 
plus  de  cinquante  messes  à  quatre  et 
cinq  parties  vocales,  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  dont  douze  en  qua- 
tuor vocal  ont  été  gravées  par  Bignon 
vers  1764;  un  grand  nombre  de  mo- 
tets ,  dont  plus  de  quatre-vingts  sont 
encore  à  la  cathédrale  de  Reims  ,  et 
dont  un  porte  le  millésime  de  1754.  Il 
retoucha  toute  la  musique  du  Bréviaire 
de  ce  diocèse,  imprimé  en  1759  par 
ordre  de  Tarchevéque  Jules  de  Rohan, 
et  mit  les  hymnes  et  les  proses  de  ce 
bréviaire  à  quatre  et  cinq  parties  ;  il 
corrigea  et  embellit  le  chant  grégo- 
rien ,  toujours  en  usage  dans  le  dio^ 
cèse,  et  Bien  plus  beaui  ^ue  celui  des 
diocèses  voisins.  Il  mit  en  musique 
plusieurs  offices  de  fêtes  patronales,  et 
composa  une  excellente  méthode  pour 
apprendre  le  plain-chant.  Du  jour  où  il 
fut  fait  maître  de  musique  jusqu'au  mo- 
ment delà  révolution  (1790),  Tabbé 
Ilardouin  passa  la  vie  la  plus  joyeuse; 
mais  à  cette  fatale  époque  tout  changea 
pour  lui  :  plus  de  canonîcat ,  plus  de 
musique,  et  partant  plus  de  joie... 
Heureusement  la  maison  de  son  ne- 
veu lui  fut  ouverte,  et  il  put  s'y  tenir 
tant  que  dura  la  terreur.  La  chute 
de  Robespierre  le  rendit  à  la  vie. 
Des  prêtres ,  qui  jusque-là  s'étaient 
cachés ,  ne  voyant  plus  rien  à  crain- 
dre ,  sortirent  de  leur  retraite  ,  firent 
leur  soumission,  et  obtinrent  la  cathé- 
drale, pour  y  recommencer  l'office  di- 
vin. Hardouin  se  joignit  à  eux,  et 
aidé  de  quelques  amateurs,  de  plusieurs 
artistes,  d'anciens  et  de  nouveaux  en- 
fants de  chœur,  il  remonta  la  musique 
de  la  cathédrale,  et  put  faire  encore  pen- 
dant quelques  années  exécuter  ses  plus 
belles  compositions,  et  se  rappeler  ses 
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beaui  jours.  Son  i^rand  â";e  et  ses  în- 
firmitÀ  Toblii^èreiit  cnsuile  à  renon- 
cer à  ce  qu*il  avait  eu  toute  sa  vie  de 
plus  clier.  Il  retourna  dans  son  pays 
natal  auprès  d*un  fréi  e  qui  lui  restait 
encore,  non  sans  quelque  chagrin  de 
quitter  des  amis  et  des  élèves,  qui,  tant 
qu*il  vécut,  se  rendirent  tous  les  ans  à 
ivrandpré  pour  la  Saint-Médard,  fête 
patronale,  et  y  exécutèrent  une  de  ses 
plus  belles  messes.  11  y  mourut  le  13 
août  1808,  à^c  de  quatre-vin^^t-quatre 
ans  (l).  De  toutes  ses  Messes  en  y 
comprenant  celle  du  sacre  de  Louis 
XVI,  les  messes  des  .Morts  en  quatre 
parties,  même  le  Ih'es  ira-,  dont  moitié 
se  chante  en  solo,  sont  peut-être  ce 

3u*il  a  fait  de  mieux.  Son  De  projun- 
^is  est  au-dessus  de  tout  éloge  ;  ses 
contre-points  passent  pour  être  uni- 
ques ;  et  Ton  ne  peut  entendre  son  O 
filii  et  son* Ilegirui  sans  être  ravi  et 
transporté.  On  a  comparé  ce  composi- 
teur fécond  à  Bordier  et  à  Rousseau. 
Des  amateurs  enthousiastes  de  la  musi- 
que allemande  lui  reprochent  d'avoir 
tout  sacrifié  pour  l'harmonie  et  négligé 
la  symphonie.  Ne  pouvant  prendre  par- 
ti sur  de  telles  contestations,  nous  di- 
rons que  Choron ,  bon  juge  en  cette 
matière,  fit,  dans  un  séjour  à  Reims, 
mille  instances ,  et  toutes  infructueuses, 
auprès  de  Tartiste,  qui  donnait  alors 
des  let;ons  de  musique  aux  enfants  de 
chœur  de  la  maîtrise,  pour  obtenir  de 
lui,  à  prix  d'argent,  celles  de  ses  messes 
qui  n'ont  pas  été  gravées.  Sa  Méthode 
nouvelle,  courte  et  facile  pour  apprcn  - 
dre  le  plain-chant,  à  l'usage  du  diocèse 
de  Reims,  avec  l'office  de  la  semaine 
sainte,  ouvrage  d'une  utilité  reconnue, 
est  souvent  réimprimée.     L — c — j. 

(i)  L'nutfur  de  In  Itio{rTaphic  ArdLMtnaise  , 
l'abbc  Boiiîliot,  ouvragr  iiiiprâuo  à  i'aris  i*n 
i83o,  a  vul.  iii-8^,  sVst  iroinpo  Jana  la  courte 
hittr  qu'il  ilouiic  sur  l'abbu  nurdouiu.  Il  \a  fait 
naître  à  Grandpré  vers  1700 ,  composer  la  messe 
pour  1h  a;.cre  de  I.nuis  XVI,  qu'il  met  au  11 
juiu  177a, «t  mourir  à  Reims  Ters  1780. 
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HARDT  (Igkaœ),  satan 
logue  et  biblio^^rapfae  allemand 
1749,  membre  da  consal  r 
Ravière,  sous-conservateur  de  L 
tlièque  royale  de  ^luiûch,  moDi 
la  même  ville  le  16  avril  t8t 
maladie  douloureuse,  dont  il* 
teint  depuis  plusieurs  années  et  < 
vait  à  ses  pénibles  travaux,  n'avj 
ralenti  son  ardeur  pour  Tétndc 
s'occupa  jusqu'à  ses  derciersîns 
la  publication  des  ouvrages  qui 
ront  son  nom  de  roublî ,  saro 
Juin  PoUucis  Ilistwiafhyà 
Chronicon  ab  origine  mûnài 
ad  liaient is  tempara,  raine  p 
grœce  et  latine  ediùim  am 
tionum  -varietate  et  mtis, 
nich,  1792,  m-8°  (rcïf.  ftL 
XXXV.  208).  Cette tfÂH  «Il 
cents,  aussi  bonne  perirèl!t<^*3 
en  son  pouvoir  de  la  ioiivr, 
cependant  beaucoup  à  dèarer; 
variantes  qu'on  y  aperçoit  iv 
texte  dont  s*est  senri  Kaacoi 
font  désirer  une  oà ,  de  Ii  co 
des  divers  manuscrits,  la  critîqe 
sortir  enfin  un  texte  plusêpa 
Catalogtts  codicum  manasi 
rum  bibliotJtecœ  regia  B^« 
sub  auspiciis  Maj^imiliani  i 
Boioariœ  régis  ,  edidii  ait^ 
lustrai'it  Jo,  Christ,  banà 
fin,  Munich  et  Sultaback,  1 
1812,  5  vol,  m.4^  ûi« 
est  sous  tous  les  rapports  ■ 
d'œuvTe,  et  peut  être  proptfj  > 
vants  comme  modèle  da  ç/m 
cinq  volumes  oui  en  ont  para  i 
tiennent  que  le  catalogue  ds 
scrits  ^cs  ;  ils  devaient  itit 
du  catalogue  des  manuscrits  I 
puis  de  celui  des  manusciài 
mands  et  autres  en  langdesA 
res  :  mais  ces  dernières  paitis 
point  vu  le  y  r.  Le  preaîer  « 
imprimé  dès  i804 ,  cC  pitf 
1806,  conti      ladflici^lÎM* 
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;s  sons  les  n^^  1  à  1 05  ;  le  se- 
t  le  troisième  ,  publiés  aussi  en 
celle  des  n^'*  106  à  233,  et 
.  3i7.  C'est  là  le  fond  des  ma- 
s  contenus  dans  Tancienne  bi- 
sque de  Municb.  Le  troisième 
c  contient  de  plus  :  Georgii  Ge- 
Plethonis  fragmenta  de  legi- 
j>  codice  bîhliolh,  regîœ  mo- 
sis  nunc  primum  edidit  ac 
ne  iaiina  donui^it  Ign.  Ilaràt, 
61-i08;  Inccrti  auctoris  rhe- 
r.  ad  Herennium  locus  deprœ- 
mnemonices ,  sœculo  circiter 
in  linguam  gnzcam  versus  et 
primum  c  cod.  mss,  biblioth. 
cwitatis  Augustancc  in  lucem 
r,  pag.  40î)-i:20.  Cette  traduc- 
Tccque  d*iin  frafçment  du  troi- 
livre  des  Rhetoric.  ad.  lleren- 
J  oy,  Cici'.iioN ,  VIII,  .■)i:2', 
ncerne  lanMiénioiiif|ne,  est  attri- 
nn  Maxime,  que  Ton  croit  pou- 
re  le  même  que  Maxime  Planu- 
le  est  ici  accompaf^n^;e  des  notes 
-X.  Bercer.  Le  tome  IV,  publié 

tome  \  ,  q 

2,  après  1 
,  rontieiinent,  sous  les  n""'  3i8- 
473  à  5S0,  la  description  des 
icrits  priées  de  la  bibliothèque 
;sbour;^,  qjii  Aireiit  réunis,  au  com- 
!nient  de  1S()f>,  à  ceux  de  la  ville 
jnich.  Au  commencement  du  J*''^ 
JV*^  volume,  Ilardt  a  mis  des 
es  dans  lesquelles  il  expose  la 
(de  qu'il  a  suivie  pour  la  descrip- 
es  nianiiscrils,  et  (jui  contiennent 
len  critique  <ies  dlliérenis  catalo- 
le  manuscrits  ^recs  que  plusieurs 
(s  avaient  publiés  avant  le  sien, 
étlio.le  est  (bs  plus  exactes  :  il 
î  d'aboril  la  de  icription  de  toute 
lie  matérielle  du  manuscrit,  son 
tionnemcnt,  le  nombre  des  feuil- 
[ui  le  composent,  discute  fàge  de 
urc,  fait  connaître,  quand  il  le 
le  nom  de  Técrivain  et  ceux  de  s 


•10,  et  le  tome  V,  qui  n'a  vu  le 
|u'en    1812,  après  la  mort   de 
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diverses  personnes  qui  Tont  posséda, 
le  lieu,  Tannée  où  îl  a  été  écrit  ;  puis  il 
transcrit  son  litre,  la  première  et  la 
dernière  li^^ne  du  texte  ,  la  table  des 
chapitres  ou  des  parties  qu'il  renferme; 
si  le  manuscrit  est  imprimé,  il  en  indi- 

3ue  les  éditions,  fait  la  comparaison 
es  textes  imprimés  avec  les  manuscrits 
et  en  note  les  variantes.  Il  relève  en- 
fin les  scholies ,  notes  marginales,  va- 
riantes et  corrections  que  contient  cha- 
que manuscrit.  Ce  travail  prodigieux 
est  dû  tout  entier  à  Ilardt;  il  Fa  fait 
seul,  Y  a  consumé  des  veilles  sans  nom- 
bre et  trente  ans  d'une  vie  laborieuse. 
Le  baron  d'Arétin ,  qui  ny  a  mis  son 
nom  qu*à  titre  de  Mécène,  n^auraît 
pas  dA  peut-être  accepter  cet  honneur; 
nous  avons   indique  (Ko/,  son  art. , 
LVI,  M(})  la  mince  part  qu'il  y  aeue. 
ÏIl.     Leclidnr.s    varîanlrs    Lconis 
grammat/'ci  rx  codd.  Monach.  Théo- 
dosi  i  McIUini  et   Georgii  Jlamar- 
toli  adedilionem  Leonis  grammatici 
veneiam  in  corpore  scriptorum  By 
zantinorum^  inséré  dans  \esenNeu 
Utter.  Anzeiger,  1808,  n"  4^26.  Ce 
savant  modeste  a  fourni  beaucoup  de 
notes  à  Ilarles,  pour  sa  nouvelle  édition 
de  la  Bihliolh.  grecque  de  Fabricius^ 
et  il  a  coopéré,  de  la  même  manière,  aux 
entreprises  de  plusieurs  écrivains  ;  îl  a 
de  plus  inséré  des  articles  et  des  ex- 
traits dans  divers  journaux  scientifiques 
allemands.  F — ll. 

B I A  \Vl^\  (Antoitïk-François), 
conventionnel ,  ne  en  1756  à  Rouen, 
était,  avant  la  révolution,  un  médecin 
fort  actif  et  fort  répandu,  mais  n'a- 
vait cependant  réussi  à  se  former 
qu'une  médiocre  clientelle.  II  adopta 
avec  beaucoup  d'enthousiasme  les  prin- 
cipes des  novateurs  ,  et  fut  nomme  en 
sept.  i792,  par  le  déparlement  de 
la  Seine-Inférieure ,  député  à  la  Con- 
vention nationale ,  où  il  vota  la  dé- 
tctiîion  de  Louis  XVI  et  son  bannis- 
sement à  la  paix.  Dans  la  question  de 
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rappel  au  [teiiple  ,  il  Int  à  la  tribune  et 
déposa  sur  le  bureau  une  opinion  sî- 
i;iiée  de  lui,  dans  laquelle,  à  travers 
quelque  eiilonillaf;e  de  sl^e,  on  Iroute 
Je  bdiines  intentions.  On  peut  en 
réduire  la  substance  à  ceci  :  «  Si  le  ré- 
sultat des  opinions  des  membres  de 
la  (^invention,  d* accord  avec  le  vœu 
national  exprimé  dans  Tacte  consti- 
tutionnel qui  défend  de  juger  le  roi 
d'après  le  Coèt  pénal,  n*est  pas 
pour  la  mort ,  Tappel  au  peuple  est 
inutile,  et  je  dis  non.  Si ,  au  con- 
traire ,  au  mépris  de  Tacte  constitu- 
tionnel, on  veut  juger  Louis  comme 
un  simple  citoyen,  d*après  le  G)de 
pénal ,  et  le  condamner  ii  mort , 
rappel  au  peuple  est  indispensable , 
«  et  je  dis  oui.»  Hardy  se  déclara  en- 
suite pour  le  sursis  ii  rexécutiou.  Enfin 
il  vota  sur  toutes  les  questions  avec  le 
parti  le  plus  modéré ,  et  se  rangea  en- 
suite franchement  de  ce  parti  contre 
celui  de  Robespierre.  11  fut  en  consc- 
ouence  au  nombre  des  girondins  que 
1  orateur  des  sections  de  Paris ,  Rous- 
selin ,  vint  dénoncer  à  la  barre  de  la 
Convention,  dans  la  séance  du  1 5  avril 
1793,  et  qui  furent  décrétés  d'accusa- 
tion le  28  juillet  suivant ,  par  suite  de 
la  ré\olution  des  31  mai,  l^el  2  juin; 
mais  Hardy  pan'int  à  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  lui,  et  le  dé- 
cret fut  rap|)orté  après  la  chute  de  la 
Montagne.  Il  rentra,  en  1795,  dans  le 
sein  de  la  G>nvention.  Lorsqu'il  fut 
question  de  déporter  les  trois  mem- 
bres les  plus  influents  (1)  de  l'ancien 
comité  de  salut  public,  il  voulut  faire  dé- 
clarer qu'ils  avaient  mérité  la  mort.  On 
le  vit  ensuite  dénoncer  Charlier,  Mau- 
re et  Robert  Lindet,  quoiqu'il  recon- 
nût publiquement  que  toute  sa  fa- 
mille, mise  hors  la  loi ,  avait  été  sauvée 
par  ce  dernier  ;  mais  il  ne  pouvait  lui 


(i)  BilUudVarcuM,  Collotd'H«rbois  et  B«r* 
rèi«. 
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pardonner  l^araSr  fiât  Tâop  ai 
Tointîon  dn  31  mû,  qnîanili 
de  sa  proscription.  Au  monali 
disette  de  1795  se  fit  sentir, Hank 
posa  de  déclarer  propriété  aali 
toute  la  récolte  prochaine,  et  de  ^ 
ter  la  peine  de  mort  contre  qm 
refuserait  telle  mesore  de  grawj 
une  quantité  donnée  d'assiguts.  l 
proposition  ridicnle  fat  repoussa  i 
des  maranes  générales  duprolua 
Lors  de  la  diacosaon  des  arlidso 
stitntionnels  sur  Ici  cokmies,  iléea 
da  une  antre  division  da  tcnitoiR 
Saint-Domingue,  ajootant  «fi'eii 
(c  devrait  pas  laisser  à  cette  Ile  ien 
ce  du  plus  grand  scélérat  fjdéji 
u  mais  e.vi'sté  (saint  Dmp^-' 
On  le  vît ,  à  la  séance  à^tdi, 
provoquer  des  mesures  fHfteb^ 
de   bourse  ,    et  s*écrir  :  ■  0  ^ 
«  non  seulement  arrAs  TiÔ^^^BI  • 
u  mais  faire  rendre  g«ç  ■  ^ 
«  teurs.»  Il  propcMa  cMsftfBfB 
moyens  pour  les  atteSnèeW» 
tra  le  &  sept,  an  codléltM 
générale,  et  il  eut  part  i  tarinb"- 
sures  violentes  qui  aamal  ktn*- 
phe  de  la  G)nvention  dwbJHif 
du  13  vendémiaire  (5  od.  t?'^ 
Après  ce  triomphe  il  se  Mnjv*^ 
ment  contre  les  sectiom  de  1^«  * 
suspendre  leur  pcnnaMWi'^ 
ser    le  comité  de  streté  ^^ 
décerner  des    mandats  tià^ 
les  chefs  de  rinsorrectioi,il*P 
Aubry,  Lomont  et  MiranJic^j|[ 
chefs  de  la  conspîralimi  qv^f^ 
tre  réprimée.   Réélu  h  (!■'■ 
Gnq-cents  ansâtAt  après,  '"?   i? 
avec  véhémence  contre  le  piri  k'' 
chj  ou  celui  des  rajaEilai,  rt  i',* 
des  plus  lélés  défenseun  di  M>* 
Dans  la  discussion  d'aï  P>^* 
tre  les  prêtres   rélradaini,  1  ^ 

5 osa  à  toute  amnistie  ci  kîrM 
édarant  qn'ù    ^muraM  mm^^ 
nistierrarmée  le CoêêU.UI^^ 
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t  nommé  secrétaire  de  l*as- 
)aiis  nne  dlscusnon  sur  la 
les  abus  de  la  presse,  il  dit 
sances,  ne  pouvant  dompter 
»ar  la  force,  ayaient  réolu 
contre-révolution  par  Topi- 
que,  et  qu^en  cela  elles 
»ndëes  par  tons  les  écrivains 
^aliste.Le  17fév.  i797,a 
situation  de  la  république , 
I  qu^un  administrateur  do 
it  de  TËure  avait  été  arrêté 
e  raison  qu^il  était  républi- 
)utes  ces  manœu\Tes,  dit-il, 
nt  avec  les  instructions  don- 
Louis  XYII1.  Voilà  donc 
on  dont  le  prétendant  fait 
en  disant  qu  il  est  Irès-con- 
ertaine  société  (celle  de  Cii- 
i  ces  mots,  les  députés  qu^'l 
'éclamérent  avec  beaucoup 
ais  Hardy,  sans  se  décon- 
tta  :  «  Si  les  membres  qui 
osent  se  reconnaissent  au 
qu  en  a  fait  Capet  (le  roi 
LVIii],  cela  n^est  pas  ma 
et  peut-on  se  défendre  de 
;  alarmes,  quand  on  remar- 
érîe  d* actions,  de  discours 
snées  en  faveur  des  émif^rés, 
parents  et  de  leurs  complt- 
prétres  réfractaires  ;  quand 
irque  la  dépravation  géné- 
esprit  public,  etc.?»  Hardy 
te  sortie  en  provoquant  des 
)lentes  contre  les  prêtres  et 
Lorsque  Duprat  dénonça 
les  Gnq-cents  le  pamphlet 
contre  la  majorité  des  con- 
dy  défendit  récrit  de  son 
compatriote,  disant  de  nou- 
ïziitait  une  faction  qui  vou- 
s  la  république  ;  et  il  accusa 
embres  d^en  être  les  chefs  ; 
ta  encore  une  fois  beau- 
ormures.  Au  18  fructidor 
^t.  1797),  il  fit  rayer  Tar- 
onne  ,  de  la  liste  des  dé* 
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portés  ;  ma»  il  y  fit  inscrire  k  jour- 
naliste Robert ,  son  compatnote  ^ 
qui  échappa  à  ses  poursuites.  Il  dé- 
nonça ensuite  Tétat-major  de  la  garde 
nationale  de  Rouen,  comme  vendu  k 
Yhomme  de  Blankembaurg  (Lan» 
XVIII).  Le  21  déc.  Hardy  fut  nom- 
mé secrétaire,  et  président  le  19  février 
suivant.  Il  se  prononça,  à  celte  épo- 
que, en  faveur  du  système  des  scissions, 
protégé  par  le  Directoire,  fut  nommé 
membre  de  la  commission  chargée  d*eza- 
miner  son  message  relatif  aux  élections, 
et  fit  valider  celles  de  Tlnstitut  à  Pa- 
ns ,  qui  avaient  été  faites  en  bvenr 
du  gouvernement.  Ses  fonctions  expi- 
raient dans  le  mois  de  mai  1798;  mais 
il  fut  réélu  par  le  même  département , 
et  on  le  vit,  dès  les  premières  séances, 
demander  la  prorogation  de  la  loi  com- 

Pressive  de  la  presse.  Vers  la  fin  de 
année ,  il  présenta  un  projet  sur  les 
écoles  de  médedne;  et.  en  juillet  1 799, 
il  demanda  que  le  conseil  célébrât  au 
moins  dans  son  sein  Tépoque  du  9 
thermidor  (27  juillet  1794),  dont  le 
culte  commençait  à  tomber  en  discré- 
dit. Il  se  montra  ensuite  favorable  à  la 
révolution  du  18  brumaire  (9  nov. 
1799),  qui  plaça  Tautorité  dans  les 
mains  de  Bonaparte,  et  il  entra  aussi- 
tôt après  dans  le  nouveau  corps  légis- 
latif, d'où  il  sortit  en  1803.  Il  quitta 
alors  pour  la  finance  la  médecine  qu*il 
paraissait  avoir  tout-à-fait  oubliée ,  et 
devint  directeur  des  droits-réunis,  em- 
ploi qu*il  ne  perdit  qu* après  la  restaura- 
tion. Il  reprit  encore  alors  sa  pratique 
médicale;  mais  Tàgc  et  d'autres  habitu- 
des lui  avaient  fait  perdre  le  peu  d^apti- 
tude  qu'il  y  avait  eue.  Se  croyant  tou- 
jours au  sein  de  la  G)nvention  ou  dans 
un  club,  il  semblait  être  encore  à  la  tri- 
bune auprès  de  ses  malades.  Il  mourut 
à  Paris  le  25  nov.  1823.     M— DJ. 

HAREL  (Marie-Maximiueh), 
né  à  Rouen  le  4  février  1749,  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession 
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iflifjrirfiAf  t\nn^  |r  lirrcordrr  ilrSaml- 
Fr;ifiçri)^,  on   il  |»ril   Ip  nom    t\ l'.lir, 
A|»rf«;  «voir  arlirv/*  «;f^  rliulr»;  i|p  \\\h}- 
lo{/iP,  il   rpriil    II!  ^M;i(lr   ilr  ilodPiii ,  fl 
cjpvifil   tf;if(lii'ii  (lu    imivnit  ilr  'niilif- 
hariip  n«'  N;i/,;ifrlli ,  |»fr-.  h-   iVriipii*,  k 
l'aris.  h/'jj  (oririii  rrnrirnr  |ii«''lii.»h'iif , 
Ir  I'.  r.lir  (if  iJarailriwiiHlfjiiixiVfiKpii 
f»vriii  (Ir  Va  rfli^^iori.  rri;ii<Li  irvoliitinii 
Ir  ffrif;»  liiprilol  a  rtimlicr  nri  nfiir'^r  m 
|MyQ   ^tr»ri(/ri  ,    v\    |inir|.iiit     iJiKifiir*; 
•AMwh'i  il  (lr>;srivit   iirir  prlilr   |».ti(ir<s(* 
rl;i(m  1rs  A||ii><.  K  |V'por|iir  du  loiuhr - 
fl;it,  M;iip|   fpvirit    (fi    l'i.iriM',  prl^dia 
AàW^   Va   |iliip;irl  iIps  f'(/|i>;c-;  iIp    l*;iri<«f 
ff    fiil    nomm(^  vi(;ii»p  ijc  S.iin»  <irr- 
ifi.iiri  t\p<  Vii<.    Vl.il.wjr  ilr  l.i  \t\tnu\  il 
IIP   |iiil  (iiiivivrrii    rifp(M.-|li((ri,  ri  mou 
fiit   Ir   J*:)  oMoliir    |H2J.    li'.if.idrniie 
(If'i    Aff't'l''-^    (le  riorriP  Ir  ioiii|il;iit    ;iii 
riorrilirc  f|/>  <.v<  irirriilnr:.  (  )ri  .»  ili-  loi  : 
I .  /  (iltiiit  r.  imrtii  nitn Urt  i  m  inint'i 
ilr  .911  vir  ri  tir  au  ///////,  Toi  ru  lin  y  , 
17H|,  irj  H",  (irt  ouvr.ifj;*'.  ;»n(|iip|    on 
rpprodif!  (Ir^iayrs  irirKHf  hhiflrs,  .»  rin 
tr;if|(iit   m  ;itlrm,Mirl.    Ii';ifii('iir    Ip    fit 
r^imiirirripr^  ;ivr'r  fl('>ï  l'ip||r«iMn';  <ui  Ir 
rriHrMipmnil  (|p  MM    Ir»;  vii.iifc^  î'/'llp 
r;|l|1(  ,   Aflrriifii«:lr;i|piir':  ilii    «Ii(im''*;p    ilr 
l'afi*;,  (oriffp  iifiP  fifiiivpllp  /'rlilnin    dru 
(riivfpi    rlp    Voltjiir,    l'aii-. ,    IH(7, 
iri  H".     II.    ////    vrnir  fihihitniÊ/iir , 
Slr;ml,oi|ii/    p|    |';irr.:,    l'/Jî  !  ,    m  H'\ 
fiiivr.'i^/p  ilivK^  rri   liois  |i;irlif  <  miii  tr;ii 
Ipnf  r|p  hirii,  dr  rr.i/lKr,  dr    rlriii/' 
didil^.  111.  I.runiu.vi  lin    tlrtiinlrr 
ptihlh  i  jHir   un    t'rui   /  iinyrn  {.mn 
iiymp;,  l'aris  I7«'l.  in  N;  '<'  /dil.. 
17HÎ>.  IV.   Ilf.^luf'rr  tir  f'rnu'frrul/un 
t/r,f  rrliftirnsm  fin/ffir/wf^rs  iJuut  /rt 
/'//>9  llufi,rl  tiiniluilrt  ru    l'ntntr 
fuir  l\l.  l'iihltt-ilr  iSuinI  x\nlini  /•,  //■'/// 
/'/'/■  il'tiinrn  Ira  lurnuthm  tir  i ri  tiliht^ 
ffirionyrrir},   llriKpIlr';,  I7**'(  ,  in  \Ji. 
V.    l'ir    tir   llrnitll  .hiti'ith    huhrr. 
wttrt  ii  liiitnr  m  wirnt   ilr  auuilrh', 
frjidiitif  df  ril;ilff>n  \\î^   M;irrnni  f;ino 
n^m^i),   iVin,   I7K4,    in  1^     VI. 
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L'rnfiril  du  mtcanloce,  M  JiMfMif/  A 
rr/lru'itn.1  Hiir  Ir.n  dexHilrê  elf$  pri" 
Irr^,  fViris,  1H18,  iHsii,  I  toi. 
In  12.  P— «t. 

IIMU;iUVK  (Kn/iAyif!i),i^ 
r  i^'  iin>;Mllr  Hn^Uiit,  né  f cr»  1 /41|  ftal 
|ii»fii  |»i'if  nn  iHiinirctir  qui,  pi  Un' 
ir;tv;ia;ifitri;  iMofiisKpriA,  dévofa  II  Ml 
dfit  dp  <:n  rpmrnff  ft  s(pn  ^tu(l«f  si  Wl 
f|irpnrin  il  fut  forr^  il'allfr  rherchl 
lin  :isilp  pn  Frariff .  fjf  jeune  fhr|^ 
(p<;i;i  sfiiii;  Taile  if  (in  tieflUrd,  tt^-m 
jni   dr  r;iMn^e  lirilanni(|ne  ,  leqMJf 

hirn  (|irin^|iiii<iHlili*  \tnw\\im  le  Ml< 
i;iii  •;»!  Ipk  lialaille.<;  lie  Falkîrkllli 
Oïdlodpn,  np  <t'o|i|yo^fl  pcrlntàMM 
•ioii  nrvrn  pr^fMt  le  |damptif  àf^ 
|in\  ri  Ip  I;hs>:»  p;ifi^er  (le^  baflttiTAh 
1(11(1  mir  tpMv  de  liineoifiVfM  A 
I7<1().  (^ii:ilrf  »».<!  Hprèfl  y  Hir|^fTI 
>;(«  mit  à  d(»nnpr  iWf^  conrallffirafi  ((, 

(Marc  À  '|np|(|iir;;  f  if  f.onstailHi  Ww- 
'ic  ;,  il  <;p  lit  une  r^piit;itifift  pflrm  M 
fond  rire;,  <;imin  |Mr  le  talent  •ntMf 
du  ni(iin<;  ii;m  dff  ranl^A  fOftlHMrtlIIff 
(lai  la  fanilii/  ;iver.  Urpielle  flMldUl 
an  iiavfi.<;  du  d^diiie  (leR  Ifm,  M  tf' 
d'Minanri':  Pi  dr<;  rrHilrime»  dfl  lilW* 
mis  iirit:inni(|Mr  ,  par  la  maniAfalMl 
il  s:iv;iil  |i|ispntPI  |p^  f|MeRtinnaiMBAi 
f;i(is  o'ii.  f'nf4,  pnfrri  par  la  ptiâ»<iCl 
de  <.i  dMlf(',i(|iip  H  la  vi^oetf diJM 
artMirnriitatinn.  PlfiKieurs  AêH 
<;MharioiK   Mint    re.^t^A  tMÊM 

mmis.  La  première  camé  ^ 
i\u  ri-tpniisspmprit  k  .«on  INMi|  Il  fa 
telle  du  néi^re  fli;  Jarquei  fliMMl 
(//;>'.  («ruNVfM.K  SnAll^y  4m  M 
vol. y.  (hi  a  pififi  d'une  fois  r^pM  fil 
le  prrmier  il  ffirmida  refte  prttfMRliMli 
devenue  dr|iMl.«  axinme  1^1 }  (|MMI 
e<;rlavi>«|ni    rnpf   le   picd  SAf  If  mI  V 

rAn|/|rirrrrfterre-rerme)f>i«t  \^\^ 
:i  du  moin<;  ét^  liien  prf>ii  d«  î/ltHêk^ 
rmdp ,  et  nne  fril*;  Min  ar^lBJlM^ 
aflrfiisp^plliiH  seifi  (le  préf éilflnl à iV 
(|Mi  ont  plus  eiplifi  enl  plUilMlO 
pri(i(ipe.  Iifird  Nnriri  M  I 
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nommer  nn  des  conseillers  du 
,  aux  appointements  de  quinze 
rancs.  La  franchise  avec  laquelle 
ave  s^exprima  sur  le  bill  qui  con- 
le  rë;^ence  au  prince  de  (jalles , 
d  en  publiant  sa  Brè^e  argu- 
ition ,  etc.,  en  envoyant  à  Pitt 
rait  des  manuscrits  du  chancelier 
n'ick,  où  cet  homme  d'état  disait 

prince  n'avait  pas  plus  que  lui 
1  la  couronne  d'Angleterre,  lui 
me  destitution  éclatante  ,  qu'au 
e  ministre  tenta  de  justifier  en 
nt  le  léf^iste  de  né^'lii'ence  à 
r  ses  devoirs.  Comment  alors  ne 
-il  pas  destitué  plus  tôt.'  C'était, 
le  ministre,  par  éji^ard  pour  lapo- 
pécuniaire  dunlioinme  chargé  de 
;.  Pourquoi  .'ilors  l'avoir  de>titué 

sa  brociiurc  et  sa  consultation  , 
avaient  ni  ;^rossi  .>a  bour.>e  ni  tué 
ifant.-).  DfMx  ans  apré>,  il  fut 
:  par  le  comité  cathcjlique  de  ré- 
Je  bill  de   moditicalioiis  aux  lois 

Jes  catholiques   ratltolic  relief 

et  il  eut  le  plal-/ir  de  voir  les 
chambres  et  le  pouvoir  exécutif 
tir  son  bill  en   loi.    Mai.->  jamais 

rentra  cunipletenjent  en  ;;race 
:  pou\oir  ;  et  toiit  ce  qu'il  obtint, 
lie  lonî^ue>  oîliritations,  ce  fut 
ace  d'avocat  du  roi  a  Liverpool. 
(13,  il  eut  quehjues  accès  d'alié- 

mentale  ;  on  le  ;^uérit  ;  mais  on 
ivaii  douter  qu'il  ne  retombât.  H 
ça  aux  afiaires,  alla  vivre  à  Chel- 
ù  des  -oins  iiiiniitieux  atténue- 
ses  rechutes.  C'e-.t  là  qu'il 
l  le  1<>  août  1821.  .Ni  .son 
t  ni  le->  occupation^  de  sa  char- 

ra\ aient  empêché  de  trouver  du 

pour  met  II  eau  jour  de  jurandes 

ions  indi-pensalile^  a  tout  homme 
,  et  quelquefois  pour  écrire  des 
;es  oii/in;iij\.    Sa    bibliothèque 

vait  formée  hii-même  à  cet  eficl 
me  dr.,  plu:,  liches  de  la  Graude- 
^ne;  beaucoup  d'ouvrages  étaient 
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annotés  de  sa  main.  Vieox ,  il  est  k 
re;;ret  d'être  obligé  de  se  défaire  de  c« 
vieux  amis.  Le  parlement  anglais  auquel 
il  en  oflrit  Tacquisition  Tacheta  nuit 
mille  livres  .sterling,  et  ordonna  le  dé- 
pôt de  sa  collection  à  Lîncoln^s  Inn.  On 
doit  àFr.  Ilargrave:  L  La  collection 
des  Procès d^ état f  1781 , 1 1  vol.  in-fol. 
il.  La  collection  des  Traités  inédiis 
relatifs  aux  lois  d^ Angleterre,  1787, 
in-4'\  in.  Exercices  du  juriscanr 
suite,  1811,  etc.,  6  vol.  IV.  La 
cause  du  nègre  James  Somerset, 
jugée  au  banc  du  roi ,  1772,  in- 8**  ; 
y  édit.,  1783,  in-i".  ^  .  Arguments 
en  faveur  de  la  propriété  littéraire , 
1774,  in-8".  VI.  Matériaux  pour 
la  jurisprudence  (  Juridical  arguments 
and  collections),  1797-99,  2  vol. 
in -4".  W\.  iSotes  au  Commentai" 
re  de  lord  (Joke  sur  IJttleton,  Lon- 
dres, 170i,  in-8^  VIII.  Brève  ar- 
gumentation sur  les  moyens  de  venir 
en  aide  au  pouvoir  exécutif  dims  le 
cas  d'imbécillité  ou  de  démence  du 
roi,  I^ndres,  1788,  in-4''.  IX.  Di- 
vers opuscules  de  moindre  importance, 
comme  Adresse  au  grand  jury  de  Li- 
verpool sur  la  crise  actuelle  des  affai- 
res,  180  i,  in-8",etc.,  etc.  Fr.  lïar- 
;;rave  a,  de  plus ,  réédité  Fouvrage  de 
Haie  intitulé  :  Considérations  sur  la 
juridiction  de  la  cJuimbre  haute  du 
parlement,  1796,  in-4°(nouv.  édil., 
1810),  en  y  ajoutant  une  préface  qui 
contient  l'histoire  de  cette  juridiction 
depuis  le  règne  de  Jacques  \^^ .  Enfin 
il  a  publié,  en  société  avec  Butler  ,  les 
Principes  des  lois  (T.  ïnglr terre  , 
1818,  2  vol.  in-8''.— IIargra\e 
[Ely] ,  d'Halifax  au  comté  d'York , 
né  en  17il  ,  s'établit  en  1762  im- 
primeur-libraire à  K  haresborough  , 
puis  huit  ans  après  alla  ouvrir  un  ma- 
gasin de  librairie  à  Harrowgate.  On  a 
de  lui  quelques  ouvrages  qui  décèlent 
des  connaissances  en  fait  d  histoire 
locale    et   d^antiquités  :  L  Histoire 
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thi  rhâteau ,  dr  la  ville  et  tie  la  fo- 
rH  d"  KharealHirough ,  ainsi  que 
d^lltirraivf^aff  et  de  ses  rau.v  médi» 
r.inah's  ,  17H^,  iii-1t2  [fréquemment 
réimprimée),  il.  Le  (iazelitr  du 
ramté^  d')  nrli  ,  ii"  éilit.,  iHOH, 
iii-l'J.  III.  Anrrdoles  de  chasse 
(  Anenloteii  of  arrlierv  ) ,  ront^nant 
i'/iis/oirt'  de  lloliert  Pitz  Ooth,  dit 
communément  ÏUdnn  llood.  IV. 
(luide  aux  eaux.  mMicinaies  de  la 
(irande-  Hn/a^ne.  V — ot. 

IIAIILAV  (François  V  de), 
4*^  aiT.hevfIque  de  Koueii,  fils  deJar-* 
que»  de  ilarlay,  marqni»  de  (llian- 
valoiif  naquit  à  Paris  en  15H(>.  Il  fut 
pourvu  à  1  .l^e  de  dlK-sepI  ans  de  la  ri^ 
<'lie  ahhaye  de  Saint -Victor ,  sur  la 
démission  du  rardinal  de  Lorraine,  qui, 
frappé  d\-idmiration  de  la  manière 
brillante  avee  laqiielii*  il  avait  sidii 
en  sa  présenre  .ses  examens  au  rollé^e 
de  Navarre,  obtint  de  Henri  IV  la  per- 
mission de  la  lui  résigner.  Il  parut 
avec  é^tlal  sur  les  hanrb  de  théologie , 
Houtint  sa  Sorlamique  aver.  la  plu.i 
grande  distinrtion,  mv  toute  la  somme 
de  saint  Thomas,  et  pnVlia  en  ^ree, 
danii  réalise  des  franeisrains  de  (jlia- 
ronne,  un  sermon  qui  lui  attira  des  ap- 
plaudissements univeihels;  mais  Tambi' 
tion  de  par\enir  raiiidement.  aux  digni- 
tés ei'.rlésia.'iti(|ues  fui  fit  jouer  un  rAle 
|H*u  iionorahiedans  TalTairede  Hirlier, 
(ju*il  dénonça  ronnue  ayant  des  rela- 
tions suspertes  avec  les  ennemis  de  l'é- 
f^lise  ,  et  dans  les  états  de  KiH,  oii  il 
prononça  un  disrours  (pii ,  ayant  été 
imprimé  contre  Tavis  des  rardinaux  de 
La  Horhefourauldet  Ou  l'erron, fui  sup- 
primé par  MMitenre  du  (jliàlelet,  corn- 
un*  ronlenant  des  propositions  rontre 
les  maximes  de  Té^liM*  gallicane.  Il  8e 
Mioulra  i\\mi\  manière  plus  dif^iie  de 
son  ran^  et  de  son  rarartère,  dan»  une 
ronférenre  lélèlne  avec  des  ministres 
renommés  de  la  réforme,  au  point  qii*il 
mérita  les  éludes  des  évéquci  de  ras- 
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sembléii  da  dei^é  à  Mtatci  ,  it  ^ 
le  rardinal  de  JoyesMi  ardicféfw  di 
Rouen,  le  choisit  pour  ion  co^kair, 
sons  le  titre  dVciicvéque  A*Àugiulih 
fwlis,  dont  le  pape  Paul  V  lu!  it  a- 
pédier  les  bulles  (gratuitement ,  «  re- 
connaissanre  de  la  conduite  flairait 
tenue  rontre  Richer.  Cale  fi*il 
tint  dans  le  (gouvernement  du  dioêèn 
de  Rouen  ,  après  la  mort  du  earU 
de  Joyeuse  ,  arrivée  en  1616|iiit« 
mélan^^e  de  Kèlc  et  de  rjprice  qm  U 
attira  de  (grandes  contradictions,  A 
même  des  liuiniliations  ;  il  y  fit  di 
ordonnances  utiles  pour  le  maintiai 
de  la  discipline  et  pour  la  râorme  in 
monastères  ,  s*appliqua  à  àibllr  k 
uDÎiX  des  bonnes  ëtudea,  i*eniei|piaMA 
lie  la  saine  morale,  et  se  pronoiiçi  bh 
tement  contre  la  fameuse  Apekpeètk 
casiiistes  relacliés,  conjointOMit  iwe 
ses  plus  respectables  collèpM.  S*é- 
tant  brouillé  avec  les  jésuitei, il  IbnM 
dans  son  palais  une  école  OÙfaHi 
ajipelés  à  ses  frais  des  |froiciMailii* 
biles;  mais,  les  jésuites  lui  ayant  fik* 
tisfaction  par  ordre  de  lirais  XIII, 
cette  école  fui  dissoute  au  boil  k 
(juatre  ou  cino  ans,  et  tout  natn  Am 
1  ordre.  IV1.  de  llarlay,  ou!  aimità 
la  pourpre  romaine,  fut  cnoqni  iê  (t 
ou  on  lui  eût  préféré  un  siinpb  mèn 
(lans  la  personne  du  P.  de  BéW.  Il 
(it  éclater  son  dépit,  en  dédamlfi*! 
mettrait  la  dif^nité  de  cardinal  i  H  id 
rabais ,  qn*on  ne  serait  plus  Mé  k 
la  bri(;uer,  et  qu*il  rabattrait  b  fatl  H 
l'inj^ueil  de  la  cour  romaine.  Û  fMi 
à  cet  eiïet,  en  1<i29,  une  cnktdlM' 
toire  de  rK(;lise,  intitulée  :  EediâÊÊ' 
iirœ  historiit  liber  primut^  tmj/k 
de  traits  satiriques  contre  la  CMrà 
J\oine,  exprimai  avec  beancoop  did^ 
reté  et  d*emportemeni.  Il  y  loatflMJI 
la  doctrine  dont  il  avait  ponraivi  !■- 
même  la  condamnation  dans  Tilit 
de  Richer;  Pouvran  fit  ffud  M* 
Plusieurs  évoques  ttdOi  1 
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e  cardinal  de  La  Rodiêfeucattld, 
NMaîent  à  le  censurer,  lonqnc  M. 
anyalon,  père  de  Tauteiir,  et  M. 
réral,  son  frère  ,  rengagèrent  i 
r  toutes  les  satisfactions  qa*on 
lit  exiger  de  lui.  Il  fit  alors  reti- 
la  circulation  tons  les  exeinplai- 
*il  put  recouvrer,  et  écrivit  au  pape 
*ttre  de  soumission  dans  laquelle, 
lui  avoir  rappelé  sa  conduite  dans 
^mblées  des  (acuités  de  théologie, 
et  du  docteur  Richer,  et  dans  les 
le  1614,  pour  faire  recevoir  le 
le  de  Trente ,  il  déclara  qu^il  se 
imnait  à  un  silence  perpétuel,  jus- 
ce  qu'il  plat  à  sa  Sainteté  de  lui 
r  ia  bouche,  indiquant  par  ces 
isions  qu'il  aspirait  encore  i  la 
:é  de  cardinal;  mais  son  vœu  ne 
*înt  accompli.  Ce  prébt,  accablé 
mités,  se  démît  en  1 651  de  son 
en  faveur  de  François  II  de  Ilar- 
|ui  devint  depuis  archevêque  de 
.  il  mourut  en  1653  au  château 
aillon.  Le  P.  I^roux  de  TOra- 
I  célèbre  prédicateur,  prononça 
raison  funèbre.  Malgré  ses  canri- 
I  ne  manquait,  comme  nous  ra- 
dit,  ni  d'mstruction ,  ni  de  lèle 
le  rétablissement  de  la  discipline 
iiastique  et  pour  le  progrès  des 
s  :  il  avait  établi  deux  académies, 
,  k  son  abbaye  de  Saint -Victor, 
litre,  aux  (vrands-Augustins  de 
,  pour  j  former  des  sujets  propres 
nistère  de  la  prédication.  11  rendit 

Ïue,  en  1634,  la  bibliothèque  de 
lédrale ,  en  assurant  une  rente 
ois  cents  livres  pour  Tentretien 
vres ,  et  une  autre  d'égale  somme 

le  traitement  do  bibliothécaire; 
nda  plusieurs  autres  établisse- 
s  ecclésiastiques,  soit  i  Rouen, 
lans  diflérentes  villes  de  son  dio* 

Il  nous  reste  de  lui  :  I.  Ma* 
'  de  bien  entendre  Ui  messe  de 
isse,  dont  la  seconde  édition  fut 
ée  k  Paris  en  1685,  par  les  soiat 
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de  soft  mtf0L  Cest  le  plus  cftSM  it 
ses  onYfages.  II.  Vue  Apologie  h\me 
pour  les  catholiques,  contre  Jacques 
V'f  composée  par  ordre  de  IWisXl  II, 
Paris,  1625.  III.  Catéchisme  des 
controverses,  plusieurs  fois  réimprimé. 
IV.  Un  Commentaire  latin  sur  Fé- 
pltre  aux  Romains.  V.  Des  Disserta- 
tions SOT  le  sacrement  de  Teuciiarîs- 
tîe,  etc.  VI.  Un  recueil  de  poésies  lati- 
nes, dont  celle  qui  eut  le  plus  de  succès 
est  une  description  du  château  de  Gai)- 
lon  ,  intitulée  :  Solattum  musarum. 
Vil.  Act/a  ecclesiœ Rothomagensis, 
insérés  dans  les  conciles  de  INorman- 
die.  VIII.  Des  Lettres.  IX.  Des  or- 
donnances, des  statuts  sjno<laux,  des 
livres  liturgiques  et  des  lettres  â  difTé- 
rentes  personnes ,  dont  plusieurs  sont 
adressées  au  pape  Urbain  VIII,  et  an 
cardinal  de  Richelieu,  pour  réduire  les 
réguliers  â  la  subordination,  etc.  T — D. 
UARMA^'D  (Nicolas -Fran- 
çois), baron  d'Abancourt,  né  â  Souilly 
(Meuse),  le  9  janvier  1747,  apparte- 
nait â  une  famille  de  Lorraine,  depuis 
long-temps  considérée.  Après  avoir  Cait 
au  collège  de  Saint e-Rarbe,  â  Paris  , 
d'excellentes  études ,  il  entra  dans  la 
carrière  du  barreau ,  fut  reçu  avocat , 
et  en  exerça  les  fonctions  â  Château- 
Thierry.  Nommé  député  de  ce  bailliage 
aux  états-généraux  de  1789,  il  Mt 
chargé  d'en  rédiger  le  cahier,  qui  se 
fit  remarquer  par  la  sagesse  des  vues, 
et  dont  on  publia  deux  éditions.  11 
était  l'un  des  quatre  députés  du  tiers- 
état  qui ,  revêtus  de  leur  costume ,  se 
pressèrent  auprès  du  roi,  sur  le  balcon 
de  la  cour  de  marbre,  au  moment  de 
l'invasion  du  château  de  Versailles  par 
une  populace  furieuse,  dans  la  journée 
du  5  oct.  1789.  Il  ne  parut  point  â  la 
tribune  de  l'Assemblée  constituante  ; 
mais  il  vota  avec  la  majorité.  Après 
sa  dissolution  ,  la  modération  dei 
principes  de  Harmand  l'exposa  â  des 
perséôrtms.  La  sollicitude  d*nn  de 
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sci  amis  loi  ménagea  un  refiige  anx 
armées,  où  il  remplit  des  fonctions  su- 
périeures dans  Tadministration,  mais 
d^où  il  sortit  pur  et  sans  fortune,  aus- 
sitôt que  la  tourmente  révolutionnaire 
fui  dissipée.  11  resta  éloip;né  des  af- 
faires publiques  jusqu^en  1800.  Alors 
il  fut  nommé  préfet  à  f^val  (Mayen- 
ne), où  il  travailla  à  éteindre  les  der- 
niers feux  de  la  guerre  civile,  et  à  en 
cflacer  les  traces.  Son  esprit  conciliant 
le  rendait  très-propre  à  cette  mission  qui, 
pendant  une  durée  de  treize  ans ,  n*a 
laissé  que  d'honorables  souvenirs. 
Créé  baron  d'Abancourt  en  1809,  il 
cessa  d'être  employé  au  mois  d'oct. 

1813,  et  reçut  une  pension  de  retraite 
qui  lui  fut  confirmée  par  le  roi   en 

1814,  et  dont  il  a  joui  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  31  déc.  1821,  à  Sen- 
lis  où  il  s'était  retiré. — Son  fils  aîné 
(  le  vicomte  d'Abancourt  ]  ,  envoyé 
plusieurs  fois  à  la  chambre  des  dé- 
putés par  le  département  des  Arden- 
nes,  qu'il  a  administré  comme  préfet, 
est  président  de  chambre  à  la  cour 
des  Comptes.  F. 

llAKillAIM)  (Jkan-Baptiste), 
cousin  du  précédent ,  était  comme  lui 
de  SouiHy  (Meuse),  où  il  naquit  le  10 
nov.  1751.  11  fit  SCS  études  au  collège 
de  Verdun,  d'où  il  passa  au  séminaire 
de  la  même  ville,  qu'il  quitta  pour  aller 
étudier  le  droit  à  l'université  de  Hcinis. 
11  était  dans  cette  ville  lors  du  sacre  de 
ïjms  XVI  (11  mai  1775);  et  c'est 
alors,  a-t-il  imprimé  depuis,  qu'il  eut 
Toccasion  de  lire  sur  les  murs  de  l'hô- 
tel-Dieu,  près  du  palais  de  l'archevê- 
ché que  ce  prince  occupait,  ces  mots 
écrits  en  rouge  :  sacré  le  ii,  massa- 
cré le  12.  11  attribuait  cette  horrible 
inscription  à  l'agitation  qui  existait  en- 
core dans  les  esprits  par  suite  des  dis- 
sensions qu'avaient  occasionnées  les 
querelles  des  Parlements.  Peu  de  temps 
après,  il  s'enr(\la  dans  le  régiment  de 
.Vivarais  infanterie,  où  il  parvint  aa 


grade  de  porte^pean.  D  pain  pi» 
tard  dans  un  antre  corps.  Il  avait  jw>- 
ticipé,  avec  ce  régiment  de  Vîtsik,  à 
une  expédition  des  grandes  Indck  Be- 
venu  vers  1787  à  Bar-le-DiiC|  il  y 
exerçait  la  proCessîon  d*a?ocat  lonauc 
la  révolution  éclata.  Il  en  adoftaiei 
principes,  fut  élu  d*abord  juge  dcfiii, 
puis  député  à  la  Giavention  natîôiuk 
où  il  fut  désigné  sous  le  nom  de  Ha^ 
mand  de  la  Meuse,  Dans  le  procà 
de  Louis  XVI,  il  r^eta  d'abord  IW 
pel  au  peuple,  piûs  il  se  rapprocha  di 
parti  modéré,  et  s'exprima  aina  sur  la 
question  de  la  peine  à  înfligier  :  «  Ne 
«  pouvant  puiser   la  peine  dans  le 
«  Code  pénal,  puisque  vous  en  avs 
c<  écarté  les  formes,  je  vote  le  baïUBi- 
«  sèment  immédiat.»  Lorsque  la  coa- 
damnation  fut  prononcée,  Hanuod 
sembla  revenir  aux  opinions  atièaa 
et  il  vota  contre  le  sursis.  Apb  ce 
grand  procès  il  garda  un  silence  ab- 
solu; mais  lorsque   BLobe^icrrc  a< 
succombé  il  se  rangea  avec  iuisfiip 
de  zèle  du  parti  thermidorien.  Cén 
alors  qu'il  fut  nommé  membre  da  co- 
mité de  sûreté  générale ,  et  qu*ea  cette 
qualité  on  le  chargea  pendant  qMli|M 
temps  de  la  police  de  Paris.  Étant 
monté  souvent  à  la  tribune  à  cette  if»- 
que  pour  y   combattre  et   dénoncer 
les  terroristes  ou  partisans  de  Qoki- 
pierre,  il  signala  entre  autres  leinMi- 
més .  Trouville  et  Tissot,  quiarvent 
excité  une  émeute  au  faubourg  Sût- 
Antoine,  et  il  annonça  leur  arrôuiMm. 
11  s'éleva  aussi  contre  les  terrorirtuda 
Haut  et  lias-Rhin ,  et  accusa  notan- 
ment  Monnot  et  Schneider  Smoa 
exercé  dans  ces  contrées  une  horrible 
tyrannie  ;  enfin  il  parla  contre  la  lén- 
nion  de  la  Belgique  à  ia  France»  et,  m 
ce  point,  nous  devons  convenînpi*flfat 
presque  seul  de  son  avis.  Il  avait  ai 
nommé  commissaire  de  la  GmrenM 
aux  grandes  Indes,  et  il  se  Ufwit 
ainsi  destiné  à  admimstrer  avK  PC 
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4iitontë  cette  contrée  qa*)!  avait 
ï  quinze  ans  plus  tôt  à  un  titre  Lien 
mt.  Mais  ce  projet  ayant  été 
lonné ,  il  fut  envoyé  en  Alsace. 
)mme  à  la  police  de  Paris,  il  s^ef- 
d^adoucir  la  rigueur  des  lois  de  la 
ition,  et  il  s* attacha  à  en  consoler 
ctîmes.  D'honorables  souvenirs 
gnent    de  sa  modération    qui , 

beaucoup  de  circonstances  de 
rrière  politique  ,  ne  fut  pas  sans 
Q;e.  Après  la  session  conven* 
û\e ,    ïlarmand    de  la  Meuse 

au  conseil  des  Anciens  par  la 
lion  des  deux  tiers ,  et  il  y  resta 
en  1798.  Son  départeinent  le 

Tannée  suivante  pour  le  cou- 
les Cinq-cents  ,  où  il  se  mon- 
lYorable  à  la  révolution  du  18 
ure.  Le  gouvernement  consulaire 
écompensa  en  le  nommant  préfet 
mt-Rhin.  Mais  quelques  difBcul- 
l'il  éprouva  avec  son  secrétaire- 
al  lui  firent  bientôt  perdre  cet 
li.  Du  reste,  le  secrétaire  fut  aussi 
ué  dans  cette  circonstance.  Peu 
,  Hanpaud  fut  nommé  consul  à 
-Ander  ,  puis  consul-général  à 
(ig.  Mais,  dominé  par  une  fatale 
nce  ,  il  ne  voulut  se  rendre  ni  à 

ni  à  Tatitre  destination .  Cédant 
te  fascination  déplorable ,  dans 
iillard  surtout,  il  persista  à  rester 
is,  malgré  les  ordres  qu'il  rece- 
t  finit  par  perdre  irrévocablement 
ice  et  sa  carrière.  Après  avoir 
i  tQutes  les  ressources  qu  il  avait 
er  de  son  petit  patri morne,  ainsi 
es  secours  de  sa  famille ,  il  mou- 
ns  une  profonde  misère  à  Paris,  le 
février  1816.  11  avait  publié  en 

un  opuscule  sous  le  titre  ^Anec- 
relaiwes  à  quelques  personnes 

plusieurs  événements  remar- 
ies de  la  réifolution.  Cet  ouvrage 

réimprimé  après  sa  mort  (en 
),  avec  Taddition  de  douze  an^- 
qu  on  dit  dans  un  averti&Mnifat 
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avoir  ^é  supprimées  par  la  censure,  lors 
de  la  premiâ'e  édition.  Ce  recueil  fait 
connaître  des  circonstances  et  des  dé- 
tails d'un  vif  intérêt  sur  les  prisonniers 
du  Temple,  sur  Charlotte  Corday,  sur 
Yergniaud,  sur  quelques  autres  person- 
nages de  la  révolution ,  et  principale- 
ment sur  les  enfants  de  Louis  XVI 
que  Harmand  avait  visités  dans  la  pri- 
son du  Temple  après  le  9  thermidor, 
en  qualité  de  commissaire  de  la  Con- 
vention, et  enfin  sur  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, à  l'occasion  de  la  condamna- 
tion de  son  compatriote ,  son  ami  et 
l'allié  de  sa  famille,  l'infortuné  Gossin 
(Foy.  cenom,LXV,537).  M — dî. 
HARMAiVSEN  (Wolphart), 
capitaine  hollandais,  est  fameux  dans 
l'histoire  du  commerce  de  cette  nation. 
Depuis  que  Corneille  Houtroan  [Voy, 
ce  nom,  XX,  622)  avait  ouvert  aux 
Hollandais  la  navigation  des  Indes 
orientales,  elle  se  faisait  communément 
au  commencement  du  XVII®  siècle  ; 
tous  les  ans  il  partait  des  vaisseaux 
pour  cette  contrée  lointaine.  La  pru- 
dence et  le  courage  de  Harmansen  le 
firent  choisir  pour  commander  une 
flotte  de  cinq  vaisseaux  qui  appareilla 
du  Texel,  le  22  avril  1601,  avec  neuf 
autres  vaisseaux  qui  étaient  sous  les  or- 
dres de  l'amiral  Jacques  Van  Hems- 
kerk,  dont  on  se  sépara  quelques  jours 
après.  La  traversée  n'ofire  aucun  évé- 
nement extraordinaire.  Arrivé  à  l'ile 
Maurice  (actuellement  l'île  de  France), 
l'un  de  ses  bâtiments  rencontra  un 
Français  qui  y  vivait  depuis  dix-huit  ou 
vingt  mois  tout  seul,  s  étant  trouvé  à 
bord  d'un  bâtiment  anglais  qui  avait  fait 
naufrage;  ce  malheureux  avait  perdu  suc- 
cessivement tous  ses  compagnons  d'in- 
fortune ;  ses  habits  tombaient  en  lam- 
beaux. Comme  les  dattes,  les  tortues 
abondaient  dans  cette  île  ,  il  était  fort 
et  vigoureux;  mais  on  remarqua  qu'une 
si  longue  solitude,  jointe  à  la  crainte 
de  ne  la  foir  jamais  cesser,  loi  avait 
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{atîguë  la  tête  :  il  ne  pouvait  parier 
lonf^-temps  sans  montrer  des  acciès  de 
délire.  Arrivé  à  Bentani,  Harmansen 
trouva  cette  ville  bloquée  par  les  Por- 
tugais. Quelques-uns  de  leurs  bâti- 
ments youlurent  attaquer  les  Hollan- 
dais, mais  ils  furent  battus  et  leurs 
gens  tués.  Plus  Tartion  s'engageait  et 
plus  le  succès  était  favorable  à  ces  der- 
niers. Enfin  les  Portugais  s'éloignèrent 
et  les  Hollandais  entrèrent  en  triom- 
phe dans  le  port,  ils  y  furent  reçus 
avec  les  plus  grandes  marques  de  joie, 
et  la  leur  était  presque  complète ,  car 
ils  n'avaient  perdu  qu'un  homme.  La 
suite  de  cette  victoire  procura  aux 
Hollandais  un  comptoir  dans  la  ville. 
La  flotte  continua  son  voyage  aux  Mo- 
luqiies,  oii  l'on  chargea  des  épices.  Le 
retour  ne  fut  pas  moins  heureux.  On 
arriva  en  Hollande  au  mois  d'avril 
1603.  Harmansen  ne  fit  plus  d'ex- 
péditions, et  il  mourut  dans  sa  patrie 
quelques  années  plus  tard.  Sa  relation, 
impnmée  dans  le  tome  H  ou  HI,  se- 
lon les  éditions,  du  Recueil  des  voya- 
ges des  Hollandais  aux  Indes  orien- 
tales, est  mêlée  d'une  quantité  de  dé- 
tails nautiques  qui  en  rendent  la  lecture 
fastidieuse  :  elle  contient  cependant 
des  renseignements  utiles  et  des  ré- 
flexions sages.         K — s  et  M — le. 

IIAIIMODIUS.  Foy.  Aristo- 
GiTON,  n,  450. 

IIARM s  (Emilie)  ,  poète  alle- 
mand, née  à  Gotha,  en  1757,  de  la 
famille  d'Oppeln ,  épousa  d'abord  le 
président  hanovnen  de  Berlepsch; 
mais  un  divorce  l'en  sépara.  Elle  de- 
vint ,  par  de  secondes  noces  con- 
tractées en  1801 ,  l'épouse  d'un  fonc- 
tionnaire de  Mekien bourg  ,  qui  peu 
de  temps  après  se  retira  avec  elle 
en  Suisse ,  et  s'établit  dans  la  terre 
d'Erlebach  près  du  lac  de  Zurich.  Kn 
Allemagne  M"'"  Harms  avait  vécu 
dans  la  société  de  gens  de  lettres 
distingués ,  surtout  à  Weimar  ;  elle 
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continua  dans  sa  retraite  à  taUm 
les  muses  :  ses  travaux  ii*étûit  jb- 
terrompus  que  par  des  excnnMf 
en  Allemagne  et  dans  d^autres  mji. 
En  1813  ,  Harms  ajant  Yenîb  a 
terre  retourna  avec  sa  femne  im 
son  pays  natal ,  où  il  perdit  p«  fa 
faillites-  à  peu  près  tonte  sa  UHtw. 
De  Schwerin  les  deux  époux  se  re- 
tirèrent à  Lauenbourg  ,  eè  .M"* 
Harms  mourut  en  18i& ,  lans  UiNr 
de  postérité.  Outre  diverses  (upda- 
tions, insérées  dans  les  joonuiix  et  re- 
cueils périodiques,  elle  a  publié  ks  ot- 
vrages  suivants  tous  en  allemand:!. 
Recueil  d'écrits  en  prose  et  en  wrs, 
Gœttingue,  1787.  11.  Heures  ièi, 
Zurich,  1794j  S""  édit.  1811, arec» 
portrait  de  l'auteur.  Ces  dcin  «m* 
ges  portent  sur  le  titre  tome  F';  ■» 
ils  n'ont  pas  eu  de  suite.  III.  Oher- 
votions  pour  VappréciaikKi  de  b 
révolution  forcée  de  la  Suisse  d  is 
r histoire  de  cette  -réoiiluikn  Jtr 
Mallet  du  Pan ,  Leipsig ,  1799. 
IV.  Kaledonia,  HamDonrg,  IM- 
1804,  4  vol.  in-8'',  onvraf^  intém- 
sant  et  contenant  beaucoup  d*olMcni- 
tîons  neuves  sur  rÉcosse,  oùraÉev. 
avait  voyagé.  D— ^. 

IIAKIVIDE  et  son  frèreNiTAU, 
tous  deux  fils  d'Angilberk  et  deBff* 
the,  fille  de  Charlemagnei  soccéferat 
â  leur  père  dans  le  gouvemcaat  lu 
côtes  maritimes ,  dites  le  pays  tes  M- 
rins  ,  depuis  nommé  le  Pondiia , 
que  leurs  ancêtres  avûent  poMélé  Ai 
le  V^  siècle  sous  les  noms  àtViJAiA 
ou  Wauberch,  issus  de  la  race  rajak- 
Ce  fut  du  vivant  de  ces  deux  priMOi 
que  la  ville  d'Abbeville  reçat  iob  pn- 
mier  accroissement.  Le  comte  Ai|^ 
berk,  leur  père,  avait  i  peint  eo  letCM 
d'en  jeter  les  fondements  »  pn^qn 
mourut  moins  d'un  an  après  Cnaïkai 
gne,  dont  il  ne  put  exécuter  leterfH 
ment.  Hamide  et  Nitard  taminèpt 
les  travaux  immenses  que  karpfatanil 
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enc^  dans  la  célèbre  abbaye  de 
le  f  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
e  Saint-Riquier,  fondateur  de  ce 
tère  et  de  la  mémo  famille  qu^eux. 
levèrent  à  un  degré  de  magni- 
;  dont  on  ne  peut  se  faire  d^idée 
d*hui  qu^en  en  lisant  les  des- 
ins  dans  les  annales  bénédicti- 
L^empereur  Charlemagne  avait 
la  disposition  du  comte  Angil- 
son  gendre,  son  favori,  son  con- 
e  sous  Alcuin,  tout  ce  dont  sa 
ace  pouvait  disposer  pour  Tem- 
ement  de  Tabbaye  de  Gentule, 
lia  même  en  visiter  les  travaux. 
t>erk  profita  des  missions  dont 
Dpereur  favait  chargé,  auprès  du 

pour  se  procurer  en  Italie  des 
es,  des  matières  précieuses ,  des 
rs  capables  de  les  mettre  en  œu- 

d*embellir  cetfé  abbaye  sa  ré- 
e.  Il  les  fit  parvenir  par  mer  à 
ille,  et  de  là  à  Centule.  Hamide 
ard  vécurent  jusque  vers  Tan 
Hugues  V^j  nommé  comte  de 
îeu  dans  des  chartes,  leur  succé- 
était  fils  de  Harnide.  De  ce  Hu- 
tait  issu  Hugues  II,  qui  épousa 
le  du  roi  Hugues-Capet .  Z. 
IRPSFIELD  (Nicolas), 
en  et  controversiste anglais,  mon- 
i  sa  jeunesse  d^heureuses  dispo- 

pour  les  sciences  et  pour  la 
Il  fut  élevé  dans  le  Nouveau  Col- 
l'Oxford,  où,  sans  négh'ger  Té- 
ss  belles-lettres ,  ils^appliqua  plus 
ilièrement  à  celle  du  droit  canon, 
promu  en  1544 ,  à  la  place  de 
>al  de  r école  de  droit  appelée 
ehall.  Deux  ans  après  on  le 
a  professeur  de  grec  dans  Funi- 
.  il  était,  ditLeland,  atticœ  lin- 

inierpres  facilis ,  disertus , 
,  etc.  Sous  la  reine  Marie,  il  se 
evoir  docteur  en  théologie  et  de- 
irchidiacre  de  Cantorbéry.  Au 
sncement  du  règne  d^Ëlisabeth , 
choisit  conjointement  avec  d*aa- 
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très  théologiens  catholiques  pour  en- 
trer en  conférence  contre  ceux  de  la 
nouvelle  église.  Sur  son  refus  de  se 
conformer  aux  changements  faits  dans 
la  religion,  il  fut  pnvé  de  ses  places  , 
de  ses  bénéfices,  et  enfermé  i  la  Tour 
de  Londres,  ou  il  resta  plus  de  vingt 
ans,  jusqu  à  sa  mort  arrivée  en  1583. 
Cette  longue  détention  lui  donna  le 
loisir  de  composer  divers  ouvrages  en 
faveur  de  la  cause  qui  la  lui  avait  atti- 
rée. En  voici  la  liste  :  I.  DîaJogisex 
contra  summi  pontîficatus,  monas- 
ticœ  viUz ,  sanctorum,  sacrarum 
imaginum  oppugnatores  et  pseudo- 
martyres ,  publié  sous  le  nom  de 
Àian  Cope,  Anvers,  1566,  ià-4**. 
II.  Historia  anglicana  eccl^sias- 
tica,  aprimis  gentis  susceptœ  fidei 
incunabulis  ad  nostra  fere  iempora 
deducia ,  publiée  par  le  P.  Bichard 
Gibbon,  Douai,  1622,  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  rempli  de  recherches.  On 
prétend  aue  Téditeur  en  a  supprimé 
ou  altéré  les  endroits  où  Fauteur  par- 
lait des  différends  survenus  entre  la 
cour  d'Angleterre  et  la  cour  de  Bome^ 
ce  qu'on  pourrait  vérifier  en  compa- 
rant Fimprimé  avec  le  manuscrit  au- 
tographe qui  se  conserve  dans  la  bi- 
bliothèque cottonienne.  III.  Historia 
hœresis  WickJefianœ,  Cette  his- 
toire est  réunie  avec  Fouvrage  précé- 
dent. IV.  Chronicon  a  dilupio  Noe 
ad  annum  1 555  ,  en  vers  latins.  V. 
Impugnatio  contra  bullam  Honorii 
papœ  primi  ad  Cantabrigenses.yi, 
Traité  sur  le  mariage,  composé  à 
Voccasion  du  prétendu  divorce  entre 
le  roi  Henri  VHI  et  la  reine  Ca- 
therine, en  3  livres.  CtsK  un  manu- 
scrit composé  selon  Wood,  au  com- 
mencement du  règne  d'Elisabeth ,  que 
Fon  conserve  dans  la  bibliothèque  da 
Nouveau  Collège  d'Oxford.  Ce  traité 
est  curieux  par  les  détails  que  Fauteur 
y  donne  sur  ce  qui  se  passa  dans  Fu- 
niversité,  lorsqu  on  voulut  engager  ee 
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corps  à  approuver  le  décret  de  di- 
vorce entre  Henri  VIII  et  Catherine 
»r.Vr.iL;on.  VU.  î'ie  de  Cranmer. 
(VL-.4  sur  la  foi  de  l'abbc  Le^rand  que 
nous  attribuons  cette  vie  au  docteur 
llarp^fieM.  T — d. 

lIAlirSFIELï)  (Jean),  frère 
du  prrciiJcnt,  docteur  d'Oxford,  fut 
succe.<siveiuent  chapelain  de  Tévéque 
Donner,  archidiacre  de  Saint-Paul  de 
Londres  et  do\cn  de  Norwich.  La 
même  cause  qui  avait  fait  enfermer  son 
frère  àlaToursous  le  règne  d' Klisabeth, 
le  conduisit  à  la  prison  de  la  Fleet, 
d*ou  il  sortit  au  bout  d^un  an,  sous 
caution.  Il  mourut  au  mois  d'octobre 
1578.  Ses  ouvraj^es  sont  ;  L  Con- 
fia ad  clerum  m  erclesia  S.-Pauli 
ir>  octoh.  1553.  IL  Homélies  pour 
être  lues  dans  les  églises  du  dioièse 
de  Londres  ,  imp.  à  la  Gn  du  caté- 
chisme de  Févèque  Donner,  en  1554. 
IlL  Thi'scs  soutenues  pour  recevoir 
le  de"[ré  de  docteur  en  théolo^^ie  en 
1554.  IV.  Des  disputes ,  des  dis- 
cussions et  des  lettres,  imprimées 
dans  le  recueil  des  actes  et  des  monu- 
ments de  Jean  Fox.  T — D. 

1IARU1£S  (Gaithier),  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Pa- 
ris, était  fils  d'un  cordonnier  de  Glo- 
cester.  II  fut  reçu  en  ICnîO,  à  Tâge  de 
dix-neuf  ans,  membre  du  Nouveau  Col - 
lège  d'Oxford,  sans  être  obligé  de  su- 
bir les  épreuves  auxquelles  étaient  as- 
sujétis  les  autres  candidats ,  parce 
qu'il  se  trouvait  proche  parent  du 
fondateur  de  ce  collèp^e.  Les  tracasse- 
ries qu'on  lui  suscita  pour  Tenfijager  à 
chani^er  de  reiij^ion  l'oblifçèrent ,  en 
lG73,de  se  retirer  à  Paris.  Trois  ans 
après  avoir  quitté  son  pays  il  y  revint, 
se  fixa  à  Londres  et  exerça  la  méde- 
cine avec  un  grand  suxès  parmi  les 
catholiques  de  celte  capitale.  La  dé- 
couverte du  prétendu  complot  papisti- 
que,  en  1G78,  ayant  été  suivie  du  ban- 
nissement de  tous  les  catholiques,  il 
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ne  trooTa  pas  de  meïQear  optfl 
pour  se  soustraire  à  la  prncfti 
que  de  renoncer  publîqaemeiitàaii 
ligioa  par  la  profession  de  la  réqi 
anglicane.  Ce  fut  pour  prouver  h  i 
cénté  de  sa  conversion  qu'il  idi 
l'année  suivante  un  livre  par  lè^ 
prenait  congé  de  rancîenne  rdiçi 
Lors  de  la  révolution  de  1688,  Hr 
devint  médecin  de  Grnillaoïiie  III 
se  fit  ai^réger  an  collège  des  oék 
de  Londres.  On  ignore  TamMeà 
moi1  ;  seulement  on  sait  fs'i?  tï* 
encore  en  1710.  Il  est  atfev  i 
ouvrages  suivants  :  I.  Pkarmaciàù^ 
untî-ernpîrica  ,  Londres,  1683.1 
Remarques  sur  les  causes  dk  tn 
tcment  de  la  goutte j  mffm  ««r! 
précédent.  III.  De  milis  aaâ 
infantium,  qu^îl  cxxfOfKiî^f^ 
deSydenham.  Ce  traîliUfefanff 
le  nom  de  médecin  des  ote'.lV 
traduisît  lui-même  enaa^tflefi' 
blia  à  Londres  en  lâdMV.Iok' 
tion  anglaise  de  VAH  de  pèv  h 
maladies  vénériennes ,  pr  AsT 
Londres ,  1 677 ,  in**.  T.  Appn 
dix-  du  livre  précédent.  îM-J^ 
in-8^.  T-^ 

II ARRIIIAN  (Jm),  l»* 
anglais,  de  Marvport  m  a^  ^ 
Cumberlandy  était  né  ven  ft^'-  ^ 
famille,  orî^naîre  dWDalpc**'' 
bie  s'être  nommée  HeraflA*** 
pa\s;  et  il  est  croyable  qtmià^ 
garder  comme  de  ses  parais  b'' 
Hermann  professeurs  de  UDBf> 
l'un  à  Strasbourg ,  Tantre  à  l^ 
Ce  dernier  joî^ait  an  savoir  ■* 
génie,  et  Ton  doit  saluer  caUkf 
curseur  de  Linné.  Jean  Hini^ 
sentit  de  bonne  heure  la  flièie  «0 
tion.  C'est  le  goût  pour  la  pkitiC| 
phie  sans  doute  qui  Inî  inspira  le  H 
de  devenir  médecin  ;  i  pciac  if' 
dix-sept  ans  il  se  mît  i  lanaM ' 
la  matière  médicale  »  i  h  cEi|' 
Mais  bientôt  la  <    aecâw  fit^  fi' 
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ise  de  s<m  tempérament  :  il  fallat 
deux  ans  et  plus,  passés  aux 
de  médecine,  revenir  aux  éludes 
ues,  aux  langues  anciennes,  pour 
!e  là  pâlir  sur  la  théologie  et  re- 
les  ordres  sacrés.  Nommé  curé 
assenthwaite  en  1787,  il  passa 
sivemcnt  à  Barnard-Castle  ,  à 
stone,  à  GainfordyàLonglIorts- 
^orthuroberland),  à  Heighîngton 
ndale,  enfin  à  la  cure  perpétuelle 
.etSatley  (Ourham).  Ses  travaux 
graphiques  ne  Tempêchèrenl  ja- 
le  remplir  avec  la  plus  p;rande 
tudc  les  devoirs  de  sa  profes- 
II  mourut  le  3  décem.  1831  , 
oft  (York).  Bien  qu^Harn'man 
rien  écrit,  la  science  botanique 
ît  beaucoup.  Il  entretenait  une 
pondance  étendue  avec  les  savants 
nfrères,  et  leur  communiquait 
I  plus  grande  facilite  ses  décou- 
el  ses  remarques,  n'en  revendi- 
jamais  profit  ni  gloire.  Il  était 
it  versé  dans  tout  ce  qui  concerne 
:hens,  et  il  découvrit  un  ^^rand 
re  d'espèces  de  celte  famille.  Mais 
in  le  président  de  la  société  iin- 
e  voulut  donner  à  une  de  ces 
:s  le  nom  ^ llarrimannia ,  le 
t  lichénologue  s*y  refusa  péremp- 
lent.  P — OT. 

JRUIXGTOX  (sir  Edward), 
en  1807  ,  à  cinquante-quatre 
tait,  à  ce  (jiie  nous  croyons,  fils 
cteur  Harrington,  de  Uath.  Ce- 
I  homme  bienveillant,  .sensible,  et 
faisait  remarquer,  du  moins  dans 
'its  qu'il  a  laissés,  par  cette  espèce 
inalité  d'iJt'C's  que  les  Anglais 
ent  excentricHy.  Il  avait  rap- 
de  son  séjour  en  France  beau- 
de  prédilection  pour  un  ;;rand 
re  de  mois  et  de  locutions  de 
laii;;uc  ,  qu'il  a  introduits  dans 
te  de  ses  érrits.  On  a  de  lui 
triais  :  I.  Excursion  de  Pa» 
Fontainebleau,  1786,  in-8". 
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II.  Esquisse  sur  le  génie  de  Fhrnn' 
me ,  oii  ,  entre  autres  sujets  dU 
vers ,  on  considère  particulière- 
ment le  mérite  et  les  tableaux  de 
M.  Bûrker ,  Jeune  peintre  de  Bafh, 
1793,  in-8''.  Il  n'y  a  dans  ce  livre  ni 
méthode,  ni  correction  de  style ,  maïs 
la  lecture  en  est  amusante.  Le  produit 
en  était  destiné  à  une  œuvre  a  huma- 
nité. S — D. 

HARRÏXGTOIV  (  Charles 
Staubope,  troisième  comte  de),  na- 
quit le  20  mars  1753,  et,  en  sa  qualité 
d'aîné  de  famille,  porta  d'abord  le  ti- 
tre de  lord  Pétersham.  11  entra  au 
service  dès  s?  dix -septième  année 
comme  enseigne  avec  rang  de  lieute- 
nant (1769)  ;  obtint  quatre  ans  plus 
tai'd  une  compagnie  d'infanterie  légère, 
et  eut  l'honneur  de  la  voir  au  nombre 
de  ces  sept  compagnies  auxquelles 
Ilowe  fit  enseigner  une  série  de  ma- 
nœuvres de  son  invention,  et  que  le  roi 
George  111  vint  inspecter  pendant 
Pété  oe  1774,  dans  la  plaine  de  Salis- 
bury.  I^  même  année  le  bourg  de 
Tlietford  le  nommait  son  représentant 
à  la  chambre  des  communes:  mais  la 
dissolution  du  parlement  l'empcclia  de 
siéger.  Il  ne  prit  place  à  la  chambre 
élective  que  deux  ans  après  (1776), 
quand  la  mort  du  baron  Percy,  en  don- 
nant Ja  pairie  au  duc  de  Northumber- 
land,  laissa  vacantela  représentation  de 
Westminster;  ce  bourg  fit  choix  de 
lord  Pelersiiam  qui  lui-même  un  peu 
plus  de  deux  ans  après  perdit  son  père 
et  prit  .-a  place  à  la  chambre  haute. 
Dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux 
événements,  Petcrsham,  devenu  capi- 
taine de  grenadiers,  était  allé  combattre 
l'indépendance  en  Amérique  sous  le 
lieutenant  -  colonel  Patrice  Gordon  , 
et  s'était  signalé  dans  plusieurs  cir- 
constances par  un  courage  et  un  sang- 
froid  rares.  Kn  1777  le  général  Rur- 
^oyne  le  prit  pour  aîdede-camp.  C'est 
ord  Pétersham  qui  fut  chargé,  après  b 
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capitiilatîon  de  Santogi  ci  h  durtc 
totale  de  la  domination  an|;Uîsc  ca 
Amérique,  d*aller  donner  avis  i  Lon- 
dres du  triste  élal  des  choses.  De  retow 
cil  Aii<;lelerie,  Tex-aide-dc-camp  de 
llurf^ovne  ne  tarda  point  à  st  marier, 
[1779^ ,  puis  il  repartit  non  pour  les  In- 
des-Orientales, mais  pour  la  Januûque, 
accompagne  de  sa  femme ,  et  travailla 
de  concert  avec  le  major-eënéral 
Campbell ,  alors  f;ouvenieur  de  rile,  i 
former  aux  manœuvres  européennes  la 
petite  armée  qu*il  avait  à  sa  disposition, 
(lependaut  T insalubrité  du  climat  pro- 
duisait son  effet  ordinaire  ;  le  régiment 
de  llarrin^ton  diminuait  à  vue  d^ceil, 
et  bientôt  il  se  trouva  réduit  de  plus  de 
iiiuitic  :  les  tristes  restes  de  ce  beau 
corps  se  rembarquèrent  pour  TËurope, 
en  1782.  Ilarrington,  après  un  court 
séjour  à  Londres,  se  rendit  à  Dublin 
à  la  tête  du  (j3^  régiment  d'infanterie, 
et  fut  promu  par  le  duc  de  Rutland, 
au  commandement  de  la  capitale  de 
r Irlande.  Il  profita  de  cette  haute  po- 
sition pour  exercer  aux  manœuvres 
militaires  perfectionnées  les  miliciens 
d'Irlande  et  les  troupes  anglaises  qui 
maintiennent  le  pays  dans  Tobéissance'. 
Le  ^ëjicrai  David  Dundas  en  pai  tagea 
la  gloire  avec  lui  ;  mais  au  fond  il  n*ent 
d'autre  part  à  celte  révolution  que  de 
l'avoir  souhaitée  et  laissé  faire.  Har- 
rington  était  alors  un  des  aides-de- 
camp  de  George  III  et  avait  rang  de 
colonel.  11  avança  rapidement  pendant 
les  années  suivantes,  17S8-1 803, sans 
avoir  de  preuves  à  faire  sur  le  champ 
de  bataille  ,  bien  que  la  révolution 
française  eût  mis  1  Europe  en  feu. 
Nommé  colonel  du  premier  régiment 
i]i'.s  gaiiles-du- corps,  avec  le  bâton 
d'il-  (."3  dcc.  1792),  c'est  en  vain 
qu'il  sollicita  la  faveur  d'aller  com- 
b.iitre  en  1793  et  94  sous  les  ordres 
du  duc  d'York;  il  est  vrai  qu'un  peu 
plus  tard  le  roi  lui  donna  une  mission 
confidentielle  sur    le   théâtre    de    la 
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gMrre,  soli  ifin  de  rceevoir  dciiÉir 
Butions  plos  oacleft  des  ofèoÊm 
■ûKtalrcs  ,  uni  afin  de  faire  pôdv 
sa  pensée  près  des  eoalîsés  et  aM 

Srèi  du  (;énéral  an^j^s.  La  ■■■ 
ont  Ilarrîngton  remplît  ce  Hbtf* 
cile  lui  valut  eu  1798  le  bot  è 
lieutenant-général  fmMMsdwm* 
cond  rétat-maqor  de  la  ville  ie  !• 
dres  (c*esl  le  duc  de  Glocola-  ^ot 
mandait  en  prenûcr).  Trois  am  ifn 
le  comte  se  rendît  comme  cvin » 
traordinaire  à  Berlin,  pov 
l'ambassadeur  lord Harrmj.d 
senta  en  1806  une  note  findeo* 
roccupatîon  du  Humn.  Tmèm 
unirent  leurs  efforts  pe«  Mffninrlt 
cabinet  prussien  à  ne  pnt  dwi 
l'Europe  rrirnipli  iinanhrfr'^ 
demniser  aux  dépeMfmùaOÊÊi 
lequel  on  ne  pouvÂ  faw  mbk 
plainte  ,  et  à  rompre  Mt  Xwéik 
France;  tous  deux  édioitaf*^ 
stant ,  et  rAnelcterrc  F*""^ 
feste  do  20  avril  dédsakgvB^li 

Prusic  (Voy,  HARDEHHIfidH» 
wiTZ,  dans  ce  vol.).  Maiibiftk 
deux  diplomates  fiMCrt  n0m  i 
Londres,  sans  aToir  n  ^PÇ 
sitions  adoptées  ^  <-««  t^mii»* 
rent  point 

ses;  le   parti  antî- , 

leurs  confidences  ,  icn  dbi  f 
bientôt  les  ezîgeanccs  t^vfl>*' 
santés  de    Napoléon   «niflll* 
vœux  et  amenèrent  V^^f^ 
désiraient.  Cependant  HM^*'^ 
lait  en  Irlande  prendre  le  90^ 
dément  de  toutes  les  fans  fc^ 
île  :    il   occupa    ce    porte  j*1>' 
1812  ,  époque  à    laqnelk  Kfl^ 
de  Hopetoun  vint  le  leiqÏKff*  ^ 
nom  depuis  ce  temps  ne  se  ^nmf^ 
mêlé  qu*i  des  programao  di  * 
ou  de  cérémonies.  Sa  famae^  i''^ 
mîngdeBrompton  ^VkpPaiUiif 
grande  figure  à  la  enr»  ou  ebJF^ 
sait  de  h  plus  hante  f— <— '  ««>■  • 
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ÎM  Charlotte.  Eik  momt  en  nsscr  de  h  tocîélé  it  Cchiw  <t  Je 

k  Sonounla  saWitan  te«btii  Powdl,  1  il  calcdbe  niMi  àla- 

ms  après,  le  15  sept.  1889.  De  ÛÈofari  ,  et  detiat  acd  ^éruH  de 

iton  où  il  avait  rendu  le  dcnncr  toat  ce  qn  tmah  à  FadauMlnlieB 

r ,  SCS   restes  emlKunnés  finrcHt  de  Cofcat-GardêB.  Il  àamfffL  dwi 

KrésàËlyaston,  coBtédeDctii]r.  complèlcaeiit  l'état   des  dioeei,  it 

P— OT.  nurdicr  le  diéitre  i  la  aadAe- 
ARRIS  (Thomas)  ,  adada»-  tîoii  des  adean  et  dn  pabfic,  et  rîi- 
ir  du  théâtre  de  CofenUyardea  h  lîsaasectprooipteawntdefaitbéiéimi. 
lres,était  né  vers  1749.  Son  père,  Ua  jageaMBt  saîa ,  de  la  déciriia ,  de 
noble  avoir  été  on  riche  marchaad,  rà-propoa,  aae  lîb^alité  prcsoae  îejfale 
t  (aire  ses  études,  pois  TappEqaa  afoc  Ittaatean  fafona  da  paoKc,  Fart 
Sûres coDimercialcs.  Lejennehoai-  de  dîsccraer  ceax  t(Êt  lean  taleats  de- 
i  sentit  bientôt  à  Tétroit  oa  aial  i  vaicat  porter  i  la  célébrît#,  le  chen 
au  mafl^asin.  Chaque  soir  il  coa-  heoreai  et  la  variété  des  piècet  adaû- 
lux  théâtres  de  Londres  ;  pnk  ses  aa  répcrtmre,  une  aménité  parfiâle 
ant  magique  qui  Tattirait  vers  les  giflée  de  sang-fircad  et  parfim  de  ié- 
sentations  scéniques  le  aût  sar  la  vérité  avec  lei  aclenrs  qai  l'aÎBHdeat, 
des  cafés  et  des  tavernes  oà  ve-  larent  les  âéawats  prcancn  de  celle 
it  sonrent  se  retremper  les  Gar-  pro^érité  laiaterrompae.  Soas  toas 
;t  les  autres  princes  de  la  scèae.  ces  n^pporta»  Harrit  est  aadet  hoawes 
niration  sans  bornes  avec  laquelle  qd  ont  le  aûeai  m^é  da  théâtre, 
itemplait  ces  artistes  pleins  d'en-  et  son  nom  ert  ias^àrable  de  Tlnf- 
et  de  iaisser-allcr  le  fit  bientôt  toire  de  la  scèae  anglaise.  Vers 
autre  de  tous,  et  il  fut  en  peu  de  1790  ,  il  se  débarram  ca  partie 
i  au  fait  des  moindres  détaik  de  des  soins  aaqaels  il  s'astreîgaail  de- 
domestique  et  scénique  des  ac-  puis  vingt-^cax  ans  ,  sar  aa  associé , 
,  des  moindres  rouages  de  Fadmi-  Lewis ,  qu'il  aoauaa  gérant  actif,  cl 
ition  et  de  la  direction  d'un  théâ-  qai  céda  plus  tard  i  KeraUe.  Divenet 
^  peine  majeur,  il  acheta Covent-  penonaes  eacore  deviareat  co-pra- 
en  à  J.  Rich  ,  soixante  mille  pnétairesdotliâtre.MaisEbrns|^irda 
sterling  (un  million  et  demi),  toiqoan  l'aatorité  si^réaM ,  de  tdie 
it  en  1768.  Les  succès  ne  répon-  sortrqae  l'aaîté  de  vaes ,  de  poanNT 
t  pas  d'abord  à  Taudace  de  cette  ae  fit  jaattis  place  aax  dissôuîoai. 
ci  gigantesque  opération.  Trop  Ansâ  large  et  libM  qae  jadideas,  ^ 
'^  ou  trop  modeste,  malgré  ce  qn'il  il  mit  aa  terme  i  cette  aaiiaosité  ja- 
t,  ou  trop  engoué  encore  du  génie  loose  ^  josqa'alors  Coveat-Garoea 
jlistes  dramatiques,  ou  peut-être  et  Drarj-Lane  avaieat  entrctenae 
craignant  d^ avoir  besoin  de  fonds  l'on  contre  l'antre  ;  et  qoand  She- 
Harris  imagina  d'abord  de  met-  ridan  devint  le  chef  dn  second  de  ces 
entreprise  théâtrale  en  société ,  et  théâtres,  il  resta  son  ami  conraw  lon- 
tdétaires  furent  Rutherford,  Col-  que  l'illustre  comiqœ  ûisait  r^résea- 
Poweli.  Un  grand  capitaliste,  aa  ter  âCovent-Garden  la  Duègne  tXks 
\  auteur,  un  grand  acteur ,  com-  Bioaux.  En  général  les  relations  de 
:  avec  un  tel  trio  n*aurait-il  pas  fait  Harris  avec  les  auteurs,  avec  les  actearip 
plus  brillantes  affaires?  Cepen-  avec  ses  confrères,  furent  celles  de 
Harns  n'en  fit  réellement  de  bon-  l'hoauBC  le  pins  serviable  et  le  pins 
|ue  lorsque,  parvenu  à  se  débar-  firaac.  Il  eat  poartaat  de  loagaei 
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relies  tvec  CJrarrick  et    wrtoat   avec 

CoIbib,  mzi$  elles  finirent  par  une  ré- 
coBcilialiun  «iucêre  et  niéuie  par  de 
raoitié.  li  V  eut  aussi  un  luonjent  où 
b  inéiîiitelfi^ence  se  mit  entre  Jiarris 
et  le  puLlic.  (x)«ent '(iardeu  lui 
anéanti  le  20  btrpt.  1H08,  pai  un  incen- 
die, et  ia  perte  évaluée  à  aeuK  uiiilioub 
et  déni  ne  fut  qu'en  partie  réparée  par 
leipaieoKnts  des  assureurs.  Au  bout  de 
dix  uois  une  autre  baile  s'était  élevée 
couiBie  par  encfianlernefit ,  Lien  au- 
trement »a(i;ni!j<|ue  que  Tancienne; 
mais  elle  avait  coûté  sept  millions 
et  demi ,  et  les  propriétaires  au^- 
OMOtêrent  le  prix  des  places  qui  d^jà 
avait  été  augmenté  en  179îi,  apras 
les  grandes  améliorations  faites  à  Tan- 
cien  édifice.  John  Jiull  cria ,  Jiarris 
$*en  moqua,  le  {gouvernement  Tappu  va. 
Mais  enfin  l'opposition  populaire  se 
perpétua  si  tenace,  si  furieuse,  ei  sur- 
tout si  déterminée  à  déserter  (xjvent- 
Oarden  ,  qa*au  bout  de  soixante-six 
jours  de  tumulte,  les  propriétaires  con- 
sentirent à  capituler,  et  rétablirent  l'an- 
cien tarif.  Bien  que  sexa<i;én aire,  Harris 
resta  ostensiblement  à  la  tête  du  théatie 
dont  seulement  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  il  laissa  la  direction  de 
fait  à  son  fils.  Il  vint  alors  s'établir  dans 
une  petite  maison  de  campagne  à  Putt- 
nev-Jlill,  près  deWimbledon.  C'est  là 
qu^i)  mourut  le i *^ '  oct.  1 81:^0.  J*  i/r. 
IIAKKISOX  (Thomas)  , 
architecte  anglais,  reçut  le  jour  à 
Kichmond  (comté  d'York),  en  I7ii. 
Les  dispositions  qu'il  montrait  pour  les 
arts  du  dessin  lui  firent  tjouver  un  gé- 
néreux protecteur  dans  lord  Dundas, 
aux  frais  duquel  il  alla  vers  17G5  étu- 
dier les  cbefs-d'wuvje  anciens  et  mo- 
dernes à  Home.  Son  séjour  dans  cette 
splendide  capitale  des  arts  dura  plu- 
sieurs ^innées.  H  finit  pars')  faiie  une 
réputation,  aup;ure  d'un  gfand  et  bel 
•venir.  |^  plan  qu'il  fit  poui  convertir 
la  grande  cour  du  Relvédèie   en   un 
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musée,  fomé  ie  quatre  edcriai  dn- 
cevant  le  jour  f  enkaiK,  w  fitOMiilR 
des  Ifewson,  des  Vinuem^Aninlnm, 
des  Men;i;s,  et  luî  Talut  avec  IVHHr 
d'être  présenté  au  paf>e  OéaMl  Il^i 
celui  de  voir  son  projet  ^iÊfifM  \k 
commission  papale,  et  prca  ittûair 
cuté.  Des  inciaenU  ,  éea  ]aÊtmu 
empédièrent  la  réalisatioB  j 
me  son  plan  était  cobm 
d'ailistes,  comme  il  ea  anhfaivév 
modèle  à  Rome,  îi  est  fomniftom 

3ue  c'est  sous  l'Infliiciioe  de  etOeftf 
'architecture  que  ÙA  OMÇM  h  m 
ronde  qui  se  lie  à  ia  eonr  4a  Uvtts 
el  à  la  biblJotlièque  éa  VaticM.  Ohe 
autre  aventure  vint  laîfe  nUatk  èm 
Rome  le  nom  de  cet  arlîsle.  hnfnr 
fesseui^  de  Tacadémie  de  SêMm 
avaient  proposé  pour  smct  et  mÊttm 
les  embellissements  i  iânkUjktft 
de  Santa-Maria  dd  po/tàè,  Ifanir 
son,  qui  concourait^  nefikMSBéfB 
le  second  par  la  nu^rifé  in  jtffê, 
mais  la  minorité  fit  tant  delni^  ■!- 
nifesta  son  opposition  r  lîmwâ  fV 
le  pape  intervint,  et,  SMfCiiiiAk 
jugement  définit jT,  ordoBM  Vnft^ 
tion  publique  des  quatre  pnffis.  k 
suffrages  se  portèrent  preiqM  mtir 
mement  sur  l'épure  de  HiRMif  tf 
cassèrent  le  jugement  de  faoÉve* 
J'eu  de  temps  après  ce  tri<Mfk;Bv- 
rîson  reprit  la  route  de  tmÊljêttn 
(1770).  Bien  que  son  takîtfit  ' 
testable,  il  n*eut  d*abord  k 

ue  des  édifices  d*un  ordre 

iitùn  deux  plans  maCTÎfiqintCdBdi 
pont  Naval-Triomphal  à  Lonfasp  téi 
du  pont  de  cinq  arches  de  Laacvlff 
sur  la  1.0 vne,  tirèrent  son  noadeli 
foule,  et  devinrent  ponrlni  le  poiiC'^ 
départ  d'une  ère  nouvelle.  Le  Naol' 
Triomphal  se  distingue  parla  prattfff 
et  la  ricliesse  des  omemeirts:  deii" 
peibes  colonnes  rosiralcs  dori|V'^ 
lançaient  de  la  petite  partie  mib^ 
des  môles  jusqu à  la    wtcv  hh\»^ 
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e^  £t  $e  terminaient  en  pities- 
li  devaient  recevoir  les  statues 
iranx  victorieux.  Ce  projet gran- 
e  fut  jamais  exécuté.  Le  pont 
caster  fut  commencé  en  1783  ; 
s  111  lui-même  en  posa  lapre- 
lierre  ;  ce  pont  est  plat,  et  il  est 
lier  en  Angleterre  qui  ait  pré- 
e  mode  de  construction,  connu 
dce  assez  long-temps  auparavant; 
its  de  Tours  et  de  Neuillj,  coni- 
i  dès  1768:  ceux  de  Pont- 
Maxence  et  de  Louis  XVI ,  à 
ouvrages  de  Perronet ,  Tattes- 
prouvent  que  le  mérite  de  cette 
larité,  vulgaire  aujourd'hui ,  ap- 
X  tout  entier  à  notre  célèbre  in- 
Ti  Celui-ci  avait  aussi  rédigé  un 
:ê  (imprimé  en  1793,  in-4°, 
ne  grande  planche)  sur  les 
i  k  employer  pour  construire  de 
i  arches  de  pierre,  de  deux  cents 
cents  pieds  d'ouverture,  qui  se- 
destinées  à  franchir  de  profon- 
lées^  bordées  de  rochers  escar^ 
lut-etre  Uarrison  dut-il  à  ce  Mê- 
la pensée  et  divers  détails  d'exé- 
du  pont  sur  laDée  dont  nous  al- 
rler.  Lancaster  etChester  étaient 
is  son  séjour  habituel  ;  et  sauf 
uelques  voyages  il  ne  s'en  écarta 
C'est  lui  qui  fit  les  modifications 
liorations  du  château  de  Lancas- 
>mmé  après  un  concours  arclii- 
e  Chester,  c^est  lui  qui  conslrui- 
aiais  de  justice  et  la  prison  de 
rillc,  deux  bâtiments  qui  n'en 
itquuA  seul,  et  qui  méritent 
eiition  dans  l'histoire  de  la  lé- 
3n  comme  dans  celle  de  l'ar- 
lure  ;  car  c'est  là  que  se  voit 
fibre  Panoptique,  peut-être  le 
bel  édifice  de  ce  genre  et  à 
sâr  le  modèle  parfait  des  lieux 
ention ,  où  l'on  veut  concilier  la 
[lance  et  l'humanité.  Chester 
ncore  à  son  habile  architecte 
ual  et  k  palais  de  TÉchiquier , 
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deux  beaux  monuments  qui  formeat 
les  pans  est  et  ouest  de  la  place  du 
Comté,  les  propylées,  le  superbe  pont 
d'une  arche  jetée  au  travers  de  laDee, 
Cette  arche  de  ileux  cents  picdsanglais 
d'ouverture  e^t  la  plus  gigantesque  qui 
ait  jamais  été  construite  :  c'est  l'ouvrage 
d'un  Titan  :  àxet  aspect  on  répète  in- 
volontairement pontem  indignatus. 
Nombre  de  jolis  monuments,  de  déli- 
cieuses habitations  aux  environs  de 
Chester  sont  dus  aussi  au  gépie  élégant 
et  rapide  de  Harrison.  Telles  sont,  par 
exemple,  la  colonne  dorique  de  Shrews- 
bury  en  l'honneur  de  lord  Hill,  celle 
du  détroit  de  Menai  en  l'honneur  du 
marquis  d'Anglesea.  Il  faut  joindre  à 
cette  liste  ,  l'arc  de  triomphe  de  Ho- 
lyhead  ,  la  tour  du  Jubilé  à  Moel 
Femma,  la  tour  de  Saint-Nicolas 
avec  le  lycée  à  Liverpool ,  le  théâtre 
avec  l'Ëxchange  à  Manchester,  et  nom- 
bre de  maisons  ou  villas,  aux  environs 
de  Broomhall  (comté  de  Fife).  On 
venait  de  tous  ces  points  solliciter  ses 
dessins,  ses  avis.  Un  grand  seigneur 
russe,  le  comte  de  Voronzov,  lui  de- 
manda, par  lettre  d'abord,  et  ensuite 
en  personne,  le  plan  d'un  palais  à  bâ- 
tir en  Ukraine,  sur  le  Dnieper,  à  peu  de 
distance  de  l'embouchure.  Ce  palais 
existe  à  présent.  La  principale  Êiçade 
a  cinq  cents  pieds  de  développement;  un 
phare  de  cent  pieds  de  haut  laisse 
apercevoir  la  mer  Noire  dans  le  loin- 
tain .  Quelque  t  emps  auparavant  (1 824'}, 
le  célèbre  architecte  avait  été  mandé  à 
Londres ,  pour  donner  son  avis  sur  la 
construction  prochaine  du  pont  de 
Waterloo,  qui  justement  devait  traver- 
ser la  Tamise,  à  peu  près  au  point  choisi 
jadis  pour  le  pont  NavaI-1  riomphal. 
Il  parait  que  c'est  lui  qui  le  premier 
ouvrit  l'avis  de  faire  un  quai  tin  pont 
de  Westminster  à  celui  de  Rlackfriars, 
avis  repris  ensuite  avec  rhaleur  par  le 
colonel  Trench  et  quelques  autres, 
mais  que  Harrison  ne  devait'  pas  voir 
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conduire  à  fin.  Il  avait  déjà  quatre- 
vingts  aas  à  cette  époque.  Il  vécut  en- 
core cinq  ans  à  sa  maison  de  Castle- 
Field  [comté  de  Chester) ,  et  s*étei- 
;;nit  enfin  le  29  mars  1829.  II  na 
iioint  laissé  de  fils.  P — OT. 

llAKT£l\KEIL(j£.^Tf.JAG- 
Qri:s;,  médecin,  né  à  Mayence  le  28 
janxier  1761,  étudia  la  médecine  i 
W'urtzbourg,  puis  à  Strasbourg,  et  re- 
vint  à  Wilrtzbourg  où  il  reçut  le  grade 
de  docteur  en  1784.  Il  soutint  à  cette 
occasion  une  thèse  intitulée  :  De  ve- 
sicœ  urinariœ  calculo.  L^année  sui« 
vante ,  Hartenkeil  fit  un  voyage  en 
France,  et  demeura  dix-sept  mois  à  Pa- 
ris, pendant  lesquels  il  se  lia  d*une 
manière  particulière  avec  le  célèbre 
Desault.  £n  1786  il  se  rendit  en  An- 
gleterre, où  il  fréquenta  les  médecins  et 
cnirurgiens  les  plus  célèbres  de  Tépo- 
que.  De  retour  en  Allemagne,  en 
1787,  il  devint  conseiller  aulique  et 
chirurgien  de  Tarchevéque  de  Saltz- 
bourg.  Il  fit  dans  cette  ville  des  cours 
de  clururgie  et  d*  accouchement  pour 
les  sages-femmes ,  et  ne  négligea  rien 
pour  y  organiser  et  améliorer  1* ensei- 
gnement médical.  En  1790,  il  entre- 
prit, avec  le  docteur  F.-Xavier  Mez- 
ler,  la  publication  d*un  journal  qui  a 
le  plus  contribué  à  établir  sa  réputa- 
tion. C*cst  la  Gazette  médico-cliirur^ 
gicale  de  Saltzbourg  ,\t  plus  ancien 
des  journaux  de  médecine  qui  s^'mpri- 
ment  aujourd'hui  en  Allemagne  ;  il  le 
rédigea  pendant  dix-huit  ans.  Actuel- 
lement le  docteur  Jean-Népomucène 
Ëhrhard  en  est  rédacteur  en  chef, 
et  il  en  soutient  dignement  la  réputa- 
tion. Il  en  paraît  quatre  volumes 
par  an  avec  un  volume  supplémen- 
taire. Hartenkeil  mourut  le  7  juin 
1808.  On  a  de  lui  quelques  opuscu- 
cules  en  allemand.  Il  a  donné  une  nou- 
velle édition,  avec  des  notes,  de  Tou- 
▼rage  d'Albinus,  intitulé  :  Historia 
musculorum   hominis  ,    Francfort , 
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1784,  iii-4*'.  n  a  ôé  au»,  Mr& 
mcring  ,  é£teiir  Des  tailaaa 
miques  de  Schaarschrmà^hÊ 
fort,1803,  îa-4^2vol.  (aib 
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HARTENSFELS  (Ghke 
Christophe  Pétri  de),  cdhi 
decin  e^  naturaliste,  naqdt  ca  18 
Erford  dans  la  T1iunttge,d*imefi 
patricienne.  Orphelin  iTi^  èti 
ans  ,  îl  trouva  dans  son  tnleoTB 
cond  père  qm  ne  n^ligeaiieii 
cultiver  ses  heorenses  dispositi 
Après  avoir  achevé  ses  études  iitt 
res  à  Tacadéinie  d'Iéna,  il  se  rai 
celle  de  Groningne,  oi  il  soitiil 
1 650,  soos  la  préndence  de  Sa 
une  thèse  :  De  demaUù.  Il  ( 
les  deux  années  smTaita  h  méà 
et  la  botanique  k  GraH^  ^«^ 
bruits  de  guerre  ritÛat  de  Rv 
à  Ërford  continiur  M  taàavb 
les  ;  et  il  y  fit  en  latMtnHHi 
de  chimie  phamiaceibi|K>n  air 
1654  les  leçons  de  FacaUifel 
zig.  Un  grand  seigner  mm^ 
de  surveiller  rédacatmdesiifi 
rintroduîsit  à  la  cov  deSne, 
trouva  des  protecteon  pôoid- 
ni  les  promesses  les  plisItteBi 
la  certitude  d*an  avancHMrtn 
ne  purent  IV  fixer.  Il  nnâai 
à  Erford.  Quelques  an»  «f 
vant  il  avait  pris  le  grade  kb 
à  Tacadëmie  d'Iénaria  soôAê 
santé  des  Curieux  de  la  tfi* 
scrivit  au  nonabre  de  ses  m^ 
1664,  Tëlecteur  de  MajeictWi 
son  premier  médedn.  FtabriA 

Se  cette  ville  sonfint  la  ntei 
artensfels  déploya  la  phsn 
tivité  dans  Texerace  de  sciwii 
mais  son  zèle  fidUit  In  coAtcr 
Echappé  comme  par  miracle  il 
dangers,  il  en  courut  de  pki 
encore  durant  Tépi' 
Télectorat  de  Mjjen 
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pense  de  ses  services.  Crée 
atm  de  Hartensfels  ea*1680, 
des  princes  d* Allemagne  se 
nt  jaloux  de  tul  donner  des 
d'estime  et  de  bienveillance, 
lit  nommé,  en  1690,  profes- 
oédecine  à  Tacadémie  d*Ër- 
devoirs  de  cette  place  parta- 
;  instants  ayecTëtude  de  This- 
turelle.  Il  mourut  comblé 
rs,  le  1 1  déc.  1718,  à  quatre- 
I  ans.  Outre  des  observations 
Ida  curîos.  natur.f  on  a  de 
Azylum  languentium,  seu 
sanctuSy  léna,  1669,  Leip* 
\y  in-8°.  C'est  une  monogra- 
ihardon  Béni;  suivie  du  détail 
»pnétés  et  de  ses  vertus  dans 
>  maladies.  II.  Elephantogra- 
osa  seu  description . .  multis 
bservationihus  refecia^  Er- 
15,  in-r,  fig.  Cette  édi- 
ut  à  Leipzig  en  1723,  avec 
!au  frontispice  et  un  sup- 
e  20  p.  contenant  :  Oraiio 
ca  de  elephaniis  et  JusU 
istola  de  eodem  argumen- 
ré  les  progrès  de  la  science, 
le  Camper  et  Houel  aient 
puis  la  desmption  de  Télé- 
'ouvrage  de  Hartensfels  est 
rès-recherché.  Il  existe  deux 
K  de  Hartensfels  en  allemand, 
le  de  son  oraison  funèbre  a 
Uie  par  Manget  dans  la  Bi- 
scripior.  medicor.^  III , 

W s. 

TLEBEN  (Théodore), 
Ite  allemand  ,  naquit  à 
le  24  juin  1770.  Sa  familje 
hollandaise  avait  porté  le 
Bartloewen.  N'ayant  encore 
►ne  ans ,  il  écrivit  un  Pro- 
remarquable sur  la  deçà- 
s  sciences  parmi  les  Grecs 
Ttainsy  et  sur  les  moyens  de 
oareiUe  chute  parmi  les  ma- 
klayence,  1785),  et  sontist 
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publiquement  une  dissertation  d*luiip 
toire  avec  assez  d* éclat  pour  attirer 
l'attention  de  Jean  de  Mufier,  le  célè- 
bre historien  de  la  Suisse ,  alors  au 
sei*vice  de  l'électeur  comme  référen- 
daire intime.  Cet  homme  illustre  se- 
conda les  progrès  de  Hartleben,  en  di- 
rigeant son  activité  sur  les  matières  de 
droit  public  de  l'Allemagne,  c'est-â- 
dîre  sur  les  relations  des  divers  états 
d'empire  les  uns  avec  les  autres  et  avec 
l'empire  même.  De  semblables  études 
ouvraient  naturellement  la  carrière  di- 
plomatique à  celui  qui  les  poursuivait 
avec  succès,  et  l'électeur  vit  avec  plai- 
sir le  jeune  homme  s' j  destiner,  et  faire 
en  peu  de  temps  de  rapides  progrès. 
Plein  d'ardeur,  et  animant  les  autres 
du  feu  qn'il  ressentait,  Hartleben  fon- 
dait alors  (1789)  une  société  savante, 
en  dressait  les  statuts,  et  rédigeait  le 
tome  I^^  des  mémoires  du  Cercle  lit- 
téraire de  correspondance  (tel  est  le 
titre  que  prit  la  société  naissante).  A 
vingt  ans  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  droit,  et,  muni  de  recommandations 
honorables,  il  partit  pour  Yetzlar,  afin 
d'y,  étudier  le  mécanisme  de  la  cham- 
bre impériale.  Un  des  membres  de 
cette  cour,  le  baron  de  Steigentesch, 
le  prit  en  amitié.  C'était  au  moment 
où  la  révolution  française  allait  servir 
de  prétexte  aux  grandes  ambitions  pour 
s'arrondir  et  s'enrichir.  Déjà  l'on  par- 
lait de  guerre  ;  la  Prusse  voulait  pro- 
téger les  cercles  de  l'ouest,  et  commen- 
çait à  glisser  tout  bas  les  mots  de  sub- 
sides, de  réquisitions.  Ces  mielleuses 
Ï>aroles  de  la  sérénissime  diète  effrayaient 
es  futurs  protégés  tout  autant  que  les 
furibondes  déclamations  des  dubs  de 
Paris.  Hartleben  se  fit  leur  organe 
dans  une  brochure  qu^on  a  eu  la  naï* 
veté  de  mettre  parmi  ses  opuscules  ju- 
ridiques, mais  où  nous  voyons,  nous, 
l'inspiration,  la  vraie  pensée  des  prin- 
ces aux  dépens  desquels  la  Prusse  se 
promettait  de  battre  monn^.  ^i|  voici 
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riiiiiliiM  :  Ih'H  rt'tfuhîfinns,  on  l*«i- 
.srrs  sur  iinr  miilit-rr  th'  tiruil  m  ftf- 
rrur  tit'  hnjurlle  nr  ftrriitf^f  nui  tir- 
rt'l  tli'  tti  t  f.tinifn'r  iwfftriti/r  fUrbrr 
ilif     ii.'ii  h     triilr  L:iriiiiiri;',i'iirlillirliPlt 
riiiiiiil  .il/rri   ;'.iii/.  iiiH'toitrt^  lW*rht!(< 
iti.-ilnir  \oii  Kr^|ili^iIil»n••fI),  NVdïIâr, 
IT'.M .   N<Mi^  iif  tlolltllll^  fi.iH  i]iii*  Ton 
ne  iliii.i' \iili  il:iiisrrllr|Mil»lirntiiiri  uni* 
/•iii:iri.  lion    -.ntii  olfii  irlir  ilr  IVlrrtiMir 
ilr  M  i\riirr.    Dr  Wrtr.l.ii,  ll.ii  lirlifri 
•r  iriiitil  m  AiiImiIm*,  et  p:l^^l.1  [i.ii  l'ia- 
;Mir,   llll^  (lll  (  «|ilMltllirllll*llt  llr  l'<'lll|i(*- 
iriit  l.ropiilil.  (  Irl  f^èiirlliriil  lui  iiis|ii- 
1.1  iiii  .iiilir  n|iiiTii)r,  mais  ijinl  ti'itii- 
pi  iiiia  (.as  ■  llr   Ir  i  linitip  f  /.t'ffrf.t  sur  If 
I  uurtii'nrturtit  i/u   mi    tir  litJnhiir^ 
ii\ti  îtii  iutirt  tifuri^u  t/r  fti  tu'/ff  t/r 
i'nt:',  .r,  faut  stius  //•  rtiftfmrt  fmfifi- 
nur  tfnr  situs'  If  rnpjutrf  littrruirt'y 
\\:\ù  liiiiiir,  l7'J:i<.  \  >  ifiiiif,  il  fiil, 
•tu  l.i  lll  i.i;iihIi'  iIc  riMiTtriir  di*  Ma\Pti- 
rr,  ai  ICI  aux    aMlll\r^,  (M  il  roiitiiiii.i 
M*.  «'•Iiulc-i  srii'iitiiii|iii*s  ,    «liii;;^^  par   li* 
m'Ti'I«  11(1.1  iic   iiiip<^iial,    dr  l'iaiirk,  et 
pai    le    pn'iiiici   niii.M'ilIrr,    liaioii   dr 
llc.i,  p.ii  If  (liinlriu  lie  l.l  liauli*  po- 
lit r,  l)r  Lav.  l'I  loiijoiiis  pioii^i'i*  par 
.Ir.iii  lit!  Mîilln',  qiril  ii*tioii\.i  faisant 
p.ittic  «If  1.1   (li.iiirrlIiMir  dr   Virriiii'. 
(Miilln     Ir    pioriciila   an    lont-piii'.saiit 
iiiiiii-.lii' 'riiip'nt,   «pii,  Mil'  sa  piii^n*, 

(tl.KM  II*  jciiiif  lioiiiiiii*  à  IV'roli*  des 
.iii;Mif-i  oi  ifiitalri  ,  AM'i'  la  pnr.pcr 
li\c  de  faiii*  patlii*  di*  l.l  liyatioil 
aiitiirliiriitii'  à  (  loiistaiitiiioplf.  Ilait- 
Iflini  iif  put  piolilrr  de  la  lionne  vo- 
liiiih*  du  niini'.tM*  ;  son  père  y  mit 
iili  Kirlr,  o:i  lll*  .-.ait  liop  poilKpiol. 
\\.iiit  d(*  (piilliT  Vininr,  llatlIriMMi 
tiMila  «MirouMin  injet  \  Toidir  du  jour. 
(!(•  lut  à  Torcrtion  de  la  mort  de  \,h\- 
po!d  II.  la'  lit  11'  inrmi*  de  :.a  iHorliiire 
[Df's  il  voit  s  ri  tirs  ilrvnirs  trun  rirr 
tntr  tir  i\lti)rntr  urtultiiit  ht  dnrrr 
tlrriittrrrr^nry  \  ienar,  17î>:!|,  in- 
ditpie  avsez  nue  e\*tait  cnrorr  lA  un 
onvra^^e  ■fini-uflicid.  (^  «pic  Pon  y 
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preuve  Je  VcmprcMcment  b 
graiulcn  puÎMancM  ^crmanqH 
jetri-  Hiir  la  France  r^olotioi 
l/inlrri'è^ne  était  de  nature  im 
à  détruire  TefTet  du  rnnrcfttt 
^taldi  rnirc  Frédéric-(juiilaiiM 
Li^ipold  :  c*eAl  ce  résultat  quel 
lien  veut  empêcher,  cmunt  < 
du  devoir  du  Vicaîre  de  rempi 
pri^rrnir  par  «a  vîf;uenr  et  u  i 
Au  linut  lie  Tannée,  il  éiaii  à 
limiiie  ,  arlievant  de  «'initier 
fainr.H  pnliliqueft  de  rcmpire.ct 
d*étiiilierrnr^aniAatiAB,  )arufii| 
les  prîiiriiien,  les  (ormeiel  l'Iii* 
la  di^lr,  ilonl  cette  ville imperi 
.iloih  la  rëAÎilence.  Caf/i^N'î 
jour  îirs  J^tirea  mr  k  rm 
mm/  (17!)i2).  Vtaéitmpii 
Mavi^iicr  ^tait  avFnarâu,  ' 
liouleversrinent  eiMfk,  hitA 
la  pai  iii>  fit?  réiectertt  îAuh  i 
du  J\liiii,  sî^iialah  le  wm ^ 
armes.  La  conventin  Mb» 
IMayriire  lui  oflTrit  uepoiiti« 
radmliii.str.itînffi  :  ilrcfHi,el 
ian;;er  prén  île  J'tflcctMr,  iw 
dèles,  .^  A-srliafTenbonre.  LfM| 
rnnseiller  au  Irîbunal  de  bm 
torale  fut  tout  ce  que  TihinI 
iiirponr  riiiHlanl.  Grand iéuf 
ment  pour  le  diplomate,  f(* 
une  misitinn  dinlomaliqv.  V 
an  service  du  pnnce-évlqic^ 
«mi  Peuvoya  prèa  dn  dirtctâ 
diète  soutenir  le«  demandai'' 
ration  au  logement  de»  («eaiii 
et  .iirlnut  le  privilège  f|H4t 
résidenreA  prîiiciérei  d'être  < 
de  eette  rliarge.  A  «on  rrlii 
tarda  ^oiiit  à  derenîr  grwd- 
kissian,  et  dana  celle  place  II 
\ent  de  difficilea  relations  ave 
de  (!ondé,  qui  ne  comportait  i 
relie  xAiie  comme  en  pars  tuf 
fei  Hieti»,  son  ;  rené,  le  ania 
de  pour? oir  i    i  beaniai  dt  en 
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■éi  atténuèrent  un  pe«  le  mal. 
it  ce  temps,  les  évènemens  mili- 
amenaient  insensiblement  la 
sion  des  fonctionnaires  au  ser- 
B  petits  princes  de  la  rive  occi- 
!  du  Rhin,  et  la  paix  de  Bàle 
.  le  sort  des  princes  eux-mêmes 
ëcaire.  Hartleben,  après  avoir 
sa  démission,  alla  passer  huit 
université  de  Saltzbourg  comme 
eur  de  droit  et  procédure  en 
,  et  par  son  ensei£;nemeut  il  fit 
*  le  nombre  des  élèves  ,  et  sur- 
8  élèves  de  grande  famille.  Ses 
i  ne  rempéclièrent  pas  d'être  au 

de  rarcnevéque,  qui  lui  confia 
rs  affaires  graves.  Il  fut  surtout 
ors  de  Toccupation  de  Tarche- 
de  Saltzbourg  par  Moreau  , 
ut  établi  sa  résidence  à  Saitz- 

Le    désordre   et    l'embarras 

au  comble,  et  les  fonctionnai- 
lient  sous  le  faix ,  lorsque  llart- 
âut  les  relayer.  Ses  premières 
s  furent  suivies  d'un  tel  succès 
gouvernement ,  en  le  comblant 
» ,  le  nomma  provisoirement 
ur  de  police ,  et  que  Moreau , 
ï  de  ses  soins ,  mit  à  sa  disposi- 
gendarmerie  du  quartier-général, 
•ieurs  reprises  ce  général  essaya 
éterminer  à  venir  en  France,  où 
lisait  fort  de  lui  procurer  une 
lace  dans  la  police.  Hartleben 
a  ensuite  ,  puis  mit  par  écrit,  à 
lande  de  Tarchevéque,  un  plan 
1  pour  organiser  la  police  dans 
i€ft.  Le  pnnce  goûta  beaucoup 
ée»  ,  et ,  avec  sa  parcimonie  ha- 
e,  il  crut  payer  ce  service  par 
ducats  et  par  un  article  élo- 
dans  sa  feuille  officielle.  La  se* 
ation  de  Tarchevéché  de  Saltz- 

força  encore  une  fois  Ilartle- 
chercher  un  autre  lieu  pourdé- 
•er  ses  talents.  Il  passa  au  ser^ 
le  l'électeur  de  Bavière,  avec  le 
i  titre  de  coiiieilW  «t  de  proCB*- 
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seur  à  Funivenité  de  WUrttbonrg; 
alors  récemment  fondée.  Il  eut  bientôt 
inspection  et  haute  main  sur  tout  ce 
qui  de  près  et  de  loin  sê  référait  ï  la 
police ,  et  il  améliora  immensément 
cette  branche  de  Tadministration,  re- 
dressant lès  abus,  protégeant  de  tons 
côtés  les  institutions  philanthropiques, 
réalisant  toutes  les  innovations  utiles. 
Ainsi  disparurent  les  cimetières  des 
villes;  ainsi  les  cadavres  furent  moins 
légèrement  livrés  à  la  terre;  ainsi  le  pa-* 
vage,  l'éclairage,  le  service  des  pompes 
pnrent  Textension  qu* ils  devaient  avoir 
et  qu'ils  n'avaient  jamais  eue.  Maison 
eût  dit  qu'une  étoile  fatale  le  poursui- 
vait !  La  paix  de  Presbourg  indemnisa 
l'ex-archevéque  de  Sahzbourg.  par  la 
possession  de  Wiirtzbourg,  érigé  en 
grand-duché.  Hartleben  ne  voolut 
point  redevenir  le  serviteur  d'un  sou- 
verain qu'il  avait  quitté.  La  raison  de 
cette  boutade  ,  c'est  qu'il  détestait  le 
général ,  comte  de  Thurheim ,  qu*il 
avait  trouvé  souvent  d'avis  contraire  a« 
sien,  et  qui  semblait  devoir  être  tout- 
puissant  auprès  du  nouveau  grand-duc. 
Le  duc  de  Saxe-Cobourg,  qui  précé- 
demment (1 803)  avait  souhaité  ravoir 
dans  ses  états,  profita  de  cet  accès  de 
dépit  f  et  l'employa  de  diverses  ma- 
nières jusqu'à  ce  qu'en  1807  il  le 
nommât  directeur  de  l'administratioa 
provinciale  et  de  la  com*  de  révision 
pour  G>bourg-Saalfeld.  Ainsi  qu'à 
Wiirtzbourg  ,  Hartleben  introduisit 
diez  son  protecteur  beaucoup  d'utiles 
innovations.  Il  termina  un  grand  nom- 
bre de  différends  relatifs  aux  limites  f 
il  iuûua  sur  la  réforme  des  lois,  qui  fu- 
rent améliorées.  Enfin,  il  rendit  des 
service^  inappréciables  pendant  que  les 
Français  victorieux  administraient  et 
rançonnaient  le  pays.  Chargé  d'aller 
porter  à  leur  intendant  ,  à  Ham- 
bourg et  Leipzig,  la  contribution  de 
guerre,  il  eut  l'art  d'en  rapporter  aux 
Saxons  me  forte  partie  i  pIifieiirsiDi^ 
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sîons  diplomatiques  que  lui  confia  le 
^rand-duc  furent  éf;a1ement  heureuses. 
Maïs  la  mort  du  ministre  din{!;eant,  le 
rh.inf;ement  de  système  qui  încontî- 
urnt  en  résulta,  lui  firent  perdre  encore 
sa  position;  et  il  eatra ,  en  1808, 
an  service  de  ])ade  ,  qui  fixa  enfin  sa 
fidélité  nomade.  IVaoord  il  n*eut 
qn*une  chaire  de  droit  pratique  à  Tunî- 
vcrsité  de  Fribour^;,  et  une  place  de 
conseiller  de  rép;enfe  en  cette  >ille  ;  puis 
il  ^-int  en  qualité  de  conseiller  de  cer- 
cle habiter  Dourlach  ;  puis  enfin  il  fut 
nommé  référendaire  au  département  de 
lanavi{i;atîony  en  1818,  et  plénipoten- 
tiaire de  Bade  à  la  commission  centrale 
pour  la  navigation  du  Rhin.  Il  ne  réus- 
sit pas  dans  ce  congrès,  mi-diplomati- 
que, mi-commercial,  à  obtenir  ce  qu^il 
voulait,  et  en  1820  son  souverain  lui 
donna  nn  successeur.  Les  ennemis  de 
Hartieben  osèrent  même  Taccuserd^a- 
voir  forfait  à  son  mandat  et  signé,  con- 
trairement à  ses  instructions,  un  projet 
d* accommodement  avec  la  France.  Il 
s*en  tint,  depuis  ce  temps,  à  ses  fonc- 
tions de  conseiller  intime  de  légation, 
fonctions  auxquelles  il  avait  été  nommé 
en  1819.  Mais  tout  prouvait  qu*il 
était  en  disgrâce  :  on  ne  lui  payait  que 
partie  de  ses  appointements ,  à  Dour- 
lach ainsi  qu*à  Fribourg,  et  on  ne  lui 
donna  plus  d^avancement.  Les  vraies 
causes  de  cet  abandon  ne  furent  pas  ce 
que  ses  ennemislui  imputaient, Forgueil, 
laparesse,la  violation  desesinstructions; 
ce  fut  son  franc-parler,  son  éloignement 
de  toute  intrigue,  sa  foi  en  lui  et  en  son 
talent,  son  mépris  pour  les  incapaci- 
tés, sa  supériorité  réelle.  L*homme  de 
mérite  ne  périt  que  par  ses  qualités. 
Harlleben  mourut  le  15  juin  1827. 
Outrcles  opuscules  que  nous  avons  ci- 
tes plus  haut,  on  lui  doit  encore,  entre 
autres  écrits  :I.  Positiones  ex  uni' 
verso  jure  selectœ^  1790.  II.  Des 
moyens  de  garantir  de  danger  le 
tribunal  de  la  chambre  en  temps  de 


gaare  ,  1793.  lll  (soulepdi' 
njmede  J.-H.-G.  Ae  SelpcrtVGv* 
tes  obseroaiiims  et  un  historiatijÊ' 
blidste  sur  Finierdietion  (h  m- 
merce pendant  les  guerres  Jm^ 
1792.  IV.  Du  choix  desdèfàà 
la  diète  d^AllemagnCf  chargeeM' 
gociaiions  relatives  à  la  paix^  tîfî 
V.  Methodft  à  suivre  pour  lèk 
du  droit  des  états  de  tAlkina^' 
1800.  Vf.   La  constitatiaa  gim 
nique'  telle  qi^eUe  est  après ké 
lisation  du  système  des  indmA 
1803.  VII.  Du  draU  i/^akfÊft 
de  conférer  à  des  juges  Jjmkn 
de  troisième  instance  fiés,  ftsm 
en  toute  cause  spirUadk  fi^fMOfi 
4805.  VIII.    TuÂbwjM^ 
de  Carlsruhe  et  des  tarimi,  i9t5. 
Il  a  publié,  de  1809i/M;H/Nr^ 
nal  intitulé  Justkt  efiVfice  dk- 
mandes  (Justîz  n.  WbM"*»"]^ 
nal  qui  s'est  continué àepiii^m^ 
kboration  avec  GroiNr,lBiM'>*' 
universelles  des  ^toWEwBM*  Ç 
les  pauvres.  Enfin  îl  a  tnU  â» 
mandie  Code  pénal  frm«-  '"^ 
HARTMANN  (Jw»-»" 
chior),  orîentaliste ,  Mjik  1»  ^ 
ville  impériale  de  WmJfcgwfc^ 
févr.  1764.  Son    père  éWltt«< 
de  draps.  Déjà  avant  de  ^j'[^ 
latine    et    grecque    de  "'•■■R 
pour  TunÎTersîté  d'Iëna,  «fl^* 
jeune  Hartmann  8*étaîtpMB^ 
les  langues  orientales.  AcrtU'^ 
dans  laquelle  H 'eut  poor  |^''Tt 
fondEichhom^  il  mélaMM^ 
de  la  philosopUe^des  imllifalifr.^ 
la  numismatique,  de  riûsteimniiv 
tique  et  de  toutes  lei  braiÀB  ^^ 
théologie.  Eichhorn  rétaUkaM* 
sa  maison  comme  piéccplf  fc *** 
fants,  et  se  montra  son  bicdU^ 
son  ami  non  moins  ras  wsMwi^ 
Hartmann  le  snirit  à  Mettii^^' 
remporta,  en  1791,  le  pria  f^ 
par  Tacadénie   dm  C  lalMM  m  ^ 
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un  description  de  TAfiîqoe  tirée 
nrrage  d*£dnsî.  Deux  ans  après 
endit  à  Marbourg  pour  y  remplir 
lire  de  philosophie  et  de  langues 
aies.  Toujours  mêlant  aux  tra- 

du  professorat  la  composition 
rages  utiles  ou  remarquables,  et 
tux  ajoutant  à  sa  réputation,  le 

élève  d^Ëichhom  devînt ,  en 
,  membre  de  Tacadémie  des  anti- 

de  Cassel,  et  en  1817 ,  se  vit 
iT  sans  examen  )e  bonnet  dé  doc- 
[>ar  la  faculté  de  théologie  de 
ourg.  li  mourut  le  16  février 
.  On  a  de  Hartmann  :  I. 
nentatio  de  geogràphia  Afri-- 
Idrisiana,  Gœttingue ,  1792, 

în-4°  ;  nouvelle  étîtion ,  au^- 
«,   ibid. ,  1796,    gr.  in-8°. 

Touvrage  que  couronna  Taca- 

de  Gœttingue.  Il  méritait  cette 
ctîon.  La  géoeraphie  et  la  phî- 
lie  orientale  lui  doivent  înnni- 

Hartmann  a  su  trouver  beau* 
ie  choses  neuves  sur  la  patrie ,  la 
ire,  la  religion  et  le  sikle  d*£- 
II.  Eléments  de  la  langue  hé* 
ue  et  dune  chrestomathie  en 
langue,  1798;  2""  édit.,  refon- 
t  augmentée,  1819.  Cest  sans 
edit,  pour  la  clarté  et  la  méthode, 
s  livres  élémentaires  les  mieux 
|ui  existent,  et  tout  professeur  de 
s  hébraïque  doit  Tavoir  médité. 
description  et  histoire  de  TA- 
;,  Hambourg,  1799,  publiée 
sons  le  titre  ae  Géographie  uni- 
Ke  de  Biisching,  6^  partie.  Il  est 
le  morceaux  géographiques  que 
misse  comparer  k  celui-là  pour 
titude ,  la  variété,  la  nouveauté  et 
leadu  des  détails:  Hartmann  s* j 
*e  constamment  au  fait  de  toutes 
couvertes  et  de  tous  les  voyages 
mes.  IV.  Beaucoup  d'articles  et 
tations  dans  la  Bibliathèmte 
rselle  de  h  Muérature  bâU- 
i*£îchhoni ,  cotre  «ntret  :  1^ 


HAE 


44« 


Aperçu  de  la  littérature  biblique  et 
onentale,  VIII,  642-664,  666- 
760,  793-1126  ;  IX,  65-130,  569- 
829;  X,  889-951,  1016-1076;  2" 
Suecia  orientalis  ,  Matériaux  pour 
rhistoire  de  la  bibUostaphie  des 
langues  orientales  au  XrlP  siècle, 
t.  VII,  1  ;  3°  Variantes  et  additions 
aux  Tabulœ  Africœ  dAboulftda , 
t.  IV,  519-622,  etc.  V.  Beaucoup 
d'autres  dissertations,  mémoires ,  pro* 
grammes,  etc.,  entre  autres  les  trois 
qui  portent  pour  titré;  InestEdresii 
Hispaniœ ,  part.  1'^  ,  Marbourg  , 
1802,  ...  part.  2*,  Marbourg,  1803, 
part.  3®  1818;  la  traduction  en  alle- 
mand des  Mémoires  de  Vétat  actuel 
des  Samaritains,  par  M.  de  Souj 
(dans  les  Annonces  théologiques, 
1813,  p.  356-405)  ;  les  Walmbites, 

S.  443-465  du  même  recueil  ;  la  tra- 
uction  des  Lamentations  de  Jéré- 
mie,  et  de  quelques  passages  de  Za- 
charie  le  prophète,  dans  Juste, 
Fleurs  devieilles  poésies  hébraïques, 
Hartmann  a  pumié  avec  ce  même 
Juste,  les  Particularités  remarqua- 
bles de  la  Hesse,  1799  et  1800, 
2  vol.  P — OT. 

HARVEY  (Euab),  amiral  an- 
glais, membre  du  parlement  et  de  la  so- 
dété  royale  de  Londres,  naquit  àChig- 
well  d'une  famille  distinguée.  II  était 
neveu  de  Guill.  Harvey,  célèbre  par 
sa  découverte  de  la  circulation  du  sang. 
Entré  dans  la  marine  en  1771,  il  prit 
part  à  la  guerre  d'Amérique  sans  trou- 
ver,  toutefois,  I  occasion  de  s  y  distin- 
guer. Il  fat  plus  heureux  dans  la  longue 
lutte  maritime  engagée  dès  le  commen- 
cement delà  révolution  française,  et 
qui  ne  se  termina  qu'en  1815,  à  la 
paix  générale.  Harvey  commandait  la 
tréç^SLXtltLSanta'Margarittay  àla  prise 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe 
(22  mare  et  20  avril  1794).  Iam  de 
la  levée  générale  des  milices  d'Angle- 
tmê  contre  h  menact  do  descente 
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des  Français ,  il  eat  le  connnandenieiit 
du  district  d'Ëssei.  Il  quitta  ce  poste 
pour  faire  partie  de  la  flotte  de   la 
Manche  jusqu^à  la    paix  d* Amiens  ; 
paix  cplicnièrc  qui  ne  fut  pour  ainsi 
dire  qu^une  trêve  dont  les  deux  puis- 
sances profitèrent  pour  recommencer 
la  lutte  avec  plus  d'acharnement.  A  la 
reprise  des  hostilités,   llarvey  passa 
sur  le   vaisseau  le   Téméraire ,    de 
quatre-vingt-dix-huit    canons ,     qu'il 
montait  encore,  en  1805,  à  la  bataille 
de  Trafal{i;ar.  Choisi  par  Nelson  pour 
son  matelot  d'arrière,  le  Téméraire  se 
montra  di^^^ne  de  cette  confiance.  Il 
suivit  constamment  le  vaisseau  amiral, 
le  Victory,  au  plus  fort  du  danger,  et 
eut  cent  vingt-trois  hommes  tues  ou 
blessés.    Apres   la  bataille  ,   Tamiral 
Collingwood  qui  avait  remplacé  Nel- 
son ,   mortellement  atteint ,    dans  le 
commandement  ,    adressa  une    lettre 
de  satisfaction  au  capitaine  Harvey  , 
qui  fut  promu  au  grade  de  contre- 
amiral.  11  porta  son  pavillon  sur  le 
Ton/tant ,  et  fit  partie  de  la  flotte 
de  la  Manche  jusqu'en  1809.  A  cette 
époque ,    une   mésintelligence    entre 
l'amiral  Gambier  et  lui  (  Voy.  Gam- 
BiEiv  ,   LXV ,   83  ) ,   qui  venait  de 
remplacer  lord  Saint- Vincent  dans  le 
commandement  de  la  flotte ,  faillit  lui 
être  funeste.  Le  capitaine  Cochrane 
avait  été  désigné  pour  diriger  les  brû- 
lots destinés  à  incendier  l'escadre  fran- 
çaise  mouillée  sur  la  rade  des  Basques. 
Blessé  de  cette  préférence,    Harvey 
éclate  coutre  son  chef;  il  ose  même 
lui  signifier  par  écrit  que  si  le  capitaine 
G)chrane,  ou  tout  autre  officier  moins 
ancien  que  lui,  est  chargé  de  cette  pé- 
rilleuse mission ,   il   baissera  sur-le- 
champ  son   pavillon.  Traduit  devant 
une  cour  martiale,  il  reconnut  pleine- 
ment et  avec  noblesse  ses  torts.  D'é- 
clataiiis  témoignages  rendus  à  son  ca- 
ractère et  à  sa  valeur  ne  purent  et- 
pendant  prévaloir  contre  l'infleiîUc 
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discipline ,  vrai  frinope  delt «féno- 
rite  de  la  marine  britannique  :  kcod- 
tre-amiral  Harvey  fut  cassé.  IVmtré 
plus  tard  au  service,  il  fat  nomné  litt- 
amiral,  puis  amiral,  et  moumt  àCliû|- 
well ,  le  20  févHer  1830 ,  à  IV  « 
soixante-onze  ans,  . généralemeit n- 
grelté.  Ch — ^u. 

lIASL£WOOD  (Jo^h),  K- 
bliophile,  né  i  Londres  le  5  bot. 
\  769 ,  et  mort  le  21  sept.  1833  i 
Kensington ,  avait  été  procarenr  dan 
la  capitale,  et  avait  assez  gagné  dais 
cette  carrière  pour  s* adonner  à  h  £•- 
pendieuse  manie  des  amateon  de  neif 
livres.  Sa  collection  était  prédemetf 
sous  quelques  rapport^  incoajnn- 
ble  :  nulle  part  on  n^eût  troaré  ea  a 
grande  profusion  \  Art  de  piduràk 
ligne,  l'Art  de  la  fiace/mene. 
Mais  ce  n'est  pas  senumeot  coniM 
propriétaire  de  livres  qa*Bjilew<ni 
se  fit  remarquer.  Voolanl  Wf^n 
ter  en  Angleterre  le  nonlm  da  K- 
bliophiles  ,  il  eut  part  à  la 
du  club  de  Koxburgh  ;  il 
par  des  réimpressions  de  kxt,  dut 
quelques-unes  calquées  sur  l*on|^ail| 
plusieurs  raretés  bibliograpliîqMi  îu^ 
cessibles  à  la  bourse  dn  «>— »  fo 
acheteurs,  et  à  plusienn  d*entn  «Hei 
il  joignit  des  explications  sop  AnM 
de  notes ,  notices,  préEKes,  de.  Tcb 
furent  surtout  le  iismieax  iîm  àt  5.-* 
Albans  (1811),  et  le  Jmtm/  de 
Dnunken  Bamab  (1820).  Enta,  3 
a  donné  au  GenHerrtan^ê  WÊÊgBum^ 
beaucoup  d'articles  ûfpég  Btt  Hooèi 
et  parmi  lesquels  on  a  dûlînp|pé  tt 
Notice  sur  les  anciens  théâtres  iB 
Londres  (1813  et  1814),  et  ni 
suite  d'articles  intitulés  :  FetdUes  *f 


lantes  (1822,  etc.). 

U  AS8ËL  (JEAN-GsOBSEt-Hl»' 

ri),  célèbre  géo^çraphe  alleouad,  ae- 
quitle  30  déc.  1770,  à  WoUflibttkl, 
où'  son  père  était  neodire  dn 
toire.  Da  gjnuse  im  « 
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ma,  en  1789,  à  rimiTernt<  àê 
udxàXy  avec  ordre  de  ê^j  livrer  à 
le  du  droit.  Ce  fut  pourtant,  de 
s  les  sciences  enseignées  à  Tuni- 
ë,  celle  qu'il  négligea  le  plus.  Les 
d*histoire  de  Renier,  de  géogra- 
de Pfaff ,  avaient  pour  lui  oien 
Tattrait,  et  il  les  suivait  avec  ar- 
A  la  fin  pourtant^  il  sentit  qu  il 
t  en  passer  par  les  volontés  de  son 
;  et,  transportant  ses  efforts  sur  la 
•rudence,  il  compensa  si  bien  le 
e  temps  qui  lui  restait,  par  Tap- 
ion,  qu  il  subit  glorieusement  son 
en.  Connu  bientôt  du  baron  de 
enberg,  il  trouva  dans  cet  homme 
t  un  protecteur,  et  il  n*eât  tenu 
ui  peut-être  de  faire  fortune  â  sa 
;  mais  il  ne  profita  jamais  pour 
Éme  de  cette  bonne  volonté.  Sim- 
•diteur  dans  un  des  bailliages  du 
!  de  Brunswick- Wolfenbiittcl ,  et 
:e  greffier  à  Wolfenbuttel  même, 
'oulut  point  abandonner  son  pays 
wer  au  service  d*an  autre  prince, 
[{ue  surchargé  de  travail  dans  ces 
]ae8  places,  il  sut  trouver  du 
I  pour  se  livrer  à  ses  études  favo* 
et  il  recueillit  de  précieux  maté* 
pour  la  géographie,  la  statistique 
istoire.  Bege,  k  Helmstaedt,  ri- 
it  de  zèle  avec  lui,  et  ils  agissaient 
eux  de  concert.  Fouiller  les  ar- 
,  dépouiller  les  vieux  registres , 
odemes  correspondances,  telle 
tenr  occupation  assidue.  De  tous 
[forts  combinés  sortit,  en  180â, 
hscn'ption  g(hgraphiqii€ei  sia* 
tt€  des  principautés  de  Jf^ol" 
ttel  et  de  Blankenbourg,  des- 
5n  dont  jusqu'alors  il  n'avait 
existé  de  modèle,  et  qui,  bien 
irpassée  de  nos  jours,  est  encore 
te  classique  de  tous  les  écrits  de 
ire.  Cet  ouvrage  plaça  de  prime- 
les  deux  autears,  et  surtout  Has- 
armi  les  premiers  géographes  de 
magne.  Il  profita  it  cette  v«fte 
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pour  kncer  aa  Description  (sMiMU^ 
(fue  et  géographique  aau&\)  des  Eiatg 
de  V Europe ,  1805.  Ce  deuxième 
coup  d'essai  fut  plus  goûté  encore  que 
le  premier.  Le  duc  de  Brunswick 
sut  apprécier  ce  grand  travail ,  et ,  «s 
attendant  qu'il  en  pût  récompenser 
l'auteur  par  une  place  plus  haute  qae 
celle  qu'il  occupait,  il  paya  les  dettes 
dont  Hassel  s'était  chargé,  en  réu- 
nissant les  documents  de  son  ouvrage. 
Sur  ces  entrefaites  éclata  la  guerre  enr 
tre  la  Prusse  et  la  France  :  lé  duc  en 
fut  victime,  et  Hassel,  soit  qu'il  éprou- 
vât de  la  répugnance  à  se  trouver  sous 
l'administration  française,  soit  qu'il 
n'espérât  plus  rien  depuis  la  mort  de 
son  protecteur,  se  laissa  aller  à  l'antio 
pathie  que  depuis  long-temps  il  sen- 
tait pour  les  occupations  trop  m^ni- 
ques  du  scribe  judiciaire.  Il  eut  d'a- 
bord envie  de  se  rendre  en  Russie , 
où  on  lui  offrait  une  chaire  de  géo^ 
eraphie;  puis,  se  ravisant,  il  prêta 
1  oreille  à  quelques  ouvertures  du  grand' 
duc  de  Wilrtzbourg,  qui  voulait  être 
son  Mécène,  et  lui  faire  une  position 
dans  sa  capitale.  De  Wolfenbuttel,  il 
prit  sa  route  par  Nuremberg,  où ,  ea 
1807^  il  publia  un  morceau  sur  Tem^ 
pire  d^Autriche,  et  un  autre  sur  la  Rus- 
sie ;  puis  il  se  rendit  à  Gœltingue,  avec 
l'idée  d'en  explorer  les  richesses  bi- 
bliographiques. Le  grand-duc  de 
W'drtzbourg  devenait  moins  empressé 
\  son  égard  :  Hassel  eut  tout  le  temps 
de  prolonger  ses  recherches.  Sur  l'in- 
vitation deBertuch,  il  alla  ensuite  pour 
quelque  temps  s'établir  à  Wcimar,  el 
il  y  prit  part  à  plusieurs  des  publica- 
tions éditées  par  ce  savant,  notamment 
à  son  Europe,  d'après  ses  chcmge^ 
ments  politiques,  depuis  le  comment 
cernent  de  la  réçolution  française. 
Mais  bientôt  les  conditions  de  la  litté- 
rature mercantile  lui  pesèrent  tout  au- 
tant qve  naguère  le  mécanisme  admi- 
nistratif, il  il  diercha  de  notvdks  oe« 
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eopatîons.  La  protection  an  ninistrc 
westphalien,  comte  de  Woliïradt,  ea 
rappelant  à  Cassel,  luî  rouvrit  la  car- 
rière des  emploie.  Il  commença  par 
travailler  dans  les  bureaux  du  départe- 
nent  de  TintÀ'ieur,  5ous  WoKTradt 
même ,  qui,  connaissant  sa  spécialité, 
remploya  le  pliu  souvent  à  recueillir, 
à  mettre  en  ordre  les  éléments  statisti- 
ques du  nouveau  royaume.  Hassel  ré- 
pondit à  merveille  aux  vaux  du  mi- 
nistre. Quelque  temps  après,  il  fut 
nommé  chef  de  la  deuxième  division  de 
l'intérieur,  et  chargé  des  rapports  re- 
latifs il  Tinstruction  publique,  au  culte 
et  à  la  salubrité.  Ce^^t  {içràce  à  lui  que 
les  universités  du  royaume  de  West- 
phalîe  ne  furent  pas  fondues  dans  Tuni- 
verslté  de  (fOettingue,  conformément  à 
la  tendance  de  tout  ce  qui  gravitait 
autour  du  char  de  triomphe  de  Napo- 
léon. 11  répandit  un  grand  jour  sur  tout 
ce  qui  concernait  Texistence  ancienne 
et  moderne  de  la  Westphalie,  et  prin- 
cipalement les  états  des  diverses  par- 
ties de  ce  royaume  ;  et  par  là  il  s'étu- 
diait à  frayer  la  voie  aux  réformes  qui 
eussent ronciliéle  présent  avec  l'avenir 
et  respecté  les  précédents,  en  satisfai- 
.sant  aux  actualités,  (^e  n'est  pas  tout  : 
ses  coriTiai-ssances  positives  faisaient  re- 
chercher SCS  avis  par  beaucoup  de  per- 
sonnaj;ps  importants,  hors  delà  West- 
plialif*,  et  de  cette  manière  il  eut  vrai- 
ment queinoe  influence  sur  les  délibé- 
rations de  la  diète  de  la  confédération 
du  Uliin.  Ilassel  acquit  ainsi,  avec  la 
réputation  d'un  savant  du  premier  or- 
dre ,  la  bienveillance  et  l'estime  des 
Allemands  éclairés,  sans  que  son  nom 
fût  très- populaire.  \u  contraire  ,  la 
jeunesse  le  rc^^ardait  comme  un  déser- 
teur de  la  cause  patriotique  :  aussi  le 
journal  qu'il  publiait  avec  M urhardt, 
sous  le  titre  de  la  JVestphalir  sous 
JrrAme'Napolêon  ^  n' eut-il  que  peu 
de  lecteurs.  Cependant  les  batailles 
de  Leipziî;  et  de  ilanaa  avaient  porté 
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le  cMp  de  giftee  à  ce  panne  imwm 
de  Westphalie  ;  ci  l^  lOiiTcniH  dé- 
possédés rentraient  dans  la  j/mor 
sîon  des   prindpantés   dont  il  mi 
été  formé.  Hassel  troa^  «laAt 
ment  ^acîeux  accnôl  auprès  kiit- 
verains  restaurés.  L*âectcar  de  Bn- 
Cassel  luî   témoîgpa  son  adaînM 
et  le   désir    de    mettre  à  profit  a 
talents.  Le  goavememeni  de  Bn» 
wîck  le  nomma  son  coansiaire  f« 
fixer  la  délimîtaûon  de  HeHeCandc 
du  duché  de  Binnswîd.  Il  kwÊtèe 
rapidement  cclra¥aûiyf|n,pavB(i^ 
p-aphe  de  sa  force,  étaitn  jcKtfyn- 
bablement  il  espénût  qie  isa  capm- 
sèment  luî  vaudrait  nnc  ABtttwm" 
sîtaire,  lorsque    tontes  lo  nfôiNB 
furent  anéanties  d^nn  CMp-  Ob  mit 
trouvé  moyen  de  pcnvdflrJsaÎBrtre 
Schmidt  Phiseldeck  mkfnkBa- 
sel  avait  rédigé  dansBli>al*'  de 
Cassel^  en  1809,  ncM^ftHO^ 
très-peu   exact  et  wWmmm  à  k 
retraite  du  duc  de  Bi'iaswiWB*  > 
travers  de  rAllemagne.  SiUàK- 
seldeck,  devant  leqnd  d*alkas  B»* 
sel  s'était  expliqué  tm  fa  '    "* 
sur  cet  épisode  lamens  oeiii 
del809,  ne  balança  . 
Hassel  de  toutes  les  plm;  "f 
opiniâtreté  ne   pouvait  UaVfi^ 
le  connaissait,  le  moindre  af^^* 
voir  revenir  sur  cet  9xwëL  flUti"^ 
se  rendit  à  Weiroar,  o&  TiM^  k 
nouveau  Bertnch;  et  là,  îlfSbi^ 
rément  plusieurs  onvruns  ciflf^^ 
ses  deux  sciences  lavontcs,  cl  M^ 
en  peu  de  temps  à  la  tête  dudw^ 
biles  statisticiens  de  rEnrape.  oM  ** 
tivité  prodif^iense   sembUl  %wt^ 
comme  sa  réputation  ,  avec  Tiff.  I^ 
1824 à  1829,  il  fit,svhtf«<^ 
que,  des  lectures  pnUîqBCS  da  flv^ 
intérêt,  et  complètement  ncnfeiàk^ 
coup  d'éeards.  Bien  q«e  prasfMi^ 
génaire,  il  eàt  «      laité    necbanto 
une  académie  ;  u  fvaiit  fanpi  ^«a 
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«  sa  jeunesse  et  dans  Tige  mâr, 
l  ne  devait  jamais  le  voir  s*ac- 
ir.  L* envie  avait  trop  bien  réussi  à 
mer  la  carrière.  Hasse).  mourut 
janvier  1829.  Ou  a  de  lui  nom- 
'ouvrages,  dont  beaucoup  sont 
[ues,  et  ont  été  traduits  dans  les 
pales  langues  de  TËurope.  Ce 
I  (avec  Bege).  La  Description 
aphique  et  statistique  desprinr 
tés  de  JVolJenbiUtel  et  de  Blanr 
urg,  indiquée  ci-dessus  comme 
lébut,  Brunswick,  1802.  II. 
ipiion  statistique  du  royaume 
^estphalie^  (pUérieurement  à 
rganisation,  Brunswick,  1807. 
esquisse  géographique  et  sta- 
te  du  royaume  de  JVestpfiaUe, 
.  IV.  Répertoire  de  tous  les 
de  lieux  du  royaume  de  West- 
\  1810.  V.  Répertoire  statis- 
du  royaume  de  Westphalie^ 
.  YI.  Aperçu  statistique  des 
iépartements  du  royaume  de 
phalie,  Brunswick,  1811.  VIL 
yaume  de  HanoQre  et  le  duché 
unscpick  et  Oldemhourg^  1819. 
Esquisse  de  la  monarchie  au' 
enne,  NUrenberg,  1807.  IX. 
îsse  de  r empire  russe ,  Nuren- 
1807.  Hassel  y  faisait  celte 
tion  qui,  cinq  ans  plus  tard,  passa 
une  prophétie.  *<  Advienne  que 
ira  de  la  présente  guerre ,  elle 
couchera  pas  bas  le  formidable 
ni  russe,  ^empereur  Napoléon 
vînt-il  par  la  plus  éclatante  vie- 
t  à  envahir  la  Russie ,  de  deux 
«es  Tune  :  ou  il  trouverait  un 
Itawa,  ou,  manquant  d:  vivres,  il 
ait  forcé  à  une  retraite  précipitée. 
i^j  a  de  combattants  possibles  en 
ssie  que  les  Russes.  »  X.  Es- 
;  géographique  du  royaume  de 
mde  (dans  les  Mutations  politi- 
de  l'Europe  ,  où  il  a  donné 
*  d* autres  morceaux).  XL  Es- 
t  géographique  et  statistique 
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du  rayaume  de  France,  1819.  XII. 
Tableaux  iyntmtiques  et  statistiques 
des  états  de  ^Europe  et  des  princi- 
pales puissances  extra-européennes, 
Gœttingue,  1809;  â""  édit.,  1823,3 
liv.  Hassel  avait  préludé  i  cet  ouvraf|;e 
dès  1805  par  son  Esquisse  statistir 
que  de  tous  les  états  de  F  Europe,  2 
feuilles  in-fol.  XIII.  Manuel  uais^er^ 
sel  des  états  et  adresses  d Europe  , 
pour  1816,  Weîmar,  1816  et  17. 
XIV.  Dictionnaire  de  géographie  et 
de  statistique,  1817  et  18}8, 2  vol., 
plus  des  additions.  XV.  Manuel  de 
statistique  des  états  européens  pour 
renseignement  supérieur  (résumé  de 
ses  lectures  de  1824  â  1829).  Cf^ 
abrégé  était  un  chef-d'œuvre,  mais  au- 
jourahuî  il  y  faudrait  des  correction^ . 
XVI  (avec  Cannabich,  Gaspari,  Guths- 
muths  et  Ukert) .  Manuel  complet  de 
géographie  moderne ,  1827,  7  vol. 
XVII.  Géographie  et  statistique, 
Berlin,  1816  et  18t7,  ouvrage  ina- 
chevé et  qui  en  est  resté  au  premier 
volume.  Wlli,  Almanach  généalo^ 
gique,  historique  et  statistique,  Weî- 
mar, opuscule  très-connu  et  très-utile, 
riche  en  indications  précieuses,  et  que 
Schœll  a  imité  en  France.  Il  a  paru  de 
cet  Almanach  de  Jf^eimar  6  vol. 
de  1824  à  1829.  XIX.  Le  royaume 
de  Westphalie  sous  Jérôme  Napo- 
léon ,  journal.  XX.  Manuel  lexico- 
graphique  universel  ^histoire  et  de 
mythologie,  1825  (il  ne  poussa  cette 
compilation  que  jusqu  au  tom.  2) .  XXI. 
De  nombreux  articles  tant  dans  les 
Annales  des  voyages  de  Malte-Brun 
que  dans  les  Éphémérides  géogra^ 
phiqucs,  ltsArc?tii?es  de  Lichtenstein, 
la  Géographie  et  ethnographie  de 
Bertuch ,  la  Pallas,  Y  Encyclopédie 
de  Hall ,  etc.  P — ot. 

HASSEIVFRATZ  (JeanHen- 
ri),  chimiste  assez  obscur  et  révolu- 
tionnaire parfaitement  connu,  naquit 
à  Paris  le  20  déc.  1755,  d«  parents 
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ignorés,  fit  trcs-)eune  comme  m^nsse, 
sur  un  taisscau  ilc  ljfi;ne ,  un  voyage  i 
la  Martinique;  fut  à  son  retour  simple 
ousiier  diarpenticr  dans  la  capitale,  et 
montrant  de  ^intelli^ence  se  livra  à 
quelques  études,  suivit  un  cours  de  ma- 
thématiques sous  le  célèbre  Monge, 
et  fut  distin(;ué  par  le  chevalier  Ikui- 
vin,  géoo;raphe  du  roi,  qui  L'employa 
utilement  dans  ses  travaux  et  le  fit 
nommer  plus  tard  ingénieur  ^éo^ïï" 
plie.  Ilassenfratz  était  employé  en  cette 
qualité  au  camp  de  Saint-()mer  en 
178(K  Mais  il  chant^ea  bientôt  de  car- 
rière. Keçu  élève  des  mines  en  1782,  il 
fut  envoyé  Tannée  suivante  danslaSty- 
rie  et  la  Carintlile  pour  y  étudier  Tart 
de  fabriquer  le  fer  et  Tacicr.  11  parcou- 
rut ensuite  T  Allemagne  dans  le  même 
but ,  ft  y  recueillit  un  ^rand  nombre 
d'observations  niinéralugiques  qu'il 
communiqua  après  son  retour  à  l'illustre 
l«avoisier,  qui  l'employa  dans  son  labo- 
ratoire de  chimie,  et  eut  pour  lui  beau- 
coup d'attention  et  de  bonté.  On  a  dit 
que  plus  tard,  et  lorsque  la  révolution 
en  fit  un  homme  puissant ,  il  avait 
soustrait  à  la  mort  beaucoup  de  ses 
bienfaiteurs.  Si  l'on  a  quelque  raison  de 
douter  de  cette  nsscilionf  familière  au 
surplus  à  d'autres  terroristes  de  l'épo- 
que, il  e.st  au  moins  bien  sûr  qu'il  ne  fit 
rien  pour  sauver  celui-là  ;  rependant  il 
eu  valait  la  peine.  J)cs  le  commen- 
rcment  de  cette  révolution,  Ilassen- 
fratz en  adopta  les  principes  les  plus 
violents.  Toutefois,  il  s'était  fait  affilier, 
en  janvier  1791,  au  club  monarchien, 
présidé  par  1^1.  de  Ciermont-Ton- 
ncrre.  1^1  ais,  le  loup  n'ayant  pas  tardé 
à  être  reconnu  sous  la  peau  de  mou- 
ton ,  Ilassenfratz  se  vit  chassé  comme 
un  faux-frère  de  la  place  où  il  était  en- 
tré par  surprise,  el  le  fait  ne  saurait 
être  révoqué  en  doute  ;  car  lui-même 
s  en  fit  un  moyen  de  justification  et  un 
litre  de  gloire,  dans  la  séance  des  jaco- 
bina  du   18  ventôse  an  II  (8  mars 
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1794),  oàilMà  êLé  dfaimrfw 
ayant  ùîi  partie ,   ûnii  ^  Ifay, 
du  club  monarclucik.  Handoiè- 
noncé   comnie    irulocvait  a  m 
1794,. après  tous  ki  gages  fSmli 
d^à  donnés,  à  cette  époque,  thiét* 
lution ,  et  que  nous  nous  prapwst 
récapitoler   brièvenMnt  1  tomfnim 
cela  1^  aussi  n*eul-U  pas  de  pÔM  ï  k 
montrer  son  innocence  et  cdk  ià  u 
complice.   Leur  dénondatar,  cnmr 
de  confusion  et  des  huéci  dt  Tae» 
blée  des  frères,  fiil  ignuaiaisMi< 
jeté  à  la  porte  ;  et  HM^afah,  RbU 
dans  Festime  de  ses  col^pMttâwa 
dignité  de  jacoUn ,  fit 
toudiante  qu^accocîUînil  du  «i» 
dissements  universels.  Béln|piiMitt 
peu  maintenant.  Qmdh  Mm^ 
narchicn,  flassenfali  àj^  Ib  M^ 
que  dont  il  avait  ^vfllâiwlCMh 
vert  sa  figure,   et  n  aNfen^  f^^ 
était,  c* est-à-dire,  «n 
naire.  Ici  on  lepcrdieiM 
temps ,  et  nous  ne  k  rt*»»f 
dans  les  jours   qui  préoiànl  ti  tt 
août,  agitant,  de  concert amihHi 
dre,  commandant  dablnlnàiv 
beliiis  et  Tabbë  de  kBqr"*i  ^ 
des  vases  sacrés  de  k  JfaÂi.^ 
sans-culottes  du  fiwbtwrg  Si 
ccau.  II  fut  Tun  de  ccn  fîtf 
à  Danton ,  dans  k  maûtMé^^ 
la  place  du  Théàxrt-Fnaf^^^ 
des  insurgées  du  faubovg  aakk 
tieux  dirigèrent  ensuite  «rliA'^ 
Après  cette    terriUe  jouifi  à  tl 
aoât  1 79â,  Hassenlrata  tettlM» 
bres  de  cette  commnnequis^ffp^^ 
pouvoir  avec  tant  d^autee  ^f*' 
fit  un  si  horrible  nngc*  IHt^i^ 
dire  toutefois  que  son  BOMBHaM' 
nulle  part  mêlé  anx  nu—rrwitT 
tembre.  S'il  y  a  participé,  ctati'' 
pas  été  d'une  manière  adivi-  ^ 

qu'il  en  soit ,  apr^ hoiTihlK^ 

nées ,  il  contii    i  a'     1er  k  fJ^ 
Saint-Marcean,  i 
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t  ;  il  fat  bientât  secrétaire  de  sa 
n,  président  du  comité  de  sar- 
Qce,  et  toujours  orateur  infatlga- 
ît  poussant,  par  ses  exhortations 
itiques,  la  populace  jaux  plus  af- 
excès.  Bouchotte,  qui  venait  d'é- 
Dmmé  ministre  de  la  guerre ,  et 
vait  épuré  ses  bureaux,  en  des- 
it  tout  ce  qui  9*y  trouvait  de  gens 
rabies,  s* occupait  de  pourvoir  à 
remplacement.  On  sait  assez  de 

hommes  il  peupla  son  adminis* 
n  régénérée.  Ilassenfratz  lui  parut 

de  figurer  parmi  ces  gens-là,  et  il 
mma  premier  commis.  Lui  et  ses 
;ues  passant  leur  temps  aux  jaco- 
le  travail  ne  se  faisait  plus,  et  tout 
lait  à  la  désorganisation.  Dumou- 
en  plaignit  à  la  Convention,  dans 
ttre  où  il  disait  nettement  que  les 
uxdela  guerre  n*ëtaient  qu'un  vé- 
e  club ,  et  qu'il  fallait,  pour  les 
is  de  V armée,  des  commis  qui 
liassent,  au  lieu  de  faire  des  mo- 

Quoique  Ilassenfratz  ne  fiit  pas 
lativement  désigné  dans  la  lettre 
imiouriez ,  il  ne  s'en  trouva  pas 
\  personnellement  offensé;  et 
ues  jours  après  il  dénonça  ce  gé- 

aux  jacobins  comme  traître  à  la 
I.  En  même  temps  il  déposa  sur 
eau  une  liasse  de  pièces  qui  prou- 

sa  trahison.  Irrité  de  cette  dé- 
ation,  Dumouriez  écrivit  de  nou- 
il  la  G)nventioa,  pour  qu'elle 
istice  des  calomnies  d'IIassen- 
La  lettre  fut  renvovée  au  comité 
lense  générale  que  la  fuite  de  Du- 
ez  dispensa  de  faire  son  rapport, 
la  fin  de  février  1793,  la  G)n- 
m  avait  transformé  en  loi  un  arrêté 
ipartement  de  Tilérault,  ordon- 

aux  citoyens  restés  dans  leurs 
*  de  labourer  les  terres,  de  lever 
olle  des  défenseurs  de  la  patrie, 

faii'c  supporter  les  frais  de  ces 
IX  par  les  familles  aisées.  Sons 
Xe  des  mesures  à  prendre  à  ce 
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sujet,  h  commane  de  Paris  rrA  cob~ 
voqué  dans  les  salles  de  rarchevêché 
les  présidents  des  qnarante-hait  sec- 
tions et  un  membre  «e  chacun  des  co- 
mités révolutionnaires.'  Mais  bientôt 
cette  réunion  se  trouva  augmentée  de 
ceux  des  jacobins  et  cordeliers  dont 
^exaltation  était  le  plus  connue ,  des 
membres  du  comité  d'insurrection  du 
Palais-Koyal  et  d'une  partie  des  élec- 
teurs de  rans.  Hassenfiratz  brillait  au 
premier  rang  des  meneurs  de  cette 
épouvantable  assemblée,  et  s'y  distin- 
guait par  l'extravagance  et  l'atrocité  de 
ses  propositions.  On  savait  bien  qu'il 
s'y  passait  des  choses  horribles,  on  sa- 
vait que  les  brigands  qui  se  cachaient 
dans  cette  caverne  y  méditaient  quel- 
que affreux  massacre;  mais  rien  de 
positif  n'avait  encore  transpiré,  quand 
un  singulier  hasard  vint  mettre  sur 
la  voie,  et  donner  l'éveil  à  ceux  qui 
se  trouvaient  le  plus  positivement  dé- 
signés aux  poignards  de  cette  multi- 
tude de  sicaires.  Un  fédéré  breton 
nouvellement  arrivé  à  Paris,  passant  un 
soir  devant  la  porte  de  l'archevêché , 
s'aperçut  qu'on  y  entrait,  à  la  faveur 
d'une  pièce  de  cuivre ,  assez  ressem- 
blante à  je  ne  sais  quelle  médaille  dont 
il  était  décoré.  Il  ne  joint  avec  assu- 
rance aux  personnes  qui  entraient, 
montre,  sa  médaille  et  est  admis  sans 
difficulté.  Ilassenfratz  était  à  la  tri- 
bune ,  et  faisait ,  au  nom  d'un  comité 
nommé  la  veille,  un  rapport  sur  les 
moyens  de  sauver  la  pairie.  Au  mo- 
ment où  il  allait  développer  ces  movens, 
un  membre  prit  la  parole,  et  fit  ol)ser- 
ver  avec  raison  que  le  secret  serait 
bien  difficile  à  garder  dans  une  assem- 
blée de  plus  de  cinq  cents  personnes  : 
il  proposa  donc  d'accorder  une  con- 
fiance entière  au  comité ,  et  de  lui 
abandonner  le  choix  des  moyens  d'exé- 
cution :  la  proposition  fut  adoptée  et  le 
reste  de  la  séance  consacré  à  de  vio- 
lentes, mais  vagues  déclamations  con- 
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tic  les  ennemis  de  La  Moiiti;;ne.  Le 
Itictou  sortit  avec  deux  iiitliviilus  qui, 
]«  cru  vaut  (les  Icui-s,  parlèrent  devant 
lui  sans  roiitiaiiite.  Ce  fut  ainsi  qu*il 
a|}|iiit  que  d'aluid  ou  avait  son^é  à  un 
niassacie  de  liuit  mille  personnes,  mais 
qu*a\aiit  ictlcclii  aux  di(Iiculté.<(  que 
poniiait  rencontrer  ce  projet  dans  son 
excrntion,  on  s* était  arrête  au  parti 
d'éj^or^er  toute  la  portion  modérée  de 
la  (Convention,  au  nombre  de  soixante 
à  quatre-vingts  députés,  qui  auraient 
été  arrêté»,  à  la  même  heure,  les  uns 
et  les  autres,  et  conduits  dans  une  mai- 
son isolée  du  faubouri;  Saint-Marceau, 
où  tout  était  préparé  pour  les  étran(;ler 
dès  leur  arrivée.  I^iie  fosse  creusée 
dans  le  jardin  devait  re(:ti\oir  les  ca- 
davres ;  ft  la  nuit  du  1 9  au  20  mai 
était  fixée  pour  ces  assassinats.  Pé- 
nétré d^liorreur,  le  Breton  court  chez 
Valazé,  où  s'assemblaient  en  .secret  les 
députés  du  parti  modéré ,  et  lui  rend 
compte  de  ce  qu  il  \ient  d'apprendre. 
11  n')  avait  pas  de  temps  à  perdre: 
c'était  dans  trois  jours  que  le  massa- 
cre devait  avoir  lieu  :  il  fut  i  é.^olu  que 
chacun  des  députés  menac(:s,  afin  de 
se  soustraire  à  la  moil,  passerait  la 
nuit  fatale  hors  de  son  domicile.  IMus 
intrépide  ou  plun  incrédule  que  les  au- 
ties,  le  ministre  de  la  guerre  Beurnon- 
ville,  qui  se  trouvait  aussi  compris  dans 
la  mesure,  ne  voulut  pas  quitler  son 
liôtcl  ;  et  il  s'y  trouvait  encore,  lorsque 
vers  minuit,  il  entendit  frapper  à  coups 
redoublés  à  la  porte.  C'était  la  bande 
d'Ilassenfratz  qui  venait  s'emparer  de 
sa  personne.  H  s'habille  à  la  hâte,  et 
se  sauve  par  dessus  les  muni  de  sou 
jardin;  en  .soile  que  quand  Hassen* 
fratz  et  ses  sbires  purent  pénétrer  dans 
ri  10 Ici,  ils  ne  trouvèrent  personne  à 
.saisir.  Ainsi  avorta  pour  cette  fois, 
Tabominable  complot  du  comité  insur- 
rectcur  de  l'archevêché.  Cet  échec  toute- 
fois ne  le  découia^ea  pas,  et  il  avisa  ii 
d'autres  moyens  de  sauver  la  patrie. 
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La  dîscoun  ■nî  %y  tenaient,  Isp- 
positîons  qiû  •  y  fatsaicnl  fininf  pai 
eiïrayer  )iisqa*aax  membres  de  hG» 
raune  eux-inâmes ,  qui  Tenvoirat 
prier,  par  Torgame  de  Qiaiaitic,lc 
sospendre  les  mesures  untatim 
qu'd.se  disposait  à  prendre.  mMk 
réponse,  llassenfritsse  traospgttih 
section  de  la  Cité  présidée  par scib 
Dobsent ,  et  fait  prendre  un  ta 
portant  que  les  pouvoîn  de  la  ■» 
palité  sont  annulés,  et  qu'il  loi  ats- 
juiut  de  les  remettre  k  riaslai  m 
aux  maîns  du  peuple  soivcnîi.'  ^ 
quoi  llasseiifrats  retoomc  nfjmùi 
informe  ses  collcç^ucs  de  J*anclé  pb 
tout-à-Hieure  parUudMmJeliCu, 
et  prend  U  pardc  ca  es  Uxm- 
«  Frères  et  amis,  seafCMMOD^i  H 

<' v^oût ;  le  mmtAisînffak 

«<  nouveaux    coupé  ett  Mme,  ae  au- 
«  gnez  rien  des  J^atoriH:  y  Ici 

M    al    Darmiirus    m  W  ttUM  tMI. 


ai  parcourus,  îe  Ui 
«  Avec  un  peu  de  torar  tf 's  ■' 
"  stnictionsy  nonstomwbtt' 
^  prits  à  notre  gré.  hnlkfMU^ 
"  qui  nous  envîronncntMMMl'*' 
«  voués:  celui  de  YmibiA^f 
«  prêt  à  nous  seconder.  Ai  ff^^ 
«  coup  de  canon,  il  mmÂmb  A 
«  là  une  année  fonnidabk,  tf  ■■ 
«  tomberons  sur  in  égSta,/^^ 

"  riches L*lnsnrrecti«'(ÂifH 

devoir  contre  la  au^^àkutr 
vention;  il  ne  Euit  palV*''*' 
champ  tous  les  dépvSbkm^^* 
rons  arrêtés,  il  en  £■£''■* 
quelques-uns  pour  êtn'fd^\^ 
qu'il  en  soit  d*cns  conatfcUv 
«  XVJ.  «>  Cette  bénigM  J^ 
fut  dénoncée  k.  la  ComcHiii  f 
Lanjuinais,  et  envoyée  M  oail^^ 
sûreté  géuérale.ponr  en  6irc  mi  ^ 
port  :  puis  vint  la  josiée  à  H 
mai,  et  le  lendemain  HiiifiH'* 
présenta  à  la  barre  de  la  Csm^ 
au  nom  des  quarante-hoit  mti0^ 
Paris.  «  Le  pcoplt  esl  kfé,  *!•  ' 
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t  debout  ;  qne  tons  Ih  connnrâ- 
DTS  tombent  sous  Ifi  daive  de  b 
î,  et  mordent  la  poussière,  etc.  » 
mine  en  demandant  les  têtes  de 
-sept  dépotés  parmi  lesquels  Ver- 
id ,  Péthion  ,  Boyer-Fonfrède , 
ot,  Fauchet  et  Gensonné;  laG)n- 
on  Tinvite  aux  honneurs  de,  la 
:e.  Le  soir  aux  jacobins,  il  pré- 
avec  véhémence  contre  les  ban- 
-s,  et  demande  quon  s^occupe 
lus  tdt  de  faire  dégorger  toutes 
langsues.  Quelques  jours  après  , 
nonce  les  employés  des  char- 
qui  avaient  été  au  service  du 
vant  veto  ;  et  le  3  germinal 
[  il  présente  à  la  société  une  es- 
de  cuirasse  destinée  à  pr^eryer 
trme  blanche  et  des  balles  les  dé- 
ars  de  la  patrie.  Il  continue  jus- 
9  iheru^idor  à  dénoncer  à  la 
•n  des  sans-culottes,  à  la  section 
Cité,  aux  jacobins,  aux  cordeliers, 

Slir  les  prisons,  à  fournir  pâture 
unal  révolutionnaire.  Après  la 
de  Robespierre,  il  s* efface  pen- 
quelque  temps ,  et  nous  ne  le 
is  reparaître  sur  la  scène  révo- 
inaire  qu*  aux  journées  de  germinal 
prairial,  où  il  conduit  à  Tattaque 
Convention  les  bandes  déguenil- 
lé son  faubourg  Saint-Marceau, 
enfin,  comme  il  est  un  terme  à 
b  Convention  rendit  le  5  prairial 
nlll  un  décret  qui,  en  abrogeant 
recèdent  décret,  condamnant  à  la 
lation  Collot ,  Billaud  ,  Barrère 
adier ,  les  renvoyait  pour  être 
devant  le  tribunal  de  la  Charente, 
nvoyait  en  même  temps  à  celui 
•e-et-Loir  ,  également  pour  y 
ogés  comme  complices  des  conspi- 
is  de  germinal  et  de  prairial ,  Pa- 
Bouchotte,  Héron  et  Hassenfratz. 
procès  qui  s'instruisit  vers  le  conn 
ement  de  vend .  an  I V^  et  où  Ton  vit 
ouler  rénorme  liste  des  forfaits  pa- 
pes'd*Has8eiifi'atz,n*eut  aucun  ré- 
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sQkat^  un  décret  de  h  CbnTeirtkm  du 
4  brumaire  ayant  accordé  une  aimûs- 
tie  à  tous  les  préveilHi  de  crimes  on 
délits  révolûtionnairet.  D'ailleurs  il 
n'avait  pas  été  arrêté,  s'étant  sauvé  ï 
Sedan  où  il  se  tint  long-temps  ca- 
ché. Hassenfratz  amnistié  revint  bien- 
tôt dans  la  capitale  ;  fut  nommé,  en 
1795,  à  la  création  de  Flnstitut,  an 
de  ses  membres;  et,  sans  être  tottt-à-£ut 
corrigé,  il  se  tint  pourtant  dès-lors  un 
peu  plus  tranquille.  On  le  vit  néan- 
moins encore  figurer  en  1799  parmi 
les  plus  fougueux  orateurs  des  clubs 
régénérés  de  la  rue  du  Bac  et  du  Pan- 
théon. Mais  lorsque  enfin  parut  Bona- 
parte, il  fallut  bien  que  les  terroristes 
qu'il  ne  jugea  pas  â  propos  d'écraser, 
rampassent  à  ses  pieds  ou  qu'ib  se  tus- 
sent. C'est  ce  dernier  parti  que  prit 
Hassenfratz,  d'autant  plus  qu'il  n'était 
pas  seulement  devenu^  académicien, 
mais  encore  professeur  à  l'école  des 
mines  et  à  l'école  polytechnique. 
Même  au  plus  fort  de  la  tourmente 
révolutionnaire  ,  il  n'abandonna  ja- 
mais entièrement  la  science,  et  il  s'ef- 
força souvent  de  montrer  qu'il  était 
en  tout  point  un  homme  de  progrès, 
£n  1793,  il  faisait  partie  d'une  com- 
mission chargée  de  réunir  les  objets 
d'arts  et  métiers  confisqués  par  la  ré- 
publique, et  le  plus  souVent  au  profit 
des  commissaires.  Il  fit  ensuite  un 
cours  d'administration  militaire  à  cette 
école  de  Mars  ,  créée  par  Robes- 
pierre, où  il  remplit  aussi  une  chaire 
de  physique.  C'est  là  qu'on  l'entendit 
pousser  le  délire  révolutionnaire  jus- 
qu'à désigner  l'or  sous  le  nom  du  mé- 
tal le  sanS'CuloUe ,  parce  qu'il  ne 
devait  pas  plus  y  avoir  de  roi ,  disait-il, 
dans  les  métaux  que  parmi  les  hom- 
mes (1) .  Après  la  restauration  en  1 814, 

(i)  Ainsi  l'on  vit  dons  le  même  temps  l>an> 
benton  demander  qu'on  ne  donnât  plus  au 
lion  le  titre  de  roi  des  animaux,  et  cette  ridi- 
cule propoeition  4tre  applaudie  par  tont  l'au- 
ditoire. 
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il  fat  întilé  ptr  le  mnislre  Ae  Prtté- 
rieur  à  donner  sa  démission,  et  devînt 
prolessear  émérîteavec  appointements; 
mais  ,  en  181. 'i,  le  titre  et  la  pension 
lui  furent  retirés  ainsi  qu*à  Hachette 
et  à   son  ancien  maître  Monc^e.    Il 
mourut  à  Paris  le  :26  février  1827. 
On  a  de  lui  :   l.  Ecole  d'exercice, 
ou  Manuel  militaire  de  Finfante- 
rie,  cavalerie  et  artillerie  nationa- 
les, Paris,   1790,  in-lâ;   nouvelle 
édition  sou5  le  titre  de   Catéchisme 
militaire,  on  Manuel  du  garde  na- 
tional, 1790,  in- 12.  H.  Géographie 
élémentaire  à   V usage    des  jeunes 
gens  deVun  et  de  Vautre  sexe,  1792, 
in  12;   5"^  édit.,   1809,  in-12.  III. 
Cours  réi^olutionnaire  d'administra- 
tion  militaire  ,   1794  ,  in-4°.   IV. 
Tableau  de  minéralogie ,  1796,  in- 
8°.  V.  Cours  de  physique  céleste , 
1803,  1810,  in-8".  VI.   Traité  de 
Vart  du  charpentier,  pour  faire  suite 
aux  Arts  et  Métiers  publiés  parTInsti- 
tut,  180-l>,  in-4°,avec  planches.  VU. 
Sidérotechnie ,  ou  VArt  de  traiter 
les  minerais  de  fer,  pour  en  obtenir 
de  la  fonte,  du  fer  et  de  V acier , 
1812,  4  vol.  \n-\^ ,  ouvrao;e  le  plus 
complet  qui  ait  paru  sur  cette  matière. 
Mil.  Dictionnaire  physique  de  f  En- 
cyclopédie par  ordre  de  matières , 
1816  à  1821,  4  vol.    in-4°.  IX. 
Traité  théorique  et  pratique  de  l'art 
de  CAilciner  la  pierre  calcaire  et  de 
fabriquer  toutes  sortes  de  matières, 
ciments,   béions,  etc.,  soit  à  bras 
d' hommes r  soit  à  Faide  demachines, 
Paris,   1825,  in- 4°   avec   planches. 
X.  Beaucoup  de  Mémoires  dans  les 
.-innales  de  chimie .  le  Journal  des 
mines^   le  Journal  de  physique,  et 
le   Recueil  de  la  société  royale  de 
Londres.  On  a  imprimé,  en  1827,  le 
cataloi^ue  de  sa  bibliothèque  qui   fut 
vendue  en  vente  publique,  précédé  de 
la  notice  de  ses  principaux  ouvrages 
par  Jules  Fontaines.  —  Hassenfirati  a 
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de  à^  disse  èm  les  ponts-cH 
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IIASTTNGS  (Warub) 
lèbre  Ronvcrncg  daBeiifrale,d 
créatenr  de  la  puissance  anflJB 
Indes,  naquit  en  1733  aux  s 
de  Dajlesford  Honse ,  proprié 
quelques  années  auparavast  ( 
était  sortie  des  mains  de  sa  £» 
naissance  y  sans  rien  ifoîrdecQ 
ble  aux  ^andes  nuâsonsbritin 
était  loin  d^êlre  aussi  obscov 
plaisait  à  le  représenter  soi  lè 
Edmond  Bnrke.  Les  rerkm 
Nast  nous  font  Toîr  des  Hast] 
Yelford  on  Daylesfard  ï  pâ 
1335  ,  et  mène  remmteit  a 

Sèment  leur  généakgieiBfv'i 
!s  HastjngSy  on  wepaleËêt 
furent  les  ancétmdifSMmBeB 
Ben^le,  et  perdinriL  n  ^kVa 
fortune  au  temps  k  k  ^ 
Cromwell  ,  par  sàk  et  Itiri 
Maïs  qu^ils  se  raHafkA» 
tings  d  Abergavennj  (eoÉto  ^ 
broke)  et  aux  comtci  de  Hi 
don  qui  portent  aasâkim' 
tîngs,  c*est  ce  qae  nous  ins 
personne  à  croire.  On  a  eepoil: 
core  porté  la  plaisanterie  pis  ^ 
a  dérivé  les  Hastjngs  de  Ibr 
du  £ulienx  pirate  datoobfii^ 
nois)  Hasting^  qni  de  845kfr 
vagea  la  Bretagne,  i'AnJM,^^ 
la  Touraîne.  £a  seule  raîsoiî 
de  cette  étonnante 
militude  des  nonis^  k 
n*entende  ai^er  aisn  de  1 
de  conduite  qu*i  neaf  sîcda 
tance  les  deux  lionionTBKS 
Ton  sur  les  bcnrds  de  la  Loire 
sur  les  rives  dn  Gange.  Vi 
de  Hastîngs  seadblaîk  poortai 
le  préparer  i  tant  de  scènes 
lence  et  de  rapadté.  Son  père 
clésîasti^;  il  le  ntansén 
VVestimvta-  jImi 
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i  BàHÛli^  n'y  distitigoM  j^ar  la 
tidté  de  soit  esprit ,  tttiè  gfande 
ndé  pour  les  lanfi;ues  ainsi  qae 
la  littérature.  Il  devait  ensuite 
!r  à  Tuniversité  d^Oxford  afin  d*j 
iner  ses  études  ;  mais  tout-à-coup 
indonna  le  collège  pour  aller  cher- 
fortune  aux  Indes.  Il  est  à  croire 
c'est  de  lui  que  yînt  cette  déter- 
itîoh  ;  et  peut-être  Teffroi  que  lui 
lit  la  carrière  ecclésiastique  y  fut- 
>ur  quelque  chose.  Il  n^ayait  en- 
alors  qile  seize  ans.  Nommé  cotn- 
m  service  de  la  compagnie  des  In- 
Eust  India  Company)  ,  il  eut 
Dnheur  d^être  dirigé  sui*  lé  Ben- 
,  où  les  circonstances  odvraient 
champ  plus  vaste  qu*à  Madras 
Bombai.  Il  se  hâta  d*appren- 
\  fond  les  langues  hindoustani  et 
ne  avec  lesquelles  on  est  sûr  de  se 
entendre  partout  dans  T  Inde,  bien 
Ton  y  parle  plus  de  trente  autres 
les  ou  dialectes.  Personne  à  cette 
ne  n'allait  aux  Indes  avec  la  con- 
ance  préliminaire  des  langues  ;  et, 
fois  sur  les  lieux ,  on  n'apprenait 
les  dialectes  locaux  et  Tindispen- 
.  Hastings  fut  donc  le  premier 
aisaux  Indes  qui  parla  exactement 
eux  langues  usuelles.  Ce  talisman 
t  bientôt  un  homme  nécessaire  : 
seulement  il  pouvait  parler,  trai- 
rec  les  habitants  du  pays;  grâce  à 
Iligence  des  idiomes  il  était  au 
es  mœurs^  des  idées,  des  passions, 
itéréts  des  Ilindous,  il  s  insinuait 
leur  confiance  et  leur  estime.  Il 
la  rapidement  et  fut  chargé  de 
!urs  affaires  graves  ou  déhcates. 
preuve  même  de  désintéressement 
î  fidélité  rigide  à  la  cause  de  la 
•agnie  dans  tous  les  dépôts  qui 
t  confiés  à  sa  bonne  foi.  On  lui 
.  vers  1755  le  soin  d'établir  un 
toir  à  l'intérieur  du  jpap.  La  su- 
fureur  du  nabab  de  Bengale  ^ 
iguiûâure  Soarâua-Daoalali ,  contre 
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lès  possésfltoiis  àiiglaisès  eiicore  si  dié^ 
tires,  là  prise  da  fort  William  (175tf), 
et  les  évènetnents  i^  firent  suite  à 
cette  brusque  atta(|dé  suspendirent  la 
mission  de  Hastings.  Mais,  quelque 
temps  après,  Clive  devenu  non  seule- 
ment le  vainqueur  de  SouraVa-Daoulah, 
mais  le  protecteur  de  Mir-Jaffier,  placé 
par  lui  siir  le  trône  du  Bengale ,  et 
projetant  déjà  des  conquêtes  que  de- 
vaient précéder  des  manœuvres  diplo- 
ttiatiques  permanentes  ,  île  trouva  que 
Hastings  capable  d'être  son  résideilt 
(ou  son  observateur]  à  la  cour  de 
Monrchedabâd  (1759).  Pour  rem- 
plir un  tel  poste,  il  fallait  à  la  ^cieiiee 
des  langues ,  de  la  géographie  ,  des 
mœurs  hindoues  et  à  celle  des  intérêts, 
tant  des  souverains  que  de  la  Compa- 
gnie, réunir  de  la  dextérlté,de  la  circons- 
pection et  de  la  vigueur.  Hastings,  pen- 
dant deux  ans'  et  demi  qu'il  passa 
auprès  de  Mir-Jaffier,  eut  l'art  d'é- 
venter les  plans  que  ce  prince  formait 
pour  secouer  le  jouj;  britannique ,  sur- 
tout à  l'aide  des  Hollandais ,  qui ,  eii 
août  1759,  firent  Une  tentative  inutile 
à  l'embouchure  de  l'Hougli.  C'est  lui 
aussi  qu'on  doit  regarder  comme  le  mo- 
teur essentiel  du  complot  tramé  avecKo- 
cim- Ali-Khan,  complot  dont  le  résul- 
tat fut  le  détrônement  de  Mir-Jaffier 
et  son  remplacement  par  Kocim-Âli . 
en  1760.  Kocim-Ali  ne  tafda  vis  a 
transférer  sa  Durbar  (cour)  de  Mour- 
chedabad  à  Mongjiir ,  soixante  lieues 
plus  haut  sur  le  Gange.  Couvant  en  se- 
cret l'espoir  de  reprendre  sur  la  com- 
pagnie et  ses  concessions  nouvelles  et 
celles  de  son  prédécesseur,  cet  habile 
politique  comptait,  en  s' éloignant  ainsi, 
se  soustraire  à  l'inspection  des  Anglais, 
et  opérer  en  silence  les  graves  change- 
ments préparatoires  qu'il  méditait, 
et  qui  seuls  pouvaient  le  mettre  à  même 
de  fairre  face  à  des  troupes  européen- 
nes. Malheureusement  pour  loi,  il  était 
obligé  de  souflrir  à  sa  cour  Hastings, 
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Fagent  ci  le  complice  ie  son  âéf  atlov; 
et  îl  ne  pouvait  patplos  le  tromper 
que  le  corrompre.  (?est  dorant  cette 
ambassade  que  Hastings ,  par  Fhabî- 
leté  de  sa  conduite  et  la  multiplidté 
de  ses  renseignements  ,  posa  la  base 
de  celte  haute  répatation  politique  qui 

Î»lus  tard  lui  valut  la  suprême  direction  de 
Inde  andaise.  An  reste,  il  ent  le  cou- 
rage de  dénoncer  ao  gouvernement 
de  Calcutta  les  excès,  les  abus  de  pon- 
voir  que  commettaient  i  leur  profit  les 
agents  de  b  compagnie,  et  qui  si  vite 
dessillaient  les  yeux  des  H'ndous,  qu*il 
eftt  (alla  abuser  et  endormir.  Ceux 
qa*il  signalait  ainsi  le  firent  rappeler 
en  1761  d*un  poste  où  personne  ne 
pouvait  le  remplacer  avantageusement  ; 
et,  pendant  deux  autres  années,  il  rem- 
plit diverses  places  dans  Tadministra- 
tion,  tandis  que  la  guerre  éclatait  entre 
le  gouvernement  de  Calcutta  et  Kocîm, 
en  1 763,  et  que  les  armes  anglaises  opé- 
raient la  restauration  de  Mir-JafBer. 
Evincé  des  grandes  aflaires ,  Hastings 
reprit,  après  un  séjour  de  quatorze  an- 
nées aux  Indes,  le  chemin  de  FEurope. 
Soit  intégrité,  soit  impossibilité  pour 
lui  d*agir  en  grand,  sur  le  théâtre  de 
rapines  qu'exploitaient  déjà  les  mi- 
nistres de  la  rapace  compagnie,  soit 
tous  les  deux  ,  il  ne  revenait  pas  ri- 
che. Toute  sa  fortune,  i  son  débarque- 
ment en  Angleterre,  consistait  en  trois 
cent  soixante  mille  francs.  Désendianté 
de  rinde  et  des  rêves  dorés  qu'il  avait 
sans  doute  faits  quelquefois  au  moins , 
il  semblait  alon  ne  plus  songer  qu*î 
mener  dans  sa  patrie  la  vie  paisible  da 
voyageur  qui  a  fini  ses  caravanes ,  et  à 
jonîr  de  1  auream  mediocrilatem  de 
son  auteur  (avori,  en  la  mebnt  i  des 
occupations  toutes  pacifiques.  Lié  avec 
les  notabilités  intellectuelles  de  Tépo- 
que,  et  principalement  avec  le  célèbre 
Samuel  Johnson,  il  provoquait  par  son 
intermédiaire  rétablissement,  à  Tunî- 
versité  d'Oxford,  d'une  chaire  de  per* 


san,  dont  fl  était  fooMotaifa  ^*3  le 
raît  le  titulaire,  nôdcsle  aabiliM  cer- 
tes, et  sur  laquelle  on  n*eAt  pat  dctmé 
en  Hastings  plonenrf  Qhre.  A  lalw- 
gue  pourtant  il  ne  solKcha  plis  cette 
utile  fondation  que  pour  la  fomc:  1  «r 
été  fâcheux  d'ensevcUr  dans  ncdHÎre 
indianiste  un  homme  qui  portait  cin 
tète  toute  une  encydopéAc  le  Tlude. 
Pressentant  sa  destinée»  Hastin^  bien- 
tôt dirigea  ses  battcrict  àt  ■aaîcn  à 
reparaître,  maïs  snr  u  méSkm  pied 
que  par  le  passé  ,  dans  la  aéninûle. 
La  compagnie  avait  alon  MHia  de 
gens  à  talents.  La  r^cncf  de  Mar 
dras  venait  de  clore  sa  prcaièrcncne 
avec  Haïder-Ali  par  on  traité  jjgas- 
minieux ,  surtout  après  ce  qn  cOe  s'é- 
tait flattée  de  faire  (1769).  Ccrtflr 
ces  entrefaites  que  Hattiy  nçA  le 
titre  de  vice-président  di  ciHfîI  de 
Madras.  A  peine  anîr^ ,  ï  cil  k  kl- 
ter  non  seulement  contre  Tartadone 
et  méfiante  politique  des  frira  Un- 
dous,  mais  contre  les  éminâm  la 
gouvernement  britanniqae.  Le  flwwf* 
nement  depuis  1765  dwrchail  sans 
cesse  à  s'immiscer  dans  les  aftirêi  de 
la  compagnie,  dont  îl  jiloniiit  Ib  pra- 
fits,  dont  il  entravait  oa  ceilfMiit 
l'autorité. Nul  doute  qn*fln*jcfttaim- 
blème  presque  insoluble  de dnît|JUc 
dans  l'existence  d'une  société flâcMcca 
Europe,  souveraineyOapens*aMk,CB 
Asie.  Nul  doute  aussi  qne  h  dnrtt 
constitutive  de  la  société  ne  àmakm 
gouvernement  le  dn»t  et  ivlHt  k 
pouvoir  d'intervenir.  Nul  db^  o&a 
que  l'Inde,  livrée  à  PaTidité  Ineia- 
ciété  à  mercantilisme  étrmt  el  àfanMi 
républicaines ,  ne  dât  sooflfrir  pbf  M 
d'une  conquête  opérée  par  on  rsL  Mail 
d'unepart,  cen'est  point  sons FialanK 
de  ces  vues  philantlûropiqiiesqBelecali- 
net  de  Saint-James  roulait  entrercapH^ 
tage  avec  les  heureux  adioanairai  k 
Leadenhall-Strect  ;  et  deTaBln^ft^ 
tings,  nommé  par '  "    -^L-ï. 
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ne  pouvait  voir  que  des  ri- 
innemîs,  dans  les  agents  des 
du  cabinet.  Il  ne  balança 
I  déclarer  contre  elles;  et 
étude  fut  d*abord  de  se 
subterfuges ,  de  moyens  di- 
e  fins  de  non-recevoîr  ,  de 
PS  et  d^incidenls  pour  ne  pas 
ner  du  terrain  à  sir  John 
ommé  plénipotentiaire  du  roi 
bab  d'Arcote,  et  cependant 
s  rompre  en  face  avec  ce  mi- 
r  mit  infiniment  d'adresse  ; 
larche  altière  de  sir  John 
conseil  de  résister  ouverte- 
mbassadeur  demandait  que 
fût  rendu  de  toutes  les  né- 
ivec  le  nabab  d'Arcote,  et 
qu'il  informerait  des  causes 
is  conséquences  de  la  guerre 
r-Ali.  Hastings  eut  grande 
ergie  que  déployèi'ent  alors 
!s,  en  rappelant  qu'ils  avaient 
ent  à  la  compagnie,  et  en 
>ar  lettre  au  ministre  qu'ils 
[>as  de  temps  à  perdre  en 
espondance,  en  polémique 
Iminations.  «  Si  la  société , 
Is,  eût  soupçonné  que  nous 
ainsi  être  harcelés,  elle  eut 
à  son  service  un  nombre 
ble  d'écrivains  politiques, 
lus  laissons  le  champ  libre , 
!Z  -  nous  !  censurez-  nous  ! 
la  cause  d'un  prince  hindou 
es  intérêts  et  les  droits  de 
trie,  et  dites-nous  que  c'est 
bien  de  la  nation  !  dites  ce 
is  plaira ,  soyez  aussi  sévère 
is  plaira  !  nous  nous  tairons 
ous  répondons,  ce  sera  dans 
lieu  !  »  En  même  temps  Has- 
uait  au  nabab  (Mohammed- 
protection  de  ces  agents  en- 
a  compagnie  ce  pouvait  que 
et,  s'il  ne  le  ramenait  pas 
ment ,  au  moins  il  faisait 
lui  des  doutes  assez  forts 
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pour  <ja*îl  ne  concUt  nol  arrangement 
préjudiciable  à  la  compagnie.  Il  atté- 
nuait de  son  mieux  reifet  funeste  pro- 
duit sur  l'esprit  des  Hindous  par  la 
vue  des  discordes  qui  régnaient  entre 
les  Anglais,  et  par  la  découverte  de  ce 
secret  que  ces  Européens  si  fiers,  qui 
marchaient  'de  pair  avec  les  nababs  ,v 
avec  les  soubabs  leurs  souverains,étaient 
les  agents  des  agents  d'une  soriété 
marchande,  sujette  d'un  prince  ëtran-* 
ger.  Enfin  il  faisait  adopter  au  conseil 
la  résolution  de  demander  le  rappel  de 
lindsay  par  l'interinédiûre  des  direc- 
teurs à  Londres,  demande  qui  effecti- 
vement fut  couronnée  de  succès.  Par 
l'ensemble  de  ces  mesures  il  rendit  au 
gouvernement  de  Madras  une  consis- 
tance que  les  prétentions  de  la  couron- 
ne compromettaient  journellement,  et 
convainquit  les  puissances  hindoues  que 
dans  le  conseil  de  Madras  et  non  dans 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  résidait 
le  pouvoir,  et  que  les  seuls  membres  du 
conseil  étaient  capables  de  rendre  ser- 
vice à  leurs  amis  et  de  punir  leurs  enne- 
mis. Ces  soins  généraux  ne  l'empê- 
chaient pas  d'observer  en  détail  ce  qui 
se  passait  dans  chaque  cour  voisine.  Il 
souriait  à  l'inimitié  des  Mahrates  pour 
Haïder-Ali ,  et  laissait  les  premiers  se 
flatter  de  l'espérance  d'avoir  la  compa- 
gnie pour  alliée  dans  une  guerre  contre 
le  Maïssour.  Il  dirigea  contre  le  nabab 
de  Brotch  une  expédition  dont  le  ré- 
sultat fut  l'occupation  de  Bassein ,  de 
Salsette  et  de  quelques  îles  voisines 
dont  la  possession  était  nécessaire  i 
l'établissement  de  Bombai.  Il  offirait 
au  nabab  d'Arcote  la  perspective  4*^* 
grandir  ses  états  par  quelques  conquê- 
tes, et  préparait  avec  ce  prince  l'alliance 
qui  bientôt  ent  lieu  entre  la  compagnie 
et  lui  pour  l'attaque  du  r<yaume  de 
Taiidjaour.  Cette  expédition,  que  com- 
mandaient Omdal-el-Omrah-Behadour 
et  le  général  Smith,  ne  fnt  pas  producti- 
ve poor  la  compagnie  :  la  crabte  de  voir 
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les  Alahrat»  accourir  aa  seeonn  da 
radjah  de  Tandjaour  et  peut-être  les 
roupies  habilement  distribuées  par  ce 
riche  souverain  amenèrcut  un   traité. 
Mais  indircrlement  la  rompac^nie  ^a- 
^nait  beauroup.  Les  Mahralcs  deve- 
naient udieux  au  nabab,  le  nabab  au 
radjah  de  Tandjaour  ;  et  la  participa- 
tion des  Anglais  à  la  |i;uerre  contre  ce 
dernier  déchirait  le  traité  de  Paris  de 
1701).  Ijieiitât  la  lutte  devait  recoin- 
niencer,  et  le  railjah  être  dépouillé 

il773).  llaslinj;s  ne  vit  point  de  Ma- 
ras  cet  accomplissement  de  sa  politi- 
que perfide,  car  en  177:2  il  fut  nommé 
au  {Gouvernement  du  fort  NVilliam  au 
Jkii<;ale  ;  mais  il  eut  le  temps  avant 
son  dq>art  de  voir  attaaiier,  par  la 
roalition  de  Madras  et  u'Arcote,  les 
Poli^ars  de  Maraouar  et  de  Nalcouti, 
et  leur  réduction  avançait  lorsqu'il 
sV'inbarqua  pour  sa  nouvelle  desti- 
nation. Sir  Robert  Ilarland  venait 
aussi  de  prendre  terre  en  remplace- 
ment de  Lindsay,  et,  après  quelques 
velléités  d^ exécuter  son  mandat  d'op- 
position au  conseil,  s'était  laissé  persua- 
der d'amr  de  concert  avec  lui.  C'est 
en  cet  état  qui  promettait  un  avenir 
brillant  que  Ilastin^s  quitta  Madras 
pour  le  Jien^ale  (177:2),  et  l'on  ne 
tarda  point  à  s'apercevoir  de  son  ab- 
sence. Les  affaires  plus  témérairement 
conduites  donnèrent  lieu  à  d'amères 
censures;  un  nouveau  plénipotentiaire 
du  cabinet,  lord  Pi^ot,  réussit  momen- 
tanément à  déposséder  le  conseil  de  ses 
attributions  :  puis  commencèrent  des 
réactions  violentes  suivies  de  querelles 
dans  l'Inde  et  hors  de  l'Inde,  tous  évé- 
nements de  nature  à  ruiner  pour  jamais 
la  plus  riche  compagnie.  Heureusement 
Hastings,  par  sa  sa^^e  conduite  dans 
une  autre  partie  de  ses  possessions, 
neutralisa  ou  atténua  ces  désastres.  Il 
ne  pouvait  davantage.  Bombai,  Ma- 
dras, ne  relevaient  pas  du  gouverne- 
ment^ da  Bengale,  qui  même  avait  en 


orSgSniirenieQt  «cm  à^mfti 
qa*eiDL  ;  en  d*aiitT«i  termes  il  a  b 
point  d* administration  générale 
la  totalité  des  provinces  de  Un 
gnie.  Quant  à  la  régence  du  Be^ 
elle  s'étendait  sur  les  trois  vas» 
gions  de  cette  contréee,  du  Béhar, 
côte  d'Oriça,  y  compris  les  cinq 
kars  septentrionaux  de  Gcacole. 
fait,  son  rôle  sur  cette  vaste  étenii 
pays  était  celui  d^un  souTeraii.  ^ 
moins,  par  une  fiction  usuelle  eaOr 
mais  qui  jamais  n'avait  àé  poisM 
loin^  elle  reconnaissait  un  sorv^ 
même  deux  au  dessus  d'die.  Ces 
verains  étaient  d'abord  le suenia 
minai  de  V 1  nde  entière,  rbéritîer^' 
rengzeb ,  le  Grand-lLi^  Oià- 
loum  II,  vain  nom,  naikle  balè 
errant  dans  les  àécùâhmàfJé< 
Dehli  ;  puis  le  pràadi  wM^  i 
Bengale,  Nadjim-d-DttMbk,  fis 
Mir-Ja(Ber  ,  pensioamôre  rt  wtno 
nette  de  la  compagnie.  QHità  oeil 
ci,  elle  ne  possédait  oidraàlab 
territoires  que  les  cinq  cârkars^io 
les  vingt-quatre  perg^sahi  it  ( 
cutta  et  trois  districto  (B«ii»i 
Midnapour  et  Tchittif^png),  pks 
Dévannie  (ou  adminislralioi  &■ 
cière)  des  trois  proYÎnces  qii  kg» 
la  Soubabie.  Mais  la  DéfmÀ  *b 
que  l'avaient  laite  des  ufitww 
sans  fin  comme  sans  rnesuR,  t^  ' 
venue  l'équivalent  detomVspw" 
administratifs,  et  corapreBifta« 
finances,  l'armée,  la  justkf,  ^^ 
tions  extérieures,  la  nominaàoa^^ 
tes  les  places,  le  personnel  d  lei 
riel.  Les  puissances  voisines  coat 
çaient  à  sentir  peser  sur  elle  TiiAi 
britannique,  leGrand-Mo|Solsart( 
Souïah'l  Daoulah  (soubab  tkmi 
tré  vizir  du  Grand-Afogol).  Easal 
naient  le  péchoua  de  Bérar,  MaWï 
sang  de  Bhounsia,  le  Niiam  dnDi 
le  péchoua  des  Madiratct  ocdditf 
la  confédération     les  fiaUb.  tè 
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iby  le  Gottdjerat  et  qiiiitiU  de 

radjahs  ou  peuples  à  peu  f  rès 
endants,  parmi  lesquels  il  (aut  si- 
r  les  Rohillas,  au  nord  de  Dehli. 
»te  au  Bengale,  comme  dans  la 
iscription  de  Madras,  régnaient 
vices    les    plus    odieux    et    les 
impolitiques  ,  la    Violence,    le 
ission  éhonlëe ,  la  yénalité ,  Fé- 
le,  Tindiscipline ,  Tinhumanitéi 
épris  des  serments.  Chacun  pil- 
le son  côté  ,  et  les  millions  su- 
ât dix  fois  la  dime  se  réduisaient 
n  ;  la  compagnie,  qui  en  quinze 
vait  tiré  de  Tlnde  un  milliard,  eq 
à  ne  savoir  par  quel  biais  faire 
eur  à  ses  lettres  de  change,  à 
lier  un  prêt  d*ui)e  quarantaine  de 
>ns  au  trésor  (1773).  Le  cabinet 
prélevé  immensément  sur  la  so- 
;  les  actionnaires  demandaient  à 
Iscris  qu^on  haussât  le  dividende; 
irecteurs,  au  contraire,  ne  trou- 
t  jamais  assez  pour  (aire  face  aux 
ises  de  la  guerre  et  de  la  diploroa- 
iux appointements  de^  employés, 
)ensions  des  souverains  déchus,  et 
aux  fortes  parts  que,  sans  mise 
nds,  s'adjugeait  le  caoinet.  Partout 
uttes  sourdes  ou  patentes,  le  minis- 
contre  la  société,  les  actionnaires 
*e  les  gérants,  les  gérants  contre  les 
ts  suDaiternes.  Atténuer  ces  lut- 
>orter  la  faux  dans  cette  forêt  d'a- 
criants,  qui  rendaient  odieux  le 
anglais;   ne   plus  permettre  de 
Jies  et  de  rapines  qu'au  profit  de 
iise  de  la  compagnie  ou  dans  les 
es  indispensables  ;  centraliser  Tad- 
stration  ;    étendre   sans  cesse  sa 
rc  d'activité;  accroître  les  révé- 
la puissance,  le  territoire  de  la 
pagnie  ou  en  préparer  l'accroisse- 
t  ;  travailler  en  silence,  et  par  la 
)matie  plus  que  par  l'épée,  à  l'as- 
ssement  de  la  péninsule  tout  en- 
;  s'y  créer  des  alliances  et  une 
te  d'arbitrage;  portar  les  ptisiân- 
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ces  à  t^épiMer  les  uacs  contre  ht  let- 
tres, pour  que  la  compagnie  toinbât  sur 
l'une  ou  l'autre  au  moment  de  sa  pros- 
tration )  habituer  aux  usurpations  en 
faisant  troubler  par  d'autres  tout^  les 
idées  de  possession  légitime,  en  pro- 
menant de  main  en  mam  les  provinces 
avant  de  les  saisir  pour  ne  plus  les  lâ- 
cher; guetter,  savoir  attendre ,  pro-  « 
fiter  de  toutes  les  £aiutes  et  de  toutes 
les  oirconstimces  ;  et,  an  milieu  de  ees 
soins  donnés  à  l'Inde,  déjouer  les  tra- 
mes du  cabinet  contre  la  société ,  rë* 
primer  les  agents  subalternes  funestes 
k  l'administration,  triompher  de  ses 
prppres  ennemis  tant  en  Hindoustan 
t  qu'à  Leadenhall- Street  :  tel   est  le 
programme  que  se  proposa  Hastings  , 
et  qu'il  réalisa  ,  non  en  totalité  sans 
doute  ,  mais  en  partie.  Il  ne  se  berça 
poiqt ,  nous  le  croyons  ,  de  la  chi- 
mère d'être  intègre  avec  de  tels  pro- 
jets et  sur  un  tel  théâtre.  Il  se  promit 
d'être,  lorsqu'il  le  faudrait ,  au-dessus 
des  lois  écrites  ou  naturelles ,  k  plus 
forte  raison  au-dessus  des  règlements. 
Il  crut,  sinon  dès  son  arrivée,  du  moins 
bientôt  après,  ne  pas  forfaire  en  accep- 
tant des  présents  de  l'étranger,  pour 
agir  au  profit  de  la  compagnie,  et  en 
s  adjugeant  des   milliers  lorsqu'il  lui 
donnait  des  millions.  £n  ceci,  certes, 
il  était,  non  pas  honnête ,  mais  consé- 
quent ;  il  faisait  de  la  logique,  non  de 
la  morale.  Ajoutons  que,  dans  ces  dé- 
prédations que  nous  ne  contesterons  pas, 
on  ne  saurait  lui  reprocher  d'avoir  ob^ 
à  l'ignoble  instinct  de  l'avare,  d'avoir 
aimé  l'argent  pour  l'argent;  il  en  vou- 
lait parce  quil  en  faut  et  beaucoup 
pour  accomplir  de   grandes  choses, 
pour  surmonter  de  grands  obstacles. 
Nous  connaissons  l'immensité  de  ceux 
qu'il  avait  à  combattre.  Sa  première 
mesure  fut  une  série  de   règlements 
qu'il  improvisa  en  dépit  des  réclama- 
tions, el  qu*il  eut  l'adresse  de  faire  exé- 
cuter sani  fiésistance.  Il  ntrandia  les 
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d^nsci  excestW es  du  département  o- 
vi^  abolit  les  emplois  inutiles,  donna 
le  modèle  de  la  simplicité ,  de  Tausté- 
rité,  et  par  cet  eiemple,  comme  par  les 
préceptes,  détruisit  Vesprit  d'extrava- 
{;ance  et  de  dissipation  dont  tous 
étaient  comme  fascinés.  En  moins  d'un 
mois,  les  aOaires  prirent  une  iace  uou* 
velle.  Il  continua  sans  s*arreter,  amé- 
liora la  discipline  compromise,  habitua 
les  agents  inférieurs  i  ne  plus  agir  de 
leur  chef,  à  rendre  les  comptes  qu*ils 
devaient,  et  donna  une  impulsion  plus 
vive  et  plus  une  k  tous  les  rouages  de 
Tadministration,  qui  subitement  vit  se 
relever  son  crédit  en  même  temps  que 
ses  coflres  s*emplissaîent ,  en  même 
temps  qu'elle  embrassait  d*un  coup- 
d*œil  tout  ce  qui  se  passait  dans  ses 
domaines.  Mettant  ensuite  la  main  aux 
détails  des  finances  et  de  la  jurispru- 
dence, il  choisit  dans  le  conseil  quatre 
commissaires  de  circuit  pour  inspec- 
ter les  diverses  provinces  et  les  districts 
hors  des  frontières,  et  souvent  les  ac- 
compagna dans  leurs  tournées.  Il  exa- 
mina la  nature  et  la  quotité  des  revenus; 
réduisit  les  énormes  frais  de  percep- 
tion de  manière  à  mieux  remplir  le  tré- 
sor, mais  non  en  prenant  moins  aux 
indigènes.  Au  contraire ,  il  anéantit 
graduellement  les  propriétés  territoria- 
les dans  tout  le  Bengale  en  détruisant 
les  Zemindaries,  et  institua  des  cours 
provinciales  de  justice,  en  apparence 
pour  mettre  un  frein  à  l'arbitraire  et 
aux  actes  d'oppression,  en  réalité  pour 
n'en  plus  laisser  commettre  qu'à  son 
profit  et  à  celui  de  la  compagnie,  grâce 
au  dévouement  du  président  de  la  cour 
de  justice  suprême  de  Calcutta ,  Ëlie 
Impey,  qu'il  avait  su  enchaîner  à  son 
sptcme.  11  établit  le  monopole  de  l'o- 
pium, du  bétel  et  du  sel,  qu'il  afferma 
à  qui  il  voulut  et  comme  il  voulut.  Pro- 
fitant de  la  déclaration  des  directeurs, 
dont  une  lettre  générale  annonçait 
qu'ils  gouverneraicDt  le  pays  par  lesEo- 
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ropéns  et  nos  plus  par  des  ut^ 
et  lieraient  ainsi  cesser  la  vainc  on 
qui  depuis  quinze  ans  réjousâli 
yeux  des  Hindous,  il  récompaai 
partisans  européens  ^  ti  en  xbéï 
nombre  en  confiant  k  ceux  qui[#Mf 
seni,  ou  qui  dépendaient  de  it.k 
places  les  plus  lucratives,  les  jk^ 
norables:  ce  qui  ne  veut  point  En f: 
prit  k  la  lettre  les  instractioss  «bb 
de  Londres ,  et  qu^en  dépb^lsii- 
digènes,  comme  ponrsalîs£uRiifa 
des  directeurs,  ilfiltoiaberflrttvà- 
différemment  la  dcstitràM.  D  k  ^ 
plaça  que  ceux  dont  la  aoçàùt  « 
lui  semblait  pas  sûre  ot  qi  èàoAh 
créatures  de  ses  anlagpBslci;la0i> 
ou  percepteui-s  des  disirieli  &rat  fnsr 
que  tous  des  Hindou.  &'iBI^'^ 
recommandations  iméf^t  '^  ^ 
pouilla  de  la   iii^à  tÂèm 

(trésorier  en  cheQm lof^ A li 

Béhar  Mohaiiimed-BBi,^iiH>t'^ 
cour  de  Nadjiin.aU)MMkèJe 
rôle  d'esclave  des  Aad»  A  il  M 

de  ses  compatrioteSyiîlMitvv'" 
de  douan  de  la  maison  il  ■kUte 
drass,  fib  d'un  Nmidlra— j  ^""^ 
tre  de  Souraïa-DaooUi  et  iW  ** 
pable  de  iaux  ;  il  accoidia  wi»^ 
Nundkomar  Ini-méoMv'Mlipt^' 
antécédents  qu*il  jostÂi  Wl*^* 
son  mieux,  etTemploya  dai*(f* 
d'intrigues  secrètes,  oà3j*>^* 
l'argent  à  manier;  U  imoMli'^ 
Babou,  son  intendant  timf^ 
nom,  et  le  fils  de  Kantoalit"i* 
faut  de  dix  ans,  de  fermes  ^0»^^ 

3ui  devaient  rendre  iniwliTif' 
e  douxe  millions  ;  alla  dMÏtf  ■ 
fond  du  harem  de  Mon^tpa*^ 
déclarer  régente  et  la  mcllK  i  b  lî 
de  toutes  les  aflaires  de  la  Dwbv.i 
odalique  sans  nûsaaace  ci  aMÎi 
cation,  une  ex-baîuidère ^  HmU 
gom,  qui  évide-^-neat  ne  poMÎ 
soutenir  que  par  son  appn,  clàk^ 
il  le  venwt  fi>rt  dbir.  A  Cabl^< 
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(Tganisa  ia  bureaux,  let  spé- 
txa  les  attributions  et  le  pou- 
loUecteurs  et  de  toute  Tarmée 
•t  menaça  de  peines  sévères 
s  outrepasserait  ces  limites, 
u  (;énfral  (khalsa)  des  iinan- 
anefiMë  de  Mourchedabad  à 
;  et  il  fut  statué  que  tous  les 
oit  de  la  répartition  et  de  la 
l'impôt,  soit  de  ia  comptabi- 
rtiraient  à  un  comité  de  finan- 
ict  du  conseil,  et  qu*il  comp* 
endre  indépendant  du  conseil. 
I  les  collecteurs  des  quatre  ou 
icts  militaires  à  ne  correspon- 
ec  lui.  Une  compagnie  d  ins- 
reçut  mission  de  veiller  à  la 
publique.  Mêmes  améliora- 
s  toutes  les  branches  du  ser- 
lire,  riiabillement,  les  muni- 
vivres,  les  armes,  Tezercice, 
ne.  L'occasion  de  mettre  àpro- 
antages  ne  se  fit  point  atten- 
le  part  Chah-Alloum  II  avait 
ntié  de  gré,  moitié  de  force  , 
itiables  amis  les  Mahrates  les 
rinces  de  Korah  et  d'AUaha- 
I  devait  aux  Anglais  et  au  traité 
>ad  de  1765;  mais  ce  voisi- 
gereux  froissait  liastings ,  et 
inseil  de  Giicutta,  à  son  insti- 
irait  déclaré  que  la  munificence 
en  cédant  les  deux  provinces 
1-Mogol  9  avait  voulu  les  lui 
posséder,  mais  non  à  vendre 
recéder  à  qui  que  ce  fût ,  que 
ination  les  rendait  de  plein 
compagnie;  et  il  supprima 
ide  trente  laks  (7,500,000 
la  compagnie  devait  à  ce  prin* 
*un  autre  côté,  le  soubab-vizir 


Il  mol  Mul,  dUail  llattinf  ■  dan*  an* 
MrtcUnra,  qoi  %\  arréié  !•  pal^inant 
«t  on  mt  Va  Muvont  rrprocbi.  Il 
icmattl  tn  mon  pouvoir  àm  U  evnll  • 
Taira  maa  arrangamaala  avae  U  roi 
à  garUar  o«  qua  j'auraU  jng é  à  prt* 
I  part  t  il  navrait  «Mora  i%nMf\i 
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d*Aoude,  SodUi'i  Daoulah,  i  U  suite 
de  démêlés  ayee  le  petit  peuple  det 
IVohillas,  auquel  d*abord  il  avait  pro- 
mis des  secours  contre  les  Mahrates 
moyennant  quarante  laks  de  roupiee 
(dix  millions  defr.),  en  1772,  mais  qui 
n'avait  pu  ni  obtenir  ladite  somme ,  ni 
même  voir  les  Rohillas  seconder  sin- 
cèrement ses  efforts  contre  les  Mahra- 
tes, avait  résolu  de  conquérir  le  pats 
des  premiers.  Hastings  qui  tenait  à  la 
cour  d'Aoude,  comme  résident,  un  au* 
tre  lui-même  (Middleton),  avait  aidé 
sans  doute  le  irizir  à  concevoir  ce  des- 
sein pour  lequel  il  lui  fallait  Tassenti- 
ment  et  le  concours  du  gouvernement 
du  Bengale.  Mais  la  compagnie  ne  vou- 
lait point  cette  guerre,bien  qu'elle  eût  de 
longue  main  des  griefs  contre  les  Rohil- 
las, chez  qui  Koam-Ali  avait  trouvé  un 
asile,  liastings  pourtant  résolut  de  l'en- 
gager en  dépit  d'elle  dans  l'expédition 
que  projetait  SouYah'l  Daoulah.  Tel  fut 
le  but  de  la  célèbre  entrevue  de  Béna- 
rès  et  du  traité  que  signèrent,  te  8  sept. 
1773,  le  gouvernement  et  le  vizir.  Ils 
j  convinrent  en  principe  de  Finvasion 
du  Rohilkound  (ou  pays  des  RohilUs), 
et  probablement  en  déterminèrent 
l'instant.  Le  territoire  devait  rester  au 
vizir  ;  la  compagnie  lui  donnerait  en  sus 
les  deux  provinces  de  Korah  et  d*Al- 
lahabad  cédées  jadis  au  Mogol  :  SoiA'ah'l 
Uaoulah  promit  pour  celles-ci  cinquante 
laks  (douze  millions  et  demi),  pour 
Rohilkound  quarante,  et  pour  les  trou- 
pes que  le  gouvernement  du  Bengale 
mettrait  à  sa  disnosition,  afin  d'opé- 
rer la  conquête,  oeux  laks  et  dix  mille 
roupies  (  cinq  cent  vingt-cinq  mille 
francs)  par  mois.  A  l'exception  de 
la  guerre  contre  les  Rohillas,  toutee 
ces  stipulations  étaient  de  nature  à 
plaire  au  conseil.  Hastings  les  lui  mit 
sous  les  yeux  avec  les  vingt  premiers 
laks,  et  appuyant  sur  l'avantage  de  la 
conventioo  qui  soulageait  la  régeace  de 
U  solde  d'oB  tiers  de  sei  farcet  guer* 
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rikM,  le  tOHl  M  fpitki  i»rofii  iê  Tc»- 
prit  militaire  et  de  la  discipline,  il  fit 
pasfter  T article  oui  mettait  les  troopet 
de  la  compagnie  il  la  disposition  da 
vizir,  bientôt  (  janvier  1774)  arriva 
de  la  cour  de  Fizabad  (  résidence  du 
nabab  d'Aoude  )  la  demande  for- 
melle d'un  secours  pour  défendre  le 
pays  de  Tattaque  combinée  des  Rohil- 
las  et  des  Malirates.  Le  conseil  avait 
admis  en  principe  le  prêt  de  ses  trou- 
pes à  Souïah'i  Daoulah:  lié  par  ce 
précédent,  séduit  par  Tespoir  de  gros* 
ses  sommes ,  il  ne  fit  plus  que  chi- 
caner  sur  le  prix  de  la  coopération , 
qui  toutefois  resta  fixé  au  chiffre  con- 
venu (quarante  laks  une  fois  pour 
toutes ,  et  deux  laLs  et  un  dixième 
par  mois).  (!)ette  expédition  du  reste 
était  lacile.  lAtê  Malirates ,  naguère 
redoutables  ,  et  qui  avaient  semblé 
viser  k  Tempire  ae  Tlnde  ,  étaient 
divisés  et  tout  occupés  de  dissensions 
intestines,  liastings  avait  choisi  bien 
habilement  le  moment  pour  leur  re- 
prendre Allahabad  et  Korah  et  pour 
fondre  sur  les  Hohillas.  Sept  mois  suf- 
firerft  pour  mettre  k  feu  et  ii  sang  les 
demeures  de  cette  inofïensive  peuplade 
el  pour  vaincre  les  trois  cbe&  Ilafiz- 
fiamoud,  Mahalmuia-Khan  et  Fizoul- 
la-Klian.  I^e  colonel  anglais  Champion 
trouvait,  sans  doute  par  ordre  de  Ilas- 
tings,  qu'on  allait  trop  vite,  et  qu'an 
lieu  de  livrer  des  batailles,  des  assauts, 
il  fallait  traîner  la  guerre  et  faire  des 
blocus.  On  épargnait  ainsi  Teffusion 
du  sang,  (^la  faisait  aussi  durer  la 
solde,  et  Vlastings  le  calculait.  J^s 
officiers  anglais  avaient  souvent  le  mot 
de  clémence  k  la  bouche,  mais  au  fond 
ils  cédaient  facilement  sur  la  question 
d'humanité ,  et  n'étaient  opiniâtres 
que  sur  le  partage  des  dépouilles.  ](ien 
que  llastings  n'ait  point  été  présent  à 
tontes  ces  K.ènes,  on  ne  saurait  mécon* 
nahn  qu'il  en  était  la  vraie  caise. 
On  eàt  Xrmné  k  hâthm  Soitfih'i 
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Daouhh  mm  mfiujàkfi 
eut  cédé  datant  fjc  à  sacapi|6 
n^eât  point  déMionoré  etrééÉi 
mendicité  la  malhcnrcssc  Mi 
Békouli,  qui  avait  |^rdé  la  M 
dans  cette  lotte  ,  si  les  Ao^  e 
sent  réclamé  comme  ils  k  fM 
en  faveur  de^  serments  et  taàèk 
dignement  violés.  Un  cwfinéi 
commandé  par  Sîndiahmtmri 
trefaite,  comme  pour  défciinli 
et  Allahabad:  ChampiMlekÉ 
le  força  de  repasser  prédpinnMil 
Djemna.  11  subjugua  cmnlciwi 
tits  radjahs  ou  peuples  ■■'^F'^ 
de  la  frontière  occidcitjkiiBiy 
expéditions  souvent  fadki»  M^ 
accompagnées  de  piUlp  ^  '^ 
atror,es,  pour  forcer  les  '■'*^,^ 
couvrir  leurs  trésors.  Afrà» M 
Tinm.tle.(ollectean,MM»« 
ribles  et  plus  tenactti  C*  VM 
d'événements,  outre  FtN^.P 
niaire  qu'en  tirait  b  CHpP'»  I 
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rantissait  les  fronlîènf 

Î»euplesdunord,linntiV   ^^^ 
u,  soit  contre  lesnrflMib''*' 

en  agrandissant  un  ienM>  V 
pouvait  craindre,  et  deit  '^^ 
seulement  était  an  uni  1*^7"! 
vart  du  Bengale,  mab 
de  passage  aux  troopcs  "t^mj 
augmentant  son  empilli  *J 
llaoulah  avait  diminflé  «  ^ 
puissance,  car  il  diroinnaili*^ 
danre.  Haï  des  Mahratm  if^  [j 
sédait  deux  provinces,  W** 
restes  des  Hohillas,  iHflT'Mi^^ 
ce  qui  redoutait  ou  détertaltiil 
gnie,  il  n*avait  qn*dle  pe«  H 
plulr^t,  puisque  le  comcîlUli 
système  d'envahissemcntsulnfl 
par  Hastings,  iln^^v^t  d'anlgi 
tings.  Aussi  la  conr  iê  fin 
s'inspirait-elle  que  de  lui.  Q|li 
sident  IrritanniqntMidilIrttn.  i 
Beg-Khen,  FfflW  winùtn  1 
du  irinr,  loi  était  fmm^liim 
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pnlbciireiix  Sodub  ^'cAt 
Toulu,  briser  les  oceadf 
tient  c^  deioL  agents  d'on 
l  protecteur.  A  cette  éçi^ 
i  ce  protecteur  avait  k  com" 
-nidables  résistances.  Uoê 
ta  parlement  britannique, 
fkmerU  de  1 773,  centra- 
listration  de  la  compagnie 
ont  au  ^ouTemement  dn 
\â  les  gouvernements  as- 
ides-Orientales ,  et  xt^é- 
i  du  titre  de  gouyemeur" 
i  en  limitant  sa  spontanéitë 
ion  d'un  conseil  de  cinq 
î  sa  voix  ne  comptait  que 
en  statuant  que  dësonnais 
Oaires  de  F  Inde  seraient 
es  avec  les  pièces  v  reia- 
ïcrétaire  d^état  de  (a  coa- 
«  jours  au  plus  après  la  ré- 
lépeches  par  la  compagnie, 
nembres  adjoints  ainsi  an 
un  seul,  Barwell,  était 
et  de  longue  main  s* était 
olitique  et  aux  secrets  df 
iCS  trois  autres,  Qavering, 
rancis,  débarquèrent  veri 
et  entrèrent  eu  cliarge  au 
iliastings  s' était  flatté  d'fp 
loins  un  à  lui,  il  se  trompa* 
oulut  donner  pour  intefi* 
ring  le  faussaire  NundkiK 
in  il  tenta  de  circon?eiiir 
danson  :  tous  trois  resté- 
ptibles  à  ses  séductions  « 
I  à  ses  raisonnements.  0|^ 
ier  que,  représentants  4|| 
»tte  occasion,  ils  ne  vins- 
de  vue&  peu  favorables  à 
ie;  et  que  leur  candeur 
Ui  que  trop  complètement 
Qtb  sur  la  fortune  colossale 
.  Ixiiu  de  le  ramener  dans 
ité^rité,  ils  Tobligèrent  m 
e  k  deveuir  de  plus  ea 
ble  coocussionnairf,  puîi- 
i  qu  il  ne  pMfait    ^*ik 
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force  d'or  Klttlar  dksi  YVtii  ail  Miii 
et  VD  bfll  cacqvttciBeBt  en  Ab|^ 
terre.  Ccst alors sartoot  qiekiaisK 
turcs  de  HaftiDi^,  les  bonupcf  de  Fin- 
de  les  plus  tarés,  les  plus  iiipUmir 
Mes,  les  Congo-BouTMaiit-SaKf  I» 
Devi-BoorôoaBt-Siog ,  les  Gong»- 
Govia^Siag,  s'aballîrent  sur  '  U  f9j^ 
couune  sur  uii  proie,  et  pard*âMMnii|ei 
dons  an  gouf  emeor  adirûreot  le  droit 
de  tondre  jmqp^i  la  dcniicre  roam  h 
matière  imposable-  Encore  ctt-u  m 
forcé  de  céder  i  Forage  Mœ  «■  ai^ 
cbiaTéUsma  î^pudeni  et  sans  dlicÎK 
reuses  drcoostapces.  Dès  roorcrtirip 
du  conseil,  ks  tnns  noorean  dâiar- 
^nés  se  posèrent  ses  antaorniste».  Us 
miprouYè'eat  et  la  guerre  2esRdi01aa 
et  la  supprciiioii  de  la  pensioB  da 
Graad-Mogpl,  saas  tostdiûlajréta^ 
blîr.  Ib  demandèrent  impérieusement 
la  communication  de  la  correspondance 
de  Middieton,  communication  que  re- 
fusa ohstinéuMnt  le  gouTqnpcpr ,  et  e»- 
g^tnt  son  renyU^ment  à  Foahad 
par  un  antre  résident,  Bristow.  Oi 
parièrent  bagtement  déi  mcès  de  pon- 
Yolr  tt  des  préffaricatjons  de  Hastines  ; 
s'annoncèrent  comme  redresseurs  dcn 
torts  caosÀ  par  lui  on  par  les  siens; 
et  soudain  m  plaintes,  |cs  ptenvcs^ 
iBkàrpi^  de  tout  iàU,  Ilastingi^Mmi^ 
mé  farmcilcfnt  par  divers  témoins; 
entre  aptrcs|nr  le  trop  câèbre  liundka* 
mar,  fonrait  le  plus  grave  danger.  Il 
dédaigna  d*en  Tenir  aux  explications 

£*on  Ipj  dopandait,  et  s*^nlnrma  dans 
ina|(|iifiq^çs  protestations  qui  necai|p 
Yaiiiquirfnt  ppint  la  majoriUdcsas  en* 
neopis;  puis  toot-è-coup,  firappant  dn 
torpeur  ses  accusateurs,  il  fit  pendre 
Nundkomar  pour  crime  de  (aux.  Les 
légistes  remarquèrent  que  b  loi  ^ 
punissait  ainsi  i  Hindou  était  ang^ifi| 
et  postérieure  an  délk.  Lespcno»i 
nages  impartiaux  trouvèrent  que  Hai^ 
tin^i  avait  tennbion  leM-ie|fsfeK 
attusndmi  au  niicruu>  êL  s  uuaiÉ  mum 
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AmXt  bien  subhement.  Les  indigènes 
\îrent  uu    5arrilèi;e  «Sans  Texécution 
J*uii  Im  ahmc  ;  car  Nuniilomar  apparte- 
nait à  cette  ca>lesaciée  et  inviolable. 
Mais  tous  trrmltlèi  eut ,  et  il  se  fit  un 
Çjvkà  silence.  I^  majorité  n*en  contî* 
nua  (»a5  moins  la  lutte,  mais  sur  un  au- 
tre terrain  :  et,  si  elle  recueillit  des  do- 
cuments accusateurs,  elle  les  recueillit 
sans  bruit.  Pendant  ce  temps  le  \izir 
dWoiide  mourut  et  eut  son  fils  Açouf- 
oul-Daoulah  vour  successeur  (1775). 
I^  conseil,  naître  sa  pompeuse  morale, 
s*inspira  des  principes  de  Ilastings,  et 
prétendit  que  les  conventions  passées 
âiec  le  père  étaient  \i.i:;ères.  11  haussa 
en  conMrquence  le  subside  mensuel   à 
pa^  er  au\  troupes  anglaises,  et  exi«>ea 
qu  .Vçouf  cédât  à  la  compagnie  la  sou- 
dera* nete  des  districts  inféodés  à  Qieit- 
Siii^.  Mais  Hast in<;s  eut  soin  de  plain- 
dre tout  haut  le  nouveau  vizir,  et,  pre* 
nant  pour  lui  le  rôle  d'ami  fidèle,  jeta 
r odieux  de  cette  modification  spoliatrice 
sur  ses  adversaires.  Même  opposition 
à  propos  de  T intervention  du  ^ouver- 
uenient  de  Bombai  dans  les  démêlés 
des  Mahrates.  Ce  dernier,  avant  que 
Tacle  dérèglement  de  1773  fut  connu 
aux  Indes,  a\ait  si;;ni*  à  Surate  un  traité 
d*alliani'e    a\ec  UaLouuah-Raou  qui 
prétendait  à  la  dignité  de  péchoua,  con- 
tre la  confédération  des  l>ouze  qui  sou- 
lenatl  le  jeune  Madhou-Raou  II;  et, 
Tacte   connu,  il  n*en  continuait  pas 
moins  la  j;uerre  sans  Tautorisation  du 
j;ouveruenient   de  Calcutta,   liastings 
ne  pouvait  sj^  mpalhiser  avec  ces  airs 
d'indépendance ,  et  il  jalousait  peut- 
*tre  la  gloire  qu'une  telle  affaire  bien 
conduite  pouvait   valoir  k  ses  rivaux 
de    ^ladras  ;    mais  indubitablement , 
au   fond  ,   il   crovait  leur   entreprise 
raisonnable,  et   il  le  fil  bien  voir  au 
conseil.  S*il impronva  la  guerre  comme 
i'iipoliiiqnc,  il  ne  l»alan(;a  point  à  dé- 
Çlarei  que,  vu  Télat  des  choses,  poser 
'w       ïe» .  reculer ,  serait  une  loiffde 
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bâte   aussi ,  et  qa*il   falbitii 
égard  aux  circonstances.  La  m 
voulut  entendre  à  nulle  restrittis 
admettant  en  principe  la  Moeill 
faire  la  paix,  elle  députa  à  binib 
Pounah  un  ambassadeur,  If  oyC 
ton,  qui ,  après  beaucoup  de  Sb^ 
tés  auxquelles  peut-être  Hasdtetij 
point  étranger,  conclut  arecls Al 
rinepte  traité  de  Pourounlo-.aiin 
Ce  traité  révoauaît  celui  île  Snfe.e 
au  lieu  des  bnllantes  cosceaiw  i 
promettait  Rakounah,  m  iwa/ i 
compagnie  que  Sakette  me  ks  9 
adjacentes,  Brotch  et  soi  &lnd,i 
douze  laLs  de  roupies  [trois  ni&iF 
Il  interdisait  aux  Angius  lodepvtic 
nation    aux     aflîirei  atàieae  • 
Mahrates  ;    il  doBSiit  i  R^tsm 
un  asile    an   cntnr  à  hn  eun 
au  lieu  de  le  UHrBredkb'» 
position  des  AnijUst^**^^* 
lui  un  épouvantail  pov  k  péctoB  d 
Pounah,  et  un  mDjfiliçi«kfW 
Il  est  vrai  que  BakoiMii«S>^* 
d'aller  se  remettre  mèà^ 
ses  ennemis;  carilsemiifS»** 
sur  quelque  avis  secret, îCAil^^ 
son  côté  le  conseU  de  ^^^ 
représentations.  Il  n'élatpv 
de  prévoir  la  recmdeicficedrbg' 
C'est  ainsi  qu*on  attcÎBVf^T' 
1777.  A  cette  époqw^'^ 
après  avoir  rasé  l'^«il,w*Ç 
cait  à  Toguer  à  pleiMiiik>^ 
de  dénonciations,  tnsUi'^* 
instant  de  recevoir  de  If*'*'^ 
dre  de  rappel  de  parlenîi|^T 
[ue  la  destitution  TexcUnÂ^F 
u  service  de  h  coapaeiK,! 
imaginé  d'envover  à  Leadedbi-*' 
par  un  agent,  Lauchlin-Mxta| 
démission  ▼olontaire,  oi|  R  f 
nait  au  même,  la  déclarîtiiif 
voulait  plus  du  goaveracacÉti 
galeqtt*icer    lacs  conditioKÎ' 
tables  bien  eotiwh.  On  it^ 
rejette  les  de    indes»  m  acdjf'^ 
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on  nomme  même  un  rem- 
(^^heeler)^  on  le  présenté  à  la 
qui  Ta^rée,  on  donne  avis  de 
•engale.  Lëj^alement  c'est  au 
laveriii^;  à  remplacer  par  in- 
c«  tliéatre  le  gouverneur-^é- 
lelle  est  sa  surprise  d*enten- 
ngs,  lorsqu'il  lui  demande  les 
ort  William  et  des  trésors, 
que  sa  place  n'est  pas  ya- 
tt  il  ne  Ta  pas  résiliée  ,  qu'il 
Saisi  de  cette  contestation , 
il  suprême  prononce  provi- 
en  faveur  de  nastin|i;s.  Hien- 
f)  la  mort,  en  frappant  Clave- 
n6rme  l'arrêt  du  complaisant 
sy.  Marison  le  suit  de  près  au 
Francis,  qui  reste  seul,  ne 
k  trouver  le  climat  du  Ben- 
lin  pour  lui.  D'ailleurs,  que 
)rénavant  au  conseil  où  Has- 
ar^vell  font  la  majorité  à  leur 
it  adieu  à  Calcutta,  et  va  par* 
ngs  si  bien  servi,  devons-nous 
e  nasard  T  ne  voit  point  sans 
lapper  ce  révélateur  :  les  morts 
•arient  pas.  Avant  son  départ 
ille ,  il  provoque  Francis  ; 
lel  est  sans  résultat,  son  en- 
nbarque.  Tandis  qu'il  cingle 
gleterre ,  Ilastings,  que  nen 
désormais ,  aggrave  de  plus 
e  vasselage  des  princes  nin- 
és  amis  et  alliés  de  la  compa- 
isse  la  pension  de  Nadjim-el- 
achète  Oussaoun-Sing,  roi- 
radjah  de  Bénarès,  profite 
Iles  de  succession  de  la  fa- 
vuikavar  (au  («oudierat)  pour 
les  prétentions  de  Foutti- 
t  vainqueur,  l'en  récompense 
m  de  vastes  et  riches  terri- 
la  compagnie ,  et  seconde  les 
:onseil  de  Bombai,  qui  veut 
Dr  le  traité  de  Pourounder. 
inglais  à  la  cour  de  Pounah 
vec  menace  et  avec  morgae 
atJons  lan  plus  graves,  et  veot 
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qu^on  lui  réponde  par  oui  on  par  non. 
Puis,  quoiqu*on  accorde  presque  tout , 
il  traite  avec  Rakounah,  tandis  qu'à 
Calcutta  il  désavoue  son  alliance .  ïies 
troupes  de  la  compagnie,  sortant  du 
Korah  et  de  l'Allanabad,  entrent  dans 
les  états  mahrates ,  gagnent  la  bataille 
de  Caipi  et  saccagent  Maoud  (1777). 
Enfin  voilà  les  Anglais  dans  ce  fameux 
district  des  Diamants ,  dans  cette  riche 
terre  de  Boundeikound,  ob)et  de  tant  de 
convoitise.  Hastings  ensuite,  pour  met- 
tre le  comble  à  l'anarchie  des  Mahrates, 
entame  des  négociations  avec  le  radjah 
de  Bérar,  Moundedji-Bounsla,  auquel 
il  promet  la  succession  du  jeune  roi  des 
Mahrates  de  l'ouest  (Ram- Radjah,  qui 
vient  de  mourir) ,  et  le  nizamut  da 
Dékan.  Peut-être  les  nombreuses  os- 
cillations du  vieil  hindou  se  fussent- 
elles  terminées  par  une  alliance  offen- 
sive et  défensive  contre  les  Mahrates 
de  Pounah  (alliance  de  haute  impor- 
tance, au  moment  où  la  fermentation 
de  l'Inde  faisait  prévoir  un  orage,  et  où 
la  cour  de  Versailles  avait  à  Pounah  un 
agent  qui  soufflait  la  guerre) ,  si  la  va- 
nité du  conseil  de  Madras  n'eût  neu- 
tralisé l'effet  de  ces  sages  dispositions. 
Sans  attendre  les  renforts  du  Bengale, 
le  colonel  Egerton  et  Rakounah  pri- 
rent possession  du  défilé  de  Bourgnat; 
mais,  tout-à-coup  serrés  de  près  à  Tulli- 
kanam  par  l'ennemi,  ils  se  virent  réduits 
à  battre  en  retraite,  et,  après  des  efforts 
héroÏQues,  à  capituler  et  à  signer  un 
acte  dit  traité  de  Vorgam  (1778). 
Moundedji-Bounsla,  à  cette  nouvelle, 
refusa  net  de  coopérer  à  l'attaque  de 
l'état  de  Pounah  :  son  vrai  motif  était 
le  peu  d'espoir  qu'il  avait  de  réussir 
avec  des  alliés  battus.  Du  reste,  il  fit 
preuve  pour  eux  de  bon  vouloir,  et 
par  sa  médiation  empêcha  que  l'armée 
d'Kgerton  restât  prisonnière  jusqu'à 
ratification  du  traité  de  Vorgam.  On 
devine  que  le  conseil  de  Bombai  ne 
ratifia  point,  et  que  celui  da  Bengale 
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en  fit  autant.  Maïs  rinsonaniaoït  en 
gouvernants  de  Rombai  n'en  avait  pas 
moi  lis  causé  un  mal  immense;  et  nul 
eiïort  ne  (lut  décider  le  radjah  à  s*unir 
intimement  aux  \n};lais.  Bientôt  même, 
pour  ne  pas  voir  son  état  ravagé,  il  fut 
forcé  de  s'unir  contre  eux  à  ia  gran- 
de coalition  de  1778.  Le  Nizam  avec 
la  France  en  était  Tàme  ;  Ilaïder-AIi 
et  les  Malirates  de  Poiinah,  depuis  deux 
ans  livrés  à  des  hostilités  stériles,  furent 
réconciliés  par  ses  soins,  et  réunis  dans 
cette  ligue  pour  l'indépendance  com- 
mune. Deux  chefs  malirates  du  premier 
ordre  ,  Ilolkar  et  Sindiah ,  promirent 
aussi  de  se  mettre  en  mouvement.  Le 
radjah  de  Bérar  ne  put  refuser  son 
concours,  on,  n'eût  point  respecté  sa 
neutralité.  C'était  au  moment  oiî  les 
colonies  anglo-américaines,  appujées 
par  Louis  XVI,  brisaient  le  joug  de  la 
métropole  ;  des  escadres  françaises  al- 
laient apparaître  sur  les  rivages  de 
rinde.  £nfin  le  mécontentement,  la 
révohe  étaient  au  fond  de  tous  les  coeurs 
dans  les  domaines  mêmes  de  la  compa- 
gnie. Cheit-Sing ,  le  radjah  de  Béna- 
rès,  avait  osé  se  réjouir  publiquement 
à  l'avènement  de  Clavering.  Açouf- 
oul-Daoulah,  tout  nul  qu'il  était,  sen- 
tait avec  chagrin  son  abjection  ;  et  les 
deux  bégonis  (  sa  mère  et  son  aïeule  ) 
nouaient  des  intelligences  avec  les  con- 
fédérés. Les  rôles  étaient  partagés  :  les 
Mahrates  devaient  tomber  sur  Surate  et 
le  Goudjerat,  le  Nizam  sur  les  Cirkars 
du  nord,  llaVder-Ah  sur  le  Karnatik, 
le  radjah  de  Bcrar  sur  le  Bengale. 
ITastings  fit  face  partout.  Grâce  à  son 
administration,  la  compagnie  avait  en 
caisse  de  quoi  défrayer  la  guerre;  pre- 
mier avantage  sur  l'ennemi  :  ajant 
partout  des  espions ,  il  maintînt  les 
populations  du  Bengale,  Cheit-Sing, 
Açouf,  frappant  sur  eux  des  imposi- 
tions ,  des  réquisitions ,  les  appauvris- 
sant et  affaiblissant  d'autant,  à  mesure 
qu'ils  payaient.  Tout  prêt  à  séyir  et  à 
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kft  âéj^oQÏUér  \  U  moîildré  xtà 
il  fit  un  traité  aycc  la  raniuli  i 
dont  le  territoire  tout  en  bois, ai 
sur  la  rive  ouest  delaDjeoinàfc 
barrière  du  cdté  des  Mabita; 
ouvrit  des  nëgoriatîons  avec ^6 
deGuikavar  en  Goudjerat.  hl 
dantla  coopération  de  l'âal  fa 
guerre  de  nation  à  natioD.ilt 
des  détachements  de  troopes,  a 
dres  de  la  compagoie ,  dàni 
prendre  tous  les  établisswit 
Français  y  Chandemagor,  h 
Karî  kal ,  M  asidîpatnam ,  et  se  ai 
leurs  navires  marcbaudsiuskl 
et  au  Coromandel,  tandis  que  iei 
pes  de  Madras  râuisjieDt  PohI 
et,  par  T occupation  JoCrbr  de 
tour,  établissaient cosBiun^o' 
les  domaines  de  bcampff^ 
du  golfe  de  Se^ak.  nr  inio 
secret  avec  le  ra^i£%tf/ùc! 
Que  ce  dernier  ne  fit  aardier  qa 
ae.  troupes  contre  le  Bei^  « 
laissât  facilement  repowB*,^,^ 
^enir  ainsi  sur  an  pied  mÙÀ  | 
qu'hostile,  il  blâma  trfc^liitf  b  i 
atteinte  qu'avait  portée  aastnil 
conseil  de  Madras,  ens'eapn 
Gontour  sur  un  Frèn  de  Momi 
Bounsia,  et  en  refiisantiSw 
même  le  Pekchouch  (irlrf-n^ 
pour  les  quatre  Grkars;pMil°t 
Hollond  à  la  cour  d*H»k^ 
arranger  ces  difficulté.  GodUi 
sa  part  stimuler  la  lentcirde  F< 
SiDg,en  s*emparant  deDiUi{A< 
medabad,  et  obtînt  enfinlehiii 
de  ipartage  qui  excluait  ds  G«^ 
ministère  de  Pounah ,  le  Un 
deux  moitiés  dont  TimeiFoMlt 
tre  à  la  compagnie,  ce  qm  p 
n'empêcha  point  HastingF,  gm 
ment  au  voeu  du  conseiloe  Mil 
se  réserver  formelleoieat  le  è 
demander  un  second  êmnff^ 
major  Popham,  apri^  avoir  zA 
Mahrates  qui  attaqmieat  la  vê» 
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fît  là  fiorteressé  inexplignàbié 
îor  et  accomplit  ainsi  le  vœa  le 
r  de  Hastings  :  Holkar ,  Sin- 
près  avoir  menacé  Surate ,  puis 
oreille  à  des  négociations  que 
int  leurs  répugnances  pour  i6s 
i  de  Pounan,  puis  laissé  sur- 
et battre  leur  cavalerie  par  God- 
agirent  plus  que  mollement  et 
ite  (1779).  L*année  suivante, 
lauder-AIi,  après  avoir  incendié 
atik,eut  taillé  en  pièces  la  petite 
le  Flefcher  et  de  Baillie,  désas- 
),  comme  quelques-uns  des  dé- 
ges  précédents,  au  défaut  de 
entre  les  conseils  subordon- 
celui  du  Bengale ,  Hastings 
tout  par  les  mesures  les  plus 
s  et  les  plus  vigoureuses  :  il 
immédiatement  à  Madras  de 
;ommes  et  des  troupes;  il  fit 
pour  commander  cette  petite 
le  laquelle  dépendait  le  sort  de 
les  colonies  anglaises  aux  In- 
i  général  sir  Eyre  Coote,  qui 
ses  prévisions  par  des  triomphes 
îs  et  tout  d* abord  par  la  repri- 
ondichéri  révolté  (1781).  Il  fit 
T  les  insurrections  des  Cipajes 
ilipatnam  par  adresse,  à  Vize- 
pée  à  la  main  et  par  des  victoi- 
i-méme  il  alla  punir  le  radjah 
tares,  Cheit-Sing,  du  peu  de 
volonté  qu*il  témoignait  en  dif- 
oujours  renvoi  de  la  taxe  an- 
de  guerre  fcinq  laks  ou  douze 
aquante  mille  francs)  et  de  son 
ent  ;  et  sa  sévérité  en  cette  oc- 
passa  les  bornes  à  tel  point 
t  Tair  de  se  venger  de  la  joie 
t  causée  au  radjah  la  fausse  nou- 
!  sa  chute,  ou  de  ne  le  trouver 
le  que  parce  quMl  était  riche, 
et,  Cheit-Sing  payait  le  plus 
'il  pouvait,  et  il  affectait  d'en  être 
à  vendre  ses  pierreries  et  sa 
;  pour  satisfaire  aux  demandes 
maîtres.   Mes  s'il  ëchauffift 
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ainsi  Tophllofl,  fl  ne  itifAfiB  Bas* 
lingSy  qm,  griice  an  traHrt  Oossaoïnl^ 
Sing ,  connaissait  presque  ansa  bieil 
que  lui-même  et  la  nature  et  Timpor- 
tance  de  ses  trésors.  Il  en  avait  été 
laissé  d*immenses  au  rajah  par  Ba- 
louant-Sing  son  père,  et  chaqae  année 
lui-même  y  ajoutait.  Hastings  se  ren- 
dit inopinément  à  Bénarès,  et  tandis 
que  Cheit-Sing,  comme  fasciné  par  la 
terreur ,  posait  son  turban  sur  ses 
genoux  et  imjploratt  son  pardon  ,  le 
gouverneur  allait  haussant  démÀu- 
rément  ses  prétentions.  Il  commença 
par  exiger  à  titre  d'amende  cinquante 
laks,  puis  Bedjapour;  ensuite  il  le  fit 
saisir  et  mettre  aux  arrêts  dans  son  pro- 
pre palais ,  à  Ramnagour,  ce  qui  causa 
le  jour  même  une  émeute  où  fut  égorgé  lé 
détachement  anglais  chargé  de  le  gar-* 
der,  et  mit  en  feu  le  Béhar,  le  Cirlcar 
de  Saronm  et  la  moitié  de  FAoude. 
Enfin  à  toutes  les  requêtes  et  apologies 
du  pauvre  prince,  qui  s* était  réfugié  à 
Louttispour,  il  ne  répondit  que  par  un 
superbe  silence    semé    de    quelques 

f phrases  ambiguës  et  dédaigneuses,  par 
e  choix  d'un  nouveau  radjah,  et  par 
l'occupation  de  toutes  ses  villes.  Qua- 
tre seulement  résistèrent  un  peu  de 
temps,  Ramnagour,  Bedjapour,  Pa- 
tîtah,  Louttispour.  La  dernière  était  la 
plus  forte  place  de  l'Hîndoustan  après 
Gualior  ;  à  Bedjapour  étaient  partie  des 
trésors  et  le  zénana  de  Cheit-Sing. 
Réduit  enfin  à  la  dernière  extrémité  ^ 
le  fils  de  Balouant  s'échappa  de  cette 
place,  la  seule  qui  lui  restât ,  et  em« 

Ï)orta  nombre  de  diamants  et  trente 
aks  en  argent  :  le  reste,  tant  à  Louttis- 
pour qu'à  Bedjapour,  tomba  aux  mains 
de  l'armée  qui  s  en  appropria  les  deux 
tiers  en  dépit  des  arrêtés  du  conseil  su« 
préme,  et  avec  l'aveu  tacite  du  gouver- 
neur-général,  qui  probablement  eut^ 
soit  pour  lui,  soit  pour  ses  auxiliaires, 
l'autre  tiers,  et  une  foule  de  diamants, 
bijonx,  tténoles  précieux  qid  ^para- 
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rent,  mais  qui  ne  purent  Itre  perdu». 
I..es  femmes  mêmes  du  x^nana,  la  mère 
et  rëpouse  de  Chelt-Sing  eurent  k 
subir  les  perquisitions  des  soldats  de 
Popham.  llastings  était  le  premier 
k  les  provoquer  :  «c  Je  crains,  disait- 
«  il ,  que  1  urbanité  de  ces  braves  ne 
«  les  prive  du  prix  de  leur  sang ,  si 
«  ces  femmes  se  retirent  sans  être 
M  fouillées.  »  La  même  époque  vit  con- 
sommer encore  une  iniquité  accompa- 
gnée de  circonstances  tout  aussi  ré- 
voltantes. T^a  mère  et  TaVeule  d'Açouf- 
oul-Daoulah  avaient  reçu  de  la  munifi- 
cence de  SouVah  des  jaghirs  (ou 
apanages]  et  des  trésors.  Par  ses  ex- 
torsions sans  fin,  Ilastings  avait  con- 
duit Açouf  è  prendre  à  ces  deux 
bégoms  soixante-un  laks  (  sept  mil- 
lions cent  vingt-cinq  mille  francs  )  ; 
mais  celles-ci  n^avaient  cédé  qu^à  con- 
dition de  n^étre  jamais  inquiétées  par 
d^autrcs  demandes  ,  et  un  traité  ad 
hoc  avait  été  signé  entre  elles  et 
le  conseil  suprême.  Ilastings  et  Açouf 
eurent  une  entrevue  à  Ghounar,  au 
moment  où  Finsurrection  de  Ram- 
nagour  allait  toujours  s^éla.gissant. 
Ilaslings  se  plaignit  des  deux  bégoinfii 
comme  favorisant  la  révolte,  et  il  requit 
la  confiscation  de  leurs  jaghirs.  Açouf 
n*osant  toucber  à  ces  propriétés  en 
quelque  sorte  sacrées ,  mais  osant  en- 
core moins  rebuter  le  demandeur,  pro- 
posa de  faire  plutôt  main  basse  sur 
leur  trésor.  Ilikstings  admit  cet  expé- 
dient ;  et  bientôt  les  deux  bégoms 
en  furent  réduites  à  leurs  propriétés. 
Mais  ces  propriétés  mêmes  ne  leur 
restèrent  pas  long-temps.  Par  une 
troisirmc  spoliation,  le  gouverneur-gé- 
néral les  leur  fit  retirer,  et  leur  assigna 
une  pension  pour  tenir  leur  maison. 
II  eût  fallu  qu^elle  fût  considérable  , 
nous  ne  disons  pas  pour  les  indemni- 
ser, mais  pour  les  mettre  à  même  de 
soutenir  leur  train  ;  car  plus  de  deux 
mille    personnes  étaient   attKhées  à 
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leur  senrîce ,  et  le  xémift  de  Sdâk 
était  à  leur  charj^e.  La  peni'ion  M*oa 
leur  fit  était  dérisoire  et  n'était  )'»t 
leurs  assise  sur  aacan  immeaUc.  Ansî 
fut-elle  irrégulièrement  serfit/pw 
réduite.  Aux  réclamatîont  des  jcnri- 
teurs  des  princesse»  on  i^poiÇlfirJi 
prison.   Les  habitantes   dy  rtîm, 
chose  inouïe  aux  Indes,  en  frandiRal 
les  murs 4e  désespoir,  et  remplirai 
les  rues ,  les  basars  ,  (améliqMS  et  m 
haillons  ;    la  soldatesque  an  icnki 
de  la  compagnie    le»  fit  rentrer  k 
coups  de  bâton  dans  lev  demeure. 
Mais  ces  plaintes  se  perdaient  dans  b 
bruit  des  armes  et  les  ftnbrcs  de  ne* 
toire  :  sir  £yre  Coote  marchant  de  i 
ces  en  succès  avait  Tftîncn  ki 
en  six  batailles,  1781  et  89;  Sindiah 
signait  en  1781  une  jmûk  sé|iarée,  par 
Te  lit  remise  du  colonel  Ifaîr,  et  fe  17 
mars  1782 ,  le  célèbre  tralèieSaltMi 
entre  la  compagnie  et  Wt  Hihratcs, 
traité  qui  ii*enlevait  i  cdUà  ne  ses 
récentes  acquisitions  dans  leCfli<jem, 
et  ne  lui  laissait  plus  d*eni 
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[laïder-Ali,  \  son  tour,  bitta 
d' Arnée,  mourait  au  moment  eè  Ha»- 
berston  et  Matthews  lui  rifitient,  k 
Malabar  en  1782  ;  la  paii  deVcmilb 
mettait  un  terme  aua  luililiMf  aiec 
la  France    en   1783;  el  riMfrîlicr 
d*IIaïder-Ali  ,    Tipp<M-SA  ,  Att- 
rait enfin  la  paix,  et  signait  le  traité 
de  Mangalore  qui  restituait  à  dngne 
parti    ses  places  et  set  friaannien. 
Ainsi  finissait  une  guerre  fin  inraît 
dû  anéantir  la  puissanee  le  la  coa- 
pagnie  aux  Indes ,   et  db  8*en  tinîl 
avec  avantage.  lAStaiu  mm  acdflit 
été  déjà  beaucoup  ;  mais,  si  eomaetff- 
ritoire  elle  n*avait  que  peu  pupé,  db 
avait  consolidé  sa  puissanee  en  ces- 
pldtant  la  soumission  de  ce  fi'dk 
possédait,  en  achevant  FannubliBi  dei 
petits  princes  ses  pensioaniiMif  se* 
prête-noms,  en  tauçinmafà  das  ré- 
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YoUes ,  en  affaiblissant  irréparablement 
la  puissance  coloniale  française;  elle 
avait  presque  seule  tenu  tête  à  toute 
rinde^  représentée  par  un  prince  hom- 
me de  génie  et  soutenu  par  la  France  ;  ' 
elle  avait  partout  accru  son  ascendant, 
partout  étudié  à  fond  le  terrain  de  ses 
futures  campagnes  militaires  et  diplo- 
matiques. Ce  qui  rehausse  cette  gloire^ 
c'est  que  justement  au  même  instant 
la  Grande-Bretagne  perdait  à  Tonest 
ses  colonies:  le  contraste  était  frap- 
pant. Ilastings  nVst  pas  le  seul  auquel 
il  fallait  attribuer  ces  événements,  mais 
nul  certes  n^y  contribua  si  puissamment: 
il  avait  immensément  élevé  Fédifice 
de  la  grandeur  anglaise  dans Flnde,  il  le 
sauva  d'une  chute  presque  inévitable. 
Ces  services  incontestables  ne  désarmè- 
rent point  Tingratitude  et  Tenvie.  La 
pacification,  utile  à  tous,  ne  devint  fu- 
neste qu'à  lui.  A  peine  la  paix  univer- 
selle eut-elle  fait  disparaître  les  dangers, 
à  peine  eut-il  cessé  d'être  Vhomme indis- 
pensable, que  la  compagnie  l'abandonna 
aux  ressentiments  et  aux  préjugés  d'une 
foule  d'hommes  de  toute  couleur.  Il 
fut  révoque,  et  cette  fois  il  ne  lutta  plus 
contre  un  arrêt  inévitable,  il  qm'tta 
l'Inde  pour  n'y  plus  revenir,  plus  sem- 
blable à  un  prince  qui  abdique  qu'à  un 
gérant  qu'on  destitue.  Une  accusation 
pourtant  l'attendait  à  Tarrivée.  Il  le 
savait  et  emportait  de  quoi  y  faire 
face,  bien  que  la  renommée  exagérât 
de  beaucoup  ses  richesses.  S'il  avait 
beaucoup  pillé,  il  avait  beaucoup  don- 
né, tant  aux  directeurs  et  aux  membres 
du  cabinet  de  lord  North  (1770-82), 
qu'à  des  intermédiaires,  pour  obtenir 
son  maintien  au  pouvoir,  et  pour  ne 
point  avoir  les  mains  liées;  dès  qu'il  eut 
posé  le  pied  en  Angleterre  (1785),  il 
fallut  donner  encore  davantage.  La  fa- 
mille royale  même  reçut  de  lui  de  su- 
perbes joyaux,  des  meubles  étincelants 
de  pierreries.  Il  atténua  ainsi  beaucoup 
d'inimitiés  et  divisa  ses  ennemis.  La 
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conronne  sentit  ^*au  fond,  en  agran- 
dissant les  domaines,  la  richesse  et  le 
pouvoir  de  la  compagnie,  il  avait  tra- 
vaillé pour  l'état,  qui  indirectement 
déjà  profitait  de  ces  acquisitions,  et  qui 
un  jour  sans  doute  en  serait  proprié-* 
taire  direct.  Les  trois  ministères,  qm  si 
rapidement  s'étaient  succédé  sur  les 
rumes  du  cabinet  de  lord  North,  avaient 
laissé  autour  des  chambres  et  des  ave- 
nues du  pouvoir  tant  d'animosités  en 
tout  sens,  qu'on  ne  pouvait  pas  plus 
avoir  tous  contre  soi,  que  tous  en  sa 
faveur.  Le  jeune  Pitt,  pour  la  deuxième 
fois  ministre,  était  trop  gonvememental 
pour  censurer  étroitement  sa  conduite , 
bien  que  certainement  il  n'eût  aucune 
envie  de  le  remettre  à  la  tête  des  af- 
faires de  l'Inde.  Enfin  la  compagnie 
était  pour  lui  depuis  qu'il  n'était  plus 
rien  chez  elle.  C'est  sous  ces  influences 
diverses  que  s'ouvrit,  en  1786,  la 
grande  cause  dont  depm's  long-temps 
s'entretenait  la  curiosité  publique.  Fox, 
Burke ,  Sheridan ,  Anstruhter ,  les  an-  ' 
tagonistes  de  lord  North  et  de  Pitt,  se 
partagèrent  les  divers  poiifts  d'une 
accusation  dont  au  fond  les  vrais  mobi- 
les étaient  des  rancunes  et  àts  passions 
politiques,  mais  qui  avait  aussi  sa  source 
dans  les  sentiments  honnêtes  froissés  par 
tout  ce  qui  se  passait  aux  Indes.  Le 
procès  occupa  cent  quarante-huit  séan- 
ces à  la  chambre  haute,  et  dura  neuf 
ans ,  depuis  l'instant  où  fut  demandé  à 
la  chambre  des  communes  le  bill  d'/'m- 
peachment  (4  avril  1786),  jusqu'au 
jour  où  fut  rendu  par  les  pairs  un  ver- 
dict d'acquittement  (23  avril  1795). 
Ce  long  espace  de  temps  avait  été  né- 
cessaire pour  opérer  les  recherches, 
amener  les  témoins  et  préparer  l'in- 
struction :  l'intervalle  des  sessions  par- 
lementaires avait  encore  alongé  les 
délais.  Hastings  avait  fini  par  en 
être  au  desespoir.  «  Ma  vie  entière 
n  sera-t-elle  donc  absorbée  par  un 
«  procès?  »  n  n'irait  pas  là  1  expédi- 
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ff/tstin^rjt  v^llUtt  fl\ih'»r/|  efinfi^t  ^-A^if^ 

r^fuA  il  fir  thtm  ^f*»  f/»;(r  /f^fr^K  UtfA 
FJUfiK/irMipçf»,  Foy.  if.  tiftr^^  fiXffly 
3îU;,;iri/(ri#i  il  j/njrnir  MrimAr  #t  f);ilU<î. 
i%<  /Tiin^  f/»i4  il  pTirU  Ini  rtk^m#,t/irf' 

e^ffê>  pMrtitii/Tf*  ^['1* /l/ifi fi*  I»!  r/»n-;fi*f»^^ 

Nf^^^fifrtffirK  ^^s  .tf /iiffiftitA  ptt^.t'n*fit  ]fnt. 
joiir4.«ff  f/rT»^l  -iiif  /*  j»rifi/p(f<*  fr»rftrrt6fl*^ 
//rf';»ii  ^#U  Atl  5Virt/l  il  *^t  p^ffAi^  At»  pi- 
fAt^r    î'"in;%Ufti^f§f,  f/ifnûà  f^iflrii/»,  m/ii- 
h^  ^l<»r|ir/»n/A  *f  Af(/ffit^  i\   fut  A4f\;tr^ 

fAitP  *7alî  f/iiit^  411  ^hiiv^tn^fh^fif  4#»it 
rrk>Ili/rri^  *t  rï#fr»i,  ^-t  à  \nt  rtt^iti^^  An  fr .«i4 
j»i/I«/'i/iirA*î  At  An  K/tn/ir^irA^;  /l'.ivrii'^M, 
j»rA^/|/.  rfi^^^f^t  r(ff}t  mill*  fr^fJA^^^/rfrtmê 
r/^^,in^A^^itA  ^jrii  IVAr  f^liK  /jfiA  l.fi.;<^    Jt 

■'.A*',  -;!,  rofftftt^  il  Ia  /l/^l^r^  olAAn^II^- 
thi^ftt  ^  iArtiAi<  >t  n  ««'Mif  Ail  piii<;  /Ia 
âpiu  mi[|i/rn-;  At  /fAmi  ,  Af  sj^  ^r-;  rf^rrA«; 
p.*/^A^,  il  ftA  lui  fi'ir  rA^i^^^An  f  7^f»,  fitit» 
AiK-^^pi  tPfif  millA  fr;fnA>;  .m  r»l«K. 
HAorAïKAmAnJ  !;•  <'/,mpr.io;riiA  /Ia<   lri/f*4 

^?>iif    «TA/kfiA  ,i    ^rTl  sAr/fTJf  î  ,  At  lui    vfrfj» 

M»trA  iinA  mflAmnit^  AmU  à  \a  ■;<rmm^ 
/1<*fiM»r  .^A  ^l|  /fip^  p. If  liii^  nnA  pftKtftit 
srirmAll^  rjA  r/»rir  /in/hAio'f  MiIIa  fr.»nf<; 
'''ffi  '<»rhA  An-;»jirA  ffi  ■nti'f\  Kriif  A 
Jiti/\  fpAiif  .innuii^s /Ia  ^^nf  rnillAfr-ift^'* 
Afiui  A\<  lui  fiiti*ri>  .irtftrAfi^  iffifrtA- 
A\Mf>ttti'f,\  Il  f /.iif  .iaKat/ /»f,  y/*f(f^.tri 
yr'KA^  trft/fi  r^tit  ^f,i<Aht^  rfttW^  fr.i/iA«(^ 
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xfTVtfM  rf'Knr/vp^  ttminHi  iédmik- 
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Ar  F/rporiM^,  Anîf  /#MA»if  CM^Â 
forim  l'/imKri!  4*rr«lf  tWmHkflflê 
M;isr;ny/  Torv^Kr^  ||«  M^mAArfA) 
*7;iif  jr^ot-  htf  f*v^  niV  yMMirlIl  «t- 
rotinA  4^  IFrM#>r  «ft  i^if  4rMf«iR* 

j^ifA,  pp»\^htf!  il  r«Ar  Métr  !«r  Jrti 

frMtt  '  fif/lAvArin  ^fïïfttpmf  fSlÊfkti- 
thjffi ,  il  ^<»  mtyrrffir  tHÊHÊl  i#« 
A;fr.tArArA  /(M^  f.fim  tmhpÊlittffilli 

riA  I,»  rVn>n>Tfl«    <i>yyli!'î|WV  Aw, 

hrim;«in,  p>ii-;iMA,  ^  mmmfmi^ 

Uhp  4a  pAiriA  x,rt  IMMA  II  /«r 

///V///r,  riA  ^rnipir^^Kf  fW M  telM 
^r^fiA^  A/Mi^4  4'^h«^  iMÉiriiM 

^4    fr^ftlA,  At  ^Arn^jffWC  «fWljll 

^/.vtM  ^fft^fti»^  l^i<  tf!4f«liM.  fMMl 
mtfutni    Ia     iîï   ;«^    f  Mft  tl  iW 

^P^..^^  An  f  777  mMf'm  kÊém 

l..q...|lA,  An   f7/>fll,  ff4*è«É»l**t 

7Ai-^KP.^n  /jiii  Ia  rr;in!tp<yff«M  JP  Ulte 
Af  /|ii'A/,m,i^A  iir»  4i^mfj&  fflÊÊm 
frA.>lonornAs:  Mi^AnlfA  mÉîéUfkk 

t\4fù.vûfffiA  ti^'ii'tft^  miHÎfàÉÊM 
A'^^pû),  A^  tftihf  ^T  /Kir  ]ifj|^ÂM> 
LtritA^  r.tAiilrÂ<,  j6i  nr^4  iip  j«#iléMII^ 
f/,n4A  4a  lln/f^,  A^  ^n^«||f  MMR 

fAvrA?^*r  qu'il  ft'^fit  ^»i  témkfdt' 

rfif„ft^<  ()h  n'A  Aè  lf>;  yitf  xpâmÊ^ 

fhiifA.  :  1"  ///-/////w  /fr  nmfm 

ir,^".  r  7>//;//  rf'tf^  m^mè 
♦////♦  ///f  H.4fitiêM       /im,  §Mif 
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»Snr8^;  4  at»  poésies  Jugithes^  h 
lyjnypart  consistant  en  imitations  d^Ho- 
v^ace.  Parmi  ces  dernières  nous  note- 
xQons  comme  bizarrerie  humaine,  car 
gEpii  croirait  que  Ilastings  eût  tant  sou- 
ç^Qâîtë  du  repos,  ces  stances  imitées  de 
,'^0tknn  dwos  rogat^  stances  on  Ho- 
/^ce-Hastings  parle  du  cap  de  Bonne- 
pËspérance ,  de  lord  Qiye ,  des  Mah- 
gjrates ,  etc.  11  les  composa  lors  de  son 

onzième  retour  de  l'Inde,  et  pendant 
,  Ja  traversée.  Nous  citerons  de  plus  Té- 
\  nigramme  qne  fit  jaillir  de  sa  plume 

fart  avec  lequel  Burke  envenimait  le 
^téàx  de  tous  ses  actes  : 

.     Vm  od  nptile  aa  Ttoin  délétère 
V.      Ne  rampe,  Irlande,  en  tea  cpaia  gaaoDt} 
^     Fa^  nn  !  Mature,  en  cette  heureuae  terre. 
Pour  créer  Burke  cpuiaa  aea  poisons. 

•  P— OT. 

fi  UASTtXGS.  Voy.  Hunting- 
f  DON ,  ap  Supp. 

«      HATËFY,  poète  persan  et  ëcri- 

^  vaîn  célèbre ,  était  natif  de  Djam  et 

f  neveu  du  câèbre  Djàmy  {Voy,  ce 

^-  nom ,  XI  ,    431  ).   Hatefy   se  dis- 

i  tingua  principalement  dans  le  genre 

5  de   poésies  connu  sous  le  nom   de 

S  Metsnespy,  Il  est  auteur  :  1^  d*un 

i  poème  composé  k  Timitation  de  celui 

»  qn^on  appelle  KJiamséh  ;  2^  de  deux 

':  autres  poèmes  intitulés  :  Tun  ,    les 

l   Amours  de  Khosrou  et  de  Uirryn , 

»  Tautre ,  llefl-Mendhar  (  ce  dernier 

f  ouvrage ,  quoique  inférieur  aux   deux 

)  antres ,  renferme  des  morceaux  agréa- 

r    blés)  ;  3^  d*un  poème  épique  intitulé  : 

t    Tymour^Naméh,  ou  Vie  de  Tymonr 

I    (Tamerlan).  ËUtefy  composa  ce  poème 

ÎTimitation  de  V Ëscander-Naméh , 

et  mit  quarante  ans  à  le  retoucher.  Les 

corrections  qu^il  ne  cessa  d^y  £siire  Font 

rendu  très-difïéreiit  de  ce  qu'il  était 

originairement.  Le  style  en  est  bon  et 

trèsrpoétique.  J — N. 

IIATSËLL  (Jean),  huissier  en 
chef  de  la  chambre  des  communes,  na- 
quit à  Cambridge  vers  1734,  et  y  fit 
ses  études  au  collège  de  la  Reine,  puis 
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se  rendit  à  Londres.  Cétait  m .  e^t 
méthodique  et  firoid  :  il  plut  an  ddcteur 
Akenside  [VoY'  ce  nom,  I,  363)  qnî 
le  recommanda  k  Dyson,  alors  huissier 
en  chef  de  la  chambre ,  très-las  de  ses 
fonctions  et  non  de  ses  émolumenttl  II 
le  fit  agréer  pour  secrétaire  adjoint 
en  1760,  et  dès  ce  moment  se  débar* 
rassa  sur  son  jeune  acolyte  des  tra- 
vaux qui  Taccablaient ,  en  Un  promet- 
tant sa  survivance.  Cette  expectative  se 
réalisa  du  moins  en  partie  ;  car  ;  lors- 

Se  Dyson  eut  obtenu  sa  retraite, 
atsell  devint  de  moitié  avecTyrwhitt,' 
titulaire  de  la  place  vacante.  Éminem- 
ment rhomme  de  la  chambre,  bien  qne 
plein  de  circonspection  et  de  respect 
pour  tout  ce  qui  venait  des  ministres  ;: 
Hatsell  se  distingua  de  la  foule  de  cent 
qui  eussent  pu  remiplir  son  emploi  ,'p^ 
diverses  publications  ntiles  pour  tëkc 
qui  prennent  part  aux  débats  pârle^' 
mentaires.  Il  ne  réÂgna  s^on  office 
qu'en  1795,  après  en  a^oîr  rempK  les 
fonctions  on  tiers  de  siècle;  encore  ecrt- 
il  soin  de  se  réserver  ime  part  dans  Itt 
revenus  de  la  place  Incrathre  ifti'û  afcttn- 
donnait.  Ses  successeurs  hà  sêlfvirent 
long-temps  de  bonnes  sottAé^.  Dtf 
reste,  il  ne  fit  jamais  qu^utf  (lonorable 
usase  de  sa  fortune  et  de  soW  crédit.  Sa 
conversation  était  amusante  :  uf  Amti^ 
tude  d*anecdotes  et  de  détails  bîogré-' 
phiques  ou  historiques  dont  3  entfe- 
mélait  ses  récits,  la  rendait  très-inistme- 
tive;  et  qudques  personnes  ont  vn 
regretter  qu'il  n*ait  point  Consacré  les 
loisirs  de  sa  vieillesse  à'  rédiger  le^  sou- 
venirs de  son  âge  mûr.  Il  mouiFut  etf 
1821,  à  Marden-Park ,  près  dé  God. 
stone.  On  a  de  lui  Fntile  recueil  inti- 
tulé :  Précédents  de  la  chambre  des 
communes f  Londres,  1794-96,'  ♦ 
vol.  in-8°  ;  et  la  collection  des  Réglée' 
vients  et  statuts  de  Charles  II  ait 
tout  ce  qui  tient  aux  clôtures ,  pHsei 
deaa ,  barrières ,  etc. ,  lioÉilrâ  , 
1S09,  in-4^.  Le  premier  owrage  est 

3o. 
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le>la»  important,  el  doit  Élrt  regarda 
comme  le  manuel  du  d^nté.  llatscll 
n'en  fil  d'abord  paraître  qu'un  premier 
volume  ,  le(piel  est  intitule  :  Rrnteil 
tirs  ras  de  prMlrgr  tfur  nrrsrnte 
r histoire  du  parlement,  deftuis  sa 
naissance  jusqu'en    1628,    I/)nd., 
1778,  in-*";  2*édit.,  1785.  Le  méri- 
te ou,  si  Ton  Yeut,  le  défaut  de  ce  volume, 
est  dans  l'impartialité  froide  du  com- 
pilateur, qui  ne  se  prononce  pour  au- 
cune doctrine  et  qui  se  contente  de 
mettre,  tous  les  yeux  de  ceux  qui  veu- 
ent  juf;er,  les  éléments  sur  lesquels  ils 
peuvent  baser  une  opinion.  Ce  volume 
se  compose  de  cinq  cliapitres  :  1°  l'é- 
poque primitive  qui,  partant  du  berceau 
même  aes  origines  parlementaires,  s'ar- 
rête à U  tomh« '«-  "-r:  VII I ;  r les 
cinqoante-six  ans  que  remplissent  les 
régnes  d'Edouard,  de  Marie  et  d'Eli- 
sabeth ;  3"  les  Stuarts  jusqu'en  1G28; 
4**  et  5**  des  additions  et  un  appen- 
dice. Le  tome  deuxième,  passant  de 
l'histoire  générale  du  parlement  aux 
remarques  particulières,  traite  succes- 
sivement des  membres,  des  règles  ou 
usages  suivis  dans  les  travaux,  de  l'ora- 
teur, du  bureau,  des  fonds  de  la  cham- 
bre, du  roi,  et  se  termine  par  un  ap- 
{»endice.  Le  tome  III  roule  sur  les 
ords  et  sur  les  pétitions.  Dans  ces 
derniers   comme  dans  le  quatrième , 
Hatsell  s'écarte  un  peu  de  sa  neutra- 
lité habituelle,  et  se  prononce  très-for- 
tement pour  les  privilèges  parlemen- 
taires.   Il  fait   surtout   le   procès    à 
Charles  et  à  StrafTord  qu'il  accuse  du 
despotisme  le  plus  complet,  et  dont 
on  voit  bien  que  les  infortunes  n'exci- 
tent point  ses  sympathies.  Ces  vives 
sorties  n'empêchent  pas  que  Hatsell 
n'ait  toujours  mis  consciencieusement 
ses  lecteurs  à  même  de  juger  :  il  ne 
cite  que  des  faits  ineffaçables ,  il  a  vu 
les  pièces,  il  sait  les  détails,  les  usages, 
les  déviations  légales  ou  non  à  Tusage, 
il  les  fait  connaître  à  fond  ;  il  a  fouillé 
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les  irchWtt;  3  donne  r«BaljieNkiîi 
sultat  des  docnments  orifjmni.  Dai 
plusieurs  questions  i^xves,  il  rim 
on  complète  Hume;  et  ses  rcfaiv 
jettent  souvent  beaucoup  de  !■■ 
sur  des  points  mal  appréciéi  èelW 
toire  d'Angleterre.  P— c 

IIAUBOLD  (CHRtnote- 
ijeb),  un  des  plus  câchres  l^gîitaf 
rAllemagne  ait  produits  danslaiaii 
modernes,  naquit  àDreideleiw 
1766.  Son  père,  qù,  à  cette  ^pif[E, 
remplissait  les   foncdons  de  frais 
conservateur  des  cabinets  dWimak 
mathématiques  de  râedeir  A  Sue, 
étant  devenu  veuf  en  1770,  di^A 
été  appelé  Tannée  sidfute  i  nij/ji 
une  chaire  de  phjsiaM  à  Tusmii 
de  Leipzig,   confia  VéàBotinàtm 
fils  Chrétien  k  son  bèn  Jùm»  »• 
vaut  avocat'dont  la  Bwni  âatient- 
dez-vous  des  jurisondkrtf  dym- 
gistrats  les  plus  dkapfadeDwk, 
et  qui,  en  outre,  teBMtlBSiWnBiR- 
dis  une  réunion    des 
du  barreau  qui,  pour  le 
dans  la  plaidoirie,  s^um|ÎH>>— * 
présidence,  à  discuter  dei  qartiinfc 
droit  très-compliquées.  MÎnDiB» 
bold ,  qui  chérissait  ce  nenit  0*^ 
s'il  eût  été  son  fils,  k  dathà  ^ 
carrière  qu'il  suivait  U-atei  tti 
en  conséquence  ,  il  eoanotti^ 
riger  son  éducation  vers  ce  »  ' 
lui  enseigna  la  langue  bàae^W' 
lait  avec  une  étonnante  6dU,Bi^ 
assister  aux  réunions  des  aiiOfei  ^ 
l'on  ne  se  servait  quedeotitef 
et  lui  fit  apprendre  par  cœvbÀ 
sons  les  plus  remarquaUct  de  Cita* 
Le  jeune  Haubold,  donéd'anecHBf 
tion  prompte  et  d'une  eiceflcrtcn^ 
moire  ,    parvint  ainsi  ifi 
heure,  non-seulement  ks 
une  rare  correction  dai^»  |a  lufK  k 
VirgUc,  ce  au'on  regardait  abneon- 
me  une  qualité  indispensaUe  à  tirt 
homme  qui  colti    '    les  içicntri  ' 


HAU 

I  maïs  aussi  à  discerner  dn 
oup  d*œil  le  vrai  d'avec  le 
lëméier  les  affaires  les  plus 
es ,  et  à  découvrir  d'avance 
ans  que  ses  arguments  pour- 
icontrer.  Dans  sa  douzième 
fut  envoyé  par  son  oncle  au 
de  Saint-Nicolas  de  Leip- 
on  l'admit  à  cause  de  ses 
ices  variées  ,  bien  que  les 
iendissent  d'y  recevou*  au* 
tgé  de  moins  de  quatorze» 
progrès  de  Haubold  furent 
Ijà,  en  1780,  il  put  commen- 
enter  l'univei^sité  de  Leipzig, 
I  le  droit  et  les  sciences  qui 
ient,  sous  Biener,  Kind, 
it ,  Chrétien-Gottlieb  Rich-* 
et,  Putmann  et  Stockmann. 
léc.  1782,  il  soutint  une 
:ulée  :  De  differeniiis  in" 
nentum  nullum  et  inaffi- 
Bt  obtint  le  grade  de  licencié 
1  juillet  1786,  le  sénat  de 
é  de  Leipzig,  après  un  examen 
,  lui  accorda  l'autorisation 
T  publiquement,  et  dans  l'au- 
cette  année,  il  fit  un  cours  de  . 
lin,  auquel  assistèrent  la  plu- 
rofesseurs,  un  grand  nombre 
ats  et  presque  tout  le  barreau. 

il  présenta  à  l'université  une 
lèse  qu'il  demandait  à  soute- 
icquérir  le  degré  de  docteur 
mais  la  faculté  lui  en  adressa 
Ite  le  diplôme,  accompagné 
re  où  elle  lui  déclarait  qu'il 
donné  tant  de  preuves  de  son 
ivoir ,  qu'elle  ne  croyait  pas 

d'en  exiger  d'autres.  Nom- 
'90,  professeur  des  antiquités 
en  1797,  professeur  de  droit 
en  1799,  professeur  de  droit 

l'université  de  Leipzig ,  il 
us  tard  ces  trois  charges  avec 
sesseur  à  la  faculté  de  droit, 
m  de  l'université  et  de  con- 
I  coui'  royale,  ainsi  qu'avec 
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k  dignité  purement  honorifique  de  cha- 
noine du  chapitre  de  Merseboiurg. 
Haubold,  dans  ses  cours  et  dans  ka 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés,  ne 
se  borna  pas,  comme  tant  d'autres  pro- 
fesseurs des  universités  allemandes,  à 
transmettre  au  public  ce  qu'il  avait  lu 
et  entendu  lui-même  ;  ses  ettbrts  visèrent 
plus  haut,  il  voulait  réformer  les  bases  de 
l'étude  du  droit,  en  remontant  jus- 
qu'aux sources.  Ce  plan  fut  adopté 
plus  tard  par  les  plus  illustres  Juris- 
consultes,  tels  que  MM.  Hugo  et  dfe  Sa- 
vigny,  qui,  avec  Haubold,  formèrent  le 
noyau  ae  l'école  historiaue ,  dont  les 
travaux  ont  provoqué  les  immenses 
améliorations  faites,  dans  ces  derniers 
temps,  aux  lois  en  général,  et  surtout 
aux  lois  criminelles  des  divers  états  de 
la  confédération  germanique.  Les  cours 

Sublics  et  privés  que  Haubold  fit  pen- 
ant  les  trente-six  ans  qu'il  fut  attaché 
à  r université  de  Leipzig,  et  dans  les- 
quels il  a  parcouru  toutes  les  parties  de 
la  science  du  droit,  avaient  une  célébrité 
si  grande,  qu'on  y  voyait  des  jeunes 
gens  de  tous  les  pays,  même  de  1  Amé- 
rique. Gomme  la  nature  de  ses  travaui 
l'ouligeaità  faire  de  nombreuses  recher- 
ches ,  il  consacra  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune  et  de  ses  revenus  à  acheter 
des  livres,  et  ainsi  il  parvint  à  former 
une  bibliothèque  d'environ  dix  mille  vo- 
lumes d'ouvrages  de  droit,  qu'on  regar- 
dait comme  la  plus  complète  dans  sa 
spécialité. — Haubold  prononça  sa  der- 
nière leçon  le  li  mars  1824,  au  matin; 
dans  la  soirée  de  ce  jour,  il  fut  atteint 
d'une  maladie  grave.  L'estime  que  tous 
les  étudiants  de  l'université  avaient 
pour  lui  était  telle  que,  lorsqu'on  eut 
annoncé  le  lendemain  que  l'état  oà  il 
se  trouvait  ne  lui  permettait  pas  de 
continuer  ses  cours,  ils  sollicitèrent  des 
autorités  de  la  ville  une  ordonnance 
qui  interdit  la  circulation  des  voitures 
dans  la  rue  où  il  demeimut  ;  après  l'ft- 
voir  obtenue»  ils  firent  la  garde  de* 
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Tant  sa  maison  pour  veiller  à  Texëca- 
tîon  de  cette  mesure  ;  et  Us  envoyaient 
tous  les  jours  chez  lui  une  députation 
pour  demander  de  ses  nouvelles.  On 
assure  même  que  le  roi  de  Saxe  se  fit 
informer  trois  fois  de  sa  santé.  Cepen- 
dant sa  maladie  empira  de  plus  en  plus, 
et  il  succomba  le  2'4  du  même  mois.-— 
Haubold  était  chevalier  de  Tordre 
saion  du  mérite  civil,  et  membre  d*un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes.  Il 
n*  était  pas  marié  et  menait  une  vie  so- 
bre et  laborieuse  :  à  Texception  des 
dimanches  et  des  jours  de  grande  fête , 
où  il  remplissait  ses  devoirs  religieux 
et  se  livrait  k  un  pieux  recueillement, 
il  travaillait  régulièrement  de  dix  i 
douze  heures  par  jour,  ce  qui  pourtant 
n^avait  pas  nui  k  sa  santé,  car  il  n*eut 
jamais  d*  autre  maladie  que  celle  qui  mit 
un  terme  à  ses  jours,  il  était  très-aiïa- 
ble,  et  il  donnait  des  consultations  à 
toutes  les  personnes  qui  lui  en  deman- 
daient, sans  vouloir  jamais  accepter 
d*honoraires  pour  ce  genre  de  service. 
On  a  de  Haubold  un  portrait  très-res- 
semblant ,  gravé  par  M.  Riedel  de 
Leipzig.  Sa  bibliothèque  fut  achetée 
par  Tempereur  Alexandre  ,  qui  en  fit 
don  à  Tuniversité  d*  Abo,  k  une  centaine 
de  volumes  près,  qui  contenaient  des 
notes  marginales  de  la  main  de  Hau- 
bold, et  dont  il  disposa  en  iaveur  de 
celle  de  Dorpat.  Malheureusement  cette 
précieuse  bibliothèque  devint  en  1827 
la  proie  des  flammes  avec  toutes  les  col- 
lections scientifiques  de  Tuniversité 
d^Abo.  Voici  les  titres  des  principaux 
ouvrages  de  Haubold:  I.  De  legihus 
majestatis  popuU  romani,  datis  ante 
legéfm  Juliam  exerdtutio ,  Leipzig , 
1786,  in-4**.  H.  Hisioria  juris  ro- 
mani, tahulis  synopUcis  secundum 
hachium  concinn.  illustrata,  ibid., 
1790,  in-i**.  HL  Successionem  in 
priorum  crediiorum  locum  jure  of" 
Jerendi  apud  Romanos  niakan  eforo 
êaxoni,  ibia.,  1794,  iii-4.''.    IV. 
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Dissertatio  de  emendaiionemi 
denikt  ah  imperaiore  VaJm 
m  insiituta,  ad  L»  in  codke 
dosiano  de  responsis  prude 
ibid.,  1796,  ïn-V'.  V.  Prac 
juris  romani  prioati  romi 
ibid.,  1796,  in-8^.  VI.  1)/m 
de  doUilitionecessario  eontun 
muriii  familiari  non  exigendi 
1797,in-4".VIL£;i«n«itonii 
pris?aii  romani  noQÎss,  P.  f  ex 
ib.,  1797,  in-8°.  VIII.  Çaro» 
de  origine  atque  fùUs  vmiOL 
rerum  mohilumSaxonia/ib.^ 
iii-8".  IX.  Lineamenta  insiku 
hisioricarum,  juris  romani  J7 
prioati,  ibid. ,  IBOd  ;  'S*  édh. 
1803;3^édît.,ibîd.,tS04';4 
ibid.,  1805,  în-8*.  X.  Hïan 
quelques-unes  d^sfàêê  impur, 
lois  saxones  d^iniàfhgèniriâ^ 
zig,  1808,  în-8*;r  ât., 
1820,  in-8^  (en  aUaB»a|.  XI 
trinœ  Pandectàrum  mono 
mata,  ibid.,  1809  ;  3*  éfil., 
1820.  XII.  Insiiiuiianes^ 
mani  litterariœ^  îbîd.,  1809 
XHI.  Institutionum  juris  i 
priifati  histori/:(h-dogmatiear 
neamenta,  obseroaÈionilms  n 
liUerariis  distincia,  dnà.^  iS 
8";  nouv.  édit.,  revue  d  fM 
C.-K.  Otto,  ibid.,  ItçaS,»»" 
Notitia  fragmenH  de  ùàer\ 
ibid.,1816,in-4^XV.ïWd 
trandœ  doctrinœ  de  eomjptd 
graduum  inseroiens,  W-,  W' 
édit.  augmentée ,  îbîd.,  1829, 
XVI.  Métliode  de  traiter,  i 
les  lois  saxonnes  9  les  etffqires 
d'importance,  ibid.,  1817, 
(en  allemand).  XVIL  Fritrûi 
aux  sources  du  droit  romain 
18i8,  in-4**  (en  allemand).  ) 
Mimuale  BasUicorum,  exhik 
lationem  juris  justùdanei  <M 
grœcopi  utinia»eo,inikoi 
iorum  f  nitn  fui  î|rB 


mi 

n  grœcis  e  suhsidiky  jctc., 

19,  in-4°.  tTt^î^octnfl^ 
\nan  lîneamenta  cwn  loci$ 
furis  imprîmis  justinianei, 
2  litteraiura  maxime  fo- 
bld.  ,  1820 ,  in-r.  XX. 
màn  juris  romani  privaii 
dogmaticarum  denuo  re- 
in epitome,  nova  editionis 
(S,  Àdumhraoit  et  sentenr 
m  XII  Tabularum  necnon 
xtorii  atque  œdilàii,  quœ 
',  denique  breoes  tabulas 
r.  adjecit ,  îbid. ,  1821 ,  gr, 
>  opuscules  académiques  de 

ont  été  recueillis  après  sa 
abliés  sous  ce  titre  :  Opuscu- 
lica  adexempla  a  dejuncto 
f  partim  emendaQii,  partîm 
rationesque  selectas  non- 
tas  adjecit  C.-Fr,-Chr. 
*.oque  defuncto  absohit  F.- 
er,  Leipzig,  1826-1829,  3 
*.  ELaubold  a  de  plus  édité 
Sjes  anciens  suivants  :  J° 
f  de  Gdîus  diaprés  le  Bre- 
Leipzig,  1792;  2^*  les  J/w/î- 
Gdius  ,  d'après  Védition 
avec  notes  et  commentaires, 
[9 ,  in-4°  ;  3°  Pomponius , 
e  juris  y  ibid.,  1792;  nouv. 

20,  in-8°;  4°  Aniiquitatis 
monumenta  legalia  extra 
is  romani  sparsa,  quœ  in 
le  aliaoe  materia^  etc,  su- 
bid.,1823,in-4^  M— a. 
OICQUER  de  Bhncourt 
L)),  généalogiste,  était  n< 
I  dans  la  Picardie  ,  d*une  fa- 
le.  La  généalogie  qu'il  s'est 
li-même  (2)  le  fait  descendre 
rt  Ilaudicquer,  écuyer  en 
ans  la  compagnie  d  ordon- 

maitre  des  arbalétriers  de 


»n  pas  François,  comme  M.  Brontt  !• 
I  Manuel  du  iiôroirt. 
bcfnayC'DMboU  l'a  copiée  dans  ton 
U*  la  ttoàl$uê,  MO»  aiMmne  réflexioa. 
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France.  ïjj'^lit  4^b(H(|]|e  hweJ) 
Paris,  et  s  j  Ëvra,  pepo^nt  vingt-cin^ 
ans,  avec  beaucoup  de  zde,  à  la  recher- 
che des  matériaux  qqi  devaient  Im  ser- 
vir à  composer  l'histoire  de  la  nobleast 
de  sa  province.  Cette  occupation  loi 
prociira  l'entrée  des  archives,  ainsi  qae 
des  cabinets  parûculiers ,  et  le  mit  en 
relation  avec  toutes  les  personnes  dont 
les  études  avaient  quelque  rapport  aux 
siennes.  Devenu  veuf,  il  épousa,  le  10 
avril  1634,  la  fille  aînée  de  François 
Duchesne  (Voy.  ce  nom,  XII,  111), 
qui  le  laissa  bientôt  héritier  de  son  riche 
cabinet  de  manuscrits.  Outre  la  srience 
héraldique ,  Haudicquer  cultivait  la 
chimie ,  et  il  se  vantait  de  posséder  nn 
grand  nombre  de  secrets,  très-peu  ré- 
pandus alors,  et  dont  quelques-uns 
faisaient  même  partie  du  domaine  de 
l'alchimie.  Mais  ce  n'était  pas  unique- 
ment sur  ces  recettes  qu'il  comptait 
pour  augmenter  sa  fortune.  Accusé 
d^avoir  contrefait  et  fabriqué  d^anriens 
titres  de  noblesse,  il  (iit  condamné  aux 
galères  en  1701 .  Cette  peine  fut  de- 
puis commuée  en  une  prison  perpé- 
tuelle. Ses  porte-feuilles  remplis  de  ti- 
tres et  de  papiers  furent  confisqua 
avec  tous  ses  biens.  LIq  arrêt  du  10 
juillet  1708  en  ordonna  le  dépôt  à  la 
Bibliothèque  royale  (Voy .  Y  Essai  hisi, 
sur  la  bwlioth,  du  roi ,  8  p).  On  a 
d'Haudicquer  :1,  Le  nobiliaire  de  Pi' 
cardie,  Paris,  1 693  ou  1 695,  in-4^  de 
578  pag.  Ce  vol.  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  la  Bibliographie  de  De 
Bure,  n°  5693,  est  rarement  complet, 
parce  qu'on  en  a  retranché  différentes 
généalogies  à  la  lettre  F.  Dans  son 
discours  préliminaire ,  1  auteur  avertit 
que  cet  ouvrage  n'est  qu'un  essai  du 
Nobiliaire  général  de  Picardie^ 
qu'il  publiera  dès  qu'il  aura  reçu  les 
renseignements  dont  il  a  besoin  ;  et  il 
invite  les  personnes  intéressées  i  la 
perfection  de  son  travail  à  loi  faûre 
passer  les  titres  i^oi  les  conceniebt» 
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Il .  Jircherrhes  historiques  de  Pordre 
du  Siiini'Esprit ,  etc.,  Paris,  1695, 
in-1'2,  "2  vol.  Le  premier  est  tout  en- 
tier de  F.   Duchesiie;  le   second  est 
d*Uaudirquer,  qui  rompléta  Touvrage 
nue  soii  bew-j»crc  avait  laissé  mana- 
sirit.  Kn  1710  on  renouvela  le  fron- 
ti spire  de  ces  deux  volumes  ,  et  Ton  y 
en  ajouta  un  troisième  qui  contient  un 
supplément.  III.  IJe  A/r/  de  lu  vrr- 
r*Ti'r    où  fan  apprend  à  faire  le 
virre  ,  le  cristal  et  F  émail  ;  la  ma- 
nicre  de  faire  les  perles,  les  pierres 
prrrieusfs,  la  porcelaine  et  les  nd- 
ruirs^  etc.,  Paris,  1697,  in-12,  fig.  11 
existe  dos  o\ri)i[>laires  avec  la  date  de 
1 7 1  S.  On  trouve  dans  ce  volume  quel- 
ques reclierciies  sur  Torij^ine  du  verre, 
et  ses  divers  usages  clicz  les  anciens  ; 
les  privilèges  des  gentilshommes  ver- 
riers, etc.  Mais  quant  à  la  manière  de 
faire  les  perles  et  les  pierres  précieuses, 
les  nouvelles  découvertes  de  la  diimie 
ont  laissé  bien  loin  tous  les  procédés 
recueillis  par  notre  auteur.  La  biblio- 
thèque du  roi  possède  le  procès  d^Hau- 
dicquer  en  abrégé,  dans  un  exemplaire 
de  son  Nobiliaire  de  Picardie ,  rem- 
pli d'ailleurs  de  notes  marginales  de  la 
main    de    T^ierre   d'IIozier.  Voy.   la 
Biblioth.  historique  de  la  France , 
n"  .i0767.  AV_s. 

IIAUFF  (Guillaume),  littéra- 
teur allemand  moissonné  à  la  fleur  de 
Tàge ,  était  natif  de  Stuttgard,  et  vint 
au  monde  le  29  novembre  1802.  Son 
père,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
conseiller  de  régence  à  Stuttgard,  de 
secrétaire  du  tribunal  supérieur  à  Tu- 
bingue,  de  secrétaire  au  ministère  des 
affaires  étrangères  à  Stuttgard,  mourut 
dans  cette  ville  en  1809.  Cétait  un 
homme  d*un  caractère  franc,  hardi, 
à  (|ui  son  langage  trop  peu  mesuré 
avait  valu  neuf  mois  de  secret,  dans  la 
forteresse  d'Asperg,  et  Thonneur  de  pa- 
raître devant  une  commission  qui  heureu- 
sement Tacquitta.  Hauffacheya  ses  pre- 
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mî  jres  ftades  iBUiAiaoïren  :  qor. 
d'études  philosopbiqaes  et  théavs 
an  çx^nd  séminûre  de  Tobint;!» 
plétèrent  son  édacalion.  Dqia^ 
nie  s*ëtait  dédire  :  de  petits  pvM 
îl  célébrait  la  poésie,  la  libstLiv 
d'étudiant  (c* étaient  alors  les  b-t 
jets  inspirateurs  de  sannsc^p 
vaient  assez  que  jamûilukc 
de  bon  cœur  les  senûcn  de  httè 
gie.    Ses  amis  le    senîrent  xin« 
vœux  en  lui  procurant  une ékitiii' 
faire,  chez  le  baron  de  Hn^Ss» 
cupations     dans  cette  rioe  hb 
n'absorbaient  pas  tellnot  attoi^ 
qu'il  n'en   eût  asscs  pov  bc  tf  «" 
et  prose,     A  fintt  dej'emffiK 
des  genres  diyen,  i  dw*  ^1^ 
rence  à  celle-dfrtKneMft?^ 
lement  le  talent  kcÊÊÊtT'  Sm  pre- 
mier et  surtoiAaa  mdLw^o^ , 
bien  qu'inachevé, %Rbni«AiM  à 

toutes  les  trompetteiiK  il  >*"'"''* 
et,  quoiqu^il  fûtlobltte'nqni»- 

ble  ,   à  partir  de  ce jiK  l*«f* 
d'autres    n'obtiemunt  ^  v'»* 
que  beaucoup  n*(mt  jaMi 'b  ^ 
tnousîastes    et  des  cmBi  &  I*" 
tion  pécuniaire  ImpjBflSli^^ 
un  voyage  i  Paris  ;  U  «  wâ*!"^ 
Pays-Bas   et  rAUempe 
nale,   et,  dans  celle  jà 
mi-poétique,  il  eut  soa 
les  sommité  littÀaîra  fi  ^^ 
point  absolument  inabomk^^ 
plusieurs  il  noua  d^ndanUi'-'^ 
retour  à  Stuttgard,  îl«il«?** 
la  rédaction  du  Margalkli^^ 
nait  de  quitter  Haug  QuvWr  VS 
Mais  une  prompte  mort  dUfhtf 
au  tombeau  le  journaliste  it  to^. 
ans,  quatorze   mois  araat  rcfjjf 
matiste  sexagénaire  qni  iStM  !* 
le  pleurer.  Hauffvenat  tè^^^ 
de  ses  cousines  ;  et,  avec  ne  •***; 
buleuse,  il  a      l  visite  le  TjrJ*  ** 
pour  y  rec     idir  la  éI^imT  '** 
compositw      g  »e«HÎàli** 
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lait  pour]  suffire  aux  dévoran- 
ences  de  la  presse  périodique, 
1  fut  atteint  d'une  phlegma- 
Tenleva  le  18  nov.  .1827. 
es  heures  avant  sa  mort,  il  ap- 
bataille  de  Navarin:  «  Oh! 
l ,  voilà  une  nouvelle  qui  fera 
d  plaisir  à  Millier  ,  je  cours  la 
ipprendre.  »  Hauiï  avait  une 
prodigieuse  pour  combiner  et 
rire  :  et  chaque  jour  il  grandis- 
talent.  Nul  doute  que  si,  fer- 
oreille  aux  flatteries  et  aspirant 
fection,  il  eût  voulu  s'étudier, 
1er,  se  débarrasser  de  ses  dé- 
riser  aux  qualités  qu'il  n'avait  pas, 
un  jour  pris  rang  parmi  les  plus 
conteurs  dont  s'enorgueillisse  la 
ire.  Déjà  tout  jeune  qu'il  était, 
:  partie  de  ce  groupe  peu  nom- 
'auteurs  que  le  public  attend,  et 
[tendent  pas  le  public.  Sa  nar- 
ist  vive ,  légère ,  élégante ,  sim- 
int  d'affectation,  point  de  longs 
pour  atteindre  au  but  ;  ses  ca- 
(,  sans  être  profonds ,  décèlent , 
mt  la  main  d'un  maître  ;  ce 
îs  portraits  achevés,  il  ne  les 
jamais,  et  les  traits  divers  qu'il 
ux  personnages  se  développent 
snt  comme  s'ils  s'engendraient 
les  autres  ;  les  situations  atta- 
les  descriptions  physiques  et 
;  sont  palpitantes  de  vérité  , 
ites  d'exactitude.  HaufF  possé- 
plns  haut  degré  le  don  d'obser- 
le  reproduire  l'observation  par 
)le;  enfin  ,  son  style  est  pur, 
,  facile  :  lorsqu'il  ne  se  laisse 
lUer  à  imiter  la  phraséologie 
' ,  il  a  de  la  verve,  de  l'esprit, 
out  de  la  gaîté.  £n  revanche 
morale  n'est  pas  toujours  as- 
irquée  chez  lui ,  et  il  manque 
fondeur.  Il  peint  à  ravir  les  su« 
s,  les  reliefs,  les  méplats,  les 
its  de  lumière  et  le  jeu  des 
«  \  mais  on  ne  sait  s'il  y  a 
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du  solide  sons  ces  belles:  snrbcei. 
Parfois  aussi  il  tombe  dans  des  mé- 
prises historiques ,  les  unes  trop  fortes 
pour  ne  point  choquer,  les  autres 
qui  ne  peuvent  rien  produire  de  vraih 
semblable  ou  d'intéressant  :  à  quoi  bon 
alors  changer  Fhistoire?  On  a  de  Haoff, 
outre  les  articles  du  Morgenblatt  et 
quelques  écrits  polémiques  :  I.  Abna- 
nach  conteur  pour  1826^  à  Pusage 
des  adultes  de  Tun  et  de  Vautre 
sexe,  Stuttgard,  1826 ,  1  vol.  ;  suivi 
de  deux  autres,  l'un  en  grande  partie 
de  lui,  Stuttgard ,  1827 ,  l'autre  de 
lui  tout  entier,  îbid.  ,  1828.  Les 
petites  Nouvelles  que  contiennent  ces 
trois  recueils  sont  vraiment  délicieuses , 
et  le  naturel ,  la  variété ,  la  vérité  des 
peintures  les  font  regarder  comme  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur,  comme  ce 
qui  le  fera  vivre  dans  la  postérité,  bien 
qu'ailleurs  il  semble  avoir  plus  d'origi- 
nalité, de  grandiose,  de  connaissance 
du  caur  humain  et  d'art  de  mise  en 
scène.  II.  Extrait  des  mémoires 
du  diable,  tom.  I",  1826,  tom.  II, 
1827.  On  ne  saurait  dénier  à  cette 
fantasque  composition,  à  dé&ut  de 
l'originalité  du  fond,  car  il  y  avait 
long-temps  que  l'idée  avait  été  émise, 
une  multiplicité  inouïe  de  détails  pi- 
quants, risibles,  pleins  de  vérité,  tout 
fantastiques  qu'ils  sont  par  la  forme  on 
par  l'exagération.  L'imagination  de 
Hauff  va  le  galop,  appliquant  son  pris- 
me, en  même  temps  au  ciel,  à  la  terre, 
au  visible,  à  l'invisible ,  et  riant  d^un 
rire  inextinguible  à  propos  de  tout.  Le 
monde  saugrenu  des  étudiants  surtout 
est  peint  de  manière  à  dérider  un  He- 
raclite. Du  reste^  les  deux  moitiés  de 
l'ouvrage  sont  comme  de  deux  factures 
différentes  ,  anomalie  qu'explique  le 
temps  écoulé  de  la  publication  du  tome 
P^  à  celle  du  second  :  dans  celui-d  plus 
de  fantastique,  pour  ainsi  dire,  le  fan- 
tastique absorbait  tout  dans.cdui-là. 
III.  V Homme  dans  la  bme ,  Stntt- 
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itird,i82C.  Cest  à  h  foîi»  uni>  iiitire  de 
P^colf  de  Cburen  cl  ane  {^alrne  lU 
raricaturft.  IV.  iJrhlnuilnn^  Stult- 
fçard,  1H26,  3  vol., (ji;  roman  n\  (l*ljifr 
torique  riui?  am  pr^tpritionn  à  IVlie  et 
le  nom  Je  qiJfh|UfV'Un'(  de  ne^  h^ron. 
Ce  ire»t,  rerlci,  pa^là  re  nue  nou»  re- 
prorlieron»  à  l'auteur;  peu  importe,  dèi 
()M*il  naît  int^reK^r ,  émouvoir,  épou- 
vanter, el  il  y  parvient  »OHvent  ;  main 
il  n*eût  pa»  ilu  adoui:ir  la  plivsionofriie 
barbare  d'Ulric,  m  caraclériitée  danit 
rhifitoire,  et  ni  lieureuM»  pour  un  ro- 
mancier de  la  famille  de  Scott ,  que  , 
ni  elle  irexintaii  pan,  il  eAt  f^llu  Vin- 
venter*  V .  l'anlaixirs  dans  Im  cw 
vrs  (Tun  mnnhre  (bi  signal  tJr  llrP.- 
mc^  1H27.  (rer>t  une  (le^  pluA  Kpi- 
rituelle»  et  den  plu»  amuManten  po- 
rliadeft  qu*aii  tracéen  m  ^e  jouant  \u\ 
rrajon  labclai'.ien.  VI.  NtmvrUr.s 
///Vrr.v/'if,éparf»eri d'abord,  pui^.  iv^tm- 
b|éeii  en  W  vol.,  Slutl(;ard ,  IH^H.  On 
)  dii»tin(;iic  la  Mrntlinntr  du  puni 
fl^.%  Arhf  le  Portrait  dr  tnnprrrur, 
le  ./'///  Susii,  tour,  rérlt»  délicieux  et 
qu'où  relit  pluf»  d'une  foii»  avec  plainir. 
Vn.  runtaixlrs  r/ rj[</«/.w/'.f ,  Slull- 
(;ard  ,  \WiH;  recueil  poNlIiume  de/» 
morceaux  dtr  na  première  jeunette.  Il 
aVn  trouve  pluMeur-i  qu'il  eflt  été  h 
rheux  dcpeMlre,  bien  que  la  veriifiratioc 
e||  M)it  fautive  et  acliévr  fie  prouver 
que  I  lauff  n'avait  ja main  non (^é  â  le» 
publier  :  ce  muiï  surtout  len  (jlianvui.% 
militaireu  (  Amuiim  du  mUdat ,  Ir. 
prim.r.  duillaume,  etc.).  Ilauiïlorv 
qu*il  mourut  préparait  un  romsku  nur 
nn  ftujet  ma(<;nifique ,  la  tirvoltr.  du 
^yrttl  ru  1H0Î)  ,  main  il  n'a  lainité 
de  cet  ouvrage  que  quelque»  pa^^rn  in- 
formel. I' — OT. 

Il  A  r'(s  fJicAN-Cjmi.sTopiiK  Fii^;- 
tti.iM(.)f  le  poète  le  pin»  (.piriluel  de 
l'Allerna{;ne,  vit  le  jour  à  jNierlerMot- 
7.inj;rn,  petite  ville  du  baiHia(;e  d' Alpeck 
en  VViiiii*mber^,  le  ')  mar»  1701 .  Son 
père  ctaâ  yrédicateur  et  linit  par  oo- 
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foper  dâiiA  la  capHaie  da  inùi  dou 
fhairef»,  Tune  comme  minUtre  itVÈ- 
van{jile,  Tautre  comme  profaiev.  Il 
deMinait  f»on  fiU  il  la  mène  un'àtt. 
Malrv  le  jeune  I  lau^  »en1  il  qui  JMUis  ii 
ne  ft^mpailiifterait  avec  la  scuMe  du 
tliéolofçien;  et  du  collège  il  paMinr  In 
banc»  de  l'école  de  drciit.  Set  cmhi 
fini»  ,  il  eut  le  bonheur  d*étre  altadé 
comme  »ecréiaire  au  cabwct  di  dic 
Cfiarle»  Ku^.'.ène.  Ïa  rdgularîti  kvcah 
cratiqiie  ne  pouvait  ^uire  Ctre  aMao» 
bre  de  um  qualités  ;  jeune  luMHPr  et 
poète ,  il  M*  laift^it  aller  à  de  fréi|Bca- 
leA  distraction».  Sa  booae  ^Ilc  VM- 
lui  que  le  prince  ne  (;oarmand)t  qtn 
riant  de  pareiU  écart»,  lit  se  «Mi- 
rent rnPrne  pan  k  non  avanceacnl  mnh 
ne»  i\r.u%  nucce»Neure,  Loea-JEaMe et 
Frédér  io  P!uj;ène  ;  peodurl  le  rmue  dr 
l'un  il  fut  nornrné  aeceod  letfcUire  ; 
pendant  le  rè^ne  de  Taatiail  levînt 
nerf  et  aire  prè»  au  conaeil  islkaitOeda 
rulni'.lèie  d'état  ;  et  le  dac  iBMitf  roî, 
Frédéric  T',  a  pré»  ravdr  lapiéj»- 
qu'en  IHKi  dan»  ectte  plaeSy  kilca 
mérne  temp»  cori»ervateur  de  laUGa- 
tliéque  publique  de  Slalt|çuid  et  cen- 
»eiller  aulique.  Oiomî  MrprBBiate«3 
irétait  iarnai»  r>orli  dcf  eprini  de 
celle  ville  ;  Kexa{;éna!re  ^  il  m  mi  à 
voya(;er  :  en  1H2^  il  K  rcodEl  i  0ai- 
delber;;  pour  voir  Mn  attif  k  V*Ma 

Vo»^;  un  peujdu»  tard  îi  efa&aicbîr 

le  lUiin,  et  vint  jnH|u'^  Sif|ltoai]gf 
enfin,  en  1H'27,  il  prit  ftrJWpVt 
l)rp%de,  Weimar,  et  fitmiiMrde 
q'ielque»  »emainefi  k  Berfia«  il  avait 
encore ,  mal^^ré  »on  i£;e,  toiic  II  ver- 
deur et  rinci»if  de  la  muciie;  lei 
homme-,  d'élite  qu*il  vit  dane  ce  pélcri- 
nar;e  le  (/oiitèrent  infiniment  ei  rqpct' 
tèrent  »on  trop  prompt  d^art*  Il  aMt' 
rut  un  an  apré»,  le  30  jaflv.  18âE9, 
pre»que  subitement.  Ilau^  venifiaitcf' 
core  quelque»  heureu  avant  ta  wût^* 
Si,  comme  TArioftle,  iJ  fut  loofliapi 
un  opiniâtre  caianifTp  i(  j^ 


oslîu^atcurs  nomades  ^î  ne  sa- 
knre  ou  obsener  au^cn  voyage, 
nseilleiirs  qui  lui  recommandaient 
pîrer  un  autre  air  que  celui  du 
embcrg,  il  eû^  pu  répondre  corn- 
mius  :  Volito  vivus  per  ora  vî- 
Le  nom  de  TIaug  en  effet  étai^ 

par  toute  TAIIeipagne,  et,  bici) 
m  genre  favprl  semblât  devoir 
Indre  sa  popularité  à  son  pajs , 
>pe  savait  son  existence  et  con- 
it  au  moins  de  nom  ses  poésies. 

souvent  noipmé  Ilaug  le  Mar- 
!  TAUemagne.  Il  a  beaucoup  4f 
al  en  effet,  tant  pour  la  finesse 
pensée  et  Teytréme  facilité  de  la 
cation  élégante  et  pure,  que  pour 
imsive  gaité  des  saillies.  S'il 
e  ,  c*est  toujours  pour  louer ,  s^il 
:e,  il  se  tient  dans  les  généra- 
il  ne  fouette  aue  les  travers,  ne 
itise  que  le  vice  ;  jamais  il  ne 
id  à  la  personnalité.  On  dira  , 
tre,  «  il  n'ose.  »  Ce  n*cst  pas 
!^ndide  et  na'iT  Allemand,  il  n  es| 
gneux  ni  peureux  ;  il  joue,  il  ne 
pas.  H  est  possible  que  des  cci)- 

d*épigrammes,  si  peu  majigncs, 
nt  moins  que  celles  qui  soudent 
ites  lettres  ic  nom  au  vers  ;  nous 
s  qu*un  coup  de  patte  égratigne 
c  fois  que  ce  nVst  pas  a  notre 
e  qu'il  est  porté.  Sousrc  pc^int  dp 
laug,  il  faut  Tayouer,  est  de  beau- 
nféneur  à  Le  ))nin ,  à  Rousseau  :  il 
nie  pas  comme  eux  le  fleuret  dé- 
nné,  il  ne  verse  pas  Tacide  sur  la 
|u  il  a  faite.  Qu  on  ne  s'imagine 

pourtant  que  ses  épigramme^ 
les  madrigaux  :  que  surtout  on 
I  pas  <r avance  les  croire  en- 
ses  ,  mais  que  l'on  se  donne  la 

d'ouvrir  le  livre  ;  bientôt  le 
la  variété  ,  la  grâce  de  toutes  ces 
es  auront  triomphé  de.«  préven- 
Rt,  en  faisant  éprouver  au  lecteur 
is  agréable  surprise,  démontre- 
[ue  la  méchanceté  n*est  pôin^  une 
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condition  sme  quç,  non  de  la  saillie. 
Du  reste,  il  est  vrai  de  dire  que  Hang 
n'est  pas  fait  pour  6tre  compris  par- 
tout. Beaucoup  de  ses  plaisanteries 
roulent  sur  des  particularités  qui  sup- 
posent des  connaissances  locales  p^ 
sont  des  allusions,  des  réponses  à  des 
mots  ,  à  des  choses  universellement 
connues,  au  lieu  et  au  jour  oik  il  écri- 
vait. Mais  qui  voudrait  apprendre  les 
mofs  et  les  choses  de  l'Allemagne  trou- 
verait en  lui  un  guide ,  un  compagnon 
apius^nt.  )l  aime  un  peu  trop  aussi  i 
jouer  sur  les  mots.  Ce  défaut  pourtant 
est  bien  sé4uisant  chez  lui  :  il  y  a  dans 
toift  ce  ou'il  laisse  tomber  de  sa  bou- 
che tant  oe  spontanéité,  de  prestesse 
pi  d'entrfiin  qu'on  excuse  ,  comme 
étourjerie  et  improvisation  ,  ce  qu'on 
blàm^erait   comme    méditation   poéti- 

Îue.  Puis  il  y  a  dans  son  dévergon- 
age  i^ne  flexibilité  ,  une  jovialité  sî 
franche,  une  limpidité  de  stjle  si  com- 
plète qu'on  ne  peut  jamais  crier  au 
maniéré  :  ^out  coule  de  source,  qu'im- 
portent les  cjassades  queloue  folles 
qu'elles  soient?  plus  elles  sont  folles, 
plus  aucuns  les  trouvent  divertissantes 
et  faites  pour  être  regardées.  Quoique 
la  faculté  dominante  chez  Ilaug  Ait  ce 
Que  l'oii  appelle  en  France  1  esprit, 
1  esprit  de  saillie,  l'esprit  qui  consiste 
à  voir  vite,  bien  et  loin,  l'esprit  comp- 
tant, on  se  tromperait  fort  si  l'on  bor- 
nait à  cela  tout  son  mérite.  Il  savait 
beaucoup  ,  |a  justesse  avec  laquelle  il 
parle  de  tqut  ce  qu'il  effleure  le  prou- 
ve assez.  Il  réunissait  toutes  les  qua- 
lités qui  font  l'homme  aimable  et 
l'homme  vertueux  en  Quelque  sens 
qu'on  le  prenne.  Son  activité  d'esprit 
était  extrême,  et  il  y  avait  en  Allema- 
gne peu  de  feuilles  ou  d'almanachs  en 
renom  qu'il  n'enrichit  de  quelques 
fragments  de  sa  coopération.  De  1807 
à  1820  il  rédigea  \t  MorgenblaU^  soit 
seul,  soit  avec  un  collaborateur.  Se- 
condé j^  spi^ai^i  leâl|ri(|U(DWei8ser, 
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né  la  mCme  année  et  le  même  jour  que 
lui,  Haij{;  publia  auMÎ  une  ArUhohgie 
épigramintitiqiir.  p.n    10  petit»  vol., 
de  1805  à  IHOf).  On  lui  finit  déplus 
pluAieurs  recueil»  (rr{)iL;rammes  et  anec- 
dote» en  ver»,  savoir.  J.  JjC  grand  nr.z 
dr  m r nuire  It^idds,  ou  vr.ni  hyperbo- 
le n  lire  en  dudit  f^rnnd  nez  (l  lundert 
ijyperbrln  au»  lion  Walil»  ^ro»»e  nase), 
Slultf^ard,  1801.  11.  liadinnges é/)i-' 
grfimmti/tffum ,  Zuricli,   1807.  fil. 
Àlmnnark  dédié  aux,   muses  et  h 
harrhus  [sans  mill^»ime).  IV.  Jiadi^ 
nages  fHiéflaues  (almanach  pour  1815 
et  1810),  rranrfort.  V.  J  font  mages 
ai/.v  plus  dignes  du  heau  sexe  (en 
driix    cnnt»    <^i)i;;raniniefl],    Tubingue, 
1810.  VI.  Caprice  et  .w/7//c  (rerueil 
dVpigramme»    et   anecdote»),    18^6. 
TIaug  e»t  au»»î  raufcnr  d'un  Àlma- 
nnrli  de  t esprit  et  du  cœur   pour 
1 801 ,  et  il  a  publié  su»  le  titre  de  didi 
bocage   poétique    fpoet.    Lustwald), 
1810,  une  collection    de    morceaux 
poétique»  tiréa  de  vieux  poète»,  la  plu- 
pari  iiironiiu»  au  »iklc  actuel.  I* — OT. 
IIAIÎi;WITZ  (le  comte  C-nA- 
TiKN'flKNni-CiiAni.KS  dc),   ministre 
piiir.sirii,  naquit  en  1758  dan»  la  terre 
dn  Krnppitz  en  Silrsie,  qui  appartenait 
k  son  père,  et  où  le  voi»inage  de»  frère» 
Morave»  rut  quelque  influence  sur  »es 
première»  idée».  I)u  reste  il  ne  fit  que 
dn»  élude»  superficielle»  qu*il  alla  ter- 
miner à  ( tœttinpe ,  où  il  »e  lia  avec 
le  comte  de  Stolnerc; ,  et  d*autre»  gen- 
tilsliommr»,  comme  lui  fort  léger»  et  peu 
studieux,  dépendant  il  montra  quelque 
goAt  pour  le»  lettre»,  mais  nans aptitude 
pour  le;  travaux  sérieux  et  tout  ce  qui 
exigrail  dn  rapplication.Un  penchant 
irrésistible  Tcntraînait     dès-lors  ver» 
1oii(;  les  genre»  de  plaisirs  el  dc  di.ssipa- 
tionr..  Kniré  dan»  le  monde  fort  jeune, 
aver  do  paieilles  disjiositions ,  et  réu- 
nis'-'ani  toun  les  avantages  d*une  baute 
naissance,   d^lne  grande  fortune    et 
d'une  asBCS  bellq  figurei  il  catplusieuri 


HAU 

aventares  galantci,  mn  Id  final  m 
mauvaise  réputation.  Cependait  3  ft- 
rut  se  fixer  auprès  de  la  fiila  di  gèle- 
rai Tauenxien  qu^il  épouaa ,  K  £at  1 
sembla  d*abord  tcHcment  ^ttiifw. 
ne  voulant  pas  se  séparer  a*dk,  il 
Temmena  dans  tous  ses  rojêop  ca 
Suisse  et  en  Italie.  A  Florence  ilAit  ac- 
cueilli par  le  pand-duc  Léopold,  et  ré» 
sit  À  s  en  faire  assex  remarquer ,  fNMr 
que,  plus  tard ,  ce  prince ,  dëfene  em- 
pereur ,  le  demandât  ai  cakoet  Je 
herbn^our  son  ambaasadeor  à  VicBne. 
En  Suisse  il  vit  le  célèbre  Larafer  qd, 
au  premier  aspect,  frappé  de  la  doi- 
ceur  de  ses  traits ,  déclara  qa^ime  fcUs 
figure  ne  pouvait  appartenir  tfik 
riiomme  du  monde  le  pUM  ■oral  el  k 
plus  vertueux,  il  lui  traarait  heÊOCoup 
dc  rapports  avec  une  tite  de  Girist 

au* il  conservait  ROÎgneoieMBt,  k  caase 
e  sa  perfection;  mais,  aprèi  avoir 
examiné  le'  comte  arec  pHi  d^atten- 
tion  ,  il  reconnut  son  crmr ,  A  tx 
hautement  que,  suivant  ses  princâpa 
de  pbysiognomonie ,  Haugwibdem 
être  un  hypocrite  et  an  bowM  pro- 
fondément immoral  ;  il  conseilla  bIm 
à  se»  amis  de  s*en  défier.  Hevcia  M 
l'nisse,  le  comte  sembla  TOflloIr/ai- 
tificr  la  sentence  de  Latater ,  M  aflca- 
blant  sans  aucun  motif  m  jonw  /poaia 
de  toutes  sortes  de  mauvais  tnilcâentsi 
et  il  se  sépara  d*clle  presoM  aMiitlC 
par  un  divorce  dont  le  but  énleat  étai'C 
de  pouvoir  »e  livrer  sans  coalnuflle  k 
de»  dérèglements  qui  allèreit  aï  Im 
que  »a  fortune  en  reçut  de  grava  at- 
teintes. C*est  dans  ce  temps-là  qoe  le 
bizarre  penchant  pour  /a  théosophif, 
qu'il  joignait  à  toute  cette  dépravatioiif 
le  fit  accueillir  du  roi  Frédéric-Gafl- 
laiiiiie  II,  auprès  duquel  on  sait  que  h 
secte  des  illuminés,  alors  fort  aoB' 
brcuse  en  Allemagne ,  jouissait  fai 
grand  crédit.  Ce  ne  fut  pas  sans  diale 

Jiar  les  m^mes  motifs  qne  M"*  de 
idttenm  le  trovra  fort  de  son  gok* 
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de  sflr,  c*est  qné  pen  de 
son  arrivée  à  la  cûnr  il  eut 
île  une  confidente  et  un 
île  [Voy.  LiCHTENATJ,  an 
[à  sous  quels  auspices  s*our 
omte  de  Haugwitz  la  car- 
meurs  et  des  grandes  afTai- 
mment,  dès  son  début ,  il 
(  premiers  emplois  de  la  di- 
01  de  ministre  plénipoten- 
ir  de  Vienne,  où  Ton  a  ya 
l  demandé  par  Tempereur 
ais  il  n^était  pas  encore  ar- 
8te,  lorsque  ce  prince  mou- 
'91).  Ayant  conservé  les 
ons  auprès  de  son  succès- 
)mpagna  François  II  an 
it  de  Francfort  (  mai 
t  quelque  part  aux  arran- 
après  le  traité  ile  Pilnitz, 
nitivement  les  conditions 
ière  coalition  contre  la 
enu  bientôt  auprès  de  son 
1  accompagna  Frédéric- 
[ans  sa  fameuse  expé- 
Kampagne.  On  sait  que 
btenau  vint  alors  jusqu'à 
e  là  elle  eut  beaucoup  d  in- 
*s  intrigues  qui  amenèrent 
nt  si  extraordinaire  et  si 
cette  grande  entreprise 
DURIEZ,  LXIII,  157). 
ntremise  de  Haugwitz  que 
es  communications  de  la 
le  quartier-général  et  le 
composaient  Lombard  et 
ous  la  direction  du  duc  de 
C'était  là  sans  doute  le 
ries  qui  lui  convenait  le 
it ,  comme  on  le  pense 
nne  part  aux  présents  des 
res  français,  et  dès  lors  il 
ment  initié  dans  les  plus 
ets  de  la  politique  prus- 
iours  chaudement  appuyé 
Lichtenau,  il  reçut  bientôt 
nistre  d'état,  et  fiit  chargé 
Ht  alors  le  plus  important, 
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celui  des  àffinres  étrangfarei.  Ce  qu'on 
dut  remarouer  dans  cette  nonnnatioii, 
c'est  qu'elle  eut  lieu  le  21  janv.  1793, 
le  jour  même  où  Louis  XVI,  n  cruel- 
lement délaissé  quand  on  aurait  pu  le 
sauver,  porta  sa  tête  sur  l'échaïaud! 
C'était  au  plus  fort  de  cette  diploma- 
tie occulte ,  commencée  avec  tant  de 
succès  en  France  par  Haugwitz  et 
ses  amis,  et  qui,  après  tant  d'intrigncs 
et  de  cupides  menées,  devait  se  résu- 
mer ,  pour  la  Prusse ,  en  cette  paix  de 
Bâle ,  où  fut  si  évidemment  préparée 
et  sans  doute  convenue  la  destruction 
de  l'empire  germanique ,  ainû  que  la 
ruine  de  tout  ce  qui  restait  encore  dans 
ce  vieil  édifice  d'institutions  religieu- 
ses et  de  pouvoir  cathoL'que  (ro^, 
Hardenb]erg,  dans  ce  vol.)-  Haug- 
witz, on  ne  peut  le  nier,  fut  le  principal 
agent  de  ce  honteux  système;  et  il 
eut  surtout  une  grande  part  à  toutes 
les  opérations  dans  lesquelles  il  s'agit 
de  combiner  de  nouvelles  déceptions , 
ou  de  faire  entrer  quelques  som- 
mes d'argent  dans  les  caisses  de  son 
maître  ou  dans  la  sienne.  C'est  ainsi 
que,  vers  la  fin  de  l'année  1794,  il  se 
rendît  à  la  Haye,  pour  y  traiter,  avec 
la  Hollande  et  l'Angleterre,  du  nou- 
veau subside  destiné  à  l'entretien  d'ube 
armée  de  soixante  mille  hommes,  qae 
la  Prusse  disait  tenir  sur  le  Rhin ,  tan- 
dis qu'il  y  en  avait  à  peine  trente 
mille,  et  que  cette  armée  restait  immo- 
bile sous  les  murs  de  Mayence,  quand 
la  Hollande  et  les  Pays-Bas  étaient  me- 
nacés d'une  invasion  immédiate,  qu'un 
seul  mouvement  des  Prussiens  aurait  pu 
empêcher  !  mais  ils  ne  le  firent  pas  ce 
mouvement,  et  la  Hollande  fut  enva- 
hie ,  subjuguée,  après  avoir  payé  à  la 
Prusse  des  sommes  considérables  pour 
sa  défense,  et  lorsque  le  même  ministre 
Haugwitz,  qui  les  avait  reçues,  ouvrait 
avec  la  république  fi-ançaise,  dès  le  28  fé* 
yrier  1795,  des  n&ociations  depaix  om 
•e  terminèrent  U  15  avril  par  le  traité 
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de  Bile,  dont  ce  fui  aussi  lui  qù!  dicU 
toiitiu  les  clauâi»  pal  en  les  ou  Mcrète». 
Son  oiaître  Ten  récooiiiensa  maj^nifi- 
quemenl  psir  l^onlre  de  rAî(^le-l{ouf;e 
cl  dcb  terres  dans  la  l'i  U!>be  méridio- 
nale ,    qui  ne  valaient  pas  moins  de 
quinze  cent  mille  francs.  Ainsi  parvenu 
au  plus  liaut  dtu^ré  de  la  faveur  il  n'a- 
vait plus  qu'A  s  y   maintenir  ;  cl  pour 
cela  il  fallait  surtout  écarter  ses  rivaux, 
dont  le  plus  redoutable  était  sans  doute 
le  baron  de  Jlardenber^.  Comme  lui 
ce  diplomate  avait   eu    beaucoup  de 
part  au  traité  de  lUIe ,  et  comme  lui 
i\  en  avait  été  amplement  récompensé  ; 
mais,  pour  le  savoir  et  la  capacité,  c'é- 
tait un  homme  de  beaucoup  supérieur 
au   premier    ministie  ^   Jlau|^wJlz   ne 
pouvait  se  le  dissimuler.  Comprenant 
timl  ce  (ju*il  avait  à  ledoulei  d  un  pa- 
reil rival,  mais  n'obant  pas  l'attaquer 
de  front  ,  il   s'efforça   par  des  voies 
détournées  de  le  discréditer  ;  et  surtout 
il  le  tint ,  le  plus  qu'il  lui  fut  possible, 
éloijçné  de  U  cour.  Mais  lorsqu'il  eut 
réussi  à  le  confiner,  au  moins  pour 
quelque  temps ,  dans  le»  provinces  de 
Aareutli ,  un  événement  imprévu  vint 
ébranler  son  crédit  ;  ce  fut  la  mort  de 
Krédéric-Cîuillaume    JJ,  qui  entiaîna 
aussitôt  la  dis^i  ace  de  .M.       de  1  jcli- 
tenau,  et  qui  devait  eiiliainer  la  sienne 
si,  toujours  piK  a  sacrilii^r  à  son    am- 
bition   ses  affections  les  plus  intimes, 
il  n'eût  pas  aussitôt  méconnu  son  an- 
cienne protectrice  et  lepoussé  dure- 
ment ses  prièies,   loi^que  ,   défiouil- 
lée  et  emprisonnée ,  elle  lui  fit  dire  , 
elle    lui    écrivit  qu'elle   n'avait    plus 
d'e&poir  qu'en  son  nœilltur  ami.  I*ar 
elle,  cet   ami   était  devenu   ministie  ^ 
mais  il  voulait  IVtre  encore  \  et  pour 
cela   il  dénia ,  il  oublia  tout.  Ce  fui 
aiobi  qu'il  conserva  son  pode-feuille , 
et  nu  il  continua  d'en   user  au  profit 
de  la  Fiance,  et  au  sien  sans  doute 
kcauu^mp  plus  qu'à  celui  de  la  Prusse  î 
en  quoi  il  (ut  encore  très-bieu  secondé 


par  ué  âmk  tmbvd  et  t/i 
te  premier  avait  jf^and!  coiu 
raent  ;  il  était  devenu  com 
cabinet,  et  daas  plusieurs  occ 
fut  le  protecteur  de  lUugwiU  I 
lequel,  de  son  côté ,  avait 
jeune  irkt  de  Lombard  »  fort 
^en,  des  bontés  que  Fou  ail 
une  tout  autre  ttuse  qu'à  sei 
politiques.  Lucciieainî  envoyé 
avec  de  {grands  pouvcnrs,  se 
au  centre  des  întrif^uci  les  »U 
et  les  plus  iruportaolcs.  C' 
cette  période,  qui  ne  fat  pif«  î 
dire,  la  plus  {^loneus<(  de  U  «i 
prussienne,  qu'on  vît  s'éubC 
gne&  de  démarcation ,  de  bcuL 
onéreuses ,  souvent  ai  inotiks 
états  d'Alleaiagne«  qu  en  i 
frais,  comme  aucci  poir  b  Fra 
ne  les  respecta  fpe  (anav'efl 
aucun  intérêt  à  iet  fMkr. C«i 
dans  ce  même  tempa  qp»  le  (a 
ces  plans  de  médfatiaatjan  et  d 
I  isation  qui  amenèrent  U  cub 
du  hhin  ,  dernier  c«nffeh< 
cien  édifice  |j^rnaiipiyaB.  Ec 
dans  cette  période  d'iepoannii 
cabinet  de  Berlin  livra  m  indi 
à  la  police  de  Boni^arte  k 
de»  royalistes  franfaia  arrlli 
reuth  par  ses  ordres  «t  far  m 
(  Voy .  I M  BK|IT-CoUMIU|  XX 

Et  ce  qui  mît  le  combla  i  ca 
système  ,  c'est  c|M'aprii  avai 
que  la  famille  royale  it  f  rans 
yar:)Ovie;  après  c'étye  M  fi 
diaire  des  propi>sîtifiifRfani 
sées  à   cette   famille  mt  Bt 

(/V.  r^iuis  XVm.  an  Se 
ministère  prussien,  «|ncdiffii|;p 
wilx,  resta  le  téflMin  imfmiM 
teotats  qui  furent  dîri^  conir) 
que  des  princes  exilés,  alors  n 
reux,  n'obtinreut  pas  mènem 
assassins,  omlredw  rnippitanai 
sur  le  failli  \u4M^lkmU 
sè.laproi       iMffk^tmJjm 
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ernier  des  habitants.  Cest 
nation  que  lui  inspirèrent 
itudes,  mie  le  poète  Delille 
s  vers  devenos  fameux ,  et 
lements  ont  assez  justifiés  : 

réseut  se  renge  qaelquefoii , 
in  jour  pèse  «or  tous  les  Ages... 

Qsse ,  cet  avenir  n*  était  pas 
:  le  temps  approchait  où, 
donteuses  concessions,  Top- 
TAllemagne  allait  en  exi- 
es  qu^il  ne  serait  pins  pos- 
r  soumettre.  Ce  fiit  à  cette 
)4)  que  quelques  Prussiens 
et  yéntaolement  amis  de 
soutenus  de  Tinilnence  de 
il  belle  reine,  de  celle  du 
s  et  du  baron  de  Harden- 
irent  Tespoir  de  sauver  la 
;i  près  de  s^écrouler.  Alors 
immença  à  perdre  son  cré* 
le  il  dut  quitter  le  minis- 
ce  ne  fat  point  encore  une 
sitive  :  on  n*  osait  accuser 
;ligence  et  le  tort  qui  en 
ur  les  affaires  de  son  mi- 
irès  quelques  mois  de  re- 
lésie^  if  revint  dans  la  ca- 
ur  le  malheur  de  la  Prusse, 
>pe  peut-être,  il  s'y  trou- 
1  de  1805,  lorsqu'il  fallut 
Napoléon  le  traité  d'alliance 
t  de  conclure  à  Potsdam 
dexandre  et  Frédéric-Guil- 
ionne,  assurément,  n'était 
re  que  Haugwitx  à  remplir 
mission.  11  tremblait  de- 
arte  ;  et  par  dessus  tout  il 
pas  que  la  Prusse  fût  en 
hui.  On  a  dit  souvent  qu'il 
dn  :  mais  il  n'y  a  rien  de 
;t  ép;ard.  Ce  qui  est  sûr, 
*s,  s'il  eût  fait  son  devoir  et 
struclions ,  il  pouvait  d'un 
éter  Napoléon  dans  sa  mar- 
itale sur  Austerliti.  Pour 
luffi  de  hi  déclarer  hante- 
il  iaSsaik  nn  pas  de  fit»,  cent 
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cinquante  mille  PnMàiki»  alHûatt  h 
comoattre  sv  ses  flancs  et  inir  ses  der- 
rières. Loiii  de  U,  Haugwitzii*08a  pas 
même  expliquer  sa  mission,  que  le  msë 
vainqueur  n  avait  que  trbp  devinée;  et 
il  alla  perdre  une  semaine  à  Tieni&i 
dans  de  vaines  conférences  avec  le  mt 
nistre  Tallejrand,  non  moins  rusé  -que 
son  maître,  et  qui  lui  fit  signer  après  h 
victoire  un  traité  complètement  sd>- 
versif  de  celui  aumiel  il  pouvait,  il  de^ 
vait  ei^ind^ë  i  Napoléon  d'avoir  k 
se  soumettre...  Par  ce  nouveau  traité, 
le  roi  de  Prusse  eut  la  sottise  (ce 
sont  les  expressions  de  Bonaparte  lui- 
même)  d'accepter  le  pays  de  Hanovre 
des  mains  de  la  t^ratieë  à  qui  il  n'ap- 

Sartenait  point,  sans  le  consénteitiedt 
u  roi  d'Angleterre,  à  qui  il  appartenait 
réellement,  et  dbnt  il  n'était  pas  pbssir 
ble  que  la  Prusse  prît  pbssetoioii  salis  se 
mettre  en  état  de  gueirre  aveb  la  Gran- 
de-Bretagne. Et  pair  la  même  conven- 
tion, signée  àVienné  le  15  déc.  1805, 
le  roi  de  Prusse  remettait|  en  échange 
de  cet  électorat^Wesel,  Neofchàtel,  les 
provinces  de  Baréuth  et  Anspach,  ce 
berceau  de  la  maison  de  Brandebourg  (1  ) 
que  les  troupes  françaises  occupèrent  à 
1  instant  même,  et  que  déjà  elles  avaient 
traversées,  lorsque  ces  provinces  étaient 
encore  sous  la  protection  de  la  neutra- 
lité. Cet  événement  est  sans  doute  le 
plus  remarquable  de  la  carrière  politi- 
que de  Ilaugwîtz  ;  jamais  sa  nuUité  et  sa 
faiblesse  ne  se  montrèrent  plus  à  dé- 
couvert; maïs  jamais  peut-être  aussi 
Napoléon  ne  fut  plus  habite  et  plus 
prompt  à  saisir  tout  ce  qu'il  devait 
nire ,  tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
d'autant  de  sottise  et  a'impéritie.  G)m- 
me  il  arrive  toujours ,  devenu  plus  ar- 

(i)  Dans  les  discussions  cnii  pn^parèrent  I« 
traité,  llsagwitz  ayant  manifesté  quelque  scru- 
pule sur  lu  peine  que  son  maître  aurait  à  signtr 
l'abandon  d'un*  prorince ,  berceau  de  sa  A- 
mille ,  TulleyraM  loi  répondit  i  «<  Quand  feo- 
faut  a  grandi ,  il  jette  soo  beroeau  t  »  et  le  b«r* 
ceàuffttjtti». 
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rnpçflfit  eiiror«  qnund  il  f!iii  triompM, 
il  parla  af«r  pi  un  th  iliirr  t^,  avifc  pitu 
ilfl  liantPiir  an  limifie  rrivoy^,  qui  m 
conffi  ri  fiait  rii  baMfR  Itatlfrif»  «i/r  /« 
/j/'rffji,  *i/r  /«  hrillanU  ram/M/gne 

Î^iiif  t)iru  MoU  lou/l,  vriitiit  flr  nauvtr 
a  Prunnp.  ««Or  Mint  Ar.%  tompliinent», 
M  lui  répondit  fièrrm^fit  Nanol^cin , 
««  <lnnt  la  virtoiri*  a rlianj;^  l^aaifs^f... 
Va  il  ajouta  briiftqiiffnfiit  :  »  Kftt-r.e 
<«  iifinrorHlifiiP  lojain  (iiii*  relU  dr  votre 
«  maftrf*;'...  Il  Afrait  pliin  lionorahli* 
«f  fif  m'avoir  oiifertfmrfit  d^rlar^  la 
"  (^iirrriï.  Alorn  von»  aiirifx  fifrrfi  voa 
«  noiivraim  alli^  ;  et  j*j  aura!»  rrf/ar- 
««  d^  ik  dffiiv  foin  a?  A  rit  iW.  livrrr  ha- 
M  tailjp. . .  VofiA  voiilf  X  ^trf!  If  a  alli^4  dff 
««  tout  lp  monde  :  cela  n^.n\  pan  jioa- 
M  MÎble,  il  faut  opter  entre  eux  et  moi. 
«  Si  vous  aile/  avrr.  rm  mrnnirur.n,  je 
«r  ne  mj  oppose  vm;  main  fil  voua 
M  reAtfx  aver  moi,  je  veux  de  la  Mn- 
««  r^fit^,  ou  je  me  Âépare  de  voua.  Je 
«  pr^fi^re  Ifft  ennemift  franm  A  de  faux 
«  ami».  QuVAt-re  que  rela  Ai^nifie  ? 
<«  VOUA  TolÉ  diteA  meA  alli<iA  et  voua 
9  AouiïreK  en  Hanovre  un  rorpA  de 
M  trente  mille  lluAAeA  qui  rommuni- 
9*  que  par  voa  ^tatA  aver.  leur  ^;rande 
«  arm^e.  Uien  ne  peut  juAlifirr  une 
««  paifille  ronduite  ;  e'eAt  un  arfe  pa- 
««  tent  d^hoAlilit^.  Si  voa  pouvoir»  ne 
•*  Aont  paA  aAAfx  ^enduA  pour  traiter 
#(  tout  TA  ceA  oueAtionA,  meltcK-voiiA  en 
H  r*(;le  :  moi  je  vaiA  marrtier  Aur  meA 
M  ennemiA  partout  où  IIa  Ae  trou- 
«  vent..."  fout  rela  fut  dit  Aur  un 
ton  AI  ^lev^,  Ai  menaçant,  que  le  mi- 
nJAtre  pruAAien  tremblant  ne  put  ré- 
pondre, et  qu'il  nlifAita  pbiA  k  Ai^nrr 
f  rt  i|;riomlfi)eux  traité  de  Vienne  que 
Kréd^ii(-(«uillaume ,  quelque  diApOAé 
qu'il  fut  i^  reAler  en  paix,  eut  de  la 
peine  à  ratifier.  ()e  nar.te  lionteux  ex- 
(ita  en  A nt^leterre  d'autant  pluAd'in<^ 
dit/n;it)on  qu'au  moment  m^me  où 
la  iVuAAe  a' emparait  aiuAi  deA  poAAeA- 
Aiont  de(ieor((e«  III,  u  priocf  Te« 
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mit  X\  ENivrflc  nnMfa 

de  re  m  piy»  at  HâftOTN^  p$t  m 
traité  de  mibiiMa  qui  ni  Mfrl  ^ 
/aire  entrer  moitia  An  9\mvuwkmlk 
livres  sterling  (environ  UmH-im  ihI- 
liona  de  franc»)  dune  1m  CMIMi  pra»- 
ftiennfA.  lie  roi  d* Anf^lduf ri  fiXà  bot 
dériaration  véMnenlt  cootn  Mdff 
déloiaiilé;  et  Fox,  qtii  Aitt  ibriàli 
tf^te  du  ministère,  ytmkowj/^.  ï  U  èm 
brr  dpA  commune»  m  de  m»  diKMM 
IfA  pluA  éloquents.  «  Va»  \Am  CMk 
«<  prendre  et  apprëekr,  dft«il,  «f 
««  prorédés  qui  aoni  aMf  ttcMpli, 
«<  m^me  aua  tfpdqttw  le*  ftifttiMrtet' 
«  Af A  de  la  r.orruption,  ami  daM  k 
<«  temjiA  moderne»,  »<nt  dm»  lei  fenyï 
«'  aririenA,ilefttnëc«ieitftdeiMiMrf« 
M  à  l'orifpne  Am  Celte  limiMliMM*  a 
Fit  après  avoir  expliqua  tei»  lu  Mi 
avec  beaucoup  AemiilêiéêiAbunhtHrf 
il  ajouta  :  «  Nou» 
««  pler  Aans  ptiM  il 
«  ({randepuis»ance,qiiiMiMMfq«'ilf 
M  s'est  trouvé«.MniCMAilftiMirtf- 
•«  AiAtante,  réduite  à  h  wliÊÊfài  dé* 
<«  bradante  de  céder  di»  flilMMi 
««  qu'on   aopelut  /e  tmnmmJÊ  k 

»  nie  de  cette  ecMion  flMirt  «ifffi 

M  davantage,  lonqii*oa  tiit  kl  b- 

«<  bitantA  d'Aniq^iidi,  mm/SÊÊi  km 

<«  souverain  de  ne  fMM  m  âhÊÊi' 

u  ner.  Vendre  nn «r  égif^ÊÊÊ 

««  pie  bravfï  et  létal,  t^êâ  h 
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«  detontcequela»crnliU«difiiiiié- 

M  priAable,et  la  rapidld iê^Uim. 

¥  lie  roi  de  Prtfiee  dbkMttmM- 

M  nant  que  cette  coiiiilian  \à  ta 

H  arrachée  par  la  panr^  iC  qa^SI 

««  forcé!'  (le  serait  in  irfî  gan 

«  beur,  s'il  eût  éU 

««  nécessité.    Mai»    fl4<4l 

»  pourf(arderAnff«di?Elncra4d 

<«  pas  cédé  hrniteuaement  fckfwifco 

«  scmfiiation«  aceefii««t  Mvdàfa»' 

"  ..     nsi'i 
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«  teniDs  mmémonalf  par  iom  les  Ueiu 
«  qui  dans  tous  les  temps  et  dans  toiM  les 
«  pajs  imposent  des  égards  et  atti- 
re chent  les  nations  ?. . .  Il  n'est  pas  pos- 
m  sible  de  s'être  soumis  d*une  manière 
«c  plus  méprisable  à  un  état  de  Tasse- 
fc  lage  plus  complet....  Tout  le  monde 
m  a  entendu  parler  desinsohes  qoela 
c<  Prusse  a  reçues  des  Français  ,  de- 
<c  puis  qu'elle  s'est  soumise  à  leur 
M  joug.  Ses  villes  ont  été  occupées  par 
«  les  troupes  françaises;  ses  remon- 
<c  trances  ont  été  méprisées;  en  un 
«  mot,  elle  paraît  avoir  été  traitée  avec 
«  aussi  peu  de  respect  qu  elle  le  mérite. , 
«c  II  semble  que  les  Français  se  soient 
«  chargés  de  la  justice  publique  <de 
«  r  Europe  ,  et  qu'ils  regardent  la 
<c  Prusse  comme  une  puissance  avec 
«  laquelle  il  est  impossinle  d'avoir  un 
«  traité  sur  lequel  on  puisse  compter; 
ce  et  à  cet  égard  je  crois  qu'ils  ont  par- 
ce faitement  raison...  »  Cette philîppi- 
que  de  r  orateur  anglais  fut  accueillie 
par  de  nombreux  applaudissements,  et 
toute  l'Angleterre  se  prépara  à  punir 
les  Prussiens  de  tant  de  bassesse  et  de 
déloyauté;  bientôt  la  marine  britanni- 
que se  rua  tout  entière  sur  leur  commer- 
ce, et  dans  une  semaine  plus  de  quatre 
cents  vaisseaux  de  cette  nation,  qui 
se  trouvaient  en  mer,  furent  amenés  et 
■vendus  dans  les  ports  de  l'Abgleterre, 
tandis  que  Haugwitz ,  cause  première 
de  tout  ce  mal,  et  qui  venait  de  repren- 
dre le  porte-feuille  à  la  placé  de  Har- 
denberg,  sacrifié  si  indignement  aux 
vengeances  de  Napoléon,  signait  à  Pa- 
ris, le  1 5  fév.  1  S06 ,  un  traité  plus  hon- 
teux encore  ,  s'il  eût  été  possible,  que 
celui  de  Vienne ,  dont  il  n'était  da 
reste  que  le  complément  et  la  consé- 
quence. Alors  la  Prusse,  qui  avait  en- 
tièrement désarmé ,  qui  ne  se  voyait 
plus  soutenue  par  les  armées  russes 
qu'elle  avait  laissées  partir  lorsque 
Alexandre  les  mettait  généreusement 
à  sa  disposition,  même  après  la  dé&ite 
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d'Aosterlitz,  ni  par  ks  armées  tstri- 
chiennes  qui  avaient  disparu,  le  trou- 
vait seule  entourée  et  menacée  par  imt 
cent  mille  Français,  maîtres  it  tonte 
l'Allemagne.  On  sait  à  quelles  humi- 
liations la  condamna  alors  son  box 
système ,  et  de  combien  de  vexations, 
de  combien  de  mépris  elle  fut  accablée 
par  l'orgueilleux  vainqueur.  Et  ce 
n'était  là  encore  qu'une  faible  partie 
des  maux  qui  l'attendaient  !  Pendant 
que  Haugwitz ,  qui  avait  ouvert  cet 
abîme,  s'j  précipitait  de  plus  en  pins, 
la  portion  la  plus  courageuse  et  la  plus 
honorable  de  la  nation  prussienne 
commençait  à  se  réunir,  à  s  entendre; 
elle  jetait  dès-lors  les  bases  de  cette 
énergique  résistance  qui  plus  tard  de- 
vait la  sanver,  mais  qui  alors  n*eiit 
pour  r^ultat  que  de  lui  &ire  entre- 
prendre mal  à  propos  et  sans  y  être 
préparée,  sans  s'être  appujée  d'une 
seule  alliance,  la  guerre  la  plus  terrible, 
et  la'plus  périlleuse  qu'elle  eût  jamais 
faite.  On  eait  comment  toutes  ces  cau- 
ses réunies  entraînèrent  si  rapidement, 
et  après  une  seule  ba||j|le  perdue,  la 
ruine  absolue  de  cette  monarchie  que 
Frédéric  II  avait  soutenue  et  agrandie 
par  tant  de  génie  et  de  valeur  !  Uaug- 
vritz,  qui  tenait  encore  les  rênes  de 
l'état,  mais  qui  s'était  en  vain  efforcé 
d'arrêter  le  mouvement  national,  tomba 
de  lui-même  et  sans  que  personne  son- 
geât i  lui ,  dès  que  cette  catastrophe 
eut  accablé  la  Prusse.  Hardenberg  ne 
craignît  pas  de  reprendre  le  porte-feuille 
dans  des  circonstances  si  difficiles  ; 
et  il  ne  désespéra  pas  de  réparer  des 
maux  qu'il  n  avait  pas  causés.  Pour 
Haugwitz,. il  retourna  dans  sa  terre 
de  Krappitz  ,  conservant  auprès  da 
roi  une  sorte  de  crédit ,  puisque ,  en 
181 1 ,  ce  prince  le  nommait  encore 
curateur  de  l'université  de  Berlin. 
Mais  lorsque  la  Prusse  eut  entiè- 
rement recouvré  son  indépendance , 
lorsqu'on  y  pat  signaler  haatement  les 
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1 1 .  Ilrr.hrrrhr»  hhforfqurM  dr.  l*(/rdre 
ilu  Suint.  Euffril ,  f Ir. ,  l'arin ,  1 095, 
in  VZ^  *2  vol.  f^  pfffflirr  rftf  tout  rn- 
tinr  Af.  V.  Iliir.lif'^riir;  Ir  nfrorifl  fut 
d'f  l;ïiiï)ir(|firf  y  qui  «ornoUtA  TouvrAj;!; 
qiic  non  hr^ii  p^ic  SkS^xi  )Ai<i<;^  rniknij  ■ 
ftf  rit.  l'iri  1710  on  rrnoiivi;!»  U  fron  ■ 
li(;|Hrr  Af  fcn  flriu  volume,  rt  Ton  jr 
irn  ;ijoiJl;i  un  Uimihmf.  qui  rontient  un 
<in|q»i^fnrnt.  MI.  Dr.  Curt  fir.  lu  vrr- 
rrrîr.  nu  l'un  unprrnd  h  fuirr  le 
vrrrr. ,  Ir  i  rlitul  ri  rrmuil  ;  lu  ma- 
nîi'i'r  dr  Julrr  Im  prrlm,  1rs  nlrrrr.» 
prruruHr.Ht  lu  porrriuinr  ri  Ir.i  mi- 
ruini,  ftir..,  I';irin,  10î>7,  in  12,  ï\^.  W 
f%U\f  d<r^.  p%fm\AA\%ffi  iêsrf.  la  ilale  (If. 
171S.  On  ff /MJV<*  (boA  (I!  volumr  qnrl 
qiif.«»  tft\\nt\\PA  %m  roii^'/mf;  iln  vrrrr, 
rf  ftff^.  rlivrr<î  iift;ii'iTfi  rhi-/.  Ipo  Anfiroc.  ; 
lr«;  privii^^T!;  rlrn  f'irnlilAlirirnrnrft  ver - 
rirm,  rtr.  Maîa  qfj;int  iii  la  manier r  dr 
fairi-  Irs  prrlrA  ri  Irs  pirrrr»  pr^r.iriiftrs, 
IfR  norjvcllpA  d/ronvrrtrr.  (Ir  la  r.hirnir 
ont  laiftfté  liirn  loin  Ioha  Irn  pror^d^A 
rrr.Hrillift  \}nr  notrr  antriir.  La  hildio 
ifi^qiir  dfj  roi  po<;f;^dr  \p.  ffrorrn  d^flaii 
dirqurr  rn  alir^'^^,  dan<i  un  rv^mplairr 
dr  fton  Nuhiliuirr  dr  Plrurdlr ,  rrm 
pli  d*aillrur<;dr  noirs  rnai^'^nalrc»  dr  la 
main  dr  l'irrrr  (rilo/irr.  Voj.  la 
liihliuth .  Idfituriqur.  dr  lu  i'runt.r , 
n"407«7.  W.    n. 

Il  AT' FF  ((\\i\u.\vMvy  Wwhsk- 
trur  allrrnand  moif.<:onn<i  k  la  flrur  Avt 
Fà^r,  ^lail  natif  dr  Slull^^ard,  ri  vint 
au  ffiondr  Ir  29  novrrnhrr  1K02.  Son 
pèrr,aprfA  avoir  rrmpli  Irs  ronr.lionftd« 
ron<;ril]rr  dr  rryrnrr  à  S»un(/;ard,  dr 
Arr.r ^t ai rr  du  trinunal  Mip^rirui  à  Tu- 
hin/Mir,  dr  Rrr.r/;lairr  an  mini^t^rr  Aff^ 
af(air('(;^franj|'^rrc:  i^  Stull(;ard,  mr»nrut 
dant;  rrlfr  viîlr  m  1H09.' (T/^laif  un 
hornrnc  d'un  (.arartrrr  frant,  liardi, 
•4  nui  n/io  lan^'at^r  trop  peu  rnrAur^ 
•iV'iit  v;ilu  neuf  rnoîi  dr  ^rrrrl,  dai|(i  la 
Uu\fip%i^p  d'Aftpri f'^,  ri  rtionnrur  dr  pa- 
ra/lrr  di-vant  unr  rommift^ion  qui  lirurru 
ftrrnrni,  l'acquilU.  |f auiïacheva  r;e»  ^rt- 
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mkf»  àuiIm  kBIatibatircii  :  wmrêM/^ 
d*^udrft  pbiloMi||hîqfle»  et  lliéiliyyfli 
ail  (;rand  ft^minafradi!  Tal»fi|Mr  m»- 
pl^trrrnt  M»n  Mucation.  l^^mn^ 
riir  nViait  dérlar^  ;  d«  p«tit«  fàmn  ta 
il  t^l^luaitla  po^i«j  Uk  libcrli,b  fie 
dVtudiant  (r.Vtairnt  aluri  k»  IrM»- 
jrtA  inftpiratrurti  d«  M  imiM),  fTMk 
vairnt  a<MrK  (iiie  janiM  jI  M  WHfai 
dr  hon  trnir  U%  ft«nlf e»  dt  It  fhéab- 
fj;ir.  Sri»  amiA  li;  Mmrirrat  wêm  m 
vrrux  rn  lui  priKlUtMlt  «M  édMeafiofl  k 
faif  r,  rlirx  Ir  haron  Ab  HUmI.  Sa  m* 
rupatioiif»  (bna  cctUr  rim  «MM 
n^aliAorliairnt  pan  t«llcfMllt  iMloifK 
quM  n*rn  rAtaaMs  fNMr  iwtt  «Itm 
rt  proftT,  A  fore«  de  «^iMeycr  dam 
dr<:  ^rnrrr»  direrfi ,  il  doMM  là  fM' 
rrnrr  k  crllr  ri,  <rt  ne  fêumÊt  iféeuh 
Irrnrntir  lalrnf.  daCMlMT^AMI  fr»' 
niirr  rt  Kurloiif  non  JmÊÊÀmmilfft , 
hirn  (prinar.linr^,  Kirréml  IMUMI  à 
toutrr.  Irn  trompfflUM  dc  b  flMMIlét; 

rt,  quoiqu'il  fût  loin  d'teeMpmli»- 

Mr  ,  it  partir  d#>  ce  jo«r  il  NI  CI  fM 
d'autrrA  n*olitii!nnent  qiw  lari,  Ci 
(lur  brauroup  fi*(int  JMMM,  di»  C»- 
triouftiafttrft  rt  ik»  cntiew*  Si  fPMH 
tion  prruniairi!  lut  fenmîf  Cft  i8M, 

un  vo;a|;r  A  Pari*;  tl  en  refitiyarl» 
l'avfv  HaA  H  rAllenuiKie  tê/lmlriê' 
nalr,  rt,  dann  f.eMe  yéféyJMtiie  •§• 
tni-  pn^tiqiir,  il  eut  amil  dcfiir  tMUca 
IrA  Aommit^A  litt^irea  m  «^élaMl 
point  aUolummf.  inatordiidil  d tfce 
pliiAirtifA  il  nnun  d*tttfli»  lÂlMIf '  De 
rrtour  k  Stnttj^ard,  il  ge  àmpà  de 
la  r/;dar,tion  du  MtfrggfMM  fM  te- 
nait dr  quitter  f  laug  (jmffcr  ISST)' 
IVIai<;  unr  proDiple  mort  âlUt  fkapr 
au  tomhrau  Ir  jotirnalieU  de  iMMdlHiii 
an:;,  quatorxr  mnla  eyint  VifffWÊ' 
matiAtr  <:rxaj(4naire  qiri  aurvivail  fMT 
Ir  plrur(!r.  flaiiff'yefieft  f^omer  eN 
dr  <*r«i  rouAinfA;  rt,  avee  MM  edilMfr- 

liuIruAf ,  il  avait  viiiié  le  Tjrel  m  éié 
pour  y  rreueiliir  le»  éUuÊtÊÊÊ  dTwi 
rompdAition  ffiidlin  t  riAl$  9« 
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ijx  lettré  ans  s^nalure ,  dotit 
était  porteur,  était  datée  des  ttmtièrcs 
j    de  la  BaTÎère,  et  supposée  écrite  par  ub 
journalier  qui  se  disait  père  de  dix  en- 
£uits^  et  déclarait  avoir  éleré  chrétien- 
'  nement  le  jeane  porteur  de  la  lettre , 
"-  '  leqael ,  disait-il ,  avait  été  déposé  chei 
■-^  Im  le  7  oct.  1812  par  sa  mère  incon- 
'  nne.  II  avait  caché  cela,  ajoataît-il, 
*  ponr  éviter  les  recherches  de  la  police, 
-    et  il  n Vait  point  laissé  sortir  Tenfànt, 
=    en  sorte  oue  celui-ci  ignorait  même  la 
'    demeure  de  son  père  noorricîer;  qae 
>    Im,  ce  journalier,  avait  enseigné  à  Gre 
et  à  écrire  à  cet  enfant  qui  montrait  de 
la  docilité  ;   mais,   conune  il  désirait 
être  cavalier   ainsi  qae  son  père ,  on 
prenait  le  parti  de  i  adresser  à  M.  le 
chef  d*escadron.  Un  billet  indos  était 
siq>posé   écrit  par  sa  mère ,  se  disant 
une  pauvre  fiUe ,  et  indiquait  que  son 
enfant ,  né  le  30  avril   1812,   avait 
pour  nom   de  baptême   Gaspard  (en 
allemand  Kaspar)  ,  et  que  son  père, 
ancien   soldat   dans  le  sixième   régi- 
ment   des  chevau-légers ,  était  mort. 
Xe  jeune   homme  paraissait  ^é   de 
sÔLt  à   dix -sept    ans,  et  avait  une 
constitution  faible,  de  petites  mains, 
des  pieds  délicats,  qui  paraissaient  avoir 
souffert  de  la  marche.  11  était  vacciné 
an  bras.  Son  costume  était  celui  des 
pavsans,  son  mouchoir  portait  les  mar- 
ques K.  H.  Il  Y  avait  dans  sa  poche 
quelques  formules  de  prières  cathoH- 
ques  écrites  à  la  main,  un  rosaiie  et  de 
petits   traités   religieux    imprimés  .en 
Bavière.  Il  ne  prononçait  que  quel- 
ques paroles  et  de  petites  phrases  dé- 
tachées, paraissait  étranger  aux  choses 
les  plus  usuelles  de  la  vie,  et  insensible 
aux  commodités  les  plus  habituelles.  Le 
chef  d* escadron,  ne  sachant  que  faire 
de  ce  demi-sauvage,  le  conduisit  chez 
le  magistrat  de  police,  et  celui-ci,  exé^ 
cutant  à  la  lettre  la  loi  sur  les  vaga- 
bonds^ le  fit  enfermer  :  dn  reste  Han- 
scr  ait  traité  avec  donceor.  Dès  le 
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commcneeflMnt,  se  trovmit  catre  ks 
mains  de  la  police,  0  avait  écrit  ca 
grosses  lettres,  sur  on  papier  qn^il  aper* 
çut ,  les  mots  de  Kaspar  Hauser. 
La  prison  n^aflecta  nullement  son  âme; 
il  j  joua  comme  un  enfant,  s*amosa 
beaucoup  d^un  cheval  de  bois  qn*oii 
lui  donna,  Toma  de  rubans  et  voulut 
le  faire  manger.  Les  gravnres  et  ima- 
ges lui  causaient  un  plaisir  très-vîL 
II  essavait  de  les  copier  ;  il  se  plaisait 
également  à  tracer  des  lettres  et  des 
chifh^es.  La  curiosité  ayant  attiré  beau- 
coup de  monde  à  la  prison,  il  apprit  • 
bientôt  assez  pour  pouvoir  se  faire  cn- 
tendre.On  vovait  qu^il  manquait  d*balâ- 
tude  de  réfléchir,  et  que  ses  idées  étaient 
celles  d'un  enfant  :  quelquefois  cUei 
tombaient  dans  la  niaiserie.  Il  crojait 
les  .images  vivantes ,   et  il  attribuait 
la  vie  à  nne  foule  d^objets  inanimés. 
Le  bourgmestre  ,  M.  Bindcr,  ra;^aBt 
pris  chez  lui,  fit  sa  première  cdncatioa. 
Cest  ce  magistrat  qui  tira  de  lui  quel- 
ques renseignements  sur  le  sort  qu'il 
avait  subi  antérieurement.  Hanser  rap 
contait  qu'il  avait  passé  son  tabmtm 
dans  un  souterrain,  où  le  jour  péné- 
trait à  peine,  qu'il  y  était  toujours 
resté  couché  ou  assis,  qu'il  n'y  arait  va 
personne,  que  c'était  toujonrs  pendast 
son  sommai  qu'il  avait  été  nettoyé  ci 
habillé  ;  qu'il  avait  en  pomr  joojoox 
deux  chevaux  de  bois;  que  pendant 
tout  le  temps  de  sa  captivité  il  n'a^ût 
jamais  été  à  rûr,  et  qu'il  n'avait  connn 
ni  jour  ni  nuit  ;  que  dans  les  derniers 
temps  nn  homme  s'était  Oréqueaunent 
emparé  de  lui  ,  avait  guidé  sa   Main 

Eour  lui  apprendre  à  écrire,  et  l'avait 
abitué  à  marcher;  qu'à  la  fin  cet 
homme  l'avait  pris  sur  ses  épaules , 
Tavait  monté  au  dehors  et  l'avait  dé- 
posé sur  la  route  de  Nuremberg,  en  \û 
mettant  une  lettre  à  la  main;  après 
quoi  il  avait  disparu.  Mais  Haoscr  ■• 
put  dire  rien  de  po«tîf  sur  la  coairéc 
d'oà  il  venait.  U  assurait  n  avoir  — ^^^ 

3i. 
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pat  Ta  le  TÎsàge  dd  *hoimiie,  parce  q;M 
celoi-d  Tavait  habitué  i  aroir  les  jeu 
baissés.  M.  Binder  publia  ces  renseî- 
gnements  pour  enjjaj^er  t  oui  es  les  per- 
sonnes qui  pourraient  être  à    même 
d'éclaircir  le  mystère ,  i  le  faire  con- 
naître. Mais  on  ne  put  rien  appren- 
dre. En  revanche  on  fit  force  conjec- 
ures.  On  supposa  que  Hauser  était  le 
rmt   de  quelque  amour  clandestin, 
peut-être  entre  personnes  d*un  haut 
rang,  intéressées  à  cacher  cette  preuve 
de  leur  faute  :  peu  i  peu  les  soup- 
çons se  mêlèrent  aux  conjectures.  Com- 
ment ce  jeune  homme,  qui  n^avait  tu 
qu*nn  seul  être  humain  ,    s^était-îl 
trouvé  tout  i   coup  au  milieu    d*u- 
ne  ville  considérable,  sans  avoir  été 
aperçu  à  son  entrée  et  dans  les  rues 
qu*il  avait  traversées  i*  comment  savait- 
il    écrire,   lui  qui  paraissait  presque 
brute  et   qui  disait  n*avoir  pas  vu  le 
j  our  dans  son  cachot  !  Ce  qui  donna 
aussi  des  doutes,  ce  fut  de  le  voir  faire 
des  progrès  rapides  dans  Téquitation , 
lui  qui  avait  la  timidité  d*un  enfant  ;  il 
devint  en  peu  de  temps  un  excellent 
cavalier.  A  la  fin  de  juillet  il  fut  confié 
aux  soins  du  professeur  Daumer,  à 
Nuremberg.  Ce  savant,  s* occupant  spé- 
cialement de  magnétisme  et  ahoméo- 
pathie  ,  fit  des  observations  sur  Hau- 
ser, et  ajouta,  par  la  publication  de  ces 
expériences,  à  Pintérêt  qu* excitait  déjà 
le  jeune  homme.  M.  Daumer  crut  re- 
marquer que  Hauser  ayant  été  élevé 
dans  une  espèce  de  cachot ,  à  Tabri  de 
Tair  du  dehors  et  du  jour,  avait  acquis 
une  sensibilité  nerveuse  qui  le  rendait 
semblable  aux  personnes  sujettes  au 
somnambulisme  et  très-sensibles  aux 
impressions  magnétiques.  La  présence 
de  métaux   lui    causait  une  sensation 
très-vive.    L*attouchement  de  Tor  le 
glaçait  ;  l'argent  Taiïectait  moins  que 
ror,  le  fer  moins  que  Targent.  Une 
cuillère  d* argent  à  table  faisait  trembler 
9a  main  ;  il  avait  fallu  lui  en  donner  une 


HàU 

ea  bois.  E«  iMltiBl .  det  Cpcnv,  A 
disait  qa*îl  se  iottft  tiré  par  letaloo. 
Dans  un  magtûi  de  qaîncailae  ùà 
M.  Daumer  le  conduisît ,  le  jeae 
homme  se  sentît  tiraillé  4e  Unt  In 
côtés,  et  fut  si  mal  à  Taise  ^  UbA 
fiOTXiT  ;  il  lui  restait  de  cette  nbfeme 
sorte  de  frisson.  Se  tnwrnt  oa  w 
dans  la  chambre  da  profemev»  yiuiwk 
que  celui-ci  causait  avec  va  OMne 
porteur  d*un  sac  d^argeat»  HaoMrfat 
troublé,  la  sueur  loi  contrit  le  firmi,  cl 
il  fallut  qn  il  se  r^iiit  poor  reatrs 
dans  son  état  ordinaire.  II  leatavt  i 
neuf  pas  Teffiet  da  tif-arnal»  fX  i  àu\ 
celui  d'une  petite  bagne  de  platine.  la 
soufre  le  glaçait  encore  plv  oae  Var^ 
mais  moins  que  le  aiercore  (!}•  D  diir 


apercevait  des  étoîla  eacare  ÎBi«wldes 
pour  la  ^iie  ordinaire  ^  d  Vk  &ânr 
guait  par  leurs  direrMi  ■riafilh**"** 
L'attouchement  des  fleurs  eaii^ 
de  quelques-unes  loi  causait  Its 
de  tête,  des  firissons  et  dn  a 
Son  éducation  intellectuelle  a*ifaB{t 

2ue  lentement;  elle  fut  intcRiMipoe 
'ailleurs  par  des  indispositioui.  Le 
17  oct.  1828,  ne  le  trouyantiMS  bm 
la  maison,  et  apercevanî  sur  TmaBec 
des  taches  de  sang,  on  icafÇOiM 
un  accident;  après  raveir  oKché 
quelque  temps  ,  on  le  troam  dans  la 
cave  ,  pâle,  défait,  coorert  de  sang,  et 
ayant  au  front  une  blessure  pnmaat 
d  un  instrument  trandiant  Quai  ft 
eut  recouvré  ses  sens,  ilracanlaqaé- 
tant  aux  latrines  qui  donnaient  mr 
Fescalier,  il  avait  entendu  patfor  oa 
glisser  quelqu'un,  et  qu^ajant  anacé 
la  tête ,  il  avait  aperçu  un  nomme  arec 
une  tête  noire  comme  un  ranMmeir,  et 
que  cet  homme  lui  aT»t  donné  an 
coup  sur  le  front,  qui  Pavait  (ait  toakr 

(1)  Daumer,  MittMêiàuig»m  tUtt 
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ttrerse,  qo^îl  avait  M  saisi  d'une 
rajear,  qu*il  avait  conni  se  ca- 
ans  la  cave.  Cet  incident  provo- 
is  recherches  de  la  police.  On 
avoir  aperçu  dans  la  rue  un 
e  tel  que  le  dépeignait  Hauser, 
nt  les  mains  dans  un  lavoir  ;  mais 
put  le  découvrir.  Pour  mettre 
r  à  Tabri  de  nouvelles  attaques, 
conduisit  dans  la  maison  d*un 
lier  municipal,  où  il  fut  gardé 
nx  soldats.  Cependant,  quelques 
près  son  installation  dans  cette 
I,  les  deux  gardes  entendirent 
étonation  dans  sa  chambre  ;  s*j 
rédpités,ils  le  trouvèrent  étendu 
Te,  et  frappé  d*une  balle  de  pis- 
Beureusement  il  n*était  que  bles- 
raconta  qu'étant  monté  sur  une 
poor  prendre  un  livre,  il  avait 
[  équilibre,  et  que  s*étant  cram- 
à  Tanne  suspendue  an  mur,  il  en 
ans  s^en  douter,  lâché  la  détente, 
ait  blessé  à  la  tête.  Cet  accident 
t  de  si  près  la  prétendue  attaque, 
.  le  public,  et  y  fortifia  les  soup- 
[ue  1  on  commençait  à  concevoir 
véracité  de  Hauser.  M.  Merker, 
lier  de  la  police  prussienne,  fit 
*e  une  brochure  dans  laquelle,  se 
it  apparemment  sur  Texpérience 
e  dans  ses  fonctions,  il  énonça 
»con  que  Hauser  était  un  impos- 
us  de  quelque  écujer  ou  mar- 
de  chevaux,  et  voulant  par  un 
omanesque  attirer  les  regards  et 
î  du  public  (2).  Cependant  un 
istc  distingué,  Feuerbach,  résu- 
ies assertions  de  Hauser  et  Ten- 
dressée  par  la  police,  n^hésita  pas 
enter  1  infortuné  jeune  homme 
e  la  victime  de  quelque  grand 
(3).  Feaerbach  ajouta  toutefois, 
m  ton  mystérieux,  déplacé  dans 


ïaipar  Hau$tr,  nickt  uneehneheinlich  01  n 

fr,  B«rlio,  i83o. 

laspar  Haustr,  BfitpM  tint$  V^rhi-tclunt 
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cette  affùre,  qo'il  y  a  des  secrets  me 
la  poUce  ne  peut  épier,  et  qu'il  existe 
des  réduits  où  la  vigilance  des  magis- 
trats ne  saurait  pénétrer.  Le  pjulic 
fut  d'autant  plus  incertain  que  I)a«- 
mer  avait  peint  le  naturel  de  Hauser 
comme  étant  plein  de  candeur  et  d'in- 
nocence. Comment  supposer  la  dissi- 
mulation et  l'imposture  chez  un  delkii- 
sauvage  qui  avait  de  la  peine  à  com- 
prendre que  les  animaux  avec  lesquels 
il  s'entretenait  ne  pouvaient  pas  ren- 
tendre  ni  lui  répondre,  qui,  voyant  rou- 
ler une  boule,  s'imaginait  que  le  mon- 
vement  lui  était  inhérent;  chez  un 
jeune  homme  enfin   qui  n'annonçait 

{»as  la  moindre  malice^  paraissait  avoir 
e  cœur  tendre,  n'en  voulait  à  personne, 
et  disait  oue  personne  ne  lui  avait  (ait 
de  mal  ?  rartant  de  quelaues  indices 
donnés  par  Hauser,  on  voulut  chercher 
son  origine  sur  la  frontière  de  la  Hon- 
grie. Un  oCfider,  qui  savait  le  hongrois, 
lui  parla  dans  cette  langue  et  lui  récita 
plusieurs  noms  propres  ;  au  mot  èilst- 
çan  signifiant  Etienne,  Hauser  l'in- 
terrompit, en  disant  que  c'est  ainsi 
qu'il  s'était  appelé.  Des  Hongrois  de 
naissance  lui  dirent  la  phrase  Istvan 
va  (en  ajoutant  le  nom  d'un  châtean 
hongrois)  :  à  ce  mot  il  montra  un  grand 
saisissement  en  s'écriant  :  voilà  ce  que 
j'ai  cherché  si  long-temps  !  Puis,  les 
mêmes  Hongrois  ayant  nommé  une  fil- 
mille  demeurant  dans  le  voisinage  du 
château,  il  s'écria  avec  effroi  :  voili  ma 
mère  !  Etant  rentré  chez  lui,  et  inter- 
rogé sur  ce  que  les  Hongrois  lui  av^ent 
dit,  on  l'entendit  répondre  :  Ils  m'ont 
dit  le  mot  que  j'ai  si  long-temps  cherché. 
— Et  quel  mot? — Je  ne  le  sais  plus,  ré- 
pondit-il à  la  grande  surprise  de  son 
tuteur.  On  ne  laissa  pourtant  pas  de 
faire  des  recherches  dans  la  partie  de 
la  Hongrie  dont  on  avait  parlé  ;  nuns 
cette  enquête  ne  procura  pas  le  ntin- 
dre  indice.  On  doit  penser  cMibien 
tout  cda  întrigua  le  public  allemand. 
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On  ilÎMit   llAUfirr,  tiintAl  lu  fiU  «l*nn 
ma^iijit  linii^rols,  lanlAl  \r  friiildc  Ti- 
(liillrip  (rmiP  |tiîiirr'.'iP  ;illriii.ififlr.  On 
all;i  jiiMjirà  \r  nipllir  ni  i;i|ij»(Hl  .iv«r. 
1.1    laiiiiliv  <lr   N;i|i(>lroii.    l'.fi    1H!)J, 
romimMi<;;i    iinr   iioinrllr   pli.r.r   ilaim 
M  vir.  I.onl  Slariln)|ir,  iirviMi  <Ip  l'ill, 
|irfi(l.inl   son   Rrjniir    rn    \llriii.i^',nf  , 
ajAiil    riilniilii    |Mi1ri    (1rs    avrnhirrA 
rxh;ioi(liMaiir>i    ilii    jriinr  liommr  ,  ri 
ay;iiil    mur»  un    vil  iiilrrrt  |ioiir   lui , 
iPHoliil  lie  KP  (1i;ir^i'r  ilr  ..nii  miiI.    Kn 
roiiM'qrirnrr  il  aiinon^M  qinl   Ir  iiirl  - 
liitil  |M)iir  (|iirli|iir  triii|i»  «lie/,  un    In  ■ 
Alitiilrui  nonnnr  Mcyri,/i  \n'ip.irli,  ri 
(|ir.iii  irtniir  iPiin  v(»y.-i^',r,  il   virndrail 
Ir  |)irii(li<*  |>(Mit    Ir  iririirr    ni    Aii^'Jr- 
trrir.    I'<n  niririr  lrrii|i'i  lord  Sl;irilio|ir 
iririîl  iiiir  'ioinrnr  «rar^riil  àl'Vtn'ilKtrli 
|iotir   II";    ri;ii':  (rnrir   iioiivrllr   iiivrsli 
pilion  sut  rnri;;!!!''  <lii  jniiir  (  îa'iii^iKl. 
(Irlui-ri  vrriil  hniinix  à  Aimnarli,  rt 
|Mofila    ilr    rin'.triirlion    qiri]    rr(;iil. 
(irprndani  ,.<'rlon  Daiimrr,  <;r?.  lariillrn 
iiilrllr(|iirllr.<;  avainit  rrfiip  de   nr   i\r 
vriopiirr ,  du  iiioinml  rn'i  il  .q'rtail  lialii  - 
litr.i  l.i  noiiirihiir  ariiiri.ilr,(]iii  d'alxird 
lui  a  va  il  i.iri'.^  un  dr;;fiill  rxlirnir.  Mon 
liani    unr    vtvr   inonnait.anrr    pour 
|r,'.  .'Miiri.'i  t\r  son  hirnr.iilnir ,  lord  Slan 
iM)|)r ,  il  allrndail  .ivrr  inip.ilirMM*  son 
rrloiir  h  An'i(»arli   «rion  s;»   piotnrnsr. 
Dr  non  rolr,  l'ViinlMili  nr ';\>lail  paR 
frpo'ir;  dnii  .'ivof;4lr.  avairnt  rvçi  miK 
RMiii  drs  aniof  ilr»;  dr  INinrnd)rry,  d'al 
Ici    à  la   rrrlirnlir    d«  la   v^'^rili^.    II,<; 
^lairni  dr  rrlonr^rl  il'wirniandrrrni  qur 
llaiiRcr  jrs  arroni(>a;;n;lt    f;nr    lo  lirii 
où  il»  prnsairni  qu'il  ponvail  avoir  ^Ir 
fiirrrin^,  lor'iqnr  loiil  h  roti|)  unr  non- 
Trilr  rala'>lio|)|ir  mil    (in  à    lonirr;  Ir;; 
irdirrriiri.  I).in.<;   la    nialiii/'r    du    14 
drrrndxf  \H'.\'.\  (r'vrA  ainr.i  qu'il  a  ra- 
r.onir   lin  nif'inr    IV'vrnrrnrnt,    (|ui  au 
rvv.\r  n'fut  ;iunin  Irnioin),  un  inronnu, 
f|ur  llaunrr  |inl  pour  un  fonrlionnaiiT 
4»ul)lic,  yinl  le  Iniuver  pour  IVn^a^rr  à 
M  renilre  1«  uAm»  jour  à  Iroia  liaure» 
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«prèomifi  M  )lrdiii   dit  ^/^fi^M  i 

du  monurarnt  dit  poMn   titi,  diiuil  r 

qu  11  avait   bf Aucoiip   dis  dioiil  à  Id  I  » 

raronter  dr   Niirembcrg.  Umm  m-  H 

rrpla  In  rrndez-vouK.  et,  iiMenlîrt  |« 

un  mol  i  perranncy  )iftertiiilH£M  y 

Aés^ff^né.  Une  drmi-licnre  a|irb,îàt»t  lil 

f;r  pt^ripltei  tout  cITaré  dinib  &m- 

Ine  dr  MHi  matlre,  ne  piyaviiit  pttUni 

qnr  rcn  mois  riilrccoopéi:  jardinât 

vluUruu,  /four.nr,  VU,  monumal;  1 

rnliama  M.  Mcjref  «h  ^c,  piîi  m 

rouir  il  londia  tou|  épuué.  CTcff  alort 

qur  f:oii  maihre  A*||»ir(«l  qu'il  éUit 

Idr^Ké.  Il  le  f  amena  choliûi  M  bl  n- 

^a^n  un  em|ilo^é  di  U  pQlÎM  ï  covir 

sui  Ir  rliamp  an  jardio  du  ch|UM.Crt 

rniplovr  ^lanl  arrive  aiiprèi  4a  wm^ 

nirnt  d'Uix,  y  trowaniif  h^vne  4e 

Boir  violriin  (Uns  U^iw  élait  «n  U)- 

Irlronlrnanl  ren  fqite  écritf  i  icbowi  : 

c    I  lausn  pourra  vOiftilMir  M  |hIi 

('   nn)ii  sl^iialcmeiilvttlJMft  £n  f«  je 

f  soi». . .  l'oiir  ^largiMT  dt  b  fenc  k 

c   I  lauMM ,  je  veui  votts  Itfi  MM-al« 

(   nird'où  je  vîeiifi.  tlevÎHiilfekbM- 

c   linrde  havlèrc...   àlariiîèrt.lt 

f   VOUA  dirai  m^me  le  noflif  1I.L.0*  » 

Au  iiHunrnl  du  rcndes^-voiui, rtaMBH 

avaii  pirnrnté  lin  papier  à  Himr,  it 

nrndant  qun   rnlul-â   le  pmailpMT 

Ir  liir,  il  avait  re^n  na  totp  ie 
poi^naid  dan;»  le  flanc  toêAM^iwaié- 
di.iirmrni  apièft  TasBaïaïai^'élAnU- 
Qiirlqiirs  lialiitantft  crurM  ivétf  tt- 
marnui^.  un  individu,  tel  OM  U  mffBê-' 
laii  llauRn.  l'\iïét  là  mm  aêtuuiU 
é.\.ù\  (pir  rrux  qui  avâicot  trailé  le 
lauvrr  jrune  lioiiime  anttuil  AeWr- 
)aiir  prndani  mu  onfanCfl,  élaatiirif 
|)oint  dVirr  dtVnuverU,  ou  YoyaDt  (pK 
a  virlinir  allait  leur  ikliApper,  anraiori 
voulu  n'asAurrr  Timpuoild  par  Ot  BH- 
vrau  crime.  J<egonYcrnennt  WâiMf 
pour  satisfaire  k  TopiDioa  pablicpffiV' 
vrmrnt  apire,  promit  dix  nilie  wÂM 
i\r  ri^cumprnM  À  quiconque  d^pom- 
rait  le  coupable;  lord  Sudhvs   J 


ajouta  une  promesse  de  dnq  mille  flo- 
rins ;  mais  personne  ne  Tint  les  r^da-* 
mer.  Cependant  Hauser  ayant  d^alord 
donné  peu  d'inquiétude  sor  son  état , 
montra  un  grand  calme,  et  sa  candeur 
habituelle  ne  se  démentit  point  :  bien- 
tôt des  symptômes  graves  étant  surve- 
nus, on  ne  put  douter  de  sa  fin  pro^ 
chaîne.  Il  en  reçut  l'annonce  sans  se 
troubler  ;  le  curé  le  trouva  tout  disposé 
à  recevoir  les  consolations  de  la  re- 
ligion, et  il  mourut  trois  jours  après 
avoir  été  frappé,  le  17  décembre  1833. 
Une  foule  d'habitants  d'Anspach  sui- 
virent son  convoi,  et  Von  mit  sur  sa 
tombe   celle  inscription  :  Hic  jace^ 
Casparus  Hauser  œnigma.  sui  tem- 
poris .  Ignoia  natwitas,  occulta  mors, 
MJJCCCXXXHL  A  l'autopsie  on 
trouva  le  crâne  déprimé  vers  le  front , 
le  cerveau  plus  petit  que  le  cervelet  et 
peu  développé.  Ces  deux  accidents  qui 
avaient  précédé  la  dernière  tentative 
d'assassinat  étant  combinés  avec  celle-ci 
inspirèrent  quelques  doutes ,   et  Ton 
en  vint  à  exprimer  dans  les  journaux 
le  soupçon  que  Hauser  s'était  donné 
la  mort,  et  qu'il  avait  trompé  le  public 
sur    les  trois  tentatives.  A  la  vérité, 
les  médecins  qui  avaient  fait. l'autopsie 
étaient  d'avis  que  la  blessure  avait  du 
être  faite  par  une  main  étrangère  (4). 
Cependant  les  raisonnements  sur  les- 
quels ils  appuyaient  cette  assertion  ne 
sont   pas    assez  concluants.   Ce  qui 
paraît  plus  constant,  c'est,  le  caractère 
timide  de  Hauser,  qui  s'effrayait  tou- 
jours de  la  mort.  Ceux  qui  avaient  des 
soupçons  les  expliqusdent  par  l'esprit 
borné  de  l'individu  qui,  selon  eux,  avait 
mis  sa  gloire  à  jouer  un  rôle,  et  à  cou- 
ronner son  imposture  par  une  fin  tra^- 
que.  Ce  qui  surprit  davantage  le  public, 
ce  fut   de  voir  le   dernier  bienfaiteur 
de  Hauser,  lord  Stanhope,  se  ranger  du 

(4)  Voyez  le  récit  du  docteur  Hejdenreich , 
K.Hausers  Ferwundung,  KranlkhtU,  lÀchênaff' 
nung ,  Berlin  ,  x834. 


côté  de  ces  hoiJ9W$s  soupçoppeux,  tt 
déclarer,  dans  des  écrits  qui  farent  vê^ 
primés,  qu*il  reconnaissait  a^nir  été 
dupe  de  sa  crédulité.  ^|  pensait  que 
Hauser  avait  été  élevé  d'une  maniens 
étrange ,  mais  qu'il  n'avait  fabriqué 
son  histoire  romanesque  qut  parce 
qu'il  y  avait  été  amené  peu  à  peu  par 
les  questions  singulières  qu'on  lui  avait 
adressées,  et  que  dès-lors  il  soutint  cç 
rôle ,  malgré  les  contradictions  cho- 
quantes qui  se  trouvaient  dans  ses  as- 
sertions. Insensiblement  le  mensonge 
et  la  ^ssimulation  devinrent  chei  cet 
individu  une  habitude,  et  le  portèrent 
à  tromper  celui-là  même,  qui  voulait  se 
charger  de  lui.  Contre  ces  inctdpations 
de  lord  Stanhope,  l'ancien  maître  de 
Hauser^  M.  Daumer,  prit  la  défense 
de  son  élève,  en  qui  il  n'avait  jamais 
remarqué  rien  qui  ressemblât  à  la 
fourberie.  Depuis  ce  temps  l'opinion 
publique  flotte  incertaine  ;  on  ne  sait 
plus  s  il  faut  plaindre  ou  accuser  l'hom- 
me énigmatique  qui  s'est  montré  et  qui 
a  disparu  d'une  manière  si  singulière. 
Ce  qu'il  y  a  encore  d'étonnant ,  c'est 
l'inertie  et  la  mollesse  de  la  police 
bavaroise  dans  cette  affaire.  £lle  cessa 
bientôt  les  poursuites;  les  actes  de 
l'enquête  furent,  à  ce  qu'il  paraît,  eoi- 
portés  d'Anspach,  et  nen  ne  fut  plus 
tenté  pou]^  éclaircir  le  mystère ,  ce  qui 
a  fait  supposer  à  des  personnes  ombra- 
geuses qu  elle  a  eu  des  motifs  pour  se 
ralentir  dans  l'exercice  de  ses  devoirs, 
et  pour  tenir  secrets  les  résultats  de  ses 
recherches.  Outre  les  ouvrages  cités,  il 
a  été  publié  une  Histoire  de  G.  Hau- 
ser par  le  docteur  Frey,  1834.  Ce  sujet 
d'ailleurs  a  donné  lieu  à  un  grand  nom- 
bre de  notices  biographiques  et  d'arti- 
cles de  journaux,  entre  axLXTes:  Gas- 
pard Hauser,  ou  V Homme  mysté- 
rieux ;  Notice  sur  cet  infortuné  qui 
a  passé  les  seize  premières  anr 
nées  de  savie  dans  un  cachot  obscur, 
brochure  utS^  d'im  quart  de  ÇâdUe, 
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Lyon,  1^34.  En  1838,  on  i  lait  de 
Gaspard  liauscr  le  héros  de  deux  mé- 
lodrames joués  sur  les  théâtres  des  bott- 
levarts  i  Paris.  D— G. 

1IA1:SSMA\]V(Jean-Michel|, 
chimiste  et  manufacturier,  né  àGd- 
mar,  le  4  février  1749,  était  fils  d'un 
apothicaire  qui,  le  destinant  à  lui  suc- 
céder, renvoya  d* abord  à  Genève,  puis 
k  Paris,  pour  y  étudier  la  pharmacie; 
mais  il  avait  peu  de  penchant  pour 
cette  profession, et  il  obtint  de  son  père 
la  permission  de  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  chimie  et  à  la  physiaue.  Re- 
venu chez  ses  parents,  il  appliqua  en 
secret  aux  arts  industriels,  notamment 
i  la  teinture  des  étoffes,  les  connais- 
sances qu^ii  avait  acquises,  et  révéla  eu- 
suite  à  sa  famille  les  lieureux  résuhats 
de  cette  tentative.  Alors  son  frère  aî- 
né, le  docteur  Chrétien  liaussmann, 
le  charp;ea  d'aller,  avec  un  autre  de  ses 
frères,  élever  à  Rouen  une  petite  fa- 
brique d'indiennes  (1774).  L'entre- 
prise réussit  assez  bien,  mais  elle  ne 
pouvait  prendre  de  l'accroissement  sans 
de  fortes  dépenses.  I^a  famille  liauss- 
mann préféra  créerun  établissement  du 
mtlme  ^enrc  au  Lo^elbach,  près  Col- 
mar.  Jean-Michel  y  fut  appelé;  et 
bientôt  il  s'aperçut  avec  cha{i;rin  que  sa 
teinture  de  garance ,  si  brillante  à 
Rouen,  n'était  là  que  d*un  rou^e  terne, 

3uoi(|u*il  employât  les  mêmes  procédés 
e  fabrication,  et  que  la  matière  fût  de 
la  même  qualité.  Après  bien  des  re- 
cherches et  des  expériences,  il  reconnut 
enfin  que  Teau  seule  causait  cette 
différence;  que  l'eau,  à  Rouen,  conte- 
nant des  parties  calcaires ,  sature  tout 
naturellement  un  acide  qui  se  trouve 
dans  la  {i;arance  et  qui  nuit  à  la  colo- 
ration, tandis  qu'au  Lo^elbach,  l'eau, 
<lé|iourvue  île  cette  propriété  calcaire, 
a  Ixïsoin  d'une  addition  de  craie  pour 
opérer  le  même  effet.  Cette  décou- 
vert e  assura  la  prospérité  de  l'établis- 
sement, et  elle  a  rendu  un  service  inap- 
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précîable  «s  antres    nuBMannen 
d'Alsace.  Les  désastrct  de  hiénklioa 
enlevèrent  â  HansMnann  me  m/At 
partie  de  la  fortune  qu^il  wnkmlàih 
neusement  acquÎM  ;  niait  1  k  le  dé- 
couragea pas,  et  par  une  acMié  «os- 
tenue  il  remit  sa  fabrique  dm  Tta 
le  plus  florissant.  En  rdation  arccU 
▼oisier,  Fourcroj,  Chaptalyetnol» 
ment  avec  BertholJet  (fW.  ce  non, 
LVlIf,  126),   il  fnt  le  nramr  i 
mettre  en  usage  la  méthode  de  Uaad^ 
ment ,  inventée  par  ce  câèke  tbimîtU. 
L'emploi  qu'il  fat  anMiIeprancr,daH 
son    nays,    de  Tacîde  oxaUque  à 
Scheele,  chimiste  soédois,  pour  IW 
pression  des  monchoirs  etindîamcs, 
mérita  d'être  appelé  fibrication  noi- 
velle.  C'est  à  HanfNMfln  qn'on  doit 
l'introduction  en  f)naee  da  hkë  an- 
altiis,  àÀiJaiencé.  Ccilkiaaw  qm« 
le  premier,  fixa  \t  pruitiaied€(ar,im 
bleu  de  Berlin,  sur  Ici  toihi  «  coton 
et  de  lin  (1).  Vers  U  fin  de  1818,  à  la 
suite  de  nombreux  cwiîi ,  1  pviuft  ï 
fixer  sur  la  laine  ce  Blmeprnuule  de 
fer,  de  manière  k  mroâmn  totfci  la 
nuances  de  bien,  fi  aeqnénk  par  là 
des  droits  an  prix  considérabk  qv 
Mapoléon,  en  conséquence  de  son  sys- 
tème de  blocus  continental^  awtfn- 
pnsé  pour  la  teinture  des  dr^ei  mm, 
sans  indigo;  et  ses  anus,  fmnphant 
de  sa  modestie,  allaient  Un  des  dé* 
marches  en  sa  (aveur,  lonqne  k  ^^ 
de  l'empire  rendît  cette  décMfOrfe  i 
peu  près  inutile.En  1 81 7, sentant  lebe- 
soin  du  repQs,  il  confia  la  |^um  de  sa 
manufacture  à  ses  fils  et  aies  gendies, 
sans  cesser  pourtant  de  i*occapcr  des 
sciences  chimiques   et  phjsîqnes,  qn 
avaient  pour  lui  un  attrait  irrésiitiUe. 


(i)  M.  Raymond,  prorMirnr  k  Lyw. 
utiA  Kraiirication  de  8,000  tr,  «C  b  a«ls  d^ii 
I.<''f(iifii-d'lliiiinaur.iionr  aroir  ftsé  !• 
de  (rr  lur  la  toi*  (coaleor  désinda  mamltt 


d«  biru  Raymond}.  Gopaiidaat  ob  a  tfifM  ot 

procédé  avait  ëtd  ddeottfart 
IfauMiuano. 
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Dans  ses  dernières  années,  Us*Mtre* 
tàré  à  Strasbourg ,  où  il  nnmrat  le  16 
dëc.  1824.  Un  discours  prononcé  à 
ses  funérailles,  par  M.  Beck,  pasteur 
protestant,  au  Temple-Neuf,  a  été  îm- 
primé,  Strasbourg,  1824,in-8^.Haus8- 
mann  appartenait  à  plusieurs  sociétés 
académiques,  et  joignait  auxtrayanx 
pratiques  le  talent  aécrire.  Il  a  laissé 
sur  la  théorie  de  son  art  des  mémoires 
.  et  des  notices  insérés  dans  les  andennes 
Annales  de  chimie,  dans  le  Journal 
de  physique  de  LaMétherie,  1787^ 
1806,  dans  le  Journal  des  mines, 
1810-1815,  entre  autres:  sur  la  dis» 
solution  de  l'indigo  ;5m  la  teinture 
des  fils  de  coton  en  rouge  éPAnàri' 
nople  ;  sur  Vinflammation  spontanée 
des  huiles  siccatives;  surlàfiitation 
du  prussiate  de  fer  sur  lin  et  coton, 
et  la  teinture  de  mars  alcaline  de 
Sthal  ;  sur  la  teinture  par  le*  disso-- 
lutions  d'étain  et  les  oxides  colorés 
de  ce  métal.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort ,  Haussmann  avait  envoyé  à  M. 
Gay-Lussac  un  mémoire  sur  la  forma" 
tion  des  diamants,  et  sur  les  moyens 
que  Part  pourrait  employer  pour  es- 
sayer d*en  produire.  Z. 

HAUTEFORT.  Voy.  Schom- 
BERG,  XLI,  223^  et  Surville, 
XLIV  235. 

HAUTÊRIVE  (Alexandre-, 
Maurice  Blanc  de  Lanautte  , 
comte  d*),  Tun  des  plus  célèbres  po- 
litiques-consultants de  ce  siècle,  et 
qui  a  eu  Thonneur  de  rédiger  pour 
la  France  soixante-deux  traités  poli- 
tiques et  commerciaux,  naquit  i  As- 
pres-les-Corps  (Hautes- Alpes),  le  14 
avril  1754.  Il  était  issu  d'une  famille 
noble,  attachée  anciennement  au  ser- 
vice d'honneur  du  connétable  de  Les- 
diguières,  et  dont  une  partie,qui  n^avait 
pas  conservé  de  richesses ,  s'était  vue 
contrainte  de  se  livrer  ,  dans  ses  mo- 
destes propriétés,  aux  travaux  de  Fa» 
griculture.  Gomme  Hauterive  a  laiisé 
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des  mémoires  qpi'9  nous  a  été  dmmé  fc 
consulter,  nous  pouvons  insérer  id 
quelques  détadU  sur  Téducation  oa^il 
reçut  et  sur  les  fruits  précieux  qu  u  ea 
sut  retirer,  à  la  suite  de  nombreux 
travaux.  Une  vie  mêlée,  pendant  ^- 
rante-six  ans,  aux  événements  qm  se 
sont  succédé  en  Europe,  sous  le  renie 
paternel  de  Louis  XVI ,  sous  le  des- 
potisme dé  la  G)nvention  et  Tadnn- 
nistration  quelquefois  heureuse  du  Di- 
rectoire: une  vie  qui  embrassa  tout  le 
temps  de  la  domination  de  Napoléon, 
ainsi  que  le  commencement  de  la  restau- 
ration sous  Louis  XVIII,  et  qui  ne  s*é- 
teignit  oue  le  jour  même  où  expira  Tao- 
torité  de  CnaHes  X  ,  va  présenter 
une  sorte  d^expKcàtion  des  a&îreB 
les  plus  secrètes  oui  s*accumulèrent  à 
travers  ce  long  période  d'années.  Mau- 
rice ,  le  second  de  treiae  en&nts,  fut 
mis  en  pension  chex  un  curé  voisin  qui 
avait  trois  sœurs.  Gelles-d,  ayant  été 
convenablement  élevées  à  Grenoble , 
lui  donnaient  des  leçons  de  français  et 
d*éentare.  Le  principal  objet  qui  attira 
d*abord  son  attention,  fut  le  spectacle 
des  pins  qui  couvraient  les  montagnes 
dont  le  presbytère  était  entouré.  La 
projection  honiontale  des  branches  de 
ces  arbres  majestueux,  leur  formé  py- 
ramidale, Futilité  de  leur  firaillaf», 
cette  élévation  imposante ,  malgré  la- 
quelle ils  bravent  les  vents  et  m  U- 
vers ,  plongeaient  notre  ienne  obser- 
vateur dans  un  sentiment  d*admiration. 
Plus  tard,  il  prétendait  qu*il  devait  à 
lui  seul  ces  premiers  efforts  de  sa  rai- 
son. <c  G*est  ainsi,  disait-il ,  que  Pes- 
te prit  se  cultive  lui-même  :  car  Tad- 
«  miration  spontanée  est  un  sentiment 
«  déjà  perfeclionné.  La  stupide  inat- 
«  tention  de  Thomme  sans  culture,  et 
«  Tenthousiasme  d'une  imagination 
«  ardente ,  sont  les  deux  extiNimii  de 
«  l'échelle  du  perbctionnraieiitdê  la 
«  dvilîsalion  humaine.» 
pre»4hi-Cor|ii  »  il  arait^a 


4f» 

KffM, 7rAr#  flff  i^fifli!  ;  frrmf  M.  H«ï  Iié« 
fiMilf«>.r'lrii»mf#M  If  F.  hffvft  ^Ml«irt 
kw  m#f  ff»ll^4  fin  Oufi^irt^.  MjwriM, 

Utwp.  M  f  pimf  1«K  ifniMf  ^#M»^iNi 

Car  Im  flfv^r<;^4  f  U-M^ft  «f>riivlf>i«,  ivfifW 
^jH '(«Hs  jfiff tiM  irMA.  I)  f  «fniffnr  Krlf- 
fM  nm\pn  À^  ^iv«4i(»ri«4  iluf^rit  ib  n'Mi 

«4  If  Iif«/»m  fin  frjiviiil,  il  j  ^Ifi/li^  \'nr^ 

à'hrti  lMMirf»ii  ib  ^fff  4f  frffÏA.  Kn  r/fiH, 
il  HTHt)  r^rmmtffif^,  k  fp*n^  i^^  Hf  ff»» 
Mvif  iivM,  ««in  r/ifif^  flf^  phtUmiyWn^.  f«f 
1"  iHrffr riffr  «  wf^  iMff  ilf  T  F^^lf  ml- 
liljifrfi  <lf  Vffi^Anif  «  lui  \^mfmMn  U 
l#n#lrf<HE«i  4h  rfifflUfir  pnt^ni.  M  ^ 
UflnrMj  U  ^ffifnf  k  U  mmA,  nmwMi^- 
f #rit  4iiiM  AU  t^tf  imf  fnnlf  ^'hUm  ffHÎ 
f ri<;Mit#  AfLTTirffi»  k  fiiiitM  Im  lMpfn«f4. 
A  VtMttiA,  »)  tr/iifTi»  iIhk  r#vH<>rrif<  r|n# 
Iffir  rffft^^  »t  )#Mr«  v#rlfi«  pU^^^nifri)  fljm» 
U«  fii|imi^r#<  «frfi^l^  H#  In  villf  ;  m^i*; 
«lf»r«  lVntriiWrn#nt  flf  U  lli<;«fp)ihmi  e^ 
U  rr/finiirfini'llf  U  pn^i«,  fhv;ilMr|ifft 
lr«ifr  f <f IfKÏffmf ril  lu  (v#fi4^  A»  AM 
(il#rff  MritrriiomfnM«^riffiii.  A  hinm, 
il  thtnptt^nA$^  thnnnhtft,  #lm  ffm  (i/ifir 
Ui  |f»r«r»rirfM  ib  U  miifif.  (ifo  AHvfr" 
^riiit4  ri#  4ii  mflrllr)ll^n)  Cf«4  flf<  jfi^f* 
«^v^rM  I  fri#  fn)rifiriif?n  H#4  «ff|iAri^firii 
»til.<«  IV|iiMn##  k  Vtttmy^^  il  4';*lijimlrrff 
ri.iit  .411  |ilfM  f  if  fl^i>«|ff»fr ,  hiT^t^niiu  f  < 
i^4ii«tfi,  U  I'.  I(#(rtlii#r,  fnfflfrr^  U  ^tfff 
«t'ffMiiiiU  4m  fUtit  firlIfM,  l#  rirfiflfiU  f> 
I*  rimfft»  ib  r^fi#l#.  A  ^^tt«i  4pm|(lf ,  il 
fHf  U  kfrriliMr  4'iiMrt#ifilrf  ip'fffi  4f 
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rt^ /If  •'«M(*t||if  jlrtÉÛMto 
mm  4f  li  frfélriMF.  Um  éiMM»* 
ff      ^^nf  trfrl  felMMflir  fill  I  Mf 
ffrif  fif  ^f«P^t  «C  mMM  • 
pl;fft  fif  t4màn4ê  «A  JftttfÉtotwlIlil 
4i(r/kf filf4  ^  à  MIMf  Mrt«  #télMf 


ffilf  lit  «Mf  1  ^         ^ 

M»firif f  Mf  ^«f^iHlf  ÎF  ÉM  ft (Nfe' 
flffir,  /|rif  U  ft«f«##HcM  if  MlMiMM 
livrM  trifffmnf  fUtf  é««  fil»  flliii» 
4mfilffrrffMs  f«t  4fÉl  AmmIi  M^ 

lA^f  ffMiijftii  A  Ift  êêmféMf  êmm 

ffifitiimf  gruff  fl  imêHitlÊ  êfpiNÊ' 

«f  riCf.»N«l  ^fi#  IifIh  êtOMMÉ  Irifl 

1/mrs  f«^fft«f  M  ^nAlApiW. 
fiffir  f|iffl<ff«f«  «MfMMMlaHbâiiÂ 
Tu  4iifl»f4tf  4«  Chufcrtl 
pM  H'ii«  ffi^|r*^(|»f  f  M»  flM^  I 
ff«<i«tfrfrri»   ilr  «MM  lltitrif 

«UfK  If  #f,ii/f,f  :  it  itm , ^ 

rf4  rlliKtrfA  frffMNMMMr  ti  kê  m 
(  ^ifn<ml  f«r  «  ChMfMMf  ^flS 
|ir^mifr  mlfti«tréF^  b  énék/ÊÊÊ iiCbÊi' 
Miil  M  fin  nri^f  l<(  liÉl^îfftof^ 

flf  riif#|iifffliiill*Ae«(i)rVVVIMÉH 

«r^m/l.  If  rfrll^ijf  iMrt  iiàr  éMÉl  ï 

Mifiiri^f  Xhmn^m  J'iévwrMA' 

rfifif<  fif  f^^f^iMIfi  fif  âMM»  .€rt 
r/mipf»4^ ,   rrmfjk  il  ttf'fll  MMNti^ 

ffrr^ii  fin  nfffl  iifA  ^m  mfk  m  mm» 
qtff Ifi»f4  (iitf nifff  I  (fm  U  êÊÙnm  «i 

tivfmfn»  ^rif«f«WM«flfÂMiMlM 
(»)i«  IMft  rf  qfif  Mi#  fffliii  éMbH  !■' 

#piMr  ri'iiffi^Mwf»  fm^k  Vêmm 

I;nM.4  lWlh4fM«,  MMifvéM* 
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.teodnssemeBt  :  le  duc  nopronse  une 
f  ^ODse  obligeante  pour  Le  jeune  pro- 
IFesseur  qui  est  io^té  à  venir  souvent  à 
Chanleloup.  Là  il  est  admis  dans  la 
fiuniliarjté  du  ^aod  hpninie  d*état, 
il  voit  souvent  TablMé  de  périgprd» 
Gérard  de  Ra/neval  ;  3  convense 
avec  les  littérateurs  les  plus  in- 
nommés de  rEorope.  Loois  XYI 
pensait  à  donner  au  duc,  wk  lin  avait 
'  adressé  quelques  conseils  dont  il  âait 
satisfait,  un  témoignagie  d*intérik  écla- 
tant, en  nommant  à  F  ambassade  ie 
G)nstantinople  le  comte  de  Cboiscnl- 
GoufiQer ,  son  neveu.  Hanterive  «st 
désic^oé  pour  accooipagncr  Fambasca- 
deur,  en  qualité  de  ^entilhoaune  d*aa- 
bassade.  Il  fera  partie  de  la  suite  avec 
Fabbé  DeliJle ,  avec  Lechevalier,  Cas- 
sas,  et  f 'auvel  qui  a  dé|i  voyagé  dans 
le  Levant  à  la  &ulle  du  comte  dîe  Chiài- 
seul.  En  attendant  Le  d^rt,  llaule- 
nve  (1784)  ira  passer  Tblver  à  Paris, 
chez  Fabbé  Barthélémy,  oùii  lera  con- 
naissance avec  Suard,  avec  M.  Pas- 
toret;  il  composera,  pour  se  rendre 
agréable  à  la  reine  Marie- Antoinette , 
une  oraison  iiinèbre  de  j^Iarie-Thérèfle» 
il  fréquentera  des  sociétés  duHsies  ,  il 
deviendra  un  des  partisans  de  Mesmer, 
sans  cependant  se  montrer  un  croyant 
ridicule.  A  cette  même  éponue,  ayant 
été  présenté  chez  M"*^  de  Manchais, 
belle  et  spirituelle  veuve  d*un  intendant 
de  marine,  conseiller  d'état,  qui  lui  avait 
laissé  de  grands  biens,  il  rtifusa,  mal- 
grt*  quelques  instances ,  de  F^KUiscr , 
ne  voulant  pas  devoir  son  bien-elre  à 
nnt!  personne  riche  qu'il  aimait  cepen- 
dan  t ,  et  dont  il  ne  se  croyait  pas  di- 
gne ,  parce  qu'il  ne  possédait  encore 
que  de  très-faibles  moyens  d'existence; 
alléguant  d'ailleurs  qu'il  ne  se  trouvât 
pas  i.ssez  de  mérite  pour  s'unir  à  une 
dame  [si  distinguée  par  ses  charmes  et 
par  s4m  esprit.  Mais  déjà  M.  de  Vff- 
ynni&  a  rem  U»  inftmtitns  kXamr 
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\amitmi  k  Utimoude  gMRtfm 
portera  Fambassade  est  prto  a  Tonloii. 
Hanterive  est  embarqué  ;  il  descend  i 
Athènes  qui  lui  est  expliquée  par  Fan- 
vel  ;  il  sqoumc  quelque  temps  à  Snyr- 
pe,  et  enfin  il  arrive  i  Ginstantinople. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  somp- 
tueux banquet  donné  par  le  grand-visîr 
en  Fhonneur  de  l'ambassadeur  du  Pa- 
dischah  de  Fralice  :  il  y  avait  quatre 
tables;  à  chacune  devaient  s'assemr 
quatre  personnes.  Hanterive  eut  Fho»- 
neur  d'être  appelé  à  celle  dn  De/ter-' 
dar  (ministre  des  finances),  où  Fon 
servit  au  moins  quatre-vingts  plats,  et  3 . 
reconnaît  qu'il  eut  la  curiosité  de  goâ- 
tcr  de  presque  tous,  mais  que  ce  lut  le 
seul  acte  de  gourmandise  qu'il  comnût 
pendant  toute  sa  vie  diplomatique.  De- 
puis la  fin  de  k  traversée,  M.  de 
Choiseul,  en  plaisantant,  avait  prié 
Hauterive,  halutueUement  plus  sohi« 
qn'au  dîner  do  girand-visir ,  d'être  le 
gouverneur  chargé  de  prendre  soin  de 
la  santé  de  l'abbé  DeliUe.  L'académi- 
ôcn  sonfirait  d'une  inflammation  dans 
les  yeuiL,  et  d^  sa  vue  commençait  à 
s'aSaiblir.  Hanterive  ordonna ,  de  son 
autorité  médicale,  qu'il  savait  rendre 
polie  et  gracieuse,  oneDelille  llh  privé 
de  café  pendant  plosieun  mois.  Le 
paitrç  d'hdtel   obéissait  aux  prescrip" 
lions  du  ^onverne UT,  et  DeltUe  sem- 
blait se  résigner  à  la  volonté  de  son 
ami ,  mais  o«i  remarqua  bientôt  qne 
tous  lesi<tvs>  siprès  dincr,  il  se  ren- 
dait à  Constantinople  avec  un  j^nis^ 
saire  de  l'ambassade  pour  s'y  abreuver 
•n  sc^et  du  plus  brûlant  mdta ,  de 
cette  liqutttr  divine   qu*il  a  si  bien 
chantée, 

Qai  maaquait  \  Vii^ile  et  qn'adondt  Voltaire. 

Ce  fiit  en  vain  qu'on  interrogea  le  jn-* 
nissaire,  qu'on  lui  défendit  de  snÎTie 
le  poète.  Cet  homme  avait  pris  le  chaa- 
ttt  de  Flmaginatîoa  pour  on  ÎMcnsé, 
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Mahomet  lui  prescnTiit  d*accomlirfli 
tous  points  la  volontë  :  «  Quand  if  est 
«  »yec  moi  dans  la  harauc,  dit  le  pieui 
«  musulman ,  il  lève  la  tête  au  ciel  ; 
u  il  apostrophe  le  boleil  en  partant , 
tt  et  les  étoiles  à  son  retour;  il  se 
u  lève  brusquement,  il  parle  seul 
u  dans  sou  laiif^age  ,  qui  n*est  pu 
«  si  simple  que  le  vAtre,  il  ^lend  les 
u  bras;  il  contemple  successivement 
M  les  deux  rives  ;  il  y  a  toujours  pour 
u  lui  dans  la  barque  d*autres  person- 
u  lies  que  moi  et  les  rameurs...  Si 
««  vous  saviez  avec  cela  combien  il  est 
«  bon^^énéreui  et  bienfaisant  !  Il  (ait 
«  des  aumAnes  au  premier  venu  ,  il 
tf  carcb^e  les  iliiens  les  plus  m^- 
•'  chants...  m  —  llauterive,  quand  il 
avait  quitté  Tours,  pour  suivre  M.  de 
dioiseul ,  ne  jouissait  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  que d*un  traitement  de  cent 
soixante  livi es.  M.  de  Verf^ennes  lui 
eu  a^ait  accordé  un  de  douze  cents 
livres  ;  mais  la  fortune  ne  devait 
pas  s'arrêter  à  cette  faveur.  Il  fut  nom- 
mé seci'étaire  de  Thospodar  de  Mol- 
davie ,  aux  appointements  de  quinze 
mille  livres.  La  Franre  n'entretenait 
pas  un  auvent  diplomatique  en  Mol- 
davie; avec  le  consentement  de  la 
Forte  ottomane,  et  du  souverain  de 
cette  principauté,  elle  y  envoyait  un 
Français  qui,  sous  le  titre  de  secrétaire, 
prenait  soin  de  la  oolitique  du  prince , 
et  l'entretenait  dans  des  sentiments 
d'attachement  au  roi.  Le  IOfév.1785, 
llauterive  écrit  à  M,  de  Vergennes 
que  les  re<^rets  de  se  séparer  de  M.  de 
<  Ihoiseul  ne  sont  adoucis  que  par  l'es- 
pérance de  justifier  son  suiïra^e  et  de 
mériter  ses  bontés.  M.  de  Vergennes 
lui  répond  le  ti21  mars  :  »  Soyez  assu- 
(f  ié,  jionsieur,  que  je  serai  instruit  de 
m  sub  services  et  à  poi  tée  d'en  rendre 
«<  compte  au  roi,  pour  vous  procurer 
"  un  jour  les  récompenses  qu'on  n'a 
**  pa4  refusées  à  ceux  de  vos  prédéces- 
•  seurt  qui  se  ^nt  biea  condiiita.  » 
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Haateriredi  U'  covnfml 

olitique  de  i  odar .  Iji  Tinp 
'habitude  d'ap|r.p^r  U  lUdami 
Yalachie  let  deux  yeux  ikk  7it^ 
MUT  f  Europe,  Jiflu»  tmjmwe, 
talent  fixés  avccpltti  taUuùmm 
affaires  de  la  France,  éft  Vâjê^ 
et  de  U  Husaîe  ;  jiwaii  —  homm 
accoutumé  aux mMiUtioM.  klâm 
des  calculs  de  U  raiciNi  et«t  biifi 
n'avait  été  noieus  pr^pHié  à  «cm 
fois  la  Turquie  et  la  rnatê,  JÊtk 
premiers  orsAca  «pi  lUakit  tnM 
tranquillité  du  wumie  Beîrcim 
l'horizon.  HauUnra  faObws 
quelques  dégoûta.  Il  ftrhk  fntf 
liberté.  Confiné  imm  aa  chllaii 
environs  de  la  rêûitmtêf  jlatfai 
communiquer  a?ae  aijpw  Vif%^ 
L'ennui  et  la  nntjêfpt  VeusMèm 
la  fois  ;  il  demaiulit  nmk  ca  Fn 

ce,  et  M.  de  Monnwrta,  waama 

nistre  des  afTairea  itaWÊÊkm* H  ee 
corda  la  permisHmi.  iTlil  If  Mr 
Yoir  Berlin  eararaaaiMkfani'Af) 
dans  la  capital  da  la  ft— i^  «t  | 
mièreidée  fut  d'aller  cba  «a  Iftn 
demander  des  iirras  fraMM  r  3  In 
dans  la  boutique,  oè  3  éUk  mté  k 
di,un  hommeÈf^ntmffhjmri 
ans.  Dès  les  preoMen  MOli,  HhH 
reconnut  un  compatriala,  Mlprf 
malt  à  parler  ;  il  «Ajapi  AMt  i 
interlocuteur  par  la  aM|^  di  M^  li 
gage.  Aorés  l'a?air  eÊMmm  d^i 
tende  refevé,  èeVtMmimmU 
Prussiens  et  de  Joejah  tt,  i  itfias 
gea  Hauterive  sur  l'UniaL  L'catre* 
avait  tellement  capcifd  Vk  «ifWi 
ils  étaient  si  contenta  Vwm  de  raa 
qu'ils  ne  pouvaient  paa  ee  aiiUer 
(emme  du  libraire  (mÙL  oajqa» 
nionstrations  pour  annoncer  nae  1 
la  ville  deBerlin  avait  dlnddcpaiiî 
temps,  ^ue  le  speclada  allait  tem 
cer»  qu'une  telle  inwtana,  aael 
satlsuction  réda  iqna  difiiaitf 
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se  séparèrent  sans  se  nom- 
^antre,  et  pour  ne  plas  se 
iterive  partait  le  soîr  même, 
ont  la  conversation  Tavait 
;sé,  et  à  qui  la  sienne  avait 
bie ,  était  le  célèbre  Mira- 
ve  belle,  riche  et  spirîtaelle, 
i  si  tendrement  aimée  da  di- 
!  Id  avait  enlevé  Tambassa- 
'quie,  résidait  encore  à  Pa- 

elle  était  restée  riche  et 

hélas  !  elle  n*était  plus 
)etite  vérole  avait  ravi  sa 
^ossî  ses  traits  et  fait  dis- 
ites  ces  grâces  dont  les  fem- 
is  sages  sont  si  fières  et  si 
Dans  cet  état  déplorable,  si 
mi  les  mêmes  sentiments 
:e,  que  de  motifs  n*avait« 
r  craindre  que  Maurice  ne 
ssoder  son  sort  à  celui  d*u- 

sl  cruellement  privée  du 
re  par  les  charmes  delà  fi- 
amis  intervinrent  :  après 
s  de  la  constance  de  la  ven- 
Togèrent  Hauterive.  Il  ré- 
ement  que  cette  laideur  le 
s  à  son  aise  ,  que  Tatta- 
I  sa  femme  lui  suffirait,  et 
aadame  de  Marchais.  Se 
le  ,  il  vint  au  secours  de 
ni  avait  été  licencié  à  Ver- 
1789 ,  après  avoir  couru 
mgers  pour  la  défense  du 
eine.  ^mant  avec  passion 
nrice  acheta  beaucoup  de 
ec  avidité  les  ouvrages  clas- 
saient échappé  à  ses  recher-- 
menta  nos  plus  célèbres  his* 
pendant  il  ne  négligea  pas 
îtiré  dans  une  terre  de  sa 
ur  écrivait  souvent.  Lalet- 
é  Barthélémy,  en  date  du 
dO  ,  que  nous  allons  rap- 
uve  toute  TafiTection  qu*il 
k  Hauterive,  et  en  même 
rvir  à  £adre  connaître  sous 

de  vue  Tillostre  auteur 


à^AnacharsU  considérait  les  év^ic^ 
ments  de  la  révolution!  et  avec  qaâle. 
assiduité  relijneuse  il  prodiniait  ses- 
soins  aux  souBrances  de  radmirabte 
duchesse  de  Choiseul,  quMl  avait  comme 
à  Rome  dans  ses  splendeurs  de  bien- 
faisante ambassadrice ,  et  qu^il  ne  ces- 
sa de  vénérer  pendant  quarante  ans, 
«  Oubliez-moi  ,  mon  cher  ami ,  on 
«  plutôt  tuez-moi  !  car  je  préférerais 
«  l'un  à  Fautre.  Vous  m'avez  écrit 
«  plusieurs  fois ,  et  mon  silence  ne 
«  vous  a  pas  découragé.  Vous  valez 
«  mille  fois  mieux  que  moi.  Ce  qui 
«  m'est  arrivé  en  cette  occasion  est  un 
«  de  mes  péchés  originels.  Je  suis  bien 
«  tendrement  attaché  à  mesamis,etleur 
«  souvenir  est  toujours  présent  à  mon 
<c  cœur.  J'aime  à  les  voir  tous  les  jours. 
«  et  à  tous  les  moments.  Quand  ils  s'é- 
«  loîgnent ,  ils  conservent  les  mêmes. 
«  droits  à  mes  sentiments  ;  mais  1ère- 
«  gret  de  leur  absence  semble  empoi- 
«  sonnerie  plaisir  que  j'aurais  de  leur 
K  écrire.  Je  dis  ce  qui  m'arrive^  sans 
«  prétendre  le  justifier.  Je  vous  féli- 
<c  cite  de  jomr  de  la  nature  :  je  suis 
<c  condamné  à  user  de  la  société,  qui 
«  est  bien  dure  et  bien  cruelle  auiour- 
<c  d'hui.  Candide  aurait  de  la  peme  à 
(c  se  persuader  que  nous  vivons  dans  le 
<c  meiUeur  des  mondes.  Je  ne  suis  en- 
«  touré  que  de  malheureux  ;  je  n'en- 
«  tends  que  des  plaintes  bien  fondées, 
«  que  des  nouvelles  qui  font  fi-émir,  et 
«  je  suis  assez  faible  pour  m'attendrir 
<c  sur  des  atrocités  qui  se  commettent, 
«  au  loin.  Les  âmes  fortes  qui  trou- 
ve vent  qu'elles  sont  nécessaires,  ces 
«  horreurs,  se  consolent  dans  cette 
<c  idée.  Mon  cher  ami,  crojez-moi,  le 
«  genre  humain  est  un  grand  gueux  : 
«  il  faut  vivre  loin  de  lui  pour  l'aimer. 
«  C'est  le  parti  que  vous  avez  pris  ;  je 
«  vous  imiterais  si  j'en  étais  le  maître; 
<c  mais  deux  petits  obstacles  m'arré- 
«  tent.  Vous  savez  bien  qu'il  me  serait 
«  impossible  d'abandonner  ma  aiahdt 
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<c  souflre  des  doalettfsmoiifts  dans  Itt 
<«  reins  et  diitsles  entrailles.  Le  ttéde- 
41  cin  croit  qae  c*est  la  goutte,  c'est- 
«<  à-dire  qu'il  n  j  a  pas  de  remède. 
i(  Voilà  le  premier  obstacle  ;  Toici  le 
te  second  :  vous  me  t>ropcsez  d*acheter 
«  nn  petit  hennitafi;e  ;  mais  on  ya  m*A- 
«  ter  tout  ce  qtie  )  avais,  et  je  ne  sais 
«  pas  si  on  me  laissera  de  qnoî  conser- 
f(  ver  un  domestique.  Mes  neveux  se- 
«c  ront  dans  le  même  cas  ;  et  cependant 
K  nous  n'avons  jamais  (ait  de  mal  à 
tf  personne.  An  reste,  rien  n'est  ter- 
«  miné  encore.  Je  sais  seulement  que 
«  le  comité  des  finances  réduit  environ 
u  à  la  moitié  les  places  de  la  Bibllo- 
«  thèque  ,  et  qu'il  ne  restera  peut- 
K  ^re  rien  aux  anciens  titulaires  dés 
K  bénéfices;  tout  cela  conformément 
f(  anx  règles  de  la  justice,  et  pour  le 
«  bonheur  de  la  postérité.  Adieu, 
«  mon  cher  ami,  donnez-moi  sou- 
te vent  de  vos  nouvelles,  et  ne  vous 
«  offensez  pas  de  ma  paresse.  Ne 
«  TOUS  alarmez  pas  sur  mon  sort  :  je 
<f  suis  £àché  de  vous  en  avoir  parlé; 
<c  je  le  suis  encore  plus  de  ce  qu'on  me 
<c  laisse  quelque  chose: je  ne  rougirais 
«  pas  d'aller  de  porte  en  porte  tendre 
c(  la  main  comme  Bclisaire.  Vous 
«  voyez  que  je  ne  suis  pas  modeste 
«  dans  mes  comparaisons.  Mettez- 
«  moi  aux  pieds  de  la  personne  que 
«  vous  aimez  le  plus  et  dont  vous  êtes 
fc  le  plus  aimé.  »  Mais  les  rentes 
étaient  mal  payées  ;  Ilauterive  fut  obli- 
gé d'aliéner  la  terre  de  sa  femme,  qui 
ne  voulait  pas  qu'il  soufïrit  un  seul  in- 
stant des  ravages  dont  la  révolution 
menaçait  toutes  les  fortunes.  Alors, 
plus  la  douleur  publique  fit  entendre  de 
plaintes,  plus  Hauterive  chercha  les 
moyens  de  l'adoucir;  il  composa  et 
publia  un  avis  au  gouvernement,  pour 
prédire  et  prévenir  une  Oaimine  ;  et,  en 
effet,  ce  fléau  se  déclara  euelques  an- 
nées après.  Hantûiyé ,  effirayé  par  lès 
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surtout  poiir  tt  temtne,  cl  mnf 
par  des  témoignages  Ae  dUr 
qii*9  avait  recos  i  la  âmteà»»- 
vicès  en  Moldavie,  résolut  Ifa» 
der  au  roi  Louis  XVI  une  âwi- 
conque  dans  la  carrike  pouiif  i 
dans  la  carrïèxè  tdnsuuin.  Iti 
fémer  1792  .  il  écrivit  a  ma 
des  aflaîres  élrangèrtSf  M.  le  loa 
qû^il  âyait  confié  à  de  InvMs  i 
posîtionjs  et  aux  bons  offices  le 
amis ,  lés  intérêts  de  soi  JabAe 
plus  zélée  qu  impatiente;  A  ilsc  r 
commandait  du  âàtitOmstA, 
Barthclemt  et  dbcbêviÂcrlcQtt! 
lux ,  Tun  de  ses  constats jrotecta 
Lés  opinions  de  ll^*  a  fludar 


tant  qu*eUe  avait  tém  wà  sJoê  hiilL 
à  Pans,  VàiYsàeitaàèitànppùrtsi 

Suents  avec  iJiidhôi  Adfla A  kro 
^HoB>ach  :  M^QÉÎMàiiii\w! 
depuis  long-téiiiqpk;  iBM&Aair 
vivait  plus  en  qaiÀm  téikm  |p» 
sa  malade,  mu  ëAikHakX^ 
six  mois  après.  pâU,  lênricF» 
souffrances ,  chaacdiBtc  A  ^ottB 
par  le  bras  d^Jah  ami  OMnpD.  nî 
mander  son  yîeoà  consoutcv  v^oi 
reaux  de  septem^  an,  3  Int 
dire,  car  on  doit  h  jiukiKMK^ 
bourreaux,  rendirent  ctnAai^ 
pleurs  de  Pamifié  é.  àthoB^ 
sance.  Louis  XVI  fltacMm» 
venir  d*estlme  ë(  créÛbm*  f 
Ghastellux  ;    mais  ce  anM^  ^ 


efface  par  des  ni'feuMiftr  f^ 
blcs;  d'aineure  HTdT&tn 
vaît  pas  assez  àe  téàps  iiittBi&*< 
pour  totft  lire  ;  ces  nîmr  réfl 
portèrent    maOïeor  i  h 

solliciteur.  I)ans _^ 

le  monarque  et  sa  fc»»» 
de  M  terribles  idanpn,  la  p^ 
d'Hanterive  fiit  écartée  ftr  kc« 
d'un  commis  ;  inîoate  léiéritê!  V 
août  était  m  xmmif, 

HaulênVe  na     t  pai  pôvp^ 


ttarâèbnl  fôt  otite; cej^eilÉllIt 
l'défendra  les  émigrëë.  îltm^t 
Yoicî  comment  il  rapportelui- 
;  événements  dont  il  futtémoiik 
la  prison  de  là  Force.  Dans 
nal,  à  la  date  da  2  septembre 
il  s'exprime  ainsi  :  «  Jom* 
rible  mémoire!  Je  ne  yeux, 
pm's  rien  faire  sous  Timpres- 
le  cet  exécrable  souvenir.  »  Le 

il  se  décide  à  parler  de  ces 
blés  jomnées  :  <c  J'avais  alors 
ï-neatans.  Je  ressentis  au  mo- 
oà  j'appris  les  crimes  qoi  se 
lettaient  à  denx  cents  pas  de 
les  mêmes  angoisses  qtae  j'avais 
frtes  vingt-deux  jours  atiparâ'- 
lors  de  la  funeste  journée  dti 
ïût.  Mon  cœuf  se  souleva  com- 
j*avais  été  témoin  de  l'eflBrdy*- 
itastrophe.  On  me  mit  au  lit  : 
laîs  de  rneter  de  là  bile  verte 
)rrcnts.  Cette  crise  me  sonla- 
Le  10  août,  les  craintes  étaient 
entes.  Le  roi  avait  tant  de  fois 
ipé  à  l'assassinat  !  Nous  nevou- 
pas  renoncer  à  quelque  espé- 
I.  Au  2  septembre,  quand  la 

était  sous  les  yeux  de  tout  le 
le ,  il  en  fut  autrement  :  j'ha- 
;  al6rs  une  maison  dans  urie 
ontignë  à  là  Force.  On  y  mas- 
dèrpnis  le  matin  jusqu'au  len- 
în.  Lorsque  je  pus  me  lever,  lé 
i  m' étouffait';  je  ne  tenais  plàs 
vie.  Vivre  dans  un  tel  temps 
nnblatt,  aux  yeux  de  l'avenir, 
fcomplicité  des  crimes  du  pré- 

Nous  avions  pour  portier  un 
titaux  Gardes-françaises,  vieux 
rat  qui  la  veille  avait  endoctriné 
^ens.  Je  sortis  pour  éviter  la  vue 
i  femme  de  chambre  de  M™* 
luterive  et  les  regards  de  notre 
er.  Je  ne  savais  où  j'allais.  Au 
lé  m'él(»ignerdclaForce,jep'ris 
ectlonmétaedéla  rtfe  quiyeott- 

ih.  Plvlmirsoiitlèidè^d^e 
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(c  de>  femimrtîegf  mîscy  yi  te  hyjttcèt 
a  «f  la  poiifte  de  lenivpieds  fén  yob* 
«  les  cadavres  qu'on  anassaôt  aMoiip 
«  de  la  place.  Ce  que  je  ne  coilcèYMî 
(c  jamais,  c'est  qu'en  face  de  ce  sôv* 
((  venir  îï  y  ait  encore  des  hommes  qtt 
ce  ne  sont  ni  stupides  ni  néchMts ,  et 
<t  qui  croient  au  principe  de  la  sonve^ 
«  raineté  du  peuple.  Il  faut  ne  pw 
<c  savoir  ée  qdé' c'est  mie  le  peuple ^  et 
«(  ce  que  e'est  qufe  ta  ririson ,  poitf 
a  imagitiei'  ^e  le^  idées  réVeinéès 
(t  par  ces  mots  soimttsuseéptiblës  d'iA- 
«  cune  sorte  d'assodiftion-.  Une'pettt 
«  y  avoii'iGidMdéE;généhdé,plrisédttls 
<t  un  sens  coUtfétif  :  te  peuple  est  mi 
<r  assemblage'  d'iiftHvidas;  m^  Veg* 
<<  prit'  de  chabtltt  d'eeik! ,  qumd  ib  se 
<c  rapproéhenV^Ur  se  téiMt  et  Mté 
d  du  nottibre,  ne  viétit  j^as  se  réuitit 
d  à  celui  des  aûtrâ'  pionr  y  faire  de  là 
d  rabon,  La  réunion'  dés  corps  coti^ 
(i  stitue  la  forée;  mais  là*  réunion  des 
(C  esprits  ,  dans  une  telle  classe ,  né 
ii  conduit  souvent    qu'à  déraiscitfiiér 
«  et  à  ne  pas  s'entendre:  »  Hautëri^ 
re ,   en  voyant    sa   femme   datis  U 
volonté  de  auitter  la  France  à  tottt 
prix,  pour  aller  soigner  qnelqtiés  r^ 
cotxvrements  en  Amérique,  laissa  dés 
amis  solticitèrpôtirltD  dn  coifsftiàt  aux 
Etats-Unis.  Des  ra|^orts  dblin^  par 
lui  au  ministère  sûr  lè^simérétsoâ/kistnd- 
i^  avaient 'excité  des  ni  éct]mteiitefÀents 
chez  Brissot;;  mais  les  obstacles  qife 
ce  conventiôtinei  o^bià,  pour  détour- 
ner le  confite  diplomatique  d'offrir  un 
moyen  de  sortir  de  France  à  des  hom- 
mes, disait-il,  sans  patriotisme  recoti- 
nu,  ftfretft  surmôMés,  et  Hauterive  se 
vit  nommer  cémsul    à    New -York. 
Des  lettres  dé  l'abîmé  Barthélémy  hi 
souhaitent  un  heureux  voyage,  et  le 
-félicitent  de  sa  délivrance.  Bientôt  le 
nouveaà  coùsol,  dénoncé  à  chaque  aN 
rivée  de  d^êtfaes  p(àr  dés  propa^H- 
utstear  enviciar^  tiir  Qetuiur^  9trïWL 


iepuift  U  ^0  ^.  1799;  il  prit  ^ 
Mrlo«t  i  U  u^ocittiou  im  coacorait 
avec  Kic  Vil  ;  ii  fut  U  coumII  ^  U 
Vi-énat  Auk*  U  tr/rt«  d'Aintcu»,  itf^ 
U  ^  Hurs  1802.  Ou  coniali  va  do* 
ciiiiM-ui ,  ctt  iof  BC  A^uiiittuilum,  que  k 
fH-eviei  ouuMil  lui  fil  recomiueficef  ouxc 
(bik.  !iaiit«rîve  douru  la  (orme  H  U 
vie  »  une  partie  de»  autre»  traita  qui 
furent  conclu»  aiec  TKurope.  il  pu- 
blia des  pi^'cc»  explicative»  (aite»  pour 
accoapa^er  aiii^  dont  le  {gouverne- 
■est  Lrilauuique  avait  doBiié  connais^ 
ftancf  au  parleuieiit.    Sou  aédit  aux 
rclatiouft  eatérîcurcs  devint  tel,  que 
Gaillard,  directeui  des  ardiîves,  étant 
iAAi^é  d'aller  prendre  Les  eaux  pour 
u  Mnté,  llauteri^e  fut  aj^peléa  le  sup- 
pléer, tout  eu  ^'daut  le  litre  de  dief 
de  la  divibiofi  politique  qui  lui  était  Af\k 
confiée.  Pendant  pln^ieur»  absences»  de 
Tallejrf  and,  llauterive  avait  été  rSar^é 
du  pofU-feuiUe.  Il  raconte  lui-niéue 
qu  u  travaillait  avec  Teuipereur,  et  il 
donne  de»  détail»  curieux  sur  de«  cif  - 
coosUmces  qui  avaient  suivi  les  rap- 
ports  entre  Napoléon  et  lui.  Un  jour 
celui-ci   dé»ire  envoyer   des   instruc^ 
tions  i  un  de  ses  ambas-sadeur»,  et  il 
loauile  aux  Tuilerie»  un  de»  principaux 
eiuplovés  du  uiiuistére.  Ilauterive  se 
prheuU  à  Tordiiiaire,  con&re  avec  le 
clief  du  gouvernement,   reroit  se»  ui- 
âie$,  l«»  f  ésume,  et  répond  à  quelques 
questions.  I>c  lendemain  il  lit  dans  le 
hJuniUur  sa  nomination  de  conseiller 
d*état.  Dans  les  intervalles  de  ses  con- 
férences aux  1  uileries ,  il  eut  souvent 
de»  entretiens  sur  divers  sujets  de  litté- 
rature ,  de  philosophie ,   de  politique 
intérieure,  il  tiouvait  Napoléon  sans 
recherche  et  sans  défense  sur  la  ma* 
nifestation  de  ce  qu'il  pensait,  de  ce 
qu'il  croyait  à  Véj^èrà  d«  divers  ob- 
jets de  la  onversatioii.  S<;d  improvi- 
sation» abondaient  en  trait»  piquants, 
tenant   toujours   plus  ou  moins   du 
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res,  auxiywls  il  wfwmà  mmâf  1 
cosparait  ce  i|k*«i  \mtÈkmmm 
qui  ce  (aiuH  an  mUMnkkfftm 
et,  en  parlant  Je  m  êê/ÊÊmÊà^it 
disait  «  citez  mm$f  •  mhm  Aîfl 
encore  Le  rf  tnJb  4m  SmÊtÊÊÊâm  , 
qui  il  avait  fera.  Paa  jmAi,  iW 
grandes  aflams  mukÊÊ.  à  èm 
eu  diïicuttiaM, 
de  réfluÎDÎseeaee  m 
par  UB  moi  Aefmùtft^ 
etd*uBC  -      - 

rimpatience,  HkNMr  il  k 
tentenenl  «e 


plus  fréq 

pre»siou.  La  ledM  mV  6M  i» 
conetpottdbMfslv«i  JhmiHÛr/'ap' 
ca»iou:  dajw  er  liMp4l  fl  f  «a  mit 

peu  qui  aja#MMiia  TwÊÊk  iKlf 
formations  par  Iv  Ij^iMfiP  /mm 
réda«:iiofi  soi^atfe.  Oi jiir«  «ajfalll 
une  lettre  d«  ' 

Cjr,  qui  état! 
mouvement  ie  UUm  fMk  m 
èxïii  de  rire  «MfMV  Mttmiftgd  h 
celte  excla«4ljM:  «  Aklk$  §itf 
roux ,  Us   ne  Mfd  itm  ffà  wm 

riv<;  écrivait  u  nfi4$ÊÊÊ0l^  fi^ii  f^ 
di;/eant  cliea  lui  àiimt/lm  mm^ 
vir  de  sa  mémtin  |^  di  Ml  Jtm 
oour  se  conforiaer  §m  &*fll$  i  tt» 
Lait  d'ailleurs  €onigr  1»  atfiF"* 
et  mettre  partoat  êm  lUtÊmlis^ 
du  Lion  ,  naUirdkwi 
élevé  autant  que  préaf« 
correction,  qudqiMrfbii  db  dbrff  S  «^ 
transition,  un  cujet 


S 


tresttjet,auelque 
Tun  i  I  autre.  CtfaMkit  1  J 
lieu  de  s'étonner  tmae  tilniaJM> 
d'idées,  et  habîfurflfant  im^ 

nièrc  aussi  heu et  imÊnÊt^^ 

jour  qali 
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,^V8ê  rodasse  convenue  ,  qû  ,  obligée 
Iju^RUpIover  les  £amiliarités  îndispen- 
^jdbks  de  Tëpoque  ,  sait  tootefois  ne 
J^  s'abandonner  ,  et  s*appréte  à  ne 
■If^agîr  jamais  de  Texpression  d'aucun 
•If  ses  sentiments.  Le  18  juin,  Hau- 
]jriTe  transmet  à  la  commission ,  rem- 
^çant  le  ministère  des  af£ûres  étran- 
jàres ,  un  mémoire  où  Ton  remarque  un 
i  iCfloin  de  récrimination  contre  les  ac- 
•BMteurs,  à  la  fois  énergique  et  gêné- 
LMMe.  Le  même  jour,  le  consul  destitué 
('oresseune  lettre  à  Barthélémy  et  à 
.eux  de  ses  anciens  amis  que  la  non- 
^  elle  de  ce  rappel  peut  affliger  :  «  Je 
*'  Yous  envoie ,  leur  dit-il ,  quel- 
'i^  ques  détails  sur  ma  conduite  et  sur 
f  les  circonstances  de  ma  destitution  ; 
'F    vous  verrez  que  Je  suis  toujours  le 

Îraéme  homme.  Vous  avez  tous  connu 
les  faits  relatifs  à  ma  nomination. 
<i  Yous  avez  su  que  je  fus  traversé  par 
;  l  Brissot  ,qui  voulait  remplir  les  consu- 
r  lats  d'Amérique  d'agents  dociles  à 
k  la  direction  d'Hamiiton  son  ami; 
h  que  je  fus  contrarié  par  le  ministre 
jt  Genêt,  qui,  membre,  ainsi  que  Bris- 
•Ic  sot,  d'un  comité  nommé  pour  dis- 
sk  cuter  les  titres  des  candidats,  recula 
g<  de  trois  semaines  ma  nomination  au 
itc  consulat  de  New- York  ;  vous  avez 
n  su  que  la  résistance  du  ministre 
;tc  Monge^  à  ces  suggestions,  était  fon- 
•>  dée  sur  l'opinion  que  la  lecture  de 
ta  quelques  mémoires,  concernant  deux 
m  objets  de  bien  public,  lui  avait  don- 
K  née  de  moi  ;  vous  savez  que  je  partis 
m  sous  Tatteinte  de  la  disgrâce  d'une 
M  faction. alors  dominante,  et  de  la 
m  jalousie  de  mon  chef  :  celte  disgrâce 
m  et  cette  jalousie  m'ont  suivi  daps  le 
«  cours  de  mon  administration.... 
m  Le  conseil  exécutif  fut  trompé,  en 
4c  me  comprenant  dans  la  disgrâce 
u  du  ministre  Genêt  ;  je  n'étais  pas 
M  connu  dans  ce  pays  comme  un  des 
m  moyens,  mais  comme  un  des  obs- 
«  tacles  de  l'honime  dont  il  voulait, 
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«  avec  tant  d'éclat,  censurer  la  con- 
«  doîte.  Aucune  administratioiDi  n'a 
«  été  plus  remplie  de  peines  et  de 
<c  contrariétés  que  la  mienne;  j'ai  en  à 
(c  pourvoir  au  besoin  d'une  escadre  dé- 
«  labrée  et  dénuée  de  tout  ;  j'ai  en  à 
«  guénr  l'espnt  égaré  d'une  multi- 
u  tude  d'hommes  qu'une  guerre  fra-  , 
«  tricide  avait  exaspérés ,  que  le  CO' 
(c  /o7i2!5/7?^avait  dépravés,  que  la  faiifi, 
«  que  les  maladies,  que  l  ardeur  du 
«  climat  avaient  tellement  aigns,  qu'ils 
«  n'entendaient  plus  ni  la  voix  du 
«  devoir,  ni  la  voix  de  la  raison,  ni 
u  la  voix  même  de  la  patrie.  J'ai  eu- 
n  à  créer  un  hôpital  pour  quatre  cents 
«  malades,  et  à  maintenir  l  ordre  dans 
«  cet  établissement,  sans  moyens  de 
«  répression,  et  au  sein  de  mille  fac- 
«  tions  liguées  pour  opérer  la  désorga- 
«  nisation  des  forces  françaises  dans  le 
n  pays;  j'ai  eu  à  établir  une  police 
(c  respectée  dans  un  corps  de  volon- 
«  taires  inutilement,  indiscrètement  et 
«  dispendieusement  formé  par  le  mi- 
«  nistre  Genêt,  qui  le  destinait  à  une 
«  expédition  brûlante  (  une  attaque 
«  contre  la  Louisiane),  mais  mal  con- 
c<  çue,  dont  je  n'ai  su  l'objet  qu'au  mo- 
<c  ment  où  il  a  été  public  qu  elle  n'a- 
«  vait  pas  eu  de  succès  ;  dans  toutes 
«  ces  traverses  je  n'ai  été  secondé  par 
<c  aucune  facilité  locale,  et  j'ai  plus 
«  éprouvé  d'obstacles  que  je  n'ai  reçu 
c<  d  appui  de  la  direction  à  laquelle  j'é- 
«c  tais  subordonné.  »  Après  avoir  nom- 
mé quelques  personnes  qu'il  croit  pu- 
nissables, l'auteur  de  la  lettre  ajoute: 
«  Il  me  reste  à  excepter  Pichon,  jeune 
M  homme  (depuis  conseiller  d  état  ) 
<c  plein  d'esprit  et  de  talent,  que  ses 
c<  heureuses  dispositions  mèneront  an 
«  bien  et  au  grand.  »  Il  était  difficile 
â  un  homme  qui  avait  écrit  de  telles 
lettres  de  se  hasarder  à  reparaître  en 
France.  Gimment  s'y  soutenir,  com- 
ment nourrir  cette  femme  qui  avait  été 
riche,  et  qui  allait  aouffirir  deli&im? 
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Bavtenre  ii'wMt  pu  treor*  1«*  4flâ-  Urnt] 
tears  de  si  femme  en  Aat  d'acquitter  r^onsM.  4t  4 
ce  qo'IU  Im  devaient.  Elle  ne  recevait  de  l'abbé  S 
rieii  desrenteslaiisteiParis.Saierre  -*  — :— — ■ 
xstA  *l*  pajée  en  assignais  qui  nV 
TUcnt  aucune  valeur.  Il  fallait  penser 
i livre.  Hâuterive  se  souvint  qu'ilavait 
dit:  «  Je  serai  laboureur  pendant  la 
II  paix,  el  soldat  pendant  la  f^nerre.  >• 
Il  o'^tait  pas  possible  de  se  bire  soldat 
an  service  d'une  patrie  qui  aurait  dé- 
sarmé son  défeasenr,  pour  l'envojer 
an  supplice.  11  n' était  pu  aisé  de  se 
làire  laboureur  sans  terres.  Mais  s'il 
ne  restait  pas  une  pièce  d'or  k  l'exilé, 
il  liù  restait  son  courage.  L'ancien 
consul  loue  ï  crédit  un  jardin,  loin  de 
b  ville,  pour  éviter  les  persécutions  de 
la  république  i  il  emprunte  des  grai- 
nes, et  une  bkbe.  Il  sime  ses  grai- 
nes ,  il  voit  poiudre  la  plante.  11  l'ar- 
rose. Elle  arrive  à  maturité  ;  il  la 
fait  porter  au  marché.  Nous  ne  sau- 
rions décrire  la  joie  qu'il  éprouve  en 
considérant  les  premières  piastres  qui 
lui  sont  remises  en  échange  du  pro- 
duit d'un  travail  de  ses  mains.  La 
tempête  révolutionnaire  n'avait  pas 
précipité  au  dehors  seulement  les  par- 
tisans du  roi  et  de  la  religion  ;  la  tour- 
mente n'avait  pas  respecté  davantage 
ceux  qui  prêchaient  la  révolte  depuis 

Îiuelques  années.  M.  Maurice  de  Tal- 
ejrand  ,  amî  du  duc  de  Choiseul 
sous  le  nom  d'aLbé  de  Périgord,  el 
déjà  connu  d'Hauteiive  qui  l'avait  vu 
i  Chanteloup,  el,  qui  l'avait  retrouvé 
à  Paris,  venait  se  réfugier  en  Améri- 

3ue.  Uaulerive ,  sans  cacher  le  secret 
e  ses  travaux  de  jardinier,  alla  voir 
l'ancien  prélat.  Les  amitiés  se  renou- 
vellent ou  se  forment  promptemeut  dans 
l'exil.  Les  deux  Maurice  s'embrassè- 
rent avec  cordialité.  Maïs  l'adminis- 
tration avait  repris  en  France  quelque 
chose  de  réguLer.  Talleyrand  s'embâr- 
qua  pour  y  retourner,  dans  l'espok-  Genti.puUi 
de  remplir  un  poste  ispoituit.  lîaa*     célèbre  i        t 


1^  ^le  nefs 


j  éta)i  àrtcitsir, 
et,  qiioiqn4  pvaçe  sur  la  li)U  iami- 
grés,  il  se  haaar<U  ^  s'emVvWT  pV 
Bprdeau^i  ipaia  le  \S  &v^  ^ 
tonenu,  et  uns  rintçrTCtitJattaîni« 
Pichon,  qv  \ai  Gt  wio;er  K^- 
ser-passer,  il  Veut  pas  eu  b  pen- 
sion de  débanjuer.  Il  revint  i  ?Xt, 
le  10  février  1798.  U  vivait  ieiiré<iue 
un  logement  modeste,  qèilMlijTïl 
à  l'élude  de»  «»ges  «|  4»  woklbw 
litlques  des  Ëuts-Unii. U écçnàHm 
commentaires  vu;  It;  nSOK  IIVlA 
entre  la  France  et  Iqi  fuipucm  » 
ropéennea.  X^yna&.UMnwi'- 
tre  des  reUtioi»«xtàKirM,l'«t»tRa 
avecplûsir.  Le  bnitcortt  (Upl^ 
ris  qu'HaaUmç  «Htit  DMf^n  » 
ploi  dans  ce  nû^itè»  X'awwonW 
écrivit  an  misi^KpHr  «WH^  Vj^ 
refuserait  toute  |AKk^^«f  1«  Aipùt, 
et  qu'il  aimait  lAtiavntiim  Tokc» 
rite.  Mais  le  â£  aniHpKA  ^l 
changea  d'avii.  Car  X■llqÂl<A^  »»■ 
corda  la  penniosion  de  «mnlMr  ^ 
archives  les  nénoires  poUliqve»  Ant 
il  pourrait  Ttvff-r  hftinin  Le  âSM^I 
1799 ,  en  vert.  4'«m  dUm  h 
Iteiohard,  qui  anît  ■DBOtnfaHt 
remplacé  Tallcjrud.  Ba«rin  St. 
nommé  chef  d«  h  «vîâo*  M  k 
la  correspondanoa  «ntUnilmii 
la  Hollande ,  Vlfimf,fefc>«** 
germaniques,  le  D^eaa^laSiM^ 
la  Russie  et  les  'ÈAj^Vm.  "Et  Mt 
1800,aprÀ)kjointfiA  ttln- 
maire,  qui  porU  JÀtçétmkV^h 
l'administratif»,  le  aénCfAiMNiV 
rendit  à  Tallc;i«iid  mm  nàami» 
tère.  Il  maintint  HautnhceW^fr 
vision,  mais  avec  da  attâritÎMufll- 
rentes.  Celui-ci,  bîcnlAt^rla,cMf^ 
sa  son  remarquable  oanue  :  ÂSM 
de  la  France  à  Jajm  dmtm  tM- 
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9?^  m  IpWW  ^t  à'ii^;^ 
^rA^Ieterr^,  dont  il  jantait 
}iimé  aux  dépens  de  la  France, 
jenye  réfute  Gentz  ;  il  établît  qu'au 
lent  de  tous  les  diplomates  le  traité 
'^cstphalie  fonda,  au  milieu  du  dix- 
ime  siècle,  le  droit  ppblic  des  temps 
rnes;  et  il  ajoute  que  Ja  formation 
mvel  ewpirç  de  Russie ,  Téléva- 
jp  la  Prusse ,  raccroissement  du 
ne  colonial  ont  détruit  en  Europe 
téme  du  droit  public  fondé  par  le 
^e  Westphalie.  Ces  trois  évène- 
;  sont  expliqués  dans  leurs  pha- 
trerses.  A  propos  du  système  co» 
,  Fauteur  arrive  à  Tépoque  de 
well,  qui  proclama  rade  de  na- 
lorij  et,  par  cet^e  mesure,  plaça  le 
ie;rce  de  sa  natiojt^  dans  une  posi- 
onstante  d^inimitié  et  d'usurpa- 
1  égard  des  autres  peuples.  Après 
signalé  la  prétention  de  la  nation 
,  il  flélril  la  lâcheté  qui  ne  re- 
e  pas  les  attaques,  et  ne  cache  pas 
a  date  du  partage  de  la  Pologne, 
ance  semblait  abdiquer  le  plus 

des  droits  qu'elle  tenait  cgale- 
et  de  la  notoriété  de  sa  prépon- 
ce, et  de  r  usage  généreux  qu'elle 
ait  jusqu'alors  de  sa  supériorité, 
rance  cessa  d'être  l'égide  des 
lépendants  et  la  sauve-garde  des 
is  opprimées.  Traitant  ensuite  la 
on  de  l'équilibre  européen,  l'au- 
isX  amené  à  convenir  que  toutes 
dances  partielles  des  autres  puis- 
>  sont  détruites,  et  que  leur  des- 
in    rend    impossible   l'existence 

balance  générale.  Il  propose 
c  pour  contenir  l'Angleterre , 
qui  tout  ce  qui  est  raisonna- 
t  souvent  contraire  à  ce  qu'elle 
:  en  principe,  avec  qui  tout  ce 
t  juste  est  en  opposition  avec  ce 
e  érige  en  droit;  il  propose  de 
er  que  la  course  est  abolie,  et 
cas  de  guerre,  la  souveraineté  do 
nre  est  transportée  avec  tons^  u$ 


droits  Mms  l|e  papillon  des  itzu  tfà  ne 
prennent  point  part  à  la  guerre.  Le 
chapitre  relatif  ^la  situation  delaFrance 
contient  un  passage  écrit  dans  le  même 
esprit  d'égards  qui  a  dicté  plus  haut  nn 
jugement  porté  sur  l'Angleterre.  Enfin 
l'auteur  combat  la  manie  qu'on  a  con- 
servée de  comparer  César  à  Cromwell, 
et  il  dit  que  si  l'on  plaçait  César  à  Lon- 
dres et  Cromwell  à  Rome,  ils  n'an- 
raient  obtenu  aucune  célébrité.  César 
aurait  frémi  de  l'idée  de  tuer  un  roî, 
et  Cromwell  se  serait  probablement 
mal  tiré  de  la  conqu^e  des  Gaules. 
Il  conclut  en  disant  que  l'Angleterre 
se  ruine  pour  soutenir  la  lutte ,  et  qoe 
la  France ,  sans  cesse  résistant ,  sans 
cesse  impénétrable  (hélas  !  elle  ne  le  sera 
pas  toujours),  se  maintient  sur  son  ter* 
ritoire,  qu'elle  est  puissante  et  qu'elle 
Toit  se  multiplier  autour  d'elle  sts 
moyens  de  sécurité,  de  bonheur  et  de 
richesse.  Tel  est  le  premier  écrit  vrai^ 
ment  politique  qui  fut  publié  en  France, 
depuis  le  commencement  de  la  révolu- 
tion. Cet  écrit  émanait  d'un  homme 
employé  dans  la  direction  des  affaires,  et 
cependant  il  ne  ménageait  pas  la  révolu^* 
tion.  Le  succès  de  VÈtat  de  la  France 
à  la  fin  de  Van  VIU  fut  grand  à  Pa- 
ris, et  tellement  assuré,  qu'on  ne  crai- 
gnit pas  de  traduire  l'ouvrage  de  Gentz 
auquel  Hauterive  avait  répondu.  Il 
continua  de  diriger,  sous  les  ordres  de 
Talleyrand,  toutes  les  affaires  qui  dé^ 
pendaient  de  la  première  division  ;  i| 
eut  le  bonheur  de  voir  -partir  pour 
Washington,  en  qualité  de  consul, 
ce  jeune  Pichon  dont  il  avait  dit  que 
ses  heureuses  dispositions  le  mène* 
raient  au  bien  et  au  grand.  Dieu,  qui 
récompense  les  appréciations  raisonna- 
bles et  les  jugements  sains,  parce  qu'il 
les  a  inspirés,  avait  suscité  dans  M.  Pi- 
chon l'homme  principal  qui  devait  assiH 
rer,  sans  danger,  le  retour  d' Hauterive 
dans  sa  patrie. — Ses  talents  étaient  con- 
nus :  il  rédigea  les  pièces  de  la  di&c3e 
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Iw  *«!««  'I«"«  t«  If  «ii^  J  Kttttirhif  «i(Ufi 
êuthUi't  àt$  Ut* Mit  A'itlliiituhém^  f|^  k 

i/««m<««    é»t9r4i\\mUï  tMUtttitlfchilCttUtfM 
hfti     f|««lUHî«C    rff/im«    U  Uttlhlt   Arf   I4 
«(*  ^  tê$»M  ^tmttiÊi    Am    «ilO*.;   lUil/^  *^tii 
imkhi    énhtUàt  «v««     J'|',MM/|/«:     Il  ^it 
\tit4    A^s  |#iA«*4    »:»^in4UillA  iéiUi  [titHt 

4àéétmu*p**tt  #4clU«  'l'Wif  Ift  ^fftwtttnttt 
«4ft««  iM4  |f««l«wcf«l     him  itàA^î  ittië 
iMt\\*»A,  AiitiUtit  4c«  fiMlnvct,  ^u^if 

<#Mi(ir4    «l'^lll»    ^tHetlAttt   |i4    i:4M»    f/<iM« 
M  *4tità  ,  ti^ttUtt^k  Ittt  «^«f««:k  «  fi:;M^f 
^U^t ,   Uftii  tit  y^4n)*it^  U   i tint  Au  t\tiif 
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i4thUl*i    î*é:hA4hi  ^iti'iitut»:  m\tii.iték..  «Ife 
't^ïUpénA,  îi^itUtnK.  mi4ii  tlâ  ê\t^i^é 

iU  uiiiiic  UêéAU    U  nt*4mU  Un  nttmit 

nu'»     h4^«lll«fl     4Vfe^     i' kthlttê  Mtét  f    ti    i\ 
inutm  Aiti  iiàtmiL  iH$iiiU»  tm    Ak4    Ht 
Hêtê^i4lêtttt   *^Ht    4iHkh^    ùUiit   |lc«    I4(# 
^tUtU  attUit  ^4^h\àitit  kt  Uéi    Un  ]hut 

lUitn  k  Ult  Al  i-.tt  «fMl#«£  «fUiiffc.  «4  A 
ii§4fH\L4Uê  'tmimtit>-  HH  An.  |i/iN')(««M« 
kh»kA*ê)h  Au  HuHuIktiL  Îi4it^tth''1t  •-.le 
ItiàcLittK  k  \'ittA§U4itkf  Hfuftn:  4'tt:t  le 
t\nct  Ait  ^f/tHiKt  $*t:thKHi ,  9Uhii  .«:.  m 
Att-»,  U>:  ttrUtHt:,  K\  liutiuA  k  t^Ut-U^tlLii 
uUKbïUtUM,     1^  Uf/lIcfff^MI    )1    lll    Ai^Ui  U 

nhmilftu  &4  tiènttUt4Uitu  Am.  itmi*i^tHt$ 
f|>l4l    thu^  Un  iiiUf  v«llice  iU  te»  iitu 

fittltUt^  4U*     tullmuc&f    \ï  KHt    HhUfKUl 

Al,.  itutn:ituuf.tH$  AtmtàinHKU  tUUuà 


t4hiik^AK  uUAtt^ififUiÊt  ^  Ak  MiUiié^H* 

thUi'ttUlU     II     îtttUtiê}}     rH4^tAiliU     64lf« 
lLé\tttt\tii     kI     ««»»•:    tlàUh^K   bttt     Ifl    th4 
hAkiUliUtt     An     tK.    I|</«1   ^/KH.:4il  f  Ak  9  U 
i|«j')l    nttf4ii  k   i'i.y^tA    Al    A'iftHtt    hU 
IlU  iit    u    ntUtai'-'^iihti     'it-    tm\ftht} 
à4iUina  4\thnA4titU^   t^h    hMih  ^4'uii44lA«f 
(«l»4l«l     Utu]*iHt*     Ifim    nu    HiitlHè     An 
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Ifkil    ^^^  mAM  ÀHëèii    êé^MÊà  fnÊ 

tf^lj^u.  Vm  Mméîê0  fNV  lu  # 
f{ut  A  àiàU  k0^^.  t*mi  §ffm^ 

^t4$i4it4  êUàUétii  ¥0téêié^  •  fUi 

Am  tàmmitf4tHé^  tm  ifmHiM  /MRy 
1*4*  HH  pntêi  éétpmfSfltm^U 
ti  A'uMt  MêtHâsméémméi.  t^i 
\'im\*4im9êi0f  Vfmmf  M  Ut  m 

|iliK  Uii\*^Hmm^t^imfëHâ  êiflé 

*  *.ti*tt    tièm  f$  imfdrtà  U  fm 

Unm4yt***êi  ff»r  \m  §g^kmf* 

HHL  Wwiu  4h  fi/Mfâ  ^mhmA 

ttttHtinmkttf  4ét  4é4m  fféféà 
«.Uf  Al  f tut mf^f^f^  0ffmm 

tfiui,!. I  .*  ^i^ff^Aàm ëfiUil^  ^  i 

t,^»:itn'.4iiM  fMim^,  frt 

Ai^t^hi  tUuf.  U*ï  n4^  ffm  4 
fit  tU  c4  inàtmif^  ^  m  m 
Mèitt  i:L  »**hUtimMf  0i^iif$àm: 
M  t\'4Aiuutti  mtrigfr  im  «4jt 
itîMLU,k^i4*um$  40^Mm0.-  ii 
Au  iJim ,  9t4îHréttUm*â  émt 
âïêiHà  4*it4*A  iiHu  fffàfH^  mmp 

U4htt}imH,  Ml  Htf^  Wfrflllrf  t 

!'««  k  \muil.  HmfHmAm^ 

\iL*9  Ac  *»'Mé,iim  é'HHêtUtkll^ 

A'iAatL^,  M  UAMn^Umm^  ^# 


HAl) 

irde  ses  dictées  mise  aa  net,  il  la 
idement  et  la  rendit  sans  obser- 
u  Le  lendemain  il  refusa  d'en 
g  autre,  en  ajoutant  :  «  c*est  vo- 
'affaire,  »  Laissons  Hauterive 
er  un  fait  remarquable:  <c  J'étais 
i  de  son  cabinet,  et  je  m'étais 
Hé  dans  la  pièce  antérieure  où 
estai  quelque  temps  seul  auprès 
Im.  £n  me  levant,  je  m'aperçus 
jcm' étais  trompé  de  portefeuiUe. 
■    renfermait  celui  que  j'avais 

?  Je  fus  saisi  de  frayeur.  H  fal- 

cependant  rentrer:  tarder  da- 
^e,  c'était  donner  plus  de  gra- 

an  soupçon.  Je  rentre,  prenant 

gauche  et  commun  d'un  écolier 
I.  commis  une  faute  :  «  J'ai  fait, 
^  en  entrant ,  une  méprise,  » 
«raies  yeut  sur  moi  sans  montrer 
'Tkt  impression,  me  laissa  dépo- 

son  porte-feuille,  prendre  le 
■,  et  partir.  Je  n'étais  pas  en- 
'ment  rassuré.  Le  lendemain  je  le 
vai  le  même  que  la  veille.  Ce  qui- 
£^ao  eût  pu  être  une  affaire  fort 
m  ;  il  n'eut    pas  la  plus  légère 

«  »  Yoici  une  autre  particula- 
^partenant  à  l'époque  du  traité 
MIS.  Hauterive  reçoit  l'ordre 
Kravailler  avec  le  consul ,  le  soir 
lieures.  Il  se  rend  au  château,  et 
^pas  encore  introduit  à  une  heu- 
^m  minuit.  Les  aides -de-canip  de 

auprès  desquels  il  attendait, 
Lt  de  s'endormir.  Un  valet  de 
"49  prenant  pitié  du  diplomate, 

le  colonel  Lauriston.  Celui-ci 
complaisance  d'entrer  dans  la 
^■^  du  premier  consul  et  de  dc- 
?*"  des  ordres.  Il  revint  en  an- 
^t  qu'il  y  avait  eu  malentendu, 
le  consul  était  au  lit  ;  que  d'ail- 
^1  fallait  revenir  à  onze  heures. 
tJe   perplexité  :   £st<ce  à  onze 

du  matin  le  lendemain,  ou  en- 
tkt  fois  à  onze  heures  du  soir  ?  Le 
:1  rentre  dans  la  chambre ,  et  re- 
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paraît  en  disant  que  le  ministre  par 
intérim  doit  être  introduit  sur-le- 
champ.  Il  trouve  le  consul  assis  sur 
son  lit,  vêtu  seulement  d'un  gilet  de 
flanelle  et  coiffé  d'un  mouchoir  de  soie. 
Napoléon  fut  extrêmement  gracieux,  et, 
après  un  obligeant  préambule,  il  fit 
asseoir  le  chef  de  division,  prit  ses 
papiers,  les  lut ,  adressa  des  questions, 
discuta  les  réponses,  dicta  tes  maté- 
riaux de  plusieurs  dépêches,  et  le  congé- 
dia en  l'ajournant  au  lendemain.  «  Je 
«  m'en  allai  sans  crainte  pour  les  rap- 
<c  ports  immédiats  qu'on  pouvait  avoir 
«  avec  cet  homme  extraordinaire  ;  je 
«  contractai,  à  cette  entrevue,  une 
«  habitude  de  sécurité  qui  a  fait 
«  qu'ayant  toujours  eu  une  peur  ex- 
<c  tréme  de  son  gouvernement,  je  n'ai 
(c  jamais  eu  peur  de  lui.  Sa  présence 
<c  ne  m'a  pas  une  seule  jois  imposé 
«  pendant  toute  la  durée  de  ce  règne 
«  prodigieux,  n  Ces  aveux  d'Haute- 
rive  sont  remarquables.  Ainsi  il  avait 
peur  du  gouvernement,  et  il  n'avait  pas 
peur  du  maître.  Cependant,  lors  de  la 
mort  du  duc  d'Ëngnien ,  ce  ne  fut  pas 
seulement  le  gouvernement  qui  excita 
la  peur  du  publiciste  si  éminemment 
pénétré  des  privilèges  du  droit  public 
universel,  et  qui  savait  si  bien  recon- 
naître les  bornes  qu'une  autorité  quel- 
conque doit  respecter  dans  ses  relations 
de  voisinage  avec  un  autre  souverain. 
Je  parlerai  ici  d'après  des  fsiits  qui  sont 
depuis  long-temps  à  ma  connaissance 
particulière.  Le  matin  même  après  l'as- 
sassinat ,  je  rencontrai  dans  le  Jardin 
des  Tuileries  Bresson  ,  le  chef  du  bu- 
reau des  fonds  au  ministère,  ancien 
conventionnel ,  celui-là  même  qui  ma- 
nifesta, en  faveur  de  Louis  XVl,  un 
vote  détaillé  si  noble  et  si  dangereux, 
Bresson  m'appela  vivement  et  me 
dit  :  «  Vous  savez  ?  »  Je  lui  répoiH 
dis  :  ('  Je  sais  la  mort  sans  détails , 
«  par  M.  de  Chateaubriand,  qui 
(«  donne  sa. démission.  Et  Toof/  ^«i 
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M  Jaîtei  -  vous  ici  ?  »»  —  «  Je  mis 
\ior6  àt  moi  ;  je  connais  un  colonel 
oui  a  fté  nommé  jii{;e  ;  je  viens  de 
ctirt  lui  :  mais  ,  pour  des  raisons  de 
et  jeune  homme,  il  n*est  pas  rentré  à 
M  ton  domicile  depuis  hier:   ainsi  il 
M  n'a  pas  sléné.  Tout  a  été  fait  arec 
M  une  célérité  atroce.  —  «   Et  chei 
«c  vous,  rue  du  liar,  que  fait-on?  » — 
m  Vous  connaisse?  cette  cliambre  da 
M  secrétariat  où  Ton  attend ,  près  da 
ff  cabinet  du  ministre?  » — «  Oui.  » 
—  «   J'y  ai  couru  de  bonne  heure: 
«   Ilauterive  est  arrivé ,  et,  avec  une 
cf  forte  douleur  empreinte  sur  la  fi^- 
m  re,  il  m'a  demandé  ce  que  je  savais. 
<c  !M.  de  l'allevrandy  entendant  Haa- 
««   terive  ,  a  dit  d'entrer.  Celui-ci ,  avec 
K   sa  grosse  voix  ,  s'est  écrié  en  arcom- 
«f  pa^nant   ses  paroles  de  gestes  de 
«  dépout  et  de  colère  :  «c  On  ne  peut 
u  pas  continuer  de  le  servir.  »  Et  le 
«t  minisire  lui  a  répondu  gravement  : 
M  lié  bien,  quoi,  ce  sont  les  affai- 
«  rcs.  »  Nous  sommes  sortis  sur-le- 
«  champ.  Je  pense  au  crime,  dans 
(c   lequel  n'a  pas   trempé  mon  jeune 
«  liomme ,  et  je  me  promène  pour  ne 
<f   pas  tomber  en  défaillance.  »  Les  der- 
niers mots  de  Brcsson  en  me  quittant, 
furent  ceux-ri  :  «  Tenez,  monsieur,  cet 
»<   événement   fait   penser  aux    Bour- 
u  bons ,   et  un   jour  il  servira   leur 
a  cause.  »  Talleyrand  n'oublia  aucun 
soin  pour  persuader  à   Ilauterive  que 
ses  services  étaient  nécessaires.  En  au- 
cune circonstance,  il  ne  lui  parla  du 
duc    d'Kn;;liien.     Mais    l'impression 
d'un  tel  attentat  sur  l'esprit  du  publi- 
ciste  ne  s'cfTaça  jamais.  Il  arrivera  que 
Napoléon  devra  lire  en  présence  d' Ilau- 
terive un  écrit  composé  par  cet  homme 
d'état,  un   écrit  où  les  violations  du 
territoire  voisin  en  temps  de  paix  seront 
hautement   flétries.  —  La  providence 
d'ailleurs  allait  susciter  des  événements 
inouïs.  Ils  devaient  détourner  momen- 
•ment  Tattentioii  de  la  France,  et 


^0 

porter  cette  afttentiim  bèift 
sans  excuser  les  criiftes  ér 
la  trace  du  sang  tfnniltfr 

SooTJÛent  suspenâre  le 
es  accusations,  répaadn^nf! 
une  admiration  frénétifBe,  ftiifr 
exciter  au  plus  harit  dcpié  \9^ 
la  nation.  Nous  entrondwl 
de  laits  de  Tîntérfl  k  pfaf 
premier  consul  s*étiit  lAd 
renr;  il  s'él^  fiotsKrcr^k 
PieVlI.pnitf  'ûs'fUimmé 
même:  il  se  prodiiàlrarbie: 
menaçah  rAngÛcèrre.  Tm^ 
se  retourne  rtnfbSAiéif 
de  Paris  podrrtpèUrbJbtrièB 
qui  avaient  ilfaqtf  jefAnj^Hi- 
terive  avait  rtçÊ  h  ffftoïdea 
Tabsence  âè  Mp^,  #  denk 
suivre  à  oKfapB&lBK"^' 
tier-grénëralTu  tté^  ^MOKA 
avec  loi  une  ttfrra^oifceg  ttÊr» 
vie  ,  et  qiii  conÀe  ë  kftiB  <^ 
tëes  à  an  $èaëm  ;  *  «Ç* 
Charles-Maurice  rdIffrtBi'i* 
post -script  ura  de  h  ■aikiliHB''*' 
et  Je  plus  sonrat  ta  «■■•»'■ 
auto^aphes  et  lecrteifBKA'^* 
la  diplomatie  s'AakrfMHèl.  ^^ 
pas  d'homnriès  poDîiiiiti  f  |^ 
aussi  peu  e'crit  dé  kilr  •*  !•  ^* 
lejrand.  IlautenVè,  â  tf  •"* 
surtout,  et  dans  pIosîeinlM*^'' 
rences,  reçut  plus  de  ieiili*!** 
de  cette  écriture  àr^^Ht^f* 
vant  le  départ,  il  anit /»*■■** 
mmistre  M.  de  la  l 
faisait  alors  ses  preoicrti 
matiques.  Talleyrand  se  fsà  . 
de  donner  souvent  des  MvAski 
compac;non  ,  d'une  saatéUkktjif 
était  exposé  â  de  nomhtwi  H^ 
Ici  nous  n*avons  analjsé  Ç*'*'? 
autographes  absoliùncat  dtf^^, 
3  octobre  i  805  ,  le  ■»»  ^  ' 
Strasbourg.  II  dé.  re  iMU^ 
ger  les  fonds  «  fljnjiiiM  g 

qu*bnva<lrë  UtGilli'' 
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^  fit  i^jl'dt  ^a  pmoiiïl'é  k  àttalt- 
""Va.  «  La  Besnàrdîètë  se  ^brte  â 
■«'«Mïrvcî!le  :  il  ètèât  fdh  "pour  là 
'■^^erre.  >>  De  teiips  eh  temps  oii 
^mvera  des  détails  d^intîmité ,  o%  il 
■^t  aisé  de  fecohnaître  l'esprit  gai  et 
Bl^^uant  de  TaUeyrand.  «  Comn^ent 
i^  M  !ait-il  qae,  depuis  ^ue  je  suis  a 
Ie  J  Strasbourg,  je  n'aie  jpas  de  nouvelles 
'ft  4e  Charlotte  (aujourd'hui  la  ba- 
1^  ironiie  Alexandre  de  Talleyrand)  ^ 
Lp  'àiiôiaue  je  lui  aie  donné  un  maître 
]i  a  écrire?  »  Oii  n^igho're  pas  ttué 
ill:a]leyrand  était  moqueur,  quelquefois 
afbp.  «  Je  suis  sûr  (quartier- général 
,^  de  Strasbourg,  5  octobre]  que  vous 
u  n'avez  aucune  idée  de  ce  qu'on  ap- 
m  belle  un  quartier-général  :  c'est  un 
^  ueu  où  on  ne  rencontre  anciine  per- 
1  sonne  dans  les  mes  pendant  le  jour. 
u  où  l'ôb  est  couché  à  lieuf  heures,  ou 
il  n'y  a  d'autres  uniformes  que  ceux 
;  des  pompiers,  et  iSi  se  trouvent 
\  quatre  dames  dû  jpalais,  une  impé- 
f  ratrice ,  trois  éihplôyés  au  départe- 
i  ment  des  relations  extérieures.  Ma- 
%  ret  et  moi.  La  fiesnardière  figure  i 
y  merveille  dans  un  quartier-général 
ff  comme  le  nôtre.  »  L  empereur  allait 
toujours  en  avant  ;  son  ministre  ne 
jiige  pas  à  propos  de  plaisanter;  et,  tant 

a' iîl  le  pourra,  il  n'écrira  que  des  ré- 
ièsions  graves.   «  Voici  [11  o'ct.)  ce 
m   que  je  voudrais  faire  dés  succès  de 


les 


mds. 


gran( 
main 


m.  1  empereur,  je  les  suppose  gra 

«  Je   voudrais    îque  ,    le    lende 

«  d'une  grande  victoire,    qui  ne  me 

«  jparaît    plus    douteuse  ,   il    dit   au 

m.  prince  Charles  :  «  Vous  voilà  aux 

n  uboisjje  ne  veux  pas  abuser  de 

«  mes  victoires.  J'ai  voulu  la  paix, 

«  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  je 

Il  la  veux  encore.    Les  conditions 

<*  d^un   arrangement    ne    peuvent 

u  plus  être  les  mêmes  que  celles 

m  ùue  je  vous  aurais  proposées  û 

é  y  à  deux  mois,  Venise  sera  inr» 


«  J^HmàXsk)  ét^ie  hërar^éiSàià 
«  àritàUe  rd àfmricJie.ralAn- 
«  donne  la  coitrbhne  ^Italie,  com.- 
«  me  je  Taiprofmh,  La  Sùûâhe,  qui 
«  est  un  étemel  sujet  'de  disc'drdes 
«  entre  r  électeur  de  BM'êre  et  vèus, 
«  sera  réunie  à  la  Bavière,  ou  à  tel 
«  autre  prince.  Je  vous  aiderai 
«  'pour  vous  emparer  (sic)  de  là 
«  Valachieetde  là  Moldavie,  A  ces 
«  conditions,  je  ferai  avec  vàuS  un 
«  ïraiié  offensif  et  défensif,  et  toute 
«  idée  eC alliance  avec  la  Prusse 
«  ira  au  diable.  Voulez-vous  cela 
<c  dans  vingt-quatre  heures  ?  fy 
«  consens  ;  sinon,  'craignez  les  chàn- 
«  ces  qui  appartiennent  presque  de 
«  droit  à  une  arnufe  victorieuse,  » 
«  Voilà  mon  rêve  de  cie  soir.  Mille 
«  amitiés.  »  Hauterive  était  sérieux  et 
réfléchi  dans  ses  paroles  :  jamais  il  né 
lui  échappait  aucune  expi-ession  équi- 
voque sur  la  religioii  ;  mais  il  né 
pouvait  pas  empêcher  le^  confidences 
de  son  chef.  Ce  dernier  s'exprime 
ainsi  y  à  propos  de  la  capitulatiod 
d'Ulm  :  «  I^ous  àvoiis  tirl^  lé  canon  S 
i€  Strasbourg,  tout  cbmine  vous  :  et 
«  l'évêque  mitonne  un  Te  Deum,  » 
Les  affaires  acquéraient  de  plus  en  pluii 
de  l'importance.  Talleyrand  est  à  Mu- 
nich ;  il  a  traversé  Ulm,  où  l'on  né 
parlé  déjà  plus  de  la  capitulation  ,  el 
li  suit  sur  la  carte  les  tracés  de  l'èm- 
pereil'r.  De  tels  événements  ne  jper- 
m'ettent  plus  de  plaisanteries  ,  sur- 
tout avec  un  tel  collaborateur.  Le 
ministre  a  envoyé  ses  projets  au  vain- 
queur ,  et  il  prie  Hauterive  de  les 
rédiger  dans  les  formes  convenables. 
«  Nous  travaillons  tous  les  jours  (Mu- 
et nich,  27  oct.)  à  àes  jplans  d'ê  paci- 
(c  fication.  En  voici  un  nouveau  que 
«  je  vous  laisse  à  faire;  envoyez-m  en 
«  le  tracé.  Plus  d'empereur  d'Alle- 
«  magne  !  Trois  empereurs  èa  Alle- 
«  ipagne  :  France,  Autriche  'A  Prusse. 
«  Plus  de  Ratîsbonné  !  le  s  js^e  îé- 
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m  ihàtVàif  U  Kl  MM  M(  rompW  «k 

«  U   ÎÏM^'itfp,  f|ui   rffifi|fri'fi4  U  lia* 

m  *>ir  Irllr  fluVIlcrM  ,  K)<ll»l«iil   4« 

M  y\u*f  «ifiei  <|ii«  If  ml  I  VvMi^  àtF  l'a»- 

«  »aw,  tout  Ir  'lyiolp  <V»l  à  «iirr  U 

«  1)101  Allnnarid. 'J  ont  Ir 'J'y roi  ita- 

w  liri»  «riaîl  f^irii  au  loyauinr  d'Ila- 

M  lir,  jiifi»!  fjfir  VriiiM'  ri  lout«  la  rAt« 

■<  \fliialif|Ur.  J«r%  i^iiiiioii»  Mirit  il^ri- 

M  Aèrt^tun/rr  wuii  //i//-i.   f/Ortniau 

<«  H    Ir  l(/JA^,;iw,  aifibf    iiur  |r«   viUr» 

•I  fir    ()ifiifel;inf  r   rt  ilr    Liiiilaii  ,  ftr 

w  r^irtil  «loiifl^i»  a  IVlrilriii  f)r  Uadr  ; 

«  l'Aiiliiflir  ;iiil^firiirr  a  r^lrrlnii  fie 

M  Wfjifriiilfi'i^»,  «iriei  ijiir  |r  Voiail- 

«  Iffi^,.  Toiil  f  rL  lionne,  IrnliiriiD  ilo- 

•i  fiMinaiik,   OH  flr  l'offlfr  ilr   M;iltry 

•(  ou  ilr  l'of  ilrr  Iriifonitjur,  ou  (i;fanil<f 

(I  tlol^lfffli    ri iUKi;ir.t|iiiir     iliilitt    r^;it 

■I  flf    Vriottr  ,   iLlib    1  AulMilir   aiili' 

i«  riruir,  <hn«  li*  liri»f'/itv  ou   l'Ortr 

«  iMu,  brr;orntf  pi   |ioftionD,  hi^»/^^ 

m  1*11  pfiuf i|Uiil^a,  H   «liai uii«*  flr  rrit 

•<  |)fi(Mi|iaul ^4  «ri ail  floiiri^r  oai  IWi 

M  linrui  a  un  inai^ilMl  dr  IViriiMir, 

•■  ou  a  f|tir|i|ui*  lioniinr  «lu'il  vouiliail 

«  i^«om|irmrf     ri     ijui     H4\t\tA\tt'A\i 

««  (irificr,    f-r   f|ui  nr   Iro  roi|i<*rlir/ail 

M  |u:»  ilr  rr«lrr  au  brr vu r  ilr  Kiaoïr, 

m  i  ir  UA  irlrviiul  <lr  h   loiJioifiir  flr 

M  ^niMir  |Mt)ttrf;iii    <|r  tn^lr    ru  riiâjr 

«i  fljM.-)  Irn  Lmillrti    I/aiu^^  m  jffuti  jjl. 

«  l*oiii     flofiiff/    îk  loul    irh    fjorliiun 

•■  loMur,  iM^iiiflf  ifil  fr.ilioMl  rt»rifia'jtrfi 

«I  loul    fr   fjijr  l'ou   (loufiait  apprln 

H  flifriiaifiri)  ii:ilionaui   flano  louo   Ir^ 

«  J»;ly^>  <|ur  j'ai  uumm^fi  j»lu:>  ImijI  , 

M  riiDUilr  ru  birr  dro  loU  a   |iru  ^uht^ 

••  lyaiii ,  M  <rJ4  rot  |Mni)iMr  ,  iimici  rri 

t<  or  ftouiurliant  |iour  f  rbaiu  lot  alitât». 

Il  l<ro  liirm  ilr  luoiurN,  Iro  lofiio  ilr  Va 

<i  fioliiroor  iMiitii'flMlr  (on  vriil  l.i  i  om  - 

••  |iirntlir),  Ir-t   l>iruo   flr  l'ottlir  Iru 

■'  loriMiiir  ,    loiio  frux    flfi   rfiiiliti   ilr 

"  M.illr  •iilii'^t}   fl.iu.i  f'ro  |fdyt),  iloivrul 

"  riir  la  if'Momiiroor  flra  V4inf|uruiii. 

«  Un  liiiil^frrfllianir  avrt  l'Aulnilir, 

•t  PI»   lui  doiiiMiit  U   VaUrliitt  al  la 
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flf  Moldivit,  MM  i|M  b  Ikmnintt 

<f  d  la  liulori«9  •  M  t^M  wêIi^ 

M  dia  milk  Imum»  rmnam»  A  pé- 

"  &iif  UN  fraiié  «v«c  U  RiiM  Êfm 

u  avoir  aCbilili  TAitlrfdwiafffM 

«  /y/ztf  ///  //!///«  opinion  ;  maifliMi- 

M  n«  à  r«t  é^râ  «at  n^iUlc«  ^«Mi 

««  i-r  riur  voua  pCHlVM  faim  «tfkflM 

"  indiqua.  Il  n*y  a  |mhiI  m  (mpi 

»  pfiiiit  dff  diamctra  i  binc«  paarb 

«<  d^vrliipprifient*  Dmampifiiii- 

"  nfirirrrii  \p.  ^lênl  4m  (Mkm  jm^ 

i<   roliriirt  lr«  Iota  !  «Il  iàfê  Uif  «MMf 

u  Ifirri  ^ialili«  av«c  l'iBipîra  mMCli». 

«i  ^   llrir  lablél    d«  rtVfMial— CftI 

M  m  ifiuf  nirfn»  iwbl«Mi  iwwéd<i><{ 

««  Iro  iitri*a  iLepriuM»,  éâtAttvâlm^t 

ti   fiVflrairrit   pmomm,    0»  M  vivt 

«  Ml  riiaff|uiMff.  ni  e^mlé»  Jm  nm 

u    po  Ir  trin|NI U  1^k%  %  NTM  «yw  l« 
«  ftfurrirt  paît.   Lm  tniê  ilUiikê  d^. 

u  t  fi  i  rMt  J/fféf  f$r  VmnpÊnmr.  Oîi9 

u  Iriirr  rot  |»(Miir  vmiifiil«  0»  (irait 

u  tout  t  rla  a|irÀ»  iui«  ynwwèfi  VMl«r< 

u  OUI  Iro  HuiMM,  ft  i*  4iUrwl  4c 

«'  Muiiith,  CAit  ««nii  bit  iffial  J« 

Il    rrlouirirr    A    pATia.   J*ii  «lUié  Jc 

H  fliir  fjur  ïtin  biima  AmmmiMi  m^ 

i'    lionau»,  jit  n«  Mf«  CDWilllt  Ml  U 

«'  ;i|iprllr,  du  Tjrrol.  doivifll  A/« 
H  <fiiii|iModari«l«iMfiim4f«WfrM' 

«  n|Mui<^o.  Afiiru,  imo  dirlufliia- 

I'  fivr,  ruillr  amiff A»,  i*  IImI  Ùâ  itt 
vtHf  fjijr  rrrifanlemeiit  f^i^yf^  ^ 
'l'Jlr|faud  trouvait  d«lCMrtffiMtfNNM. 

Clri  on  f|ui  ^\i\i\ttmtt malgté dbufnilU 
/minti  ru  i  Htm  H  rwl  «ia^i  ruOHMMhra; 
f-Voi  Ir  (irrinirt  aditiir  daiMca  ^tiM 
dr;imr,  i  V-l  Ir  IJon,  «n  ptraoniM,  qa* 
lail  Iro  |iatlo,  Il  y  «  i  fiCMfHir  IW 
aurrdolr  fii^rirufifr  aur  Cif  mt$r^l»i»fA 
f-ro  /  /;/////'«  floiil  /;//  iiff  ^Mit  |NM«  Tal- 
\¥}jtM\\\  avait  (ait  quelquif  rapréNMti' 
lifoio  flauN  |ilu«iifur«  cirronalMeM»  ^iv 
lui  jvalt  i<f|)oridu:  «  QlM  ma  ¥Mltf' 
"   vfiuH  avrr  viM  lNan|iiMi'  Ua  MVP* 

«  Mt  un  conwiiidiiir  dfi  ainWi 
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i^n  c*est-àrdire  des  frontières.  Un  oiar- 
déii  onSs  ne  ya  pas  à  la  guerre .  » — «  Oui , 
ntit  répliqué  Talleyrand,  mais  on  se 
BÎieMt  sur  un  marquis,  si  on  est  recon- 
■ilit  à  ses  frontières,  et  Ton  doit  être 
qnie  de  trouver  qu*il  les  a  bien  gardées. 
^I^iiant  à  un  comte  c*est  un  compagnon 
pg  latin  ;  mais  aujourd'hui  ce  com- 
lHigDon  attend  près  de  la  salle  du  trô- 
1^.  »  11  parait  que  plus  tard  Talley- 
^^jjod.  qui  avait  aussi  ses  obstina- 
Tljds,  quoi  qu'on  en  dise,  obtint  grâce 
a  or  les  comtes.  Le  29  oct.,  il  n'a- 
\\%  \  communiquer  aucune  nouvelle. 
^ors   il   s'entretient  avec  son  ami. 

A  Quand  on  n'est  pas  accoutumé  aux 

poêles,  on  n'ose  pas  avoir  chaud 

.    chez  soi.   Faites    que  vos   lettres 

.     soient  longues,  de  votre  écriture,  et 

.  bavardes.  Quand  je  suis  derrière, 
^  je  ne  voudrais  pas  que  mes  lettres 
•*  fussent  devant  et  revinssent.  En- 
rp*  voyez-moi  V Essai  analytique  sur 
^»  les  lois  naturelles  de  l'ordre  so- 
stf  cial,  de  Bonald.  Je  voudrais  b^en 
If  que  vous  ne  vous  en  tinssiez  pas 
Bi  à  cette  grande  lettre  de  service 
6  que  vous  m'écrivez.  C'est  là  le  de- 
-  i  voir,  mais  ce  n'est  pas  là  l'amitié.  » 
bb  jours  après,  tout  Paris  allait  féli- 
eiiter  l'empereur.  «  La  dépuiation  du 
Il  '.  sénat  ne  s'est  arrêtée  à  Munich  que 
^ï  douze  heures.  Elle  est  partie  cette 
i^  nnit  pour  le  quartier-général.  Les 
ii  tribuns  sont  ici  depuis  hier.  Les 
0  municipaux  de  Paris  sont  à  Stras- 
[^  bourg.  Yoilà  la  chaîne  établie. 
gt  L'empereur  en  tient ,  en  Autriche  , 
ff  l'autre  extrémité  :  du  centre  de  l'Eu- 
p  rope,  comme  du  centre  de  la  Fran- 
ii«  ce,  il  dirige  tons  les  mouvements 
/<  .  de  l'empire  et  il  en  attire  à  lui  les 
fî€  vœux  et  toutes  les  volontés. . .  I^  sé- 
,fi  nat  est  parti,  le  tribunal  est  arrivé. 
in  II  traîne  un  peu.  >»  LelSnov.  , 
Talleyrand  avait  reçu  la  longue  lettre 
do  cardinal  G)n8alvi  dont  j'ai  donnénn 
extrait  dans  l'Histoire  de  Pie  VII. 
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Il  l'adresse  i  Hanterive,  et  hd  dit; 
u  Faites  mettre  dans  vos  cartons  lés 
«  plus  secrets  la  lettre  de  Rome.  » 
Le  même  jour,  la  défaite  de  Trafalgar 
vient  l'effrayer  à  Munich.  «  Quelle  nor-, 
(c  rible  nouvelle  que  celle  de  Cadix! 
(c  puisse-t  elle  ne  mettre  d'entraves  & 
<(  aucune  des  opérations  politignes 
t(  qu'il  me  paraît  convenable  de  faire 
(C  maintenant  !  Nous  avons  fait  assez 
«  de  grandes  choses  ,  de  miraculeuses 
«  choses,  il  faut  finir  par  s'arranger... 
Plus  tard,  le  ministre  donne  à  connaître 
ses  opinions  sur  la  liberté  de  la  presse. 
«  Vous  pensez  avec  raison  que  les 
«  journaux  doivent  se  dispenser  de 
«  chercher  dans  les  événements  actuels 
«  la  cause  d'une  nouvelle  organisation , 
«  ou  désorganisation  de  l'Europe. 
«  Quelque  inofficiels  que  soient  leurs 
(«  plans,  on  est  trop  souvent  disposé  à 
«  les  attribuer  à  une  autorité  supé- 
«  Heure  à  la  leur,  pour  que  l'opinion 
«  publioue  n'en  soit  pas  quelquefois 
«  ébranlée  et  même  inquiète.  L'avenir 
«<  doit  rester,  autant  qu'il  est  possible, 
«  dans  les  vues  du  gouvernement ,  et 
«  vous  pourrez  faire  des  démarches 
«  auprès  du  ministre  de  la  police  , 
«  pour  que  les  journaux  soient  cir- 
«  conscrits  dans  les  bornes  de  leur 
«  mis.tion,  qui,  en  politique  étranf 
«  gère,  n'est  guère  autre  chose  que 
«  d'annoncer  les  Jaits.  Les  évène- 
«  ments  sont  assez  importants  ,  et  se 
(C  passent  avec  assez  de  rapidité  pour 
«  qu'ils  ne  soient  pas  réduits ,  par 
«  disette,  à  les  surcharger  de  leurs 
«  observations.  »  Toas  les  gouverne- 
ments, excepté  le  gouvernement  an- 
glais, se  ressemblent,  sur  la  question' 
de  la  liberté  de  la  presse.  «  Faites 
«  observer  au  ministre  de  la  police' 
<c  que,  dans  des  circonstances  sembla-' 
«  blés,  il  ne  fallait  pas  donner  le  Pu- 
«  bliciste  an  roi  des  niais »  L'ar- 
mée française  a  pris  Vienne  et  passé  le 
Danube.  Talleyrand  est  à  Stâtt-Pol- 
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teli ,  foi  \\  'écrit  le  16  noV.  ;  «  Ds 
«  fjus  grand  ordre  règne  à  Vienne^ 
«  et  toutes  les  affaires  se  surent 
H  aoer.  la  même  liberté^.  »  T^e  lende- 
main il  entre  dans  la  capitale  de  TAu- 
triche.  «  I/empereur  a  poursuivi  les 
«  Russes  sur  la  route  ne  RrUnn.  Il 
«  8*e$t  arrête  en  chemin  par  égard 
«  pour  Tertipercur  dWutnchc  oui  était 
«V  encore  dans  cette  ville.  L  air  de 
«  Vîen'ne  est  très-sain,  et  je  crois  que 
«  je  ne  lui  préfère  pas  celui  de  Paris. 
ff  j)ucios  m*a  Àpport'é  votre  bonioe 
«  lettre.  Elle  m^a  lait  passer  plusieurs 
«  heures  dans  de  dohx  sentiments, 
«  avec  Tespèce  de  bonheur  que  votre 
«  amitié  pour  moi  et  mon  amitié  pour 
«  vous  m*ont  souvent  procurée.  Je 
«  suis  à  Virniic,  depuis  liier,  aj)pre- 
«<  nant  dans  ce  moment  encore  des 
«  nouvelles  des  armes  de  Tempereur 
«  contre  les  Russes.  Présentez  mes 
tt  hommages  k  W^^  d'Ilauterive. 
«  KUe  sera  bien  aise  d^ avoir  un  sou- 
«  venir  d*uh  mort  qui  aime  beaucoup 
M  son  mari.  »  (Le  bruit  avait  couru 

Îue  Talleyrand  avait  été  tue  par  les 
lusses.  )  Le  20  nov.  ,  le  ministre 
lie  connaît  plus  de-  réserve  avec  son 
ami.  *(  Je  trouve  que  Tempereur  va 
((  bien  loin.  ITest  à  près  de  quarante 
«  lieues  de  Vienne.  11  me  semble  qu^il 
c(  faudrait  finir.  M .  de  Ilaugwitz  arrive 
<c  ici  sous  peu  de  jours.  G* est  un  très- 
«  bon  voyage.  Avec  du  temps  tout  ira 
ce  bien  dans  nos  relations  avec  la  Prus- 
<c  se,  qui  ne  se  tâche  contre  nous  que 
(c  parce  qu^clle  a  peur  d'un  autre.  Ce 
«c  genre  de  fâcherie  se  termine  par  de 
(f  gros  mots:  ce  que  j*ai  toujours  vu. 

«  Adieu M.  de  Ilaugvitz  n'arrive 

«  pas  (27  novembre).  Peut-être  ce 
«  (li'lai  fait  partie  de  sa  mission  :  c'est 
«  une  manière  tiès-commode  de  s'ex- 
«  pliqucr,  que  dç  se  réserver  de  pren- 
«  dre  son  texte  dans  les  circonstances 

«  do  moment M.  de  Stadion  et 

|i  M.  ae  Gentx  ont  dés  pouvoirs  et 


«  vtttat  «è  MiJbfe  &  "ViiMU!.  JV  des 
«  pouvoirs.  Il  M  temps  que  bèoies 
tf  s*arranf!(cnt.  Cette  noméknèixit 
«  pas  venir  des  relations;  xéurnf' 
«  prenez  plutôt  que  violii  ifc  U  dl- 
cc  tes.  i>  Je  ne  rapporte  patUVttR 
officielle  de  Talleyrand  i  Haotcmc, 
par  laquelle  le  mînâtre  appread  i  â 
dernier  que  rempêrem*  a  gagné  la  b- 
taille  d' Austerlitx ,  parce  que  ce  n  est 
^uère  qu'un  extrait  dutretttièmebnlb- 
tin.  Au  bas  de  cette  lettré  Tallmod  i 
écrit  de  sa  maîn  :  «  J'ai  reça  1  la  fois 
«  deux  lettres  tie  tous,  qae  Vous  ixA- 
«  |!;neiE  par  les  hninfirot  7  et  8.  Les 

V  idées  m^eik  paraissent  tris-suDes, 
«  très-adaptéesanx  Girconstanccspré- 
«  sentes.  Je  pense  que  n  Von  veut 

V  faire  un  bel  ôiirF^e,  iîn  bovraïj^e 
«  qui  date,  c'est  dui  la  mînote  que 
<c  vous  tracez  qaM  ùaS.  ife  Venir  *,  loul 
«  ce  que  j'ai  proposé  fX  whaAè  est 
«  dans  ce  sens.  Adici^  ]  attends  ici 
»  l'empereur  dans  quffante-Vinl  béa- 
te res.  Mille  amitiés,  fenvojcx  tout  iê 
«  suite  ma  lettre  i  Marëscildû,  i  Jao- 
«  court  et  à  M^*  dé  talinraiid.  » 
Le  ministre  s'ëtaittronipé;  céUît  loi 
qui  devait  quitter  Tienne ,  et  prendre 
le  chemin  du  quartSer-eSBéral.  knnl 
de  partir ,  il  écnt  que  M.  îi  ÉÊOgwiti 
est  arrivé,  et  qu^il  est  ^Skpeità  pren- 
dre conseil  de  ce  qui  dnt  le  passer 
du  cf^té  de  Rriînn.  De  m\W  ^lle, 
Tallevrand  va  vî«tcr  le  cnaiip  de 
bataille  d'Austertîu ,  et  3  écrit  Ji 
son  ami ,  le  9  déc.  :'  «  Qaette  date 

pour  un  ministre  diês  àlBîrcï  étran- 
gères de  France,  mon  Ciiér  Haute- 
rive  !  Je  viens  de  parcqnrir  linchanp 
de  bataille  sur  lequel  u  j  a  qmniel 
seize  mille  morts  :  je  ne  parle  pK 
de  ce  qui  a  jpérî  dans  les  lacs.  Oi 
n'a  retiré  les  cadavres  d'aocu. 
])ans  l'espace  que  j*ai  pareoari,  il 
y  avait  bien  dçea  mille  ^eTaBéçor-^ 
chés..  LesboUeUns  Toqs  é^'""  ^  '^ 
«  les  détails  de  ranusticè. 
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^  H  tilUMi  i  Cfë  tfaMîspcfhte  à  Nlchclis- 
7  i(  bdifrg;  fc^ëst  àà  iiiâltivaîi<  TiUdge  èn- 
=Y  it  tl-e  BrUhn  et  Vifctjne.  Tëiriperfur 
''^  «f  d^AIIeitiagiie  i  choisi  ce  lieu  parce 
oi^-  «  4a'il  est  à  péti  dé  aistaiîëe  d*iine 
SKI  „  tijrrë  k  \m  péhôiiiiëilemeni,  6à  ii 
^^  «  s'est  retiré  pendant  le  iètnps  des  iié- 
•<^K  ,(  p'eiâtioil^.  Cette tëfté  s'appèlleHo- 
xîç  «  iltsh:  Il  y  a  nn  haras  et  un  troupeau 
jB  u  espagnol.  Je  tië  crdi^  f^as  ^në  les 
■(C  «c  n^bciiteûf^  s*ai'réient  plus  que  le 
se;  «  temps  dbsoltiiiiènttiéëëssaire  pour  la 
}K  «  ii^gôciatloii.  C(i  dont  on  iiianqdait 
e»!  «  hier  i  Niëholshonrg,  c'était  dèijâin: 
Êgî  M  noiis  yeiibhs  dé  prèiidre  quetqiies 
,'({  «  prétautioiis  pdili*  j  i^oir  quelques 
|j^  «  subsistariëes.  J'y  t-etoùme    âprès- 
j;  «  dëinain ,  et  je  crois  qde  rèmperéiir 
iqI  «  ira  après- dètiiain  â  Yiëhiie,  ou  plu- 
1^.  <c  tôt  au  châtëâd  qu  il  dccbpait  près 
'    «  de  'Vienne.  Mille  amitiés.   M.  de 
•    «  Hâûgwitz  est  resté  \  Vienne  où  il 
'     «  attend  rëriiperetir.  »  Piiis  Vieiihént 
deâ  détails  {klut-  (]del^uës  dispositions 
f    ddme^iqiies  dajiâ  la  bibliothèque  de 
^    Talicyrand  à  Paris.  A  cette  lettre  pi- 
I    qùânte^  mais  bû  r6îi  pourrait  relever 
'.    quelques    ihcdhvenaticës ,    Hàiiterive 
!     répond  :  «  Je  reçois  votre  lettre  d'Ans- 
''    «  terlitz,  il  y  a  de  qaoî  ?tré  confondu. 
t     «  Tous  pârlei  dd  châdip  dé  bataille, 
«  de  morts,  de  soldats  noyés,  de  cnë- 
^     u  vaux  écorchés,  comme  ferait  un  co- 
«  saaue  Zaporôgue.  »  Il  d'ôiiblie, 
dans  Fénumératidn ,  que  ta  sollicitude 
'    prise  si  èxtraordinaireroent  pour  la  oi- 
Uiothèque.  Maisy  a-t-il  rieii  dé  pliis 
juste  et  de  plus  à  propos,  que  cette  dé- 
nomination dû  cosaque  Zapoi'Offûe  F 
Cependant  le  subordonné  reiitie  bien- 
tôt dans  les  termes  qu'il  ne  doit  pas 
quitter   loue- temps     avec    son   chef. 
«  Vous  gelez  de  froid,  vous  n'aurez 
M  peut-être  pas  de  pain  demain  ;  mais 
c(  entre  la  maison  de  campagne  de 
«  l'empereur  François,  qui  est  habile 
«  ï  élever  des  inérinos,  et  le  camp 
«  de  1  empejrèùr  Napoléon,  qui  ne  fait 
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«  j^à^  ^mi  b^  dé  iH  Bër^éï, 
<(  TOUS  allez  fiiîrë  une  négotiatibh  de 
«  ^elc(tiès  heures  pouf  mettre  fili  I 
<c  tîUë  guerre  de  quelques  jours ,  la 
<(  guerre  la  plus  graiide  et  \i  pHb 
(C  Courte,  la  plus  étdnnarife  et  li 
ii  ^lus  simple,  la  plus  méthodique 
«  fct  la  plus  rapide ,  la  plus  décisi- 
«  yë  et  fa  moins  meurtrière  dont  il 
<t  4dit  fait  mèntioti  dans  l'histoire. . .  ^ 
«  Qliels  contrastes  et  quelle  magie! 
«  Qùë  dé  yjfets  d'étonneinent,  d'étude 
<c  et  dé  cdiiyëtsatloii  libùs  aurons  poui* 
<c  fcëtté  fiti  d'hivéi*  et  potir  la  fin  de 
«  hàité  tië,  quelque  longue  qu'elle 
«  puisse  étt'è  !  (Ah  !  la  vie  en  a  bien 
«  d'ititrës  à  entendre  et  à  oublier.) 
«  Il  itië  tarde  de  vous  vbir ,  et  ensuite 
«  de  n'âvbii'  rien  i  faire  pour  penser  à 
«  toutes  lès  choses  qui  m'embarras- 
«  sent  l'es|>rit ,  qui  m' échauffent  le 
«  ëœur ,  qui  m' étonnent  et  me  ravissent^ 
«  dont  je  voudrais  et  ne  puis  me  ren- 
te drè  raison,  et  qui  îne  font  mortelle- 
tt  inèiit  regretter,  au  lieu  d'avbir  pas- 
«  se  ma  vie  à  lire  et  k  Csui-è  de  mau- 
<c  vàises  paperasses,  de  n'avoir  pas 
<f  fait  et  étudié  la  guerre,  k  seule 
«  chose ,  science  qu  art ,  comme  on 
«  voudra,  qui  aujourd'hui  ait  quelque 
a  chose  dé  positif,  de  prdGtable,  d'ho- 
«  hdrâble  et  de  satisfaisant.  Quand  je 
«  dis  cette  fin  d'hiver,  c'est  que  j'es- 
«  père  toiijoîirs,  quoique  vous  n'en  di- 
«  sîez  rieii,  qu'après  la  négociation 
«  de  Nicholspourg,  vous  reviendrez  à 

«  Vienne,  à  Munich  et  à  Paris 

V  Oh  dit  couramment  ici  que  Tempe- 
ce  rèur  va  faire  avec  la  maison  d  Au- 
<c  triche  une  paix  honorable  pour  elle, 
«  et  que  cependant  il  se  fera  couron- 
<c  ner  à  Munich  empereur  d'Occî- 
<c  dent.  »  Je  surprends  ici  avec  la 
joie  sincère  d'un  historien  qui  cherche 
à  s'expliquer  les  causes  Jes  événements 
politiques,  je  surprends  un  dés  secrets 
Im  pli»  cachés  de  la  fie  de  Napoléon 
(Voy.  f Histoire  du  pape  Pie  Vtl, 
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tom.  11,  «leuxième  édition, pag.  170). 
Cf  projel  lie  se  déclarer  empereur 
,VOcfidcîit,qu*Haulerivcrapportcpour 
ravoir  cntnidii  mêler,  ne  fut  connu 
khnmft  qu'en  1S07.  et  déjà  Tinten- 
titm  cachée  avait  été  manifestée  dans 
un  mnmeiit  d* enthousiasme  par  des 
confidrnls  de  Varis.  Remarquons  bien 
la  date,  le  '20  di*c.  ISOt'i;  la  pensée 
f  st  \fuue  à  la  siiilc  de  l'ivresse  causée 
par  la  victoire  d'.Viislcrlitz.  Les  adu- 
lât fiir»  prendront  note  de  la  pensée,  et 
M.  Al(|iiier  la  communiquera  plus  tard, 
en  f Cl  ivant  de  Home ,  comme  si  elle 
venait  de  naître  dans  la  capitale  du 
pontife,  dont  un  prédécesseur  a  déi^ 
intronisé  un  empereur  d'Occident  du 
nom  de  Charlemar^ne.  Napoléon  en- 
re^i-itrait  les  (laiteries,  et  savait  en  rc- 
produlre  le  V(ru  dans  un  temps  propi- 
ce. Laissons  llauterîve  poursuivre, 
(^et  lionime  sa>;e  rêve  à  son  tour,  comme 
plus  d'une  fois  a  rêvé  son  ministre. 
«  On  dit  que  l'empereur  Alexandre 
«  est  tout-à-fait  réconcilié,  et  que  le 
"  pnnce  Murât  sera  roi  de  Poloj^ne. 
«  Le  prince  Murât  a  l'air  assez  Polo- 
«<  nais:  il  est  brave,  brillant,  dépen- 
«  >i(M-  et  (  lascon.  On  dit  que  l'empe- 
«t  rour  Mapoléon  sera  ici  au  premier 
«t  jour  de  Tan,  et  qu\ivant  de  revenir, 
«(  il  aura  fait  en  même  temps  la^uerre 
«  et  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse.  Je 
«  vous  dis  tous  les  on  dit:  mais,  à 
u  vrai  dire,  je  serais  embarrassé  de 
«  trouver  ce  que  je  pense ,  car  je  ne 
«  saurais  rien  penser  sur  ce  que  j'i- 
»<  i;iiorc.  Vous  dites  que  M.  de  Tlaug- 
««  >Nilz  attend  l'empereur  à  Vienne. 
«  (^icrtainement  il  y  aura  là  un  grand 
«'  sujet  (le  conversation.  Pour  M.  de 
«  llai'^witz,  on  dit  qu'il  a  été  le  seul 
«  lionime  de  la  cour  de  l^crlin  qui 
«(  ait  coiiipris  les  véritables  intérêts 
«  de  son  pays  ;  qu'il  est  bomme 
<f  d'Iiomieur  et  qu'il  est  attaché  à  son 
<c  maître.  Dans  ce  cas,  je  le  plains 
«  sincèrement  :  il  a  une  tâche  pénible 
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«|i  remplir.  Cepm&uit  ù  ^e^nir 
«  une  opinion  sur  celte  qoîrài,* 
«  crois  vous  P avoir  nellemeiAB^ 
«  dans  mes  gi>a\es  lettres.  Pc  fa 
«  au*on  ne  soît  pas  assuré  de  tiuK 
u  de  paix,  il  faut  abattre  la  Pnn. 
(c  ce  royaume  n'*a  plus  que  achib 
ce  années  d^apparencc.  Cette  iUiMi. 
«  aidée  du  matériel  d* une  nonkesc 
«  armée,  pouvait  nous  Are  a  dcnùr 
«  degré  fatale ,  il  y  a  deux  sois;  de 
«  pourrait  P  être  encore  daasdenjK 
<c  Quel  point  de  réunion  i  j  vqbs- 
«  nous  pas  vu  pendant  qnuejotn, 
«  pour  les  espérances ,  la  liâiMs  cl 
«  les  venf^eances  de  nos  CDUois.' 
(c  L'Autriche  y  avart  udeier/ini- 
«  ces;  la  Russie,  sot  mfenv: 
(C  l'Angleterre,  son fnvMraiuftnr. 

«  On  y  attendait  fera  de  Svdb 

u  C'était  un  conffhitmj|faai^^^ 
t<  un  officier  de   rcmpeccv  tapo- 
te léon  épiait  le  résultat  de t«t  Je ^ 
«  marches.    Ce  météore  nu  A»t, 
<c  mais  il   a  assez  doré.  Si  »À  « 
«  tous  les    éléments  de  dakvi  ^ 
«  force  et  de  videur  quckiappii; 
«  ces  indiquaient,  il  en  icnit  niti 
ce  des  foudres  qui  anraieit  édité  sv 
ce  toute  l'Europe,  et  qmuiiqMU' 
«  destruction  ces  foudres  amieilfi' 
<c  rée  !  Mais  malgré  Tâat  dela^> 
V  de  dégénération  où  est  bptf*|* 
«  militaire  de  ce  royaume,  le  ii^ 
<c  ment  de  cent  cinquante  aSe  W 
ce  mes   aurait    doublé    les  bn»  et 
<c  la  coalition.  J^  plan  de  FvfRtv 
<(  Napoléon  eût  été  arrêté  »  sKwi 
«  période  de  son  développeacrt,  et 
(C  nous  n'aurions  qu*une  premièrtoa- 
«  pagne  d'une  guerre  oont  il  s«n>* 
«  impossible  d'assigner   la  dorée.  U 
«  faut  un  état,  au  nord  de  rAllcw- 
(c  jrne  :  mais  dans  cet  état  il  'Iwt  ^ 
«  jugement  et  une   volonté.  A  «I 
«  égard  la  Prusse  est  au-dosm»  de^i 
(C  Suède  et  de  Naples ,  qui  ont  mm- 
«  tré  de  la  folie,  mais  à  qnî  aà  dmhv 


m  on  ne  peut  reprocher  ni  ind^sSon'i 

«r  nî  moDesse.  La  Prusse  n'est  d*ail- 
^  «  leurs  pas,  géographiquement ,  assez 
>^«  bien  placée  pour  des  vues  de  pré- 
'Vi  servation  contre  la  Russie.  Il  faut 
>Wc  quelque  chose  de  plus  littoral^  de 
yaU  plus  septentrional,  et  en  même  temps 
«U  déplus  limitrophe  à  la  France....  » 
lùjVers  la  fin  de  cette  lettre  importante, 
|d9auterive  revient  à  ce  qui  concerne  le 
iggchamp  de  bataille,  et  là ,  répudiant  en 
laiihommequine  veut  pas  s^étre  trop  avan- 
l^jc^,  la  comparaison  avec  les  cosaques 
fdilîuporogues ,  il  associe  Talleyrand ,  en 
'^lismployant  le  véritable  langage  du  cœur, 
,  ^À  des  pensées  de  la  politique  la  plus 
généreuse  et  à  des  idées  aordre,  dé 
amorale  et  de  sincère  humanité.  «  Il  est 
r^K  un  peu  ridicule  de  vous  écrire  de  si 
ii^M  longues  lettres  le  jour  où  Ton  en  re- 

H  çoit  une  de  vous  datée  du  champ  de 
^K  bataille.  Que  d^impressions  tristes  et 

u  terribles  vous  remportez  de  ce  spec- 
^  ^<  tacle,  et  pour  la  vie  !  Ce  n*est  pas 
^  u  vous  qui  deviez  aller  là.  Vous  n  en 
ly'cc  aviez  pas  besoin.  Vous  avez  une 
^'«  âme  humaine.  Mais  je  voudrais  que 
^i<  Dieu  envoyât  un  ange  à  tous  les 
^^M  ministres  du  monde  civilisé,  qui  les 
^K  prît  par  les  cheveux,  comme  Ha- 
v^  it  Dacuc,  et  les  déposât  au  milieu  de 
f  ^<  tous  les  cadavres,  pour  leur  appren- 
3fC)'M  dre  quel  est  le  résultat  de  leur  va- 
^^u  nité,  de  leur  ambition ,  de  leur  fo- 
Ëp^ii  lie.  G*est  cependant  parce  qu'il  y  a 
en'' M  un  homme  en  Angleterre  qui  s'ap- 
(lfi€  pelle  Pitt,  et  que  cet  homme  ne 
difu  peut  conserver  son  pouvoir  contre 
Mk«c  une  faction  ennemie  que  par  la 
*|k  «c  guerre,  qu'il  faut  que  du  cap  Finis- 
Mf  u  tère  au  Kamtchatka,  deux  cent  mille 
J/^u  hommes  accourent  en  Allemagne 
'ta  a  pour  décider  qui  a  raison  à  I^ndres, 
m*  «  de  ceux  qui  veulent  que  M.  Pitt 
^>  u  soit  premier  ministre ,  ou  de  ceux 
«il  «  qui  en  veulent  un  autre.  »  L'ange, 
■^  après  avoir  déposé  les  nouveaux  Ha- 
d^  bacuc,  au  milieu  de  tous  les  cadavres 
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jet^s  alors  sur  les  champs  dé  bataille 
de  l'univers,  par  les  fureurs  de  la  guerre, 
n'aurait  pas  accompli  sa  tâche,  s'il 
n'avait  parlé  que  de  Pitt.  L'ange 
aurait  dû  ajouter  qu'il  y  avait  d'au- 
tres ambitions  qui  ne  prenaient  aucun 
souci  de  la  vie  des  hommes...  Le  11 
déc,  Talleyrand  écrit:  «  L'empereur 
«  part  cette  nuit  de  Briinn,  mon  cher 
«  Hauterive,  et  j'y  reste  avec  mes- 
»  sieurs  les  plénipotentiaires  autri- 
«  chiens.  Je  suis  dans  une  ville,  où  il 
«  n'y  a  que  des  juifs  et  des  blessés. 
»  Dans  quatre  ou  cinq  jours,  je  sau- 
«  rai  si  je  ferai  quelque  chose  avec  les 
<c  plénipotentiaires  autrichiens ,  ou  si 
((  cela  est  impossible.  L'empereur  at- 
«  tendra  à  Vienne  de  mes  nouvel- 
ce  les  ;  elles  décideront  sa  marche.... 
«  J'ai  commencé,  hier  mes  confé- 
<(  rences...  Quoique  je  n'aie  pas  vu 
«  de  cheminée  depuis  plus  de  quinze 
«  jours,  et  que  les  poêles  entêtent 
«  tout  le  monde  ,  je  me  porte  bien. 
«  Brunn  est  un  lieu  horrible  ;  il  y  a 
«  dans  ce  moment  quatre  mille  bfes- 
«  ses  :  chaque  jour,  il  y  a  des  morts 
«  en  Quantité.  Hier  l'odeur  était  dé- 
«  testable.  Aujourd'hui  il  gèle,  ce  qui 
«  est  bon  pour  tout  le  monde.  L'em-> 
u  pereur  se  porte  à  merveille  ':  leiT 
«  dernières  attfaires  en  ont  fait  un  per- 
ce sonnage  fabuleux.  Il  n'y  a  pas  un 
«  générai  dans  l'armée,  pas  un  soldat 
«  oui  ne  croie  et  ne  dise  que  c'i 
«  1  empereur  tout  seul  qui  a  remporte 
(c  la  grande  victoire  d'Austerlitx  ;  il  a 
«  tout  ordonné  jusque  dans  les  moin- 
«  dres  détails,  et  tout  ce  qu'il  a  or- 
ce  donné  a  réussi,  »  Talleyrand  écrit 
encore  de  Presbourg,  le  23  déc:  <e  J'a- 
«  vais  été  de  Brlinn  à  Vienne,  mon 
«c  cher  Hauterive,  pour  voir  l'empe- 
<«  reur  avant  de  me  rendre  ici.  J'y 
4c  suis  arrivé  hier  par  un  temps  très- 
ee  froid  qui  n'avait  glacé  que  la  moitié 
<c  du  Danube,  et  qui  m'a  obligé,  pour 
ec  le  traverser,  de  passer  entrt  les  gla- 
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u   ver.  Ilfii  iiéuxi^tiuii  ^l  |K)Mr  m 
<«  ce  qu'fftt  à  T^rm^  M>»  i«>Mr  d  «i* 
41  faiic...  »    Afirfib  nvuir   oOcrf  u^ 
•pef(u  de  f|ueli|U0ii  lritr«»  dcTalley- 
raufl  à  llauUiivr,  muum  divoi»  <Ioii- 
iici    plu«  il'éleuduf  à  U  cttrrnipun- 
daiire  de  celiii-ci.  «  «U  »9  V0|»«  >l  )<" 
<«  maib  rarlié,  écrivait- il  le  |'"'  nov. 
i<   Iftor»,  Uiitu  dp  fuiid  qM<^  j*ai  (pu- 
Il  jiiuu  fait  biii  Ir  caractéin^  Kt  |a  ^Ke»" 
Il   t>e  du  labiiiH^r  l'iiiAMiplMfttiiqiilt 
Il  4|u'il  Mfi  cDiivtrut  au  cofiiici|  d*uiii 
«  puibbaiire  iié«  de  U  gUCM  ^i  «1  ^Mi  ne 
H  |iiiuira  jamaii»,  quoi  qu'un  pi|!i>ftf 
«  |ieMber,  be  iiiaiiiteuii  p^i  d<^^  ulifiret» 
•«  lie  dipjoiuiitie  et  hk  calci^lb  d*U"i 
»  |fiiiii!)afice  |)Ubi||armue,  ronyeiublfs, 
i<   ai  1*1111  veiil,  a  MU  <^J4l  ^i^ud  |)<ii 
it  Idi  fiiéiiii:  el  afTeifui  1^1  k  leai|f^  bur 
K  \e.i>    habcv   d'ii|ie  (louiilallof)  moim- 
•i  liirube  el  tVuiï  leiri|(/ire  abuiidauL 
u   pn  iei>Miuireb  d«  t^M)  t;<;iifK»  Ul^iit 
K  mal    adapléb  k  in\  éUl  qui  a  beiiuiii 
fi   d^eiïoiU  r.o||i^laalii ,  dVue  s'ij^tur 
Il   i»oul«Mii«i,  el  d'uoe  v\jf}\'AM^  t\ui  lia 
Il   he  iU'îiitutt  jaiuaib.  y/una  'à\fi^  loul 
u   dit,  el,  jeleiiaiiib,  ii^ulii^iiii'nl  »ur 
«   tu  hujel.  I^a  debiiiié^  |fro<iiai|ie  dé- 
u   priid  de  la  déliffiifi^ialiuii  qu'il  va 
Il    |iieiidie.  il  i^eiil  a||fir  «;iii:o/e  qjjel- 
II  i|iie  leiiipb  avec  U|ie  u^uli alité  If^lie 
Il   iiue  iulliî  de  la  dtiiï\i;\^  l^W^fU.  11 

If  di^iï'wA  \4\îAp^m\\-  j^m^Vé  \mM 

Il  d'une  iieJiUalil^  |/abbive  el  di^bliofif»- 

f(  ih-  Il  cuvi/a  vei>  rjfliiwe,  ^'il  b« 

«  joint  à  iiob  eiif/i^inib.  I|  e^t  bien  viai 

Il  i|ije  iV.nq>ef  eui  be  v<Ma  at/élei  daub 

Il  \»d  mai  t  lie  i  a|iide ,  et  que  le  i  oi  dl) 

Il  Tiut^âe^eu  be  i^uni;>banl  a  la  cnali- 

Il  lion,  vt^wA^'A  k\'à  utaibon  d'Auliiilie 

u  le  nii'Mie  bej  vire  qpe  la  inaibuii  d' Au- 

<'  iiidie  a  iv^^luà  l'Ai^t^leieiie.  Mais 

«  Î4.i  la  |»f.inr  «>!  ylui»  pUb  du  d^^lil  ;  et, 

u  le   iiialbeMf  et  1^^  ydih^u  éclaijanl 

a   )iillMl4|   1»  MMU:  di  yicMIâl}  MIT  It 
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%  ûrdir»  pM  è  cbircbèr.  m  ffb 
n  flanK  U  mhI  •jrftèiM  qiî  phi  "m- 
ff  Mjr^,  %\  viU'  \m  UlWfppWdi 
ff  riiurftpff.  U  Ky«rr«  fréMMM 
«  1^ «Hip  MP  •HHKl  «Mif* 'fi* 

n  »iiiirw(  coaipr«nikf  •  Hit  m  wm 
fi  rM  m  Im  ppîiilf  ffè  ilbiii  M" 
«  jfHud'biii  kf  tint  «Miéf  I  ^  M 
«  porifir»  Mir^  4'Milraft»  U  iMfi^ 
<f  (4i)c  ^  if  rniiii4r4  Ml  wHfÊBmm  nr 

a  MctfMrdff  ViruMMnpMilii^ 
«  U  cour»  fit  Vhiiur^  H  k  nf"'^ 
H  c^Mip^Ko»  Ytrra  CMMMWW  b  iter 

^  d«nce  de  U  Ihwm  il  WMI— ' 

«  b4  ruiiif »  Vumi-m  pré- 

dii i!  av4r  idii»  4'li#hifatf  b  CMmp 
4'l^ua  n  Inil  JMWl|||f  Iwd,  flMtfi|fyr# 

lu  k  adjiffif  4Mil  il 
««Iftittr* 

wii^e  par  cel  »f«|i  MMpiyw  bi» 
rffviaïquable  d«  b  Mil  tm  fa— > 
di;puib  l»n(^'t«fiipft  uwié  4«if  iMibi 
sfîqeib  d«  la    utMtfm  ÊÊmJtmf. 

....I^endaiille  Mimikbdmiin 
»  (;uefi e ,  la  Vraiict ,  li|fM|tf  d^ 
<i  Fé{^lée  au   diibiM,  pviillf'» 

lelioift  elle  élait  Mb ,  4  qp'* 


av^ii  promib  du  »M 


«  ( 


u  devait    lutter   coMn  .Wf  mU- 

«  tilde  ,  apparoMaftil  COMM  fW  i»'* 

»  ne  puibiauU,  f owliittait  ly  »■> 

«  lei(  avantage»  Xunê  bw  Aair 

«  lion  ,  cottlrc   uiw    fiftaMiM  1» 

«  piiuccb  el  du  roiii ,  fs  JMMMii* 

«  iftinn  conblafilc  ;   Im  Vffupvf  m 

'(  (|ueiellaut  ctiexMix  piaréii  d^rtft 

i<  qui   «xallaleitl  au  jgUê  hf^  n0 

m  leur  oigueilp   Ymàn   '^dÊHUtê^  wm 

«  pabbinuH  individiiilbi  ;  b»  ywWtfWi 

«  qui  buffibaieul   fc    f^oi»  dfafmiif 

«  avaient  parfailcmcnt   poiri  Mt  b 

•  (guerre  ne  bc  cunduk  qM  pir  f*^ 

M  Kanre,  et  ta  polUioiMl  fm  b  iMPU^ 

«  Aubbî  la  ^u«rra  «t  la  mIÛimA 

«  flUcbtoujaurftmaidié'l 
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les  ten{»s  Ict  plos  ongeuf,  et  Fi 

et  Taotre  ont  toajoiirs  été  dirigées,  i 
pea  près  selon  Les  aociens  principe^. 
Aussi  M-on  vu  que  les  premiers  résql- 
tats  des  victoires  de  la  France  répu- 
blicaine ont  été  de  refaire,  pièce  à 
pièce,  le  système  (iédératif  de  la  mo- 
narchie. jSos  anciennes  alliance^, 
selon  Tordre  de  leur  importance, 
de  leur  nécessité  et  du  yoisinage, 
ont  été  nos  premières  conquêtes.  Le 
s)stéme  fédératif  de  la  France  s'est 
étendu  et  raiïermi  d*année  en  an- 
née :  il  n'a  jamais  été  défectueux , 
puisque  toutes  ses  parties  se  sont 
toujours  parfaitement  rapportées 
aux  principes  de  notre  position,  de 
notre  intérêt  et  de  nos  besoins. 
Mais  il  est  encore  incomplet,  ce 
système,  parce  que  la  puissance  nous 
a  manqué  pour  achever  un  édifice 
qui,  commencé  par  les  armes ,  ne 
peut  être  fini  d'une  autre  manière. 
La  dernière  guerre  a  jeté  sur  toutes 
les  nations  des  semences  de  haine, 
de  défiance ,  de  ressentiment.  Elks 
ont  toutes  des  torts  ^aves  à  se  re- 
procher. Nos  archives  le  démon- 
trent. Il  n'y  en  a  peut-être  pas  une 
qui  n'ait  désiré  et  projeté  la  destroc- 
tioii  d'une  autre.  C'est  dans  cette 
disposition  .d'égarements  et  d'inimi- 
tiés que  nous  avons  recréé  notre  sys- 
tème fédératif  :  c'est  dans  la  honte 
des  défaites ,  au  sein  des  plos  vives 
alarmes  ,  que  nous  sommes  allés 
chercher  les  peuples  qui  avaient  ab- 
juré toute  liaison  avec  nous,  et  que 
nous  leur  avons  imposé  notre  ami- 
tié comme  la  première  condition  de 
nos  victoires.  C'est  ainsi  que  le  ré- 
tablissement des  alliances  françaises 
a  été  entrepris ,  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler  :  il  est  bien  difficile  qoe 
ce  ne  soit  pas  ainsi  qu'il  se  conti- 
nue... Il  faut  maintenant  considé- 
rer quelle  sera  Talliance  qui  dok 
être  \t  résohat  de  nos  victoires. 
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«  Jit  «e  denaydcm^  »  tpi  Bwçs 
«  élamt  défaits,  les  ^ntrytefpf  élaot 
«  ponis  de  leor  iqjjHtiç  ç^  X^spknàsfi, 
M  provocation;  l'emperçor  Wapoléo^, 
«  étant  seul  le  maître  de  choisir , 
«c  entre  les  vaincos ,  l'allié  dont  la 
«  déCérence  et  les  engag^oMcts  ço%- 
«  viendront  le  nneai  à  ac^  vues  ; 
«  et  comme,  malgré  les  apparences , 
«  4a  Prosse  a  été,  dans  bs  dernières 
«  di^ottions,  pltttdt  déterminée  par 
<c  nécessité  ^  par  cbpix,  an  rôlç  M^ 
«c  sif  qu'elle  a  long-temps  h^té  dV 
«  dopter  ;  coqurne  ç  est  \  la  fapilla\i^ 
«  lion  d'Ulm  qu'o^  d^iji  la  fin  dc^  ses 
«  inquiétantes  çt  ofifç^^ntei  irr^iiçliv- 
«  tions ,  on  pçi^  hiçi»,  \  cet  é^d» 
«  pUcer  b  Prmse,  ainsi  qo^  la  ^m- 
«  sie  donteÛj^t  4  êt^.pf^  d'cup^^içasscr 
«  la  cause ,  ai|  rang  de^.  poîsMoc^s 
«  vaincues  :  alor»  '%  ^^  4ÔlU9deraî 
«  quelle  est  d«s  tr^  ajljl^ce^ ,  de 
«  celle  de  la  Pnf«se,  jeUJ^Bssie» 
«  ou  de  l'Autriche  »  la  plus  propre 
«  à  assurer  pour  l'avcaijr  la  traçquit- 
«  lité  de  l'Europe ,  c^  qiû ,  consé- 
«  qoemment ,  doit  le  plus  convenir  i 
«  \z  politique  de  la  France.»»  Avaiit 
de  discuter  le  choix  de  la  dernière  al- 
liance que  la  France  peut  contricte' 
pour  compléter  le  système  £édératif  de 
l'empire,  Hauterive  s'arrête  s«r  Texa- 
men  dei  moti&  qû  recommandent 
cette  mesure.  Ue«ame  inodemmeit 
les  projets  de  b  Rusiie  à  l'égard  de  b 
cour  de  Vienne.  «  Ce  qui  est  arrivé  dans 
tous  les  temps  doit  arriver  dans  tons 
les  temps.  Quand  op  voit  dans  l'his- 
toire une  certaine  mûformité  d'évé- 
nements à  des  époques  différentes , 
on  peut  être  assuré  que  cette  unifor- 
mité tient  à  des  causes  invariables 
et  qui  sont  prises  dans  la  nature.  U 
importe  peu  de  connaître  et  de  dis- 
cuter ces  causes  :  de  telles  recher- 
ches sont  do  domaine  de  l'éreditios. 
Cest  aux  faits  que  U  politique  s'atr 
•  tache:  cUelBircaKilkyleiCprtati^ 
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et  ft*tftliire,  par  k  conitmci  de  cer- 
tains résuluts,  qo*à  quelque  période 
detempiquele^  mêmes  causes  agis- 
sent, les  mêmes  événements  doivent 
M  se  reproduii  e .  »  -  «  I^es  habitants  dn 
«f  noril  ont  sans  cesse  désolé  le  mon- 
M  de..  ..  »  I<e  pekiiciste  énumère  les 
ravages  opérés  en  Kurope  par  les  îirup- 
ijnns  des  ifOtlis  et  des  II  uns,  qu  on 
pf  ut  considérer  comme  les  deux  gran- 
des familles  dévastatrices  dont  les  dé- 
bordements ,  dans  le  moyen -âge,  soit 
par  elles,  soit  par  la  multitude  presque 
infinie  de  peuplades  sorties  de  leur 
sein,  et  connues  sous  mille  dénomina- 
tions dilTérentes ,  ont  successivement 
•démoli  Timmense  éilifice  de  la  gran- 
deur romaine.  «  Si  Ton  disait  que  la 
•M  Ituflnie  un  jour  ravagera  1* Kurope , 
«  je  permettrais  qu*on  se  révolli^t  ron- 
m  trc  une  semblable  prédiction ,  et 
«I  qu*on  l'imputit  i  une  blâmable  ma- 
4<  nie  de  déclamation  et  de  dénigre- 
«(  ment  contre  les  erreurs  et  les  écarts 
«  de  la  politique  actuelle  ;  mais  je  ne 
M  discuterai  pas  la  probabilité  ou  la 
«(  possibilité  de  ce  présage.  Je  me 
roiilenterai  de  dire  que  m  l'aliéna- 
tion et  Tégarement  qui  dérr;^]rnt 
anjourd'bui  la  marclie  des  cabinets, 
les  amenaient  jamais  ik  un  état  irré- 
<c  médiable  de  disKcnsion,  et  si  la  dé- 
gradation progressive  du  caractère 
et  de  lapuisiiancedesgouveniemenls 
devait  en  ^tre  le  résultat,  le  plus 
grand  reproche  que  les  nations  fu- 
tures auraient  i^  nous  faire  serait  de 
n'avoir  pas  appliqué  toute  notre  pré- 
voyance et  dirigé  tous  nos  efforts 
dans  la  vue  d'arrilter  les  progrès  de 
la  UiisKie  verslemidi.  On  sait  tout 
re  que  celte  pui.HHance  a  déjà  usurpé 
en  Kurope  et  en  Asie.  Voici  quelles 
«  doiv<Mil  être  len  suites  naturelles  et 
m  prochaines  de  cette  extension.  Klle 
««  tend  à  détruire  Tempire  Ottoman  : 
«  file  tend  à  détruire  Tempire  d'Allo" 
<«  magne.  Sur  ce  double  objet,  il  ne 
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fessions de  i  nîoa  M  iÊJÊMiiti 
dont  la  no  !  Ut  «MUmii. 
Lorsque  Catticnne  cnnU  h  Cri- 
mée et  U  Pologne,  «IkkprécéJcr 
ses  invaaiona  die  manfartn  rem- 
plis  de  dédarationa  tilUÉHl  aa- 
gnanimei  ,  ^  IcUement  patbéli|Mi, 
qti*on  aurait  cru  qa*elle  n'eutivon- 
nail  pas  la  guerre  pour  elle,  oicli 
était  excitée  par  Ici  notib  de  )t  gé- 
nérosité la  plna  déRBtércMée ,  cl 
qu'elle  allait  enfin  conquérir  larda 
usurpateurs  cet  difin  piji,  poor 
les  remettre  à  leurs  souverains  légi- 
times. T^  Ruine  a^ini  pas  directe- 
ment et  aimullanéoent  k  ion  bit,  k 
moins  de  circonitaoeei  eitnordi- 
naireinent  enngeantei;  elle  n*«t- 
taquera  pu  Conifantînople;  mais 
elle  minera  somfauM^f  fas  hîêet  àe 
cet  empire  décrémt  ;  éUebuMotera 
les  intrigun;  «le  bveriieraUré- 
bellion  dei  provîncci,*  die  proté|^ 
rin.solencedeisujcti;  eOc  parvien- 
dra k  commander  i  GomtaHÛnofte, 
et  k  dicter  au  ttbinet  toutciUidé- 
terminationi  qui  parahront  kl  plis 
propres  à  le  natnlenir  dim  nu 
état  constant  et  praaraiif  â^alai- 
blisnement  et  de  dégméntien.  Ea 
agitant  ainsi,  die  ne  cciMndi^ 
fesiier  lei  sentimenli  leiffaikeB- 
veillants  poun  la  SiMiii  Porte  ; 
elle  se  dira  toujonvranuCi  la  prih 
tectrice  de  Tempire  OitOMan.  Li 
Russie  n'attauueri  paieufirteHMnt 
la  maison  d  Autndie,  mm  die 
étendra  toujoun  k  li|gM  de  conti- 
giïilé  qui  la  met  en  centadavecki 
provinces  autridiiennei.  EUeiW 
parera  de  la  Moldavie  et  de  la  Vah* 
chic  :  elle  exercera  bieatM  en  Svfii 
Finfluence  qui ,  depnia  quime  ms, 
met  k  sa  diapoiition  le  gouvtnie- 
roent  et  radniniatration  du  pr»- 
vin  I  I  Ottewapoi^ 
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«  rives    septentnonales  du  Danube. 
«  Cette  înfloence  la  coadaîra  en  peu 
«  de  temps  à  s^emparer  de  la  Senrîe. 
«  Une  fois  voisine  de  la  Hongrie,  elle 
«  s*occupera  da  soin  d'entretenir  dans 
«  Je  royaume  les   mêmes  germes  de 
M  dissension  qu'elle  a,  si  neoreose- 
«  ment  pour  elle,  sem^  en  Turquie. 
M  La  Hongrie  aura  une  faction  russe 
«  qui,  comme  celle  des  Grecs,  sera 
«  intéressante  par  ses  malheurs,  par 
«  son  énergie  oppressîvement  répn- 
«  mée,  et  par  son  ardent  amour  oe  la 
(<  liberté  :  en  peu  d'années,  lia  Hon- 
te gne  se  placera  sous  la  protection  de 
M  la  Russie,  elle  échappera  à  la  domi- 
«  nation  autrichienne  et  deviendra  en- 
«  suite  une  province  moscovite.  Alors 
«  il  n^j  aura  plus  de  cour  de  Vienne  : 
((  alors  nous,  nations  occidentales  , 
«  nous  aurons  perdu  une  des  barrières 
«  les  plus  capables  de  nous  défendre 
(c   contre  les  incursions  de  la  Russie.  » 
Fendant  qu'il  se  li\Tait  à  des  recher- 
ches si  multipliées,  qui  de  l'état  de 
prédictions  sont  en  partie  arrivées   à 
l'état  de  faits  ou  de  probabilités  ;  tan* 
dis  qu'il  abandonnait  son  imagination 
à  l'examen  de  ces  abus  de    la  poli- 
tique étrangère ,  qu'il  aurait  dû  peut- 
être  aussi  caractériser  jcomme  des   re- 
présailles contre  un  système  d'attaque 
révolutionnaire    provenant    de  nous- 
mêmes  ,  système  renvoyé  à  nonspar  les 
étrangers,  Hautcrive  apprit  <{neTal- 
leyrand,  se  souvenant  de  son  empereur 
de  Prusse,  se  rapprochait  de  la  cour 
de  Berlin,  et  demandait  à  Paris  des 
travaux  dans  un  sens  opposé  aux  vues 
de    son  correspondant  ordinaire.  Un 
autre  diplomate,  homme  d'esprit,  était 
consulté  et  devait  expliquer  les  chances 
de  stabilité  qui  résulteraient  d'une  al- 
liance avec  la  Prusse.  Le  chef  de  di- 
vision tout  à  son  Autriche,  qn'il   vou- 
lait pour  alliée,   blessé  de  voir  qu'il 
avait  imprudemment  conseillé  des  ex- 
terminations trop  ardentes,  et  «ju'il 
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supposait  cônpIètemBtYepéaMéc^  ne 
contient  phs  sa  colère ,  et  owlrant 
qu'il  n'est  qu'un  poKtîqne-eonsoltant 
éloigné  à  une  longue  distance ,  et  qu'il 
y  a  des  conseils  qu'un  diplomate  reçoit 
sur  le  champ  de  bataille  de  la  pooti- 
qne,  comme  un  militaire  trouve,  sur 
le  front  de  bandière,  la  pensée  qui  rem- 
porte les  rictoires,  Hauterive  exhale  sa 
douleur  dans  une  lettre  dont  nous  rap- 
porterons un  extrait.  «  Il  fiftit  vous 
«  dire  que,  quand  je  suis  loin  de  tous, 
«  je  me  vois  dans  des  alternatives  de 
«  bonne  et  de  mauvaise  disposition , 
«  et  que  celle-ci ,  par  le  souvenir,  par 
«  l'imagination  et  par  la  susceptibilité 
«  ou  la  sensibilité ,  se  montre  souvent 
«  à  un  d^é  assez  grave.  Je  ne  veux 
«  pas  me  Élire  meilleur  que  je  ne  suis, 
«  et  je  dois  déclarer  que,  lorsque  je  me 
«  sens  actuellement  dSSkué  de  quelque 
«  chose  qui  me  peine,  toutes  les  cho- 
«  ses  de  même  nature  oui  m'ont  £iît 
ce  la  même  impression  depuis  4îx  ans 
«  se  présentent' à  mon  esprit,  et  je  ne 
A  comprends  pas  couraient  je  ne  suis 
M  pas  un  des  nommes  les  plus  irrita- 
«  oies ,  bu  les  plus  haussants  qui  exis- 
«  tent.  Car  ma  mémoire  qui  est  très- 
ce  obéissante,  et  la  dose  d'orgueil  que 
w  la  nature  m'a  donnée,  sikiissent 
<c  pour  me  porter  à  la  colère  et  à  l'a- 
«  yersion';  et  je  ne  sais  pas  comment 
a  mes  affections  j  Résistent.  Je  crois 
«  qu'avec  la  pénétration  de  votre  es- 
«  prit  vous  avez  très'bien  démêlé  la 
«  contradiction   de  ces  éléments  de 
ff  mon  caractère,  et  que  sur  cette  con- 
«  naissance  tous  avez  réglé  m  plus 
M  bas  la  mesure  de  l'intérêt,  même 
«  apparent,  que  tous  me  montreriez, 
«  et  de  l'inté'êt  réel  que  vous  pren- 
f(  driez  à  tout  ce  qui  me  concerne. 
<c  J'ai  mille  preuves,  ou  pour  parler 
«  plus  modérément ,  mille  indices  de 
<c  cette  règle,  qu'en  repassant  l'his- 
«  toire  de  nos  rapports  si  joarnafien 
«  et  si  prochains  depms  mkk  veuf 
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m  tR  VOUS  et  moi  dans  tontes  les  dr- 
«  constances  où»  de  ma  part»  quelque 
«  întirêt  de  considération»  de  fortune, 
«  on  de  bonheur  a  été  mis  en  jeu.  La 
«  mortification  redouble  quand,  en 
«  laissant  mon  histoire  »  je  porte  mon 
«  attention  sur  celle  de  vos  rapports 
«  avec,  je  ne  dis  pas  une,  mais  mille 
a  personnes  qui  toutes  valent  moins 
«  que  moi ,  et  dont  un  grand  nom- 
M  bre...  Cest  aller  tout-à-fait  trop 
«  loin ,  et  je  m*arréte  ici.  Je  ne  devrais 
M  peut-être  pas  vous  envoyer  ces  lignes 
«  moroses  et  querelleuses,  mais  il  j  a 
•  un  motif  auquel  je  ne  résiste  pas. 
«  J*ai  lieu  de  croire  qn*avec  tout  votre 
«  discernement,  vous  n*avez  pas  ap- 
«  préclé  que  je  connaissais  parfaite- 
«  ment  le  fort  et  le  faible  de  vos  af- 
«  fections  et  des  miennes  ;  vous  avez 
«  cru  aue  c* était  en  aveugle  que  je 
M  m*étais  toujours  laissé  entraîner  à 
«  mon  insu,  k  mettre  dans  cette  asso- 
u  ciation  beaucoup  plus  du  mien  que 
«  vous  ne  mettez  du  vôtre.  Je  veux 
«  que  sur  cela  vous  sachiez  deux  cho- 
«(  ses  :  la  première,  que  je  n*ai  jamais 
«  cessé  de  voir  trés-clair  ;  et  la  secon» 
«  de,  que,  de  ma  part,  Fassociation  de 
«  sentiments,  commode  pour  vous,  ac- 
te tive  et  vivante  dans  moi  seul,  n*a- 
«  vait  jamais  varié,  et  qu*elle  dure 
«  encore.  Je  vais  vous  parler  d^autre 
M   chose.  Je  fais  tout  ce  que  je  puis 
«  pour  ne  pas  penser  dans  le  vague, 
«  et  je  crois  bien  que  je  réussirai  à 
«  avoir  des  idées  positives ,  précises  et 
flc  pratiques.  Si  j^ignorais  moins  com- 
te plètement  vos  rapports  avec  la  Prus- 
«  se  ;  si  vous  ne  me  les  cachez  pas,  je 
«  suis  peiné  pour  vous  qu^il  y  ait  des 
«  personnes  qui  en  ont  des  informa- 
«  tions  directes.  Si  vous  me  les  cachez 
«  par  réserve  ministérielle, Je  n^ai  rien 
M  i  dire  ;  si  c^est  par  indiilérence  sur 
«  la  rectitude  de  mes  opinions ,  que 
n  pourtant  vous  voules  que  je  vous 
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«  dévelnppt,  )i  uy  €    ifraile 

«  ou  je  tens  nV  ^ 

«  Alors  le  Ira       i      |6  TiMiiiroie 

«  ne  ] pins  ..e  ^^  ce  qoeim 

«  a'     toulnquelqaéCDif  qoeamafis 
«  crusentquilétait,  leMlll^Msa- 
«  che  taire ,  selon  tow  »  c'eMrCra 
•r  un  travail  d'homme   de  lettres. 
«  Tout  cela  m^affecte,  aaie,  nmi  m 
u  vous  Tavez  prévu,  ne  me  âé^fmt 
«  pas.  J*ai  respérance  qw  plMienrt 
u  des  mille  idées  qui  ne  passent  dans 
«  Tesprit  pourront  être  nlfles  i  qii^ 
«  que  chose,  et  je  les  écris.  Une  ûnt 
«  souvent  qu*nne  idée  ibrlnite,  on  sug- 
«  gérée,  pour  fisMT  le  dun  des  mcM- 
a  res  les  pins  importante!  cC  tracer 
u  une  ligne  de  détemnaation  nouvelle. 
<c  Je  continuerai  au  comipondanee 
«  de  pacification  I  amlgré'bjprahabi- 
«  lité  de  dix  contia  aa  qn*eAe  n'ex- 
«  citera  pas  votre JltaalHNii  et  le  pro- 
«  habilité  de  dm  ailla   ^*dk  ne 
«  servira  de  rien  an  iSûm.»  Cette 
disposition  à  se  moafercr  arfcontcnti 
qui  est   empreinte  i  la  Eois  4e  ja- 
lousie, de  dureté  apparente,  4e  ten- 
dresse et  de  résicnatioB  ;  celle  g^on- 
derie  d'un  ton  bnuqne  on  dnawds 
compte  d*une  amitié  née  i  Que- 
teloup ,  fortifia  ans  Etati-Vni  »  et 
désormais  compromise,  eit  ciprimili 
dans  un  style  vu,  et  qui  aait  ccpeadmC 
se  retenir  assez  pour  parahreqHipe* 
fois  flatteur  ;  ces  explications  oÉtiit 
vent  être  une  des  premièree  eemmie 
la  froideur  qui  s'établît  pins  tari  mCR 
les  deux  hommes  d'état.  Cest  Ukj^ 
rand  qui  avait  dit  plnsienn  fim,  la  |V" 
lant  d^Hauterive,  qn*il  n*était  ^H 
homme  de  lettrée^   et  cehM  s'm 
montre  toujours  très-otEoBsé.  La  mili 
de  ce  récit  fiera  voir  qne  cette  ùiyjif 
me,  contre  une  des  abeilles  dmMmrf 
ques  les  plus  fécondes ,  n*aTait  aanv 
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sëe  de  ce  publiciste  est  essentiellement 
politique  ;  et  pourquoi  a-t-il  été  et  va- 
t-il  être  tant  de  fois  consulté,  s'il  n'est 
qu'un  peintre  agréable ,  sans  profon- 
deur, et  un  raisonneur  plus  ou  moins 
instruit,  mais  sans  pratique?  Je  crains 
cependant  qu'ici  Hauterive  ne  se  trom- 
pe, en  s'afiligeant  de  cet  éloignement 
présumé  dans  lequel  Talleyrand  parais- 
sait vouloir  le  reléguer.  Le  chef  de  di- 
vision, à  travers  son  dépit,  a  trouvé, 
je  crois ,  la  vérité ,  mais  il  ne  «'y  est 
pas  assez  arrêté.  Le  plan  de  la  campa- 
gne prochaine  est  tout  indiqué  dans  les 
travaux  d'Hauterive.  On   le  laisse  à 
peine  achever  son  discours  ,  et  déjà  on 
a  arrêté  une  marche  pour  les  projets  à 
venir.   On   ne  se  rapprochera  de  la 
Russie  ,   vaincue  à  Austerlitz  ,    que 
quand  on  aura,  treize  jours  après  la 
victoire,  donné  le  Hanovre  à  la  Prusse: 
onze  jours  plus  tard,  on  affaiblira  l'Au- 
triche. Le  mois  de  décembre  1805  suf- 
fira pour  voir  une  immense  merveille 
le  2,  une  diabolique  astuce  le  15,  un 
fatal  pardon  le  26.  Si  le  cabinet  de 
Berlin  commet  la  faute  de  se  mépren- 
dre, s'il  croit  le  moment  venu  pour 
faire  oublier  sa  faiblesse,  s^il  tombe  en- 
•^  suite  dans  Tembûche   d'une  alliance 
^  avec  la  Russie,  on  jettera  les  hauts  cris 
c  à  Paris  sur  une  telle  ingratitude ,  et 
cz  l'on   attaquera  l'ancien  marquisat  de 
■  XSrandebourg  au  sein  même  de  sa  puis- 
s  sance,  avant  que  la  Russie  puisse  ac- 
■ .  Courir  à  son  secours.  Hauterive  entre- 
i  Voit  quelques  lueurs  du  dessein  ;  il  pro- 
t  ïïonce  les  mots  de  réserve  ministé- 
i^^de/ie  :  mais  s'il  en  était  ainsi,  que 
r  ^«rvait  d'étendre  plus  loin  la  connais- 
i-^^nce  du  secret  ?  qu'y  avait-il  à  dire , 
?*>iêrne  de  la  part  du  conseiller  qni  avait 
s* éventé  ce  calcul  politique  ,  si  le  gon- 
:  V-^rnement  français  pouvait  risquer  de 
?w^^ir  ce  conseiller ,  à  trois  cents  lieues  , 
ï 'Manifester  quelque  joie  d'avoir  dirigé 
ti-^s  vues  de  l'empereur,  et  se  livrer, 
tal^é  sa  gravité ,  à  un  sentiment  de 
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satisfaction  bien  naturel  qini  am'ait  dé- 
voilé de  tels  secrets  !  Le  traité  de  Pres- 
bourg  est  résolu.  On  voit  que  c*est  un 
traité  minuté  en  français,  auquel  le 
prince  de  Lichtenstein  et  Ginlay  n*ont 
fait  qu'apposer  leurs  signatures.  Dès  le 
commencement  de  janv.  1806  toutes  lés 
conséquences  de  ce  traité  s'accomplis- 
sent à  V égard  de  la  Prusse.  Destinée  à 
être  endormie ,  cette  puissance  avait 
reçu,  le  15  déc.  1805,  le  droit  d'oc- 
cuper le  Hanovre.  Une  convention  da 
8  mars  modifie  ce  traité,  et  vient  assu- 
rer à  r  influence  de  la  France  les  pays 
d'Anspach,  de  Clèves  et  de  Neufcbâ- 
tel.  Ici  n'accusons  plus  la  ruse  de  Tal- 
leyrand, mais  la  cupidité  de  Haugwitz. 
Hauterive  remet  des  mémoires  sur 
l'importance  de  cette  convention.  Joa- 
chim  Murât  est  déclaré  grand-duc  de 
Berg.  Le  30  mars,  Joseph  Bonaparte 
est  proclamé  roi  de  Naples  :  le  maré- 
chal Berthier  reçoit  la  principauté  de 
Neufchâtel.  Cependant  le  dieu  de  la 
justice  et  de  la  bonne  foi  préparait  des 
dangers.  Le  20  avril ,  Fox ,  ministre 
de  la  Grande-Bretagne ,  lance ,  quoi- 
que ami  secret  de  Napoléon,  un  mani- 
feste contre  le  roi  de  Prusse,  détenteur 
du  Hanovre  (Voy.  Haugwitz  ,  dans 
ce  vol.  )'  Les  événements  se  pres- 
sent. Les  journaux ,  comme  l'entend 
Talleyrand,  annoncent  les  faits.  Les 
ministres  de  France  tounncntent,  tor- 
turent la  carte  géographique  de  l'Eu- 
rope, blessent,  bouleversent  les  affec- 
tions et  les  mœurs  des  peuples;  les 
journaux ,  dispensés  d'inventer,  enre- 
gistrent les  tremblements  de  cou^ 
ronnes.  On  ne  s'arréle  plus  :  Na- 
poléon est  protecteur  de  la  confédé- 
ration du  Rliin.  Ici  la  scène  paraît 
changer ,  mais  nous  ne  voyons  qu'un 
changement  attendu.  La  Prusse  s'irrite 
de  tant  d'infractions  au  droit  pnbUc  : 
c'était  ce  qu'on  lui  demandait.  Le  13 
sept. ,  Charles  Fox  succombe  i  une 
hydropisie  qui  le  tourmentait  depuît 
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liliiiic^uiik  iiHiiii.  I««  inott  (In  v«\  Iiariiiio 
liVui  ^tftil  |ir^vuf .  I#«  iiiîitiiiti'r  jiii|;Uii 
f|ui  lui  Aucrèilc»  mww  If»  iié^oriiiliou« 
rotilrn  la  Kranrft  ;  uit  liaii«^  ni^iti^  pur 
rctir  ilriiii^ii*  |iuÎM»iiia'c^  avi*r  Ia  I\u»^ 
Mf  iiVnl  pan  iftlilit^.  Nii|MiUuu  qiiilla 
lUilfl.    I«a  l'itinpir,  pf I  HiMtléK  qiiVJlft 
atUtiua    Nftniili^oit ,  lUpioln  dtfii  hv- 
€t%  liiiiiiulalilri,   ()<iol»ic*  ri  iiiivrm- 
litK  viliriil  iriiiiiirn  miia(lt*fi.    11  nriii 
lile  qii'lUiiiriivi!  ait  tloiiiii^  irAVAitrr 
iViktuit  ilrn  liiillrtliiii ,    «luiiN  ni*»   il^^ 
p^rlim  ilf  IH05.  La  Pi'iiMii  i!itti^ti*i*iii 
riivalili^  :  rAiitiM'lifl ,   itiurtlit  k  mou 
tour,  110  lui  pi  Ht*  auniii  nrnium  ;  il  m 
ifnli*  phiK  À  la   INiinnf  ipruiii^  luruf 
llV-nliôiaiirt*  lUlln  lt*n  rHiiiUili*  la  Uun- 
nir,  ipii  ili^rlait*  la  {.^unit)  k  lu  FiaiirD 
la  ^N  iiov.   A   iTlIt*  i^poipir  la   mu 
iiatirt*  <li*  'rallrviauil  païail   aJK^K^n; 
uiaia  il  lit*  iruuiH'r  pa^i  au  Itrfioin  ilti 
rouMjlli*!'  M)ii  ami,  v\  illni^^tiii  ilr 
l(i*iliu  ,  au  MiomruI  ili^h  plun  i^iautU 
ti ioui|i.lii*ii    (II*   Napoli^Dti  :  ••  J'ai  lu 
t<  avnr.  la  plun  f^rauiln  atlriition   von 
<•    Ifitir.i   ilruiirim  :    rllfn    miuI    (ii< 
•<   qut^lipruit  qui  a  toutr  na   lauli^  el 
M   loiil(*.Ha  loM'r,  *IVu  ai  lu  uur  À IVm 
«    iM'irni  ,  qui  Ta  écouti^c  avn'  tcHitn 
«•    r.)tli'Ulioii  quVilf  uotiili*.  tl(*urhîtin 
•<    tint  il«  uohr  avi^uir;  j'apprllu  u\f, 
«I    nii  la  hiMuaiufl   |iioi'liaiiif.    LVnipn 
««   irur   itY,.irtlr  ,    ruauiiuii,  i*t    poitn 
•t  loul(!  la   puihnauri*  ilo  na  li'lit   hur 
«  rclt»  ^raudn  rimoo»laui:r..  Krti  lou- 
«  ilitioud  ili^  raiminliiTAOïil  tttllM»,  qur 
»  1.1  Polo^ni*!  ti'il  y  a  mw  l'oloi;of , 
«<   ittiouvifiala  lihnti^  (l'avoii  <*l  u  ru 
H   prioiiT  uuD  opiuion.  »«   'rallitviauil 
itoooa   aloit>i    avm'.  uni^  ImMivnillaori* 
auiirali*  H  ^f^étiéitHit»,  ilro  ioAlructioun 
iitlativt^oiiMtt  à  unit  qurifllit  Mikitrnit'ul 
Ml^)Mll^i•;l  !V1.  l'idioti,  i^ouDul  À  Wai» 
liin/,lon.  Oi'Ui*  li*tlir  un  put  Hirqu'a 
un^^lilr  ^  llaiitnivit ,  kmlni  ami  iln 
M.  l'iriiiiit,  ilool  il  avait  pr^ilil  IroDUi' 
f^.A,  n\  tt  qui  Ir  nniMil  di*Milu<^  iIk  NfW  - 
"^ui i  Vivait  «u  iIdi»  ubliitaliuiiift.  Cavun  - 
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dant ,  <|uitiqu*il  »ftl  quii  TMftfvwr 
louvAit  «Il  rtcflvolr  corrimmhm, 
OM  iléplrli0K  d*IUttttrivt  iuinf  pliM 
rai'N,  parrciqua  m  iMil4  i*«IUUi«ill. 
'Ialli«)rAiMl  lui  ^rrii  avtc  JUmi 
«  Vott'«  Haitt4  ««t  un  bitn  iiéewiiu 
M  h  louM  vuA  AinU,  tt  Jt  mt  mil*  im 
H  lu  pi-miiièra  ltgn«  t  pirioniif  ttU  nue 
»  MHiiiii^  filun  réélit  pour  vm»  ^m 
«•  moi,  H  AuMi  HRultrivtMliireàili 
iHiuvallifii  iiiéiltUlionA  qu*en  rilniHvi 
m  partir  iluii»  lo  traité  di  Tikiîî,  Dm 
tiavau»  trou  niult!|iliéf  d^UbrMinl 
rrttu  naiilé  UélicRlti  T«llf;rilH<l|  $^- 
pi  riiaiii  lu  mort  dt  GiilUrd  ,  fMfJk 
dm  arcirivitA,  d(mn«  m  pUci  k  lliM- 
Iriivr,  (lui  fut  lui-ntéfflii  r«iiii>lKi 
par  M .  IloMK  d«  llpclio/b,  Tm»  110  ne» 
(^l^\rii  Ik4  plun  dtftJfi^Héii.  léiHêtiM 

IN()7,  OliainpAKRV  AtlIMIftlé  HMA^M- 
nnii  ilti'l'.tlIavrMM.UiMfiiAilIftU 
truipn  qui*  vvim'A  llïïfffim^éXfÈiU* 

lur-^iiim  piojotdM  eonln  l'Kipji^Mitj 
rrpriiilaiit  NapoMnti  pmivMt  trwviii' 
(^ii.iii^;i*  itu  pareil Mritpttk.  Ciqitt Kii- 
piiliMiii  piojdAit  Nmlilait  dicté  pv  lu 

lUi^Oii'  i«q»i  il  (le  railCUftf  ft  dl WifiliMCC 

qiir  'riill(*vrait(l  Rvftit  Mfuf^lé  coHin 
la  Piii^'ii!.  Le  priiiM  Aê k  Hiiiif  lédwt 
pai  r Aii^'jrimifl  et  la  UuMit,  ivailM' 

nom  H  lU  levéen  fl«  noldltllliljp^;' 
iniir  niiiiriilcQ  Mauraf  d*AMfNi i|M 
nr  l4i:^;iiiMil  auf un  mottVMfatf  aMiftca 
ri^.iiitc  l'outie  un  autrt  UMm  ^ 
l'on  niijfait  roitipriiinii  an  Palo||Mr 
Naiiojniii ,  ii'uiivAiii  dan«  TiHijfriMl 
miv  \fM\A  de  eeMaréiiîilaacaaMM 
hoiiiiun  \mmHr  i^aut  an  défiaiUu  if 
pi  ouvn ,  avait  eru  davoir  diai«ir  m 
niiiijoiri*  plu<i  riHuplainant,  TaUfiiwd 
diAait  ti^ii  >i(iirituellaniitHt  t  «r  La  rnaa 
"  r-A  détruite,  mA!NmaidélrNita.L'& 
"  pai^tie  mu  retiveraéa,  mai»  m  r* 
"  VIT».  Napoléon  na  mardia  pb  M 
»  nom  dM  peuple»,  at  abarrfw  à  b 
<«  gloire  et  de*  étala  mw  aoafVfM 
"  compte.  Ilaittamaiarafabomto, 
«<  du  népotimat,  ja  M  crda  ftêkél 
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M  le  suivre  dans  ce  système.  »  Cham- 
pagny,  avec  d* autres  îdëes,  ne  tarda 
pas  à  publier,  dans  un  rapport,  que  tout 
ce  que  la  politique  deiuandait,  la  jus- 
tice  Tautorisait.  Napoléon  vitiàThom- 
me  né  pour  obéir,  et  il  lui  accorda  une 
partie  de  sa  confiance.  Pendant  lono;- 
teinps  Hauterive  parut  comme  înactif, 
quoiqu^il  eût  encore  souvent  le  porte- 
feuille; mais  sa  présence  aux  archives 
fut  signalée  par  i*ordre  plus  régulier 
qu'il  y  établit,  par  une  foule  de  mé- 
moires pleins  de  sagacité  et  d^expres- 
sions  heureuses,  dont  il  enrichissait  les 
communications  que  lui  demandaient 
les  chefs  de  division.  Il  avait  beaucoup 
lu  et  beaucoup  retenu  :  toutefois  les  li- 
vres imprimés  et  connus  ne  procurent 
pas  une  instruction  semblable  k  celle 
qu'on  peut  puiser  dans  les  archives  des 
affaires  t'lrano;ères.  Il  avait  été  y  cher- 
cher le  récit  ne  notre  gloire,  de  notre 
génie,  de  nos  alïironts,  de  notre  zèle  à 
servir  les  malheureux,  de  notre  incons- 
tance dans  la  pratique  de  ce  grand  de- 
voir qui  rapproche  les  rois,  les  minis- 
tres et  les  peuples,  de  quelques-unes 
des  attributions  de  la  divinité  :  il  avait 
recueilli  ces  secrets  de  gouvernement 
dans  les  cartons  les  plus  poudreux  de 
ce  dépôt.  Le  héros  qui  avait  contrac- 
té l'habitude  d'attacner  du  prix  à  ces 
utiles  recherches  était  pas^onnë,  vain- 
queur d'une  grande  partie  derEurope; 
il  aimait  la  gloire  des  Français,  quand 
il  n'était  pas  aveuglé  par  les  exigences 
de  la  sienne  propre.  On  verra  plus 
tard  et  d'une  manière  plus  positive 
quel  sentiment  d* estime  Napolëoncon- 
servail  à  cet  égard  pour  .Hauterive, 
quoique  celui-ci  eut  osé  lui  dire  ré- 
cemment :  ce  Quelque  forte  que  soit  la 
»  volonté  des  grands  hommes,  il  faut, 
«  comme  tout  ce  qui  est  humain, 
i(  qu'elle  cède  souvent  k  Tempire  du 
«  tem[)s.  »  Dans  une  autre  circonstan- 
ce, Hauterive,  interpellé  relativement  à 
(rérarJ  de  Rayneyal,  son  ancien  ami/ 
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depuis  peu  détenu  pour  des  torts  îma- 
ginail-es ,  avait  répondu  à  rempcrear  : 
«  On  a  arrêté  violemment  M.  dé  Raj- 
«  neval.  Il  a  pu  être  impmdeat,  mais 
M  il  n*a  commis  aucun  délit  réel,  et  il 
«  n*a  jamais  pensé  à  offenser  Teiime-. 
«c  reur.  D*ailleurs,  en  saine  et  noble 
«  diplomatie,  M.  de  Rayneval,  que 
«(  je  connais  depuis  vingt-quatre  ans, 
(c  mérite  la  mention  la  plus  honorée. 
«  G*est  lui  qui,,  en  1783,  osa  de- 
i*  mander  aux  Anglais  la  restitution 
«c  de  Gibraltar,  pris  par  eux,  sur  les 
«c  Espagnols,  en  1704,  et  qui  Tob- 
«  tint.  »  Napoléon  releva  vivement  la 
tête,  comme  un  Gid,  et  interrompit 
Hauterive:  «  Ehbien,  qi]W>il  arrivé 
<f  après?  »  — Sire,  il  est  arrivé  que 
«  Gibraltar  allait  être  rendu.  Qiarles 
¥  III  était  un  Castillan  enthousiaste  : 
«  ce  prince  exultait;  il  s'apprêtait  à 
M  étendre  jusqu*aux  extrémités  de  la 
(<  Péninsule  ce  bras }ié jusqu alorspar 
<c  des  entraves  ;  mais  le  ministre  Flo- 
<c  rida  Blanca,  peureux,  sans  noble 
«  ambition,  tenant  plus  à  une  roau« 
<c  vaise  possession  en  Amérique  qu'au 
«  bonheur  de  refaire  tout  d^une  pièce 
<c  rËspagneMa/ic^ftf,FloridaBlan- 
<c  ca,  quin*étaît  pas  aussi  QistiUan 
<c  que  son  maître,  pourtant  fils  d*un 
«  Français,  renonça  k  une  telle  ré- 
u  paration.  —  GtsX  beau  de  la  part 
<c  de  la  France,  c'est  grand,  je  ne  sa^ 
«  vais  pas'  cela:  voilà  comme  on  sert 
«  ses  alliés!  »  s'écria  Napoléon.  Le 
lendemain.  M.,  de  Gassendi,  rappor- 
teur dansTaCEaiire  Bayneval,  voulut  en 
entretenir  l'empereur.  Mais  dâàilne 
se  souvenait  plus  que  de  Gibraltar  re- 
demandé, obtenu,*  et  lâchement  ren- 
du par  Florida  Blanca.  Ghampagnj, 
à  la  porte  du  cabinet,  désirait  remet- 
tre un  rapport  pour  appuyer  U  révé- 
lation d'Hauterive;  Napoléon  défendit 
qu'on  ouvrit  à  Champagny,  et  Rayne- 
val recouvra  sa  liberté.  Dans  Napoléon 
ce  mouvement  est  admtraHe.  Haiite- 
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rit*,  t*  iwiT'U,  ImÎ  imwuii  un*  Jour*  férïklw,  écr'iU  JU  u  Rixtn,  il  ImI  D 

«tïi*Hplil«Mli>UrlioH-  l-n  i'Imwow  *vkil  «trfluTKéd*   ù\n  UMcirtiU/n 

M  ixtu^inil  |>»  aïK^i,  1  piuiHu  il'uii  qui  ug  lut  i>w  aiivojét,   Amm  iImu- 

•uli«i«|||>wl  iiur  )iii  ■•■^■riilAille  w^  «wM  u>  rtrailérÎM   nîviHrjfifK  il 

wdwftUJnwfu-   IU'i4;i!b4;t  J'viMi  Im  iulfrlwrulMira    (1).   Lk  |m  H 

■tiHiiiiie    ilu    hulHiuii;  Sl-llprimiii,  •  ■  ■ 


tbtiv.  ll«ulri»<>)U«lu 

Utiaii  «iiMnmwriil   .|ur-li.>ti   J'ui»  riri^r^î.;  H^ïï^i  "ÏX^i^ta^ 

tmna  rt  <lt  uIkmcui»  rndiili  uur  Ir  tii-r»  *-  rc»iiiUt*>  •!■  ta  HmiUi  wmm- 

.  »!  l'  J"i^'""  ■"  "  liil.riiiili»t*rï^lH  d*  lw|•lf•W■N•l■•r 
|H■lr  ;  i\j|Hitmii  •riii4  :  ■•  l'.hl  en  UHtiii.nyriiHiuu  (tu  muuimm  M  it  iHan 
-an.  .m^  loulrl  lur  L;!.-  ItMilin  """  •■**■'""  •"'  "«l^-TîjiMd  ■•  (*«^ 
«  i|U^  lifU*  muiri  iiur  iailf  inMiin  hymnifi  ai-»;  tf  »f  rtwf  iiw  wt  Iti  hiHlh" it* 
•  m  «lunHUuill» i'  uu'nli'r   iiu«  cfU  |p.kiikii>4w,m  l'imMÎ  IwMniwWiC 

..   «.imriv''  u    11    ui.li  tii.l ml    la  *■*  ■■  fci«t  ■»»  irnii  twili.  Mdta  wi  ilwntw 

»  ii|(uiuc.   »    Il   uiiiii  iidiriuMii'iii    m  ^  ,„nw  l'MyliiÉtfHi  vum  mImm  tu  iiniiii 

I1l|l|>tll'l  t|u'llilHtl'li><l    luiliull.  IVlui  c.Hli^iiH.l.oill.   hllH  4*1  |fildMMlMI>  fd 

i,"  ■■•?"*■  f-i- l'i";.'!»'  "!  ;r,r;;;;,lr,.rirffïï!ï.'s: 

Illu>  l]U  lin  |Wtll  lu r,  llldl  rllM',  <|U «II.»  ■'«■•■•JM^MfM  *)'Ji|<n^ 

iumIUÏI  iui  4Ulir  I li!ti]ii|t>ir<t>  !T"' 1" ''7T"l''!*'yj|iHi!r  II  linî 

lia  iHHirrii-    Naptilrmi     ruiiliiiuiiil    île     i^Unuf .r.!!!  .lu  uSàUt  mmnm  4'iir|ial- 

purouiii  «.il  r.l.;.,H,  inuiil  \<r-mn,-i  tr'^il^^r^C^^i^IitTS*'- JT 

cil  l«ir,  iriieuiil  tuaum   im  luiitni     ,i> ii.<ri>  i)u)  vpïrMt  m  mM  l*w<fa> 

Miii  iii'ii|iiiii  (In  la  (|urii(iuillK.    Ihiilv'  "'!!,'!','"!.' !■".."  '* r  TViî*l  Ji]i*mi!i    w  ■'■ 

rivcl«  |iiiuii>u»ail,  riiriiuiil  ;  ••  Vi>u>i     r^i .1  |m.  il»  fuigtii  ^tiII»,  «*■••(» 

^h,kI  Mrliiita  juM|ii'ill4ilniiiitrr|ilnji'  au  i^.nin  mm  f'^^^IEnHMlcïiwM 

M>.  IVuitaiii  ri-  idiiim,   N<i|iiiléuii  hV-  w.n1lM'iiï*i'JulH^^Klil|MD! 

(liMiil  !"  (l'culbirii,  MJKf  iTlIf  fui».K  luiu  kiKiiuiM  '■"lol^^BH^U^V' 

Jhtirtdur  jiu  uiiiiùiKit*,  llitiilrrivr  ilil  '^^^X'l«-\'\'l'^    ï    ^^r^^?^ 

àOiuniiMKH^rxi"' "l'I  ■■■'■^''•«l  i^  ■««■iia  ».'ùiii|! 

dii|iiiiuu1  i  vcaiii|ia|ttiM'  wii   nVil  iln  Jj,""  "„]■"'„ '^'i^";, 

i|«rli|ar*  f^niiiUK  Kur  ili»  nuuitimM  »•<•  |h>'i<  t""" 

fiuUutrj.  ('Jiim[iK)tii]rr^p<iii(lil;><\lil  lj,,j,'i"l'"ij'" ',„,'"'                            ,,.'*„^ 

u    iiilUa    Ml    tiiyiill'i    liirtl   iriiltltu.   u  y»  ii>i|>  biii.  ir.i.rl                                     i.   ..«i 

Tiiuli'cn  1111111*1!  ijii'l  UitlPilvc  ii'rtlai't  jJ^J;',"  ""''.'lii'i'i  V  '/""'"'^  ■*  j^Jï 

uui  iiii  lUllitiii.    rViall  1111  iii^Uii|^n  1  >4  j«ii>*>ii  j>  i^  •»i*.rMN'tiM4Mf  «>ili> 

»s,,ii., ,.»  I.  ..«J..I.  N.|,,,ita  ïr:-.;r;;-r;;!tî;ai,Tjy:; 

On  ■  Cil   l'UMin   de   dtr«  <iu  il  )   avili  l*.  >r«i<fal>  •••■(  imrIIM  4«iw  mh  Ih  Ftp 

diuK  lidiuin»  m  lui.    II.  tirniifitt   lin  ^ZÙ'wST'lîlu'^S'SST^m^m^^lSt 
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pis  à  éclater.  Ge  fbt  rAutriche 
taqua  une  seconde  fois.  M.  àt 


ne  pais  prendre  ce  rappel  pour  nne  ré • 
lO.  M.  de  Metternicb  ,  oo  ne  yeut  pas  la 
,   et    on  fail   la   guerre.    On    craint  la 
,  et  on.  l'aura.  On  croit  peut-être  qae , 
|ae  je  sois  occupé  en   Espagne ,  la  cir* 
ice  est  bonne  pour  m'attaqaer.  Oui ,  je 
«da  qu'il  y  a  deux  ans ,  quand  j'arais  ta 
et  ia  Ruskie  sur  les  bras,  la  circonstanoe 
Torable;  aujourd'hui  vous  les  obligerez 
lever  des  conscriptions  ;  mais  vous  ne 
leberez  pas  de  retirer  cent  mille  hommes 
Mgoe,  et  TOUS  aurez  une  terrible  guerre, 
nis  au  dépourvu  nulle  part.  L'armée  de 
édération  se  forme  ;  elle  va  lever  deux 
lie  hommes.  Je  ne  ferai  pas  comme  i  ma 
B  campagne;  si  je  fais  la  guerre,  je  ne 
las  laisser  les  moyens  de  la  recommen» 
i ,  l'Angleterre  vous  donnera  des  snbsi- 
le  en  donnera  quatre  fois  plus  qu'elle  ne  . 
ra  promis  ;  la  guerre  sera  dure,  ruineuse; 
Jguerez  vos  peuples;  ils  seront  rainés, 
i  ib  seront  disposés  à  des  changements , 
I  ferai.  —  Sire,  Votre  Majesté  a  donné 
créance  à  des  rumeurs  publiques  ;  de* 
tre  absence ,  on  a  dit  bien  des   choses 
t'ai  pas  voulu  croire.  —  M.  de  Metter-- 
l  ne  s'agit  pas  de   rumeurs.  Je  cite   des 
a  guerre  est  inévitable,  encore  une  fois  ; 
I  veut  pas  ;  mais  voire  cour  sait  nnspi- 
i'une  main  invisible  ;    elle  est  obsédée 
ants.  La  guerre  du  continent  est  le  grand 
le  l'Augleterre  ;  cette  guerre  retarde  sa 
B  sa  soumission.  Londres  sait  que,  tant 
aura   guerre  sur  le  continent ,  aucune 
ce  ne  pourra  lui  nuire  ;  voili  le  principe 
nsligations  :  les  intrigants  cachent  œs 
et  en    présentent   de  chimériques   qui 
it  les  cabinets.  Le  vAtre  est  fasciné,  et 
re  est  inévitable,  je  le  vois  ;  elle  se  Céra. 
ien  un  moyen  :  l'empereur  de  Russie  ne 
pas  ,  et  peut-être  enverra*t>il  oent  ein* 
mille  hommes    en    Autriche.  Alors  la 
le  se  fera  pas.  Je  ne  vois  que  ce  moyen... 
rlec  de  rumeurs  et  de  fausses  nouvelles. 
1  a  parlé  du  partage  de  la  Turquie  : 
,  je  vous  parlerai  nettement.  L'empe- 
Rnssie  ne  vent  pas  ;  mais  je  n'ai  pas  à 
e  i  l'empereur  de  Russie.  Quant  à  moi, 
'e  que ,  de  cette  manière  ,  je  ne  veux  et 
Irai  jamais  rien.  Voilà  tout  ce  que  j'a> 
rous  dire,  M.  de  Metternicb;  vous  en 
compte  à  votre  cour.  Elle  saura  bien 
faudra  faire  pour  prévenir  les  manx  de 
.  Si  l'on  ne  veut  pas  la  guerre,  il  faut 
re  les   intrigants,  il  faut  mettre  fin  à 
i  mouvements;  à  tons   ces  préparatifs 
tant   les  peuples,  qui  fatiguent  l'admi» 
in ,  qui  amèneront  les  choses  au  point 
ra  impossible  de  s'entendre.  11  faut  que 
içais  soient  respectés.    L'iosulie  faile  à 
nftul  est  inexcusable.  J'ai  été  à  Trieste  ; 
e  l'ai  prise,  j'ai  imposé  une eontribation 
millions.  Je  n'aurais  pas  fait  moin»  sur 
DOS  villes  :  ce  que  je  Ini  ai  demandé  n'é* 
on   faible  seeours  ;   je   pouvais  ,  tans 
ni  imposer  soixante  millions.  Aujour- 
il  Je  prends  Trieste ,  je  le  br&lnrai.  • 
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Metteniidi-  était  encore  k  htit  ; 
Ghafflpagnj  reçut  ordre  d'accompa- 
gner Fempereur;  Hauterive  n'arah 
presque  pas  pris  part  aux  affaires  pen- 
dant Tirruption  en  Espagne  ;  et  ii  pa- 
raît que  ses  opinions,  àF^rd  de  cette 
guerre  ,  étaient  fcrt  opposées  à  cellea 
de  Temperenr.  Après  le  départ  de  Na-^ 
poléon,  oui  avait  appris  Tinyasion  delà 
Bavière,  le  IS  avril  1809,  et  oui  était 
parti  le  lendemain  pour  l'Allema- 
gne, il  s'agissait  de  donner  des  passe- 
ports  à  M.  de  Mettemidi,  retenu  à 
Paris  en  otage,  parce  que  M.  Dodun, 
chargé  d'a£&ires  de  France,  n'avait 
pas  quitté  les  états  héréditaires.  La  con- 
duite d'Hauterive,  qui  tenait  alors  ie 
porte-feuille,  ne  pouvait  être  que  trè^ 
circonspecte  ;  il  ne  crut  pas  que  ce  fôt 
au  ministère  des  relations  extérieures 
Ott'il  convînt  de  prescrire  des  mesures 
de  rigueur  contre  l'ambassadeur  d'Au- 
triche, et  il  engagea  Fouché  à  traiter 
seul  cette  a&ire  avec  beaucoup  de  dé- 
licatesse. A  ce  sujet,  je  crois  qu'on  ne 
lira  pas  sans  intérêt  qudques  détûls 
sur  la  conférence  qui  eut  heu  entre  le 
ministre  de  la  police  et  Hautoîve. 
Fouché  employait  une  expression  ré- 
volutionnaire et  qui  n'est  pas  reçue  : 
«  Voulez-vous  que  je  me'con^pro- 
«  mette  pour  cet  ex-^imbassadAr  F 
te  -—Quelquefois^  reprit  Hauterive,  un 
À  ex-ambassadeur  Tegxnitétar^  et 
«  ipleins-pouvoirs.  Tenez,  souvcnez- 
«  vous  de  ce  que  nos  Pères  de  l'Ora- 
«  toire  ont  appris  à  vous  et  à  moi  sur 
«  CaUisthène;  Alexandre  voulait  bien 
<c  maltraiter  lui-même  les  vaincus, 
<c  mais  il  ne  permettait  pas  que  lepar- 
«  ti  macédonien  les  maltraitât.  Kst-ce 
«<  qu'il  ne  pourrait  pas  arriver  qu'un 
a  jour  le  comte  de  Met  ichsetnm- 
«  vit  dans  le  cabinet  oe  i  , 

«  et  qn^en  sortant  ensuite  pi  ren- 
«  trer  dans  les  autres  sale  n  vous 
<c  trouvit  attendant  une  e,  ci 

«  vous  féb^t  le  saltAf  0  ^ 
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un  officier  6e  {;eiiilaniierie  capaUe  de 
ci»nriller  avec  la  sévérité  i\e  la  commis- 
sion les  éj;ai  Js  du-^  à  M  •  tle  Metlcmlch, 
que  Ton  dinî;eail  sur  Vienne  ,  oc- 
cuiH'c  Jcià  viar  Tenipcreur  Napoléon. 
A  la  lin  Je  juillet  île  la  même  année,  il 
\  rut  une  né^iociation  entre  Haute- 
rive  et  M.  \rmtlronj;,  ministre  des 
Ëtats-l-nis  en  France.  Celui-ci  ne  vi- 
vait pas  en  Imnne  inlolli»ence  avec  M. 
l'inclnev,  ministre  américain  à  Lon- 
dres, qui  montrait  une  {grande  partia- 
liié  pour  r\n<;lcterre.  llauterive  n'eut 
pas  de  peine  \  lui  persuader  que  le  gou- 
vernement an(;lais  voulait  tromper  les 
Américains  en  disant  que  Jackson,  son 
envoyé  de  confiance,  partait  pour  FA- 
mériquc,  chargé,  suivant  Texpression 
d'un  Américain,  confident  deM.  PincL- 
nev,  de  mettre  des  emplâtres  sur  les 
plaies  que  M.  Ginning,  dans  un  mou- 
vement de  violence  ,  avait  faites  aux 
sentiments  qui  devaient  unir  les  deux 
pays.  Napoléon  venait  de  rendre  à 
Lêrlin  ,  le  21  nov.  1806  ,  un  dé- 
cret qui  déclarait  les  îles  britanni- 
ques en  état  de  blocus.  Le  17  déc. 
1807,  il  avait  rendu  à  Milan  le  décret 
qui  déclarait  de  bonne  prise  tout  bâti- 
ment neutre  pris  sous  papillon  anglais. 
Le  gouvernement  britannique  et  le  pré- 
sident des  Etats-Unis  traitaient  au  su- 
jet d^une  modification  à  une  ordon- 
nance anglaise  du  11  nov.  1807,  pu- 
bliée par  suite  du  décret  de  Berlin. 
Cette  modification ,  destinée  à  rester 
secrète,  n'aurait  été  applicable  qu'aux 
Etats-Unis  seuls.  M.  Armstrono;,  in- 
vité à  discuter  les  décrets  de  Berlin  et 
de  ^lilan,  convint  de  la  justice  des 
principes;  du  reste,  il  résulta  de  cet 
entrelien  un  fait  singulièrement  hono- 
rable pour  le  général  Armstrong.  Après 
avoir  bien  examiné  F  ordonnance  an- 
glaise du  11  novembre  et  le  décret 
français  du  17  décembre  ,  il  conseilla 
à  son  gouvernement  de  déclarer  en 
même  temps  la  guerre  à  F  Angleterre  et 
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i  It  France.  Ce  wosA  psi  Ai 
point  assez  éleyé ;  î\ ^îsût  ta  raût 
assez  juste,  et  qm  n  était  qKwa- 
tanément  incertaîn  pour  iw&CAt 
double  guerre  n'aurait  enefictjjtilr 
à  prendre  le  caractère  qu'elle  {?t 
avoir  ,  celui  d'une  alHance  am!» 

3uî   n'étions    pas  les  agresfeirs,c 
*une  guerre  combinée  conlrt  r.\i- 
gleterre  ,   qui  ,    la  première,  i^ 
écartée    des     règles  du  droit  poUit 
A  la  fin  de  la  n^odatioi  eitre  es 
deux    hommes  d*état,  Anstrnsci 
Hauterîve    s'entendirait  asseï  p« 
s^avouer  l'un   à  l'antre  qK  les  èknH 
ne  pouvaient   encore  en  rerof». 
qu  il  fallait  leur  coosaTer^  bks 
grande    querelle  lenr  lliéonè/inA&Âb- 
tive,  maïs  en  adoMârfaacif.w,  en- 
trer en  dhcussioamakiftclci^^ 
licains,  et  1euriDDEriBVaAts\B^ 
veurs  qui  ne  porlenkA  «aa  onc- 
tère  de   rétractation  h  prâopee»- 
servateur  des  iniéii\%  ituakvùs 
professés   dans   ces  décnlts.  YviM 
la  même  année  1809,  Hantenc  iît 
chargé  par  le  conseî  f  élal  è»  ^ 
jets  d'ordonnances  sn  fa  «Ci- 
tions contre  la  grêle  etIaBMtaEté  » 
bestiaux  ;   et  îl  concht,  i^^  ^ 
exemples  tirés  de    la  ^T^Û*  ^ 
Etats-Unis,  que  ces  asnôù'F"' 
vaient    être  autorisées.^  IdfB^ 
ment  de  cestrayauz,  diripiA**!*' 
tie  de  la  correspondance  h  vH^^* 
il  écrit  à  M.  de  Champaf|^,<".^ 
déjà  au-delà  de  Strasbo»*-»  ^** 
«  excellence  a  très-bien  jn^séft^^ 
«  pereur  n'avait  pas  eu  le  ÛÀ  f ^ 
«  crire ;  mais  il  a  fourni  icnx  fi* 
«  ront  à  retracer  l'histoire  k  MiR 
«  âge  une  ample  et  belle  matiàt-Ql' 
«  début,  quels  combats,  que  Je  ^ 
(c  toires  !  et  en  moins  de  tenps  ^ 
«  n'en   faudrait  à   celui  qn  smk^ 
i<  en  connaître  les  détails  et  en  clJ' 
«  les  merveilles.  Toute  la  FraiK^ 
«  transportée  d'admintioDt  demi 
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ce  e(  de  joie.  Mais,  «lOQsei- 
les  dangers  que  Tempereur  a 
jettent  un  voile  de  tristesse  et 
ur  sur  ce  magnifique  tableau. . . 
vons  assez  de  puissance,  nous 
ns  mille  fois  trop,  s^il  faut  Ta- 
par  de  telles  alarmes.  Puisse 
léterminer  Tempereur  às^'m- 
a  loi,  que  personne  ne  peut 
e,  de  s^ éloigner  désormais  des 
î  le  sort  confond  tout,  et  ne 
stînguer,  au  milieu  des  desti- 
)rdinaires,  celle  à  laquelle 
it  la  sûreté  et  Texistencc  de  la 
ion  entière  !  »>  Cet  enthou- 
Hauterive  est  expliqué  par  la 
des  choses.  L^armée  active 
ne  était  portée  à  trois  cent 
mille  hommes.  Le  cabinet  de 
}ulait  tenter  de  reconquérir 
ces  aue  lui  avait  arrachées  le 
PresDourg.  .Les  Français  se 
:,  pour  la  plupart,  disséminés 
ment  en  Italie,  en  Espagne 
rtugal.  L'Angleterre  accor- 
bside  de  plus  de  cent  mil- 
dcvait  envoyer  un  corps  de 
mille  hommes  pour  faire  une 
soit  sur  les  côtes  de  Tem- 
au  nord  de  TAllemagne.  La 
dance  de  Champagny  était 
is  froide  et  plus  que  circons- 
e  ne  portait  jamais  que  sur 
tions  transmises  par  Fempe- 
réponses  d'Hauterive  nedoi- 
larticiper  de  cette  gêne,  «c  Je 
)int  reçu  jusqu  a  ce  jour  de 
nication  des  ministres  étran- 
t  Tabsence  de  votre  exellencc 
our  moi  un  nouveau  motif  de 
.intenir  dans  la  règle  que  je 
s  imposée  depuis  dix  ans,  de 
lans  une  retraite  absolue ,  je 
aucune  occasion  de  les  ren- 
*,  et  aucun  d'eux  ne  m'a  de- 
de  rendez-vous.»  Le  9  juin, 
e  la  paix.  Cependant  Cham- 
lui  avait  rien  écrit  qui  pût  le 


HAV 


5^1 


porter  à  de  tdles  puvertnres..  Han^- 
rive  adresse  le  1 1  juin  à  Boarriénne , 
ministre  à  Hambourg,  un  passe-port 
qui  autori^  M.  J.  Smithson ,  savant 
Anglais,  arrêté  dans  cette  ville,  à  ren- 
trer en  Angleten'e.  Ce^  passe  -  pwt 
avait  été  sollicité  au  nom  des  science^ 
par  Banks ,  président  de  la  Société 
royale  de  Londres.  Haulerive  ne  né- 
gligeait aucune  occasion  de  rendre  de 
tels  services  à  de  tels  hommes ,  et  en 
cela  il  était  bien  homme  de  let^ 
trcs.  Une  lettre  ,  qu'il  écrivit  le  5 
juillet  à  M.  Galatin  ,  vient  fortifier 
ridée  que  nous  avons  toujours  con- 
servée, des  bons  rapports  dans  lesquels 
le  consul  de  New-York  a  vécu  avec 
les  personnes  les  plus  distinguées  des 
Etats-Unis.  «  Nous  nous  sommes  en- 
«  tretenus  de  l'Amérique  avec  M. 
«  Gelston.  J'ai  vu  partout  ce  qu'il 
<c  m'a  dit  qu'il  y  avait  dans  ce  pays 
«  la  même  divergence  d'opinions  et 
ce  de  vues  qui ,  de  mon  temps ,  em- 
«  péchait  le  gouvernement  de  dou- 
ce ner  à  ses  mesures  l'unité ,  la  con- 
ce  stance  et  la  vigueur  qui  seules  peu- 
cc  vent  les  rendre  efficaces...  M.  Gels- 
ce  ton  vous  dira  aussi  que  je  n'ai  chan- 
ce ^  ni  d'opinion  ,  ni  d'espérance  , 
ce  dans  tout  ce  qui  est  relatif  au  bon- 
a  heur  d'un  pays  où  j'ai  recueilli  tant 
ce  de  témoignages  de  bienveillance  et 
(c  d'affection.»  M.  Galatin ,  ministre 
du  trésor  des  États-Unis,  avait  été  un 
des  amis  d'Hauterive  dans  ses  discrâ- 
ces,  et  il  avait  pu  apprécier  tout  ce  que 
la  conduite  du  consul  si  brutalement 
révoqué  avait  de  sage,  de  courageux  et 
de  rélsigné.  Le  22  juillet ,  Hauterive 
envoya  un  plan  de  pacification  avec 
l'Autriche.  Soit  qu'il  prévît  les  condi- 
tions secrètes  de  la  paix,  qui  devait  étjre 
conclue  à  Vienne,  soit  que  son  tact,  si 
souvent  exercé ,  lui  indiquât  que  dans 
cette  nouvelle  coalition  l'Autriche  ayaît 
suivi,  par  l'effet  d'une  impulsion  toute 
naturelle,  le  désir  de  réparer 
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rN|iiMiinriill^  qui  rxiii^ilir  ri    trf;oil  Im 
rouMirio  U  nuil,  Ir  )oim  ,  H  (|iii  rnlrnil 
i|n*rf|»irQ  l'iivoii  |iMD  |inui    irijuMml, 
nn    lin   lui  tuiir   |Mii  il'jiuliri  ilrvoiin 
nu'il  nr  i^ail    rt    nr  vrui    jniq   innplii. 
An  i^ainlrtnir  «r  mnnilnilr   d'onr  iiiit 
iiî^ir   ««nr/.   iilniDiinlr   k  |MO|ioa  à\uw 
lifoclitiir  ttllrmanilr  inm|iim<^r  k  Viril 
iiff  rti|uif  M.  <1if  niHfiiiiii(i,ny  nrilotiiin 
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d«  tr«Jiiirft  it  àê  intMStflM.  KV 
riAiiirf|iNi  du  mintfttérfl  lit  birkWiv,  fa 
lniiiv«miiiiiriii»ff«irt  é^rlifitffi^lMM 
N  rroir«  jnimiiii  iiul<irSii4àliiiMri«f- 
«  \it  Ai^nii  Màfyfilhntêéfmilnlhifi 
M  M  \tu\t\\f. .  un  \nffm\  ^  ,ïmfiF 
N  lirftitirni ,  oi*irrJi  prnifAn  m  ■nn» 
M  rffÎRt  lUnii  rA|Hifif>fi,  ndmtlacn- 
«  n^iHiriint  iftaiiié4S«ltMndf  d4^ 
M  k  rrrnprrfiNr.  »»  U  M  prMMWfi  jMI 
U  mfimn  Imiilruf  Mtr  M  foUicMÎMi 
Akiin  Ir  )fiiirffftl  ftffieSilf  df  firifirfli  kl* 
tirn  ilr  1«  flî|ilmiiJilSf  MirkhiciiM  qri 
«vAiriil  é\é  ifitiirnf|yt^.  Sm  opiNill 
Mji  Im^^mAu  niiliAfiftk|yi*MifirKMMi 

k  rrttr  ^|iim|N«  ,  MMbIffflt  AcIàM  pIT 

Ia  iitim  IimiiId  MiKfiiiic,  «t  il  Mt  dUKok 

frr«|ili(|iirr     «ifi  ffriMi    |^  RaUm  , 

|i1na  liy^ii|iffiN ,  b  nkmtnlé  é$  nl\$ 

t^nif^iini«;itifm.  Lipn'idi  V<mM  Ami 

»l(f,ti^r.  l/iim|HlfilirifMlllillBMUir 
ronirnt  ilrn  nirnrieiii  iiQwf^/t  & 
Ir  ii^M  ilur  «ir  Ctdoril  H ffiffM MH- 

niiAi  ttniitrifvifriçiiilililrtltcMiU. 
Il  M)(iii|i{iii  idorn  di  k  ^t^Mm 
uvn  M.  AffftiMtrAnK*  Voici cdwmiI 
il  ni  t  rtiil  riiifi|ift  :  m  Ct  siiiiflra  Mt 

vrnii  mr  voir .  tl  m^dlAflt  fféuli  dl 

niAuvAin  ^iNi  di  fiii  Mfitd,  Mwr  iwir 
jirii  dr  (li(iM«  k  lui  dirty  U  Yi Un 

i^'l'Ailrf.  il  Ta  ftit  iMllpiMIIK 
liAnilirmrfif.  J*ai  M  Uè-MUlH 
(Ir  Ar»  ilinpontiiof»!  ptnwiJl»»*'!! 

m'Ailit  0iivrrtMlltlltfl*3d4MrMt4 

(|uM  rMii^mii  û  |;tfirri  tirtrt  im 
|MY«  ri  rAiittirturri.  J'tfMtfMW 
|iliir>  ^,iMn(l  iiiiKliii;l«(|ilfi']r  VQMnW 
iMA,  I  itHimn  il  lu  iNtMtf  dlMi  fM* 
tlritililr  ri((ijrnr  (Im  ilécrili  dt  Tm- 
pnriM ,  inAin  iInnii  If  «Mcèf  dttlMK 

prirliriir  ill|tlfMiiiiic|iii  di  niniilAn 
«iii^Uiii,  qui,  Mprè»  avoir  tsfitdifcr 
rA(i|iÂt  «1*1111  «rnintttiMiit  hyMÔiMb 
rAviilit^  itirtriititili  im  AwificAij 
rt  IfA  A¥nlr  rniiii(t4i  ifaili  IMMlli* 
liiilrirupi^llliin      El    llllOTMhjdii 
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ivertes  des  vaisseaux  de 
le  gouvernement  fédéral 
a  pas  exposer  tant  de  rî- 
t  se  contentera  facilement 
les  compensations  qui  lui 
omises  et  des  explications 
ront  données.  »  Bientôt 
t  revenu  triomphant  :  il 
iterive  à  Fontainebleau  , 
dicte  une  -  foule  de  ré- 
menaces, de  récrimina- 
tendent  à  prouver  que , 
bats ,  Pie  VII  était  Ta- 
oici  quelques  fragments 
es  :  c(  Le  pape  restera 
Rome,  chose  de  Téglise. 
temps  de  saint  Pierre ,  les 
sent  été  telles  qu*elles  sont 
li,  du  fond  de  la  Galatie, 
Te  serait  venu  à  Paris, 
la  discussion  théologique, 
*  s'en  charge  ;  pour  la  po- 
droit  est  évident.  »  Nous 
Ici  quelle  est  la  puissance 
destructible,  d'une  parole 
ée  contre  la  réputation  la 
tée.  On  sait  que  Talley- 
t:  «  Hauterwe  est  un 
^£  lettres.  »  Sans  doute 
a  répété  au  maître  ce 
rt  déplacé  de  la  part  d'un 
evait  s'y  connaître  mieux. 
>rès  avoir  terminé  ses  dic- 
:  «  Le  style  de  la  disser- 
lori^ue  qu'il  faudra  rédi- 
utôt  être  celui  d'un  hom- 
es que  d'un  homme  de 
Hauterive,  en  effet ,  sou- 
te d'ordre  et  de  méthode 
es  qui  n'avaient  pas  entre 
'aite  connexion .  £n  même 
t  certain  qu'il  composa 
ports  pour  prouver  que 
e  devait  pas  être  publié , 
souvent  cette  opinion  for- 
îe  à  l'empereur  et  à  son 
la  publication  de  son  tra- 
née  indéfiniment.  Il  ré- 
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sulta  de  ce  courage  que  tons  ce^  argu- 
ments sans  solidité,  ces  m]mts  protes- 
tantes sans  règles ,  ces  préoccupations 
d'orgueil,  ces  outrages  à  la  vertu  furent 
condamnés  à  un  éternel  oubli,  et  les 
amis  de  Napoléon  n'ont  p^s  à  s'affliger 
du  conseil  donné  à  cet  égard  par  le  cnef 
des  archives.  De  retour  à  Paris,  Na- 
poléon, qui  demandait  pour  la  forme 
l'avis  de  ses  dignitaires,  relativement' 
à  son  mariage,  quand  ce  mariage  était 
décidé,  et  que  le  choix  était  arrêté, 
adjurait  Fonché  de  lui  dire  où  en  se- 
raient, après  l'arrivée  de  Marie-Louise, 
les  oppositions  du  faubourg  Saint-Ger- 
main. Fbuché  communiquait  à  Haute- 
rive  les  réponses  qu'il  adressait  à  Na- 
poléon, et  les  répliques  du  mahre.  La 
réputation  qu'avait  Hauterive,  d'être 
un  homme  aiscret  et  de  bon  conseil , 
l'apologue  deCallisthèneplus  on  moins 
justement  appliqué,  mais  qui  avait  sa- 
gement averti  d  un  manque  de  tact,  et 
fait  éviter  une  faute  (c'étaient  les  fau- 
tes surtout  que  Foucné  redoutait)  ;  en- 
fin les  dernières  relations  qui  s'étaient 
établies  entre  le  chef  de  division  et  le 
ministre  de  la  police,  viennent  jus- 
tifier cette  marque  de  confiance.  Fou- 
ché,  pour  apaiser  le  faubourg  Saint-Ger- 
main^ sollicitait  les  radiations  restées 
en  arrière ,  demandait  quelques  adou- 
cissements an  sort  des  exilés,  des  ac- 
cueils sans  sévérité.  Un  jour  Napoléon 
s'écria:  «  Je  saisce  que  vous  pouvez  me 
«  dire  ;  des  parents  de  M™*  de  Tour- 
te zel  m'ont  tenu  souvent  ce  langage, 
<«  et  l'on  a  dû  reconnaître  qu'il  ne 
«  fallait  pas  tant  m'en  parler.  Gela 
((  dure  depuis  plus  de  cinq  ans.  » 
Hauterive  dit  à  ce  sujet  dans  ses  mé- 
moires :  «  L'héroïque  conduite  de 
«  M™® de  Tourzel,dans  l'horrible  épo- 
«  que  de  l'infernal  septembre,  avait 
<c  fait  d'elle  comme  une  sorte  de  dra- 
«  peau  criblé,  déchiré,  ensanglanté. 
«  Tous  les  respects  dont  elle  était 
or  l'objet  semblaient  à  Ni^oUcn  autant 
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i«  d'injures  cl  «le  inensres  qii^on  ailrcs- 
•(  sait  à  sa  piiifoanctr.  »  Fouché  savait 
cr  que  N2;>oIcon  a\ait  réponàu  à  ce 
SU)  et  tîriiis  >i>ii  in  il  mi  té  :  «  Que  parlez- 
«I  %ous  «le  M"'*'  Je  Tourzel  et  de  ses 
ft  |iareiits  .*  i;u*est-ce  qu*ils  font  îcî  ? 
41  Gtmment  ce  pays,  moi,  et  tout  ce 
w  qui  m* appartient  ne  sont-ils  pas 
«<  pour  eui  un  objet  d'horreur?  Pour- 
M  quoi  ont  -  ils  abandonné  le  roi  ? 
M  Pourquoi  se  sont -ils  séparés  de  ce 
«  qui  re>tait  de  la  reine?  L'honneur 
«  de  mourir  pour  leur  maître  dont  ils 
M  avaient  le  bonheur  d'être  aimés  ;  celui 
«  de  souiïrir  pour  un  prince  qui  s'est 
«(  immortalisé  par  la  a;loire  d  une  si 
«  belle  mortf  ce  prince  qui  ne  leur 
«  avait  jamais  manqué,  ne  valaient-ils 
«  pas  mieux  que  cette  vie  dépendante 
"  et  iionteuse  à  laquelle  ils  se  sou- 
«<  mettaient'.' Ce  que  le  sentiment  de 
«  leur  amère  position  ne  leur  inspire 
*f  pas,  je  le  sens  pour  eux,  je  le  sens 
«  tout  en  les  persécutant.  Est-ce  que 
«  la  (vuerre  que  nous  nous  faisons  est , 
«  au  moins  de  ma  part,  une  guerre  de 
«(  vaines  paroles,  de  misérables  aiïai- 
«  res,  de  railleries,  d'épigrammes? 
n  £st-ce  sous  de  pareilles  armes  qu'on 
«  porte  des  noms  honorés  par  a  an- 
«  ciens  et  nobles  souvenirs  ?  On  doit 
«  servir  la  cause  de  ses  rois.  Allez , 
«  j'eulends  bien  mieux  l'intérêt  de 
«  ceux  dont  vous  me  parlez,  en  les 
«  éloignant  de  moi,  que  vous,  en  sol- 
«  licitant  mes  faveurs.  »  Hauterive 
ajoute ,  après  avoir  excepté  M"^^  de 
Tourzel  et  les  personnes  sages  de  son 
opinion  ,  de  toute  application  à  ce 
qu'il  va  dire:  «  Ils  s'exposaient  aux 
«  rigueurs  d'un  gouvernement  qui  les 
«  détestait,  et  ce  gouvernement  les 
«  craignait  et  les  recherchait.  Là,  on 
«  ne  voyait  de  mesure  ni  d'un  côté 
((  ni  de  l'autre.  Celte  faiblesse  dans  un 
u  gouvernement  puissant  n'était  pas 
«  pardonnable,  mais  il  n'y  avait  que  de 
«  la  pétulance  et  de  l'étourderie  dans 
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«  ceux  qm  porUîent  Vak 
«  le  brayer,  parce  qu'ils  i  s 
«  rien  ensuite  pour  le  olr 
milieu  de  ISlOJeroîdtSi&i 
diqua  en  faveur  de  son  &b 
fut  envovcdans  cepa^spsf'V 
les  archri-cs  et  les  trân^pcrt;.^ 
Il  confia  le  soin  de  cesdcas 
Hollandais,  M.  Leclco;.  f^ 
ensuite  ramener anclii. I< ^ 
1811,  M.  MaretfirtMWi 
tre  des  afiàîres  AraayfB.  11  : 
accueil   très-graoeo  i  Bxàe 

3uand  celui-ci  alù  la  fè&^ 
evoirs  le  jour  de  celle  9^ 
et  il  le  prévint  ifi'^sétssBÙi 
vent  à  loi.  L'ocosiDi  ^  "^  "* 
agréable  au  wâktrt  »  onfapf 
se  présenter.  NffllH/miii^" 
jours  â  ViôétàtéfMtrktstA 
du    âépmm^  es  ttUoa  oif 

ricures.  Ha*mft***^** 
propres  états.  CftÀ  , 
bli  que  les  amate**?** 
traits  du  miindinàlii»**' 
être  placés  sôus  b  &«&■'" 
tions  exténeuRS.  U^tkT 
avant  d'être  mààn.if^^ 
le  cas  d'appnwnr  •''■Ç'i 
cet  égard,  mais  il  ci  A 
inconvénients.  Dan* 
sente  au  cousait  ^^^k 
de  nouveaux  argmali.'f'| 
server  qu'un  secrtlfl**  .. 
aussi  bien  gardé  ♦•  ,  j^ 
tration  chargée  sa»*" * 
guerre  ;  'que  les  vnA^^^ 
puissances  nhfttiiifit  * 
deurs  respectif;  qK  t^*!j 
n'aurait  plus  cetanam^îf  j 
continuer  de  le  lui  assiitf'^ 
tions  les  plus  romyaiaraf**-*^ 
les  plus  décisives  apW***! 
moire.  Napoléon  rcM^/^ 
jet.  Mais  voici  nue  teriaù**!* 
die.  A  propos  d*na  ttaS^' 
France  et  T Autriche,  m i^'j 
s^eil  la  (         OB  iki 
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Napoléon  ,  excilc  par  son 
e  la  police,  qui  retombait 
dans  les  regrcls  de  ne  pas 
isscz  aisément,  sous  divers 
:hcz  les  ambassadeurs  étrau- 
a  Merlin  à  rédiger  un  rap- 
equcl  il  prouverait  Tinutililé, 
les  immunités  diplomatiques, 
cepla  cette  mission,  et  com- 
pport  où  il  résuma  toutes  les 
de  ce  genre  que  la  sûreté  de 
exigées.  Napoléon  parlait  de 
ces  inmiunités  par  un  décret 
\  do  son  absence.  C* était  une 
t-à  fait  dépourvue  de  sens  ;  et 
plaisait  au  chef  de  Tétat  de 
uerreà  des  distances  iniroen- 
I  ne  résiderait  plus  dans  sa  ca- 
ût-il  que  le  droit  des  gens 
lelie  injure!*  Napoléon  avait 
discussion  du  rapport  à  jour 
iille,  llauterivc  fait  avertir  le 
de  l'imprimerie  impériale  de 
luvriers  prêts  à  travailler  vers 
du  soir,  et  il  rédige  un  con- 
re  qui  contient  une  réfutation 
.  Après  s'être  livré  à  des  re- 
avantes  pour  établir  la  néces- 
imunités  diplomatiques,  il  rc- 
Iques-uns  des  arguments  dont 
!rvi  dans  plusieurs  conveisa- 
arrêter  la  fougue  de  Napoléon , 
gouverner  le  monde  avec  des 
!s  décrets  impériaux  et  la  po- 
ouve  ensuite  que  les  auteurs 
Merlin  ne  sont  pas ,  à  bien 
des  autorites  que  l'on  puisse 
à   des    hommes   politiques 
expérience  des  affaires  ;  en- 
te à  bas  tes  paradoxes  des 
il  montre  Tusage  régnant 
!    sur  la  volonté  des  rois. 
rite  souiferainc  ,  dit -il ,  ne 
*  transporter  ni  s'exercer 
il  de  ses  limites.  Il  est  donc 
^  de  dire  que  cette  autorité 
faculté  de  créer  ,   en  faveur 
[  qu'elle  a  intérêt  de  froté- 
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«  ger,  des  droits  qui  leur  soient  pro- 
*(  près,  et  qui  puissent  être  en  oppo- 
«  ^ition  avec  les  droits  d*autres  aiz/o- 
«  rites  indépendantes.  Un  souverain 
w   ne  peut  se  faire  obéir  hors  de  chez 
u  lui.  Il  ne  peut  exercer  aucun  acte 
*<  de  souveraineté  hors  de  lar  contrée 
«  qui  lui  est  soumise.  Tel  est  le  ca- 
«  ractère  de  V autorité.  II  n'en  est 
w  pas  de  même  de  la  dignité.  Cet  at- 
«  trib(it  du  pouvoir  suprême,  qui  est 
«  consacré  par  tous  les  besoins  et  paV 
«  tous  les  intérêts  de  la  société,  et  sur 
u  lequel  les  hommes  de  tous  les  temps 
«  et  de  toutes  les  nations  sont  conve- 
xe nus  de  reconnaître  l'empreinte  d'un 
«  sceau  divin,  cet  attribut,  dis-je,  est 
«  inaltérable  et  universel.  Un  souve- 
u  rain  ne  peut  se  faire  obéir  que  chez 
M  lui,  mais  sa  dignité  esi  partout  re- 
«  connue,  et  il  n'y  a  aucune  na- 
«  tion  au  sein  de  laquelle  cette  doc- 
«  trine'ne  soit  respectée.  »   La  mi- 
nute de  ce  mémoire,   qui  était  assez 
étendu,  ayant  été  dictée ,  un  secrétaire 
calligraphe  en  fit  une  copie,  de  l'écri- 
ture la  plus  soignée ,  qui  fut  portée  à 
l'imprimerie  impériale  ,  avec  ordre  de 
mettre  ce  titre  en  tête  :  «  Mémoire  en 
faveur  des  immunités  diplomatiques  tiré 
à  un  exemplaire,  POUR  L'EMPK- 
REUR  SEUL.»  Le  matin  sui\Tint , 
jour  où  devait  commencer  la  discus- 
sion, Hauterive  remet  l'exemplaire  uni- 
que à  Locré ,  en  le  priant  de  le  placer 
sur  le  bureau  de  l'empereur  ,  au  mo- 
ment où  il  viendra  prendre  séance. 
Napoléon  arrive ,  aperçoit  l'imprimé , 
le  saisit,  sourit  en  remarquant  tant  de 
précaution,  le  lit  en  tenant  sa  tête  en- 
tre ses  deux  mains ,  et  ne  prend  au- 
cune part  aux  débats ,  oui  avaient  rap- 
port à  une  autre  affaire.  La  lecture 
finie,  il  met  le  mémoire  dans  sa  poche, 
cherche  des  yeux  l'horome  qui  lui  ap- 
prenait si  bien  que  Yautorité  d'un 
souverain  ne  s'étend  pas  au-delà  de 
ses  frontières,  et  le  regarde  d*un  air 
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de  maovaiM  humeur.  T^e  sujet  ne  fat 
pas  m»  en  d'iKUMlon.  11  n'en  a  pas  été 
question  depuis,  l^es  personnes  de 
confiance  intime  cpii  eurent  connais- 
sance de  ce  rapport ,  firent  observer  à 
lUuterive  qu'il  avait  su  donner^  en 
passant /^es  avis  utiles  et  avantap;eux 
même  aux  souverains  chez  lesquels  on 
allait  b'éri{;(T  en  maître.  11  répondit 

3ue  cette  iiléc  lui  était  venue  à  propos 
e   la   difjimtè  des  souverains;   qu'il 
n'avait  pas  rcp(»ussé  l'instinct  qui  le 
portait  i  hieii  établir  l'indépenuance 
de  tout  pouvoir,  le  besoin  que  chacun 
a  «le  commander  chez  soi,  et  l'impossi- 
bilité d'établir  des  doctrines  qui  pla- 
ceraient le  novateur  en  état  d'hostilité 
sauva(;e  contre  tous  les  droits  reconnus 
en   Europe.    Kn  1K12,    le  départe- 
ment des  relations  extérieures  jn<;ea  à 
propos  de  faire  traduire  lea  Koyngé^s  en 
liussie,  en  Ta r tarie  et  en  Turquie, 
(f  Jùiuuard' Daniel  (Jlarke,  professeur 
de  minéraloj^ie  à  l'université  de  Cam- 
brid[i;e.  Ces  vojra^es,  écrits  dans  ua 
sentiment  de  haine  systématique  con- 
tre la  Russie,  sont  éclaircis  par  des 
notes  auxquelles  Hautcrive  s'associa 
pour  la  partie  scientifique,  i^  même 
année  il  publia  un  Mi^moire  sur  les 
principes  et  les  lois  de  la  neutralité 
maritime.   J^es  divers  chapitres  con- 
tiennent l'exposé  du  droit  public  de 
l'Kurope  relativement  à  la  neutralité 
m;iritiine,  avant  1756,  de  17.'>()  à 
1775,  de  1775  à  1802,  de  1802  à 
1812.    A  l'époque    de   l'arrestation 
d'Ouvrard,  envoyé  en  Anj^lclerre  par 
Fouché,  pour  négocier  avec  lord  Wel- 
lesley,  liauterive  fut  chargé  d'interro' 
^cr  Ouvrard,  et  il  ne  crai{j;nit  pas  de 
dire ,  après  l'avoir  blàraé  sur  quelques 
points ,  que  Napoléon  connaissait  la 
né|;ociation ,  en  avait  superposé  une 
seconde  dans  la  première,  et  qu'il  fal- 
lait reiionrcr  à  chercher  les  moyens 
de  punir  l'accusé.  Ouvrard  n'en  fut 
pas  moins  durement  emprisonné.  A  la 
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fin  de  1813,  Nnpoléia  àm^ 
terive  de  conférer  avee  laxnaL..*. 
du  corps  lépilatîr  qal  loi  wkmà  in 
reproches  u  vi'lk;  pluaieiin  ■éMiraift- 
rent  lus  par  Hautcrive  derHl  b  cm- 
mîssion.  Mais  le  sileJadoMivrtdM 
représentations  de  toai  la  garnie 
vaient  échouer  devant  des  aéciÉte- 
tements  aigris  par  Im  drcoistaiMi 
et  par  un  état  de  choMf  a«|Ml  adh 
sagesse  ne  Douvait  remédier,  le  pre- 
mier mois  de  1814  âaitcoMMici 
Napoléon  ,  vaincu  par  les  ëémau  4 
Moscow  ,  n'avait  pas  vmJt  prafter 
des  victoires  suffisantes  de  1S13  mv 
conclure  la  paix.    Il  anit  pcnbb 
bataille  de  Leipsick;  ^nfpà,  en  fiipit, 
celle  de   llanau;  les  étnugv»,  k 
tous  côtés ,   s*avanca!eat  poor  enva- 
hir jusqu*à  la  vieîUe  Fiance ,  rU- 
rita^'c  de  Louis  VF.  ApeJjMsmW 
aux  Tuileries,  îl  esme  àifim  B» 
terive,  et  lui  Hmtîtpwlmia  mci- 
tions  de  politease,  pnsnjngiiiU 
dire  :  <c  Je  ne  venz  pbs  m*«Étav 
«  que  d'honnêtes  gens.»  Le  CMteW 
savait    à  quoi   devaient   aboalir  m 
préambules.  Je  le  laisse  parier.  «  Nm 
»  nous  promenions  dans  MncdÎMl; 
u  H  ne  parlait  guère,  m  mai  non  pin. 
«  C'était  au  moment  o&  il  alUlaatir 
"  pour  la  campagne  de  1814.  Tert 
«  à  coup  il  s'arrête  et  ne  db^Afim- 
«  {{eant.son  reg^dsipciÇHtdmér 
«  dans  mes  yeux  :  Est-CÊ  ffm  m 
«  pourrait  pas  ef^  jeÊÊr  Jm  fih^ 
«  gistiaue  dans  U  sang  de  eepmr 
u  pie  dcQenu  si  endormi^  si  apiMr 
u  auei'^Sire,  luidii-je,  Uyû 
«  long-temps  que  tout  ceci^rt;i 
*^  y  a  eu  une  guerre  de  vhuhm 
«  ans;  il  y  a  eu,  dans  (kvx  £««f 
«  fampagnes,plusfargeiUdépmsi 
<'  et  de  sang  répandu  tpê  dmn 
»  f'fitte guerre  qui fiuia fins ackat' 
«  née  des  vingt  derniers  sUcb' 
«  Vos  vingt-un  ans  dsbidaiBttmA 
<c  été  un  siècle  de  i       ^iree^i^mÊf' 
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^  mort,  et  F  on  est  un-' 
voir  finir.  D'ailleurs , 
fait  la  guerre  noèlf 
avez  régné  sur  toutes 
s  de  r Europe,  et  voici 
ont  les  bourgeois  de 
Quand  l'empereur 

ENTRA    DANS   ViENNE 

:rlin,  les  habitants 

iUCUNE  PEUR  DE  LUI  ; 
rÈRENT  SUR  SON   PAS- 
LE  VOIR.  Tant  qu*il 

ILS  FIRENT  TOUT  CE 
AIENT  AVANT  QU'iL  Y 
DÉJEUNAIENT,  ILS  DI- 
LS     DORMAIENT     AVEC 

d£S.  »  //  en  sera  ainsi 
pereur  Alexandre  en- 
Paris,  »  Napoléon  ne  me 
àrsoivre;  un  mouvement 
ion  que  je  vis  sur   sa 
aonça  que  j*en  avais  as- 
es  veux    quittèrent  les 
les  leva  au  ciel,  frappant 
i  parquet  de  son  pied , 
un  de  ces  ah  !  plaintifs 
irait  du  fond  de  sa  poi- 
cria  avec  Taccent  le  plus 
faoais  brûlé  Vienne  ! 
i  celte  terrible  exclama- 
ça  le  sang  dans  les  vei- 
1  rien  entendu  dans  ma 
t  fait  une  sensation  plus 
lus  douloureusement  pé- 
1  se  releva  cependant  de 
ite  impression;  j'en  fus 
mps  occupé  que  lui  ;  et, 
souvenir  s'en  retrace  à 
j'en  éprouve  encore  une 
isson.»  J'ai  vu  ce  fait 
1  d'Hauterive,  et  lui-même 
é.  Cependant  le  Rhin, 
a  Sambre  sont  traversés 
,  au  nombre  desquels  se 
u-père  de  Napoléon.  Il 
m  nouveau  ministre  des 
;ères,  Caulaincourt,  dont 
té,  dans  sou  ambassade 
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de  Russie,  ii*atait  pat  d^la  apparem- 
ment, il  loi  ordonne  de  se  rendre  aux 
conférences  qui  vont  être  entamées  à 
Manheim,  et  il  veut  que  le  porte-feuille 
des  relations  extérieures  soit  remit  k 
Hauterive.  Napoléon  lui  avait  parlé 
de  deux  grâces  gênes  où  il  se  trouvait 
dans  cette  circonstance  :  la  détention 
du  pape  à  Fontsûnebleau ,  et  celle  de 
Ferdinand  à   Yalençay.   Rovigo  fut 
chargé  de  faire  reconduire  le  pape  en 
Italie  ,  afin  que  Murât ,  qui  avait  pris 
parti  contre  l'empereur ,  n'eût  pas  de 
prétexté  pour  s'emparer  de  Rome  en 
souverain  ,  et  Hauterive  fut  chargé  de 
donner  un  avis  sur  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  à  l'égard  de  Ferdinand.  Le  sen- 
timent de  l'homme  d'état  fut  exprimé 
en  peu  de  mots  :  «  Dans  de  telles  cir- 
a   constances  ,  le  roi  d'Espagne  est 
ce  un  grand  embarras  ;  il  faut  renvoyer 
<c  ce  prince  en  Espagne.  »  Le  garde  des 
archives  fut  chargé,  sans  intermédiaire, 
de  ce  soin,  qui  d  abord  devait  être  con- 
fié  à  d'autres  diplomates.  Hauterive 
promit  de  faire  partir  le  roi,  et  de  re- 
mettre l'exécution  de  toutes  les  mesu- 
res convenables ,  à  des  agents  fidèles. 
Il  désigna  à  cet  effet  M.  Pétry,  dont  il 
n'avait  pas  eu  à  se  louer  aux  États- 
Unis,  et  à  qui  il  avait  complètement 
pardonné  sa  conduite  dans  ces  temps 
de  désordre.  Le  26  janvier  ,  il  montia 
aux  employés  des  archives  une  lettre 
chiffrée,  datée  de  ChâtiUon  le  24  et 
ainsi  conçue  :  «  Je  sais  bien  que  la 
prudence  devrait  faire  une  loi  aux 
souverains  de  respecter  un  dépôt 
dont  la  violation,  en  révélant  les 
vues  secrètes  de  notre   politique, 
mettrait  également  à  découvert  les 
«  mystères  de  la  politique  de  chacun 
d'eux.  Car,  ainsi  que  vous  me  le  di- 
tes très-bien,  leur  position,  comme 
conquérants,  n*est  pas  la  même  que 
celle  de  l'empereur  :  quand  il  est 
entré  vainqueur  dans  la  capitale  de 
c(  leurs  états,  il  n'avait  qa*à  confier 
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M  avec  lui  seul  du  rrsaltat  de  ses  dé- 
fc   termin allons,  et  ici,  M)it  qu*iU  a^îs- 
«   sent  5C|tarénient  ou  de  concert ,  ils 
M  se  doi%cnt  dfs  r^ards  cl  des  mena- 
it  |;fincnls,  et  il  est  de  leur  intérêt 
u  ntiume  de  leur  devoir  de  respecter 
«  le  serret  des  rapports  de  conGance , 
«t  d*ainlntion,  de  concours  et  de  vues 
«  de  chacun  de  leurs  cabinets  avec  le 
«  cabinet  français,  que,  par  on  accord 
H  inouï  et  impossible  à  prévoir,  ils 
fi   traitent  aujourd'hui  en  ennemi.  »  A 
la  fin  de  celle  lettre ,  il  était  dit  que 
le  comte  d*liauterive  serait  charge  de 
faire  cacher  les  papiers  les  plus  secrets 
des  archives.  £n  cFTct,  il  a;;it  de  con- 
cert avec  d*honoral)los  autorités  de  Pa- 
ris; des  voituricrs  vinrent  prendre  plu- 
sieurs   caisses    qui    renfermaient    ces 
t»apicr$  ,   et  les   déposèrent  dans   un 
ieu  011  on  les  atieniiait.  De  là  ,  d*au- 
tres  voituricrs  perlèrent    ces   papiers 
dans  Tasile  qui  leur  était  destiné.  Slais 
il  faut  dire  ici  toute  la  vérité.  Li  lettre 
chiffrée ,  montrée  aux  commis  des  ar- 
chives, avait  été  faite  dans  le  cabinet 
du  comte  lui-même,  par  un  de  ses  se- 
crétaires ,  et  elle  devait  rester  comme 
la  pièce  qui,  en  cas  d'invasion  vio- 
lente ,  et  de  tentatives  de  spoliation  , 
expliquerait  Tabsence  des  pièces  qu  on 
aurait  pu  demander.  Hauterivc  d'ail- 
leurs  rendait  compte  à  Giulaincourt 
de  ce  qu*on  décidait  à  cet  égard.  Cau- 
laincourt  répondit  en  approuvant   ces 
mesures  ,  et  il  ajouta  :  «  Vous  êtes 
«  chargé^  par  le  fait ,  de  la  direction 
«  du  département.  »  Ce  n^était  pas 
dans  un  tel  moment  qu'IIauterive  au- 
rait rois  des  bornes  à  son  zèle  et  au 
désir   de   se  montrer  utile;  plus. que 
jamais  il  s'était  rendu  nécessaire.  Les 
glandes  tâches  qui  lui  sont  confiées  en 
cet  instant  se  partagent  en  deux  sortes 
de  travaux  bien  distincts  :  il  a,  de 
l'empereur  lui-même ,  l'ordre  de  trai- 
ter diverses  affaires  à  Paris  ;  il  doit  en- 
suite entretenir  une  correspondance 
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secrète  anc  Culaînatf.^ 
fend  IcsralérèlsàelafnKi 
f^rès  de  ChàlîWon ,  fX  fi  w 
archives  le  dupliutaÀH 
ti*es  fort  remarquables  «■ 
lui  à  rempereor.  Li  fin 
da  17  férrier.  «M.ik» 
«c  de  chez  moi.  Il  a  con 
«  m^annoncer  que  li  k 
««  pour  Tarraisticc  rtx'l  r 
«  c|ue  V.  M.  a\-ut  »jè  i  '. 
«  tion  militaire ,  ia  qaet 
«  ne  pouvaient  être  Inrcts 
«  conférences  de  Quâii.tf 
saut  a^-otr  eu  bia  mis  a 
conclure  en  cIHk  ■  arùt 
de  diviser  les  allio  a  Rproii 
surtout  contre  fjhdtiaA' 
mes  reproches  cl  Je  mk  i 
tions,  inâfiifm&isf.^ 
servi  de  pràBâfiF/W/*^^ 
guerre  ;  ft  ces  «?*f^  * 
-  accusatîom  «t  ittinvA  ai 
dans  une  Icttit^^-^' 
écrite  à  Vmfomthit^ 
se  vojait  amfomf^^}^ 
vîs-â-vîsde  NialB>  «-«^ 
à  Prague,  si  «Mil ;!"■* 
de  (5  man),  Tu»" J|! 
manquer  ;  la  liiuwitiî  «» 
plus  de  ngaeJkÊavKti 

que  V.  M.  utk^f^ 
A  Prague,  hpmum*^ 
et  r  Autriche  j'ertii"" 
nous,  parce  ^•'••\Ç?' 
croire  que  le  teifiUwa 
«  gueur.  »— «i6mw.iinn^l 
«  l'Angleterre  une  enJl*** 
«  -^  mars.  Lih4  Akd»» 
«  L*efflperearNapdéat|A«9 
«  homme  :  qui  povnîl  >  * 
«  après  ce  qu'il  viert  *  ^ 
«  une  poignée  àt  noaà?  U^ 
«  être  aveugle  pour  wtf*^ 
a  Mais  plus  son  géaiekivl' 
«  table,  plus  l'£nropeUir«< 
«  sa  sûreté.  Les  pléupMii^ 
«  leurs  pr    aralib  et  iH^ 


«< 

« 
« 

a 
<c 
<c 
a 
a 

C( 

« 
tt 


tfAtJ 

tt   le  10.  »  Dans  un  billet  remarqua- 
blement  poli  de  M.  de  Mettemich, 
l'Angleterre   est  mise  en  avant  com- 
me la  seule  puissance  avec  qui  S.  M. 
ait  à  démêler  des  intérêts.  Il  y  a  lien 
d*observer,  dans  un  contre-projet  remis- 
par  le  duc,  qu'il  a  placé  des  stipula- 
tions en  faveur  du  pape  et  du  roi  de 
Saxe  ;  «  les  premières  m'ont  paru  d'une 
«  bonne    politique ,    et  les  secondes 
V  une  chose  d'honneur.»  Le  18  mars, 
tout  est  rompu.   Pendant  ce  temps  , 
Hauterive   continuait    la   négociation 
dont  l'empereur  l'avait  chargé,  relati- 
vement à  Ferdinand  VII,  et  il  rend 
compte  de  cette  affaire  à  Caulaincourt. 
Celui-ci  l'ayant  pressé  de  lui  commu- 
niquer tous  ses  sentiments,  il  les  expri- 
me en  toute  liberté.  «  J'ai  demandé  au 
«  ministre  du  trésor  de  prendre  des 
«(  mesures ,  pour  qu'au  moment  ou  il 
«  recevrait  de  S.  M.  l'ordre  d'aller 
<c  la  joindre ,   il  me   laisse  tous  les 
«(  fonds  dont   il  pourra  disposer.  Ils 
<c  seront  mieux  placés  dans  la  caisse 
<c  du  ministère  que  dans  celle  du  tré- 
«  sor.  Or,  s'il  arrive  que  les  troupes 
«  étrangères  soient  maîtresses  de  Pa- 
«   ris,  de  ce  moment  je  m'adresserai 
«  au  général ,  au  prince ,  ou  au  souve- 
«  rain  qui  les  commandera,  et  je  lui 
«  déclarerai  que,   commissionné  par 
«  S.  M.  pour  faire  ici  le  service  de 
«   correspondance  et  de  fonds,  qui  se 
«(  rapporte  à  la  mission  dont  vous  êtes 
<(  chargé,  je  me  regarde  comme  faisant 
«   partie  de  votre  légation  ,  et  que  la 
«   caisse  qui  est  à  ma  disposition,  ainsi 
i<  que  mes   papiers,   sont  à   ce  titre 
«  placés  sous  la  protection  du  droit 
«<  des  gens  ;  et  qu'en  conséquence,  je 
«   le  prie  de  vouloir  bien  me  donner 
<c  une  sauvegarde.  Je  tacherai  ensuite 
<c  d'étendre  cette    sauvegarde  sur  le 
«  ministère  et  sur  les  archives,  et,  de 
«  cette  manière,  j'espère  que  mon  zèle 
«  ne  sera  pas  inuUle.  Voici  les  nou- 
-M  velles  du  midi.  On   a  voulu  tirer 
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(C  ouetqiie  angnrede  rimmobib'té  de 
«  1  armée  anglaise.  On  doit  savoir  (jue 
«  Wellington  est  un  général  métho- 
«  dique.  Après  une  victoire  disputée , 
son  premier  soin  est  de  mettre  de 
l'ordre  dans  son  armée.  Il  a  envoyé 
des  partis  vers  Bordeaux,  pour  con- 
stater si  la  route  des  Landes  était 
praticable.  Il  fait  conduire  ses  bles- 
sés sur  ses  derrières.  Il  donne  du 
repos  à  ses  soldats  ,  et  prend  le 
<c  soin  le  plus  minutieux  pour  éclairer 
(C  ce  qui  l'entoure,  et  surtout  ce  qui  le 
(C  précède.  Il  lui  faudra  huit  jours 
<c  pour  être  assuré  sur  tous  ces  points. 
<c  Ensuite  on  le  verra  s'avancer  d'un 
<c  pas  lent  et  sûr  vers  Auch  et  Tou- 
louse, ou  descendre  vers  Bordeaux, 
en  suivant  le  cours  de  la  Garonne. 
Voici  les  nouvelles  de  Flandre.  Le 
général  Maison,  qui  avait  dû  ma- 
nœuvrer vers  la  Picardie,  a  été 
forcé  de  revenir  à  Lille.  Il  a  encore 
trouvé  dans  sa  marche  des  obstacles 
imprévus,  et  des  corps  d'armée  dont 
on  ne  soupçonnait  pas  l'existence. 
Telle  est ,  monseigneur ,  notre  si- 
ce  tuation.  Si  la  paix  n'est  pas  faite,  ou 
<c  si  elle  ne  se  fait  dans  peu  de  jours , 
il  ne  reste  à  l'empereur  que  deux 
partis  à  prendre.  Il  ne  peut  plus  se 

{>orler  par  Château-Thierry  et  Châ- 
ons  sur  les  flancs  de  la  grande  ar- 
mée ennemie,  et  de  là  aller  joindre 
l'armée  du  maréchal  Augereau; 
«  cette  armée  n'a  ni  la  force,  ni  les 
(C  positions  sur  lesquelles  on  pouvait 
f<  compter,  et  la  ligne  de  la  Marne 
(C  sera  bientôt  couverte  d'ennemis. 
(C  Mais  l'empereur,  par  une  manœuvre 
(C  vive  et  hardie,  peut  aller  joindre  le 
«  duc  de  Tarente,  rallier  à  lui  ce  qui 
reste  de  forces  autour  de  Paris , 
en  retirer  son  trésor,  dérober  quel- 
ques marches  à  l'ennemi,  et  se  por- 
ter par  Senlis  et  la  Picardie ,  vers 
ses  places  de  Flandre,  planter  son 
trésor  à  Lille,  £iire  de  cette  place  le 
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«•  centre  et  le  fojfrr  de  nm.  op^atioM, 

«  Si  le  r.ofii;r^%e<ïl  rrimpii,  IVmpcrrMr 
"  oriit  «m»  envdjrr  ib  i  empereur 
«  fl*Aiiirirlir,  lui  fiire  cpiM  reinri  A  M 
««  lo^aiil^  rimp^ralrif^,  «on  DU  et  %» 
M  r^pilalr;  que  t\»n%  IVl;i(  rie  violefire 
•*  rt  fie  fr^nr^ir  où  Im  p;i««ifffift  ont 
»  jfft^  U  politique  ff^n^rale,  il  rcMe 
M  cnrof  f  lin  lifn  qui  lf«  finit  H^iik  le 
«  in^mf  înt^rH  ;  qnf  T empereur  Fr^n- 
"  çoift  f  ri^  \9r.Ht  vouloir  ni  U  flr^ 
•f  tnir.lioo  rln  ^rlll1rffrrl#r^erlt  fie  «on 
"  (^rndrr,  ni  U  hst'in^  A^  la  Vt^nrp; 
"  qiir  N;ipoUon  n';iy;tnt  pu  ^HKrrire 
"  k  (lf«  ron<lilion%  impOA^^ii  \»»r  une 
'*  ;ifniiitinn  e«r.rit<ivf ,  il  ««  <|fv;iit 
"  ;i  Ifii  m^rnc  fjf  lout  tenter,  viit  pour 
M  oliirnif  iinr  iri^illenrr  p^ix,  %oil  pour 
"  ;ipprrnHrf  p;ir  riniitilil^  de  «e^  rirr 
"  nirr*  fffort--.,  qu'il  rifvart  ron(ifntir  à 
"  tONtf  ^t  r^fUr  k  ^julfiUnér..  "  Il  y  a 
d;ir»%  rHif  munih^^^tum  fl^s  «r ntirn^ntft 
rrn;iiitrriv«  un  d^ir  itfr.ret  qui  lui  f^it 
honn«!iir.  Pi^orrrip^  df  Tid^r  de  «;»m 
vrr  l';»rj« ,  il  doit  rr;iiridrf  nut-  d';»ij- 
tr^^  qiif  lui  n*;»iprit  hét  ronniift^^,  pour 
%S9v(}ii  %i  l'on  rif  p^ut  p;i%  jrl^r  du />///// 
gitfi^/ur  d;»n«;  l'rçpnl  df^  fiour^roift  d« 
#rll«'  villf^  qui  nf  v^ut  p;i4  rt  nfr  p#'iit 
jiS'.  s:r  d^frndr^,  ^t  il  \ir.u^e  quf  If  .%oh- 
vfjain  t\e  \a  ville  dp  Virnnf  ^nuvét 
t\eu%  foji;  df*  i  ;iv»;;rs;  df  h  S^'ifrrf ,  d'ail - 
Ifiir?.  Ipr;iu-p#rr  di;  N^^ol^on,  $/;irdi!r;i 
rnirux  1^  f  ;ipfl;fli'  Ar.  lou*  lf%  mnWtP.nt^f 
quf  II-  roid*!  l'f  u<;^rf%iouvfr)pnifrnt  irrita 
du  pilUj^e  de  ^s  ^U»r,  rt  qu'/Mrj(;»ndrf , 
a  qui  un  df  "if^  t^htéifAtm  ;%  voulu  ppr  - 
»u;idpr  qu'il  pu  ^lait  réduit  jk  intpndifr 
Movow.  Aufun  ron^pil,  rnrmf  un  fon- 
*fil  ;impf,  nV<;t  rpf»;«;^  p;ir  If  rorrfs- 
pond;int  dp  ^);tMl;»iurourt  ,  pt  il  ne 
p'-URp  pï»î'.  l'offfuipi  PU  di.<ï;»nt:  «  Le 
»  t'AXiuu  t\r%  fnv;ilidf%  ^p  f;tit  pntpndrp. 
•'  .|p  up  rrAmîs,  !»;•<:  dp  jpdirf,  lorsqu'on 
«  PO  ^utA  Ip  motif,  If  prfmipf  .«-.Poti- 
•*  fupnt  ^pf»  ffljii  d»  ff^fpt  df  voir 
•   qup  t.r  fient  tiuunr  vhjÂfire.    I<c 


114V 

M  prmMr  if  toM  le» 

«  NUMÛrei  et  hi  arimiAie*^  Jt  m» 
««  que  TeMptrcar  nt  kf  inmféfm 
«  sn  ÎBM'mct  lie  |^*«de«r  0Lh$fm 
«  qui,  m^me  dam  le»  tfajwwal»  fl» 
•f  lieoreuMw,  m  lemii  q«i  HMrhf 
«  iMire  perte:  se»  mkcI» fltMMWtf 
«  qn*af;^»ter  1»  cvMle  4|»M  t  il 
«r  lui ,  et  c'est  de  celle  ereiile  fK 
«r  vienneiil  loas  le»  d»ii|[pn  ^  aMm 
«  menacent .  b*m  wtf e  cÉfé,  b  tmilh 
«  tion  est  nue  bjdre  dewl  ks  llNi 
M  tnnjonrs  armée»  sonC  Ut^/tan  m^ 
f  ri^^nfeft:  «Iles  I»  fpeaMMeNirda 
M  ronrert  qne  poer  cpaluailii.  Ifi  m 
«f   rif  parvient  f«»à  le»  itnm/ilM 
m  \rn  abattre,  iw  Éreatefti.  le»ts» 
M   verains,  lenrs  miaiUrti  db«l  (fin 
»  P4t  impo^ible  de  le»  êiBÊm.  U  n*j 
«  ;i  quf  IVnfer  fv  av  peiiet  Hn 
»  d^ituni.  (les  pnMalMMi  âMlre  (t 
N  diAforfie  ni?  irieMMMl  tp*l»l»feer 
«r  qu'on  ena.  Iljr  »4H»WfllMrsdc 
ff  r.fft  ministres  et  de  a»iNMaMÎiai 
N  df  %  c^prmr  4  de  hahre,  d»  |ria«AK  € 
M   d';»mlMtion.     t^miM^^  dsM  M 

«  nous  Ifft  placiew»  à  cefeieteedei 

«  ftuft  df  nouf;yf|Befl0Hala»ee0iyiMi 

«f  in':;ip;kldeA  f     Mai»   je    dW   ffu 

"  nr^uA   non»  sonMM»  mI  edrewéi. 

M  Nouft  avonft  espéré  dans  bf  sert»* 

M  rnpntft  du  meiUenr  de  e0  MMr 

«(  pririre4,Mnssofl|i(^r^|pnéMJirMUfr 

''  >'jr  ;»Hrait  il  ^  ngjres  df  dnj(ar 

K  no«  vuf<;  ftur  an  aatre  aaimtVea»' 

"  pprpur    Alexandre»  éêtêkàm 

H  d;»n«  IVftprit.  Il  e«i  peiiiUa  df  ki 

«  l;iirf  enviftaj^er  une  ocnfMiiie  le 
''  (<loiff  5;i  ^ande,  si  Me,  «  «ara»' 
"  turelle,qfieAonaMbftm^«Ml4rrc; 
*<  ne  lui  ;iurait  jamais  hmfiritjfl^ 
M  tf  ndre.  «>  Qnefqne  \mmm  ait  UÊtéf 
vifnt  de  .<;e  maniMer  icL  11  itéui 
p;iA  pofiAihIe  qne  de  fanl  Sèméts^ 
aux  quel  If  A  M  livrait  la  MUioMe  flâ 
voubit  «servir  jasaa'à  lafap  eM  fw 
avait  promis  d'écMmr,  3  m  iéA 
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«  de  ces  hautes  noràîBiês 
mtent  aux  esprits  uîns  et 
ce  et  de  pénétration.  «  Tout 
(Ont  absorbés  par  la  guerre, 
adant  obtenu  pour  vous  dix 
ics.  Votre  légation ,  mon- 
est  au  milieu  d^un  camp  et 
intre  deux  armées,  dans  la 
éter  leur  choc ,  et,  s*il  se 
faire  tomber  leurs  armes, 
avoir  pour  but  d*cco:^omi- 
Mimme  le  sang,  que,  par 
ir  effrénée,  les  gouverne- 
les  peuples  prodiguent  de- 
:ans,  sansqu^on  puisse  dire 
objet  et  quel  doit  être  le 
le  tous  les  efforts  qu^ils 
e  toutes  les  pertes  qn^ils 
:.  On  s*est  d  abord  battu 
principes  sociaux  :  la  poli- 
igérante  a  ensuite  cherché 
i  dans  les  vues  de  commer^ 
s  les  nations  se  sont  trou- 
menacées,  les  unes  d*étre 
les  autres  d*être  asservies, 
mi,  elles  conspirent  toutes, 
j  a  vingt-un  ans,  à  rejeter 
leuls  les  maux  et  les  dan- 
elles  se  croient  entourées, 
pas  là  finir,  c*est  recom- 
le  nouvelle  carrière  d'agi- 
^ous  pouvons,  comme  en 
nenés  au  bord  de  Tabîme  ; 
n^asservit  pas  sans  retour 
e  nation.  Si  la  modération, 
ras  reproche  d'avoir  man- 
dirigc  pas  aujourd'hui  la 
le  nos  ennemis ,  le  temps 
1* autres  vicissitudes  ,  et 
levra  tourner  encore  dans 
Stemel  et  fatal  de  rccrimi- 
e  ressentiments  et  de  dis- 
»  Après  avoir  dit  com- 
rive  accomplissait  son  dé- 
fi énergie  où  dominait  Ta- 
rance,  il  ne  sera  pas  inu- 
rter  ce  qu'il  écrivait  sur  la 
I  ministres  de  i  empcreor 
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à  Paris.  Il  leur  rend  la  justice  md  leur 
est  due,  et  il  ne  pense  pas  à  se  donner 
le  mérite  d*un  courage  exclusif.  Il  dit  à 
Gaulaincourt  ;  ce  Vous  paraissez  croire, 
«  dans  votre  dernière  lettre,  que  per- 
«  sonne  n*a  le  courage  d* éclairer  1  em- 
«  pereur  sur  la  véritable  situation  de 

<  la  France.  Je  vous  assure  qu*il  n*en 
«  est  rien.  Depuis  quinze  jours ,  la 
«  vérité  lui  arrive  de  toutes  parts.  Au- 
«  cun  de  ses  ministres  ne  dissimule  plus 
«  avec  lui  ;  le  roi  Joseph  lui  écnvait 
«  il  y  a  quatre  jours  :  «  Sire,  vous 
«  êtes  seul;  voire  famille,  tous  vos 

<  minisires,  tous    vos  serviteurs, 
«  votre  armée  veulent  la  paix  que 
«  vous  refusez.  »  L'empereur  a  ré- 
(c  pondu  sans  aigreur;  mais  dans  sa 
«  lettre  on  lisait  cette  phrase  :  «  Vous 
«  aoez  à  Paris  une  quantité  (fou- 
it oriers  sans  travail  et  de  réfugiés 
«  sans  asile;  ne  pourrait-on  pas  en 
<c  former  sur-le-champ  une  armée 
ce  de  trente  mille  hommes?    Vous 
«  avez  des  fusils:  il  faut  en  armer 
«  CCS  hommes  et  me  les  envoyer,  » 
«  Les   ministres   ont  été  convoqués 
«  hier  1 1  mars  ;  leur  langage  à  tous 
«  a  été  ferme ,  négatif,  et  même  un 
«  personnage  éminenl,  qui  n'a  cepen- 
«  dant  jamais  été  cité  pour  la  hardiesse 
«  de  ses  discours,  a  dit  qu'on  ne  pou- 
cf  vait  pas  demander  maintenant  trente 
«  mille  liQmmes;  que  la  France  pour- 
«  rait  plutôt  demander  compte  de  deux 
«  millions  d'hommes  qu'elle  a  perdus. 
«  Du  reste,  la  rédaction  de  l'avis  des 
«  ministres  est  extrêmement  simple  : 
«»  SirFf  la  paix  ou  la  mort,  tel  est 
«  Vavis  de  tous  vos  ministres;  »  et 
<c  ils  ont  signé.  »  Hauterive  accuse  ré- 
ception, pour  ses  archives,  des  pièces 
les  plus  secrètes  de  la  négociation  de 
Chàtillon,  et  il  ajoute  :  c  Ce  n'est  pas, 
«  soyez-en  assuré,  le  succès  qui  honore 
«  les  hommes  :  c'est  l'effort  qu'ils  font 
V  pour  l'obtenir.  Vous  avez  montré, 
«  dans  une  position  hien  difficile,  toute 
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••    I  JIM  n,  1*1  tli  Milui r  il«  I  irui  ri  l'^lévji- 
••    liiiii  liV-iiiil  i|ii'iiii    i\r.\â\l  uMriiili* 
••    iriiii  ii^^iiitiilriii  trti|iir  «iMis   Viiilà 
u   ir  i|iii  \iitia  ir«lr,  ri  ir  i|iie  U   lui  - 
•  •     llHIi'   Itr     |MH1H4    i^iiuia   «lllti    nilii 
••    «ri      ■    i.9\îe.uAàn\  un  Imuttytfi'ke 
tnrnl  AXtwuuié   limita   te»    lé|»iiiifti!k  iIm 
|il^iiiiiiitriiti«iiro  i  iiiiii'iUi  é«,  «I    fé|ifl4 
|Mi  (.tiit«iiiiiiuil,  lUlia  «ro  il^jif^iIlBft  à 
'riiiiiririil ,    iii    iiuulr%*ti  u-inflll    ilillll 
iilir  biiilr    ilr   |if  i^ilii  iiaii  «r  tioilVB  llil^- 
iiir  ilalia  Iri  Irllira  ilr  l'rili|inrill  il'Ail 
iiiilir  à  Qri  fillr,  ilrviiil  i»'dniim|ilir    |.i 
|iiiiviilniiii  iill4il  |tiriiilir  biiin  ilr«  ilea 
lili^ro  itr  U  Kidiiir.  In  lldiilriitr  ilia 
|iiiiiifl  ilr  U  «lAiir,  i|ii'il  \A\n>A'  iii  ^idli 
itr  lijilir  iiiiii|irtP  |idi  'lalli') Ilillll,  dvri 
i|iM  il    u'd  |itiia  ilr  irliiiiiMia,    ilr|ilii4  Ull 
irfiiiilllliiiilfiiii-iii    I  mil  lu   ASiri    litiiiji^^, 
|i4i  riiilruiii*iliaiir  irMiiiiii'iivr.    I /rul 
i1jii4  iiiiIik    Ilillll  r  «III    'l'itllryidiiil  ijiit* 
nr  liiiiivi'iiiiil  lea  lliMiitIo  iiiii  ,  |iiii   biiilr 
ilii  iiUii    ilillll    jr   iir   iiiiiti  iii'niiilri  , 
iliiivriil  iiMiii|uri   m    (}iirl  juin   <|iii«  |« 
ill   nui  a  iHli!    Sritllilaliln  a  un  Ilillll 
iiir     lui   ar    iUL»iii«it  ilu   tdiilritu  iliiiil  il 
4:Uil  ii|i|iii'.aa^,  I  Kuiiipr  |iiiiiaar.  uii  liill^^ 
(.'^iiiiasriiiriil    ri    ir6|iiir.   Aliii«  liiiil  lit 
i|UM  Id  llUlllullllll  iIVrtil    Di  Ji^liililriiiriil 
rl.ilili    i|i.-:|idiaJI  Mtiiliiii*.  uiir  itiUiiidlioil 
lin  llil^dlir.  l'Iuairuib  ilr.a    iiilrina   mihI 
ili-ijinb^a,  riiiiiir  irvliiia  lira  i  n^iluiura 
fjii'ilb  |Hillairiil     aui    I'    airlir.  ijiii  aV;:! 
^Iillli^ti!  biiiia  Imili)    |idt}     Oll    bf.  141  In* 
liiiil     ilb ,    iro    liiiib  li^irA   il'uii   riii- 
jiititfui  ,    f|ui     un    vriiiiiil    |ilij:i    Iruik 
iiiyauiiirb:'  De  lUinliiiui^^  |iibi|u'il  Ko- 
iiiR  ,    Jea   bi^^nra    ilm    iiiiuvrllrt}  iliiini«' 
iidlîitiia  aiiiil  «(fai^a.    I^ii  ruiiir  ,  inii 
d  tliiiMi^  )r  itimiv«ilir.iil  a  Uni  iIk  aiili 
viieiiiiia  ,     an  il    idlnil^i:    U    |iii!niif!iR. 
H  Idul  ijur  ir.  uianil    ioi|ia    lïnii    ilr. 
Ilillll,  |iiiui  ijut!  1  Kuiii|ir.  iir.  vdiillr  |iitb, 
l'iiil,  ildua  ad  f  liiiltt  riiioii^ ,  \à  l'iiijiia 
«'iiiarivi:  ilr  |iiMila  !    Me    IIIik    Juin  a,     \à 
l^ueiii:  d   niia  Ira   aouvriiiiiia  A  ili«viil| 
«iiinine   «y^nïnl    liil  l«a  it oi^iiile*  i  ||« 
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lotiM  pirtft  Ml  «riii  \  M  PnUii,  é^uSit 

u    îéê.  »  i}H\  |lttttl||éblOWtkf«|KdMtfW, 

|iiéiiifiiJon:»  :'  A|irA«  AufftmuM»* 
k\^%%éh  i  I'aiU,  un  ¥»  (Mvrir  iw  m»- 
\ffkki  Viituiii!.  l/MpArMicn  maiiiiiM 
iiiijb  juk  ui!ur«.  Clfi  mitMMlfii  miUk 
1»  Iniuiliit  il' AlesAriilfii  fm  f»irirlii  Ai 
iiiiin<ul«  ;  «  QiMi  \$  f$fn%  #f  Ufmr 
»   Iriileniltlll    rvilJliMMll  «Afin  s«r  u 

•'  iifij  «  !  i)M  iJinqiM  piMftk  rfliwHc 
i'  lif  boiilifiur  flaii«  «M  loti,  d  i|«c  b 
M  iiili|i(ifiri.  Im  urtfl,  \mm$nwrttllm'' 
••  iik»«iii  di!  noMVMM  |NNir  k  Um  (k 
«•  inM«  lu*  liomniM  I  »  Cn  iiîfpiM  ^- 
inlr.6  |iifuveiii  rétuî»  ifi^impm- 

iliucb    Uliiii  «Uf   Im   ifffMrtMMM  4i  b 

lluaair.  I<a  rMlMirAfiMi  AêiîfâiMm- 

mtr.  ;  Ir.  fi  âj  «  d«  Ia^  XVI  éHHÎ  fé- 

uliliaiii  oiiii  irAim/l/mptim'Ahmi' 
ilii*  aviiii  iaiiiU  i»vUm\$  émmitL 

aVldil  l^ltliiH  k  l'MpfCtliMMMW  i<^  b 

Kianir   Lit  rrétêttntàtm  Ê9tlà  mmmé 

Ira   liir.ntiiiu   lin  k  B|i».  T^flilf 

iraliiiiil  |ii  4>.«iiiiiHi  4if  ywwiriwiwl 

|Hiitiaiiiir,   tflaiil  44IVMW  Mlllilrtff  fa 

dddîi  ra  ^.1 1  aii^ArM  Jm  rai  f^  XVIIf  t 
Avdni  lu  II  ailé  du  30  nui.  lUNUriM 
(il  iriiiliii  aii«  IlAlhndab  Ws  tniik 
U':  iiiimifM.  Il  ami  A<rlMrK^/'«(br 

leailiriililil,  iflMMU  «N Ti l«/«lfMCi 

iju'il  ^uii  ifit  ttfin  ikvMr  ifc  bvfwli* 

liiri  l.r  lliéfil»  yni  MltuilHf  yt 
^Idil  vrnu  jiv«i:  luî  h  Plfba  IW(  klINf' 
kion  ilr.  li*a  i  rpiirUr  «n  HMlllNk'  A|iril 
l«  liiiiM  lie  Paiitf,  IImMTJV»  Miil 
^11  il  À  Tiillryijiiid  piHir  4(wniid>r  b 
|iri  iniMinii  lie  fiiiri!  un  ¥Alfl|{^  fi  Ai^ 

i^jeieiie.  Il  iliajiii  «u  minMlri;  i  Aïk 
»  lani  j'ai  en  «n  4v«ir/iion  k  (kmkr 
«  Ilielat^iiB,  auljiiil  jn  |Miiidi«irii^ 
'•  inri  Je  veu.ti  tétséJI^,  9  Gfll 
«liaiiimilinn  ^lail  né»  Aên§  MM  mfAt  ' 

Il  aiiiie  il'i!fiii«iiiin«  fbmf  liiiM|ii«b&i* 

laininuil  lui  Avail  dit  IIm'm  dA^f 

àu  itiujg^èê,  Ç^kruffi  H  Jlkâm 
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it  ét^  d*une  modération  sîngaliire. 
is  eu  occasion  aussi  de  donner  à 
irive  des  iiiformations  sur  ce  qui 

passé  à  Londres ,  lors  du  dé- 
]e  notre  prince.  Je  ne  com- 
s  pas  comment  ces  détails  , 
e  tiens  d\in  témoin  oculaire  , 
encore  aujourd'hui  si  peu  con- 
n  France.  Les  fils  de  Georges 
ux  portières  de    la  voiture  de 

XVIIl  ,  le  prince  de  Galles, 
mpressé  que  les  autres,  et  oiïrant 
ntilshommes  de  service  des  poi- 

de  billets  de  banque;  la  ville 
e  pavoiséc  de  drapeaux  blancs, 
bans  de  la  couleur  du  lis  à  tous 
lapeaux ,  et  le  roi  de  France  ne 
nt  contenir  les  plus  tendres  émo- 
devant  les  joies  qui  présageaient 
eut  nous ,  Français,  nous  le  re- 
ns  dans  la  patrie.  De  tels  récits 
t  frappé  llauterive.  H  voulait 
r  r Angleterre.  Talleyrand refusa 
rmission  demandée.  Hauterive 
a  le  poste  de  résident  à  Genève  : 
)ntra  moins  de  résistance,  mais 
voulut  rien  promettre.  Alors  il 
na  à  prier  qu'on  lui  permît  d*al- 
sser  quelques  mois  dans  sa  (a- 
à  Aspre-les-Corps.  Cette  per- 
n,  qu  on  ne  pouvait  refuser,  fut 
Ice.  Mais,  tandis  que  Thomme 
ait  été  si  long-temps  nécessaire, 
g-temps  utile ,  parcourait  obscu- 
t  les  lieux  de  sa  naissance,  les 
s  les  plus  importantes  de  la  pa- 
aienl  suivies  à  Vienne  par  Tal- 
d.  Les  premiers  moments  avaient 
nibles  et  douloureux.  Le  conti- 
et  la  Grande-Bretagne  ,  alors 

bien  conseillée,  comme  si  la 
e  n'eût  pas  existé ,  et  que  dès 
ipoque  il  fallût  commencer  à  ne 
laitre  que  quatre  puissances , 
eterre,  la  Russie,  la  Prusse  et 
iche,  en  laissant  de  côtéTËspa- 
t  à  plus  forte  raison  la  France, 
irrassaient  dans  un  dédale  de  con- 
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testatîons,  de  petites  siuceptibilités  et 
de  graves  errears.  Tallejrand  vit  des 
premiers  cette  faute.  De  concert  avec 
run  des  ministres  les  plus  éclairés  du 
congrès,  M.  de  Mettemich,  il  ramena 
les  dispositions  fourvoyées  à  ce  qai 
était  sage,  juste  et  vrai  ;  la  France  fut 
admise  à  son  rang  ;  TËspagne  un  pea 
décontenancée,  et  s^appuyant  sur  les 
Bourbons  de  Paris,  ootînt  la  faculté 
d'élever  la  voix  tout  en  maintenant 
certaines  réserves  et  des  restrictions 
qu'elle  s'imposait  à  elle-même.  M.  de 
Mettemich  avait  transformé  Vienne 
en  un  lieu  de  liberté,  de  distractions  et 
de  plaisirs.  On  enlevait  iLPétiquette 
ce  qui  alourdit  les  relations  entre  prin* 
ces.  Une  police  douce ,  prévenante,  et 

3UÎ)  pour  la  première  lois  peut-être, 
éveloppait  son  but  et  ses  vues  au  grand 
jour,  inspirait  une  con6ance  qu'on  ne 
rencontre  plus  aussi  facilement  dans 
les  capitales  de  l'Europe.  Tallejrand 
avait  appelé  pour  l'assister  La  Besnar- 
dière  ;  celui-ci ,  plus  que  jamais  habi- 
tué aux  travaux  diplomatiques,  encore 
maladif,  mais  plus  formé ,  phis  habile , 
s'était  fortifié  dans  son  style,  dans  son 
expérience.  Talley  rand  remettait  aucon* 
grès  des  mémoires  où  Ton  reconnaissait 
aisément  le  talent  qui  les  avait  rédigés 
et  le  tact  qui  les  avait  revus.  Jamais 
peut-être  les  grâces  de  la  société,  les 
charmes  des  entretiens ,  le  laisser-aller 
des  caractères  divers  ne  furent  plus 
heureusement  mis  en  œuvre.  Le  prin- 
cipal plénipotentiaire  de  France,  rendu 
k  ses  anciennes  habitudes  du  grand 
monde,  désormais  modèle  achevé  qu'. 
n'avait  à  se  contraindre  devant  aucune 
jalousie  mal  élevée ,  Talleyrand,  agis- 
sant à  Vienne  de  toutes  ses  facultés  sur 
une  aristocratie  rassurée,  tenait  le  salon 
le  plus  distingue  qu'on  eût  vu  en  Eu- 
rope depuis  les  eflroyables  fracas  de  la 
guerre.  Pendant  ce  temps  un  Anglais, 
M.  Maddntosh,  autorisé  par  le  duc  de 
Wellington,  m  présentait  à  Paria,  aux 
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arrhjvn,  et  d^larait  quil  avait  Tia- 
teniiofi(l\  Caire  faire  quelques  recher- 
ciie=>  que  désirait  wnlutmme  de  lettres 
krilaniiique.  Kn  un  instant  dix  aipis- 
le»  sfint  inslallfs;  on  demandf;  du  pa- 
pier et  les  cartons;  et,  dirif;ë:*par  une 
penon ne  intell î;^enle  dans  les  inlérélA 
au;i^lai5,  ils  roinpnlsrnt  les  rarton»,  et 
transcrivent  les  piërrs  qui  leur  sont 
dési;(Mres  pat  des  iristrurtion.->  envojrées 
de  f^dodres.  Tne  lettre  d'un  fidèle 
rniplové  des  arr.liivesavertii  Hanterive; 
il  soiliritait  encore,  sans  se  de>.oijra(^er, 
remploi  de  ininistie  à  (teneve.  Se 
rro)anl  forr^  par  on  deiroir  impérieux, 
se  disant  pt-iit-fitre  r|ue  Londres  qu'il 
rravaîi  pu  ;ïiler  visiter  le  venait  trou- 
vei  a  l';ïii.>,  Il  se  jette  dans  sa  voiture 
#le  vo);ij;e,  aiiive  me  de  («lenelle, 
sui  prend  Ips  mpistes,  leur  ordonne  de 
se  f  ftiier  en  laissant  les  copies  coinmen' 
<:«^es.  \pres  celte  expédition,  dont  II 
accepte  seul  U  re-Npoiisaliitité,  il  \a 
trouver  le  ministre  qui  remplaçait  par 
iutéiirn  l'alleyrand;  et,  malf;ré  Tétat 
d'irritation  qui  le  rlévorait,  lui  adresse 
le.',  observations  les  plus  respectueuses 
fi.  le-,  plus  modérées  qui  peuvent  se  pré- 
senter a  nu  esprit,  vit,  animé,  mais  au 
Insoiri  prudent  et  réfléchi.  Il  fait  oh- 
servei  à  M.  de  .J;)ucourt  comhlen  celte 
conduite  drs  Anglais  offense  le  droit 
dos  ^eii»;  Il  lui  dit  :  «  f,a  YrAnc^.  n*a 
*'  pas  été  vaincue,  ses  princes  rè{;nent 
"  â  la  face  de  l'Kurope,  leur  plénlpo- 
"  teiilialre  le  plii-i  émiucnt  est  à  Vien- 
ne; (lourquoi  la  Kussie ,  la  Prusse, 
r/inlricfie,  iiiéine  les  rois  rmmrnés 
|Mf  s.ipolérm,  et  qui  lui  survivent, 
ne  vieudi  aient -ils  pas  aussi  fouiller 
les  archives  de  la  France:'  Ils  ont 
*'  autant  de  droits  à  celle  curée  que 
"  TAnj^leterre.  Qui  dit  que  rAnj^le- 
"  \fs\i\  ne  cherchera  pas  aussi  jusrurà 
<*  quel  point  ses  alliés,  ses  amis  siikni- 
"  flr.%  ont  été  fidèles  1'  Il  y  a  là  un 
»  nmyvAii  ^enre  de  ^erre  et  d*abo- 
«  minationi»  qui  peut  renouveler    Im 
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a  iéMUmd»  WuûUei.JUMJi 
«  Parie  uae  amée  hritiMfn  tm^h 
«  dans  Ms  rues  et  qvi  gevmne  Je  a« 
«  pitale?  »  M.  de  JencMit, hnme 
doux  et  conciliant  ^e  TaUepaittait 
placé  la  exprès  pour  oii*il  m  leûàt 
absolument  aucune  afeûre  ca  soi  à* 
senre,  cherche  à  afaîier,  cl  oejai 
que  tout  va  être  terminé  per  eae  n- 
plitatioD  simple,  BatvcUe,  il  r^iJ 
à  ffauterive:  «  Maïs  vom  lûleft  tân 
'<  du  bruit  pour  qnel^ees  cbiflEMU  Ji 
«  papier  qu  on  Ta  écnve  à  ftepei  it 
<i  V  Histoire  des  Siuait.  >  Le  6â 
du  dépAt  réplique  sar-le-cfaai^  ; 
»  Ijes  Stuarts ,  Us  StuarUi  lat- 
ti  tends  bien  miens  ce  aa'oBTcatuîrc. 
tt  Kr^Mieat-moîy  mensienr  Je  ceartc: 
«  les  pri  nces  aafjflaîs  ont  ilé  êiwânr 
m  hies  pour  Lob»  XVKI  reeenau  en 
*t  France;  mus  àMxWs  «ibaSUfMs, 
M  quelque  chose  de  h  fifitte  haine  se 
u  sera  réveillé.  Vous  Iles  n  ancien 
«  ami  de  [Vf.  de  Tallqrani;  vemta- 
*t  vez  qu'il  me  chargent  de  fOM  cn- 
t'  vojer  les  bulletins  dans  ane  or- 
«  constance  où  ni  voos  ni  aai  ne  pen- 
vloiu  prévoir  qne  voai  senciidce 
que  vous  dtes  il  préMUt.  Vans  siici 
u  mieux  qij*un  antre  toas  les  nets  es 
w  M.  de  TaJIeyrand.  Vom  poevci 
('  vous  rappeler  que  lon^femaqeîs 
<'  LucchésinI  vint  lui  iiintrrF  ta  moit 
t'  de  Paul  P** ,  en  mânX  qae  ce 
«  prince  avait  succonnéà  bsebdie 
"  de  son  père  (un  flm  de  ittS)f 
M.  de  Talle^rand  s'écria:  "  Dum 
iff/f/tys-Iù  on  devrait  bien  cko^ 
{ivr  ilt:  niulufUe.  »  Kb  Uen ,  aei, 
(f  je  vous  dirai,  à  propos  de  nés  ir- 
»  chlves  que  r\ngleterrc  vent  mHire 
''  à  mort,  sous  prétexte  de  chcrdw 
»  des  matériaux  pour  la  postérité,  je 
»  vous  dirai  :  On  devraii  bien  d^ 
»  ffrr  (£ histoire.  «  M.  de  Jaaeivt 
répéta  avec  embarras  les  nsM  àts 
personnes  qui  avaienl 
Mackintûsh,  le  dii«cliar 
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copistes,  lord  John  RtMsdl,  M**  de 

Staël,  If  rheyalier  Stoart.  Il  finit  par 
nommer  le  duc  de  Wellington.  Hao- 
terive,  pi u5i  intrépide  qae  jamais,  ra- 
conta tout  ce  qu*il  avait  fait  poor  sao- 
Ter  les  archives,  les  discours  qa*il  avait 
préparés  con  t  re  les  i  n  vasions  descarieax , 
l'anecdote  d*ijn  employé  anglais  qui 
était  venu  tout  simplement  ea  avril 
1814,  pour  se  loger  au  ministre  même 
des  affaires  étrangères,  et  qui  avait  dâ 
se  retirer;  ce  qu*on  lui  avait  persuadé 
à  Faide  d'une  petite  émeute  de  gardes 
nationaux  et  des  postillons  faisant  mine 
dVmmener  la  voiture  et  de  laisser  là  à 
pied  rhomme  qui  voulait  s^impatroni- 
ser  sans  droit,  sans  billet  de  la  mairie, 
dans  un  édifie*  de  Tétat,  exempt  de 
tout  logement  de  gens  de  guerre  et  de 
commissaires  étrangers.  M.  deJaucourt 
ne  tentait  aucune  résistance,  mais  il 
désirait  être  délivré  de  toute  sollicita- 
tion ultérieure  du  duc  de  Wellinîjton. 
Il  fut  convenu  fpie  la  première  fois  que 
le  nohle  général  viendrait  aux  affaires 
étrangères,  Hauterive  serait  appelé,  et 
Ini  livrerait  une  bataille  rangée.  Bien- 
tôt le  général  andais  et  le  chef  des  ar- 
chives  sont  en  prér,ence.  Rien  d  amer 
et  d'inconvenant  ne  sort  de  la  bouche 
du  général,  mais  il  défend  le  droit  de 
demander  umiahlemeni  des  communi- 
cations, et  il  couvre  les  désirs  qu'il  ex- 
prime de  formes  polies  qui  laissaient 
percer  cependant  de  la  rudesse  du  sa- 
bre et  quelque  orgueil  de  la  victoire. 
fiauterive  ne  reste  pas  en  arnere;il 
avait,  comme  on  Ta  vu,  une  hante  idée 
hn  rar^ictère  et  des  talents  du  générai 
anp'Iai,.  Il  lui  parle  avec  déférence,  il 
donne  des  raisons  puisées  dans  la  né- 
ce. site  où  doit  se  trouver  la  France, 
de  n'accepter  aucune  insuhe,  en  sa- 
chant toutefois  n'oublier  aucun  égard 
pour  l'inte.  venlion  d'une  aussi  respec- 
table soliicihlion  que  celle  du  duc  de 
Wellington.  Knfin,  départ  et  d'au- 
tre, on  prendra  des  informations  nl- 
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tenenreSy  et  1  on  se  rereiTS  flîeoi  m- 
formé.    ^Jt  lendemain  Hantcme  Ta 
retrourer  M.  de  Jaoconrt,  et  le  supplie 
de  loi  laisser  à  lui  seul  la  direction  de 
cette  discnssion.    Jaoconrt  craint  de 
déplaire  ao  roi,  qoi  ne  reot  peut-être 
pas  qoe  les  affaires  se  compliquent. 
«  En  ce  cas,  reprend  Haotenre,  Xtes 
«(  ao  rot  que  le  soin  de  la  politîqae  de 
«(  son  grand-père  I^uis  XV  est  id  à 
«  prendre  en  considération.  Dites  bien 
«  an  roi  que,  lorsque  je  suis  arrifé, 
«  toot  était  ao  pillage;  ce  n'était  plos 
«  Fox  Tenant  ici  pendant  le  traité 
M  d'Amiens  pour  copier  des  pièces  re- 
c  latives  à  son  travail  sur  les  Stuarfs. 
«  Je  crois  que  Fox  était  un  homme  de 
ff  lettres  sincère  :  mais,  hier,  on  allait 
tf  arriver  à  Tan  1763,  et  qoel  secret 
<v  d'état  troovait-on?  Il  était  nalurel 
«  que  Napoléon ,  qui  croyait  qu*on 
tf  voulait  I  assassiner  ,  TOulAt  une  de»- 
«  cente,  une  pointe  sur  Pift  et  sur 
«  I..ondres.  Et  précédemment  aurait-on 
H  attendu  un  semblable  projet  de  la 
«I  part  des  Boorbons,  à  qui  on  pré- 
«  tend  avoir  rendu  un  service  si  émi- 
*i  nent,  en  ne  les  empêchant  pas  de 
«  rentrer  daas  celte  France,  qui  les  a 
c  si  chaudement  redemandés  et  si  ho- 
«  norablement  accueillis?  Dans  les  in- 
<f  vesligations,  on  allait  tomber  sur  les 
«  événements  les  plos  cachés  de  1 763. 
«  Dites  bien  cela  au  roi  :  il  ne  veut 
«  pas  d'embarras  nouveaux,  mais  il 
«  ne  doit  pas  vouloir  des  embarras 
«r  anciens.  Après  la  paix  de  1763 , 
V  péniblement   négoaée   \   Londres 
«  par  le  doc  de  Nivernois,  qui  avait 
(f  pour    coibborateurs    Durand    et 
«  d'Kon ,  ce  dernier  apporta  la  ratî- 
ii  fîcation  de  Tendres  ;  et,  après  l'avoir 
«  signée,  le  roi  Louis  XV,  qui  a  be- 
w  soin  qu'on  ne  lui  enlevé  rien  d'au- 
a  cune  de  ses  gloires,  profondément 
«  blessé  de  la  hauteur  m  Anglais,  et 
«  de  la  rigueur  des  conditions,  donna 
«r  au  cheralier  d'Eod  un  ordre  de  sa 
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«i  niain,  ponr  aller,  accompagné  d*in 
«  'ingénieur,  relever  toutes  les  côtci 
•f  de  r  Angleterre,  dan»  la  Tue  d*T 
i«  effectuer  une  descente  le  plus  toi 
n  fjojtsilflf.  C'est  ce  qa*on  n  a  januîs 
tt  su,  et  ce  que  d*Eon  lui-même,  mal- 
m  gré  ses  querelIpsavrcTambassadeur, 
«  n*a  jamais  révélé.  Il  est  depuis  resté 
«(  en  Angleterre,  etc*estlacause  de  tous 
f(  les  mënagefflents  que  le  roi  lui-même 
«'  fut  forcé  d'avoir  iiour  ce  singulier 
i<  personnage.  I..es  détails  de  cette  af- 
•r  faire  sont  répandus  dans  douze  ou 
M  quinze  années  de  la  correspondance 
«(  secrète.  »  M.  de  Jaucourt  n*insista 
plus.  Mackintosli  se  borna  à  dire  que 
si  les  dix  copistes  n^étaient  plus  in- 
troduits, il  suffirait  de  leur  remettre 
ce  qu'ils  avaient  copié.  Cette  préten- 
tion fut  modifiée.  On  convint  qu*on 
leur  rendrait  les  pièces  qui  paraîtraient 
au  garde  des  archives  ne  pas  compro- 
mettre, même  dans  un  passé  éloigné, 
les  alliés  de  la  Grande-Bretagne,  et 
que,  pour  If  reste,  qui  pouvait  concer- 
ner 1  histoire  des  Sfuarts,  tout  serait 
délivré,  pourvu  qu*on  promît  de  ne 
pas  vendre  ces  copies,  comme  on  assu- 
rait qu'il  en  avait  été  de  quatre  volu- 
mes in-folio,  des  copies  prises  précé- 
demment par  Fox.  Louis  X  Vlll,  doué 
personnellement  d'un  courage  civil 
très-déterminé,  dont  il  donna  des  preu- 
ves si  éclatantes  à  la  même  époque  et  à 
1  a  fin  de  1 81 5,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de 
restituer  les  monuments  des  arts,  Louis 
XVI II  s'exprima  dans  les  termes  les 
plus  honorables  sur  la  conduite  du  chef 
des  archives  de  ses  affaires  étrangères. 
Cette  réclamation  était  traitée  de  part 
et  d'autre  avec  calme  et  politesse ,  et 
elle  ne  fut  entravée  que  par  une  cir- 
constance où  Haiiterive  montra,  sans 
doute,  trop  de  vivacité ,  s*il  est  possi- 
ble qu\)n  s'oublie  dans  les  efforts  qu'on 
aimeà  multiplier,  pour  faire  respecter  la 
propriété  la  plus  sacrée  d'une  nation  qui 
n*a  pas  toujours  été  malheureuse.  Il 
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arrifi  JtLc/oèm  im  piiSitei  àfktÊtu 
à  lord  John  Ruadl  :  ccspinicsa- 
Tenîmées  par  la  maladresae  tm  <•■- 
mis  britannique,   pamnrcal  a  aoîi 
de  février  1815.   Haotcme  &  ^  Ml 
de  Jaucourt,  Xovqoan  perlé  pevV 
condescendance:  c  Qaandfaî  tnmi 
«  les  dîz  copistes,  j*ai  Icmé  b  perte 
«  desvchîvesà  celte  I^n»  de  scri- 
M  bes,  je  Die  suis  défaaltu  coitre  la  pri- 
«  tection  de  M""*  de  SlaiS.  Tm  «é 
«  mis  en  rapport  avec  k  due  dk  Wd- 
«  lingtODy  qui  a  retiré 
«  tion  devant  des 
«  primées.  Quanta  lord  John  Hmcl, 
«  qui  est,  ni*a-t-on  dit,nidesphi 
grands  démocnta  de  fAaffeîtmt 
je  ne  doute  pas  qu'A  B*aît  à  cour  de 
prouver  ^neMsaKélrasonlMicai- 
coup  moins  Ebéran  que  hu,  ce  qn, 
<r  ce.'-tes,  dessemra  t&ÊÊàbMuÊak 
M  leur  mémoire  dans  Tciffîl  de  s» 
«  compatriotes  rafican,  aas  je  ne 
M  crois  pas  qn*il 
(c  de  concourir  sur  ce  pohl  kV 
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sèment  de  h  répulation  quli  f*ert 
u  déjii  faîte,  i  Pins  lard ,  Harimt 
fut  plus  accommodant ,  et  1  ténfia , 
avec  plaisir,  des  jnèm  pdbEées  par  lé 
chevalier  Dalrjnple,  aiani 
par  le  duc  de  Cmnscnl  k  hi 
de  nos  cartons.  Mais  îlaiail^ 
vé  que  lord  John  RmI  n'afaôl  faSl, 
en  nomme  de  qualité  quUcrt,  M  dn 
demandes  raisonnables,  A  f  lillcss  ce 
nom  de  Dalryraple,  qui  aiait  élé 
cueilli  par  le  duc  de  Choisful.  si 
pour  aplanir  bien  des  fiffiadiès, 
dans  I  esprit,  au  moins  dans  le 
de  l'hdte  de  Chanteionp.  Le  |;icr- 
rier  qui  avait  attiré  snr  la  France  Uit 
de  fléaux,  y  devait  rnarahrc,  p«lé 
comme  en  triomphe  db  nrnien  en 
garnison.  Le  congrès  de  Vienne ,  fv 
une  délibération  du  13  mars,  iàin 
qu'il  ne  traitera  pas  avne  U.  BtA 
forcé  de  se  préparer  à  la  gnSN-  An 
moment  où  Uon  X  VIII  métA  T)H 
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lacourt  avait  écrit  i  Hau- 
urois  nécessaire,  monsieur 
(Paris,  20  mars  1815), 
émettre  le  porte-feuille , 
puisse  être  la  détermina- 
votre  santé  ou  vos  adaii  es 
iraient  de  prendre  plus 
!auterive  reçut  cette  lettre 
meut  mêlé  de  Joie  et  de 
is  XVIII  n* avait  pas  don- 
labies  ordres  à  d'autres 
s:  comme  dans  un  jour 
ut  avait  été  abandonné  au 
pant,  excepté  le  ministère 
trangères.  Jusqu'alors  cet 
:,  à  tant  de  qui  vwe,  avait 
int  répondu  :  France  ;  il 
ouvé  aux  Bourbons  qui 
que  le  ministère  des  af- 
ères  était  plus  particu- 
ui  des  secrets  de  leur  mai- 
Âtâire  fidèle  des  actes  si 
de  Lionne,  de  la  prudence 
de  Fleury,  de  la  bonne 
11.  de  Vergennes,  de  la 
les  écarts  des  ministres  de 
;  enfin  des  documents  qui 
les  efforts  de  la  restaura- 
idre  à  la  France  une  gloire 
assurée;  Hauterive  avait 
et  si  éloquemment  mani- 
de  ce  trésor  des  archives 
ccupation  unique  se  pré- 
XVIII,  et  qu  il  ordonne 
e  porte-feuille  et  ce  dépôt 
.  un  Français  qu  il  estime, 
té  peut  mettre  hors  d'état 
Au  moment  de  son  arri- 
)n  place  à  la  tête  du  dé- 
laufaincourt,  dont  on  es- 
vraies  conseils  avec  plus 
ent  qu'il  ne  l'a  fait  l'année 
Zlaulaincourt  appelle  Hau- 
nfirme  dans  les  fonctions 
;  archives,  et  lui  demande 
'  Napoléon  avec  le  même 
'avant.  Hauterive  répond 
Hréd'anclu||  nproiondt 
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qu'il  i$e  lui  |taraSt  pas  qu'âne  armée 
puisse  fonder  une  autorité  civile;  que 
toute  aggrégafion  d'hommes  qui  portent 
un  mousquet  veut  la  guerre,  la  demande 
malgré  la  patrie,  la  demande  dans  un 
intérêt  d'avancement ,  l'exige,  quelque 
injuste  qu'elle  soit,  pour  arriver  à  ces 
fortunes  soudaines  dont  la  révolution  a 
laissé  mille  exemples,  c  Nous  reparle- 
«  rons  de  ces  questions- là,  repartit 
«  Caulaincourt  :  seulement ,  ne  cessez 
(c  pas  de  vous  considérer  comme  garde 
«  des  archives  de  ce  département.  » 
Quelques  conseillers  d'état  préparaient 
des  déclarations  qui  allaient  être  sou- 
mises à  l'acceptation  du  conseil,  et  liai^ 
terive  s'apprêtait  à  refuser  tout  assen- 
timent. Napoléon  paraissait  se  défier 
de  sa  force,  et  il  s'appuyait  sur  les  opi- 
nions républicaines.  Cette  disposition, 
en  contradiction  avec  le  despotisme 
impérial,  le  souvenir  de  l'entretien  sor 
la  résistance  que  pourrait  (aire  Paris,  et 
qu'il  s'agissait  peut-être  de  combiner  une 
autre  fois  pour  sa  ruine^  avaient  tracé  la 
ligne  de  devoir  qu'Hauterive  aimerait  i 
suivre.  Il  ne  signa  pas  le»  déclarations 
que  signèrent  la  plupart  des  autres  con- 
seillers d'état  ;  il  rédigea  une  protes- 
tation d'un  ton  ferme  qu'il  montra  à 
Caulaincourt,  et  il  vécut  dans  une  si-^ 
tuation  d'obscurité  et  de  «lence  que 
le  ministre  ne  chercha  pas  k  troubler. 
La  bataille  de  Waterloo  avait  changé 
les  destinées  de  Napoléon.  Paris  est 
une  seconde  fois  menacé  des  désastres 
de  la  guerre.  Louis  XVIII  est  rendu 
à  la  France  :  Talleyrand  redevient  son 
ministre.  Mais  il  était  plus  aisé  au  comte 
d'Hauterive  de  dire  qu'il  avait  perdu  le 
goût  du  travail  que  de  ne  pas  travail- 
ler réellement.  On  s'occupait  beaucoup 
alors  de  la  réorganisation  du  conseu 
d'état  dont  il  faisait  toujours  partie. 
Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître 
que  dans  un  rapport  du  comité  de  lé- 
gislation, en  date  du  23  cet.  1815, 
ijoi  D*e&t  p»  «gné  par  HMerive,  oa 
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■  ir|iiodiilt  iniilf!!  xefliiléeii  dini  han 
ftl^lt*.  a\i*r  nrs  iiiaiiii^irs,  ri  1111111)21(111'- 
iiir  ili*  iliiniiiimi  il.tiii*H  lii^ii|iii*  i|ti*il 
a\.iil  <iilu|ilri*.    l/ii|iiiiiiiii  tliir  j'sivsiiM'it 
iii  ml  .iii|i<t)i*r    Mil    ili">  iiiiiitili*»  ilr  h 
niJin   il  llaiilriiu*,   011   :ir   irtiiimrnl 
IViiml,  Ir  liiii  ri  In  at|',iiiiiriilii  ilr  rc 
ia|i|iiiil    XfiK'i  b   li^naliiir  «lu  liailé 
ilii    *J(I     iiiM     IHI')  ,    iiiii    nui?  iiiili- 
ralimi    riii.'iii«*r  tliiritriiinil    ilr    Liiiiis 
Wlll,  II*  iliii'   ilr  lUilirltni,   mhti'i 
Hfiii  ilr  'rulli*Maiiil  ilaiii   Ir  iniiiiMleie 
ilr.  .tll.iiui  ^lijii;'yir.i  ,    rnwi>a  iliri  - 
iiiri  llanlrii^r,    Ir  rotitiilrKi  i|iirh|iif 
triiiiit  ^am  |iiiilriri    iiiir  |i:iinlr  ,  |iiii!i 
lui  ilil  :  I  .Ir  vaiM  |Hiilri  À  la  iliaiiiliir 
•I    ilrit    |iaiii    Ir  liaiir  i|iii  \iriit  iri'li'it 
M    iiiiii  In  :   xniit   lrir£  Ir   ili^iiiin?!;  un 
><    lir  ilitiinr    |iai    irintii  m  tmii')    h    nu 
«    liiuniiir  MMiiinr  \nn^.  •  llailii'mr  .11* 
Vil  luiir   ilr    iriiuiirn     ail  ralliir  ilr  ha 
Chtirhmst'  tlvs  nnhiWs.    La  luii 
fianir  iln  lui  ri   ilii  imlilr   iliii  iir  lut 
|ia!iliuiii|irr.  l/lHlri|iirir  i|n'il.-ia\airiit 
hi  ili}',iiriiiriil   rliuihi   ruiii|iii.sa   Ir   ilir> 
l'uni  1   iluiii    iiiins   allnii;)    ulfiii    l'aiia- 
lyrtr.    \|iir.i  la  Iniiiir  iln  li^ilr    |Hiii- 
iijial   ipii   iiuiih  riilr\ait  ,    uai   I  uillile 
|unnii'i,    l.aiiilan  cl    luiit    Irtriiilujir 
ani  la   MM-  iMnilir  ilr  la  liantn  ,  ni  ne 
iUMin  lan-^aiii  i|iir  Wi'i^.rnilMitu^',  Ira 
vrr&r  pai   rrllr  ininr,  ailnir  ipu  iiinib 
aliaiiilunnail  l*'rinr),  un  l'un  avait  ai 
^^^i!^o.   l.inl    iraiinr:)   ruiitii*  la  irli^iuii 
t\  rrK|)iil  inniiaiTliii|iii';    aiur.i  la  Irr- 
luir  â  vuix  lianhr,  ruinnir  un  l'a  irniai- 
f|nr,   ilrTailirlr   tiui^i|ni  ili^uianlrlail 
llnnin^nr  ,  i tnisttuiiinfui    un    ulijvt 
(Nmiuii'tiult  fàtiur  lu   t'/'llr  Jr  Itàlf  ; 
ilr  l'ailnlr  ijnalfr  ijui  luait  à  .irpt  irnlb 
inilliun.i   l'iiHlrniniir   |irrnniaiir,  r.t  ilit 
railiiIrMik  f|iii  rlunail  irni    iinquanlf 
iiiillr  éflianj'iMi)  sni  Ir  .lul  ilr  la  (lahir  ; 
•iltM-h    l'ai  tu  Ir    adilitiunnrl    irlalil  au 
liaiii  ili».  |lOil^>^   iiih^^ii^   (laiib  l'inli^irt 
nniiuir  ili'h  An''laih,  Ir  fini  ilr  Hiilir- 
lirn  Itl   enirnilir  h-m  |iaiulrM  :  f  ...l«a 
«  liauhartioii   i|uii  houn  avoini  riiiin< 


«  iieur    de    woiu   p  bMifflr  Ut   m 
H  irfttfiilir  dfi  U  si  iiatiM  im  lê- 
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H  qiirllfi   rliai'une  dfspiflNiMtnNi- 
ii  \r  {Ancée.  ,   comne  im  irtirlb  et 
u  lira  ronsidérationiquiréwhwlfiiJi 
M  étal   de  clioaefl   inmif  dam  fMf- 
li  toire*,   iiiiiquo  dam  w  Rature,  ri 
«  (|ui  dfiit  rétri!  dam  im  tùBtè^im- 
«  i-ri.  Une   ai'in^  prwi|iit  Mtièn, 
ilriarlif e  de  aon  l^'liiM  ioavirtûi, 
a  |nn\iii|ué  la  lutte  qui  davait  ant- 
iirii  biir  elle   etawiioM,  toatk» 
ilisanlieii  et  toutei  Im calaqnti» dont 
rllr  a  i^ti^  suivie.  Ïjb  ^ouvemeneat 
bVhi  \  Il  hliiigé  de  cempiMer  1100 'Ma- 
il Irmriil  avec  Ifa  pr^enHanMt  aiû 
If  avrr  \t.A  alannei  que  cdte  fatale  rk- 
Il  lirllioii  a  inspirées ill'KiiriDpe:  if  fl*i    J 
M  pn  viiirdaiiice<c<mfee6fl^rwM//w 
Il  qn'iiii  iimycn  d'obtefiir  celle  ehan- 
ir  i-r  ilVh|ii(ranrnl^tM|pi!A*^VraKe 
u  a.->|Mir...  I^ea homiiei eMnwi qwi 
Il   (Ir  tuii;i  les  nointi  de  la  iMmndiie, 
f(  |iM*|iaraieiiila  mÎMdttyewilrvMr- 
a  |i<^,  n'ayant  pu  conuRenccr  Icari 
Il  luuuvriiieiiu  avant  cen  dcf  ernite 
K  allii^rs,  ni  a^iravcclamloMpnMip- 
ii  iitinlr  ri  laiiiéine  efficicil4, fflci  oel 
Il  I  (iiihiili^i  i<    la  chute  de  NapoLfiM 
Il  I  uninir  l'effet  immédiat  de  laiir  vie- 
il iuiir.  i  1^  fiiîiuWe  Sait  par  MMS- 

rri'  qnr  .ir.i  roll^^iies  et  Mf  amVéi  A  f^ 
|ii(i  iuilr  ilr  la  iii^^/nrîatbn  b  plu*  ^' 
nrii^r  (|iii  ait  jamais  esercé  (e  ule  c| 
é\\vin\yé.  Ir  ili^oiieriif'iit  d*on  jé  Mil- 
lirutruk,  ils  ont,  à  la  we  de  tiat  de 
dani'i'i*»!  '"^li'irK^,  sans  liédier,  luatei 
IfM  K'im^MiahiHs,  pour  accepter  m  MMi 
lin  lui,  nu  inim  il«  la  patrie,  leacoudi- 
tiuiii)  uni  Duni  |M  i^:i«iitdes  auB  cfaambrM. 
'l'uni  Ir  blylr  d*llaulerive  ect  daflca 
duniinrnt.    Il   jiarli!   preaqve   earere 
luinnir  il  pailait  du  tempâ de  Naou- 
léun  :  i\'>.\  que,  dans  l'une  etdanslai' 
hr  hiinaiiuM  ,   il  parlait  dan«  l'iel^ 
dr  la  Fianrr.   I^ouia    XVIllatf^^u 
ifliibirui.i  fois  le  chef  dea  anetiiviif  m 
laittait  partie^  eonaell  if4M\  ellW 
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avait  «ouvent  adressé  la  parole  d*uiie 
manière  obligeante,  mais  toujours  en 
public.  Il  va  s'établir  des  relations 
plus  directes.  Le  duc  de  Richelieu 
part  pour  Aix-la-Chapelle^  où  s*ou- 
yrent  de  nouvelles  négociations  ,  et 
Hauterive  est  chargé  du  porte-feuille. 
Il  vit  le  roi  dans  son  cabinet ,  pour 
la  première  foie,  le  22  sept.  1818. 
La  conversation  fut  longue,  et  elle  em- 
brassa une  partie  des  faits  politiques 
qui  s'étaient  succédé  depuis  1815.  Le 
27,  le  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  lui  adressa  une  lettre  ainsi 
conçue  :  «  Le  roi  recevra  M.  le  comte 
«  d' Hauterive  aujourd'hui  le  plus  tôt 
«  possible.  >  11  j  eut  ce  jour-là  un  en- 
tretien sur  les  dispositions  des  quatre 
puissances  qui  traitaient  à  Aix-la-Cha- 
pelle avec  la  France.  Le  roi  fit  enten- 
tendre  qu'il  était  convenable  qu'après 
le  traité,  il  existât  en  Europe  cinq 
grandes  puissances  au  lieu  de  quatre, 
et  Hauterive  appuya  vivement  cette 
opinion  si  noble  et  si  sage  du  roi  de 
France.  Mais  le  conseiller  d'état  char- 
gé du  porte-feuille  ne  venait  pas  assez 
souvent  aux  Tuileries.  Il  fallut  une 
fois  employer  une  ruse,  pour  qu'il  y  eût 
une  visite  de  plus  et  un  jour  de  travail 
extraordinaire.  Un  courrier  remit  une 
lettre  à  Hauterive ,  avec  ordre  de  por-- 
ter  sur-le-champ  une  dépêche  au  roi« 
Hauterive  s'empresse  de  se  rendre  au 
château  ;  il  présente  la  dépêche  à 
S.  M.  Le  roi  rompt  gravement  l'en- 
veloppe ,  et  déploie  une  grande  feuille 
de  papier  blanc.  Hauterive  demande 
pardon  pour  quelque  secrétaire  ac- 
cablé (le  sommeil  ,  dans  des  moments 
où  le  travail  aura  été  fatigant  ,  et 
qui  se  sera  trompé  en  expédiant  la 
lettre:  «  Non,  non,  dit  le  roi  en 
«  riant,  nous  n'avons  trouvé  que  ce 
a  moyen,  moi  et  le  duc,  de  vous  faire 
u  venir  à  des  heures  inaccoutumées. 
«  Vous  comprendrez  bien  maintenant, 
«  comte  d' Hauterive ,  toat  le  plainr 
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«  qve  j'ai  à  vont  voir,  et  tonte  la  lévé* 
«  rite  de  votre  réserve.  Ceci  a  com* 
M  mencé  par  une  plaisanterie,  mais 
«  finira  par  l'examen  de  questions  im- 
«  portantes.  Je  veux  vous  parl^  au 
«  sujet  du  dernier  bref  venu  de  Rome. 
«  Le  pape  a  l'air  de  décliner  les  dé- 
«  terminations de  mon  conseil,  et  sa 
«  Sainteté  fait  entrer  les  évéques  dans 
«  une  discussion  à  laquelle  ils  n'a- 
«  yaient  pas  encore  pris  part.  »  (Nous 
avons  rendu  compte  de  ce  fait  dans 
V Histoire  de  Pie  VIL  )  Louis  ne 
congédia  le  comte  d'Hauterive  qu'a- 
près lui  avoir  fait  une  sorte  d'excuse 
de  la  ruse  qui  l'avait  amené,  et  après 
lui  avoir  adressé  les  expressions  d'une 
satisfaction  tout-à-(ait  gracieuse.  Hau- 
terive ayant  demandé  les  derniers  or- 
dres de  sa  majesté,  le  prince  lui  dit  : 
M  Monsieur,  je  vous  ordonne  de  re- 
«  venir  souvent.  i>  Il  ne  sera  pas 
difficile  ici  de  reconnaître  avec  quelle 
netteté  de  mémoire,  Hauterive  conser- 
vait ses  idées ,  ses  presciences.  Il  ne 
répudie  pas  les  rapports  q[u'il  avait  eoa 
avec  une  autre  autorité;  il  peut  en  par- 
ler ,  lui ,  car  il  y  a  des  temps  que 
la  délicatesse  de  S,  M.  ne  rap~ 
pelle  jamais.  Le  duc  de  Richelieu 
entretenait  le  ministre  par  intérim. 
des  dispositions  bienveillantes  de  rem- 
pepeur  Alexandre.  Hauterive  croit 
devoir  communiquer  aussi  ce  qu'il  ap- 
prend à  cet  égara,  pour  que  le  duc  en 
remercie  le  czar.  «  Monsieur  le  duc 
«  (18  oct.),  M.  de  Schrœder ,  chargé 
«  d'afEatires  de  Russie,  m'a  dit  :  Mon-' 
«  sieur,  je  viens  vous  parler  ^une 
«  chose  qu'il  est  entendu  entre  nous 
«  que  je  ne  vous  dirai  pa^;  l'empe^ 
f  reur  Alexandre  vient  à  Paris» 
«  Cela  est  très-certain ,  mais  vous 
«  ne  le  savez  pas,  je  ne  le  sais  pas, 
«  et  surtout  le  roi  ne  le  sait  pas,  je 
«  crois  que  nous  nous  entendons.  » 
Je  lui  ai  répondu  :  «  Monsieur^,  on 
«  comprend  très^hien  ce»  choses , 


i4o 


HAU 


m  main  re  nf»l  pan  a^t  nm  fSffHf, 
m   i'rst  rtir/  mm  nrur  tfuon  Ir*  ton- 
H   (/!»/.  r/  jr  trait,  tiuttntr  vifts.n  mf 
m   Itiilrn  ihtmttritr  tir  mr  Ir  tiirr,  tpir 
m    nnut  nim^  r'tl  rninnt     ('fr|irnfl4fil 
ft   Ir  riimtr  ilr  (  tiillit,  miin«^i(;iinir  ,  ilit 
•f   k  Ifiiil  Ir  niiinilr  mir  Ir  roi  ilr  l'rii««« 
M    <:rr4  in  Ir  .'.i    .Ir  n'ai   rirn  k  iliir 
M    MU  Vrytrif  ri  mir  Ir  nrur  fin  romlf* 
••    fir  (tiilix,  ni  «III  «r«  ttinnn.n   tnntrr 
M    tr  fuift/fun  tir  l'hrr.   ••  l,r  'if  nrl. 
W^uXriwr    rnrnniriilr    rrl    ^v^nrinfnt 
ilr    r^rn^rr    iiiiprrviip  (Ir   IViniirrriir 
Alf«Jiii(lrr.   ••   Si   l*riii|ifrrtir    Airxafi- 
M   dir,  mnn^ni'nrtir,  nr  viriil  |i»  ymir 
H    M\u   l'jriv,  ni.ii4  prifir  voii  Ir  rni,   «i 
«    rr  %fi\,i/,r  r.l  iinr  «i<:itr,  un  Irl  prii' 
M    trt\r^  f|iii    n'.i  ii^ii  ifr^rmiilr   ri  i|iii 
••    «r    srni   jtiiiiiih    ît/ti/r,    jinil  rlir 
••    |il.iir    411    f»tii\  il''^    lirllrv   ^rhon'i. 
••    /.Vï/  /r  é*rim  itlnti  t/is  mivtiir  ri 
f»    vrr  ffitn  ff/tniti  nrintr.   »   l.r    l.'l 
nnvrmliir,  M.    ilr    nijnrval,   fiU   fIr 
r;inririi  ;inii  d'IlMiiIrrivr,  rt  f|iu  av.iil 
arr(>m|>.i;'.n^  M.  (Ir  Uirhrlirui^  \t%  \»' 
()li.i|irllr,  rnvnir  ;iii  fnini<stir  inl^iimai 
ip   1.1   (Initiation  ()H(  cru  ci^Mii^r  flrii« 
iniifi;  4|ii("..()n  rrnMiqiiri4  (|Hr  I.1  Fr;in 
rr  rnfpii   r.l    .iflini'^r  411  lan^  (lr«  |mmi: 
ciiiir:.   I.IIIII-.  \\|||    A\Ai\  rntmnuttt- 
i^nr  .1  \\  iu\v}i\i'^  il'iirir  manirrr   li^i;' 
.itiiinrp,  •;.!  ilriiilriii     ilr  voir    (luM  rUit 
tnii|riiii<;  (j'iP'iliori  (Ir  (jMJitir  |»Mii:«4iirrM 
r.r(iirfnriil.  Il  n^  ;iv;iil   p»%  k   rp    jiiijrt 
(Ir  iIi'IkiU  riilip  Ir  |irinrr  rt    «on    ini 
iiiOiP.    roii<;  (Ifiiv  {',riniK«;iirnl  dr  rrllr 
r.fiilr  (1.1(1(11111.    ll'iiHprivf  nr    rr«Mil 
dVniir   |miiii  r|iir   Ir   toi    ft^l  «ati>:rail, 
rt  1p  ir:iilut  <i  |Mtii(ili()iir,  «i  fi^nijai*!, 
Cl  (iinvriMlilr.   ipii  rl.nl   |ioiiMiiivi  »\rr 
.ifiUiil  (1p  IjIphI  (pir  (rin^^i-iUfirr.^Uit 
(ililrilii      li.i>nP'. .il     li'rxpiinir      ;i  iici  ; 
"    Viiij.i  l.i  l.i(OPii-.p  (IriMialion  (iiiti- 
••    JM'P  ,  n'-t.inrc'',  fi  ■ii(p^('r:  iiiiik  dr 
♦•    von  ;  (  r  «-.iK  (  (  ■  '  !;■  nnMr -cr ,  ;i  l.i  (1  .m 
•>    (liKr  ilr  (iiili  '*  (  lirf.rl  411 1  reprit  trii 
M    Ulilpipi'it  iii;|  iir  jlniilr  ITiUiopr.  Il 
l<r  rni  Irnmiii^uii  nnr  joif  inffljiMr  rn 
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liinrt  lapTMiiîèr»  pHraM  lipilMtlf 
qui  wétMMtt  la  déc laraf ita.  «  Lu  hh 
«•  nKir»  fl*  Autrîchr,  de  Ffiari^di  b 
M   (tiJinflc-lIrrlaKii^,   «ItfMHfidl 
c  HuMir,  k  lanuilc  de  l'>cliM|i,<c., 
M  ont  nnanimrmriit    rtcaiiaa,llil« 
M   rUrrnt  ;   I  "  qu'clln  mÊH 
*«  ^éni\ér%  k  ne  %*H:MUr  m 
H  rr  Liions  miiliieneii ,  m  daaa  nlki 
H  qni  lr«  lient  a«a  aalfii  liali,  di 
«  prinriiM*  d*niiion   latÎMt  fH  a  ffé- 

■  Mfl^  iiiKqH*ici  à  levn  twffmH  H  k 
lriir«  ini^rrlft  coHNMai  «  aaîaa  de- 
vrnii^  p)u.«  ffirle  ,  ^ai  wrfmaldMt 
p;ir  lr«  lîrn»  dc  fraiariNil  cliréiieaat 
ipir  lr«  Miiiveraifw  oui  bnaéi  mire 

ni« Ottc  aiiioli  M  ftal  atair 

pour  olijei  qaelcaaHilÎMidebpaif 
^i^n^r  alf . . . .  I j  Fraacv,  aMacîéf  aai 
4111  ir<;  |MiiwiaaMifarlirarfaaraiia« 
fin  ponvinr  laaaw  ilâfia,  Vèi^iaw  ai 
fnn<iiiiiiinnntl,>*aayy  I  iwwaa' 

n  I  ir  d^4rii  mais  aa  MaNMv  al  à  I  af- 

■  rrrnii«<irmPiil    d'an  MIMM  fâ  a 

•'  dounr  U  pi»  à  TEarafa»  aifâ 
M  priii  «thI  en  aiaarar  k  MClài.  • 
I  U\  dr«  plii«  hrnrevs  joara  da  la  «ia 
d*ll4ntriivr  fui  rclai  oè  il  ffèiala  aa 
rni  U  d^lxrAlîofi  ipdiUÊipbM  Immi 
profoiid^mml  émn ,  la  krt  laal  aai'ièra 
À  lijiitr  v(iix,rn  apmanl  MTfi 
r«pir4«ion«  qui   InMhataal  M* 

rt   il  rut  Ir  linnheur  da  paatiir  fca* 

nonrrr     qiirlqiifiji    jottTi  Êffh  è»Wk 

\»  rh:imlirr  rrsi  pamki  ■éaMraUai: 

l/r.iirnpca  accMUatacaM* 

»  prr«^rmrni  la  France  fifliaéa  aa 
»  ranfi  qui  lui  apparlienl.  La  lécbfa- 
I'  lion  (pli  Annnnff  aa  mcMida  Icifrîa- 
H  ripr«  «ur  Ir^qnrU  ne  fonda  Tanian 
»  dri:  f  fmj  priiM.inrni  fall  aHat  caa* 
M  n^iiir  ramiiif  qui  rèff^m  aalra  ki 
•'  <:iMnpi;iin«.  »  l«e  iIhc  de  Richdita 
dr\Mit ,  »  r.nn  lofir,  înairatra  llaaiam 
dr  i(iii<:  lr«  d^uiU  necrclii  da  la  mêiP' 
(iati(in,rl  il  lui  miHitra  una  carltdi 
Iji  Fianrf  nù  Haicnl  marqndi  Udaa- 
Imirauii  Mrrifires  qa*ra  atiit  f  dkard 
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I  exigés  d'elle.  Cette  carte  avait  éié  re- 
mise aa  duc  par  l'emperear  de  Russie 
lui-même.  Nous  en  parlons  ici  pour 
fiéliciter  la  politique  russe,  et  non  pas 
pour  récriminer  contre  les  cabinets  qui 
foulaient  nous  dépouiller.  11  suffira  de 
savoir  qu'on  nous  enlevait  Lille,  Metz 
'  et  Strasbourg;  avec  deux  lieues  en-deçi 
^  de  chacune  de  ces  villes,  sur  toute  la 
'  ligne,  depuis  la  Flandre  jusqu'à  l'Al- 
sace. Celte  carte,  dont  Hautenve  prît 
une  copie,  est  restée  en  original  dans 
les  mains  des  héritiers  du  duc  de  Riche- 
lieu. Ils  doivent  la  conserver  comme 
on  monument  de  la  confiance  qu'inspira 
le  caractère  de  ce  négociateur.  — A  la 
fin  de  1818,  le  ministère  fit  compo- 
ser un  Précis  relatif  aux  alliances  et 
aux  capitulations  avec  la  Suisse.  Hau- 
tcrive  revit  cet  ouvrage,  qui  est  com- 
me un  Manuel  rappelant  nos  plus 
anciennes  relations  avec  les  cantons. 
On  y  voit  que  Charles  VII ,  en  1444, 
et  que  Louis  XI  ensuite  ,  attirèrent 
les  Suisses  à  leur  service  :  que  Fran- 
çois P'^  et  Fleuri  IV  applaudirent  sou- 
vent au  courage  de  cette  nation  ;  que 
Louis  XIV  ratifia  les  traités  antérieurs, 
et  qu'il  voulut,^  l'exemple deHenri  IV, 
renouveler  une  scène  d'une  familiarité 
touchante,  que  le  Béarnais  avait  donnée 
le  premier:  Louis  se  rendit  au  repas  de 
leurs  envoyés  à  Versailles,  et  but, 
comme  son  aVeuI ,  à  la  santé  de  ses 
fidèles  alliés  et  compères.  Avant 
1789,  nous  avions  quinze  mille  Suis- 
ses à  notre  solde.  Napoléon  en  comptait 
seize  mille,  et  il  avait  ajouté  au  traité 
cet  article, qui  se  trouve  le  vingt-unième  : 
*t  II  pourra  être  admis  sur  la  présen- 
te tation  du  landamman  de  la  Suisse 
M  vingt  jeunes  gens  de  l'Helvétie  à 
«  Técole  polytechnique  de  France  , 
*i  après  qu'ils  auront  subi  les  examens 
<c  prescrits  par  les  règlements  de  cette 
«t  partie.  —  Article  vingt-deux  :  I^es 
M  officiers  Suisses  pourront  parvenir  à 
M  toutes  les  charges  et  dignités  milt- 
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u  taires  qui  subsistent  en  France.  » 
Ainsi,  un  Suisse  pouvait  devenir  ma- 
réchal de  l'empire.  I^a  capitulation 
était  conclue  pour  vingt-cinq  ans.  La 
restauration  n'avait  compris  dans  se» 
cadres  de  guerre  que  douze  mille  Sois- 
ses.  L'auteur  du  Précis  établit  judi- 
cieusement que  la  confédération  ger- 
manique appelle  les  Suisses  depuis  long- 
temps. I^es  conclusions  de  cet  écrit  sub- 
stantiel et  réfléchi  sont  celles-ci  :  «  Il 
«  nous  suffit  d'avoir  montré  qu'en  rece- 
«  vaut  douze  mille  alliés  dans  nos 
M  rangs,  nous  acquérons,  sans  blesser 
«  de  graves  Intérêts  au  dedans,  sans 
«  exciter  de  justes  inquiétudes  an  de- 
or  hors  ,  une  barrière  inexpugnable, 
tf  Cétait  la  première  pierre  à  rele- 
<  ver  de  notre  ancien  système  politî- 
«  que  ,  et  peut-être  le  premier  usage 
«  à  faire  de  notre  indépendance.  » 
Ce  fut  en  ce  moment  que  l'on  termina 
avec  l'Angleterre  les  questions  relati- 
ves aux  copies  à  prendre  dans  nos  ar- 
chives. La  meilleure  intellkence  se 
rétablit  à  cet  égard.  Mais  Hauterive 
eut  la  pensée  conservatrice  de  Cure 
rédiger  une  note  exacte  de  toutes  les 
communications  accordées,  afin  qu'on 
ne  pût  jamais  se  vanter  d'avoir  obtens 
plus  qu'on  ne  recevait.  On  avait  remis 
un  ancien  récit  de  la  mort  de  Marie 
Stuart,  demandé  à  M.  de  Pomponne, 
qui  avait  été  envoyé  en  Angleterre 
en  1688  ;  une  dépêche  de  M.  de 
Chavigny  du  22  mars  1733,  et  la 
lettre  de  lord  Bolingbroke  à  M.  de 
Chavigny  du  \^^  juillet  de  la  même 
année  :  ces  deux  dernières  pièces  sont 
considérées  comme  des  monuments 
littéraires  et  des  preuves  de  la  noblesse 
de  caractère  dans  une  ISiîson  biea 
délicate.  On  avait  donné  ensuite  des 
extraits  des  négociations  du  cardinal 
de  Richelieu  avec  l'Ecosse,  en  1638, 
1639,  1642.  M.  Macklnstosh  avait 
aussi  prié  qu'on  recherchât,  dans  les 
dépêches  des  miiilstres  firançus  acaé- 
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^x\e>  v»iè»  de  Ciomwell,  quelques  anec- 

iliiU-  »  sur  su  niiir,  et  le  raisonnement 

uc  les  iliiiloiiutfs  sur  U  coiulition  et  le 

A   ilii  \M\>.  \'Aï^v.\    M.  MacLiiitosh 

auiiourr  qu'il  alc^  lirjirclics  de  Barril- 

lun,  iiq'UTN  i;i  eiitnso  |»iuii'  Fox:  il 

rtait  dotir  \t  .li  qiio  If  s  ropies  si  iiislam- 

nuMit  dfiiiaiuU'r>,  si liabilenieut  réunies, 

('t.iieiit  Millier  dt*  la  (lossession de  lafa- 

iiiillf  de   FoN,   rt  tiurlles  avaient  été 

^  riiduis.  Criait  'l'a!li*\  raiid  qui  1rs  avait 

eii\i)\i'C>  à  Fox,  a\ant  la  rupture   ilu 

h  ailé  d.Viiiieiis.  La  Irare  positive  de  cet 

iMi^oi  rtait  pcrdiir  ausL  affaires  étrange- 

ie>.  Clauniu^,  alors  inrmbreJii  rahiiirt 

auj;lais.  fit  aihesscr  des  ri'inerrîiueiits 

.1  UauUMive,   on  ajoutant  qu'il  serait 

lti'iiiiMi\  de  |Miu\oir  un  jour /(/irr  la 

1  itnNiii.sStUut'    ilii    partie  des  arrlii  • 

\t'>.   \  iMs   ici  II»   l'poqnp  ,   on    voulut 

in>tiliu>r   un  miniNino  ihi  commern*, 

t*l  plariT  los    consulats   tlans  ses  at- 

irilmiions.    J/iniiovation   faite  à  cet 

l'^aril  était  la  pensée  d'Uaulerive:  il 

n'oublia  pas  de  défendre  sini  ouvra- 

i;c  ,  et  il  tira  une  partie  de  ses  arj;u- 

monts  do  la  situation  de  nos  affaires 

en  Turquie.  «  Les  Turcs  sont  des  liom- 

«   nie.s  simples  et  nets  :  ils  n'ont  pas 

«  beaucoup  de  niinislèros.  H  faut  que 

«   re  qui  traite  avec  eux  ait  une  sorte 

«   de   physionomie  claire  et   précise. 

«(    Les   'Jures    ne   comprenaient    pas 

«   autrefois  qu'un   cousiil  à  Constan- 

«    tinopie  ne  dépendit  pas  de  nos  af- 

«   faires  étrangères.  C'est  l'ambassa- 

«   deur   lui-même  qui  est    le  consul 

u  ik  J'ranrr.   Les   "l'urcs  ne  met- 

«  tront    jamais   sous    leur    turlmn 

u  deux  ministres  des  alTaircs  étran- 

<c   itères  à  iWis ,  ce  que  j'ai  toujours 

«c   recommandé  d'éviter  :  pour  ne  pas 

«   tomber  dans  les  embarras  de  l'An- 

t   j^ielerre ,   ne  laissez  pas  un  conseil 

«  de  manufactures  libre  d'allumer  la 

«   guerre,   sans    que  la  politique  du 

«  pa)s  ensache  rien.    »  Le  ^9  déc. 

1818,  Dessoie  fut  nommé  ministre.  II 


traita  le  garde  h%  aidrâiti 
sîngalière  InenTcAlancc.  \tUm 
1819,  M.  Pasquiersncoiiill» 
le.  Ce  nom-eau  ministre màtH 
estimait  Hauterive  depnif  if^; 
mais  M.  Pasqiûerfatlùaiâdlf  ^ 
par  Mathieu  de  MoetBomnii* 
rive  parle  de  ce  ministre dwisa 
les  plus  honorables;  il  jvù m 
des  entretiens  lréqMDts.({  '^ûààx 
sens,  la  loyauté  et  re^'lak^i 
di^ne  chevalier.  M.  de  Vill(ie,p 
dent  du  conseil,  fut  cbniFfrMi 
du  ministère  des  aflâir0ftri9%<> 
1 8:2:2  ,   jnsqu*aii  nonal  «i  M.  b 
IMontmorencj  reriati  Tew,*' 
montra  de  là  safiaârtiDB  di  ^|M 
d'ordre,  de  discrAioi, i  émié 
fisaiile  ,  et  defréfaew^'^ 
entre  les  dîvisioM,  ^^' ™ 
au   ministère.  A  b  èê  if  l^t 
M.    de  CliâteiikiiiltA.%t 
porta  son    esprit  A  m  «W*" 
cidés  à  entrepreBètatte|[N>n  A' 
pagne  ,  qui    fut  si  n|ifc  <  ■  k* 
relise.  PentlantqB*iliîn{!iii'^.^ 
rations  qui  mettaient IuiIb M ■ 

roi  l'arniëe  française.  i«Qi«l*'  ■ 


irniée  française,  .  . 
peu  indécise,  il  n  o«Vfap»fc'*ff 
son  attention  à  TadoiiBlnMi >(!>- 
rietire  du  dépari enerii  ^  ^  ^^ 
llauterive  de  rédicp"  ■■  «ff^* 
les  pensions  des  ac^entiai^' 
au  dehors.  C'est  la  proptrf»'**'. 
terivc,  convertie  en  ofhBKt^yf^ 
aujourd'hui  fait  loi  iêmtUttwAt 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  n  ■*' 
daté  de  1822,  et  quiprenilM 
ment  la  défense  des  Grecs,  1 1 
rapport  sur  le  congrès  de  VêwK- 
rapport,  présenté  en  termes  txJi 
nels,  ne  fut  pas  pris  en  cowi^ 
mais  on  )-  reconnaît  m  ifcer» 
prêt  à  dém'eler ,  si  on  le  denni 
embarras  de  la  question,  et  à\t^ 
sons  tontes  les  faces.  En  I8i*, 
Damas  appela  souvent  anprès  A 
garde  des  archives,  hicoafijA' 
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ii  lai  raconta  une  foula 
ntëressantes  suf  la  Kus- 
constances  qui  firent  con- 
5  Villùle  ,  et  qui  amené- 
lément  la  haute  fortune 
e.  Une  dépêche  du  baron 
1  date  du  23  mai  1825, 
terive  le  porte-feuille  des 
igères  pendant  les  cërë- 
cre.  Ces  marques  d*e5ti- 
nfiance  annonçaient  que 
limait  k  lui  manifester  les 
lents  que  Louis  WIll. 
nposa  en  1825,  pour  sa 
I,  un  ouvrage  intitulé: 
Test  une  explication,  dans 
itique,  des  doctrines  qui 
puissance  de  J)ieu  en  ré- 
Inéisme.  l/auteur  prouve 
est  libre;  il  définit  r/iom- 
nés,  la  nature  de  rame; 
diverses  écoles  de  meta- 
demande  si  C homme  est 
»uver  la  vérité,  et  il  prouve 
i  la  cherche  de  bonne  foi, 
[In  chapitre  de  la  forma- 
ensée  offre  beaucoup  de 
ives  et  piquantes.  A  la 
!  appartiennent  les  con- 
ièife  des  affaires  étran- 
conseils  à  un  surnu- 
»  consiilrrations  géné^ 
^a  théorie  de  Vùnpdt, 
>uvraf;e  a  orécédé  la  pu- 
la  seconde  édition  des 
économie  politique ,  dont 
arlé,  et  que  Tauteur  crut 
r  depuis,  sous  le  titre  de 
tentairrs  d'économie  po- 
\i  dan.s  ce  travail  qu^il 
léGnilioii  de  la  dette  pu- 
le  est  un  bien  et  un  mal 
pensent.  >*  Les  Notions 
''  doivent  i^tre  considérées 
luhlicatioii  plus  détaillée 
5;  et  cette  seconde  édi- 
Bultée  avec  plus  de  pro- 
teur.  Il  serait  difficile  de 
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rendre  an  ctnptê  tiact  d*ttn  (rarrage 
sur  les  langues,  composé  en  1826. 
11  parait  une  suite  recopiée  de  médi- 
tations qui  sont  antérieures  à  la  réro- 
lution  de  1789,  et  qu  il  avait  reprises 
pour  servir  de  règle  k  Téducation 
de  sa  famille.  Ce  fut  ï  la  suite  de  ce 
travail  qu  il  publia  sa  Méthode  pour 
former  ii  une  prononciation  exacte 
des  langues  étrangères»  — -  On  a  tu 
plus  haut  que  Canning  avait  fait  dire  ï 
Hauterive  qu^il  désirait  yâire  sa  con^ 
luiissance;  Toccasion  s'en  présenta 
bientôt.  Le  ministre  britannique  vint 
à  Paris.  M.  de  J)amas  réunit ,  pour 
le  recevoir ,  la  première  société  Je  la 
capitale  ,  les  ministres,  les  ambassa- 
deurs ,  et  son  entourage  des  affaires 
étrangères,  il  y  avait  une  grande  curio- 
sité de  voir  ce  personnage  important  : 
c'était  le  sentiment  dominant  de  cette 
réunion,  mais  la  manifestation  en  était 
contenue  dans  les  bornes  preHcrites 
par  la  bienséance.  «  11  s  est  très- 
«  bien  présenté  ;  il  a  été  poli  pour 
»  tout  le  monde;  attentif  à  la  poli- 
«  tesse  des  autres,  sans  embarras,  sans 
«  froideur  et  sans  indifférence.  J*ai 
u  remarqué  que,  n'ayant  pu  perdre 
«  entièrement  cette  espèce  de  roideur 
«  de  corps^  donnant  à  Tattitude  des 
«  Anglais  de  tout  ranç  un  air  lourd 
«  qui  contraste  avec  Vélégance  des 
M  manières  françaises,  il  a  cependant 
«  réussi  à  conserver  sur  sa  physionomie 
«  un  caractère  d'expression  vive,  in- 
m  telligente  et  fine,  que  je  ne  me  rap- 
«  pelle  pas  avoir  vu  sur  la  figure  d'au- 
«  cun  homme  de  sa  nation.  M.  de 
«  Damas  m'a  présenté  à  lui  ;  je  ne 
M  cherchais  pas  cette  faveur,  et  j'en 
«  fusse  été  embarrassé,  s'il  ne  me 
«  fiU  pas  venu  à  la  pensée  de  lui 
tt  dire  :  «  M.  de  Darnas  me  fait  l'hon- 
«  iieiir  de  me  présenter  k  vous,  mais 
«  ce  n'est  pas  comme  un  homme  de 
«  son  ministère.  Je  ne  suis  point  un 
K  agentdeUpolitiqiie,j<nen'aeQiqp0 
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u   p\ns  de  celle  àa  mînÎMère  liî  <l*àu«i!l 
••   autre  cabinet ,  mais  je  suis  un  éco- 
M  iinmiMe,  el  à  ce  titre  je  suis  charmé 
«   (V avoir  une  orrasinn  i!e  vous  adres- 
«  ser  (les  reincictinfuts  au  nom  de 
«i   tous  Us  économistes  du  conlinent 
m  qui  \otis  doivent  à  tous,  à  M.  de 
•c   Vairnionet  à  M.  Huskisson  d*aTOÎr 
«(   tiré  r^Tonomic  politique  de  la  pous- 
•t   sière  des  bibliothèques,  pour  en  faire 
M   la  science  des  «gouvernements  et  une 
•(   science  iiratique,  bienfait  général,  et 
•<   qu'aucun  écrivain  ne  pouvait  procu- 
m  rer  au  monde.  »»  —  ««  Cette  déclara- 
«<  tion  a  flatté  M.  Canning,  et  ro*a 
*(  mis  à  Taise  sur  la  conversation  que 
•«  je   pouvais  avoir  avec  lui  ,  et  qui 
«  a  roulé  toute  sur  le  sujet  que  je  ve- 
«   nais  lui  présenter.    Il  a  été  parfait 
«  à  cet  é^ard,  et  d'une  sincérité  char- 
((   mante  :  il  est  convenu  que  c'était 
ic   un  malheur  à  déplorer  que  le  com- 
<<  merce  entrât  pour  une  si  grande 
«  part  dans  la  prospérité  de  VAnole- 
«c  terre  ;  et  que  quant  k  lui ,  Canning, 
«  îl  nous  donnerait  volontiers    la 
m  moitié  de  ces  faltriques  dont  on. 
•«  fait  tant  de  cas  dans  son  pays^  et 
«  qui  sont  l'objet  d'une  si  grande  envie 
M  de  la  part  des  autres.  Je  luiai  répondu 
«  que  je  ne  serais  pas  disposé  à  ac- 
<«  cepter  cette  offre,  attendu  que,  s'il 
«  nous  donnait  ces   fabriques,  elles 
«  seraient  suivies  de  la  population  qui 
«   les  met  en  œuvre,  et  que  nous  se^ 
«  rions  encore  plus  embarrassés  que 
ce  lui  de  cette  population.  Elle  est  un 
ce  mal  sans  doute  ,   surtout  dans  ses 
a  proportions    avec  les    populations 
ce  qui  vivent  des  produits  plus  fixes 
c<  de  l'agriculture.    Mais   nulle   na- 
(C  tion  ne  peut  mieux  que  i  Angie- 
<c  terre  pourvoir  aux  variations  ac- 
te cidentelles  des  sources  de  sa  subsis- 
te tance.   Les  Anglais  ont  un   accès 
ce  ouvert  par  toutes  les  mers  à  tous 
ce  les  rivages  de  l'univers.  Ils  peuvent 
« ,  aller  susciter,  provoquer  partout  des 
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«  bcsoiM.  Tons  les 
des  ànq  parties  d« 
en  rapport  par  lev  mm  m 
merce ,  teors  înnonbiiJBiBa^ 
avec  des  prodBCtîoKàbfiaiJ^ 
Uretagne  :  nulle  aibt^K 
pourrait  résister  au  ôb  ■* 
quelles  T  Angleterre  et  a- 
ment  exposée  par  cette  liôs^ 
«<  partition  de  sa  pofMbtioifnlÀ'. 
Caiinîiijjr ,  à  qui  Haaterire  nese 
humblement  déclaré  qi  u  akri 
nomiste,  troirva  dans  soi  interlv 
mal  i  ornement  hypocrite,  b  fife 
profond  ,  qui ,  en  ncToibAfa  f 
1er   de  F  Angleterre ,  a  saraitpa 

avec  une  haotc  raison.  L'.^if»  e 
Français  se  Arert,  a  seqiînirii 
paroles  les  plveii^^e»  ^^^\ 
naissance  fat /mie  à  là  fll^ 
des  deux  hovs  ^éU.  Smieu 
nîstère  de  IL  A  La  Fcrmin,  H» 
terive  fit  m  nRoAM^i^»^. 
concert  avec  M-klbtai.pHr! 

Champolfion  allât  «E^».^ 
du  çouvenie«ttt  D^  ■  «^ 
de  rîntérîenr  ifakaBW^^* 
Tinter vcnlîon.  fo  ^Bù»  étrujî 


pas.  Hauterive  «rît  lUêrt  » 
te-quatorze  ans ,  cl  «p»'*" 
tait  la  dei-nite  m»  i  «  T" 
înthulé:  Thêogam»'^ 
r ordre.  Ce  travay,  A««f»2 
rement  à  sa  fille  Âtfs^y  ■* 
d*Hauterîve  qn*îl  avaiin«>'Vfl 
gtiste  de  I^naulte,  toaciMn 
quelques  données  de  U  ThÀ 
mais  on  voit  qne  Uwnvth** 
lion  présente  de»  dévdoppt^ 
et  d'un  style  moins  milaplipf 
qu'il  soit  plus  à  la  poticff  ^ 
sonne  à  laquelle  îl  crt  Àcfi- 
même  année  ,  1838,  il  H 
FaUs,  Caicuis,  OAsmétim 
dépense  d^tme  det  §rmk 
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^Hrations  de  l      t.  On  v  trouve  des 
éi^ÊiÏB  importan*  i  lëpenses  des 

^jiirM  étrangères ,  sur  les  sommes 
i^rëes  pour  la  construction  des  Inva- 
«iési  ac  l'Observatoire,  du  palais  de 
llptruilles.  L'apparition  de  celte  bro- 
|0ure    excita   quelques    réclamations 
S  ^^  part  de  Barbé-Marbois  ,   qui 
gavait  pas  eu  sous  les  yeux  les  do- 
l^^nents  d'Hauterive.   Nous  arrivons 
^*époque  de  ses  derniers  travaux.  D'à- 
jyra  il  faut  reconnaître  qu'ils  ne  sont 
piP  indignes  de  cette  plume  ferme  , 
lyndse ,  de  cette  habitude  de  logique 
Trrée  et  puissante  que  nous  avons  eu 
LfCasion  de  louer.  Sur  un  dossier  por- 
jki  la  date  de  i8Ss9  on  lit  ces  mots 
•  ta  main  :  <c  Ces  minutes  se  rappor- 
Vl  lent  à  une  foule  de  travaux  sur  l'é- 
tablissement du  concordat  en  1801 
?  et  sur  les  négociations  subséquentes 
,  du  gouvemement  impérial  avec  la 
T  cour  de  Rome.  J'ai  coopéré,  seul  du 
'  '  ministère ,  à  tout  ce  qui  est  relatif 
^  an  concordat.  Ce  n'est  que  partiel- 
F  lement,  de  loin  en  loin,  avec  répu- 
"  gnance,  et  en  modification  constante 
*  oes  maximes  du  gouvernement ,  que 
^  j*ai  participé  aux  travaux  qui  se  rap- 
Â  portent  aux  controverses  ultérieu- 
h  res.  »  Il  me  semble  qu'il  ne  sera  pas 
futile  d'oiïrir  ici  quelques  passages  d  un 
^âvail  adressé  à  M.  Portalis,  chargé 
Uors  du  porte- feuille  des  affaires  étran- 
<Wi*es.  Ces  passages  peuvent  être  con- 
sidérés comme  une  sorte  de  testament 
h^llgieux  d'IIauterive  :  «<  J'ai  considéré 
m  que  le  ministre  qui  est  aujourd'hui 
m  chargé  de  la  direction  du  départ e- 
m  ment  avait  sur  tous  mes  sentiments 
ti  des  droits  qui  sont  antérieurs ,  mé- 
«  me  à  la  date  de  sa  naissance,  son 
«  père  ayant  été  à  deux  cents  lieiies, 
«  et  à  soixante-dix  ans  de  distance, 
M  l'ami  et  le  camarade  de  mon  en- 
te fance...    J'aime    à    observer    ici, 
«  comme  catholique  et  Français,  que 
«t  les  idées  subversives  qui,  k  l'époque 
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(t  de  la  révolution,  s'étaient  achirnéen 
<c  contre  tous  les  principes  d'ordre 
<c  pour  les  afiaiblir  on  j^our  les  dé- 
(c  truire,  avaient  été  depuis  toutes  suc- 
ce  cessivement  discréditées  par  leur  au- 
«  dace  même  et  par  leur  excès,  d'abord 
«  en  France ,  ensuite  partout  où  la 
«  langue  française  est  entendue  et 
K  comprise.  Les  avantages  comparatifs 
«  que  le  catholicisme  présente  dans 
«  son  organisation,  dans  le  mécanisme 
tt  de  sa  niérarchie,  dans  Vunité^  dans 
<«  l'uniformité  et  la  constance  de  sa 
<c  direction,  dans  l'invariabilité  de  ses 
(c  pratiques  et  de  ses  points  de  croyan- 
ce ice ,  ont ,  peu  à  peu ,  fait  pénétrer, 
ce  jusqu'au  sein  même  des  communions 
ce  les  plus  opposantes,  le  regret  d'une 
ce  séparation  plus  fatale  pour  elles  que 
ce  pour  nous,  séparation  que  certaine- 
ce  ment  les  mêmes  causes  seraient  au- 
cc  jourd'hui  bien  loin  de  pouvoir  pro- 
cc  duire,  s'il  avait  plu  à  la  Providence 
ce  de  reculer  jusqu'à  l'époque  actuelle 
ce  le  temps  où  ces  causes  ont  été  mises 
ce  en  action  par  des  jalousies  et  des 
ce  haines  maintenant  assoupies,  et  pour 
ce  des  motifs  qui  sont  devenus  sans  ob- 
ce  jet.  Je  n'iiai  pas  Jusqu'à  dire  qu'il 
a  soit  résulté  ou  qu  il  doive  résulter, 
ce  de  ce  changement  heureux  dans  les 
ce  sentiments  et  dans  les  opinions  des 
«  dissidents ,  aucune  démarche  pro- 
ec  chaine  pour  un  retour  vers  le  centre 
ce  commun  ;  mais  je  crois  que  le  vœu 
ce  est  caché  au  fond  des  cœurs^  et  si 
ce  les  causes  puissantes  et  toujours 
ce  pressantes  qui  ont  produit  ce  vœu 
ce  n'ont  pas  eu  assez  de  force  pour  en* 
ce  hardir  sa  manifestation  et  pour  le 
ce  généraliser,  je  ne  crains  pas  d'être 
(c  contredit  en  affirmant  que  ces  eau- 
«  ses  ont  assez  d'efficacité  pour  affai- 
ce  blir  partout  une  animoiité  et  des 
ce  ressentiments  qui  tendent  tous  les 
ce  jours  à  s'éteinure.  J'aurais  à  pré- 
ec  senter  sur  ce  sujet  plusieurs  considé- 
«  rations,  je  mécontente  d^ajouter  ces 
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«  mou  :  Les  nuMeurs  sans  exemple 
«•  qu€  dans  ces  derniers  temps  le 
u  Saint-Sit's^e  a  eus  à  subir,  et  la 
u  l'ounigeu^e  piitience  Ui^er  laquelle 
«  ils  unt  fie  supfturtes  par  le  pon- 
H  ii/e  et  pur  If  clfrge  i^ertueux  qui 
u  a  fHÂrtagf  ses  souffrances ,  ont 
Il  mérite  a  F  un  et  à  C autre  f  estime ^ 
«  r admiration  e/  la  -vénération  des 
«  t  fi  retiens  de  toutes  les  conimu- 
M  nions.  Aussi,  dans  cette  tempête. 
Il  ou  le  monde  a  vu  le  naufrage  île 
«  tant  de  grandrurSj  aucune  na 
Il  lutté  ai*ec  une  plus  honorable  per- 
«  se\*érance^  aucune  encore  na  suc- 
«»  combè,  et  ne  s'est  rele<*èe  Ui'ec  une 
Il  plus  noftle ,  une  plus  moile^te  di- 
«  gnité  ;  et  ton  peut  dire ,  sans 
"  crainte  de  se  Voir  dcmaiti ,  que^ 
ti  de  toutes  les  puissances  morales 
«  du  temps^  le  Saint-Siège  est  au- 
"  juunttiui  la  plus  gcnécalemcnt  et 
a  lu  plus  sincèrement  respectée.  >» 
De  là  I  Lut erive  tire  des  conséquences; 
il  croit  qu'autour  des  conclaves  il  n*Y 
aura  plus  d* intrigues  française ,  prus- 
sienne, es[ta^nole ,  ^us:^c,  alleunande. 
Si  Ton  a  conservé  quelques  pré- 
ventions contre  Ilauterive  ,  parce 
innl  a  reçu  T éducation  des  pères  de 
1  Oratoire  ,  dont  quelques-uns  ont 
e::il)ra^sc  sans  pudeur  les  maximes 
or.trées  de  la  révolution  ,  il  sufHt  du 
passa^^c  de  ses  écrits  que  je  viens  de 
citer,  pour  le  disculper  de  tout  senti- 
ment de  complicité  avec  les  oratoricns 
qu'on  a  accusés ,  avec  plus  ou  moins 
de  raison,  de  ne  pas  être  assez  défé- 
rents envers  le  Saint-Siè^e.  Je  join- 
drai ici  un  autre  passage  d'un  écrit 
d'Hauterive  pour  répondre  à  quicon- 
que méconnaîtrait  ses  opinions  sur  la 
révolution.  \  oici  le  précepte  sévère 
qu'il  adresse  aux  politiques  qui  se  sont 
prononces  pour  les  idées  ardentes 
de  1789.  «  11  ne  faut  pas  assuré- 
«  ment  que  Tespérancc  de  mieux  gou- 
«  verner  devienne  un  attrait  trop  ?if 
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«  pour  Và«(6«eMBUett^JMBi* 
«  prince  ;  cac  ctsLovbfB  if  »^ 
«  leur  et  k  plus  iv&iUMibiwi' 
vit  entraîné  k  lûsscr.tt  «dé- 
but» contracter  k  sonym^ 
une  sorte  d'aUiance  9k  ibb 
publique.  <{ui,  s*ciakutâfcï» 
neur  et  de  ce  succtt.  ntf^ 
bîenidt ,    devînt  tTiiu^ ,  « 
lente,  et  finît  pur  allff  ^ù 
même    dans   Tabiiie  ^  ciic  a 
creusé,  et  oùstSL^jmsaiii*^ 
et  les  mœurs»  et  le  biNilwr  k^ 
séder   la  loi  saliqM,  aaUÈi 
française,  etbinHMMibertrà 
social  tontenticr.  »— Uiehi 
giiac  fut  nommé  ■inm Ouatai 
nié   souvent  ce  senitar  kwa  i 
Charles    X.    J  n  sh  b  m  À 


M 


pièces  qui  provint  ^for^f» 
tion  des  chemiasdtjIrMiaaèik 
les  ittiiliiiiîum  ii(iiwirri  — 
tes  les  né^Qci^MmaL^aSB^.^ 
n  admettait  qncdi&n(|«As«i3fi&* 
France  ;  ses  dépâchei«akiicl&aa« 
nique  portaient  m  cvKtatie  ^ 
cluse,  d*aniour  dcbptMHUBM 
entendu.  Si  UantsîWv9aKa« 
tère,  travailla.  moîuaKflHkymi 

dent,  c*est  que  ks  nfiraitfi  ^ 
survenues,  c*est  qw  laclàK^Àe 
vie,  la  lièvre,  dafrisiO»,fe^ 
qu  il  voulait  cacher  Â  ne  &»îej« 
commençaient  à  aItérarhUie4a 
dictée  suivie.  Mais  Utclei^i^ 
et,  jusqu*au  dernier  iBsttl,Wa& 
tiens  étaient  instructils,lBifivii>« 
ves,  et  les  conseils  saIut«itK.Ux9J 
^nait  quelquefois,  avec  àÊM»M 
gratitude  de  quelques  pcRonei 
étaient  ses  élèves,  ou  ^'3  rai  « 
gées ,  exceptant  toiûonn  Bonitt! 
ment  M.  lirénler,  ^  deUcM 
bilité,  qu'il  appelait  ItptoÔJià 
reconnaissance.  U  parUtaïcc' 
plaisance  de  sou    secrétaire  M. 


mont,  rhooHne  le  plus  jwiâm 
sait-il,  et  le  plusdiacnt  qnil  càa 
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rdih  M.  Guérard  comaie  It 
)ile  taccesseur  de  Pbfïel  pour 
k  droit  germanique.  Livré  à 
reaux  goûts  ^économie  poii- 
{ue  souvent,  dans  une  hérésie 
if  il  avait  Tair  de  mettre  au- 
le  la  politique  générale,  'û 
exposer  comment  on  peut  dis* 
la  répartition  des  cinquante*- 
liions  d'hectares  qui  forment  le 
k  France.  Il  croyait  qu'en  dé- 
six  millions  d  hectares  pour 
six  millions  pour  les  monta- 
utes  ou  rivières,  et  à  peu  près 
millions  pour  les  vignes,  pâtu- 
ropriétés  bâties,  etc.,  il  restait 
!ux  millions  d'hectares  de  ter- 
les  ,  et  il  trouvait  ingénieuse- 
antce  dernier  chiflire  et  ce- 
e  précède,  on  moyen  de  pa- 
utes  les  guerres  qui  consom- 
it  de  pain,  de  moins  souf&ir  des 
il  voyait  dans  ces  ressources 
»ilité  d'imposer  par  le  refus  de 
et  de  notre  excédant  de  blé, 
des  mendiants  et  ivrognes,  la 
î  d'une  prompte  paix.  Haute- 
aissait  aller  volontiers  k  des 
ns  du  Mare  clausum  de  Sel- 
rage  composé  pour  répondre 
de  Giotius,  qui  a  pour  titre 
^iberum.  Le  Mare  clausum 
imprime  sous  Charles  I^'^ ,  et 
ce  prince.  Gérard  de  Ray- 
:  qae  ce  livre  «  est  un  monu- 
reniarquable  des  excès  dont 
sceptible  l'imagination,  quand 
ur-propre  ou  un  patriotisme 
ré  l  aiguillonne.  »  Charles  I^'^ 
prudemment  encouragé  ches 
s,  il  faut  le  dire,  ces  idées  d'in- 
t  que  Cromwell ,  un  des  as- 
le  ce  roi ,  convertit  plus  tard 
le  national.  Cet  hommage  in- 
é  d'un  roi  qui  ne  devait  pas 
re  sa  cour  à  son  peuple ,  ne 
as  la  vie  du  moaarqne.  — - 
rrages  de  M.  Cmsîii  préoc- 
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cttpèrent  âissi  Hanterire  ;  il  en  6S- 
sait  valoir  les  déinitiona.  L'histmtt 
de  M.  Thîeprj  foi  l'objet  d'une  loil^ 
gue  dissertation ,  cèle  garde de«  ardiivet 
présente  beaucoep  de  remarques  ntdei. 
A  cette  occasion,  il  avait  fiât  apporter 
devant  lui  tous  les  ouvrages  où  M. 
Thierry  a  puisé  des  informations  ;  ^ 
il  est  résulté  de  ces  investigations  ont 
foule  de  découvertes  et  de  réflexioni 
importantes.  Hauterive  a  laissé  des  por* 
traits  comme  on  en  faisait  do  temp^  du 
duc  de  Choiseul.  Le  duc  Mathieu  dé 
Montmorency,  Tabbé  de  Montesquiou, 
TalleYrand,M.  Pasguier,M.Ravez,M. 
de  la  Besnardière,  M.  deCazes,  figurent 
tour  à  tour  dans  cette  galerie.  On 
n'y  trouve  aucune  expression  amère  ; 
mais  la  grande  sagacité  do  peintre  a 
toojoors  rencontré  la  vérité ,  qo'il  ex- 
prime avec  politesse.  La  conversation 
d' Hauterive  était  si  agréable  qn*on  Tê' 
nait  la  chercher.  Une  foule  considé- 
rable de  personnes  se  succédauent  ainsi 
dans  son  cabinet,  et  le  lendemain  mar 
tin  le  peintre  de  caractères  traçait  boa 
esquisse.  Voici  ce  qu'il  dit  de  Tal- 
leyrand  ;  «c  II  est  par-dessus  tout  hom- 
«  me  de  cour  et  grand  seigneur.  II  est 
«I  capable  d'affaires,  mais  il  en  a  Tapti- 
«  tu  de  plutôt  que  le  goût,  et  ses  habi- 
«  tudes,  ainsi  que  la  pente  de  son 
«  esprit,  le  disposeront  plus  à  finr 
«  qu'à  rechercher  l'étude  ;  il  évite  les 
«  détails,  les  transitions  brusques  d'un 
<c  travail  à  un  autre,  l'ennui, Tiropoir^ 
«  tunité  des  impulsions  à  donner,  la 
«c  souvenance  inopinée  de  papiers,  dé 
«  dossiers,  de  rapports,  de  mémoires, 
«  et  cet  encombrement,  et  ce  firtras 
«  d'affaires  de  tout  genre  et  de  toute 
«  mesure  d'intérêt,  dont  se  compose 
«  la  direction.  Cette  direction,  il 
«  ne  répugnera  jamais  à  la  laisser 
«  tout  entière  à  celui  qui  a  le  goût,  fa 
«  volonté  et  le  rare  talent  de  s^en 
«  charger,  -n*  Hauterive  avût  reçu  et 
la  nature  un  esprit  qui  tf  était  cuî- 
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/iW  hfî-méme.  D'eirre  studieux  de- 
«n«  professeur  Kabile,  il  avail  mérité 
dans  une  drconstance  importante  b 
confiance  de  ses  chc(s.  Appelé  à  rbon- 
neur  d'approcher  an  des  premiers  po* 
Utiques  de  b  France,  il  avait  inspiré  à 
ce  scifi;near  un  sentiment  de  bienTÔl- 
lance  qui  ne  s*était  jamais  démenti. 
Maurice  avait  connu  auprès  du  sou- 
çerain  de  Chanieloup  un  autre  seir 
eneur  que  des  vicissitudes  de  révolution 
jetèrent  plus  tard  en  pays  étranger, 
dans  le  lieu  même  où, descendu  des  fonc- 
tions de  consul  à  la  bêche  du  jardi- 
nier, Hauterive  travaillait  de  ses  mains 
pour  (gagner  sa  vie  et  celle  de  sa  fem- 
me.    Cet  autre  seigneur,  retrouvant 
Maunce   i    Paris,  Tavait  élevé  à  un 
emploi  honorable  dans  un  des  plus  no- 
bles ministères.  Tout  cela  se  conçoit. 
Je   m*eiplique   toute   cette   première 
partie  de  la  carrière  d*Hautenve,  qui 
s*étend  jusqu*à  Tannée  1B07.  Mainte- 
nant se  présentent  d*autres  circonstan- 
ces ;  Hauterive  avait  dans  sa  vie  erran- 
te changé  de  sort,  mais  aucune  épreuve 
pénible   pour   la  reconnaissance ,   et 
pour  les  affections  dues  à  un  ami,  n*a- 
vait  menacé  de  troubler  la  paix  de  son 
existence.  Tallejrand  n*est  plus  mi- 
nistre ;  Hauterive  ne  doit  pas  cesser 
d^apparlenirau  ministère  enlevé  à  Tal- 
leyrand.    Un  successeur  est  Tennemî 
né  de  celui  qui  Ta  précédé.  Tout  suc- 
cesseur croit  que  le  prédécesseur  a  fait 
mal ,  et  que  c  est  le  successeur  qui  fera 
mieux,  et  il  n'aime  pas  les  instruments 
dont  s'est  servi  celui  qui  est  renversé;  ce- 
pendant il  n'en  arrive  pas  ainsi.  Cham- 
pagn j  accueille  Hauterive ,  mais  à  son 
tour  Champagny  tombe.  Le  duc  de 
Bassano  peut  croire  qu'il  a  été  mal 
conseillé,  et  qu'il  a  mat  servi.  Non,   il 
veut  voir  sur-le  champ  Hauterive,  et, 
dès  le  premier  abord ,  il  le  comble  de 
caresses.  Le  dominateur  de  la  France 
regrette  les  services  d'un  secrétaire  d'é- 
tat, qu'il  n'a  pu  remplacer  ;  il  reprend 


EAD 

son  bien  qi^  t  împraioKri  et 

gué,  et  il  nonne  à  sa  pbsijV'l 

rîer  étranc^er  amLhabitikravtf 

sérieuses  de  la  lUplomatititfaHr 

aussi  accable  Hanienve  itfOÊÊr 

ces  et  de  scnns.  Tallerniini^ 

an   ministère.  Poir  la  pRBRÎ 

nn   dépit  se  déciare,OMbiyBLi 

petit  calcnl  lusse  UnUmAB» 

flnence,  mais  non  uns  pba.G  i< 

pas  que  le  second  Maneailwi^ 

Taleur;  mûsleprcwffttcnitAB 

et  se  livre  à  on  rcssatÎMii  ^ 

tout  en  recoOTiiKiit  yj  i>  f 

trouvé  mîeu  que  ce  ■'il  RfW 

•L^s  cvcnemenis  annm  vi  w 

ras    qai    rcplaceil  Hjrieicc  i  i 

rang;,  et  le  pnitt  ^IXei  1 1» 

mais  qa*il  TCÉt  ictacr  ^ J^ 

temps,  lui  coÉleli^^^ 

précieux.  Jjtparkfdi^ 

ministère   on  m  lîi'ii^  ^ 

encore  ;  il  ne  cHHélfn^  bric 

grand  seîgnev.— U  Fnrr  s 

le  jour  où  les  bînbib  k  tta 

doivent  pas  être  n  1**»:*^' 

rand  n*a  pas  letcnfièifndff 

ses  préveu  tiens,  flbriomtriu 

conseillers   dn  dac  le  Kikb 

il  approche    le  pm»  qn  k 

avec    bonté ,    et  qn  mfèt 

la   ruse   pour   le  w  fin  « 

Dessolle  ,  M.  Pai^,  «* 

Montmorencj  ,    MIL  à  Qa 

briand  ,    de   Damai,  k  ^  ^ * 

najs.  Portails,  d^oEaK,U 

avec  un    sentiment  Se  fAn 

zélé  serviteur,  le  saiA  uf^ 

archives.    D'où    ^canert  rt 

sistance  de  volontés,  otk 

tion  des  monvementa  dejd» 

confiance  en  soi-même, ccHei 

tude  à  s'établir  dans  Peiprit  ( 

rive,  comme  dans  nn  lof^?l 

raison  suffit  pour  les  ezpGqia 

rive  était  un  HénéraUmr  de 

Onneçoaver    spntsansbihi 

instruction,       %  nmAjiie.  a 
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on  savant  confrère,  M.  Hase, 
in  générateur  de  petisées^  un 
?.  Hauterive  était  idéogone; 
>* explique  si  Ton  considère  la 
ï  de  ses  vues ,  le  désintéresse- 
ses  actions,  ce  modeste  éclat 
dont  a  parlé  Talleyrand  dans 
)urs  à  Tacadémie ,  et  dont  le 
e  se  contentait  depuis  trente 
Le  terme  de  la  vie  d  Hauteiive 
ait.  Il    pensait   depuis  long- 
ue devoirs  qu'il  avait  à  remplir, 
illét  1830,  se  sentant  plus  af- 
fit  appeler  Tabbé  Desjardins, 
umières  du  diocèse,  et  M.  Des- 
ccourut  à  la  voix  d'un  homme 
aait  depuis  un  grand  nombre 
i;  mais  les  premières  attaques  de 
ition  de  juillet  avaient  entouré 
ières  de  dangers  évidents  pour 
e.  M.  Desjardins,  insulté,  n'é- 
qu'à  peine  à  ces  dangers.  Le 
ptif  d' Hauterive ,  Auguste  de 
e,  et  sa  femme,  voyant,  contre 
!S  prévisions  des  médecins ,  le 
)irer,  envoyèrent  chei'cherM. 
curé  de  l'Assomption.  Celui-ci 
nte,  trouve  dans  le  malade  un 
ue  fervent  qui  réclame  les  se- 
ue  la  religion  administre  aux 
ts.  Peu  de  temps  après,  des  sal- 
mousqueterie  et  d'artillerie  se 
:  entendre.  Hauterive  en  de- 
la  cause.  Sa  fille  lui  répond, 
e  pas  l'aflU^,  qu'on  célèbre 
s  en  l'honn^Pde  la  prise  d' Al- 
s  malade  relève  un  instant  la 
.  dit  :  «  C'est  un   grand  fait 
Qcs  qui  couvrira  de  gloire  la 
ton  de  Bourbon,  »  Le  mou- 
enait  quelque  part  à  ce  triom- 
avait  composé  plusieurs  mé- 
pour    conseiller  l'expédition. 
;   peu    de  temps   après    avoir 
ce  ces  mots  ,   dans  la  matinée 

C'  "Met   1830  ,    qu'Hauterive 
barricades  ne  permirent 
id^jt  plusieurs  jours  qu'on  osât 
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penser  à  Finhumation.  Sa  famille  et 
ses  amis  ne  purent  lui  rendre  les  deiv 
niers  devoirs  que  \t  2  août.— Ce  grand 
publicisie  eut  un  mérite  singulier  ;  ce- 
lui de  faire  reconnaître  l'importance  du 
dépôt  de  nos  archives,  et  d'être  créa- 
teur de  systèmes  nouveaux.  Comme  un 
arbre  fécond,  qui  produit  des  firuîts 
abondants,  il  vit  un  grand  nombre  de 
ses  élèves  recueillir  ces  fruits.  Beau- 
coup de  ses  données,  de  ses  vues,  de 
ses  plans  plus  ou  moins  modifiés  pour- 
ront être  consultés  long-temps.  Il  aima 
avec  passipn  son  pays  ;  il  le  servît  avec 
enthousiasme.  £n  défendant  le  droit 
des  gens,  il  défendit  aussi  l'autorité,  la 
dignité  de  tous  les  souverains.    Par 
l'effet  -d'un  malentendu  ,    Hauterive 
avait  donné  sa  démission  d'académi- 
cien libre  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Outre  les  on» 
vrages  que  nous  avons  analysés  ,  il 
est  auteur  d'une  publication  intitu- 
lée :  De  quelques  usages  des  ha- 
bitants de  la  Moldavie  ,et  de  Ti- 
diome  moldaQe\  imprimée  à  la  suite  ' 
du  Tableau  de  la  Moldavie  ,    de 
M.  Wilkinson  ,  traduit  par  M.   de 
La  Roquette,   Paris,   1824,  in-S**. 
C'est    Hauterive    qui    conçut   l'idée 
des    Iconographies  grecque  et  ro- 
maine; il  en  avait  montré  le  plan  à 
Napoléon,  dans  un  de  ces  jours  de  tra- 
vail dont  nous  avons  parlé,  et  il  avait 
indiqué  Ennius  Visconti  comme  l'hom- 
me le  plus  propre  à  rédiger  un  tel  ou- 
vrage. Napoléon  approuva  le  rapport, 
alloua  les  fonds  ,  et  Hauterive  eut  la 
satisfaction  de  voir  achever  cette  belle 
entreprise.  A — d. 

HAUTPOUL    (Awne-Marie 

DE  MONTGEROULT  DE  CoUTANCES  , 

comtesse  de  Beaufort  d'  ),  née  à  Pa- 
ris vers  1760,  a  mérité  une  place  ho- 
norable parmi  les  femmes  qui,  de  nos 
jours ,  ont  cultivé  la^littérature.  1111e 
d'un  trésorier  de  la  maison  du  roi,  elle 
était  nièce,  par  m  mère,  int  MarscJl 
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écs  Vivetier».  1^  écrits  de  la  cob- 
tessc  d*Uau1poul  sont  nonibreui  ;  plu- 
sieur:»  ont  obtenu  un  succès  mérite. 
Homans  ,  iior>ifs  ,  ouvrages  ircduca- 
lion,  elle  s  e>l  exercée  clans  divei-s  "en- 
re>.  Nous  de\oiis  louer  dans  ses  pro- 
ductions  un  st\le  pur  et  ele^^ant ,  une 
kûreie  de  principes  littéraires  et  moraux 
qui  »e  leltetait  dans  sa  comersation  et 
ses  manières.    M'"*'  d'Haut poul  était 
jeune  encore ,  quand  un  prix  ilécerné 
par  racadémie  des    Jeux- Floraux  de 
Tuulou>e    recompensa  un  île  ses  essais 
poeti(pies.  Klle  avait  épousé  en  premiè- 
res noces  le  comte  de  Ûeaufort.  Quand 
arri\a  la  lévolution,  M.  de  Iteaurort, 
rapiiaiiie  an  régiment  du  roi  infante- 
lie,  a>ant  éiui^ie  ,  sa  femme,  qui  était 
restée  en  France,  fut  jetée  en  prison.  Son 
fils,  a^ede  onie  ans,  par  t. ii;ea  volontai- 
rement sa  captivité.  Le  ronite  deHeau- 
fort  périt  dans  la  fatale  expédition  de 
Quiberon ,  dont  il  faisait  partie.  Sa 
veuve   se  remaria  au  comte    Charles 
d'Hautpoul,  membre  d'une  famille  dont 
le  nom  a  acquis,  de  nos  jours,  une  bril- 
lante illustration  militaire.  Après  une 
Ion';ue  carrière  consacrée  presque  tout 
«Miiièrc  à  la  culture  des  lettres,  ^l"** 
d'Llautpoul  n'avait  pas  cessé  de  s'oc- 
cuper de  travaux  d'esprit  ;  et  c'est,  pour 
ainsi   dire ,  la  plume  à  la  main  qu'elle 
est  moiie  le  ÛO  oct.  1837.  Dans  ses 
dernières  années,  elle  s'était  retirée  au 
couvent  de  1' Abba\e-aux-Bois ,  à  Pa- 
ris,  et  son  existence,  alors  très-modeste, 
ne  l'empêchait  pus  d'être  souvent  envi- 
ronnée d'une  petite  cour  littéraire  que 
la  grâce  et  l'aménité  de  son  caractère 
attiraient  auprès  d'elle.  £ntre  les  on- 
vrages  d'éducation  de  M*"*  d'Haut- 
poul ,  nous  citerons  particulièrement 
son  Cours  de  Uiteratitre  ancienne  et 
moderne,  à  C usage  des  /runes  de' 
fuoiselieSj  et  son  Manuel  de  littéra- 
ture; parmi  ses  romans,  Childeric, 
roi  des  Francs;  Séverine;  Clèmcn^ 
Une,  ou  VEvelina  française,  que  Ton 
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Elire  encore  arec]^!!;* 
.  jle  à  laquelle  appulnrcv- 
nuans,  contemporanu  de  cAiT' 
de  Genli«,   ait  subi  ammvl»' 
très  les  caprices  da  sffà.  \t^ 
indiquer,  aussi  complétoiatçi* 
sera  possible,  les  twnsaiif 
d'Hautpoul.  I.  Zâ£û,  naafi» 
rai ,  Toulouse ,  1789,  rs-li^i 
un    très-petit   noarin  iaa^ 
On  y  lit  quelque*  vers  lircseii 
reine  Mane-ABtoinetteeâenM- 1 
ces  pleines  de  diuw.  il.  Sip^'  | 
Phuon  ,  héroYde  covntN  ptT^  | 
cadëmie  des  Jem-FknnJvB^ 
1790,    iii-8°.  111.  l^TBirfw. 
opuscule   poêùqM.  Todose.r^'t 
in-8".     IV.   ,4ckakdlkid.Tve, 
Toulouse,  1799.ia-8".V.Zj.îfarf 
f/e    J^ucrèee,  hénik,  Jfdme, 
1800,  in-8«*.V\.Allw«i«*B««i 

iirmfucmeni  rêsertè  tm  f^iJBts, 
l^aris ,  1 808,  6  tJ.  ■-«.  ««  H 
Vil.  AVivWw,Piw,  !»,«'«' 
in- 1:2.  Vin.  aHièk,  w  * 
Francs,,  Paris,  i«W,  iii  »^ 
déjà  imprimé  en  làW.Htfcn* 
Une,  ou  VKi^linafrmçBiii.^' 
1809,  i  vol.  îii-li.X.Jr«A^.' 
le  Jeune  peintre,  Pim,  18iAi"« 
in- 12.  XI.  LeshaiàtÊis^f^ 
kraine ,  ou  Aiexis  et  Ûê0^ 
Paris,  1820,  3  vol.  in-ttAWh 
siesdiWrses^  dé^éesMiw.f* 
1800,  in-8''.  CerolMtmHit' 
poésies  fugitives,  des  ttia,*», 
inances,  publiées  ei)  grande  (àit«< 
VAlmanuth  d^s  Muses  et  dw^ 
très  recueils.  Plusieun  praht^ 
déjà  imprimées  séparéneat  »'t  ^ 
veut  aussi ,  entre  autres  la  Hi» 
Sapho,  la  Mort  dr  Lucrèce^  k 
de^^  égoïstes,  proverbe,  etc.  XllI. 
nuel  de  littérature  à  tmsafi 
deux  sexes j  Paris,  1821,  ii 
XiV.  (Amrs  de  UnJraÊuremni 
et  moderne  à  t\ 


ItMO 

1615;  seconde  éilît.,  revue 
tée  d'un  volume  sur  la  Lâ- 
tranghe,^  Paris,  1821,  2 
I.  XV.  Etudea  ronoena' 
iemoiselles,  à  t usage  dei 
ies  pensions,  Paris,  1822, 
•12.  XVI.  Contes  et  nou- 

la  granit  mère  ,  Paris , 
ol .  in  -1 2.  X  V H .  Charades 
iction,  ou  Nouorau  théâtre 
,Paris,  1823,2  vol.  in-12. 
r^e  Page  et  la  Romance, 
24 ,  3  vol.  in- 12,  avec  fig. 
e  du  fils  de  l'auteur,  lieu- 
anel  du  f;ënie.  XÏX.  Hhé- 
*  la  jeunesse,  ou  Traité  sur 
e  du  geste  et  de  la  voix , 
925,  in.12.  XX.  Ency-^. 
de  la  jettnesse,  on  Abrège 
les  sciences ,  Paris,  1825, 
"*'  d'Haulpoul  a  rédij^ë  avec 
Genlis  et  DufrénoY  le  jour- 
manche.  Klle  a  (ourni  des 
la  Bibliothèque  française; 
î  a  puMié  les  Œm^res  dra- 

de  Marsollier,  son  oncle, 
lotice  dont  elle  est  Tauteur. 

Th.  m. 
Y  (l'abbé  l\f.N*.-JrsT),  mi- 
e,  naquit  à  Saint  -Ju.M  (Oise], 
ier  1743.  Son  père,  pauvre 
le  toile,  n'aurait  pu  lui  don- 
ne éducation  que  celle  qu'il 
e  lui  même,  si  les  .<;entiments 
e  {«oût  pour  le  chant  d'é{;lise 
spositions  intel1in;cnles  que 
le  jeune  llaîîy  n'cus«nt  in- 
prieur  d'une  abbaye  de  pré- 
lablie  à  Saint-.lnst.  Ce  bon 
lui  fit  d'abord  donner  des 
r  ses  moines;  l'enfant  fit  des 
apides,  et,  d'après  le  conseil 
,  sa  mère  le  conduisit  à  Paris, 
rouva  d'abord  d'autre  mo^en 

qu'une  place  d'enfant  de 
uis  une  é^\^t  du  quartier 
toiae.  «  Ce  poste,  disait-il  si 
lent  par  la  suite,  eut  du  moins 
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«  cela  d^agiiablei  que  je  n^y  Uîsnû 
«  pas  enfouir  mon  talent  pour  la  mn- 
«  sique.»  Et  en  eiïet,  il  devint  bon 
musicien  ,  apprit  la  composition,  et 
acquit  assez  de  force  sur  le  Tiolon 
et  le  clavecin ,  deux  instruments  qui 
lui  ont ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue 
vie,  procuré  d'agréables  distractions. 
\a  crédit  de  ses  protecteurs  de  Saint- 
Just  lui  procura  une  bourse  au  collège 
de  Navarre;  et,  à  l'époque  où  il  cessi 
d'être  écolier,  il  y  fut  employé  comme 
maitre  de  quartier.  Aussitôt  qu*il  eut 
pris  ses  degrés  ,  on  lui  confia  la  ré- 
gence de  quatrième.  D'une  constitution 
délicate  ,  et  semblant  ne  pas  devoir 
fournir  une  longue  carrière,  Quand  il  fint 
nommé  professeur,  il  entendit  Maiéas, 
un  de  ses  confrères,  s'écrier  :  «  Voilà 
a  Un  homme  qui  ne  passera  pas  Pan- 
u  née  !  »  Et  cependant  IlaUy  est  mort 
presque  octogénaire ,  bien  que  sa  vie 
n'ait  été  qu'une  longue  maladie  dont  il 
n'était  distrait  que  parle  travail.  Quel- 
ques années  après  sa  promotion  au 
professorat,  il  passa  au  collège  du  car- 
dinal Lemoine  comme  régent  de  se- 
conde ;  et  c'était  à  ces  fonctions  ob- 
scures qu'il  semblait  avoir  borné  son 
ambition.  A  la  vérité  il  avait  pris  ^ 
Navarre,  sous  le  professeur  Brisson, un 
certain  goût  pour  les  sciences  physi- 
ques ;  mais  si ,  dans  ses  moments  de 
loisirs,  il  faisait  quelques  expériences 
d'électricité,  c'était  pour  lui. un  délas- 
sement plutôt  qu'un  travail.  Quant  à 
l'histoire  naturelle  il  n'eu  avait  aucune 
connai.ssance,  et  ne  songeait  nullement 
«î  s'en  occuper.  (In  sentiment  d'amitié 
le  poita  à  se  livrer  à  cette  étude  qui  est 
devenue  pour  lui  une  source  de  gloire. 
I^armi  ses  confrères  était  le  savant  et 
modeste  Lhomond  ;  une  grande  confor* 
mité  de  caractère  engagea  IlaViy  à  le 
choisir  pour  son  ami  et  pour  son  direc- 
teur de  conscience.  Dévoué  comme  un 
fils ,  il  le  soignait  dans  ses  affaires , 
dans  ses  maladies,  et  Tacconipaginaii 
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dans  se <  promenades.  Lhomond  aimait 
k    \ierV>orispr,    e1    ri';norance  d'Haiiy 
fil   \uit.iniiiii«*    otait    uuelque   charme 
à  Irur   nminiprce.    Celui-ci  découvrit 
d.iiis  uiir  dr  >es  \arauces  qu*un  moine 
dp  S.iint-Jii'^t  s*ainusait  aussi  des  plan- 
tes.  I)a»s  1.»  vue  de  surprendre  a{;réa- 
Mfiiipia  MMi  ami,  il  s'associa  aux  lier- 
bori>atious  de  ce  religieux,  nui  lui  don- 
na dp>  notions   assez  ('tenuces  de  la 
science.  RIpu  n'égala  rétoniiemciit  de 
Lliomuiid  ,    lors(pi*à     leur   première 
excursltm   dans  les  champs,  llaiiv  lui 
nomma  la  pluitart  des  plantes  qu'ils 
rencontrèrent,  et  lui  fit  voir  qu'il  en 
avait   étudie  la  structure.  Dès  lors  il 
dp  vint  un  bon  naturaliste  :  il  se  pré- 
|Kira  un  herbier  avec  dos  soins  et  une 
propreté  extraordinaires.  Se  promenant 
sou>ent   au  .lardin-du-Uoi    qui   était 
voisin  de  son  collège,  les  objets  nom- 
breux qu'il  v  vit  clcndireut  ses  idées.* 
il  eut  un  jour  la  pensée  de  suivre  la 
foule  au  cours  de  minéralot^ie  de  l)au- 
benton  ;  et ,  charmé  d'y  trouver   un 
sujet  d'étude  plus  analogue  encore  que 
les   plantes  à  son  premier  goût  pour 
la  physi(nio  ,  il  devint  l'auditeur  assidu 
de  cet  illustre  professeur.  Daubenton 
et  ses  nombreux    élèves  laissèrent  la 
-science  au  point  où  ils  l'avaient  trou- 
vée   :    il  était    réserve    au     modeste 
professeur  du  Girdinaf  Lcmoinc  d'en 
étendre   les  limites.   J.a  comparaison 
des  plantes  et  des  minéraux   fit  naî- 
tre dans  son  esprit  une  suite  de  ré- 
ilcxions  qui  préparèrent  ses  découvertes 
en  cristallo^i^raphie.  Plein  de  ces  idées, 
il   examinait    quelques  minéraux  chez 
un  de  ses  amis,  le  maître  des  comptes 
De  France  Du  Croisset ,  qui  possé- 
dait un  fort  beau  cabinet  de  conchylio- 
loiiie  cl  de  minéralogie.  11  eut  l'Iieu- 
rcuse  maladresse  de  laisser  tomber  un 
beau  groupe  de  spatli  calcaire  cristal- 
lisé en  prismes.  Un  de  ces  prismes  se 
brisa  de  manière  à  montrer  sur  sa  cas- 
sure des  faces  non  moins    lisses  que 
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celles  du  dehors,  «t  _, 

Tappatrence  d*an  cristal siaM 
diftérent  du  prisme  ponriinr. ff 
ramasse  soî^neascmcotccboCtf 
les  autres  débris.  I^  profiM;  li 
avait  quelque  peine  à  seco«iri^ 
perte  de  ce  bel  échantitkprfFif 
fie  ne  pas  prend re  cette  pcifle  et  k 
1^  ordre  à  un  domestique  de  tjBtoiK 
Puisque  vous  n'attacln  annM^ 
leur   à  ces  débris ,  br.  k  f&k. 
permettez-moi  de  les  caprUr:  b 
conformité  de  ces  diva»  coAb 
avec  le   prisme  qd  1«  stf'  1^ 
noyau    me  rérèle  m  «cret  fK? 
«    veux  approfoDdîr.''  Lesnioeie 
cristallographie,  qu'ûi  depwsa: 
vamment  établi,  U était  d^dmi- 
tré  :  maïs ,  pour  p/if  de  sinîé  d»  ii 
marche  qu'il  iok  kfrMrib  soet- 
cc,  il  ne  balaitt^i«»n«V^ 
ces  sa  petite  ccîlcAm.SB(n^. 
ceux  qu'il  obtient  de«iawi«i« 
sous  le  marteau  :  partoiftïrtM^"' 
structure  fondée  sur  ks  vM  \à 
Dans   le   grenat,  c'eil  a  itlwit: 
dans  le  spath  ûw»,itAn¥Ukk\ 
dans  la  pjrile,  c'est  inicie.rtc  *»* 
pour  que  la  théorie  fil  cfliaiM,  il  hi- 
lait  déterminer  avec BMfRÔ^b» 
métrique  les  faits  cooni,  i^-^ 
les  angles,  les  faces  et  le  t?"  » 
divers  corps  que  Hmtw«i'«P 
'^«^V  'depuis  quinze  ans  ^^1t«^^ 
meilleure  partie  de  swioinéBifl 
seigner  le  Utin,  il  avût  oiUlê k  p 
de  géométrie  qu*on  lui  avait MriR> 
collège.  Use  mit  tranqiiillcBnt > 
rapprendre,  puis  îl  appCouàa' 
couverte  des  calcula  de  SM  \ïïaÊii 
Le  prisme  hexaèdre  qu'il  anil  a 
par  mégarde  lui  donna  me nlw 
approchée  delà  molécule dispalk' 
très  calculs,  ceux  des  faces  qns'Ti 
tcnt  par  chaque  décroîsteacnt;  f 
en  appliquant  rioatrunait  vm  ^ 
taux,  il  trouva  les  angles  ma» 
de  la  mesure  que  donuît  kaki 
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ndaîres  des  aatres  cnstanx  se 
it  toat  aussi  facilement  de 
}  primitives.  Ce  fut  alors  qu^il 
hésitation  s* écrier  :  Tout  est 
Daubent  on  et  Laplace  Ten- 
nt  à  faire  part  de  sa  découverte 
nie  des  sciences;  mais  il  ne 
is  facile  de  vaincre  sa  mo- 
ir  renp;ager  k  se  présenter  sur 
nd  théâtre  :  il  ne  céda  qu'à 
tations  réitérées.  Les  usages 
t  si  peu  connus  qu*à  ses  pre- 
ctures  il  y  venait  en  habit 
(|ue  le  prescrivent  les  anciens 
e  rÉgiise,  mais  que  depuis 
)s  les  ecclésiastiques  ne  por- 
s  dans  la  société.  Sa  théorie, 
)sa  avec  une  lucidité  remar- 
it  une  profonde  sensation, 
ince  de  ses  travaux  fut  juste- 
'éciée.  Empressée  de  l'admet- 
on  sein,  Tacadémie  n'attendit 
qu'une  place  de  physique  ou 
Jogie  fût  vacante  ;  et  la  pro- 
ie Jussieu  à  celle  d'associé 
l  vaquer  une  place  d'adjoint 
lasse  de  botanique ,  Haiiy  y 
le  préférence  k  de  savants  bo- 
t  12  février  1783.  La  con- 
royale  arriva  trois  jours  après, 
poque  de  légèreté  et  d'irréli- 
Jques  amis  avaient  craint  que 
me  trop  canonique  ne  lui  ôtàt 
mais  pour  le  lui  faire  quitter 
u'ils  appuyassent  leur  conseil 
d'un  docteur  de  Sorbonne. 
iciens  canons  sont  très-  res- 
tes, lui  dit  cet  homme  sage; 
en  ce  moment  ce  qui  importe, 
ue  vous  sojei  de  1  académie.» 
alors  un  témoignage  flatteiur 
le  de  ses  nouveaux  confrères, 
d'entre  eux  le  prièrent  de  leur 
les  explications  orales  de  sa 
et  l'on  vit  Lagrange,  Lavoi- 
lace,  Berthollet,  Foura'oy  et 
le  Morveau  venir  au  collège 
al  Lemoine  suivre  les  leçons 
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d'un  modate  té^i  de  seconde. 
«  G^est  qu^en  effet ,  observe  Cu- 
vier  (1),  dans  une  doctrine  aussi  nou- 
velle, et  cependant  déjà  presque  com- 
plète ,  les  hommes  les  plus  habiles 
étaient  des  écoliers.  Peut-être  n*cn 
avait-il  point  encore  été  présenté  de 
cette  étendue ,  qui  fôt  dès  l'origine  i 
l'état  de  clarté  et  de  développement  où 
Hauy  présentait  la  sienne.  11  avait  in- 
venté jusqu'aux  méthodes  de  calcul  qui 
lui  étaient  nécessaires;  et  avait  repré- 
senté d'avance,  par  des  formules  qui  lui 
étai^'nt  propres,  toutes  les  combinaisons 
possibles  de  la  cristallographie.  »  Au  mi* 
lieu  de  ce  concert  de  louanges  et  d'en- 
couragements qui  accompagnaient  les 
importants  travaux  d' Haiiy ,  il  était 
bien  impossible  qu'il  ne  se  mêlât  point 
les  réclamations  de  Ja  routine  et  de 
l'envie.  Le  minéralogiste  Rome  de 
Lisle,  qui  s'occupait  depuis  long-temps 
des  cristaux  sans  avoir  pu  soupçonner 
le  principe  de  leur  structure ,  eut  la 
faiblesse  de  vouloir  le  combattre  quand 
un  autre  l'eut  découvert.  Il  trouvi 
plaisant  d'appeler  Haiij  un  cristallo-' 
claste^  parce  qu'il  brisait  les  cristaux  ; 
mais  en  fait  de  science,  comme  en  (ait 
de  religion ,  les  injures  ne  sont  pas  des 
raisons,  et  peu  de  personnes  se  rangè- 
rent du  parti  de  Rome  de  Lisle. 
Quant  à  1  inventeur  de  la  ciistallogra- 
phie,  il  répondit  à  ses  détracteurs  par 
des  travaux  qui  complétèrent  sa  décou- 
verte et  en  rendirent  les  résultats  plus 
féconds.  De  ses  nouvelles  recherches  » 
selon  l'expression  de  Cuvier,  date  la 
noui>eile  ère  de  la  minéralogie.  En 
1784,  Hauy  avait  atteint  les  vingt  an- 
nées qui  suffisaient  alors  pour  obtenir 
la  pçnsion  d'émérite.  D'après  les  con- 
seils de  Lhomond  lui-même,  il  se  hâta 
de  la  demander  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement aux  sciences.  11  avait  alors 
3uarante-un  ans  ;  mais  il  changea  peu 
e  chose  à  ses  habitudes,  et  conti- 
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au  eakinet  des  mines.  C'est  ara  ca- 
binet du  eonseil  des  mines,  et  sur  l*in- 
yitation  de  cette  administration,  qu*il 
prépara  son  traité  de  minéralogie ,  le 
principal  de  ses  oavrages  ,  et  qaïl 
en  publia  le  programme  et  la  pre- 
mière édition.  Appelé  le  9  nov.  de 
la  même  année  à  professer  la  phy- 
sique à  Técole  normale,  il  sut,  par 
la  clarté  de  ses  démonstrations,  rendre 
la  science  accessible  et  pour  ainsi  dire 
populaire.   Quelques  mois  après  (17 
avril  1795),  il  fut  nommé  membre  de 
la  commission  des  poids  et  mesures  au- 
près de  laquelle  il  exerça  les  fonctions 
de  secrétaire.  Ce  fut  lui  qui  rédigea  les 
instructions  relatives  au  nouveau  sys- 
tème. Sous  le  Directoire  il  fut  nommé 
parmi  les  quarante  membres  qui  de- 
vaient former  le  noyau  de  Flnstitut; 
enfin  sous  le  gouvernement  consulaire, 
à  la  mort  de  Dolomieu,  il  fut  appelé  à 
la   cliaire  de  minéralogie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  (9  déc.  1802). 
«   Dès  lors,  dit  Cuvier,  cette  partie  de 
rétablissement  a  pris  une  vie  nouvelle; 
les  collections  ont  été  quadruplées,  il  y 
a  régné  un  ordre  sans  cesse  conforme 
aux  découvertes  les  plus  récentes,  et 
TËurope  minéraloglque   est  accourue 
non  moins  pour  observer  tant  d'objets 
«  bien  exposés ,  que  pour  entendre  un 
professeur  si  élégant,  si  clair  et  surtout 
si  complaisant.  Sa  bienveillance  natu- 
relle se  montrait  à  toute  heure  envers 
ceux  qui  avaient  le  désir  d'apprendre. 
Il  les  admettait  dans  son  intimité,  lenr 
ouvrait  ses  propres  collections  et  ne 
lenr  refusait  aucune  explication.  »  Na- 
poléon le  distinguait  parmi  les  savants 
qu'il  a  le  plus  protégés.  Lors  du  réta- 
blissement  du    culte  catholique  il  le 
nomma  chanoine  honoraire  de  Notre- 
Dame  ,  puis  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur  à  la  création  de  cet  ordre. 
En  1 803  il  le  chargea  de  faire  un  traité 
de  physique  pour  les  collèges ,  en  ne 
lui  accordant  que  trois  mois  pwur  ce 
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travail.  Avant  de  prendre  cet  engage- 
ment, Haîiy  consulta  l'abbé  Entery, 
ancien  supérieur  de  Saint-Sulpice. 
«  N'hésitez  pas ,  lui  dit  ce  vertueux  ec- 
«  clésiastique  ;  vous  feriez  nue  grande 
«  faute,  sivousmanquiezcetteoccasîon, 
a  en  traitant  de  la  nature ,  de  parler 
«  de  son  auteur  ;  et  n^oubliez  point , 
M  ajonta-t-il^  de  prendre  sor  le  fron- 
«  tispice  votre  titre  de  chanoine  de  la 
((  métropole.»  Dès  lors  HaUy  se  mit  à 
l'ouvrage  ;  et,  avant  le  terme  nxé,  il  pré- 
senta an  consul  le  premier  exemplaire 
de  son  livre.  Bonaparte  lui  donanda 
ce  qu'il  voulait  pour  lui.  Hatty  ne  voulot 
pas  autre  chose  qu'une  place  poor  le 
mari  de  sa  nièce.  Celui-ci  ent  sur-le- 
champ  un  petit  emploi  de  finances  et 
l'oncle  une  pension  de  6,000  francs. 
Lors  de  la  formation  de  l'université, 
Haiîy  fut  appelé  à  une  chaire  de  la 
faculté  des  sdences  de  Paris.  Gom- 
me on  n'en  attendait  point  de  leçons, 
on  lui  avait  donné  en  même  temps  pour 
adjoint  M.  Brongniart  ;  mais,  ne  vou- 
lant pas  porter  un  titre  sans  en  rem- 
plir les  devoirs,  il  faisait  venir  chez  loi 
les  élèves  de  l'école  normale,  et  les 
initiait  aux  mystères  de  la  science.  «  Il 
reprenait  alors  la  vie  de  collège,  dit 
Cuvier,  jouait  presque  avec  les  jeunes 
gens,  et  surtout  ne  les  renvoyait  pas 
sans  une  ample  collation  ;  ina»  dans 
les  examens  qu'il  lenr  faisait  subir, 
comme  aux  candidats  i  l'École  poly- 
technique, il  n'en  était  pas  moins  d'une 
grande  sévérité.  Ce  vénérable  savant 
jouissait  alors  de  la  plus  haute  Êiveor. 
Quand  l'Institut  allait  (aire  sa  conr  aux 
Tuileries  ,  Napoléon  se  plaisait  à  W 
découvrir  dans  les  derniers  rangs  oà 
sa  modestie  allait  se  cacher  ;  il  aimait 
à  lui  manifester  son  estime  et  son  in- 
térêt. Remarquant  un  jour  son  as- 
pect valétudinaire  :  «  Il  faut  absolil- 
«  ment,  dit-il  à  ses  médecins,  que  voos 
«  guérissiez  M.  Uaîiy.  »  En  1815 , 
dans  nne  visite  qae  Napoléon  fit  an  Mo- 


556  UAU 

tcum  d*hutoîre  naturdie  :  «  Hcm- 
u  tîcur  llaUy,  lui  dit- il,  Tai  emporté 
H  votre  phjrsique  i  V\\t  aKIbe,  et  je 
«  Tai  relue  avec  le  plus  |;raucl  iiilé- 
«  rft  ;  »  puis  il  le  nomma  oiïicicr  de  la 
l>{;ion'd  Honneur.  'iVcs-difTérent  de 
plus  d'un  savant  »  llaii)  n*iclifta  ja- 
mais la  faveur  par  des  flatteries  ;  et 
lorsque  TActe  additionnel  fut  soumis  à 
Tacceptation  des  cilovens ,  il  si(;na 
non.  Cependant  il  fut  loin  dVtre  bien 
traita  par  la  restauration  :  le  petit 
emploi  de  finances  accordé  à  son  neveu 
fut  supprimé,  et  les  amis  d'ilaii)-  n'ob- 
tinrent d'autre  réponse  à  leurs  sollici- 
tations, si  ce  nVst  qiul  n*Y  ^  point  de 
r^ipport  enirc  irs  conliibiitioiis  et  la 
cristal lo(;raphic.  Peu  de  temps  après , 
une  lot  de  iinaiic  es  lui  fit  perdre  ua 
pension  ilo  fî, ()()()  francs,  qui  ne  pou- 
vait plus  se  runiiiler  avec  un  traitement 
d'activité.  /Vinsi,vers  la  fin  de  ses  jours, 
il  fut  ramené  bien  près  de  ce  strict  né- 
cessaire par  lequel  il  avait  commencé, 
('cependant  alors  son  frère  et  toute 
sa  famille  étaient  à  sa  c.lur{;e.  Il  aurait 
eu  besoin  de  toute  sa  résignation 
sans  l'attention  que  mirent  ses  na- 
rents  À  lui  cacher  cette  ^cne.  là  af- 
fection de  ses  élèves  ,  les  respects  de 
l'Kurope  contribuèrent  sans  doute  à  le 
consoler  et  h  lui  faire  oublier  la  stu- 
))idc  iii(;ratitude  des  ministres  de  Louis 
Wlll.  Les  hommes  instruits  de  tous 
les  pap  et  de  tous  les  ran^s  s'empres- 
saient de  lui  apporter  leurs  homma^^es. 
liC  roi  de  Prusse,  IVmpereur  François 
r''',rarchiduc Jean,  l'empereur  de  Uus- 
sic,  ses  frères,  Nicolas  et  Michel,  furent 
au  nombre  de  ces  illustres  visiteurs. 
Lrs  princes  russes,  qui  suivirent  ses 
cours,  lui  laissèrent  en  partant  des  mar- 
ques de  leur  attachement,  et  ils  auraient 
ar(|uis  .sa  inai;inlique  collection  de  mi- 
niMalo^lc,  s'il  avait  pu  consentir  à  s'en 
dessaisir  au  moment  où  elle  lui  était 
nécessaire  pour  la  confection  du  (^rand 
ouvra^o  auquel  il  travaillait.  Il  en  re- 
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fuM  600,000  Crftntt;  «t,M  db;  cdte 
précieuse  collection  dt  cnlaii,  «rt- 
cliîe  pendant  vinsi  nns  pvki  dooide 
l'Kurope,  était  h  plus  cwfUti  ne 
Ton  eût  encore  vue.  Ce  fat  le  wl  hé- 
ritage <|u  il  lalasa  k  sa  bmille,  il,iiki 
k  r  indifférence  du  ^vernoMit  m- 
çais,  elle  a  été  acquise  par  dn  Aiciiii. 
Auditeur  aiisîda  des  lc(oiii  de  1  abbé 
Ilaujr ,  le  prince  roval  de  DucMrl 
avait  conçu  pour  lui  la  pin  viveiailié, 
il  le  visitait  chaque  iour  et  il  punit 
des  heures  au  chevet  oeiofl  iit,ilonqM 
le  vénérable  professeur  fit  aas  diate  ni 
hâta  sa  mort  »  arrivée  le  3 /wa  1832(1), 
llaii)-  eut  pour  sttCCCfSCWM  Msiéw 
d'histoire  naturelleM,  BroBf;iiiart,ila 
faculté  des  sciencM  M.  BflMint,  et  à 
Tacadéinic  M.  Gudier;  toatroMMi 
anciens  élèves.  Girier  nraoiuf J  tar  m 
tombe,  au  non  dariMlilML, «a dis- 
cours dans  lequel,  apris  avoir  oradé- 
risé  sa  découverte»  il  qoitait  :  ■  Gmh 
<c  me  on  a  dit  avec  raina  qi*il  t*j 
«  aura  plus  un  autre  Newln,  puts 
«  qu'il  ny  a  pas  un  aeeoad  tjtXèm  da 
«  monde,  on  peut  amn,  dus  m 
«  sphère  plus  restreiate,  Are  q«*il  1*7 
«  aura  point  un  autre  HaHv,  pirct 
et  qu'il  n'y   aura  pu  «m  MUiièM 
«  structure  des  cnslaai.  SeaiUiMw 
(I  encore  en  cela  à  cellei  de  Ncwloa, 
«c  les  découvertes  de  M.  Htfj,  lola 
«  de  perdi^e  de  leur  gMralîlé  avec  k 
«  temps,  en  gagnent  sus  ceMa.»  Fci 
de  savants  ont   allié  ua  Mérite  plis 
étendu  k  une  plus  grande  ■■■Gcité  ds 
mœurs.  Au  milieu  de  M  Kloire,  il  ■• 
quitta  jamais  les  habitudes  de  aOQ  cel- 
lè^e  ni  celles  de  son  village.  Jaauiiil 
n'avait  changé  les  heures  de  ioa  k- 
ver  ni  de  son  coucher  ;  rhayw  jev  3 
faisait  à  peu  près  le  mlMeierdeB, 
se  promenait  dans    les  mftnii  li 
Son  vêtement  antique»  son  airtf 
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plè ,  son  langage  toujours  d'une  mo- 
destie excessive  ,  n'étaient  point  de 
nature  à  le  faire  reconnaître.  Un  jour 
dans  une  promenade  sur  les  boulevarts 
neufs  ,  il  rencontra  des  soldats  qui 
allaient  se  battre.  S' étant  informé  de 
leur  querelle,  il  la  termine,  et  pour 
bien  s  assurer  qu'elle  ne  renaîtra  point 
il  va  avec  eux  sceller  la  paix  à  la  ma-« 
nière  des  soldats,  au  cabaret.  Ses  de- 
voirs religieux,  des  recherches  profon- 
des suivies  sans  relâche  et  des  actes 
continuels  de  bienveillance  occupaient 
toutes  ses  journées.  Aussi  tolérant  que 
pieux  ,  jamais  l'opinion  des  autres 
n'influa  sur  sa  conduite  envers  eux  ; 
et  d'un  autre  côté  jamais  les  hautes 
spéculations  auxquelles  il  se  livrait 
ne  le  détournèrent  d'aucune  pratique 
prescrite  par  le  rituel.  Par  là  nature 
de  ses  recherches ,  les  pierreries  les 
plus  précieuses  de  l'Europe  ont  passé 
entre  ses  mains,  et  dans  son  pro- 
fond désintéressement ,  il  n'y  a  ja- 
mais vu  que  des  cristaux.  Une  seule 
faiblesse  se  mêlait  à  tant  de  vertus  :  il 
«oulTrait  difficilement  les  objections; 
son  repos  en  était  troublé;  c'était  le 
«eul  motif  qui  pût  le  faire  renoncer  à 
sa  douceur  ordinaire;  et,  sur  ce  point, 
Cuvier  remarque  que  cette  disposition 
l'a  empêché  a  avoir  assez  d'égard  aux 
observations  faites  avec  le  nouveau  go- 
niomètre de  M.  Wollaston  sur  les  an- 
gles du  spath  calcaire ,  du  spath  raa- 
gnésifére  et  du  fer  spathique. — Il  nous 
reste  à  apprécier  sous  le  rapport  scien- 
tifique les  services  que  Haîiy  a  rendus  à 
la  physique  et  à  la  minéralogie.  Il  était, 
comme  on  l'a  vu,  parvenu  à  l'âge  de 
trente-huit  ans,  et  rien  encore  n  isivaît 
révélé  dans  le  modeste  professeur  du 
Cardinal  Lemoine  un  de  ces  génies 
puissants,  qui  sont  appelés  à  renouve- 
ler la  face  des  sciences,  lorsque  le  ha- 
sard vint  offrir  à  son  esprit  naturelle- 
ment observateur  un  fait  qui  contenait 
le  germe  d'une  science  nooyeUe.  Ce 
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fait  avait  déjà  été  aperça  par  deux 
hommes  d'un  haut  mente,  Gabn  et 
Bergmann,  entre  les  mains  desquels  il 
était  demeuré  presque  stérile.  Haây 
vit  au  premier  instant  tout  le  parti 
qu'on  pouvait  en  tirer;  il  en  nt  la 
Base  de  la  cristallographie',  science 
à  peine  naissante  alors  ,  et  qu'il  sut 
porter  à  un  tel  degré  de  perfection 
qu'il  doit,  à  juste  titre,  en  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur.  Il  ne 
tarda  pas  non  plus  à  pressentir  l'hei- 
reuse  influence  que  sa  découverte  de- 
vait avoir  sur  le  développement -d'une 
autre  branche  de  nos  connaissances 
physiques,  qui  par  le  vague  de  ses  mé- 
thodes et  l'empirisme  auquel  elle  avait 
été  abandonnée  jusque  là ,  méritait  h 
peine  le  nom  de  science.  Nom' voulons 
parler  dé  la  minéralogie ,  dont  il  de- 
vint bientôt  le  suprême  l^ishteur,  et 
3u'il  éleva  en  peu  de  temps  an  rang: 
es  sciences  les  plus  méthodicnies  et  le» 
plus  précises.  Nous  devons  donc  con* 
sidérer  Hauy  sous  le  double  rapport  ; 
1°  de  physiaen  cristallo^aphe;  â^  de 
minéralogiste  dassificateur.  Après  non» 
être  livrés  à  un  examen  rapine  de  se» 
doctrines,  dans  l'une  et  dans  Pautre 
science,  nous  dirons  en  pea  de  mots  les 
modifications  qu'elles  ont  subies,  les 
amendements'  aont  elles  sont  encore 
susceptibles,  sans  pour  cela  diav(^ 
réellement  de  nature;  puislMos  essaie- 
rons de  faire  connaître  la  Takor  et  le 
rang  qui  leur  appartiennent  dans  Tor- 
dre de  nos  connaissances  positives. 
Deux  lois  importantes  sont  la  base  de 
toute  la  cristallographie  et  servent  à 
établir  les  rapports  qui  existent  entre 
les  formes  diverses  sons  lesquellesi'lâ 
même  espèce  de  sel  ou  de  minéral  cris* 
talliseï  L'une  d'elles  est  la  kn  de  .tjr- 
métrie  ;  elle  règle  le  nombre  et  le 
mode  de  répartition  des  bces,  qui  pe*- 
vent  modifier  les  cristaux  d*TOe  maie 
espèce,  sans  avoir  ^rd  iux  directioas 
pârticiilières  deces  (MÎesrde'do^af. 
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au  rristallofrraplie  le  moyen  de  déter- 
miner les  diiïérents  jj^enres  de  formes, 
doiil  »e  compose  le  s\stème  entier  de 
celles  qui  sont  possibles  dans  un  mi- 
néral, dès  qu  une  seule  de  ces  formes 
lui  est  donnée.  Cette  loi  a  bien  été 
sentie,  et  en  quelque  sorte  suivie  ins- 
tinctivement par  Uomé  de  lisle,  dans 
cette  espèce    de  demi- rapprochement 

Î|u'il  a  tenté  d'établir  entre  les  diverses 
ormes  d'un  minéral ,  mais  il  ne  s*en 
était  pas  rendu  un  compte  exact. 
C'est  ilaii)'  qui  le  premier  en  a  recon- 
nu la  nécessité  et  sl|;nalé  Tiroportance; 
lui  seul  Ta  formulée  rigoureusement , 
en  même  temps  qu'il  en  a  donné  une 
eiplication  salislaisante.  La  seconde 
loi  de  la  cristal lo>;raphie  est  celle  des 
variations  d'étendue,  àes  décroisse- 
mrnts  uniformes  et  réguliers,  subis  par 
les  lames  qui  composent  l'enveloppe 
extérieure  de  rliaquc  forme  secondaire 
d'un  minéral,  en  s'empilant  sur  les  fa- 
ces de  la  forme  primitive  ou  du  noyau 
commun  que  recouvre  cette  enveloppe. 
Celle-ci  est  due  entièrement  au  génie 
d' J  latiVf  et  elle  est  la  conséquence  na- 
turelle et  immédiate  de  la  théorie  qu^il 
a  donnée  de  la  structure  intérieure  des 
cristaux,  théorie  dont  l'évidence  est 
frappante  pour  tous  ceux  qui,  se  pla- 
çant comme  lui  au  point  de  vue  de  la 
physique  moléculaire,  veulent  se  ren- 
dre compte  des  résultats  fournis  par  le 
clivage.  On  sait  que  Tidce  mère  de 
cette  tliéorie  consiste  en  ce  que  Ton 
peut  reproduire  chaque  cristal  secon- 
daire en  plaçant,  au  dessus  des  faces 
d'un  cristal  primitif,  des  piles  de  lames 
qui  décroissent  régulièrement  d'éten- 
due de  la  base  au  sommet,  de  manière 
à  former  des  pyramides.  Or ,  ce  n'est 
pas  là  une  pure  supposition  ,  mais  un 
fait  réel ,  comme  le  clivage  le  prouve 
pour  un  grand  nombre  de  cas.  On  peut 
obtenir  ainsi  les  diiïérents  cristaux 
d'une  même  espèce,  en  faisant  décroî- 
tre les  lames  tantôt  d'un  câté ,  tantôt 
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d*im  antre,  d  diaprés  tdknldbft 
sure ,  c*est'à-£re  pu  b  arindia 
d'un  nombre  plu  on  wimfftik 
files  molécttUîres.  Et  wstmmakm 
parvient,  au  moyen  de  celle  yn^i 
expliquer  les  farts  conni,nBa|Hl 
aussi  par  le  calcul  préioir  on  ^« 
le  sont  pas  encore,  et  qns'oSinKi 
jour  à  nos  obserâtioas.  Oi  i  b  i 
Hauy,  et  bien  à  tort  sclMflaB,r4 
iection  quesatbcoricBcsBnkpUv 
le  développement  de  b  stxicbR  hs 
cristaux  ,  1  ordre  vàitaUe  de  Iv  a^ 
croissement  on  de  leur  famifiwn*'- 
relle  ;  Haiiy  pomiait  ■  mk  fM  lé- 
gligé  d^en  faire  bù-nânc II lenar^ 
Son  but,  aînâ  qB*îl  ledit,  a  àciok- 
ment  de  donner  n  dei  mBjm  fi 
lesquels  pouvait  s*op6v  b  snliiMe 
du  ci-istal.  Poorccb,  îlbdéâ^poa 
d'abord  en  àmt  fMùeSg  kaspM  H 
son  enveloppe,  AiClûUîlLanteuSb- 
ci  autour  de  la  pnniR,  ifn&raoir 
décomposée  eVi&rt^lmt^mébm, 
qui  sont  les  James  dfuiiiw»»  û»- 
rive  ainsi  au  mémcRnbtfBbM- 
ture,  mais  par  une  iml  SKitUf  fti 
peut  exprimer  les  lob  le 
de  plusieurs 

il  en  est  une  , 

raie,  qu  xl^y  conmiiuît^ 
bien,  quoiqu  il  n*ait  pM  j^  i  fnp« 
de  l'adopter.  La  tanmfBaim,» 
lieu  d'être  supposée  kisailidni^ 
que  forme  secondaire,  oftAfK^ki 
le  rôle  de   noyau ,  pcrt  Itre  fiWf 
avec  des  dimensions  tcUa,  f'*'' " 
soit  au  contraire   cncomnik;  ^ 
chaque  plan    secondaire  deâa&  f* 
rapport  à  la  forme  primitîfeMettt^ 
ou  troncature,  qui  toomn  CHfcl* 
arêtes  de  celle-ci  dans  deinffoitoR' 
tionnels.  Cest  de  cette  muite^k 
plupart  des  ciîstalloj^mbs  dém- 
nent  aujourd'hui  la  posuîon  dei  fafV 
cristallines ,  et  c*cst  poar  ob  m* 
donne  souvent  à  la  <  ■  •     j 
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mlUé,  Il  est  clair  que  cette  loi  n'est 
^  fond  que  Féqaivalent  de  celle  des 
!**écroisseinents,  et  que  Tune  peut  se 
^l^duire  immédiatement  dans  Fautre. 
toutes  les  fornes  secondaires  sont  au- 
i«^>tet  de  modifications  ou  de  variétés  de 
■■■i  forme  primitive»  qu'on  peut  considé- 
ilùir  comme  produites  ou  par  excès ,  ou 
fÊ9f  défaut  ;  par  faddition  sur  les  faces, 
■to  le  retranchement  sur  les  angles  et 
,tiitts  arêtes,  de  certaines  parties  pyrami- 
ifTiales  ou  Cunéiformes  qui,  dans  les  deux 
Mas,  se  composent  de  lames  de  molécu- 
ihes   r^ulièrement   décroissantes.   Les 
^^lîdes    qu'Haiîj    a    appelés   formes 
gîi^rimitives  ,     molécules    so'ustractives 
j'^yt    molécules    intégrantes ,    ont  une 
^^ixistence   réelle   dans  le  cristal;    ik 
h  Lont  les  éléments  de  sa  structure  géo- 
métrique. Mais  ils  ne  paraissent  pas 
i^Yoir  l'espèce, de  réalité  qu  Hauj  leur. 
.    attribue,  lorsqu'il  voit  dans  ces  der- 
j\îers  termes  de  la  division  mécanique 
*^fks  cristaux,  la  représentation  exacte 
'les  molécules   physiques    du    corps. 
l^rHauy  dans  cette  circonstance  a  été  un 
.  j|t€u  au-delà  des  résultats  de  Tobser- 
j'Wîon,  à  l'exemple  des  chimistes,  qui 
^P'regardent  comme  simple  toute  substan- 
"■^ce  qu'ils  ne  peuvent  plus  décomposer.  A 
JS^rrai  dire,  les  phénomènes  du  chvage 
J'i'^rouvent  seulement  que  les  véritables 
Ji>| Molécules ,   que  l'on  peut  considérer 
^i>JBOinme  des  points  matériels ,  sont  es- 
7.  ««pacées  d'une  manière  uniforme  et  sy- 
jf^étrique,  formant  en  divers  sens  des 
^orfiles  régulières  et  parallèles,  dans  cha- 
Hpteune  desquelles  les  centres  moléculaires 
glî^nt  à  des  distances  égales  les  uns  des 
-^^tres.  Ce  qu'Haiîy  nomme  molécule 
iAoustractive    n'est    que  le  plus  petit 
a(f*dcs  parai! éli pi pèdcs  que  forment  entre 

I^clles  les  molécules  les  plus  voisines ,  et 
^ce  qu'il  considère  comme  les  dimen* 
^^sions  de  cetie  molécule  n'est  rien  au- 
"J^tre  chose  que  les  intervalles  qui  sépa- 
Jif  rent  les  molécules  réelles ,  dans  les 
asl^  directions  marquées  par  les  arêtes  des 
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Sarallélipipèdes  soustracti£&.  On  voit 
'anrès    cela    que     cette     hypothèse 
d'HalLy^  bien  que  superflue,  a  par  elle- 
même  fort  peu  d'inconvénient,  puis- 
qu'elle n'entre  réellemeut  que  dans  le 
langage  dont  il  se  sert ,  et  qu'elle  dis- 
parait dans  les  applications  de  la  théo- 
rie, qui  en  est  complètement  indépen- 
dante.  Rien  ne  serait  plus  iiatcile,  au 
reste,  que  de  rendre  aux  molécules 
d'HaiiT  leur  véritable  signification  ;  et 
alors  FeLposé  de  sa  théorie  n'ofBrirait 
plus  rien  d'arbitraire  ni  d'hypothéti- 
que, si  ce  n'est  toutefois  la  donnée 
première  et  fondamentale  sur  laquelle 
elle  repose,  savoir  Fexistence  des  ato- 
mes. C^tte  théorie,  ainsi  amendée, 
peut   sans   contredit  être    considérée 
comme  F  une  des  théories  physiques 
dont  la  vérité  est  établie  de  la  manièie 
la  plus  incontestable.  £t  cependant , 
nous  devons  le  reconnaître,  cette  thé^^ 
rie  a  encouru  en  Allemagne  une  déri- 
veur presque  universelle.  Les  minéra- 
logistes de  ce  pays ,  tout  en  acceptant 
et  en  cherchant  à  s'approprier  lobnd 
des  idées  d'Haiiy ,  en  ont  rejeté  coo^ 
plètement  la  forme.  La  cause  de  Fé- 
loignement  que  les  savants  d'outre- 
Rhin  ont  manifesté  poor  la  théorie 
moléculaire,  il  faut  la  chercher  uni- 
quement dans  cette  philosophie  idéa- 
liste ,  cette  espèce  de  métaphysique  de 
la  nature  dont  se  préocci^cnt  tons  les 
esprits  en  Allemagne.  Des  arguties  re- 
nouvelées des  Grecs  et  cent  fois  réfii- 
tées,  des  sophismes  basés  sur  les  fameo- 
ses  antinomies  de  Kant,  ont  conduit 
les  physiciens  allemandsà  préférer,  dans 
F  étude  et  l'interprétation  des  phéno- 
mènes naturels,  le  genre  d'explications 
vagues  et  obscures  ,  qu'ils  nomment 
dynamiques,  aux  vues  si  simples,   a 
claires  et  si  positives  y  que  nous  dédui- 
sous  de  F  hypothèse  atomistique.  Ils 
rejettent  toute  théorie  pour  s'en  temr 
à  l'expérience,  ou  bien  ils  mettent  de 
vaines  subtilités  k  la  nlase  de  ces  re- 
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|tr4-<eiitMîons  des  phénomcncs,  île  cet 
t;in.!riiclioii*  lie»  corps  ninlcrîek,  ad- 
mises par  la  philosophie  newtonicnne, 
et  qui  leur  semblent  trop  mécaniques 
et    trop    grossières  ,    parce    qu'elles 

Ï varient  aux  sens  en  même  temps  qn*à 
a  raison.  Dans  la  plupart  des  crislaU 
lo;^ra|ihies  allemandes,  les  deux  loîs 
fonilameiitalrs  dont  nous  avons  parlé 
sont    piésentées  comme    de    simples 
lois  empiriques;  elles  ont  perdu  ce  ca- 
ractère de  lois  a  priori,  qui  les  dis- 
tingue dans  la  théorie  quUlauj  nous 
en   a  donnée.  La  loi  de  rationalité, 
par  eiemple,  a  été  considérée  comme 
la  conséquence  d*une  autre  loi  pure- 
ment expérimentale,  que  Weiss  a  ap- 
pelée la  loi  des  zones ,  et  qui  consiste 
rn  ce  que  les  différents  plans  d*un  sys- 
tème cristallin  sont  tellement  liés  entre 
eux,  que  Ton  peut  toujours ,  i  partir 
d*un  plan  quelconque ,  suivre  en  diiïé- 
rents  sens  des  séries  ou  zones  de  plans 
consécutifs,  oui  tousse  coupent  mutuel- 
lement dans  des  arêtes  parallèles.  11  ré- 
sulte de  là  que  la  direction  d*un  plan 
nouveau  peut  être  connue,  indépendam- 
ment de  toute  mesure  d'angles,  si  ce 
plan  appartient  à  deux  zones  diiïéren* 
tes,  et  que  dans  chacune  d'elles  deux 
premiers  plans  soient  donnés.   Nous 
reconnaîtrons  sans  peine  que  dans  la 
pratique  ce  moyen  de  détermination  a 
de  Timportance  ;  nous  avouerons  mê- 
me que  Ton  peut  trouver  fort  simple, 
dans  renseignement,  un  exposé  dog- 
matique de  lois  et  de  principes ,  pour 
la  vérification  desquels  on  se  borne  à 
renvoyer  à  Texpcrience  ;  mais  la  scien- 
ce est  en  droit  d'exiger  davantage ,  et 
:i  C(^lr  (le  cette  cristallographie  prati- 
que, fort  utile  sans  aucun  doute,  il  est 
bon  tie  placer  une  cristallographie  théo- 
rique, qui  vienne  donner  la  raison  des 
lois  sur  lesquelles  se  fonde  la  première. 
Kcjelrr  entièrement  de  la  science  une 
théorie  aussi  simple  et  aussi  satisfai- 
sante que  la  théorie  d'Haiiy,  pour  •*€!! 


tenir  aiu  ftcnles  rnnmirnMTy 
la  pratique  ,  ce  serût  biRaci 
graphie  an  ^  as  rArognfc  m 
compau^ble  à  cdn  màmàt 
astronomie,  ai  Toa  fouUinHl 
dre  aux  lois  ezpérîacilJBl^ 
en  mettant  de  cdié  la  paki 
Newton,  od  ks  réssm  Ma 
explique.  Les  crîtfalhmki 
mands  ont  cm  ponw  k  mi 
considéfation  delà  Cgrarfail 
taux,  et  négliger  celb  de  ii  ïtr 
et  des  autres  propriâ&y^ 
cristalloorrapliîc  est  ivkvm 
leurs  mains ,  cammt  A  fa 
temps  de  Roaé  delide,aes 
toute  géoDMtriqne.  flk  se  on 
lier  les  faiu  citR  en,  cl  m 
che  point  à  nmalr  k  km  c 
Le  problème  fK  s  at|iKAaif 
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classificateur ,  nom  k  «i»  f 
dans  la  sdence  da  milnB  ■ 
mière  non  moini  vncfKcJk^ 
su  répandre  wu  h  Mtâi  ài 
taux.  Jusqu'à  U,  m  p«<n 
la  science  minérak  a*a  «  rf  ' 
sa  marche  ancon  iriHfCflÀ 
cune  règle  but.  Il  ot  fc  F 
qui  ait  cherché  1  itm  « 
nition  rigoureuse  défaite, 
déterminer  les  cvadtefî' 
constituer  ridentAé  d'à  mm 
Ion  lui,  Tespèce  ert  h  oU 
tous  les  individus ,  doÉl  b  ■ 
sont  semblables,  et  cHfiM 
mêmes  atomes  unis  entre  en 
même  rapport  :  die  a  doK  d 
ractères  fondamentan.  tm 
importance,  dont  Pan  othl 
la  molécule,  on,  ce  on  rcmH 
me,  la  forme  cristalline,  d  Pi 
la  composîtica  chnume,  idli 
donne  ranaljit.   Gctti 
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claire  et  précise  ;  et  il  eut  pu  la  rendre 
plus  coiiiplète  encore  et  partant  plus 
exacte,  en  la  développant  dans  les  ter- 
mes de  la  nouvelle  théorie  atomique, 
qui  nous  montre  que  les  molécules  des 
corps  peuvent  varier  de  trois  manières 
différentes,  par  la  qualité,  par  le  nom- 
Lre  et  par  Tarranj^ement  de  leurs  ato- 
mes élémentaires.  De  cette  définition 
^  il  résulte  que  Tanal^se  est  inipui.->.sante 
pour  caractériser  seule  la  nature  d*un 
minéral  ;  qu'utile  ne  nous  donne  que  la 
composition  apparente  ou  relative,  et 
non  la  composition  réelle  ou  absolue; 
c\  qu'il  y  a  quelque  chose  à  voir  au  delà 
o'e  son  résultat.  D'un  autre  côté,  la 
foime  cristalline  peut  bien  nous  repré- 
«.'întcr  la  disposition  relative  des  ato- 
mes ;  elle  peut  même  dépendre  en  par- 
tie de  leur  nombre,  mais  elle  ne  nous 
;.jq>ien(l  rien  de  leur  natiire,  et  par 
c.ofi  éqiieril  Tintervention  de  la  chimie 
et  iK'ce.salre  poui  compléter  la  con- 
n.jssanre  de  Te^pèce.  11  faut  donc  faire 
concourir  à  sa  détermination  le->  deux 
c.'ractercs  ;  on  ne  peut  se  refusera  cette 
Cf>n séquence  logique,  l^e  principe  posé 
par  liaiiv  doit  être  considéré  comme 
dé^orrri;)!^  ^irq-iis  à  la  science  ;  il  sera  le 
point  (le  dé|>ait  de  toute  classification 
qui  aura  de:>  prétentions  au  titre  de 
méthode  naturelle.  La  preuve  la  plus 
maniff  ste  de  la  solidité  ne  ce  principe, 
et  de  fon  merveilleux  accord  a\ec  les 
lésulfâls  de  la  chimie,  c'est  qu'il  a  per- 
mis souvent  à  son  auteur  de  devancer 
les  pf<>^H!s  de  cette  dernière  .-cicnce  , 
en  annon  ant  des  vérités  «générales,  ou 
des  faits  pariiculiers,  qu'elle  a  recon- 
iiMs  ou  confirmés  [)ar  la  suite.  Il  est 
é.idenl  que  ce  principe  renfermait  en 
I  li-mcme,  et  celui  des  proportions  dé- 
finies qui  est  la  L-ase  de  toute  la  théorie 
atomique,  et  celui  de  Tisomérie  que 
le:,  cfiirnistes  n*ont  proclamé  que  beau- 
coup plus  tard  comme  une  conséquence 
<Ie  leurs  propres  lecherrhes.  Ces  deux 
derniers  principes,  liàûy  les  a  non  seu- 
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lement  connus,  mais  même  énonce 
en  d'autres  termes.  On  peut  voir  dans 
sa  longue  controverse  avec  leschîmistes, 
au  sujet  du  calcaire  et  de  l'arragonite, 
qu'il  avait  prévu  Tisomérie  ,  et  que  ce 
qu'il  en  dit  est  bien  réellement  b 
criose,  moins  le  mot ,  puisqu'il  admet 
dans  ces  deux  espèces  une  même  com- 
position chimique  avec  des  molécules 
et, des  propriétés  physiques  différentes. 
On  sait  encore  qu'Hauy ,  dans  les 
nombreuses  applications  qu'il  a  faîtes 
de  sa  méthode,  a  souvent  annoncé, 
d'après  la  seule  mesure  des  angles,  les 
identités  ou  différences  que  l'on  devait 
trouver  dans  la  compo.sition  chimique  ; 
et  le  fait  est  venu  presque  toujours 
confirmer  ses  prévisions.  Le  prîndpe 
de  ri.«oméne  ne  pouvant  en  aucune  ma- 
nière faire  obstacle  à  sa  méthode ,  il 
doit  en  être  de  même  de  celui  du  di- 
morphisme,  que  quelques  personnes 
ont  prétendu  tourner  contre  elle;  car, 
qu'est-ce  que  le  dimorphisme,  sinon 
un  fait  qui  s'explique  ou  peut  toujours 
s'expliquer  par  l'isomérie,  au  moins 
jusqu'à  preuve  du  contraire?  Mais  il 
est  nti  autre  principe,  qui  est  vena 
enrichir  nouvellement  la  science,  et 
dont  Haiîy  était  bien  loin  de  soupçon- 
ner la  possibilité ,  c'est  celui  de  1  iso- 
morphisme.  Ce  principe,  présenté  d'a- 
bord d'une  manière  as.sez  inexacte,  mais 
bientôt  ramené  par  son  auteur  à  sa  vé- 
ritable signification,  a  donné  lieu  à  de 
nouvelles  attaques  contre  la  méthode 
d'ilauy.  On  a  été  jusqu'à  proclamer 
sa  défaite  ;  on  a  pris  occasion  de  là  pour 
annoncer  que  la  minéralome  venait 
d'être  à  jamais  placée  sous  1  empire  de 
la  chimie.  C'était  bien  mal  apprécier 
la  valeur  et  la  portée  du  nouveau  prin- 
cipe, qui^  loin  de  chercher  à  mettre  aux 
prises  les  deux  sciences  ,  est  venu  plu- 
tôt pour  les  réconcilier ,  et  pour  ci- 
menter entre  elles  une  éternelle  allian- 
ce. L'isomorphisme,  en  effet,  n'est  riea 
autre  chose  qu  one  relation  entre  la 
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k^aaûità^m  fort  râHdbfMb; 
sur  quelques  points  faussé  ràjp-^ 
>ii  on  exagéré  les  conséque^tfés. 
ÎRiistes,  de  leur  côté,  n  ont  pas' 
é  de  prendre  leur  revanche,  en 
Ht  de  donner  pour  base  à  la  mi- 
^  an  système  purement  chimi- 
lalij,  par  sa  méthode  enraiement 
îe  de  ces  deux  extrêmes,  nous 
se  rapprocher  beaucoup  plus  de 
ure;    et  il  tiendra  long-temps 
le  premier  rang  parmi  les  mi- 
!;istes,  aussi  bien  que  parmi  les 
ographes.  On  a  de  lui  :  I.  Un 
nombre  de  Mémoires  sur  la  crîs- 
iphie  et  la  minéralogie,  publiés 
i  Journal  d'histoire  naturelle, 
!  Journal  de  physique,  dans  le 
in    encyclopédique ,    dans    les 
res  de  Tacadémie   royale   des 
s,   dans  les  Annales  des  mi- 
ss  Annales  du  muséum  dMiis- 
laturelle,  etc.,  etc.   Les  pre- 
némoires,  concernant  la  théoiie 
ographique ,  ont  été   présentés 
îenne  académie  des  sciences  en 
et  décembre  1781.  II.  Essai 
théorie  sur  la  structure  des 
\Xy  appliquée  à  plusieurs  genres 
bstanccs    ciistallisées  ,    Paris  , 
1  vol.  in- 8".  III.  Exposition 
lée  de  la  théorie  de  trlectri- 
du  magnétisme f  d* après  les 
tes  d^.EpinuSy  Paris,  1787, 
traduit  en  allemand  par  M. 
rd,  avec  des  notes,  Altenbourg, 
in-8".   IV.  ])e  la  structure 
Jrée  comme  caractère  distinc- 
minéraux,  Paris,  17î)3,in-8**. 
position  ahrrgec  de  la  théorie 
tructure  des  cristaux ,  Paris  , 
in-8**.  VI.  Instruction  sur 
mres  déduites  de  la  grandeur 
terre,  et  sur  1rs  calculs  rcla^ 
leur  division  décimale  (ano- 
Paris,  imprimerie  nationale  , 
in-8°  ;   souvent  réimprimée. 
Ixtraii  d'un  traité  élémen- 
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taire  de  minérahgie,  publié  par  le 
conseil  des  mines,  Paris,  anV(1797), 
in-8°  avec  trois  ]p]anGhes,   Cet   ou- 
vrage avait  déjà  paru  par  parties  dans 
le  Journal  des  mines,  VII!.  Traité 
de  minéralogie ,  publié  par  le  conseil 
des  mines,  Paris,  1801,  4  vol.  in-8° 
avec  un  atlas  in-i°.  Une  seconde  édi- 
tion de  cet  ouvrage,  revue,  corrigée 
et    considérablement  augmentée    par 
Tautear,  a  paru  en  1822  et   1823. 
M.  Delafosse,  élève  d*Hauy,  et  Tun 
des  auteurs   de   cette   notice  a  pré- 
sidé à  Fimpression  des  derniers  volu- 
mes de  cette  seconde  édition  (posthu- 
me). Cet  ouvrage  est  devenu  classique 
dans  toute  FËurope.  Il  a  été  traduit 
en  allemand,  avec  des  notes,  par  L.-G. 
Karsten,  Leipzig,  1803-1805,  3  vol. 
in-8^.   IX.    Traité  élémentaire   de 
physique,  Paris,  1803,  1  vol.  in-12, 
2*^  édit.,  1806, 2  vol.  in-8°;  une  troi- 
sième édition  a  été  publiée  en  1821  ; 
traduit   en    allemand  par  J.-G.-L. 
Blumhof ,  Weimar,  180*,  2  vol.  in- 
8°,   et  par  C.-S.  Weiss  ,  Leipzig  , 
180i  ,   2  vol.   iri-8^  X.  Tableau 
comparatif  des    résultais    de    la 
cristallographie  et  de  V analyse  chi~ 
mifjue ,  relativement  à  la  classifi- 
cation des  minéraux  ,  Paris,  1809, 
1  vol.  in-8*'.   XI.    Traité  des  ca- 
ractères physiques  des  pierres  pré- 
cieuses, pour  servir  à  leur  détermina- 
tion, ioisqu'cllcs  ont  été  taillées ,  Pa- 
ris, 1817,  1  vol.  in-S".  XÏI.  Traité 
de  cristallographie,  suivi  d^une  appli- 
cation des  principes  de  cette  science  à  la 
détermination  des  espèces  minérales,  et 
d'une  nouvelle  méthode  pour  mettre 
les  formes  cristallines  en  projection , 
Paris,  1822,  2  vol.  in-8°  avec  atlas 
in-i".  Ces  dilTérents  traités   sont  re- 
marquables par  la  clarté  et  Télégante 
pureté  du  style  :  on  y  reconnaît  à  la 
fois  rhabile  écrivain  et  Thomme  pro- 
fond dans  la  science. 
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imprimé  par  les  enfants  ayeagles  , 
sow^  la  ilirection  de  Cloiisler,  et  se 
vendant  à  leur  hénéfice  en  leur  maison 
dVducation.  Ce  volume  in-4°  est  im- 
prim(?  en  rcilicf  de  manière  que  les 
ave::;;les  peuvent  le  lîre,  en  promenant 
le  l)out  de  leurs  doit^ls  sur  les  lignes, 
avaritaf^e  qui  n'existe  que  pour  les 
exemj'jlaircs  brochés.  Dans  ceux  qui 
ont  passé  sous  le  marteau  du  relieur, 
le  relief  a  disparu.  V Essai  sur  Védu- 
catùtii  des  aveugles  a  été  traduit  en 
angl.jis  en  17î).>,  parBlacklock ,  aveu- 
gle et  poêle.  Ilauy  avait  ainsi  rendu  aux 
aveugles  ,  par  les  ingénieux  procédés 
qu'il  leur  fil  mettre  en  pratique,  à  peu 
près  les  mêmes  services  que  TabLé  de 
r Kpée  a  rendus  aux  sourds-muets.  En 
1790,  le  duc  de  la  Rochefoucauld- 
Liaricourt  obtint  du  directoire  du  dé- 
parlemcnl  de  Paris,  que  les  jeunes 
aveu;r!e.s  et  les  sourds-muets  seraient 

flaros  au  couvent  des  Célestins  près  de 
Arsenal.  Cette  réunion  fut  une  idée 
mailieureuse.  La  mésintelligence  qui 
éclata  entre  les  chefs  allait  jusqu'à  com- 
promcllic  Texistencc  de  ces  établis- 
sements, quand  l'assemblée  nationale, 
par  un  décret  du  2  juillet  1791,  dé- 
ciila  que  les  AtM\  écoles  des  sourds- 
muets  et  des  aveugles  seraient  entre- 
tenues aux  frais  de  l'état ,  et  le  nom- 
bre des  élèves  porié  à  quatre-vingt- 
trois,  im  pour  chaque  département.  Les 
choses  n'en  allèrent  pas  mieux;  la  mé- 
sinlellir/ence  reparut  entre  les  chefs,  et 
passa  jusque  chez  les  élèves  où  elle  s'est 
perpétuée,  même  aujourd'hui  que  les 
àtu\  établissements  n'ont  plus  rien  de 
commun.  Vax  effet,  ils  furent  séparés  , 
après  la  révolution  du  9  thermidor 
an  il  (27  juillet  1794),  par  un  dé- 
cret de  la  Convention.   L'in.stitution 
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tacl ,  d'imj/rimer  i/fj  livra  ^  dirit  iesr/utii  iii 
pu  m  en  l  p  rendit-  drs  connainaueet  df  langutt , 
d'hh.toirr  ,  df  f^éni^ruphie ,  de  musique  ,  ete.t  d'exé- 
iut^r  différtiits  travaux  retaiijt  aux  mélirr$.  lié- 
fJiir  au  roi,  •\G- 


des  sourds -muets  fut   alors   placée 
au  séminaire   de  Saînt-Magloîre,  rue 
Saint-Jacques,  où  elle  est  encore;  et 
celle  des  jeunes  aveugles  i  la  maison 
de  Sainte-Catherine,   rue  des  Lom- 
bards. Ce  dernier  établissement  nVn 
prospéra  pas  mieux;   et  le  désordre 
doit  être  attribué  à  Valentin  Haîij  lui- 
même,  qui  était  un  administrateur  non 
moins  inhabile  que  bien  intentionné. 
Croyant  rendre  les  aveugles  pins  heu- 
reux en  les  mariant,  il  introduisit,  sans 
le  vouloir,  tous  les  genres  d*abus  dans 
sa  maison,  où  II  y  avait  à  la  fois  des 
ménages  et  àe$  célibataires.  «  1 1  n^avait 
M  paspensé,  sans  doute,  dit  un  biogra- 
(c  phe,  qu'il  convertissait  en  un  hospice 
tf  un  établissement  qui ,  par  sa  fondation 
«  et  par  son  but,  ne  devait  être  qu*un 
«  collège.  »  Valentin  Hauy,  qui  avait, 
malgré  les  bienfaits  de  Louis  XVI, 
adopté  les  principes  de  la  révolution  , 
donna  sous  le  Directoire,  avec  une  exal- 
tation ridicule,  dans  toutes  les  mome- 
riesdes  théophilanthropes.  Devenu  IV 
colyte  de  La  Revellière-Lépaux  (Voy, 
ce  nom,  au  Suppl.),  il  menait  ses  élè- 
ves aux  cérémonies  de  cette  nouvelle 
^lise  ,    et   y    faisait  entendre  leurs 
chants.  Conséquent  dans  sa  conduite 
niaise,  lui  qui  était  veuf  en  premières 
noces  d'une  femme  respectable,  sous 
tous  les  rapports ,  II  épousa  alors  une 
jeune  fille  du  peuple,  marchande  des 
quatre  saisons,  et  qui  n*avalt  pour  elle 
qu'un  minois  assez  avenant.  La  pré- 
sence d'une  telle  femme  à  la  tête  de  la 
maison  des  aveugles,  et  son  incapacité 
mirent  le  comble  au  désordre.  Comme 
il  n'y  avait  ni  règlement  pour  la  con- 
duite, dI  méthode  smvîe  pour  l'en- 
seignement, et  que  le  but  d'instruire 
les  aveugles  n'était  pa^  entièrement 
atteint,  le  gouvernement  consulaire, 
par  un  arrêté  du  4  nivosean  IX,  rendu 
sur  le  rapport  du  ministre  de  l'intérieur 
(Chaptal) ,  ordonna  que  les  aveugles 
travailleurs  seraient  réunis  à  l'hospice 
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Guillié,  Aatn  le  Uhj'  ' 
cuco(e  aujilurJ'hgi  ni' 


■.  II-,.;. 


TcuUiiMinrnt  <|u'il  atail  ttii,  oiaib 
qu'ij  UF  MT^il  pai  <l^i;a  ,  ue  Uî  ao- 
cotila  pnur  inJcuiiûti  uae  pciu^a  île 
(IciH  mille  frinct  tur  I»  fond»  dei 
Quïnic-Vin^.  C*ttt  alort  tiull  Ituiiu 
■Un*  la  rac&iinl«'Av>JcUn  |ic)uiuD- 
^>1  tpvdil  ïaqttfl II  douai  laiiop  de 

I_tfiêJi''t  drs  ai/fugUn;  mus  tell*  iiuu- 
i|dlc  cnttcfr'M  d'ml  autou  *ar<è&.  tin 

trariélÉt  tt  d«  tlucniu  iluniealJiituui,  il 
|iii  til,  avec  M  feinmc  c(  le  'à.U  qu'Ole 
Ini  ivail  iloiioji  |n>ur  S«i>il-I'tliu^- 
bniir^  où  on  lui  olTrM  d'aller  cunam- 
nr  i  U  fonnal'on  il'uii-ûl^liisenient 
j'aTcuglct,  sou»  U  protection  >1e  l'inip^ 
ratrir*  mift.  Fouraicr,  éJcvc  île  Ilalij^ 
fui  cWg^  de  l'(^iu«lgiifn)cn>  miu*  Li 
dircGlinu  lU  «on  nuitrc  ;  maù  il  Arriva 
U  connut  jk  l'ati»,  V^uUiueinenl  m 
réauit  v^Wt;  abo  liaUj  «e  rendit  à 
Berlin ,  où  il  en  (bn<la  uu  >uU-e.  K 
la  &a ,  uui  uiiiUi«ureu«  dana  ms 
»|)êcul3tî<nu  que  «Uni  son  miïnag*  , 
Il  revint  Mul  en  ï>ai<ce  [\iia^),  où 
il  trouTB  un  inilc  et  qii«luuE  nota  diu 
»0D  ropeflalile  frère^  11  v  «i 
iosqu'i  na  m<»rl  qui  eu)  lieu  In  II) 
mars  1822.  Ste  obliquer  W;nl  c4l«- 
bré«ï  dans  l>gli«e  de  Saint-Mi^ard. 
et  k»  «vcu^Im  ws  élèves  y  vélélir^cnt 
une  mesw  de  Rôquiem  de  U  conipwi- 
tiuu  de  l'un  d'eux.  Uuirc  *un  J-^ssai 
de  Fèdui:aliiin  des  aveugUs,  un  doit 
i  Val.niln  Hau«  un  Amutau  syl- 
iaèùire ,  Suit ,  u  VtU   (181)11) . 


cal    Ji.   iMi  lemenl   J*  PiriL  Af 

Ja'i&  l.a  cniuuiciMuc  jeliiitl.i 
ciiatïi  «Il  I7&Î,  |>o  kpMra 
coi  Jiu  baiUi4e«JcibitB»,p«^ 
l5aùl..p*eJ«Uk«faMN«'< 

SUilCa    tic  «ttCTâk  lwi»lt« 

Uunriii.  Kl,  l77^.Tfiw«u«i 

»cil  lOllriL*  ijMl  DBwtMnwUr 

kdiiêii'^  l'uima-«i«UM^ 
Lllquc  i  de»  eoftdto».!»'" 
MI ,  <-»  pra&UU  4wh^  I^' 
VUhr  avait  iM4i  *  >>  <^ 
»on  teai.imeut  .  el  m  (hUii 
«ition  (lu  cabinet  d«  Fili  ^ 
wllc  ,  compiM^  lU  À  wii'  >• 
birn  ctio^».  £nlï«$.lii<ei 
iHic  udc  .au  riû  nir  î'iua:' 
■Je  sa  sUli^B  1  Rr;aii.TrttT  i^ 
U  clail  KMr Maire  de  SUtj  .  ■ 
Laire-KÉn^raJ  da  limiouBi  Je  1 
ileSailiuc;  «|  cuaiaM  il  «rra' 
et  iiù'CtirrccUmnat,  M  le  (kl 
Af  u)|iier  lu  piécca  In  |iIh  i^ 
tti.  Cut  Jjju  ce  ptMlc  ^"i  ' 
JOOT  en   1768,    uqkwsA 
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petit  poème  satirique  de  169 
qui  n*esl  pas  sans  mérite  et  qui 
tribué  à  Marmontel.  Revenu  à 
s  vers  1771,  Havé  s^occupa  de 
laction  d'une  feuille  publique , 
ît paraître  le  6  janvier  de  lan- 
iiivanle,  sous  le  titre  SAfficheSy 
\nces  et  Ai>is  dwers  de  Reims 
inéralifé  de  Champagne.  11  y 
\ ,  en  1775,  son  ode  sur  le  sa- 
e  Louis  XVI  ,  qu'il  avait  dé- 
à  ce  prince  ,  et  qu'il  fit  im- 
r  séparément.  Pendant  trente- 
ans  ,  c'est-à-dire  depuis  1772 
en  1805,  Havé  soutint  sonjour- 
t  il  traversa  coura£;eusemcnt,  mais 
»e  mêler  des  affaires  politiques, 
inées  les  plus  terribles  de  la  ré- 
on.  Quoique  sa  feuille  fût  spécia- 
it  consacrée  aux  intérêts  maté- 
ie  l'ancienne  Champagne,  il  a 
é  en  y  insérant  de  bons  articles 
»ralc, d'économie  publique,  d'his- 
d'arcbéolope  et  quelques  pièces 
'S,  qu'il  n'était  élran<2;er  à  aucun 

de  littérature  et  de  sciences. 
>ant  de  quelque  fortune  et  de 
oup  de  considération,  il  parvint, 
89,  à  se  placer  dans  .sa  province  à 
i  du  mouvement  politique ,  et , 
e  tant  d'autres,  à  arriver  au  pou- 
mais  les  principes  des  novateurs 
eut  pas  les  siens,  et,  sans  être  l'a- 
iste  de  tout  ce  qui  existait,  il  te- 
la  conservation  des  bases  monar- 
es.  Voici  comment  dans  un  avis 
11  journal,  du  mois  d'août  1791, 
nndît  aux  reproches  de  ne  point 
'  des  afiaires  politiques,  u  \^  lî- 
té  delà  presse  illimitée,  sous  le 
:nt  de  vue  de  faire  sortir  la  lu- 
ère  du  clioc  des  o[. inions,  a  pro- 
it  une  (lamme  destructive  de  l'or- 
;  et    de  la  tranquillilé  publique. 

me  fais  lionneur  de  n'avoir  pas 
itrilu'.é  à  entretenir  dans  l'esprit 
mes  lecteurs  ce  fanatisme  impo- 
que  et  vraiment  dangereux • 
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«  Toutcitoyen  doits'întéresser  aa  sort 
<c  de  sa  patrie  ;  c'est  ce  mouvement 
«  naturel  qui  a  mis  en  vogue  tous  les 
u  papiers  publics  dont  on  est  inondé 
«  chaque  jour.  On  a  cru  y  puiser  des 
«  coimaissances  utiles,  quand  on  ne 
«  faisait  que  suivre  les  impubions  de 
<c  leurs  auteurs  ;  et  cette  confiance  ba- 
«  lancée  par  la  diversité  des  partis, 
«  en  les  armant  les  uns  contre  les  au- 
«  très,  a  occasionné  ces  actions  atro- 
«  ces  qui  ont  souillé  la  France,  et  dont 
«  il  est   à  désirer  qu'elle  soit  enfin 

«  délivrée La  plupart  de  ces  feuil- 

«  les  n'y  ont  porté  que  le  trouble  et 
«  la  destruction.  »  Apres  de  telles 
manifestations,  il  était' difficile  que 
Havé    traversât  sans   essuyer    quel- 

3ues  persécutions  la  cruelle  époque 
e  la  terreur.  Il  y  échappa  cepen- 
dant ;  et  plus  tard  ,  sous  le  gouver- 
nement directorial ,  quoique  ses  prin- 
cipes fussent  encore  peu  conformes 
à  ce  nouvel  ordre  de  choses  ,  il  ac- 
cepta la  place  de  juge  suppléant  du 
district  de  Ileims.  Peu  de  temps  après 
la  révolution  du  18  fructidor,  il  subit 
une  détention  de  six  mois,  pour  avoir 
reproduit  <lans  son  journal  un  article 
sur  la  vente  des  biens  nationaux,  ex- 
trait d'une  feuille  de  Paris  qui  cepen- 
dant n'avait  pas  étépour.suivie.  Comme 
il  était  alors  substitut  du  commissaire 
du  Directoire,  il  fut  obligé  d'en  cesser 
les  fonctions,  i.e  ministre  de  l'intérieur 
ayant  ordonné,  en  1803,  que  l'on 
format  dans  chaque  <lépartement  des 
bibliothèques  publiques  de  tous  les  dé- 
pôts de  livi  es  provenant  des  couvents 
et  des  spoliations  d'émigrés,  Havé  fut 
chargé  de  ce  travail  par  le  maire  de 
Reims,  conjointement  avec  Coquebert 
de  Taisy ,  notre  collaborateur.  Ces  deux 
estimables  savants  classèrent  et  réuni- 
rent ,  avec  beaucoup  de  soins  et  de 
fatigues  ,  un  grand  nombre  de  vo- 
hmies  qui,  depuis  plusieurs  années, 
étaient  abandonnés  dans  des  dépôts. 


r 


On  i'«llrai*il  ijn'ïfrii  m  Itl  itrnee 

MmaiMinr*^  ip^iala  lui  til  yr^M. 
fentvtr'  ■!)<*<  1>  iM^idialur*  m  qualilè 

f  110,  tibrr  iliin  il*  tnnl  M-n  ttnipii,  î] 
m  uM^il  b  fini  i^njc  pjitî*  duu  » 
bîKliiiihtiiac  iiiii  #l4ll  billp  cl  bi«fi 
cbntiir  -.  '1  i't  «ppli^nail  iijéciilemtnt 
i  l'hùmire  lU  wn  |i4v>  nu  il  cnnaû- 
uit  pirTailimieal,  el  qu'il  aunSi  Irè»- 
bim  vcrilc  >'il  n'cSl  pM  éié  Irnp  Jidrait 
fit  la  compMilinti  de  qu«li]uM  pièce» 
il«  *(rt  froliipjH,  ou  orcup*  â  »i(;iiis*r 
\t*  poiniM  d(  q<ial<jitu  éHÎ|:;ramBK» 
«pi'il  m  fciïjîl  pM  m»l.  Il  tÎI  »t*c 
pliitir  lrrflonrdttIWTbnni.rn  IHU; 
niïK  il  iniiïl  pfR  de  rr  bnnhciir,  tt 
mnunit  h  Rrlnu  U  H  juiDvl  tHtT. 
Aux  onvrjgsi  ijuf  niiuH  aïons  citfe,  îl 
but  djouler:  I,  L'Homme  aansfa- 
('un.uu  Lettres  iFun  voyageur  al- 
lani  dr.  Paru  à  Spa,  avec  celle  épi- 
erjpbc  t 

178«.2parliMin-l«.  M,  Utlresjur 
In  roiisrs  [ihfslipMS  el  les  effets  île 
fonlifiitlhie,  jmprim^u,  koub  le  nom 
dp  M.  D.  III,  E/^tre  à  madenioi- 
srlle  S.  J'.  IV,  l^irre  .fur  MahlU- 
srmirnl  d'une  bihtiuthèifue  publique 
dam  la  ville  de  Hirfw.ï,  Epmtjy, 
1806,  in-S".  On  a  dll  quVn  1776, 
Haïe  écrivil  i  Vnllalre  snr  nnr  pr^len- 
i'K  suspension  du  Journal  de  Cham- 
pitgne,  qui  aurait  tu  lieu  paret  nu'i)  y 
atail  imtr^  le  hmeux  quatrain  on  Gtu- 
bert  compara  Vnllaire  i  Jiim-Omn 
dantrKucbarislic;  el  l'on  a  ausçi  iuipri- 
tnf  une  réiiODuefart  polie  que  lui  iurail 
faitp  leptiilosoplie  de  Feriiev:  mais  doiu 
avons  iiiuiilemeiii  rberrli^  les  Iratw  de 
Hilio  cunttpHtiilanfi' ,  Pt  d'aprè*  no* 
vérifir.alioni  d  ejl  bien  sûr  que  \e  jonr- 
nal  i]'Hav«  n'éprouva  aucune  inl«p- 
MÎQn  i  cetleépoque.       L— C — J. 


Macrice)  mqvii  à  Ri 
el,  »pr^  a*OBr  »rlieit 
éliHlîa   \a  mii»tmt  m 
|igt»  vïni  i  Parî«  pow 
>n»(ruciîn»,ttie  InraoïK^^ 
l'analnmie.iriiistuiieBilmABii 
lirulicrerai-i)l   ï  l'ait<aaLc<  1^-' 
titfcac  appris  l'zn^lKi  x  TiiiU- 
fin.à  la  MileirBUtawtaiifAi^ 
lui  opmm*.  I«  W  mttllMi 
l"ie    ToafLBir  ih  gmrKwtf*. 
obiim,  âant  Icdm  d'Mkm'. 
e.raée  de  Aottrvv  ta  mAât.  tm 
■voir  ^outrno  nw  tW  v  '^7^ 
i]«î»  «oiaf^mn  Jam  1»  iijMiLfMM 
rial«:  el,  |c  37BairB3*.  i'"^ 
•It>4Îl   ànocttdnnwba^nrJiifl 
fji  Panthère, {ùm'^'Y^y^^ 
Madjj^sca,-,   il  ê^  «DiafK™  * 
M.  ISicolp  Ham,  «iiBB»'f«^« 
de  Godefroj',   nahntf».  ^""li 
aoBsi  son  frère aï«¥.l'*Ti«"*-,] 
lâcha  à  Palraa,  nae  fc»  Cw"^  ^ 
nos  Toyageurs  tireu  tfiàm  Wï 
riGaiions  :  puis  au  rap  dr  R^' 
përaoce,  «m  enfi»  à  rileUwW  " 
là  que  Ilavei  rmeontnM  " 
JeSa.n1-I'ierTif.l.,fri, 
ble  cnnip|f!xi„n   Aa  ma  w 
l'eiiKasca  à  prendre  4êtâii>F — ■ 
tiens  rn„irc  le  rliinn£sJi^<^- 
M  qm  tic  l'rfDpédu  nit.*  *  '"*»' 
bienlôt    ,)an»   reire-  ilc,*.- 
Wnn  Milim,  rnmMuaduii'- 
bon,  de  rt-mfilîr  une  «smm»^' 
diuaire  aopriw   t|«  |t»d»M,r»- 
principaux    souverain,.     Il  4«^ 
8  juin    dai»  la    nA*  4t  T-o* 
Tal  bien    Mcneilli    far  im  -W 
roi  de    crUf  p^rr^e   d»  nn-w! 
dés  le   16,    «,  ,„it   CM  nui'  i 
EntTrne ,  r^Miltnre  «k  Rad*K,â-^ 
TÎtigl  lieue»  de  TatnaUre.  Il  "»!» 
lui  son  r^re.  on  bab;t3nl.leT»r*^ 
nommé  Henri  Scneie,   nui  leir 
d'inierprète,    et    tf, 
qui  pitnueiit  let  ba^ 
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une  hospitalité  généreose  dans  tons  les 
Tillâo;es  oh  ils  s'arrêtèrent.  Havet  tenait 
nn  journal  où  il  notait  la  disposition 
topo^i^aphlqiie  du  pays,  les  mœurs ,  les 
coutumes  des  indigènes  ,  les  produc- 
tions naturelles  avec  les  propnétés 
3u'on  leur  attribue;  son  frère  faisait 
es  dessins  d'hommes,  d'animaux ,  de 
plantes,  de  sites.  La  petite  caravane 
voyageait  ainsi  depuis  huit  jours,  lors- 
que le  23  juin  on  arriva  à  Manamboo, 
à  cinquante  lieues  de  Tamatave.  Là, 
les  deux  frères  Ilavet  furent  pris  de  la 
fièvre.  Armand  veut  continuer  sa  route; 
mais  bientôt,  accablé  par  les  procès 
du  mal,  il  se  décide  à  retourner  à  Ta- 
matave. Il  n'en  était  plus  qu*à  qainie 
lieues  de  distance  ,  lorsqu  un  violent 
ora;:e  éclate.  Mourant  et  traversé  de 
la  pluie  ,  le  malheureux  Havet  ar- 
rive de  nuit  à  Yvondrou  ;  et  malgré 
tous  les  secours  que  la  circonstance 
permet  de  lui  donner ,  il  expire  le 
i**^  juillet  1820.  Son  corps,  ap- 
porté à  Tamatave  ,  y  fut  inhumé  le 
lendemain  en  grande  pompe.  Le  roi 
Jean- René,  le  consul  français,  les  né- 
gociants, un  grand  nombre  d*habi- 
tants  assistèrent  à  ses  obsèques.  M. 
Nicole  Ilavet,  à  qui  le  gouverneur  de 
l'île  Bourbon  facilita  les  moyens  de 
revenir  en  France,  fit  élever  an  mo- 
nument à  son  frère.  On  a  d'Ar- 
mand Ha\et:  L  Le  Moniteur  mé- 
dical, ou  Secours  à  donner  avant 
r arrivée  du  médecin ,  Paris ,  1 820 , 
in-12.  11  'avec  M.  Lancin).Z>ir//o/i- 
nalre  des  ménages,  ou  Recueil  de 
recettes  et  ff  instructions  pour  té- 
conomie  domestique ,  ibid.,  1820, 
in-8'^  ;  2*  édition,  corrigée  et  aug- 
mentée par  M.  Siéph.  Robinet  et 
M"'*  Gacon-Dufour  {Voy.  ce  nom, 
LXV,  12},  ibid.,  1822,  in-8^•  3* 
édit.,  1826.  III.  Plusieurs  articles 
dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, yi.  Marquis  ,  professeur  de  bo- 
tanique   au   Jardin -des- Plantes   de 
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Rooen,  a  publié  une  Notice  nécrolo- 
gique sur  A.-E. 'M.  Haoet ,  Paris , 
1823,  in-S*'.  P— RT. 

HA VI\  (Léovard),  convention- 
nel, étaitavocat  dans  nne  petite  ville  de 
la  Picardie,  avant  la  révolution.  Il 
en  adopta  les  principes  avec  beaucoup 
de  chaleur,  et  fut  nommé  député  à 
la  Convention  nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Manche,  dans  le  mois  de 
sept.  1792.  On  ne  le  vit  qu'une  seule 
fois  à  la  tribune  de  cette  assemblée; 
ce  fiit  pour  voter  la  mort  de  Louis 
XVI,  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis  à  Texécution.  Devenu  par  le  sort 
après  la  session,  membre  du  conseil  des 
Anciens,  il  en  fut  ure  fois  secrétaire 
en  1797,  et  sortit  Tannée  suivante. 
Le  Directoire  le  nomma  son  sub- 
stitut près  le  tribunal  de  cassation. 
Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
Havin  passa  comme  juge  an  tribunal 
d*appel  du  Calvados;  et  il  conserva 
cet  emploi  josqu*en  1816,  époque  à  la- 

Î|uelle  la  loi  d'exil  contre  les  régicides  le 
orça  de  quitter  la  France.  Il  se  rendit 
alors  en  Angleterre  ;  mais  il  fut  arrêté 
k  Portsmouth,  puis  contraint  de  retour- 
ner sur  le  continent.  Il  se  fixa  d'abord 
à  Anvers,  et  obtint  ensuite  du  minis- 
tère de  France  la  permission  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  ou  il  est  mort 
en  août  1829.  M— Dj. 

Il AWEIS  (Thomas)  ,  écnvain 
anglais,  naquit  k  Truro  dans  le  comté 
de  Comouailles,  et  de  Técole  de  gram- 
maire de  cette  ville  passa  au  collège 
Madeleine  d'Oxford.  Ses  études  finies 
il  prit  les  ordres,  acquit  un  renom  po- 
pulaire par  quelques  sermons  éloquents 
et  par  une  facilité  improvisatrice  re- 
marquable ;  fut  nommé  chapelain  en 
second  à  l'hôpital  Lock  à  I^ndres,  et 
bientôt  joignit  à  celte  place  celle  de 
chapelain  de  la  comtesse  de  Hunting- 
don,  à  la  mort  de  laquelle  il  devint  un 
des  commissaires  curateurs  des  nom- 
breuses chapelles  dépendant  de  sa  suc- 
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cession.  Il  concoorait  en  nCnt  iMips 
à  la  fondalion  de  la  %nâé\é  dei  bm- 
sifinnaim,  ft  en  arrflmil  de  toutes 
imfnrrfii  li*s  |irrfnifr!idpTfioppfnieiitft. 
Fnfiii  il  olilln:  l«  rirlif  rerUiral  d*Ald  ■ 
winllf*  au  rrimli^  de  Northamplcm  :  il 
faut  avfiiier  qiin  rinlri^iie  rut  bien  nn 
ppii  dp  |iart  à  m  le  nominal  ion,  el  qur 
If  A  Ifint^tipH  rolfinnps  drs  jonniaux  krî- 
lanni(|iirh  sVnflrrfnt  dr  nieiiua  et  na- 
lin«i  driails  rrlalifs  à  IVvènement.  Le 
T^\vinu\  M.  Maldnn,  (irrinif r cliapC' 
Iniri  (Ir  riif^|iit.il  lifirk,  fiil  liii-nirnip 
oliii;;!*  (Il*  de.srrndie  dans  Paièue,  el 
prit  pail  à  rptip  \riipne.  île  plume,  ila- 
wi'ih  nVn  ^arda  pa»  ninins  stm  béné- 
firp  m  drpll  dr  rriivir,  jns(|u*à  sa 
mori,  .iriiviM'  vrrs  |K:20.  On  a  de  lut, 
onlri'  drs  si'rniruis  ni;inirrrils:  I.  Lr 
rhrrtifii  t^iii  r\pt\sr  l' iùumf^ilr ,  '2 
vnl.  in  Tnl.  II.  Itr/itétifinn  fMitfiirtirs 
arf^iiwriiis  rn  luorur  dr  lu  fMtlyfça- 
mir,  Londrrs,  I7H1  ,  in  S".  III. 
i'ixséii  sur  rrvttlrnrr^  1rs  f/ut  triws  ri 
tiuflurmr  du  rhristuitdsnir  ,  IjOii- 
dn-s,  I7î)t  ,  in-l:i.  IV.  Itislruclhins 
fMmr  1rs  misshnmnrrs,  ITtli'i,  in-8", 
ri  Mrnmirr  sur  urw  wissitm  en  Afri' 
r/f//'.  17îi:»,  InK".  V.  iiisfnirr  dr 
fn^/isr  rhrt^firnm\  drpitis  hi  nais- 
sdiirr  du  Smh^rnr .  Loiiilrr.s ,  1 800 , 
•I  vol.  in-S".  Il  r.iiit  y  joindre  s.! 
Hrfttnisr  aii.v  rrmartfurs  du  dnyrn 
dr  Carlisir  (Milnn),  .sur  V llistuirr 
drtrffthr  rhrriirnnr ,  1801  ,  in  8". 
VI.  ////  vir  dr  (iuitl.  linnuiine^ 
\VM.  P— OT. 

llAWI'iS  (Ktiknnk),  issnd'nnr 
anriiMinr  familir  du  roinlé  de   Snrfolk, 
fit    dVxri'Jicnlcs  rliides  dans  i^iniver> 
sih*  d'Oxford,  ri  \ov:ii;r»  dans  les  ron 
tri'iv".   Ifs   plus  rivilisrrs  dr  rKiiropfl, 

IMiiir  pnTcrlionnrr  son  ^dur-ition  par 
r  roMiirinre  (1rs  prrsonn.i<;rs  1rs  plus 
ili'itiii^Mii's  dans  lr  rnondr  ri  dans  la 
liltrratiiir.  A  son  retour  rn  An^'jclerrr 
il  s'y  lit  iTniarqiirr  par  rcnjonrinent 
de  ^nn  rs|M  il,  raf^rément  de  ses  manié- 


Il         irll  le  umukffk 

nMDme  de  sa  chaoïbre»  ctilvMUit 

jours  Pavoir   auprès  de  ai  |cnoi| 

tant  il  prenait  de  plaîuràftaciiM 

lion.   Sa  mort  est  placée  pir  lai 

(graphes  an{;lais  vers  la  fin  do  ri0 

ce  prince.  Touft  leteevragcsdeHa 

qui  eurent  un  graad  succès,  anjNM 

par  le  litre  seul    la  fjAM  et  la  % 

de  son  Oi^prit  :  I.  Passf^4anpsa§ 

Mrs,  1555,  în-4".  11.  Modèle  â 

veriu.  111.  Lrs  délica  de  ta 

IV.  CotutoUiiions  des  amanU. 

Jj!  trmph:  de  critiçl.  VI.  Lei 

ritigc  tiuprimce.  VII.  AlfAabei 

oiseaux*.  T— D. 

llAWKÉdonlEDWABD),  I 

diïs  pins  ^rainds  officien  de  mer  qa 

eus  r Ari^lrlene^  éél  Bb  i/V»  âvot 

Il  fi'rnibarquaU4tÎB«ti,l{liailTei 

qiicr  par  la  plus  heartMi  «i^itade  | 

lr  .«Mirviei!  .si  pénible,  n  diCak  de  M 

lloliiinlftiHi  prei|iicroo«pai4^Pcnl 

IT^H,  r^inne  capitaiae  Ai  Han 

ronuli.    Dix  années  s*é69olinipt  I 

qu'il  trouvai roccaiioe  défi  toiog! 

niai.i  rr  temps  f ni  p»  A  P*^  f 

Triudr,  el  les  occaiNHiMk  M  «f 

Irr  arriviirent   enfin.  Hankc  bmm 

le  lirrœirk  dans  reogattAcnl  ^ 

lien  le  11  février  1744  drr«il7oa<( 

où  vx  vaisuïaii  .s^empara  di  seid  ba 

uirnl  riinrrni  qiu  y  fut  pf^>  W  A 

c.sradrr.s  s'étaient  aiapcén  en  lif 

.lelon  la  rrf;lc  invariable  de  b  tactn 

ua\ale  du  lem^is  ;  ellesprolotEeiita 

canoniiadr  presque  sans  résultat,  k 

qnr  ll.-iwLc,par  unedc  cesijupirali 

du  (^éuîe  (pli  rarement  nanqiMit  I 

elfet,  fond  .sur  reiineniî«eBgpf;e  leci 

bal  presque  bord  4  bord  avec  Tas 

vars.«(iMux  espa{;nols,  et  Toblige  i 

rrrifirc.  Traduit  devant  une  cour  ■ 

lialr,  il  fui  rassé  et  démonté  de  i 

fommaiideraent,  pour  avoir  fgbié 

\\^%\t  nialj^ié  les  sigaaay  de  îuk 

1 1  faut  approBi       ute  inflerib|p  4ii 
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qui  ne  traiLsi^^e  pas,  même  avec  le 
s;  car  le  succès  peut  n^avoir  d^ 
u  que  du  ixasard,  il  ne  sera  d'ail- 
jamais  que  circoastanliel,  tandis 
'obéi-^aiicfi  re.-te  la  ré;;;le  constan- 
a  faveur  de  Geor;^es  1 1  ne  tarda  pas 
tabiir  Hauke  dans  son  {;rade. 
mé  contre-amiral  en  1747 ,  il 
.  de  PIvmouth  le  9  août  de  la  me- 
Qnée ,  avec  une  escadre  de  qua- 
vaisseaux  et  la  niisf:ion  de  s'em- 
'  d'un  riche  convoi  français  qui 
aux  IiideN-Orientales.  Le  lî  , 
it  heures  du  matin,  le  convoi  fut 
;u  escorté  par  douze  bâtiments  de 
e.  Toujours  impétueux,  plutôt  que 
erdre  du  temps  à  se  former  en 
,  Ilauke  fait  si^^nal  de  donner 
e.  Une  demi-heure  après  le  cora- 
tait  en^a^é;  il  se  prolon^^ea  jus- 
sept  heiiie-»  du  ^oir.  Sur  six  vais- 
:  français  qui  se  laissèrent  pren- 
pour  assurer  le  salut  du  convoi, 
s'étaient  sur.ce^si\emerlt  rendus 
^e\>onsliire  nionî'j  par  IIa'v^^e.  Il 
réé  chevalier  <j>i  i-aiii,  et  nommé 
ilement  pai  la  vjiie  de  Portsmouth. 
,7i8,  aprè:^  avoir  dirigé  avec  suc- 
Dutes  le^  opéialions  navales  qui 
aient  se  rattacher  â  la  colonisation 
iltcpaiîie  ûe  TAmériq'ie  du  nord 
appelée  la  ^ou^?elle Ecosse yWîiïX 
vice-amiral  et  se  montra,  pendant 
nnée.s  1750  et  1757,  avec  des 
s  impo-santes  dans  le  ^olfe  de 
lye.  Voulant  relever  Thonneur 
ivillon  de  Saint-(  jeorges ,  récem- 
comproni'.^  par  l'infortuné  Bvn^, 
')U\ernc:i]cnt  an^h-.!>  lui  donna 
».e  pour  si.ccf.v-seur  dans  le  com- 
lernenl  de  l'e^radre  de  la  Médi- 
née.  Hawke  .se  trouvait  à  l'an- 
iaiii  la  haie  'h;  (jibialtar  lors- 
1  bâtiment  anglais,  capture  par  un 
ire  fiart^aii,  fut  conduit  à  Al^csi- 
N'ayant  pu  en  obt^Miir  la  restitu- 
il  le  Gt  enlever  de  vi^e  force  sous 
itteries.  Le  cabinet  anglais  n*ap- 
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prouva  pa»  cette  iafracûaii  du  droit 
des  gens.  Hawke  se  vit  obligé  de  se 
retirer  devant  la  clameur  publique ,  et 
ravèoement  d'un  nouveai^  cabinet  de- 
vint le  signal  de  la  guerre.  Une  atta- 
ue  fui  aussitôt  résolue  cootre  Hoche- 
or  t  ;  dix  rë^imenlSy  commandés  par  sir 
John  Mordaunt,  s'embarquèrient  sur 
r escadre  de  Ilawke.  Des  lenteurs  de 
Tamiral  commandant  eiy  second,  et  oui 
avait  été  chargé  des  opérations  préli' 
mînaires,  Thési talion  du  général  Mor- 
daunt, firent  renoucer  à  une  descente 
que  sans  doute  la  valeur  française  eût 
repoussée.  11  se  préparait  vers  la  même 
époque  des  expéditions  pour  secourir 
nos  établissements  d'Amérique.  Le 
gouvernement  anglais  chargea  Tamint 
Hawke  de  bloquer  les  divers  ports 
d'où  ces  expéditions  devaient  sortir.  £n 
conséquence,  il  partit  de  Spithead  le 
11  mars  17.j8,  avec  sept  vaisseaux  et 
trois  frégates,  pour  aller  étabUr  sa  croi- 
Mcre  dans  le  golfe  de  Biscaye.  Le  3 
avril,  dès  son  entrée  dans  ce  golfe,  il 
aperçut  un  convoi  considérable  auquel 
sur-lechamp  il  donna  chasse.  Profilant 
du  vent ,  le  convoi  parvint  à  se  réfu- 
gier dans  l'ile  de  Ûé^  A  quatre  heu- 
res du  soir  HaiK  !:edécouvnt  cinq  vais- 
seaux de  li^ne  avec  phiâicurs  frégates 
et  qiuran te  transports.  Cette  flotte,  qnî 
venait  d'embarquer  troi»- nulle  hom- 
mes, se  trouvait  â  Tancre  à  Tîle  d'Aii. 
Voyant  l'ennemi  s'avancer  très-su jé- 
rieur  en  nombre,  elle  coupe  ses  cables 
et  se  laisse  échouer  plutôt  qoe  d'enga- 
ger un  combat  inégal.  i)e  retour  en 
Angleterre,  Hawke  fut  nommé  com- 
mandant en  second  de  l'attaque  de  di- 
version, dirigée  contre  la  France  par 
lord  Anson;  mais,  atteint  d'une  fièvre 
violente,  il  dut  amener  son  pavillon. 
Fatiguée  d'une  lutte  que  le  génie  actif 
et  audacieux  du  premier  des  deux  Pitt 
prolongeait,  la  France  voulut  y  mettre 
un  terme  par  un  coup  hardi.  L'inva- 
sion de  l'Angleterre  fut  résolue.  Hawke 


^  rtïfHB  t'ofcii 


j^tfn   ,^  it  nud'MS  luruUis;  cl  la 

kà»   .*»*■  V«nuii.^ii  la  i«Bp«lc 

•  JU  taalnir icjUiei  le*  J«in  rm- 

'^"M  |irt|n>  ('rstrs-cliuqocr; 

jtmn  clliB  ^laiciil  aui  |iri- 

à  \*  ladiitue  ifoi  lui  araii 

if  (^uu>i,   lliwkic  cfiupe  la 

tiiïpluppe  1(1  ti3- 

t  iiol»  par  Itit  Dcluluna  Je  wiii 

g  (I).  IK-^  proai^   A»  jiUuv 

_     m  tiiu  J«  pui  Cl  d'iDirt.  Un  enil 

la  plui  hËi'UÏiiuï  d^rnM ,  lumba  au 
(lonUir  lie  r«nii«iui;  Ir  thhre  il  /r 
Suprrie,  dnnt  l««  !4l>«id&  aTaùiii  été 
ouUi6l  nuvfrif,  pénr«nl  en  riranl  tic 
bord;  ;«  Salal'kiniil.  vaiMeau  ami- 
ral, M  Clatrèpidt,  >  ineriidièrent  ;  ir 
JuaUiiftt'A  '^Ymo*  d'Ecuuy ai]  an- 
fin  ,  1*  reiip  ('echoiia  ou  nuira  dti- 
ytné.  IlawU,  qnî  venait  de  préscr- 
vw  l'Anjtfelerr»  d'on  ni  grand  dau- 
(ter,  )i  M  acruiùlli  rar  lea  vives  ac- 
'.Wamationt  de  la  iwpulalion.  Un«  pcn- 
tôm  de  d«ai  .mille  livn»  sierlii^ 
4ônt]Mnle  ni')lle  Crani's),  el  l'adreuc  la 
plus  thilieasï  lémoignèrenl  de  la  gra- 
lîlude  du  roi  el  du  parlement.  Itrt^prit 
h  mer  en  176t>,  pour  relever  l'amiral 
BoâcaweD  dans  le  commandement  lie 
la  flotte  char^  de  croiser  de  Boclie- 
fort  i  Brest.  L'année  suiianle  il  se 
porta  avec  des  forces  considérables  en 
Poi'tu<;al,  pour  empêcher  la  maison  de 


acninln  i  ta  UpH 
Mais  it  ce  iî«i  éln<x««bin,<| 

!IA\VKE   (^n.awi»' 

CAN*î*nni)  ,  peju-dt*  * 
amiral  Jonl  la  itoi'mnHiLaam 
^  liuiiue  iMurtpMkfMM^ 
posilinnn  qui  fortllW»^^ 
ihée-'^  El  ne  unJ»»*!^**'** 
fruits.  El.  181t*lfc>f>- 
poèniR,  atrc  »l"»»li»«»l«f 
iavoi  nbliMBPnl  »t«to  *  «^ 
L'année  18ISlrt,*«fc..i.*' 
^''^''^K*.  celte  «welnwr" 
juiqu'4  fc  juar  p*«(»"** 
ceciiiëdmiéiroil.         tj-' 

ça'»  .  n^  i  Elirai  en  U't» 
nJO.„'OT»rdJ«  dan-W-— ' 
lauraine  d»  ta  jnap"  •' 
fil  romioe  ^nrailir  (**■  ' 
Bieurt  annfe.  IIko.  ^  ' 
"■■Ile.  il  *tiH.  ilVp*'" 
volulion  d«  usa,  niKlfc* 
liaRede  Saini-Difc  ItfaW< 
cummenrraiciil  mhouM  ' 
Raid*  itati'ana|«  4r  ««**■ 
celte  ([uatfi^  fit  partie  *!»* 
t«.n  qui  Tut  ewmtt  t  b  U 
des  Vmgm  Je  7  ^„  i7l«,ll 
iiundant-|;4uéral  «t»  onriidn 
vieillard  vfli  ne  at  mM  \ 
éial  de  cflaimaiidfT,  jut»  H» 
contert  a' 
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^'ort  bien.  Plas  lard,  lors  de  la  pre- 
=^-iiière  assemblée  électorale,  il  fat  nom- 
sué  piésideo,  et  bientôt  après  membre 
.  lu  conseil-général  du  département.  La 
::iiéffie  année   il  fut  élu  président  da 
—  Lribunal  de  Saint-Dié.  £n  1791  ,  à 
«  fappel  des  premiers  bataillons  de  vo- 
lontaires ,   il   s'enrôla  et  panit  à  la 
_■  léle  du  3°**"  des  Vosges  qui  le  nom- 
nu  son  commandant.  Ce  bataillon  , 
=  . envoyé  à  Taimée  de  Costine  ,  concou- 
m.-  rut  a  la  prise  de  Marence  en  1792. 
_    Lors  du  sie^e  de  cette  ville  par  les 
Prussiens,  en   1793,  ilaxo  ,  dont  le 
bataillon  faisait  partie  de  la  garnison  , 
fut  nommé  chef  de  brigiade.  Après  la 
capitulation  .    la  garnison    partit  en 
poste  pour  la  Vendée  ,  et  le  brave 
Haxo   fut    alois    nommé  général  de 
brigade  ,    puis   :;énéf-al    de  division. 
«   A  la  bataille  de  Chollet,  dit  Thisto- 
«<    lien  de  la    Vendée  (Beaucbamp), 
«    son  sa n;i -froid  et  la  précision  de  ses 
<c    manœuvres  ramenèrent  la  victoire , 
«   prête  à  échapper  aux  républicains.  » 
Il   reprit  ensuite  Noirmoutier,  où  îl 
eut  le  tort  de  se  livrer  à  des  cruautés 
oui,  Lien  que  des  représailles  trop  or- 
<lina::es  a  ce'le  époque,  ont  obscurci 
la  ^loi;e  de  ses  derniers  exploits.  Char- 
gé de  poursuivre  Charrette,  il  s*acquitta 
de  cette  nii-sion  difficile  avec  nne  ar- 
deur incrovahle,  et  qui  devait  être  cause 
de  sa    mort.  S' étant  imprudemment 
avancé  a  la  t  été  d* un  faible  détachement, 
îl  fut  percé  d'une  balle  à  la  cuisse  ,    et 
^u  cheval  fut  renversé  au  même  mo- 
ment.   Haxo,    se  vovant  abandonné 
des  siens,  s'adossa  contre  un  aibre,  et 
dans  celte  position  il  osa  encore  bra- 
ver toute  l'aimée  rovale,  et  repoussa 
a  coijpï  de  sabie  les  premiers  qui  se 
pre^ciitfrerit;  mais  â  la  fin,  entouré  et 
désarmé,  il  fut  percé  de  balles.  C'était 
un  homme  d'un  grand  courage  et  d*une 
haute  stature,   chéri   de  ses  soldats, 
esiimé  même  de  ses  ennemis,  et  qui 
dans  cette  guerre  d'extermination  avait 


fait  preuve  d'une  modération  bien  rare. 
En  apprenant  sa  mort ,  Charelte 
donna  des  marques  d'unevive  émotion 
et  demanda  pouraufM  on  ne  Tarait  pas 
pris  vivant. —  tt  C'est,  lui  dit-on,  parce 
qu'il  n'a  pas  voulu  se  rendre.»  La  Con- 
vention, qui  donnait  à  tons  les  ex- 
ploits de  cette  époque  un  caractère 
faux  et  ronunesque  dont  ils  n*avaient 
pas  besoin ,  déclara ,  sur  un  rapport 
de  Barére  ,  que  le  général  Haxo  s'é- 
tait tué  lui-même,  pour  ne  pas  tom- 
ber vivant  dans  les  mdins  àtsèrîgands^ 
et  pour  cela  elle  ordonna  par  un  dé- 
cret que  son  nom  fût  inscrit  snr  un 
monument  qui  est  encore  à  laire. 
Sa  mémoire  n  en  tiendra  pas  moins 
dans  l'histoire  une  place  três-hono- 
rablc.  M — ^Dj. 

HAXO     (  Fr AXÇOI5-  NlGOLâS- 

Bexoit),  ingénieur  célèbre,  était  ne- 
veu du  précédent.  Né  en  1774,  à 
Luné^'ille  ,  où  son  père  était  mal* 
tre  des  eaux  et  forêts,  il  fit  ses  éto- 
des  au  collège  de  Navarre,  d'on  il 
passa  en  1793,  comme  lieutenant  dans 
une  compagnie  de  mineurs  en  garni» 
son  à  Strasbourg.  Devenu  l'année 
suivante  capitaine  du  génie,  il  fut  em- 
plojé  dans  la  place  de  Landau,  en- 
suite auv  sièges  de  ^Llnheim  et  de 
Mavence.  Au  commencement  de  1 796, 
il  fut  appelé  à  Paris  avec  plusieurs  offi- 
ciers de  son  arme,  pour  j  suivre  les 
cours  de  l'école  Polytechnique.  Il  alla 
ensuite  diriger  quelques  travaux  à  Bit- 
che,  à  Genève,  et  fut  emploi  é  à  l'armée 
de  ré»er\e  qui  devait  envahir  de  non- 
veau  l'Italie  au  commencement  de 
1800.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  le  siège  et 
força  de  capituler  ce  fort  de  Bard  qui, 
^mieux  défendu,  pouvait  arrêter  Bona- 
parte au  début  de  l'une  de  ses  pins 
brillantes  campagnes.  Nommé  chef  de 
bataillon  bientôt  après,  Haxo  fut  em- 
ployé à  Mantoue,  à  Venise,  k  Pes- 
chiera  et  âla  Kocca  d^Anfo.  11  exécuta 
dans  ces  deux  dernières  places  des  tra- 
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iamorturts.  Cm  qa'îl  aniA 
I  PMchimn'iiint  p«i  d'a- 
Wi(  n^t  r>ppnA«îoii  dr  rrinvcrriiT, 
llt^n  W  «i*u>J  •nitiMKOi'*  nitonn* 
■ai  Ir  61  rliaiiKm]''>i<,  u  poisl  qoe 
Mf-4«-ctiuiif ,  NipoWu  urJnQoa,  (lour 

mknkla,  H  ()<ir  p'.m  Utd,  en  ISl-i, 
lanin*  )•  ffiittr  y«<j,iae  tutinr  A^en- 
àn  «ma  U  nwor  ^<uitia«i ,  il  lai  adn»* 
M  ie  1)1)11  il'IUtfl  ciiowuf  nrintifJe 
tji  IH(I7.  trt  oRider  fut 
iCanaiDiioiiflr.alisA'jlnccr 


M  i;lolr*  coma 
.Vpf«3  La  icir^ltil  I 

iittv&t  àr  l.cirt 
-Je  luntR,  It  ^MwBM 
maas,  ft  il  fui  cfov>F* 
tnent  àr  Ma^àtbnuif,  IkCmiIM 
Jl  r>r.i4  à  tfiip  ^|iM  finkfll 
dc-dr-faiDp  ie  tfcptmt ,  •" 
niannNiin*  aitarJir  i  tifflt^ 

Avant  éi^  r'i 

blp<dé  ifl  [ai'  , 

»lnp  liMil   ri:i'. 


I  ;iiniii  ilu  Ç,4»'t 
I-  lj  il  puaa  m 


à. 

M  m^otjblr  -T^i  m  .ja.a-.fii»,  !» 
nrurirW  ri  B  hDtiiirabfe  piiurlM'niii* 
-fM  et  pour  InTiimpunira.  Nommi'co- 
Umé  ,  m  rfcomp«it»e  <)«  ]i  <niteQr 
qa'il  y  anit  dA|>l4tir«,  liât»  tliri^a 
Fiuniiie,  tout  le  maréchal  Sotlitt,  m 
sié^  ^«  Uni»,  Ht  Mimâmati .  H 
i)  recul  l'urilrt  dr  se  nniit  en  AÎle- 
nia^r,  avfC  le  brm'tt  ^  miréchi^-ite- 
ump ,  au  KKiiiK^nl  nti  il  Mmi  comnini- 
ccr  celui  ée  TnrtcHC.  Apiil  pa^si! 
par  PariK,  il  t  fui  rel*nu  pAur  cnnfon- 
r'iT  aux  (ravanx  ilu  rninii*  des  fortiliCT- 
liaiiB.  Ce  fui  alor«  (|ii«,  poiu  la  ucnnde 
fois,  ne  se  ln)a73nt  pas  da  m^oie  avis 
qu«  Vtnip.efCiir,  relativement  aux  tn- 
VHH  de  CliFrbourg ,  i!  eal  le  cuurii^e 
lie  le  liû  dire,  et  fut  asser  heureux  pour 
se  faire  comprendre,  5an&  qae  Mapo- 
léon  en  parfit  ttfTensÉ.  Au  rommrnce- 
laenl  de  1811 ,  Haiio  se  renAt  eu 
Allent3^n«,  pui'  *n  Colo^f^,  oA  il  in-  . 
spKia  et  5\  lélabWr  les  fortiScailonv 
oie  plusieurs  places  importanlcs,  nn- 
lammcnt  de  Mudlin  et  dv  Dsnitis. 
En  181'i,  il  commanda  le  giinie  un 
1*^  tnrps  de  ccllff  gi'ande  «ince  ipri 
emahit  U  Bossiv,  rt  il  «ut  part  i  Innti 
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bi«i  a^Pl»^ill.    , 

rOMl,    il     fui      ()0»3!  !-«=■-  , 

la   héi^i<^-,rnmtat,éeé:  il  j 
Saîwt-L«i«,  #1  tttiià  V.  oM 
r«rtificitinni  :  ita  dm^frl^»  1 


nijioupprodn  ■ 
m'enipetîtri-  ir^rriii;!    j   l'i 
Sire,  répnnib'l  Hjuo,  je  m  f^ 
piM  firribM  dm  inilnii  l.fcV  ^ 
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e  contenta  de  cette  réponse, 
ndît  aussitôt  ses  fonctions 
daut  Ju  génie  dans  la  garde 
5n  cette  qualité,  Haxo  sui- 
eur  à  Waterloo;  el,  après 
ion  de  Paris,  il  se  rendit 
î,  derrière  la  Loire,  d'où  il 
ôl  avec  les  généraux  Gé- 
iermann ,  chargés  de  négo- 
du  gquTemeraent  royal  la 
des  troupes,  à  des  condi- 
e  furent  point  acceptées. 
Haxo  rentra  aussitôt  dans 
s  d'inspecteur  des  fortifica- 

travailla  avec  beaucoup  de 
blir  les  places  de  Tancien- 

long-temps  délaissées  par 
li  n'en  avait  aucun  besoin. 
1  fit  partie  du  conseil  de 

condamna  à  la  peine  de 
lumace  le  général  Lefebvre- 
:.  Il  se  montra  cependant 
rtisans  les  plus  empressés 
.ion  de  1830;  fut  nommé 
nce  aussitôt  après  ;  et  prit 
le  part  aux  fortifications 
iblit  autour  de  la  capitale. 
1  fut  chargé  du  siège  de  la 
envers,  qui  capitula  après 

jours  de  tranchée;  et  il 
pour  cet  exploit  grand-offi- 
égion-d'Honneur.  11  jouit 
e  faveurauprès  du  nouveau 
nt  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
838.  Plusieurs  discours  fu- 
cés  sur  sa  tombe.  Le  chef  de 
engin  fit  imprimer  dans  le 
u  mois  d'août , même  année, 
nécrologique  sur  le  lieu- 
àral  baron  Haxo  dont 
!mplaires  ont  été  tirés  sé- 
3US  le  titre  à'Eiudey  Haxo 
n  système  de  fortifications 
lit  graver  les  dessins  avec 

soin,  mais  qu'il  ne  com- 
[u'aux  officiers  du  génie, 
it  promettre  de  n'en  point 
is,  de  peur  qu'elles  ne  tom- 
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bassent  entre  les  mains  des  ëtrangors. 
On  a  encore  de  lui  :  I.  Mémoire  ,fur 
la  figure  du  terrain  dans  les  caries 
iopographiqueSy  Paris,  sans  date  et 
anonyme,  in-8^  de  50  pag.  H.  Notice 
historique  sur  feu  M.  le  comte  De- 
jean,  prononcé  au  cimetière  de  V Est, 
le  14  mai  1824,  in-8°.     M— d j. 

HAYLEY'  (Guillaume),  versi- 
ficateur, critique  et  biographe  anglais, 
naquit  en  oct.  1745;  et,  après  avoir 
reçu  sous  l'aile  maternelle  une  éduca- 
tion plus  élégante  que  solide  ,  entra 
au  collecte  de  la  Trinité  à  Cambridge. 
Il  n'y  brilla  point  comme  profond 
humaniste ,  et  ne  se  distingua  que  par 
quelques  strophes  à  l'occasion  de  la 
naissance  de  Georges  IV.  Ce  morceau 
n'était  lyrique  que  par  le  rhylhmc  et 
par  le  nom,  mais  il  décelait  de  l'apti- 
tude à  rimer  et  quelque  goût  pour  le  re- 
maniement des  idées  et  des  formes  lit- 
téraires déjà  en  circulation.  Maftre 
de  son  temps  et  d'une  partie  de  sa 
fortune,  Hayley  se  livi'a  sans  fougue,  et 
avec  le  calme  d'un  sage,  aux  études  fa- 
ciles et  commodes  qui  mettent  à  même 
de  briller  vite  :  il  fit  de  la  littérature  et 
de  l'art,  mais  de  la  littérature  en  ar- 
tiste ,  et  de  l'art  en  littérateur.  Ce- 
pendant ,  grâce  à  ses  excursions  si- 
multanées dans  deux  mondes  en  même 
temps  analogues  et  différents,  il  ayait 
gagné  en  goût  ,  en  finesse,  et  il  sen- 
tait avec  beaucoup  de  délicatesse  des 
beautés  qu'il  n'eût  pas  su  produire. 
S'il  n'était  pas  helléniste  et  latiniste  de 
première  force,  il  possédait  d'ailleurs 
assez  d'italien  et  de  français  pour  lire 
en  leurs  langues  les  classiques  de  ces 
deux  littératures  ;  s'il  ne  maniait  point 
le  pinceau,  s'il  ne  pétrissait  point  la 
glaise,  il  entendait  souvent  parler  Rom- 
ney  et  d'autres  artistes,  et  il  acquérait 
ainsi  sur  l'art  des  connaissances  théo- 
riques étendues  et  positives  que  d'or- 
dinaire ne  possèdent  pas  les  amateurs. 
Au  milieu  de  ees  trafauz  et  de  ces 
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t\é\inwtimm\%  Il  %^  maria  ;  pnm,  Mprià 
ririq  nn^  pasft^«  ib  l/niilrM  ,  il  alla 
ft'ruhlir  (la lift  une  inaiMiii  fl«  c^mpa- 
((fie  (lu  ritmlé  <1«  Sii«ftrx  ,  oà  il  re- 
rififja  l»icfft(it  avff,  Im  rnuMs.  bes 
^pilrM ,  une  ^UfC'C  furent  les  pre- 
mifir»  r^^ift  qu'il  mit  au  jr»ur.  î^n 
^pihfA  MiuUieiil  ^n  f(fn^ral  «ar  An 
iiiaiififR  »rri!(ti(|iie«.  lifft  riinnaÏMantM 
r^f ll^«  (lodl  le  pdète  y  r;kiiMiit  preuve 
iiVrh«|r|»f  rr ni  (loinl  aux  juKes  qui  Hun- 
nfiit  If  ton  niè  pulilir,  H  une  faveui  jia- 
.«rx  rn;irqii^e  arfueillit  Aon  d^liut.  Kn- 
f(i»i;i^^  p;ir  re<;  ftiiiïMj^rA,  il  fontiniia, 
et  rh;kqiif  ;inn^e  vît  éihtir  de  mi  plume 
qurlfiMP  |tfrirliirt)rin  nouvelle,  tanIfVl  en 
vrrA,  t;iiil(^it  m  pro<«f.  Touleloîfif  To- 
pininn  ne  fte  m^pi il  JAm;iiA  ftur  f4tn 
rrrrufile  ;ih  point  (IVu  i»\ri^  un  ^rand 
pof'tr  ri  de  (iifndrp  nu  fMrilil^  pour 
du  oémp.  VltiiinitR  ronfrrres  rn^me 
lui  rouAfilipif  ni  (  fiarilMlilfinenl  de  ftVn 
Irnir  ;i  U  li;idnrti(»n  en  vrrs  c  fiour  la- 
qurlle,  dit  un  d'entre  eux,  im  ne  ^au- 
rait  m^ronnailre  qu'il  ;i  du  l;ilpnt,  hien 
qu'il  ne  reproduire  par  rouipl^tement 
Ifs  ^,r;irMU  maîtres  qu'il  cripie.  »  Vrrji 
17()0  lla^lej  entra  en  liaison  ;ivft  le 
(lO^lr  (ifiwper  ;  et  ImcuIoI,  si  I'px  ^p 
tr^Uirp  df  la  rli;irnlire  des  pairr  n';ivHit. 
pa«  eu  <;a  réputation  faite,  on  eut  pu  dire 
que  fflir  liai.^rm  tU^fhté'i i\\\  en  rairiara- 
deiie,  tant  (wiwpei  avati  un  r.liand  pa- 
n^f',yii(;tr  dariA  re  nouvel  arni.  Toi» 
deux  ftp  rendaient  fr^qiieinmenl  vi- 
gile. \m  mort  de  (iowper  en  \MH} 
vlnl  rouper  der  iKfnds  si  lourhantA. 
Mai<;  Hajfley,  fidèle  it  la  mémoire  de 
«on  ami,  fie  fil  son  biographe  el  son 
/■ôitPur.  Huit  ans  de  sa  vie  se  pass^- 
lerit  en  faande  partie  dans  l'arquitte- 
rnenl  de  relie  pieuse  tarlie.  Au  liout 
dp  te  iemps,  on  vil  enrore  un  instant 
irp;iraftie  1^  poi'Ie.  !V1;iiA  d^jji  le  froid 
ùc  la  vipille«isp  r;ivail  saisi,  et  il  sVlfi- 
<Hii  le  H  nov.  IK'20,  k  Felpliain  oà 
o;ins  tes  dernières  années  de  sa  vie  il 
fai-giit  sa   réftidenec.  (In  a  de  f  lajflejrs 
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I .  Dêi  PùtnUê  Mverâêê  Oj 

in  H",  cm  mt  :  l'^  MM 
dont  anc  à  Bômnaj  fMk 
io-V  (c'est  k  premier  m 
Ilajrlejr  ) ,  H  f roi»  awfrai  < 
rent  mmj»  la  litra  fEêud  I 
////r«  à  Kdauard  GiUon ,  ] 
1780,  inV;  S^  en  Mt  £ 
^r//rf  irrrc  ancien»  iTItf  i 
nne  O//0  à  J,  Uomaraf 
in  4";  3"  en  m  poèiM  fiiffla 
Iriomphtê  tie  ta  modérMm 
17KI,in-4";4''e*ee£«JK 
/lorVif  /fiique  ^  SM.,  17M 
(eflsai  Kufvf  de  Mie»  eè  êhei 
prose  et  le»  teri^.  le  Met 
de  la  poésie  fHtjUf,  e'etf 
s  j  trouve  rie*  le  Mf,  ie  ref » 
tisif.  Il  a  (l*«eef  jefofiMgei; 
tapliores  sans  iUê  Êmt»  M  m 

ni  dVIéf^iice.  «i  le  tariélé.  Il 
ne,  il  sent,  A  lécril«  A  HÎI W 
on  le  voit;  IMM  3  M  ta  poilrf 
il  est  va^ue.  ft  est  fhs  tif 
pr^ris  lorit^tfM  àhmÊffê  iê 

printipes  de  Tart^SM  Tinfea 
roniiaîre  ,  préseafa  a«  pln 
^ié  les  défauts  4e  ta  ■aalère 
vanrire  Ica  m»fe»  an  aaal  f 
insiruriives,  tarids»  al  fiftan 
Iwen  (|ue  mm»  tfimçk  m 
sions  trouver  qa^l  mmI  aa/ 
d'acrimonie  à  caiMcrer  tIÉi 
de  peinture,  ao«r  la  fktf  i 
sous  de  r^ie  italieaiir  U 
de  V Enfui  êur  ta  pùitk^ 
aussi  fort  eAtiméea^  Ol  7  fl 
surtout  Tanal^sa  d«  ftèM  J 
de  Krrilla.  et  la  trsfedidiia  ff 

V  joint  ffiine  traMtehe  If 

V/Inturana  el  da«  Mil  J 
r.lianis  du  liante.  If.  IXtani 
poétiques,  entre  aafrai  i  f  *  ai 
m  vrrn  nur  la  êeulfÊOfif  < 
dVphres  k  .f.  t\takmtmt  1^ 
ioV';2^  Vattqdêijmà 
ieê  êur  dê§ 
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relntwes  a  tinsHnct  et  à  la  sagacité 
des  animauX',  ibid.  ,  1805  ,  petit 
în-8^  (  pour  accompagner  une  collec- 
tion de  dessins  de  G.  Blake).  III. 
Trois  comédies  (avec  une  préface  qui 
renferme  des  observations  dramatiques 
sur  le  lieutenant-général  Burgojne), 
I  Lond.,  1811,  in-8°.  IV.  Dialogues 
renfermant  un  parallèle  de  lord  Clies^ 
ierfield  et  de  Johnson,  relativement 
à  leur  histoire,  leur  caractère  et 
ieurs  ouvrages,  ibid.,  1786,  îii-4°. 
V.  Vie  deMilton,  à  la  tête  de  la  ma- 
gnifique édition  de  ce  poète,  par  Boy- 
dell,  1796,  in- 4**.  C  est  cette  vie  qui 
donna  naissance  à  la  liaison  de  Cow- 
per  et  d'Hayley;  G)wper  en  même 
temps  qu'IIayley  avait  à  composer  une 
biograpnle  de  ^filton,  et  Ton  présentait 
cette  simultanéité  fortuite  comme  une 
concurrence  ou  une  lutte.  VI.  Vie 
de  Coivprr  avec  ses  ouyrages  pos- 
thumes ,  Londres,  1803-04,  3  yol. 
in-4°;  2^édit.  4  vol.  in-8°.  Il  faut 
y  joindre  :  1"  le  Supplément  à  la  Vie 
de  Coivper,  1806,  m-4°;  2°  la  tra- 
duction en  anglais  des  vers  latins  et 
italiens  de  Milton,  et  un  fragment 
At  commentaires  sur  le  Paradis  per* 
du,  le  tout  par  Cowper,  1808,  în-4°; 
2*^  édit.,  1810,  4  vol.  in-S*».  VII. 
Vie  deliomney,  1809,  in-8°.  Hayl^ 
a  encore  donné  une  édition  des  Poe- 
sies  choisies  de  Davies  Morgan  de 
Bristol,  Lond.,  1810,în-8°.  P— OT. 
IIAYXE  (Frédéric-Gottlob), 
botaniste  allemand,  reçut  le  jour  le  18 
mars  1763,  à  Sachsen-Jutterboch,  et 
dés  son  adolescence  montra  le  goût 
le  plus  vif  pour  la  science  qn*il  devait 
servir  plus  tard  par  ses  découvertes  et 
ses  écnts.  De  1778  à  1796  il  exerça 
la  profession  de  pharmacien  ;  puis  en 
1800  il  se  rendit  à  Berlin  pour  j 
faire  des  expériences  de  botanique  et 
de  technologie  au  compte  du  minis* 
tère  de  Tindustrie.  £n  1801  il  passa, 
muni  du  titre  d* assistant,  à  la  mana- 
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faeture  royale  de  produits  chimiqaes 
de  Schcenebeck.  La  paix  de  Tîlsitt  lui 
fit  reprendre  le  chemin  de  Berlin,  en 
1808,  mais  il  n*y  trouva  pas  d*em- 
ploi,  et  c^est  en  1814  seulement  qu*il 
obtint  enfin  une  chaire  de  botanique  à 
Tuniversité.  Il  la  remplit  avec  éclat  : 
ses  immenses  connaissances ,  son  infa- 
tigable promptitude  à  répondre,  les 
fréquentes  herborisations  qu^il  entre- 

f)renait  en  compagnie  de  son  auditoire, 
e  soin  qn^il  avait  de  faire  un  cours  tout 
spécial  aux  pharmaciens,  le  rendaient 
san$  contredit  un  des  professeurs  les 
plus  précieux  de  Tuniversité  de  Ber- 
lin, il  recueillait ,  décrivait ,  classait 
et  publiait  en  même  temps.  Toutes 
ses  publications  prenaient  rang ,  non 
seulement  parmi  les  plus  splendides 
produits  de  la  typographie  et  des  arts 
du  dessin ,  mais  aussi  parmi  les  das* 
siques  que  nulle  bibliothèque  bota- 
nique ne  peut  se  dispenser  d^avoîr. 
Hayne  mourut  le  28  avril  1832.  On 
lui  doit  :  I  (en  collaboration  avec  Fr. 
Dreves).  Livre  pittoresque  du  bota- 
niste à  F  usage  de  la  jeunesse,  etc., 
Leipzig,  1798-1819,  5  yol.  Il  en  a 
publié  un  extrait  sous  le  titre  français 
de  Choix  de  plantes  d Europe , 
Leipzig,  1802,  4  livraisons.  II.  Ter- 
mini  botanici  iconièus  iUustrati , 
Berlin,  1799-1817,  2  vol.  en  15  li- 
▼raisons.  Les  figures  en  sont  admira- 
blement coloriées.  III.  Description 
et  représentation  fidèle  des  plantes 
en  usage  dans  tort  médical^  Beiiin, 
1802-1831, 11  vol  itt-4'',  600  pi. 
(il  laissa  nombre  de  matériaux  poor  le 
12®  vol.).  Cet  ouvrage  rnoonmental 
atteste  la  science  de  Hayne  comme 
phy  tographe,  son  talent  coomM  dessina- 
teur, sa  surveillance  comme  diefd*ane 
entreprise  où  il  avait  tant  d'artistes  à 
conduire.  Le  coloris  n'en  est  pas  moins 
admirable  que  celui  des  Termùd  bo- 
tanici,  IV.  De  coloribus  corporum 
naturaUum  commentatio  phy$io§rar 
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phtta,  H«H>fl,  inU.Cenbitifan* 
At  €r  911M  *  f'i't  ■l»'"  I**  il'u*  pnlili- 
ralinni  prhrili-iitn.  l'JiWlr*  Ar  lia- 
fionm'r  Ar  triiJf  r  1»  luinn*  dn  ptllf- 
rm,  il  dimne  Iw  nm^tni  d«  U  rrpin- 
dain  t  k  rM  l'dri  il  •ti>>>n|^«  Ici  lioit 
riiiil*linK#iifiii|ii(>iia  |iMi>r)|Mln,  |>ut4 

turid»  riilnr*til*  |>i>Wil>  ttimnc  it 
m  itiaitt,  V  .  CmUnnathn  lia  Iwtt* 
ù  iatmtni  hmv   Fintn  dt*  |il«nia 

IKNXHl 

I  Allwiiir.it*,  tif  (îDmptl 
Fl  V\ii«m>«.  ilMtin,  IHI/trl  IMSO, 
j  viil,  VI.  Tr^tf  piair  let  V-%nit* 
ilti  |ilaiili>t  arhntiwrmln  NiatiK** 
iFi  nui  |ii-ii«riii  wilnitli'i  rn  Allmuunrt 
.lri;ih>.|>rln  il'OlM,  liy.  l'tA.  IW' 
Ifii,  IHlt)  U)  .  VII .  tlurt  HrminAinl' 
./>»•,  lUtlifi,  1H'J3.  VIII.  Ilifoi.  «r> 
iIi'Ih,  nt^xiirm,  (te,  Jana  lr>  .■4nniv 
h-f  tif  thimir  ilf  (Itrtl,  iliii*  lei  ,*»- 
>iij/r*  ili  kiitaniitti'  il'Uiafri  ,  diiiM 
U  Jimmal  lU  /mtiini'fw  At  SThri"- 
•Irr.  Il  *  t<M  \t*  f'IanlpK  v^fnmni» 

luilt»  itr  h  phiinttHi'nii^e  fimminmr 
|iitr  ftr»irdt  et  HiltXir^  ,  llrrlin  , 
l««1»-:«P,  U  vol,  I'— riT. 

IIAVKKH  (OinLtiMi),  mM»- 
tin  tlltmand,  né  rn  <77.t,  fit  »>  liv 
inmi'iit-,  i  Lnimltt,  iib  il  itppiîl  «omi  I« 
]\itii\»p^ir.  Il  <|iiilla  niniile  itllf  wirn- 
rr,  V^iiil  Ktiiii  dii  fnfH  ynm  U  m^- 
diifin*  qu'il  Aodia  lUni  In  iinivi-iiiiAi 
<lr  Wln«^bfr|>,  d'Ki'Unft  rf  >l'l<tni. 
O  fut  d»™i  'rtTt  il«nii*t»  i|ii'il  rreni  U 

Îaitft  de  rinrl«sr.  S'éliiM  im>li«ii« 
iiitt  tuAnif^R  «{rfcialc  t  l'/lMn  M 
milaitic*  mrttlilrt,  il  ••  rendit  k  l'nri», 
lÂ  il  Miinl  t*«  l^^viu  d»  Ciool  ut  ■(■ 
M  EMfninil,  Kn  1W>H,  il  fm  nominM 
fnAtMÎn  d*  riiHijrirf  »l.  miitim  df  rnr- 
mimi.  Af  W»l^li.4n>  <m  Hm<>,  i>A  l'nn 
rm>it  hfiHirnii|i  d'«liiM«  M  A'*\ni*v6' 
ijriM.  Il  i«i»]ilit  r»lle  rrnielton  iifiiourt 


•iilM>«  n 


■  nUm^r  J 


tiviiim  drnûl    nnir  | 

•let ,  (I  il   iil>liNl   I 

aliéna  fUMfnl  lrit<i<if 

jo  Coblili.  Cv  méilc 

ni«i  IH117.  Il  fut  !'•»  a» 

tmn  i)h  JtMTiml  df  méJmimm 

tuf»,  piitiliil  |»*r  î- 

tvr*  utvKr  «l«t  deiim  1 , 

it^uid  iliinl  tiiiei  Im  II 

»*i;r  ^■iiii-friMrffM'n/i.iii 

ri  au  a  Ulrrrtmirt  i' 

lUvrr.t  itfiHM  tfut  m 
U   IraifritMttt    éfM  f 
ItilH,  in-H".  II.  pê  bi 
flr»    oWm!,  lir  i 
Ahi-hii  litmn   Ir  cl 
lïrr«.t».  IHiB,  in»',     <i— ^- 
M/lV-n»-,,,nnM4i  \m 

fnrl'i'»-"  **  [Ht»  U  l'Jlr4*i 

m  Oilirif  .  plail  frère  de  JE 

l.»in)iiii'i»É^i,  l'ui 

\^w  iliiiiiiuu^j  àm  f 

Snu  pArx,  Oirliftt|  j 

IVin|i»ri-iir  d<  C 

ili!  tfJnitiir;  U 

M«it    imiii*   lie  1 

il^'K  \inandt».  £a  llU 

nM*  I  inn  |iéri  A 

ataiil  r.Fll*  ^  . 
dnti'  ll,pnnna 

li-irllMdfpc 

ninwpaiitAMt  M  li  A  . 
nrMJtMimiri,  *mmM 
CKnMantîninlt.M^  __ 
■Miii  dH  nhi«i[H-in>At  i 
réroltAi  rxnirc  )n  Hroï  « 
((^trdmmr  nifninr  lis  chcTa 
■iffia.  HiiUiil  *\*>l  M  dtol 
Chchin,  du  l)lr«  de  «^ItMl» 


vittp-wi*  lu  11  ta  «Im  iMipi  di    ti«,  1h  vas.  mhUU  fimlaj 


HAY 

*i  Tarsf.  En  1182,  Rhonpen  II, 
.ince  de  Ta  Cîlicie,  profitant  de  la 
'''ort  de  Manuel ,  attaqua  Tarse  et  la 
Sft,  ainsi  que  plusieurs^  forteresses  qui 
^"^Uent  dans  le  voisina^iie.  Hayton,  fidèle 
""f'çel  des  Grecs  qui  lui  avaient  confié 
™''.  '.garde  de  ces  places,  fit  alors  la  guerre 
^,'Rlioupcn;  mais,  trop  faible  pour  tenir 
^•.  campagne  contre  lui,  il  fut  obligé  de 
^  ^  5   renfermer    dans  sa  forteresse   de 
"'•■'ampron ,  où  Rlioupen  vint  Tassié^er 
^fB-a  1183.  Le  prince  arménien  voulait 
"  tiri!  contraindre  de  lui  remettre  sa  for- 
tik^vnase  et  de  se  reconnaître  son  sujet; 
jK/mis  Hayton  soutint  un  siège  d*un  an  ; 
jlNifin,  réduit  à  la  dernière  extrémité,  il 
r,  ^t  de  grandes  promesses  d*argent  à  Bo- 
PiinvCmad,  prince  d*Antioche,  pour  Tenga- 
p^«r  i  prendre  sa  défense  ;  celui-ci ,  qui 
g^  le  voulait  pas  ouvertement  combattre 
^y'ihoupen,  lui  demanda^  sous  un  pré- 
^  ,exte  vain ,  une  entrevue ,   dans  la- 
jj^iuelie  il  le  retint  prisonnier.  A  cette 
«jiouvelle ,  Léon  ,  frère  de  Rhoupen  , 
j^'assembla  toutes  les  troupes  arménien- 
ijMs  pour  le  venger;  mais,  de  peur  de 
J^-jCauser  le  malheur  de  son  frère,  il  n'at- 
■  jUqua  point  le  prince  d'Antioche ,  et 
j^fit  tomber  tout  le  poids  de  la  guerre 
,  ivBor  Hayton.  En  118i  ,  il  revint  as- 
néger  Lampron  et  le  pressa  tellement 
r  que  Hayton  fut  contraint  de  conclure  la 
, ,  paix  avec  lui;  puis,  par  son  entremise, 
,  il  obtînt  la  délivrance  de  son  frère,  et 
^^  Hayton  conserva  sa  souveraineté.  Dc- 
^'  puis  cette  époque  il  se  montra  long- 
*  temps  le  sujel  et  Taillé  fidèle  de  Rhou- 
pen  ,   et  de  son  frère  Léon  H  ,  jus- 
ou'à  ce  qu'en  1202  ,  il  voulût  se  ren- 
f  tfre  indépendant.  Il  se  joignit  à  plu- 
sieurs autres  barons  et  se  révolta  contre 
Léon,  qui  portait  alors  le  titre  de  roi, 
'    et  causa  de  r;rands  troubles  dans  la 
Cilicie.  Pour  V engager  à  faire  la  paix , 
Léon  lui  fit  promettre  qu'il  donnerait 
en  mariage,  à  son  deuxième  filsOschin, 
une  fille  de  son  frère  Rhoupen.  Sous  ce 
prétexte  îl  l'engagea  à  venir  le  troa- 
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Ter ,  et  s*enipara  de  ta  personne  et 
de  ses  deux  fils ,  Constantin  et  Os- 
chin,  puis  il  se  rendit  maître  des  forte- 
resses de  Lampron  et  de  Baberhon  qui 
furent  réunies  au  domaine  royal.  Hay- 
ton et  ses  deux  fils  moururent  en 
captivité;  son  petit-fils  Oschin,  fils 
de  Constantin,  rentra  en  grâce  auprès 
du  prince  Rhoupenian  et  fut  créé,  en 
1277,  prince  de  la  forteresse  d'Asgou- 
rha,  par  le  roi  Léon  III,  qui  le  nomma 
en  outre  maréchal  du  royaume  ;  il 
transmit  sa  souveraineté  à  ses  descen- 
dants. S.  M — N. 

H  A  Z  L I T  T  (William),^  mé- 
taphysicien, historien ,  grammairien, 
critique,  moraliste,  journaliste,   ar- 
tiste ,  esprit  brillant  et  sagace  ,  fut 
un  de   ces   coryphées  de  la  littéra- 
tui:e  facile  dont  fourmille  notre  âge , 
hommes   pétillants    d'imagination    et 
de   verve ,    mais    impatients   de  re- 
nommée et  d'argent ,   dédaignant  de 
confier  au  teiups  et  à  l'étude  le  soin  de 
mûrir  leurs  productions;  se  faisant  une 
habitude  de  l'improvisation  et  de  tous 
ses  caprices  ;  forçant  l'attention  des  lec- 
teurs par  la  bizarrerie  du  costume  dont 
ils  revêtent  la  pensée,  et  par  les  singula- 
rités d'un  style  qui  ne  tient  pas  ce  qu'il 
promet  ;    du  reste  se  faisant  très-aisé- 
ment illusion  à  eux-mêmes,  croyant  sou- 
vent à  leur  indépendance,  à  leur  coura- 
ge, quand  ils  ne  recherchent  dans  les  let- 
tres qu'un  appui  pour  leur  ambition,  un 
moyen  de  battre  monnaie  aux  dépens 
des  lecteurs  bénévoles;  prenant  l'aver- 
sion contre  le  pouvoir  pour  l'amour 
de  la  liberté,  l'envie  contre  le  riche 
pour  la  sympathie  envers  le  pauvre;  et 
en  définitive,  malgré  les  prétentions 
de  leur  âge  mûr  à  exploiter  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux,  laissant  le  volcan 
politique  dévorer  leur  existence  et  leur 
talent.  William  Hazlitt  naquit  à  Maid- 
stone  dans  le  comté  de  Kent ,  le  10 
avril  1778.  Il  était  le  plus  jeune  des 
trois  enfants  d^un  ministre  unitaire , 

37. 
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tutt  de  ^\ItIu^l,  c'etl-Ji-tTif  ytn 
b  (d  Je  11  ^i^i^i'  il'Am'iique  ,  *c 
lr»>^>tU  i  IlAïkil'Hi  ta  IrUitàf.  (4 
ciuiuit  i  Ntw-Ymk  ,  d'iiH  |ilci  Uni 
il   r«*inl  ei>  AsçUlure.  Col  ie  re 

nuMuîr  plu  i|ar  orla);i^a!r«  m  IH90, 
ri    iter    leiwrl  mm    fit  tonnait     un 


m 


ruleuaittii,  t]uc  lEJÉunr  HaiEii 
rrçul  i\Vinn  ( [ml Et t>  ville  du  niiBié 
de  Sl>iii|0  u  {iiYiiitiie  tdualîiin.  Le 
ImI  du  miiitiliB  nniUite  Miîi  de  faire 
•uiir*  i  wn  jrniir  filn  U  arrièrii  ipe 
Ui-miiuf  |>*rniiin)>l  hniinraliltmant. 
Miii  luui  cr  dont  îl  lint  )  Wiit,  ce 
fui  d'cfiiitlrr  rn  lai  l'eiiint  ils  pi- 
ladixtrl  d'>i(>)>iMilioli  k  liiiil  rt  lyà 
htmliUit  ^hi»nAtmto\  >dmi(.  Dr  U 
inaiinn    iMtrfnellr  ,   Willimi    i\ih 

fiaé  ta  to\ii^i  d'IllLiiri'  pri^  il« 
uudreo,  el  II  n'avail  qut  Ireiif  ju» 
luriQu'il  écrivil  iiix  Utt»  i]ui  fut  inU- 
nie  aaiu  Its  jouniaus  du  leiiiu*  pour  h 
Mtme  lie  l'illiuln:  Vneixkj ,  dnnl 
unr  iii)|>ulice  r^iialiaue  irait  envriii 
cl  |)ili«  U  mainoD,  On  rnnfnit  que, 
filciii  (1(^  celte  tèrr  prteore  i^i  prompts  A 
giillir,  Irjeunrdrrit.iin,  quand  «a  rhé- 
torique fui  aclitv^ ,  Ht  se  aenlil  point 
lie  vomlioii  |>oiir  h  théulogie,  cl  qu'une 
{ui%  lîxê  >ur  re  point,  il  l'anaontJ  Irfa- 
cali'fioriquerneiit  à  ma  père.  Mali 
quelle  autre  loie  «uivie?  William,  qui 
atail  pris  du  gnili  jmut  Ici  arl*  du 
d«)in  ,  «e  crut  dtiatmi!  par  la  nature 
k  devenir  un  graad  (winlre.  Son  ptre 
le  vit  i  renrel  reiiuocer  au  laint  mî- 
nint  jrc  ;  luaiK  enfin  il  conicnlil  i  lo 
laiijer  suivre  sou  uenclianl,  ci  ménie, 
i  delà  paix  ifAniena,  il  loi  fnai^- 


iilt  les  iiiojrn*  d'aller  en  France  pour 
se  [irrrectioiincr  dans  la  (icîntiin:, 
Dans  deux  essai*  «ur  le  plaisir  que 
Ton  iiproiive  A  peindre  (,on  tiir  plra- 
sitrf  of puiiiliii^) ,  il  a  parlé  ai  K  un 
entliousiasmc  vrai  de  cette  lïpuijue  ila 
sa  vie  cunme  de  la  plnti  hcureu».  Il 


H^t<)i»nuJUn  ^'il;< 
lonqv*  .  >firb  pliait 
cicoar*  éroulte  cunM 
cnnlPDiplM-  d  i  copinh 
»T«  que  rcnfeme  <e  L«rt-,  •  » 
|>e1|c  uii  pataii  il*u>r  Hftiwi 
«ine,  il  cnlenibil  rdnilintfM- 
ces  lirriblct  oiMi:»  0*rtl« 
•■  tut>^n,  il  IWCtmr.dMi* 
On  conserve  ibw  In  olIÀ^ 

?iifc»  i!«|rie«  fiiîttt  »w  <*•  I» 
laxtiti  ,  lies  taUem  4  r>^  it^ 
cl'autrc4  MÎtilta  i|Di  wwirt  !••»■ 
Icn'e  du  Lm*n  i  si»  «fift  b 
reiDur  en  Angltlfnt,  J  (■«■' 
Im  proiincct  m  ipdK  dW 
exëcou  nn  mmi  j^ai^  »ii"  - 
|iarlraita.  fi  il  l»ni'll^i'«i"i^ 
iKiiir  dea  Miab  dwtrili /•<•-• 
qu'il  ^abJna(>m^r«n«f^n^^''' 
irfralure.  lIjuJillKitIktMWM 
le  xentimrni  dckrsaliRlila^^ 
pourv  cirrller  il  W  A  (*'•*• 
«nde*.  et  il  n'avait  paihCMMf^b 
cnlrrpr«n(lre:  il  nevmtolf»'**"* 
p«inlre  tnHîanc,  etnelM 
nulpnvé.  ])cs4iBi(hi««r-" 
rant  non  pu  qa'ïl  Hii  EliM* 
qui  jadii  «'*oii  m  pei»W.«««]f«' 
parmi  )«  peîiureî  D'*»it  >«£••- 
leur,  et  nul  [urmilolilM'IM"**! 
tiabileen  peinture.  tUiltftJ'^*' 
f*irede  1«  titt^ralure  Mrbf*'*'' 
sur  l'art  rnf-âiAal.  O»  f— * 
dite  qu  il  mit  nn  Je  C*h 
mlein  écrit  snr  l'iri  en  )[* 
(|u'il  ejl  lira  «ru  qu'il  m  tn 
pasiUiDunijup  par  evenqikll 
étonnera  daiant^j^o,  la  wn^wi 
il  n'en  cit  jNuinitîni,  i«(o*nii».M 
aulfnn  qui  oui  |c  aiimt  «rit  ■ 
peinlure  et  dnnl  In  «utta^fi  m 
mimt,  iiur<et»t,  le*  tiI>attiiaM-< 
plui!  ju»tca,  !»  ^lus  fine»,  la  pi»  ^ 
rentrmnni  ntprïint^.  Ami  f^  I 
primR  aluiid  c\a»i  |iarin  ha  éewT 
qui  goAtt  Pi  Ik  le  finbfo  ;  •••* 
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arrivait  sur  la  scène  avec  on  ca* 
original.  Il  avait  trouvé  moyen' 
prendre  ,  de  raviver,  de  rajeu- 
m  public.  Vrai  Bohémien  lit- 

,  doué  de  Forganisation  la  plus 
pétulant  y  fébrile  ,  fantasque  , 
de  ne  se  mouvoir  que  par  bonds;  . 
ox)  sme  il  passe  à  la  prostration; 
irpille  en  broderies,  il  s* évapore 
usse ,  n  tombe  en  poussière  im- 
le  :  c^est  du  sable  sans  ciment. 
yle  est  capiteux ,  à  effet ,  abon- 
Q  tournures  insolites,  mais  pitto^ 
s;  rapide, mais  incorrect.  lln*en 
ue  mieux  du  goût  du  public  bri- 
ue,  encore  plus  blasé  que  celui 
tinent.  Haziitt  profita  de  cette 
et  dès  1806  il  se  précipita  dans 
lique,  et  mit  au  jour  son  pamphlet 
'I/res  pensées  sur  les  affaires 
nps.  De  là  bientôt  des  offres 
les  de  la  part  des  entrepreneurs 
maux  périodiques,  et  de  jour- 
uotidiens.  Mais  il  ne  se  demanda 
m  talent  serait  toujours  le  même, 
ose  plus  grave,  si  le  charme  de 
ent  aurait  toujours  autant  de 
ice  sur  les  lecteurs  :  il  ne  réflé- 
as  que  rétonncment  avait  été  en 
la  cause  de  son  succès,  et  que, 
tes  les  sources  de  plaisir,  c  est 
jui  se  tarit  le  plus  promptement. 
dépensait  encore  plus  que  ne  lui 
X  et  les  articles  périodiques  et 
»licallons  de  librairie.  Alors  ar- 
it  les  imitateurs  qui ,  sauf  Thon- 
'avoir  été  les  inventeurs  de  sa  ma- 
réunissaient  toutes  ses  qualités, 

s'en  faut.  £nGn  cette  impru- 
ranchise  et  cette  amèrc  causticité 
nt  de  terribles  ennemis  parmi  ses 
*es,  dans  les  salons  et  les  régions 
voir.  On  le  noircit  à  plaisir,  on 
lala  comme  le  plus  atrabilaire 
us  méchant  des  hommes  ;  ce  qui 
ès-faux  :  on  travestit  ses  opinions 
représentant  comme  subversives 
phématoires;  enfin  on  fit  si  bien 
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que  les  libraires  en  étaient  au  point  de 
craindre  autant  d'éditer  Haziitt  qne 
Spinosaon  TArétin.  Le  Blackwood's 
magazine  se  distingua  surtout  dans 
cette  guerre,  et  lady. Morgan  lança  sa 
pierre  da  fond  de  son  liçredu  boudoir. 
Enfin,  ses  amis  les  radicaux  le  r^rou- 
vèrent  à  leur  tour.  Haziitt  répondait; 
mais ,  moins  bilieux  que  ne  le  sap^ 
posaient  ses  lecteurs  d  après  son  style 
exclusif ,  il  gémissait  de  cette  lutte  , 
sa  santé  déclinait  :  il  n'était  pas  ri- 
che et  il  était  paresseux;  il  fallait 
pour  lui  mettre  la  plume  à  la  main 
ou  la  nécessité  ou  une  violente  irrita- 
tion. La  dernière  partie  de  sa  vie  sur- 
tout ne  fut  qu  un  combat  continuel 
contre  les  embarras  pécuniaires  et  les 
attaques  de  la  critique.  Lié  avec  Lei^ 
Hunt,  £lias  Lamb,  G)leridge,  il  fut  le 
promoteur  de  cette  nouvdle  école  lit- 
téraire dont  le  dogmatisme  mérita  le 
titre  de  Badauds  de  Londres.  La  par- 
tie la  plus  importante  du  Moming 
chronicle  lui  fut  quelque  temps  con- 
fiée, mais  la  singularité  et  Tàpreté  de 
son  caractère  ne  tardèrent  pas  à  le 
brouiller  avec  James  Perry  ,  proprié- 
taire de  ce  journal.  La  vie  domestique 
d^Hazlitt  ne  fut  pas  plus  tranquille  et 
plus  heureuse  que  sa  carrière  littéraire. 
Après  s'être  séparé  de  deux  femmes  qu'il 
avsdt  épousées  et  quittées  au  beat  de 
peu  de  temps,  il  vécut  solitaire  et  pres- 
que sans  lien  à  la  soriété  dont  il  affec- 
tait de  mépriser  les  usages.  Il  se  levait 
à  toute  heure,  buvait  du  thé  jusqu'au 
dîner,  et  ne  se  décidait  à  prendre  son 
repas  que  lorsque  la  faim  le  pressait.  Il 
passait  sa  soirée  au  théâtre;  et,de  retour 
chez  lui,  il  recommençait  à  s'abreuver 
de  thé  une  partie  de  la  nuit,  mettant 
confusément  sur  le  papier  les  idées  qui 
flottaient  ^ns  son  imagination.  Il  finit 
par  succomber  à  la  peine,  et  rnoomt 
n'ayant  encore  que  cinquante-deux 
ans,  le  18  sept.  1830.  William  Haz- 
iitt a  été  enterré  dans  le  cindière  de 


5fe 


HAZ 


Haînt-\nBe,  Soho  ,  oè  on  lit  «m 
épilafilie.  (Jfft  homme  li  hardi ,  li 
emporté  ,  m  \iuleiit  dans  mh  écrits , 
élaii  tout  aiitie  dans  le  comoierce  de 
la  «if,  si  Ton  eu  croit  ceux  qui  1  ont 
fréfiuenlé  :  faible,  Kuji't  au  mal  de  iierfH, 
parlant  hri?r,  doux^iionclialaiit,  lauf^ou- 
reux.  Sa  roiiverhatîoii  était  né^^ée, 
îiinirrecti?,  mêlée  de  termeb  vul^iresi, 
el  Miiunil  de  (iliiaseK  peu  iiitelli|i>ibleii , 
si  rp  nVsl  f|ii:iiifl  il  .s\'ifiim.'iil;  alors  nés 
yniK  liiillaiml  il'iiii  vil  rr.lat,  iJiieh*^i*rc 
roii;;i*iii  fiiloiail  ses  joiifs  rnMi.s«!.s,  et 
il  di'veuail  éloqni'iil  ;  mai«  ces  ca:» 
élaiiMit  larcs,  et  si  mi  m*  Tavaît  pas 
connu  ofi  cn\  pu  le  riPipiniter  loiijj;- 
tf*iti|is  saii-.  di*\iiif'r  «c  ipiM  <''tail.  l'.ii 
liltt'ratiiifil  s'rtail  l.iil  iiii  imm  a  paît, 
il  adifliait  drs  ii)iiiiiiiiis  traiicliaiilrs 
dans  un  .sl>lc  an-ilH*.  l/oUrn.sc  ipril 
réfiandait  0^011*  main  pio(li^;iHr  lin' 
était  nMi\i>><''if  a\cf:  rotrn*-  Siin  st^le 
an^nlt'iix,  san;ad(*,  |)Iimu  d\'i«pi'*iiti':.i , 
d*allfTlatinn,  de  fariiilé  (;l  de  .slmptirité 
rerlwiT.lice,  rrvrl  .souvfiit  d«:s  idirs 
iHMives  ,  mais  IrèsMiuviMil  aus-ircn- 
iluM!  df.s  nnits  d('';;;ui -c  le  \iiii:di*:f  peu- 
siMs.  Les  inia^f's  y  aliinnlenl  à  cnlé 
d(Vi  Irait.s  les  pln.s  liasaidr.  i-i  difs  sail- 
lies les  plus  iiM;^inali*s.  Son  ins|/na- 
tion  n'est  jamais  de  l(ni;;ue  diitée, 
mais  tant  (piVlie  existe,  il  a  de  Vt'.ii 
traineiriciit  et.  un  ^',iainl  érl.it  de  tlii:- 
tioii.  Pouitant,  in;il;;fé  les  nomliHMisrs 
et  jiisles  eritiipie.s  dont  il  a  été  rolijel, 
ce  qu'il  y  a  de  finesse  et  de  sar^arilé 
dans  ses  Ks.sai.s  seia  toiijoin-s  appré- 
cié. Nous  lermineriiiis  en  flonnani  la 
liste  nnnplète  de  ses  on\ra;^es  :  I. 
Kssni  sur  lt;s  firinctftrs  tirs  tirthms 
humaiiii's^  IKOÎ),  in-S",  livre  |deiii 
d'oliservati(ms  neuves  el.  (pii  dérélent 
une  vivaeilé  (r(M';i;anisalioii  des  plus 
rares,  mais  où  la  finesse  dégénère  sou- 
vent en  subtilité,  où  ranalomisle  du 
C(eur,  à  (inrede  le  ilis.séiiuei'  fibre  à  (l- 
hre,  empeelie  de  saisir  la  vie  de  Ten- 
ëemble.  Cin  peut  aussi  lui  reprocher 


de  n'Itrt  pai  toiq^Mift 
idlii^ble.  II.  Membres  itliok 
1809,  3  vol.  in-12.Cttouvn^ 
le.s  aiinoiiccft  de  librairie  frésM 
amine  rédiffé  en  partie  lorWin 
ficriti  du  célcLrt  iceptioM,  àkt 
plus  à  la  plame  vaeMMMMkctl 
dllazIitttqu'àccUa  d'Holmdf 
thl  évident  que,  sous  le  nos  d 
crédule  dramaturgie,  le  joumaliili 
cal  ii*est  altaifuë  à  tout  ce  (|Bi, 
tort ,  Miit  l^çîtinement,  loi  M 
^vmzcer  avec  la  nature  des  cboi 
plutôt  avec  les  ckimcrei  de  son 
tiuu  maladive  et  de  ta  vanité  i 
teuse.  111.  Aa  UiAle  ronde,  La 
1H17,  2  vol  in-8^(en  lociéti 
l^i^h-Ilunt).  Ijm  deoi  volu 
composent  d*artîclef  iéparéi, 
d'abord  pour  VExamsnaieur,  1 
la  foi  luf*  d^CMaîs  /lelMfoaadairei 
deux  auteurs  y  abordcnl  divcn 
de  liltéialure,  d^nsagcs  et  de  1 
I V .  'J  rails  caraciàviùfue, 
ftih-rs  dr.  Slêoktapmrt,  Loi 
IKIll.  On  ne  peut  aicr  fi*l 
ne  (.oiiçîit  le  drame  cd  artiste 
poète.  Il  a  souvent  saisi  des  I 
iuaper^'ues,  ou  peu  aperçaes,  1 
f'.rainl  diamatique  anglais.  G 
vraj^e  est  parvenu  à  sa  Iroisièn 
lion;  Londres,  1839.  V.  El 
du  lIMlrr.  anglais,  1818.  Vl 
çwis  sur  la  poésie  anglaise^ 
(elles  furent  lues  d*abord  à  Tinst 
de  Suirey).  VII.  htçans  « 
puHrs  comimms  anglais»  VIII 
\u'rsuli(uis  de  lalâle,  1824.  Ce 
avec  deux  autres  qu'on  verra  ph 
le  l'Viwr  parleur,  Ylisprildu 
et  (pii ,  romme  eux ,  se  compw 
ticles  d'aboid  donnés  aux  jouni 
publications  périodiques,  est  1 
très-allrayant.  Il  a  été  réimpr 
Fiance  par  Oalignani ,  Pari^, 
I X .  F/Vf  fie  Napoléon ,  1827. 
in-K".  C'est  de  tous  ses  écrit 
qu'il  a  le  plus  travaillé.  Son  h 
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itre-babnccr  l'effet  de  ToinTage 
aller  Scott.  L^impartialité  n'en 
;  la  qualité  dominante,  pas  plos 
elle  da  romancier  écossais  ;  il 
p  clair  qa'Hâiiitt  écrit  avec  des 
:onçues  d'avance,  et  que  la  rie  de 
éon  n'est  pour  lai  qa^nn  prétexte 
censurer  la  politique  européenne 
laise  :  maïs  il  \  a  souvent  da  Traî 
la  profondeur  ;  il  v  a  des  pa^es 
antes  et  presque  sublimes  dans 
nm  contre  Pitt  et  Castlereagh. 
fsais  et  esquisses  prAitiques sur 
lites  not-tjUIit^s  Pol.  Essays 
ketches  of  puhUr  char  acier  s  . 
'^S(juis>e  des  principales  col- 
is  de  sculpture  et  de  peinture 
Angleterre  -uivie  d'une  critique 
ariaaes  a  la  mode  .  Ce  bizarre 
»la::e  est  un  t^^c  parfait  de  la 
rc  donî  Hazlitl  s't  prenait  poor 
r  un  l:vre  en  quelques  jours, 
lia  mode  et  l'art,  monnovant  ce 
savait,  rhabillant  des  vieilleries 
squelles  il  jetait  un  oripeau  neuf, 
dernière  anahse  se  déconsidé- 
rt  baissant  de  prix ,  îr^ce  à  ce 
re.  XII.  Lettres  a  Guill.  Gif- 
XIII.  La  littérature  du  siècle 
taleth.  Xï^  .  Le  moderne  P  y  g- 
m.  X^  .  J\  otes  carartéristiques 
le  senre  d-s  maximes  de  La 
efourauld,  1830.  XVI.  Voya- 
t  France  et  en  Italie,  1821^. 
I.  Diverses  brochures  ou  écrits 
daires.  telles  qiie:  1  '  le?  Libres 
es  sur  les  affaires  du  temps, 
il  en  a  été  question  plus 
;  2'  la  Lettre  sur  Priestley; 
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V  une  Lettre  à  Giffard;  V  n 
Abrégé  de  Tucker;  5**  une  Réjw' 
tation  de  la  célèbre  propositian  de 
Malthus.  XVIII.  Conoersatians  de 
Jacq.  Northcote.  Ce  Inrre  coonpo- 
sé ,  amsî  qoe  tant  d'antres ,  de  frag- 
ments dqà  Ihrés  à  la  poblîcîlé  dans 
les  journanx  est  tres-amiisant;  et,  com- 
me il  parnt  an  moment  de  la  mort  de 
Fantenr,  il  donna  lien  de  dire  qB*eB 
Térité  ODoepoorrait  gànîr  sur  la  tombe 
d'HazIitt.  De  plus,  on  a  pobCé  de  Im 
des  Fragments  littéraires^  1836,  el 
des  Esquisses  et  Essais  de  Jf^HUams 
Hazliity  recneîllis  par  son  fik,  1838. 
Un  second  volame  est  annoncé  sons 
prcse  an  moment  on  noos  écriroiis 
(mai  1839).  Hazlitt  eot  part  encore 
à  la  compilation  intîlnlée  :  V Eloquence 
du  sénat  britannique,  1808,  2  toL 
in^^  laquelle  n'est  qa'on  choix  de 
discours  prononcés  anx  trîboncs  par- 
lementaires à  partir  dn  règne  de  Qiar- 
les  V^^  et  on  il  n'j  a  de  Ini  qne  des 
notes,  les  ânes  bîographiqnes  et  desti- 
nées à  facilita*  l'inleUigence  dn  texte, 
les  antres  critiques):  déplus,  il  a  donn^ 
une  yaupeUe  grammaire  anglaise  , 
à  l'usage  des  écoles,  1810,  ni'12. 
Conformément  à  la  promesse  dn  titre, 
Hazlitt  j  inséra  les  découvertes  des 
modernes,  et  notamment  de  Ebme 
Tooke,  sor  la  formation  dn  langage.  II 
T  joignît  depuis  le  ^cfuoeaa  gidde  de 
r  amateur  de  la  langue  anglaise, 
par  £.  Baldwjn.  Le  même  BàJdwjn 
abrégea  plus  lard  la  grammaire  de 
Hazlitt  et  b  réduisit  à  1  toL  in-18. 

W— B. 


n5    DU    S0IXA5TE-8IX1EME  VOLITXE. 


f 

I 


LKI>()X  LlBKARY 


Vurclîaori>tttI80:V 


